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UN  NOUVEAU 

MILLÉNAEISME 


Le  Congrès  Eucharistique  de  Fribourg  venait  de  finir, 
ce  Congrès  qui  fut  le  point  de  départ  d'une  ère  nou- 
velle de  prospérité,  même  matérielle,  pour  la  coura- 
geuse et  fière  petite  république  fribourgeoise,  et  comme 
la  glorieuse  préface  de  la  fondation  de  son  Université 
Catholique. 

Je  côtoyais  en  chemin  de  fer  le  lac  de  Genève,  de 
Lausanne  à  Vevey,  allant  visiter  l'antique  abbaye  de 
Saint-Maurice  en  Valais  et  l'incomparable  trésor  de 
son  sacraire.  Mon  vénérable  ami,  M.  le  comte  A.  de  C. 
m'accompagnait,  et  nous  devisions  des  splendeurs  mo- 
rales de  Fribourg  et  des  splendeurs  pittoresques  du 
lac  et  des  montagnes,  quand  un  jeune  pasteur  protes- 
tant de  Berne,  d'une  secte  indépendante,  nous  de- 
manda poliment  d'entrer  dans  notre  conversation. 
Nous  l'y  accueillîmes  avec  plaisir,  et  bientôt  nous 
constations,  nous  lui  faisions  constater  à  lui-même, 
combien  il  se  trouvait,  grâce  à  Dieu,  peu  éloigné  de 
la  véritable  Eglise,  et  combien  facilement  il  pourrait 
franchir  cette  distance,  la  passerelle  étant  jetée  devant 
lui  du  rivage  au  navire  sacré  dont  le  Christ  est  le  pre- 
mier passager  et  Pierre  le  nautonier.  Il  fit  quelques 
objections  courtoises  à  nos  observations  et  à  nos  es- 
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péranccs,  et  il  mo  dit  notamment  :  «  Je  suis  milléna- 
riste ;  le  milkhim'isme  est  dans  l'Écriture  ;  or  je  ne  puis 
être  à  la  fois  millénariste  et  catholique.  »  Je  lo  rassu- 
rai ;  je  l'étonnai  surtout,  en  lui  répondant  que  tout  mil- 
lénarisme,  car  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  n'est  pas 
une  hérésie  ;  et  que  des  Pères  anciens,  de  grande 
autorité,  se  sont  montrés  favorables  au  chiliasme. 
Quand  donc  ce  sympathique  et  pieux  mômier,  —  il  ne 
rougissait  pas  de  cette  appellation  bernoise,  —  fran- 
chira-t-il  la  passerelle  et  prendra-t-il  rang  avec  nous 
dans  la  barque  de  saint  Pierre  ?  Je  ne  sais,  je  prie,  et 
j'espère. 

Cet  entretien  me  revenait  dernièrement  en  mémoire, 
à  la  lecture  de  lettres  intéressantes  de  M.  l'abbé  Bigou, 
prêtre  du  diocèse  de  Carcassonne,  me  demandant  ins- 
tamment d'apprécier  en  théologien  le  nouveau  millé- 
narismc  dont  il  se  déclarait  l'auteur,  et  dont  il  m'en- 
voyait en  deux  volumes  l'exposé  et  la  défense.  Je  me 
disais  :  peut-être  est-ce  la  forme  suffisamment  épurée 
et  adoucie  sous  laquelle  mon  interlocuteur  suisse, 
devenu  catholique,  pourra  conserver,  s'il  y  tient  en- 
core, son  millénarisme.  Aujourd'hui, après  impartial  et 
sérieux  examen,  j'ai  le  regret  de  n'en  plus  augurer  si 
bien  ;  car,  si  peut-être  les  théories  de  M.  Bigou  ne 
vont  pas  directement  contre  l'enseignement  exprès 
de  la  sainte  Église,  elles  sont  théologiquement  inac- 
ceptables. 

Pour  l'en  convaincre,  j'exposerai  d'abord,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  la  doctrine  de  son  premier 
volume  intitulé  V Avenir;  ensuite  j'y  opposerai  de  cour- 
tes critiques.  J'en  ferai  autant  pour  son  deuxième  ou- 
vrage intitulé  Justification,  et  même,  afin  d'être  com- 
plet, pour  les  lettres  récentes  dans  lesquelles  il  m'a 
proposé  la   forme  définitive   et  le  sens  précis  de  son 
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système.  Somme  toute,  il  n'est  pas  seul  en  cause  :  quel- 
ques autres  écrivains,  en  France  et  à  l'étranger,  par- 
tagent quant  au  fond  ses  opinions,  qui  ne  sont  pas 
absolument  inofïensives. 


I 


SYSTEME    DE    M.    BIGOU 

Voici  tout  au  long  le  titre  de  l'ouvrage  où  M.  l'abbé 
Bigou  a  d'abord  exposé  et  soutenu  son  système  : 
L'Avenir,  ou  le  règne  de  Satan  et  du  Monde  prochaine- 
ment remplacé  sur  toute  la  terre  par  une  dominatioji 
indéfinie  de  Jésus- Christ  et  de  VEglise.  (1  vol.  in-12  de 
225  p.,  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul,  1887). 

Après  une  profession  de  foi  et  d'obéissance  envers 
l'Église  Romaine  (p.  5),  M.  Bigou  constate  avec  Mgr 
de  Ségur  que  la  prédication  de  l'Évangile  est  morale- 
ment universelle,  qu'elle  le  sera  géographiquement 
bientôt,  que  la  grande  apostasie  prédite  par  saint 
Paul  achève  de  s'accomplir  ;  mais,  tandis  que  Mgr  de 
Ségur  conclut  de  là  à  la  proximité  de  la  fin  du  monde, 
M.  Bigou  conclut  seulement  à  la  proximité  d'une  fort 
longue  période  d'événements  eschatologiques,  (je  me 
sers  de  cette  expression,  faute  de  mieux)  qui,  d'après 
lui,  précéderont  la  véritable  fin  de  l'univers,  la  con- 
sommation générale  des  choses. 

Il  établit  ensuite  que  l'Antéchrist  sera  un  homme 
individuel,  le  plus  grand  pécheur,  le  plus  grand  impie, 
le  plus  grand  ennemi  du  Christ,  la  bête  fameuse  dont 
il  est  question  au  commencement  du  chapitre  xiii  de 
l'Apocalypse,  et  dont  le  règne,  le  culte,  l'apothéose, 
auront  un  très  puissant  promoteur  dans  la  seconde  hête 
du  même  chapitre.  Alors  aura  lieu  la  grande  perse- 
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cution,  surtout  contrôles  juifs  enfin  convertis  et  rentrés 
en  ralestinc.  rrobabloment  l'Antéchrist  sera...  russe. 

M.  Bigou  continue.  Après  la  persécution  qui  fera  de 
nombreux  martyrs,  Satan  viendra  à  la  rescousse  de 
l'Antéchrist,  et  saint  Michel  contre  lui.  Satan  sera 
vaincu,  ^'rûce  surtout  à  l'efficacité  du  sang  chrétien 
versé  comme  celui  du  Christ.  L'Antéchrist,  à  son  tour, 
échouera  dans  sa  tentative  contre  la  Papauté  et  dans 
sa  lutte  de  trois  ans  et  demi  contre  ÉHe  et  llénoch. 
Ceux-ci,  en  effet,  répandront  sur  lui  et  ses  adorateurs 
sept  épouvantables  fléaux,  «  les  sept  coupes  de  la  co- 
lère de  Dieu.  »  Si  enfin  ils  succombent,  ce  sera  pour 
ressusciter  trois  jours  après. 

L'Antcchrist  a  concentré  son  armée  à  Jérusalem, 
défiant  le  Christ  lui-môme  ;  et  le  Christ  apparaît  per- 
sonnellement, visiblement  ;  il  tue  les  deux  bêtes  «  par 
le  souffle  de  sa  bouche,  »  mais  il  les  ressuscite  im- 
médiatement et  les  jette  corps  et  âmes  en  enfer  ;  il 
remonte  ensuite  au  ciel  et  disparaît  jusqu'au  jour,  in- 
définiment éloigné  encore,  du  jugement  dernier. 

Mais  il  ne  remonte  pas  seul  au  ciel  :  il  y  emmène  les 
martyrs  que  la  bète  avait  faits  et  qu'il  ressuscite  dans 
l'instant  même  dcsa  triomphante  intervention, Les  voilà 
donc  pour  mille  ans  avec  lui,  compagnons  heureux, 
non  point  du  règne  terrestre  que  lui  attribuaient  les 
millénaires,  «  dont  plusieurs  étaient  hérétiques  et  qui 
étaient  tous  dans  l'erreur  en  ce  qu'ils  plaçaient  ces 
mille  ans  sur  la  terre  et  non  pas  dans  le  ciel  m  (p.  136), 
mais  de  son  règne  céleste  à  la  droite  du  Père  et  dans 
les  joies  spirituelles  do  l'éternité. 

Cependant  le  démon,  ayant  d'abord  tourné  sa  rage 
do  vaincu  contre  l'Antéchrist  même  et  ses  partisans, 
est  précipité  de  nouveau  en  enfer  et  y  est  enchaîné  pour 
mille  ans.   Durant  ce  millénaire,   «  c'est-à-dire,   une 
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durco  très  loncfue  mais  indéterminée  »  (p.  152),  le 
Christ  exercera  une  fonction  nouvelle  :  le  royaume  du 
monde  qui  était  à  Satan,  sera  à  lui  ;  il  régnera  sur  la 
terre  par  son  Église  enfin  victorieuse  ;  toutes  les 
fausses  divinités  seront  exclues  de  la  terre,  et  «  il  n'y 
aura  pas  même  d'autre  nom  divin  que  le  sien.  »  Grâce 
aux  Juifs  convertis  et  rentrés  en  Palestine,  le  Papo 
retrouvera  là-bas  son  pouvoir  temporel  et  régnera  à 
Jérusalem  où  a  la  papauté  sera  transférée  »  (p.  182). 
Les  Juifs  «  n'auront  qu'à  vouloir  pour...  transformer 
la  Palestine  en  véritable  paradis  terrestre  »  (p.  184),  et 
ils  le  feront  même,  à  en  croire  M.  Bigou,  bien  avant 
l'arrivée  de  l'Antéchrist  :  d'où  il  faut  conclure  évidem- 
ment que  c'est  tout  prochainement  que  le  Pape  va  ré- 
sider en  pontife-roi  à  Jérusalem,  et  confondre  son  règne 
a  avec  la  future  domination  morale  des  Juifs  convertis 
sur  l'univers  entier,...  grâce  à  des  Souverains  Pontifes 
et  à  un  Sacré  Collège  entièrement  juifs  ou  à  peu  près  » 
(p.  189). 

M.  Bigou  insiste  sur  la  translation  du  centre  apos- 
tolique de  Rome  à  Jérusalem,  «  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  preuve  sérieuse  montrant  Rome  comme  des- 
tinée de  droit  divin  pour  le  Saint  Siège  à  perpé- 
tuité »  (ibid.)  (f  Malgré  leur  déicide,  les  Juifs  sont 
restés  une  race  sainte  et  les  membres  naturels  de 
l'Église,  tandis  que  les  nations  sont  par  elles-mêmes 
d'une  nature  profane  et  sont  les  simples  rcpi^ésentants 
du  monde  »  (page  191).  Les  Juifs  «  sont  toujours  au 
fond  les  bien-aimés  de  Dieu  ;.,.  il  ne  regrette  aucune- 
ment de  les  avoir  comblés  de  dons  tout-à-fait  excep- 
tionnels et  de  leur  avoir  donné  la  vocation  spéciale 
d'être  les  représentants  de  son  Eglise  »>  (ibid.)  «  Nous 
sommes  à  notre  tour  encore  plus  coupables  que  les 
Juifs  ))  (p.  192).  «  Ils  ont  une  espèce  de  sainteté  origi- 
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netle^  au  lieu  que  nous  avons  nous-mêmes  îin  second 
péché  de  jiaissance  comme  enfants  du  monde...;  ils 
sont  les  rameaux  naturels  do  l'Arbre  du  bien,  c'est-à- 
dire  de  l'Etrlisc,  tandis  que  nous  sommes  les  branches 
do  l'Arbre  du  mal  ou  de  la  cité  du  démon  m  (p.  194). 
«  Si,  pendant  dix-neuf  siècles,  l'Église  a  été  séparée 
du  peuple  Juif  et  do  Jérusalem  pour  être  identifiée 
avec  la  crentilité  et  avec  Rome  sa  capitale,  il  n'y  a  eu 
là  qu'un  fait  contre  nature  »  (ibid.)  Ce  fait  cessera  et 
les  Juifs  rèirneront  v  moralement  sur  le  monde  entier 
par  t intermédiaire  de  l'Eglise  »  (p.  195).  Leur  identifi- 
cation complète  avec  elle  arrivera  «  après  le  règne  de 
l'Antéchrist  »  (ibid.),  mais  elle  va  commencer  bientôt, 
car  le  monde,  le  règne  de  Satan,  aura  «  une  durée 
approximative  de  6,000  ans  »  (p.  197). 

On  ne  verra  plus  alors  de  schismes,  d'hérésies,  de 
fausses  rcli'jfions.  de  notables  incrédulités  ;  le  grand 
nombre  sera  désormais  des  bons  et  des  saints  ;  grâce  à 
cela  et  «  à  la  forme  moderne  des  gouvernements  » 
(p.  198).  il  y  aura  une  pacification  générale,  entière, 
perpétuelle  ;  le  sufTrage  universel  sera  l'universel 
salut;  toutes  les  nations,  toutes  les  tribus,  «  seront 
égales  endroits,  toutes  seront  libres,  toutes  fraterni- 
seront M  (p.  201)  ;  «  la  suppression  des  tentateurs  doit 
être  universelle  et  ab.solue  »  (p.  203).  Par  cette  «  sup- 
pression des  puissances  infernales  »  arrivera  «  la  fin 
du  monde  en  tant  que  pouvoir  social  ennemi  de 
l'Église,  l'écrasement  de  l'orgueil  général  de  l'huma- 
nité j»  (p.  202)  ;  «  les  peuples  doivent  cesser  d'être  sé- 
duits »  (p.  203).  En  revanche,  la  foi  sera  pleine  d'at- 
trait pour  l'humanité  terrassée,  écrasée,  broyée, 
par  les  fléaux,  par  l'apparition  du  Christ,  par  «  toutes 
sortes  de  violences  morales  w  que  Dieu  lui  fera  pour  la 
sauver  (p.  200)  ;  «  plus  de  doute  possible  sur  l'exis- 
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tenco  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ot  par  conséquent 
sur  la  vérité  du  christianisme  »  (p.  209-210).  De  là, 
«  conversion  subite  de  l'univers  entier,  »  la  divinité  de 
l'Église  étant  «  démontrée  aussi  clairement  que  celle 
de  Jésus-Christ  »  (p.  210).  a  La  foi  chrétienne  et  même 
catholique  deviendra  ainsi  moralement  inévitable, 
non  seulement  pour  les  contemporains  de  ces  événe- 
ments, mais  encore  pour  tous  leurs  descendants  à 
perpétuité  »  (p.  211),  du  moins  avant  le  déchaînement 
du  démon.  «  Il  sera  moralement  impossible  qu'il  sur- 
gisse... des  hérésies,...  un  schisme  quelconque  » 
(p.  212-213).  Ce  sera  «  la  période  de  coaction  rela- 
tive, où  la  foi  catholique,  étant  à  peu  près  inévitable 
et  par  conséquent  universelle,  rendra  les  hommes 
vertueux  en  très  grande  majorité  w  (p.  214-215). 

Cet  âge  d'or  durera  10.000  ans,  ou  plutôt  20.000, 
dans  une  belle  maturité  où  l'Église  ne  se  développera 
plus  quant  à  la  doctrine  et  quant  à  ses  institutions.  Ce 
sera  son  état  normal,  où  elle  est  bien  près  d'arriver. 
Mais  voilà  le  démon  relâché  ;  la  séduction  et  la  persé- 
cution recommencent  ;  les  impies  assiègent  l'Église 
dans  Jérusalem  ;  le  feu  du  ciel  embrase  la  terre  en- 
tière ;  mort  universelle,  puis  universelle  résurrection  ; 
jugement  général  ;  exécution  de  la  double  sentence. 
Tout  cela,  depuis  la  liberté  rendue  au  démon,  durera 
5.000  ou  6.000  ans.  A  ce  compte,  le  jugement  dernier 
pourrait  bien  tarder  encore  plus  de  25.000  ans. 

II 

CRITIQUE    DU   SYSTÈME   DE    M.    BIGOU 

Je  n'hésite  pas  à  mettre  tout  d'abord  à  part,  i7i  tuto, 
l'orthodoxie  subjective  de  M.  Bigou  :  sa  profession  de 
foi  est  sincère  ;  s'il  se  trompe  c'est  contre  son  gré. 
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Je  n'ai  aucune  velléité  do  contredire  son  opinion, 
celle  do  Mgr  de  Ségur,  sur  raccomplisscmcnt  qui  se- 
rait à  peu  près  réalisé  d'une  prédication  évangéliquo 
universelle,  quoique  rAfri({uc  et  l'Asie  réservent  bien 
des  peines  encore  à  nos  missionnaires.  Je  suis  moins 
persuadé  que  l'apostasie  universelle  ne  soit  autre  que 
la  Révolution  de  1789. 

La  distinction  qu'il  fait  entre  la  fin  du  monde  moral 
actuel  et  la  fin  du  monde  physique  actuel,  n'est  que 
peu  probaj^lc,  quoique  ingénieuse. 

Son  interprétation  de  l'Apocalypse  et  des  prophéties 
de  l'Ancien  Testament  lui  est  personnelle  ;  elle  n'est 
que  conjecturale  ;  il  n'en  démontre  pas  le  bien  fondé  ; 
on  n'y  trouve  ni  la  force  théologique,  ni  la  pénétration 
critique,  ni  l'ampleur  des  vues,  ni  le  souci  des  détails, 
dont  ne  saurait  se  passer  une  exégèse  décisive.  Il  a 
contre  lui,  en  plusieurs  points,  et  il  le  reconnaît  très 
bravement,  tous  les  commentateurs,  tous  les  théolo- 
giens :  et  si  ce  n'est  pas  une  marque  de  fausseté  en 
un  pareil  sujet,  —  ce  dont  je  ne  veux  pas  disputer,  — 
ce  n'est  pas  non  plus,  il  me  le  concédera  volontiers, 
une  marque  de  vérité  ni  môme  de  proba])ilité.  Lui 
qui  ne  veut  pas  se  laisser  imposer  des  interprétations 
et  des  traditions  appuyées  cependant  de  grands  noms, 
souffrira  que  nous  ne  nous  laissions  nullement  impo- 
ser les  siennes. 

11  sépare  ostensiblement  sa  cause  d'avec  colle  des 
anciens  millénaires,  non  seulement  de  ceux  qui  furent 
hérétiques,  mais  de  tous  ceux  ({ui  ont  admis  un  règne 
personnel  du  Christ  et  de  ses  saints  sur  la  terre  , 
pendant  mille  ans.  11  ne  prend  même  ce  chiffre  de 
mille  ans  que  dans  un  sens  métaphorique,  nullement 
arithmétique.  Je  suis  heureux  dr  lui  donner  publique- 
ment acte  de  cette  différence  profonde,  et  je  m'étonne 
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seulement  qu'il  s'appelle  lui-même  un  millénariste  et 
son  système  un  nouveau  millénarisme.  Quel  besoin 
a-t-il  donc  de  se  rattacher,  par  un  titre  inexact,  à  des 
gens  dont  il  répudie  les  principales  idées  ?  S'il  admet 
avec  eux  deux  résurrections  partielles,  ce  n'est  là 
qu'une  ressemblance  secondaire  qui  n'autoriserait  cer- 
tainement pas  à  le  ranger  dans  la  catégorie  des  suc- 
cesseurs de  Papias.  Contradiction  singulière  :  il  est 
très  éloigné,  trop  éloigné,  de  suivre  les  sentiers  tradi- 
tionnels ,  excepté  quand  il  s'agit  de  ce  millénarisme 
sans  grandes  racines  ni  grande  valeur  dans  la  tradi- 
tion. Il  a  trahi  en  cela  sa  propre  cause,  et  ruiné  la  soli- 
dité de  son  système  en  lui  donnant  de  si  mauvais  ap- 
puis. 

Je  laisse  de  côté  ce  qui  est  de  médiocre  importance  : 
Gog  et  Magog  russifiés,  les  péripéties  plus  ou  moins 
probables  de  la  lutte  de  l'Antéchrist  contre  le  Christ, 
l'apparition  personnelle  de  celui-ci,  l'éloge  du  système 
démocratique  en  fait  de  gouvernement,  etc.  Ce  sont 
choses  dont  je  ne  vois  pas  la  démonstration,  et  dont  la 
réalité  ne  me  paraîtrait  d'ailleurs  nullement  gênante 
pour  la  théologie  commune.  La  distinction  des  deux 
résurrections  n'est  pas  non  plus  d'une  extrême  impor- 
tance :  mais  elle  n'est  fondée,  je  le  dirai  plus  loin,  que 
sur  une  fausse  interprétation  du  langage  apocalypti- 
que. L'enchaînement  puis  le  déchaînement  du  dragon 
ne  sont  pas  expliqués  conformément  à  l'universelle 
et  véritable  doctrine  sur  la  situation  présente  du  démon, 
qui  est  certainement  vaincu  et  lié  depuis  la  rédemption, 
encore  qu'il  ne  soit  pas  mis  entièrement  hors  d'état 
de  tenter  et  de  nuire.  Je  ne  saurais  admettre  que  l'on 
dise  que  le  monde  est  encore  aujourd'hui  le  royaume 
de  Satan,  et  qu'il  ne  deviendra  celui  de  Jésus-Christ 
que  de  par  le  millénarisme. 
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Jo  ne  saurais  davantage  admettre  l'éloge  immodéré 
que  M.  Bigou  fait  des  juifs.  J'en  suis  à  me  demander 
pourquoi  tant  d'ardeur  de  sa  part  contre  les  livres, 
d'ailleurs  imparfaits,  de  M.  Drumont.  Ses  propositions, 
à  lui,  sur  le  caractère  essentiellement  juif  de  l'Église, 
sur  l'inexpiable  infériorité  de  la  gentilité  par  rapport  à 
Israël,  sur  la  violence  que  subit  l'Église  depuis  dix-huit 
siècles  par  sa  soumission  contre  nature  aux  évoques 
non-juifs  de  Rome,  sur  la  prépondérance  définitive  et 
sur  l'universelle  domination  morale  du  judaïsme  bien- 
tôt enfin  mis  en  possession  de  la  papauté,  —  ces  pro- 
positions, dis-je,  sonnent  on  ne  peut  pas  plus  mal  à  des 
oreilles  habituées  aux  vrais  enseignements  de  saint 
Paul  et  de  toute  la  tradition. 

Je  me  trompe,  il  y  a  des  propositions  plus  malson- 
nantes encore  dans  ce  système  :  ce  sont  celles  qui 
concernent  le  déplacement  du  suprême  pontificat. 
Qu'importe  ,  après  tout,  que  ce  soit  de  droit  divin, 
comme  j'en  suis  persuadé,  ou  de  droit  simplement 
ecclésiastique  ,  que  le  siège  de  Pierre  a  été  fixé  à 
Rome  et  que  le  premier  Pape  est  mort  évcquc  de 
Rome  ?  Dans  les  deux  cas,  nul  ne  sera  jamais  succes- 
seur do  Pierre  qu'il  no  soit  évêque  de  Rome  ;  car  ce 
ne  sont  pas  deux  choses  distinctes  que  le  pontificat  su- 
prême et  que  l'épiscopat  romain,  mais  une  seule  et 
même  chose,  Rome  étant  la  capitale  du  monde  catho- 
lique et  le  pape  étant  l'évoque  do  Rome.  Le  jour  où 
quelqu'un  de  ces  cardinaux  juifs  rêvés  et  désirés  par 
M.  Rigou  voudrait  n'être  plus  évêquo  de  Rome  mais 
évêque  de  Jérusalem,  il  ne  serait  plus  le  pape 
réel  mais  un  patriarche  plus  ou  moins  titulaire  :  il 
succéderait,  "non  à  Pierre  mais  à  Jacques,  non  au 
vicaire  mais  au  frère  du  Seigneur,  avec  juridiction 
limitée  par  celle  des  évêques  circonvoisins.  Ce  serait 
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ïa  vieille  histoire  du  pape  devenant  simple  évêque  de 
Cahors. 

La  description  du  monde  heureux  qui  succédera  au 
royaume  de  Satan  et  de  l'Antéchrist,  soulève  une  autre 
objection  fort  grave  dont  M.  Bigou  ne  s'est  pas 
avisé  ou  pas  assez  soucié.  Toutes  les  «  violences  mo- 
rales »  faites  par  Dieu  à  l'humanité  du  millénaire, 
l'impossibilité  de  douter  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Éghse,  la  nécessité  moralement  inévitable 
de  croire  en  eux,  l'impossibilité  pareillement  morale  de 
tomber  dans  l'hérésie  et  le  schisme,  ne  devraient  pas 
seulement  conquérir  à  Dieu  la  a  très  grande  majorité 
des  hommes,  »  mais  l'universalité  absolue  :  car,  si  la 
grande  majorité,  avec  les  secours  qui  seront  alors  com- 
muns et  ordinaires,  pratique  la  vertu,  pourquoi  non 
l'universahté  ?  Et  puis,  que  devient  la  liberté  de  la  foi 
dans  une  telle  splendeur  d'évidence  et  dans  une  telle 
impossibilité  de  douter  et  d'errer  ?  Les  conditions  de 
la  justification  et  du  salut  sont  donc  changées  ;  la  vie 
présente  n'est  plus  désormais  une  épreuve  et  un  com- 
bat ;  la  gloire  du  ciel  n'est  plus  une  couronne  et  une 
récompense.  Les  théologiens  et  les  prédicateurs  d'alors 
ne  pourront  plus  enseigner  et  sermonner  comme  nous  ; 
nos  livres  leur  seront  inutiles,  et  presque  la  Bible  aussi 
qui  se  réfère  à  un  état  physique  et  moral,  individuel  et 
social,  totalement  différent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Bible,  M.  Bigou  en  prendrait 
assurément  souci,  mais  pour  les  théologiens,  les  pré- 
dicateurs, les  exégètes,  il  en  prendrait  aisément  son 
parti,  à  en  juger  par  la  désinvolture  impardonnable  de 
son  langage  à  leur  endroit.  Le  vâssoline  l'effraie  guère. 
Il  est  seul  à  avoir  vu  clair  dans  les  mille  ans  de  règne 
des  martyrs  :  «  tous  les  autres  chrétiens  »  s'y  sont 
trompés,  et  même  tous  les  millénaires,  qui  n'y  ont  vu 


16  UN  NOUVEAU  MILLÉNARISME 

qu'il  moitié  ou  do  travers  (p.  136).  Il  est  tellement  per- 
suadé de  la  fausseté  de  la  doctrine  universellement 
reçue,  qu'il  estime  «  beaucoup  plus  vraisemblable  de 
supposer  que  la  rédemption  réelle,  effective  et  pro- 
prement dite,  n'est  pas  même  commencée,  tant  il  y  a 
do  disproportion  entre  la  grandeur  des  causes  pre- 
mières et  secondes  de  notre  salut  et  la  petitesse  des 
effets  obtenus  jusqu'ici  »  (p.  1G5).  «  Les  commentaires 
classiques  d'une  foule  de  passages  des  Livres  saints 
ne  sont  autre  chose  qu'une  conspiration  permanente 
contre  leur  véritable  signification  »  (p.  IGi).  Ce  sont-là, 
M.  BigQu  souffrira  que  je  le  lui  dise,  d'intolérables 
excès  dé  langage. 

III 

POLÉMIQUE   DE  M.  BIGOU 

Deux  savants  jésuites,  les  RR.  PP.  Corluy  et  Des- 
jacqucs,  dans  la  Science  catholique  et  les  Etudes  reli' 
(jieuscs,  ont  critiqué  M.  l'abbé  Bigou  qui  s'est  défendu 
contre  eux  dans  sa  Justification  du  nouveau  millénarisme 
ou<jl()ricux  avènement  de  Jésus-Christ, ?'cfonie)?ic}it  de  tous 
les  dcnums  dans  l'enfer,  et  long  règne  spirituel  de  [Eglise 
sur  toute  la  terre,  démontrés  par  f  Ecriture  et  la  vraie 
Tradition  (1  vol.  in-i2,  de  157  p.,  Paris,  Vie  et  Amat, 
1889).  Il  montre  qu'il  n'a  pas  réédité  les  erreurs  gros- 
sières des  anciens  millénaires  ;  il  affirme  que  l'unique 
raison  do  leur  condamnation  a  été  leur  supposition 
d'un  paradis  terrestre  de  mille  ans.  Il  est  convaincu 
que  ces  errants  de  l'antiquité,  et  leurs  adversaires  avec 
eux,  auraient  adopté  son  système  s'ils  l'avaient  connu: 
«  ils  l'auraient  embrassé  avec  la  plus  grande  ardeur  » 
(p.  14).  La  tradition  patristiquo  opposée  aux  chiliastes 
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a  exagéré  dans  un  sens  opposé  à  ceux-ci.  L'Église 
proprement  dite  ne  s'est  jamais  prononcée  ni  pour  ni 
contre  les  millénaires,  et  C.  à  Lapide  le  reconnaît 
dans  son  explication  du  ch.  xx  de  l'Apocalypse.  Le 
«  nouveau  millénarismc  »  a  tous  les  avantages  de 
l'ancien  et  aucun  de  ses  inconvénients.  Il  explique 
très  facilement  tous  les  textes  difficiles. 

Tous  les  Pères  de  la  primitive  Église  étaient  millé- 
naires et  disaient  tenir  de  saint  Jean  leur  doctrine. 
Les  Pères  du  troisième  siècle  et  des  suivants  ont  ré- 
prouvé la  double  résurrection  millénaire  en  tant  que 
la  première  conduisait  aux  joies  pures  ou  impures  du 
paradis  terrestre.  Saint  Bonaventure  et  saint  Thomas 
ne  prouvent  rien  contre  M.  Bigou,  ni  leurs  succes- 
seurs non  plus,  puisqu'ils  n'ont 'pas  connu  son  ((hypo- 
thèse »  (p.  26).  Son  explication  du  mot  siècle  dans  le 
sens  de  moiide  ennemi  de  Dieu  est  invoquée  par  lui 
<f  comme  une  simple  possibilité  »  (p.  30),  afin  de  pré- 
venir l'objection  tirée  de  ce  qu'il  prolonge  l'existence 
de  l'humanité  après  la  cojisummatio  sœciili.ha.  venue  du 
Christ  pour  le  jugement  dernier  ((  est  annoncée  évidem- 
ment par  l'Écriture  et  la  Tradition,  tandis  que  l'autre 
(contre  l'Antéchrist)  s'y  trouve  simplement  indiquée  » 
(p.  34). 

M,  Bigou  maintient  ses  dires  au  sujet  de  la  transla- 
tion du  souverain  pontificat  à  Jérusalem.  Il  n'admet 
certainement  pas  d'identité  réelle  entre  la  fonction  pa- 
pale et  la  fonction  d'évêque  de  Rome,  et  ne  trouve  pas 
juste  la  réflexion  que  j'ai  rapportée,  d'un  pape  d'Avi- 
gnon, sur  la  translation  du  Siège  apostolique  àCahors. 
Il  pense  que  le  canon  du  chapitre  ii^  de  la  constitution 
Pastor  œtemus  du  concile  du  Vatican  n'est  de  foi  que 
((jusqu'à  nouvel  ordre  »  (p.  41).  Il  croit  avoir  tout  dit 
en  remarquant  qu'il  est  douteux  si  l'épiscopat  romain 
Hei).  d.  Se.  EccL  —  1890,  t.  I,  1.  2 
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de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  dans  la  papauté 
est  de  droit  divin  ou  non.  Il  se  scandalise  qu'un  théo- 
logien ne  sache  pas  qu'un  concile  général  n'est  pas  la 
môme  chose  qu'un  concile  œcuménique,  et  il  se  glorifie 
d'échapper,  lui  qui  sait  cola,  à  la  condamnation  portée 
contre  la  proposition  xxxv"  du  Syllabus.  Et  puis  il  finit 
par  avouer  que  son  «  opinion  sur  le  changement  du 
Saint  Siège  n'est  nullement  essentielle  à  son  milléna- 
risme,  et  qu'on  peut  très  bien  la  rejeter  sans  préjudice 
pour  ses  autres  idées  sur  l'avenir  »  (p.  44).  Il  avouo 
aussi  qu'avant  les  critiques  du  R.  P.  Dcsjacqucs  il 
n'était  «  guère  assuré  que  ses  démonstrations  pour- 
raient résister  victorieusement  à  toutes  les  épreuves  » 
(p.  46)  ;  mais  à  présent  il  a  en  elles  «  une  confiance 
absolue  »  [ibid.) 

II  en  apporte  cependant  de  nouvelles  pour  mieux 
établir  la  vérité  d'un  avènement  de  Jésus-Christ  anté- 
rieur à  celui  du  jugement  dernier.  En  voici  l'analyse. 
—  1°  On  lui  objecterait  en  vain  w  l'étrangeté  de 
l'aveuglement  nécessaire  pour  que  les  plus  grands 
Docteurs  do  l'Église  aient  méconnu  pendant  quinze 
ou  seize  siècles  une  donnée  aussi  capitale  de  l'Écri- 
ture et  de  la  Tradition.  Il  y  a,  dit-il,  tant  d'autres 
choses  étranges,  qui  arrivent  cependant,  quand  Dieu 
le  veut  ainsi  »  (p.  60-67).  —  2°  «  Depuis  les  temps 
apostolicjuos  jusqu'à  Origènc,  tous  les  Docteurs  et  tous 
les  chrétiens,  ou  à  peu  près,  ont  adhéré  à  la  doctrine 
des  millénaires  »  (p.  68)  qui  admettaient  cet  lavène- 
nemcnt.  —  3"  «  Tous  les  chrétiens  du  premier  siècle, 
y  compris  les  apôtres,  croyaient  que  Jésus-Christ 
allait  redescendre  sur  la  terre  très  prochainement,  et 
peut-être  même  do  leur  vivant  »  (p.  70).  «  Or,  il  était 
impossible  à  des  chrétiens  raisonnables  de  croire  que 
Jésus-Christ  fût  mort  à  peu  près  pour  rien,  comme 
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cela  aurait  ou  lieu  si  les  mérites  infinis  de  sa  passion 
n'avaient  été  mis  à  profit  que  par  une  infime  minorité 
des  membres  d'une  seule  génération...  Donc,  pendant 
tous  les  temps  apostoliques, les  chrétiens  et  les  apôtres 
eux-mêmes  ont  été  unanimes  à  croire  que  le  Fils  de 
Dieu  reviendrait  sur  terre  bien  avant  la  fin  de  l'uni- 
vers »  (p.  83-84).  On  l'a  pareillement  cru  au  ii"  et  au 
III*  siècle,  puisque  c'était  la  base  môme  du  milléna- 
risme  dont  les  adversaires  n'ont  jamais  combattu  ce 
point-là  :  c'est,  par  conséquent,  «   une  pure  vérité  de 
Tradition  »  (p.  85).  —  4°  «   Il  y  a,  d'après  l'Écriture, 
un  avènement  de  Jésus-Christ  dont  la  proximité  a  été 
très   désirée  des  premiers  chrétiens,  de  l'Église  et  de 
l'Esprit  Saint,  et  est  réellement  très  désirable  comme 
le  plus  grand  des  biens.  Or,  la  proximité  du  jugement 
général  n'est  nullement  désirée  de  personne,  au  moins 
depuis  une  quinzaine  de  siècles,  et  ne  peut  pas  même 
être  souhaitée  comme  un  bien.  Par  conséquent,  il  y  a, 
selon  les  Livres  saints,  une   venue    du  Fils  de  Dieu 
nécessairement  postérieure  à  la  première,  et  antérieure 
à  celle  du  jugement  dernier  »  (p.  86).  Dans  le  déve- 
loppement de  la  mineure  de  ce  syllogisme,  M.  Bigou 
invoque  l'autorité    de    Mgr    de    Ségur,    «    ce    docte 
et  pieux  évèqiie  »  (p.  90),  et  de  «  l'abbé  de  la  Tour  de 
Noé  »  qui  annonce  la  fin  du  monde  pour  1921  [ibid.). 
Il   étaie  également    son   système  sur  un  verset  de 
saint  Jean  (xii,  31)  commenté  d'après    le    ch.  xx  de 
l'Apocalypse,  et  d'après  l'oraison  à  saint  Michel  qui  se 
récite  actuellement  à  la  suite  de  la  messe  :  il  conclut 
de  là  que  présentement  le  démon  n'est  «  nullement  « 
enchaîné  (p.  95),  mais  au  contraire  est  «  en  toute  li- 
berté M  (p.  96-97).  Il  accorde  à  ses  adversaires  qu'ils 
sont  «  de  véritables  échos  des  Pères,  ou  du  moins  de 
certains  Pères,  »  et  qu'ils  suivent  «  le  torrent  desexé- 
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pètes  les  plus  autorisés  »  (p.  101)  ;  mais  il  s'en  sou- 
cie personnellement  comme  d'un  brin  de  paille  :  la 
Tradition,  la  vraie,  la  primitive,  est  pour  lui  comme 
pour  les  millénaires  qui,  eux-mêmes,  étaient  nombreux 
et  presque  aussi  savants,  presque  aussi  saints,  y  com- 
pris Papias,  que  leurs  contradicteurs  (p.  102-104). 
Papias  a  certainement  reçu  le  millénarisme  des  mains 
de  saint  Jean  ;  seulement  il  y  a  mêlé  une  erreur 
qu'Ori^ène,  Eusèbe,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
saint  Éphrcm,ont  fini  par  considérer  si  exclusivement 
qu'ils  en  ont  oublié  et  combattu  les  trois  quarts  de  vé- 
rité contenus  dans  le  millénarisme  (p.  105-107). 

Ce  pauvre  millénarisme  a  eu  le  malheur  de  n'avoir 
que  de  médiocres  défenseurs  dans  les  grandes  luttes 
du  troisième  au  cinquième  siècle  ;  et  au  lieu  de 
s'amender  tout  simplement,  comme  c'était  nécessaire, 
il  a  complètement  sombré,  ce  qui  serait  déplorable  >à 
tout  jamais  si  M.  Bigou  ne  l'avait  radoubé.  Cependant 
il  a  encore  des  embarras  :  voilà,  dit-il,  «  ce  que  dit  ou 
du  moins  semble  dire  l'Écriture  »  (p.  110)  ;  il  voudrait 
que,  comme  lui,  les  exégètes  expliquassent  l'Écriture 
par  l'Écriture  seule,  ou  par  les  procédés  ordinaires  do 
l'exégèse  profane  (p.  110-118);  il  recourt  à  une  loi 
mystérieuse  selon  laquelle  «  l'ordre  universel  de  la 
Providence  demandait  une  transition  entre  le  règne  de 
Satan  et  celui  du  vrai  Dieu  sur  toute  la  terre,  »  (p.  1 18) 
transition  qui  a  commencé  depuis  dix-neuf  siècles  et 
qui  s'aclièvcra  avec  le  vingtième  ;  il  s'étudie  à  mon- 
trer que  «  l'action  du  démon  contre  nous  n'a  nullement 
diminué  dans  le  fond,  durant  tout  le  cours  de  l'ère 
chréticnno  »  (p.  123)  ;  il  prétend  que  Jésus-Christ,  qui 
a  promis  d'attirer  tout  à  lui,  n'a  réellement  eu  de  son 
côté  «  qu'une  infime  minorité  de  mortels,  moins  d'un 
cinquième  ou  d'un  sixième  »  (p.  12C)  ;  d'où  il  conclut 
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que  ni  cette  prophétie  évangélique,  ni  celles  de  Za- 
charie  xiv,  du  psaume  lxxi  et  de  Daniel  vu  n'ont  été 
jusqu'ici  accomplies  et  ne  pourront  l'être  en  dehors  du 
milleiinium. 

Il  termine  en  disant  que  les  chapitres  xxxvi-xxxviii 
d'Ézéchiel,  dont  les  chiliastes  s'autorisaient  et  s'auto-' 
riscnt  encore,  non  seulement  ont  été  mal  entendus  par 
les  Pères  mais  l'ont  été  nécessairement  mal  :  en  efïet, 
les  saints  Docteurs,  pour  bien  les  comprendre,  auraient 
dû  commencer,  ce  qu'a  fait  M.  Bigou,  (f  au  lieu  de 
mépriser  et  de  détester  les  Juifs,  par  les  aimer  et  les 
vénérer  vciaX^TQ  toutes  leurs  fautes  «  (p.  137-138),  et  ils 
ne  le  pouvaient  pas,  à  cause  des  circonstances. 
M.  Bigou  qui  le  peut  ne  doute  pas  du  sens  milléna- 
riste de  cette  prophétie  célèbre,  et  il  décrit  de  nou- 
veau, avec  enthousiasme,  la  prospérité  temporelle  et 
spirituelle  du  royaume  juif  identifié  avec  la  papauté. 
En  finissant,  il  soumet  pieusement  son  opuscule  a  au 
jugement  suprême  et  infaillible  du  Saint  Siège  »  (p.  156). 

IV 

OBSERVATIONS    SUR    LA    POLÉMIQUE    DE   M.    BIGOU. 

Les  adversaires  de  M.  Bigou  avaient  commis,  à  son 
endroit,  quelques  méprises  dont  il  lui  a  été  facile  de 
se  débarrasser.  Je  n'en  parlerai  donc  pas. 

Je  ne  crois  pas  que  le  sensualisme  grossier  des  an- 
ciens millénaires  ait  été  la  cause  unique  de  leur  insuc- 
cès dans  l'Église  :  ils  judaïsaient  trop,  ils  interprétaient 
d'une  façon  trop  singulière  la  sainte  Écriture,  ils 
étaient  trop  en  dehors  du  courant  oral  de  la  vraie 
doctrine,  pour  n'avoir  pas  déplu  à  ses  représentants 
autorisés.  Dire  que  la  Tradition  patristique  a  exagéré, 
a  dévié,  n'est  pas  sans  quelque  témérité. 
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S'il  n'y  a  pas  eu  do  définition  ecclésiastique  contre 
le  chiliasmo,  il  y  a  eu,  il  y  a  surtout  aujourd'hui,  un 
sensus  <:o)tmuinis  dont  la  valeur  est  intontostablc. 

La  grande  facilité  du  nouveau  millénarisme  dans 
l'explication  des  textes  difficiles  no  prouve  rien,  parce 
'  qu'il  n'est  pas  démontré  que  facilité  et  vérité  soient 
inséparables  ;  et  parce  qu'une  facilité,  même  fort 
trraude,  ne  dispense  pas  de  l'obligation  où  nous  som- 
mes d'expliquer  le  dogme  et  la  morale  bibliques  secun- 
dum  eum  sensum  quem  semper  tenùit  et  tend  Ecclcsia. 

M.  BiL'-ou  a  tort  de  prendre  pour  lumière  oxétrétique 
ce  qu'il  y  a  justement  de  plus  obscur  en  eschato- 
lourie  :  le  chapitre  xx  de  rAi)0calypse,  qu'il  devrait 
bien  plutôt  éclairer  par  les  autres  textes  du  Nouveau 
Testament.  En  fait,  il  n'arrive  pas  à  sortir  du  judaïsme 
et  de  la  enose  ;  il  semble  môme  tout  glorieux  de  s'y 
complaire,  dans  le  judaïsme  surtout;  c'est  un  fâcheux 
indice. 

C'est  une  assertion  très  inexacte  que  de  présenter 
comme  millénaires  tous  les  Pères  antérieurs  à  Ori- 
gèno  ;  d'abord,  nous  n'avons  pas  d'écrits  de  tous  ;  et 
parmi  ceux  dont  nous  avons  des  écrits,  nous  pouvons 
citer  saint  Clément,  saint  Ignace,  saint  Polycarpe, 
Hermas,  l'auteur  de  l'Épitre  à  Diognètc,  Tatien,  Athé- 
nagore,  Théophile,  comme  absolument  indemnes  de 
chiliasme. 

Je  l'ai  déjà  remarqué,  la  distinction  des  deux  résur- 
rections avait  d'autres  torts  (jue  de  conduire  au 
sensualisme  du  règne  millénaire  ;  et  rien  ne  prouve 
qu'on  n'ait  vu  que  celui-là  au  troisième  siècle  et  aux 
suivants. 

Sans  doute,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  leurs 
successeurs,  n'ont  pu  blâmer  le  système  spécial  de 
M.  Bigou  ;  mais  ils  sont  opposés  aux  restes  de  l'ancien 
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chiliasme  manifestes  en  lui,  et  très  particulièrement  à 
la  mauvaise  méthode  exégétique  dont  il  est  le  peu 
aimable  produit. 

J'aime  à  voir  cependant  certaines  expressions  de 
modestie  et  de  juste  défiance  sous  la  plume  deM.Bigou. 
Par  exemple,  il  ne  tient  pas  trop,  dit-il,  à  la  transla- 
tion de  la  papauté  à  Jérusalem  :  eh  !  bien,  qu'il  l'aban- 
donne franchement  ;  il  ne  judaïsera  plus  autant,  et  il 
montrera  enfin  le  respect  dû  aux  définitions  du  concile 
du  Vatican,  aux  enseignements  de  la  théologie,  au 
sensus  communis  fideliwn  sur  ce  point. —  Qu'il  ne  s'obs- 
tine pas  non  plus  à  distinguer  entre  un  concile  général 
et  un  conçue  œcuménique  ;  qu'il  ne  prenne  plus  Mgr  de 
Ségur  pour  un  évêque  ;  qu'il  ne  cite  plus  dans  une  dis- 
cussion sérieuse  «  l'abbé   de  La  Tour  de  Noé   ».  Et, 
de  grâce  surtout,  qu'il  ne  parle  plus  de  l'aveuglement 
des  plus  grands  Docteurs  de  l'Église  pendant  1500  ans  : 
il  se  ferait  avertir  d'être  memor  conditmiis  suas,  et  de 
ne  pas  se  prendre  pour  l'illuminateur  de  son  siècle  et 
de  quinze  autres  siècles  d'obscurité.  Qu'il  ne  croie  pas 
à  la  possibilité  d'un  oubli  général,  d'une  défaveur  abso- 
lue, où  tomberait  une  doctrine  universellement  tenue 
d'abord  pour  vraie  dans  l'Église  :  un  bon  traité   de 
Ecclesia  et  de  Traditione,   tel  que   celui   du  cardinal 
Franzelin,  lui  ouvrira  les  yeux  de  l'intelligence  et  du 
cœur  sur  ce   point  de  haute   gravité.  Il  suffit  ample- 
ment, pour  nier  l'entier  succès    du    chiliasme    avant 
Origène,  de  connaître  son  entier  insuccès  à  partir  du 
concile  de  Nicée  ;  les  affirmations  ou  plutôt  les  ima- 
ginations de  M.   Bigou  touchant  le  premier  de   ces 
points  s'effondrent  devant  la  réalité  du  second. 

Ce  qu'il  dit  de  l'universelle  attente,  par  les  apôtres 
et  les  premiers  chrétiens,  d'un  très  prochain  avène- 
ment, d'un  retour  presque  immédiat  de  Jésus-Christ 
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sur  la  torre  est  loin  d'être  certain  :  le  problème  his- 
torique, exc'£^étique,  relatif  à  cette  attente,  n'est  pas 
encore  résolu  ;  et  je  vois  beaucoup  à  dire,  beaucoup  à 
éclaircir  surtout,  avant  que  d'en  fixer  la  solution.  Mais, 
en  supposant  vrai  ce  qu'il  en  rapporte,  dato  non  con- 
cesso,  je  repousse  catégoriquement  l'argumentation 
qu'il  bâtit  dessus.  Les  apôtres,  leurs  disciples,  leurs 
ouailles,  estimaient  assez  la  gloire  de  Dieu  et  la  valeur 
de  l'âme  humaine  pour  ne  pas  croire  à  l'inutilité  pres- 
que complète  de  l'incarnation,  au  cas  où  le  monde 
n'eût  ensuite  duré  qu'un  siècle  ou  deux.  Ils  n'appré- 
ciaient pas  la  rédemption  avec  le  critérium  de  M.  Bi- 
gou,  uniquement  d'après  la  quantité  des  hommes 
convertis  et  sauvés.  Leur  esprit  n'établissait  donc  aucun 
lien  entre  le  prompt  retour  du  Sauveur  et  le  milléna- 
risme  :  du  premier  de  ces  termes,  ils  ne  faisaient  aucu- 
nement la  base  du  deuxième  ;  et  si  le  II"  siècle  et  le  III" 
n'ont  pas  essayé  d'ébranler  cette  prétendue  base,  ils 
n'ont  pas  davantage  soutenu,  sciemment  ou  non,  la 
théorie  des  chiliastes. 

M.  Bigou  ne  désire  pas  le  dernier  avènement,  celui 
du  divin  juge  des  vivants  et  des  morts  ;  il  ne  pense 
pas  que  les  autres  le  désirent  ;  il  est  même  persuadé 
qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  le  désirer.  C'est  son  opinion  à 
lui,  mais  pas  autre  chose  ;  et  il  ne  saurait  rien  tirer  de 
là  en  faveur  du  millénarisme.  Si  quelqu'un  voulait 
soutenir  l'opinion  contraire,  il  ne  manquerait  certes 
pas  de  bonnes  raisons,  et  au  besoin  je  lui  en  fournirais, 
n'en  déplaise  à  «  l'abbé  de  La  Tour  de  Noé,  »  si  tou- 
tefois il  est  vraiment  d(j  l'avis  de  M.  Bigou  sur  ce  point, 
ce  qui  du  reste  est  de  nulle  importance. 

11  faut  être  un  peu  trop  animé  par  le  feu  du  combat 
pour  soutenir  que  le  démon  n'est  aucunement  enchainé, 
que  le  pape  Léon  XIll  le  reconnait,  et  que  les  prières 
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prescrites  par  Sa  Sainteté  favorisent  le  millénarisme  ; 
que  Papias  fut  un  grand  saint  et  un  grand  docteur  ; 
qu'il  n'a  pas  pu  inventer  son  système  et  qu'il  l'a  né- 
cessairement reçu  de  saint  Jean  ;  que  ses  illustres  et 
même  ses  saints  adversaires  ont  manqué  d'impartialité 
envers  lui  et  envers  la  large  part  de  vérité  dont  il  était 
le  dépositaire  :  tout  cela,  j'ose  le  dire,  est  simple- 
ment un  feu  de  paille  avec  de  la  fumée  en  abondance, 
mais  rien  de  solide,  de  fort,  de  résistant. 

Les  derniers  arguments  de  M.  Bigou  ne  valent  pas 
mieux.  Qui  croira,  encore  une  fois,  que  dans  l'Église 
une  vérité  puisse  sombrer,  faute  de  brillants  défenseurs 
et  de  célèbres  patrons  ?  Qui  Croira  que  les  théologiens 
puissent  et  doivent  négliger  les  règles  spéciales  de 
l'exégèse  sacrée  pour  s'en  tenir  aux  procédés  de  l'exé- 
gèse profane  ?  Qui  voudra  considérer  l'état  de  l'Église 
depuis  dix-neuf  siècles  comme  une  simple  transition, 
ainsi  que  le  font  les  rêveurs  et  les  messagers  héréti- 
ques d'un  prochain  avènement  personnel  de  l'Esprit 
Saint  sur  la  terre  ?  Qui  croira  à  la  proportion  calculée 
par  M.  Bigou,  du  nombre  des  élus  par  rapport  à  celui 
des  damnés  cinq  ou  six  fois  plus  élevé  ?  Qu'en  sait-il 
vraiment,  et  de  quel  droit  fait-il  intervenir  ici  des  pro- 
phéties dont  le  sens  et  le  but  millénaristes  n'ont  pas 
été  reconnus,  tant  s'en  faut,  par  les  Pères  et  par  les 
théologiens  ?  Qui  croira  enlin  que  M.  Bigou  ne  judaïse 
pas  à  l'excès  quand  il  reproche  à  la  Tradition  catho- 
lique ,  à  l'Église  par  conséquent ,  d'avoir  manqué 
d'amour  et  de  vénération  pour  les  Juifs  ? 
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V 

I 

CORRESPONDANCE    DE    M.    UIGOU    AVEC    l'aUTEUR 
DU    PRÉSENT  TRAVAIL. 

Les  lettres  que  j'ai  reçues  de  M,  Bigou  ne  pouvant 
que  l'honorer  en  montrant  rexcellcnce  de  ses  inten- 
tions, et  pouvant  aussi  contribuer  à  mieux  faire  con- 
naitre  son  système  et  les  preuves  sur  lesquelles  il 
l'appuie,  je  ne  crois  pas  être  indiscret  en  y  faisant 
quc'hpics  emprunts. 

«  Si  vous  vouliez,  me  disait-il  dans  sa  première 
lettre,  prendre  en  considération  ma  demande  d'exami- 
ner le  nouveau  millénarismc,  je  vous  serais  profon- 
dément reconnaissant,  alors  même  que  vous  me 
combattriez.  » 

Une  autre  fois,  il  se  réjouissait  d'avoir  affaire, 
m'écrivait-il  avec  une  parfaite  courtoisie,  «  à  un  homme 
qui  eût  à  la  fois  le  pouvoir  et  la  volonté  de  raisonner 
sérieusement  sur  un  grand  problème  d'Écriture  sainte 
et  de  tliéoloLrie.  »  Je  veux  espérer,  et  pourquoi  pas  ? 
que  la  présente  discussion  ne  modifiera  nullement  les 
premiers  sentiments  de  M.  Bigou,  et  qu'il  demeurera 
satisfait  d'avoir  été  jugé  loyalement  et  franchement. 

Comme  je  lui  avais  exprimé,  avant  toute  lecture 
de  ses  ouvraires,  la  crainte  qu'il  ne  donnât  dans  quel- 
que nouveauté  fâcheuse,  il  me  répondait  : 

«  En  lisant  la  Justification  du  nouveau  miUéjia- 
risme,  vous  aurez  bientôt  vu,  je  pense,  que  mon  sys- 
tème n'est  nouveau  que  par  rapport  à  la  doctrine  reçue 
depuis  le  cinquième  siècle;  mais  qu'au  fond  et  dans 
son  essence  positive  il  est  tout  aussi  ancien  que  le  chris- 
tianisme.   Ma  conviction  est  que   tous   les    premiers 
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chrétiens,  y  compris  les  apôtres,  ont  cru,  pfrâce  aux 
enseignements  de  J.-C,  à  un  prochain  avènement 
glorieux  du  divin  Sauveur,  très  distinct  de  celui  du 
jugement  dernier.  Seulement,  la  plupart  n'avaient 
qu'une  idée  très  vague  de  sa  nature  et  de  ses  suites  ; 
et  cela  a  permis  à  saint  Papias  do  faire  accepter  paF 
presque  tous  les  Pères  du  second  siècle,  non  seulement 
ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  traditionnel  dans  le  mil- 
lénarisme,  mais  ce  qu'il  y  avait  ajouté  lui-même  par 
un  funeste  malentendu, 

»  En  disant  que  J.-C.  resterait  mille  ans  sur  la  terre 
avec  les  saints  ressuscites,  il  a  mêlé  une  erreur  capi- 
tale à  une  tradition  très  réelle  sur  un  avènement  glo- 
rieux du  Sauveur  ;,et  puis,  millénaires  et  anti-millé- 
naires ont  toujours  identifié  la  question  du  séjour 
terrestre  de  l'IIomme-Dieu  avec  son  apparition  fulgu- 
rante dans  le  ciel.  C'est  cette  confusion,  demeurée 
absolue  jusqu'ici,  qui  a  toujours  rendu  une  vérité 
obscure  victime  nécessaire  d'une  erreur  presque  évi- 
dente, avec  laquelle  elle  ne  faisait  qu'un  dans  l'opi- 
nion, 

»  Toute  mon  œuvre  a  consisté  à  remarquer  le  besoin 
de  distinguer  des  choses  très  distinctes,  de  dégager 
l'erreur  et  de  faire  ressortir  la  vérité  avec  de  fortes  et 
nombreuses  preuves  à  l'appui. 

»  Cela  étant,  il  est  facile  de  voir  que  mon  opinion  ne 
peut  pas  avoir  au  fond  et  en  réalité  les  inconvénients 
de  la  nouveauté,  puisqu'elle  est  plutôt  renouvelée  que 
nouvelle,  et  puisqu'elle  est  une  simple  manifestation 
d'une  idée  vieille  de  dix-neuf  siècles,  mais  altérée  par 
les  millénaires  et  méconnue  depuis  quatorze  ou  quinze 
siècles.  » 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Bigou  dans  ce  fragment 
de  lettre  ont  été  précédemment  examinées  dans  mon 
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travail  et  jo  n'y  rêvions  pas.  Quant  au  reproche  de 
yiouvcauté  à  faire  à  l'auteur,  je  reconnais  volontiers 
qu'il  n'est  pas  des  plus  graves.  Sans  doute  on  est  mal 
venu  à  prétendre  expliquer  enfin,  sur  un  point  fré- 
quemment traité  par  les  Pères  et  les  Docteurs,  un 
problème  absolument  demeuré  obscur  pour  eux.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  c'est  de  conserver,  quant  au 
fond  et  quant  à  la  méthode,  un  système  justement  dis- 
crédité depuis  quinze  siècles.  Je  redoutais  do  la  nou- 
veauté ;  je  regrette  maintenant  qu'il  n'y  en  ait  pas 
assez. 

M.  Bigou  continuait  ainsi  : 

«  Vous  m'objectez  encore  que  la  vie  présente  est  toute 
d'épreuves  et  de  combats^  et  qu'elle  le  sera  toujours.  Mais 
sur  eu  point  nous  sommes  entièrement  d'accord.  Oui,  il 
faut  bien  que  l'existence  de  ce  monde  soit  toujours  pour 
l'homme  un  véritable  combat,  parce  qu'elle  est  uni- 
quement destinée  à  lui  faire  mériter  le  ciel,  et  que  le 
mérite  consiste  précisément  dans  le  sacrifice  de  soi,  la 
souffrance  volontaire  pour  autrui,  c'est-à-dire  la  lutte 
contre  tous  les  instincts  naturels. 

»  Mais,  tout  en  combattant,  on  peut  avoir  plus  ou 
moins  d'ennemis  à  vaincre,  plus  ou  moins  d'efforts  à 
faire,  et  plus  ou  moins  de  mérite  à  triompher.  Jusqu'ici 
les  hommes  n'ont  généralement  pu  se  sauver  qu'en 
luttant  d'abord  contre  eux-mêmes,  c'est-à-dire  contre 
leur  sensualité,  leur  oru^ueil  et  leur  cuj)idité,  puis  con- 
tre des  légions  de  démons,  contre  le  inonde  pervers, 
et  enfin  contre  l'o^scw/'iVc  de  la  révélation  et  la  difficulté 
d'une  foi  inébranlable. 

»  Il  est  vrai  que  tant  d'obstacles  à  vaincre  ont  eu 
pour  efîct  de  procurer  une  qualité  supérieure  à  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  se  sauver  jusqu'ici.  Mais  si  en  fait 
d'élus  la  i/t/rt/i^/ a  du  bon,  la  quantité  en  a  aussi,   et 
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pcut-ctrc  encore  plus.  Or,  jusqu'ici  la  qualité  supérieure 
n'a  guère  été  obtenue  qu'aux  dépens  de  la  quantité, 
car  il  est  à  peu  près  évident  que  s'il  y  a  eu  jusqu'ici 
beaucoup  d'appelés,  il  y  a  eu  très  peu  d'élus. 

»  Eh  !  bien,  pourquoi  un  Dieu  infiniment  bon,  ayant 
racheté  les  hommes  au  prix  de  son  sang,  ne  voudrait- 
il  pas  obtenir  une  grande  quantité,  une  grande  majorité 
d'éluSj  en  simplifiant  les  conditions  du  combat,  en 
supprimant  pour  longtemps  une  notable  partie  des  en- 
nemis à  vaincre,  —  comme  les  tentations  du  démon, 
l'action  prédominante  des  méchants  et  les  obscurités 
du  simple  fait  de  la  révélation,  —  et  en  ne  laissant  à 
chacun  que  sa  triple  concupiscence  à  surmonter  ? 
Cela  n'empêcherait  nullement  que  la  vie  de  ce  monde 
fût  lin  combat,  puisqu'en  somme  notre  principal  en- 
nemi c'est  nous-même,  et  que  nous  avons  toujours  de 
fortes  passions  à  vaincre  pour  nous  sanctifier. 

»  On  m'objectera  peut-être  la  doctrine  traditionnelle. 
Mais  veuillez  me  permettre  de  vous  dire  que  sur  ce 
point-là  je  ne  crois  pas  à  une  tradition  proprement  dite. 
Si  certains  Pères  et  la  plupart  des  Docteurs  ont  afïîrmé 
en  passant  que  les  hommes  auraient  toujours  les  mêmes 
ennemis  et  les  mêmes  obstacles  à  vaincre  pour  se  sau- 
ver, je  suis  persuadé  qu'ils  ont  alors  parlé,  non  pas 
comme  témoins  de  la  Tradition,  mais  uniquement  en 
leur  nom  personnel  et  en  se  basant  sur  les  simples 
apparences  et  de  pures  inductions  tirées  des  faits  con- 
nus jusqu'à  eux.  » 

Ainsi,  les  difficultés  du  salut  seraient  réduites  à 
n'être  plus  que  personnelles,  et  même  à  ne  consister 
que  dans  la  triple  concupiscence.  Mais,  encore  une  fois, 
c'est  là  un  changement  radical  dans  les  conditions  du 
salut.  La  foi,  cette  radix  justitiœ,  ne  sera  plus  la  même 
alors  qu'aujourd'hui.  Et  non  seulement  il  y  aura  dimi- 
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nution  de  la  qualité  au  profit  de  la  quantité  des  élus,  ce 
qui  ne  se  comprend  véritablement  pas  du  tout  dans  une 
période  de  perfection  comme  le  milleimium ,  mais  il  y 
aura  chancrcmcnt  total  de  qualité.  Apres  lemiiiennium 
les  choses  reviendront  probablement  à  l'état  primitif, 
à  l'état  présent.  Et  ni  l'Écriture  ni  la  Tradition  ne 
savent  un  mot  de  toutes  ces  mutations  et  alternances  ! 
Et  l'Écrlise  ne  s'est  jamais  occupée  «  qu'en  passant  * 
de  cette  question  de  la  justification  et  du  salut  !  Et  ce 
que  les  conciles,  notamment  celui  du  Vatican,  ont  dit 
de  la  foi  n'est  vrai  que  pour  certaines  époques  du 
monde  !  Non,  c'est  pure  erreur. 

M.  Bigou  poursuivait  : 

a  11  est  vrai  que  vous  m'objectez  encore  un  texte  de 
saint  Paul  qui  paraît  bien  décisif  contre  mon  milléna- 
risme.  L'Apôtre  a  dit  :  Omnes  qui  pie  volunt  vivere 
in  Christo  Jcsii  pcrseciitionem  paticntur.  Mais  vous  sa- 
vez très  bien  que  pour  connaître  le  vrai  sens  d'une 
parole  de  l'Écriture  il  ne  sufïît  pas  de  l'examiner  en 
elle-même,  et  qu'il  faut  encore  la  reporter  dans  son 
milieu,  et  bien  voir  si  le  contexte  n'en  modifie  pas  la 
portée  et  le  sens  apparents. 

»  Eh  !  bien,  soyez  assez  bon  pour  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  cha})itre  m  de  la  ii"  Epîtrc  à  Timothée,  où  se 
trouve  la  phrase  précitée  de  saint  Paul.  Quel  en  est  le 
début  ?  IIoc  autcm  scito  qiiod  in  yiovissimis  diebus  insta- 
bunt  tenipora  pcriculosa  :  erunt  lioniincs  seipsos  arnatitcs, 
cupidi,  etc.  Ce  portrait  des  hommes  des  derniers  temps 
(du  règne  do  Satan  et  du  Monde)  occupe  les  quatre  ou 
cinq  premiers  versets,  et  ceux-ci  sont  suivis  de  quatre 
autres  consacrés  aux  séducteurs  de  son  propre  temps. 
L'Apôtre  dit  ensuite  :  Quant  à  toi,  tu  as  été  témoin  de 
ma  doctrine,  de  ma  vie. . .  des  persécutions  et  des  souf- 
frances que  j'ai  endurées,  comme  celles  d'Antioche,  d'Icône 
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et  de  Lystres^  dojit  le  Seigneur  m'a  délivré,  et  (comme) 
celles  qu'auront  à  supporter  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
pieusement  en  Jésus-Christ. 

»  Cette  dernière  phrase  s'applique  parfaitement  au 
temps  dont  vient  de  parler  saint  Paul,  c'est-à-dire  au 
présent,  à  l'avenir  prochain  et  à  la  dernière  époque  du 
règne  de  Satan  et  du  Monde,  au  temps  pour  lequel  il 
ajoute  aussitôt  après  :  Quant  aux  hommes  méchants  et 
séducteurs,  ils  se  fortifieront  déplus  en  plus  dans  le  mal, — 
proficient  in  pejus.  C'est  encore  pour  une  époque  dé- 
terminée qu'il  dit,  au  verset  3  du  chap.  suivant  :  erit 
ENiM  TEMPUS  cum  sanam  doctrinam  non  sustinebunt..., 

»  Il  est  donc  bien  possible  que  dans  la  pei^sée  de 
saint  Paul  Vomnes  qui  pie  volimt.  ..persecutionem  patien- 
tur  se  rapporte,  non  pas  à  tous  les  temps,  mais  unique- 
ment aux  époques  périlleuses  dont  il  parle  certainement 
et  avant  et  après.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  dans  cette  Épitre 
rien  de  nature  à  prouver,  d'un  autre  côté,  que  l'écri- 
vain sacré  ne  parle  pas  pour  tous  les  temps.  Mais  les 
preuves  qui  ne  sont  pas  là  sont  ailleurs,  et  vous  les 
trouverez  en  grand  nombre  dans  ma  Justification  du 
nouveau  millénarisme ,  tirées  des  Psaumes,  des  Pro- 
phètes, de  l'Évangile,  des  Epîtres,  de  l'Apocalypse  et 
de  la  Tradition  proprement  dite. 

»  Sans  doute  vous  découvrirez  de  fortes  objections 
contre  quelques-unes  d'entre  elles,  mais  si  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  les  exposer,  j'espère  bien  pou- 
voir y  répondre  aussi  facilement.  » 

Voilà  une  bien  longue  discussion  pour  arriver  à 
un  mince  résultat,  M.  Bigou  concluant  seulement  à 
la  possibilité  d'une  restriction  de  la  parole  de  saint 
Paul  «  aux  époques  périlleuses,  »  sans  que  le  con- 
texte, M.  Bigou  en  convient,  exige  cette  restric- 
tion. Or,    non  seulement  il  ne  l'exige  pas,  mais  il 
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Icxclut  :  car,  ayant  parlé  de  ses  persécutions  person- 
nelles dans  un  temps  qui  ne  précédait  certes  pas  immé- 
diatement la  venue  de  l'Antéchrist  ou  le  jucrcment 
dernier,  l'Apôtre  s'élève  à  une  considération  plus  géné- 
rale qu'il  formule  comme  loi  universelle  :  et  omncs  qui 
pie  vohmt  viverc  in  Christo  Jcsu  pcrsccutionem  paticntiir. 
Les  mauvais  chrétiens  et  les  faux  frères,  les  envieux 
et  les  mondains,  les  scandaleux  et  surtout  les  dé- 
mons, prendront  soin  de  vérifier  cette  prophétie,  à 
défaut  des  persécuteurs  à  main  armée.  Saint  Paul 
aurait-il  pensé  que  ce  genre  de  persécution,  qui  s'allie 
avec  la  paix  extérieure  de  l'Église,  pourrait  manquer 
un  seul  iour  aux  pieux  disciples  de  ce  Jésus  qui  n'a 
cessé  de  porter  la  croix  et  d'inviter  ses  amis  à  la  porter 
à  sa  suite  i  Si  l'Apôtre  n'entend  parler  que  des  w  épo- 
ques périlleuses,  »  que  ne  le  dit-il,  et  que  no  prend-il 
les  moyens  de  se  faire  comprendre  ?  S'il  vise  unique- 
ment les  derniers  temps,  pourquoi  parle-t-il  de  ses 
propres  épreuves,  pourquoi  dit-il  à  Timothée  d'éviter 
les  pécheurs  de  cette  période  (v.  5,6),  pourquoi 
dit-il  qu'ils  existent  déjà  (v.  8),  et  pourquoi,  au  cha- 
pitre suivant,  nous  représente-t-il  de  nouveau  Timo- 
thée au  milieu  de  ces  temps-là  (v.  1,5)  ?  C'est  tout 
bonnement  parce  que,  conformément  à  la  doctrine  do 
saint  Jean  (i  Ep.  ii,  18),  de  saint  Pierre  (ii  Ep.  m,  3), 
de  saint  Jude  (v.  18),  d'accord  aussi  avec  ce  qu'il  avait 
lui-même  précédemment  écrit  à  Timothée  (i  Ep.  iv, 
1-0),  il  savait  parfaitement  que  cea  yiovissimi  dies  dont 
l'Esprit  Saint  lui  révélait  les  scandales  et  les  persé- 
cutions étaient  déjà  commencés,  et  qu'ils  dureraient 
autant  cjuo  l'univers.  Il  était  d'accord  en  cela  avec  le 
Maitre,  avec  tou-s  les  prophètes,  avec  tous  les  écri- 
vains inspirés. 

M.  Biyou  voit  que  je  profite  de  ses  conseils  exC^^éti» 
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ques  sur  l'étude  des  contextes,  des  milieux  :  mais  je 
suis  obligé  de  lui  avouer  que  les  textes  bibliques  de  sa 
Justification  ne  me  paraissent  nullement  renforcer  son 
explication  facile^  oui,  très  facile,  de  Yomnes...  perse- 
cutionem  patientur.  Je  suis  persuadé  d'ailleurs  qu'il  en 
trouverait  d'aussi  faciles  pour  résoudre  n'importe 
quelle  objection  faite  à  son  système.  Il  est  bon  argu- 
mentateur.  Que  n'est-il  aussi  bon  exégète  et  aussi  bon 
théologien  ? 

VI 

ÉPILOGUE 

On  me  reprocherait,  si  je  ne  me  trompe,  de  clore 
cette  discussion  sans  exposer  brièvement  la  commune 
et  véritable  doctrine  théologique  sur  les  points  obs- 
curcis par  l'imagination  des  millénaires.  Justement 
quelques  semaines  avant  d'être  sollicité  par  M.  Bigou 
d'entrer  dans  l'examen  des  siennes,  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore  exactement,  je  traitais  du  millénarisme 
à  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille,  et  je  donnais  âmes 
auditeurs,  selon  ma  coutume,  une  synopse  latine  qu'il 
sera  bon,  je  crois,  de  reproduire  ici  en  français.  Ce 
n'est  sans  doute  qu'un  résumé  très  rapide,  mais  suffi- 
sant pour  orienter  le  lecteur  dans  cette  question. 

DE  DEC  CONSUMMANTE 

Cap.  I.  Prœludia  consummationis  universorum 

THÉORÈME  VII. 

«  Nous  ne  pouvons  aucunement  admettre  l'opinion 

des  millénaires  qui  introduisent  ici,  pour  mille  ans,  un 

règne  de  Jésus-Christ  avec  les  justes  e?icore  vivants  ou 

ressuscites  dans  la  première  résurrection,  avant  que  les 

iîf  u.  ti.  Se.  Eccl.  —  1S90,  1. 1, 1.  3 
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des  justes  ressuscites  dans  l'éternel  bonheur,  au  mo- 
ment môme  où  les  damnés  seront  frappés  de  la  seconde 
mort.  Il  y  a  donc  un  parallélisme  et  une  connexion 
de  femp^  entre  la  première  mort  et  la  première  résur- 
rection^ de  môme  entre  Xd^  deuxième  mort  et  la  deuxième 
résurrection. 

n  e)  Les  mille  ans  que  le  Christ  doit  régner  avec  les 
saints  désignent  le  temps  qui  s'écoulera  depuis  son 
Ascension  jusqu'au  jugement  dernier. 

j)  f)  Pendant  ce  temps,  le  démon  est  déjà  fortement 
quoique  non  totalement  lié,  en  vertu  de  la  rédemption 
opérée  par  Jésus-Christ.  Il  sera  délié  pour  un  peu  de 
temps  lorsque  viendra  l'Antéchrist. 

»  ^f)  Le  chapitre  xx  de  l'Apocalypse  renferme  une 
succession  de  visions  bien  distinctes.  La  première 
(v.  1-3)  montre  Y  enfer  depuis  la  mort  du  Christ  jusqu'à 
l'avènement  de  l'Antéchrist.  -  La  deuxième  (v.  i-G) 
montre  le  ciel  pendant  la  même  période.  —  La  troi- 
sième (v.  7-10)  montre  Y Anteclwist.  —  La  quatrième 
(v.  11)  montre  Y  apparition  du  Juge  et  la  destruction  du 
monde.  —  La  cinquième  (v.  12-13)  montre  \c  jugement 
dernier.  —  La  sixième  (v.  14-15)  montre  la  daîmiatioîi 
et  l'enfer.  —  Une  septième  vision,  consacrée  à  la  glo~ 
rification  des  saints  dans  le  ciel,  occupe  les  chapi- 
-tres  XXI  et  xxii.  » 

D'  Jules  Didiot. 
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AU 

SYSTÈME  DU  CIEL  » 

PAR  LE  T.  R.  P.  HILAIRE  DE  PARIS 

1er  Article. 


Le  Système  du  ciel  du  T.  R.  P.  Hilaire  de  Paris  a 
été  bien  accueilli  des  théologiens  et  des  savants  ; 
mais  avec  les  adhésions  adressées  à  l'auteur,  est  ve- 
nue une  demande  qu'il  a  jugée  trop  grave  pour  ne  pas 
y  répondre,  et  ici  sa  réponse  servira  du  reste  à  com- 
pléter sa  thèse,  à  la  rendre  encore  plus  explicite  et  plus 
manifeste. 

On  lui  a  donc  demandé  d'ôter  de  cette  thèse  la  par- 
tie biblique,  pourne  plus  offrir  que  le  côté  scientifique 
à  nos  savants  modernes,  qui  ne  veulent  pas  entendre 
parler  de  Bible  et  de  Révélation. 

L'auteur  croit  devoir  rejeter  une  telle  demande,  et 
voici  ses  raisons  : 

1'  Sur  le  terrain  purement  scientifique  la  solution 
de  la  thèse  parait  impossible.  En  effet,  la  discussion 
a  déjà  duré  plusieurs  siècles,  et  après  tant  de  débats, 
ce  qui  est  admis  aujourd'hui  d'un  commun  accord, 
même  parmi  les  Coperniciens,  c'est  que  les  différents 
ST/stctnes,  de  Copernic,  des  modernes  et  des  anciens,  ne 
sont  que  des  hypothèses^  des  suppositions  et  explica- 
tions plus   ou  moins  plausibles  du  plan  de  l'Univers. 
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Sur  lo  point  essentiel  do  ce  plan  général,  c'est-à-dire 
sur  lo  mouvement  de  notre  c^lobe,nous  n'avons  jusqu'à 
présent  que  des  opiiiions  mais  aucune  démo7istratioji. 

On  a  démontré  facilement  la  translation  des  planè- 
tes, puisque  nous  les  voyons  changer  de  place,  circu- 
ler dans  lo  ciel.  Mais  la  terre,  qui  est  sous  nos  pieds, 
échappe  au  regard  astronomique  ;  et  ici  on  est  réduit 
à  des  conjectures,  à  des  suppositions,  dont  la  principale, 
toute  récente  [B.  Amiot,  Cosmographie,  1853,  L.  5,  §.  3, 
n.  259,  p.  246-247),  se  base  sur  le  fait  encore  très  obscur 
d'une  aberration  annuelle  de  la  lumière,  aberration 
qui  d'ailleurs  prouverait  un  mouvement  annuel  des 
étoiles,  tout  aussi  bien  qu'un  mouvement  de  notre 
globe. 

Ajoutons  que  l'on  conteste  encore  les  preuves  bien 
plus  solides  de  la  rotation  de  la  terre  sur  elle-même. 
Bref,  sur  ce  terrain  de  la  science,  nous  restons  dans 
l'hypothèse,  dans  la  région  des  insolubles.  Si  donc  sur 
le  terrain  sacré  de  l'Écriture  et  de  la  Révélation  il  est 
possible  de  découvrir  une  solution,  c'est  là  sans  doute 
qu'il  faut  porter  nos  pas  :  c'est  sur  ce  terrain  ferme  et 
BÛr  qu'il  faut  nous  maintenir  au  lieu  de  l'abandonner. 

2**  «  Mais  alors,  me  dit-on,  les  savants  modernes  ne 
vous  liront  point.  »  Et  qu'importe  d'être  dédaigné  de 
ceux  qui  dédaignent  la  parole  de  Dieu  ?  Les  Rationa- 
listes, les  Panthéistes,  les  Athées,  nous  ne  les  désirons 
pas,  ni  pour  lecteurs,  ni  pour  approbateurs. 

Catholique,  nous  nous  plaidons  sur  un  terrain  catho- 
lique, et  nous  écrivons  pour  des  catholiques.  Mais  aux 
savants  incrédules  nous-  dirons  ce  qu'ils  disent  eux- 
mêmes  :  «  Hypothèse  pour  hypothèse,  la  mienne  vaut 
bien  la  vôtre.  »  Ces  savants  du  siècle,  nous  les  avons 
vus  et  interrogés,  nous  avons  discuté  avec  eux.  Mais 
quand  on  leur  présentait  la  Bible,  aussitôt  ils  se  ré- 
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criaient  :  «  Otez,  ôtez  ce  livre,  disaient-ils,  que  vient-il 
faire  avec  la  science?»  On  leur  répliquait  que  la  science 
ne  suffisait  pas,  puisqu'elle  nous  laisse  dans  les  hypo- 
thèses, dans  les  doutes.  Ils  l'avouaient,  et  cependant 
ils  tenaient  pour  leur  hypothèse  comme  pour  la  vé- 
rité, u  parce  que, disaient-ils,  cette  hypothèse  est  reçue 
aujourd'hui,  elle  est  en  coiirs  et  dans  le  programme, 
elle  nous  est  devenue  familière  ;  enfin  c'est  notre  en- 
seignement !  Ne  nous  parlez  plus  d'autre  chose.  » 

3°  Parmi  ces  savants  nous  avons  remarqué  non  seu- 
lement un  éloi,c:nement  systématique,  un  dégoût  pré- 
conçu pour  la  sainte  Écriture,  mais  encore  parfois  une 
hostilité  déclarée,  car  au  lieu  de  laisser  la  Bible  tou- 
jours dans  l'oubli,  ils  la  font  trop  souvent  comparaître 
devant  eux  ;  et  c'est  pour  la  travestir,  la  dénigrer,  la 
condamner  :  on^voit  clairement  qu'ils  sentent  fort  bien 
l'incompatibilité  de  leur  système  avec  celui  de  Moïse, 
et  s'ils  cherchent  à  détruire  le  système  révélé,  c'est, 
n'en  doutons  pas,  pour  sauver  le  leur. 

Par  conséquent  leur  attaque  contre  la  Genèse  est 
aux  yeux  de  la  foi  catholique  une  démonstration  indi- 
recte de  la  fausseté  de  leur  système  :  car  s'il  n'est  pas 
compatible  avec  l'Écriture,  alors  de  deux  choses  l'une  : 
ou  la  Bible  est  fausse,  ou  leur  système  est  faux. 

Dans  le  Système  du  ciel  nous  avons  déjà  donné  quel- 
ques exemples  de  cette  démonstration  indirecte.  Ici  elle 
sera  plus  complète  avec  une  interprétation  récente  de 
la  Genèse,  interprétation  d'un  grand  savant  du  siècle, 
M.  Hervé  Faye,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
longitudes,  professeur  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  au- 
teur d'un  Cours  d' Astronomie  pour  cette  grande  école. 

En  1884,  M.  H.  Faye  publia  son  livre  sur  VOrigijie 
du  monde.  Dans  cet  ouvrage  il  parle  de  Dieu  (Introd. 
p.  7-10  et  passim),  et  ne  semble  nullement  opposé  à 
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rÉ(?liso.  Cependant  pour  soutenir  le  système  moderne, 
il  propose  sur  la  Genèse  une  interprétation  tout-à-fait 
étrange,  et  dont  les  conclusions  répugnent  à  la  foi  ca- 
tholique. 

Nous  donnerons  premièrement  cette  biterprétation, 
en  reproduisant  littéralement  le  texte  ;  secondement 
nous  ajouterons  nos  Réflexiojis  sur  l'exégèse  de  M.  Faye, 
sur  les  défauts  qu'elle  contient,  et  les  conséquences 
qu'elle  cntrainc.  En  troisième  lieu  nous  adjoindrons  à 
l'exégèse  biblique  de  M.  Faye  la  syjithèse  scientifique 
de  M.  Hirn,  son  ami  ;  cette  synthèse  des  éléments  de  la 
formation  du  monde  est  pareillement  inadmissible,  au 
môme  titre  que  l'exégèse  de  M.  Faye,  c'est  à  dire 
comme  inconciliable  avec  la  vérité  catholique.  Qua- 
trièmement^ nous  recueillerons  dans  les  hypothèses  de 
M.  Ilirn  et  de  M.  Faye  plusieurs  aperçus  dignes  de  re- 
marque, et  nous  les  ferons  concourir  à  la  confirmation 
de  la  thèse  biblique.  Ci?iquièmement  enfin,  nous  exami- 
nerons la  théorie  toute  récente  et  neuve  de  M.  Delcs- 
tre,  savant  astronome  de  l'École  Polytechnique. 

§.1.  —  INTERPRÉTATION  DE    M.  FAYE  SUR  LE  1"  CHAPITRE 
DE    LA    GENÈSE. 

Voici  littéralement  le  texte  de  M.  Faye,  dans  son 
livre  sur  VOrigine  du  monde^  au  chapitre  i'""  :  Moïse 
et  la  Genèse. 

1.  «  La  Genèse  est  à  la  fois  la  plus  ancienne  tradi- 
tion religieuse  et  le  plus  ancien  monument  de  Id  science 
primitive  ;  mais  ajoutons  immédiatement  que  si  les  plus 
hautes  vérités  religieuses  ont  été  communiquées  au 
monde  par  l'intermédiaire  d'hommes  inspirés,  cette 
in.spiialion  n'a  jamais  porté  sur  les  questions  d'ordre 
scientifique  »  (1"  Partie,  ch.  i,  p.  11). 
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«  Cos  vérités,  d'ordre  moral  ou  religieux,  sont,  au 
rebours  des  vérités  de  la  science,  immédiatement  ac- 
cessibles à  toutes  les  intelligences  ;  mais  pour  les  im- 
primer énergiquement  dans  les  esprits,  on  est  souvent 
conduit  à  leur  donner  une  forme  concrète  et  à  parler 
de  choses  purement  matérielles.  Ne  sachant  rien  de 
plus  que  les  autres  hommes  sur  ces  choses-là,  l'é- 
crivain sacré  en  parlera  comme  tout  le  monde.  Dès 
lors  la  forme  de  son  récit  nous  fera  connaître  les 
idées  qui  régnaient  dans  ces  temps  reculés  »  (Ibid. 
p.  11-12). 

2.  M.  Faye  donne  ensuite  (p.  12-14)  le  récit  de  Moïse 
sur  la  création,  et  il  en  conclut  que  ce  récit  contient 
«  deux  vérités  absolues  »  :  1"  que  Dieu  est  créateur  des 
choses  visibles  ;  2®  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son 
image.  Moyse  ajoute  en  outre  «  une  prescription  religieuse 
fondamentale^  »  à  savoir  que  les  hommes  ne  devant  pas 
vivre  comme  des  animaux,  uniquement  pour  la  nour- 
riture, ont  à  concilier  la  vie  animale  avec  la  vie  intel- 
tectuclle  et  religieuse,  conciliation  qui  veut  des  jours 
de  repos. 

Pour  donner  à  ces  vérités  une  forme  concrète  plus 
saisissable,  pour  mieux  imposer  et  sanctifier  la  pres- 
cription fondamentale  du  repos  hebdomadaire,  Moïse 
a  eu  recours  à  cette  belle  allégorie  de  l'ouvrier  divin, 
qui  après  avoir  mis  six  jours  à  parfaire  sa  tâche,  se 
repose  le  septième  jour.  Quant  aux  détails,  ils  sont  tous 
puisés  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
«  dans  les  notions  courantes  de  cette  époque  lointaine  où 
la  science  naissa?ite  se  réduisait  à  la  traduction  immé- 
diate de  nos  impressions  »  (ibid.  p.  14-15),  c'est-à-dire 
des  apparences,  qui  nous  font  supposer  que  la  terre  est 
«  un  disque  plat,  surmonté  d'une  cloche  bleue.  à\m.  fir- 
mament o\i  demeurent  pêle-mêle  les  astres,  les  nuages 
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et  les  dieux,  et  qui  supporte  les  réservoirs  de  la  pluie 
et  de  la  ^relo  »  (Ibid.  p,  23). 

3.  «  Ainsi  il  y  a  dans  la  Genèse  une  partie  scientifique, 
qui  se  trouve  expliquée  par  ces  trois  faits  de  la  science 
primitive  :  1"  On  iij^norait  l'atmosphère  parce  qu'elle 
est  invisible.  On  ne  savait  pas  que  l'air  psssèdc  un 
pouvoir  difTusant  pour  la  lumière  qui  donne  lieu  au 
jour  quand  le  soleil  est  caché  par  les  nuages,  à  l'au- 
rore et  au  crépuscule  quand  il  est  sous  l'horizon.  2"  On 
ignorait  la  vapeur  d'eau  aérienne  parce  qu'elle  est  in- 
visible ;  on  ne  savait  pas  qu'elle  monte  dans  l'atmos- 
phère jusqu'au  ciel  où  elle  se  condense  en  nuages, 
constituant  ainsi  une  des  doux  phases  opposées  de  la 
circulation  aéro-tellurique  de  l'eau.  Dès  lors  la  pluie 
qui  tombe  du  oiel  devait  avoir  en  haut  ses  réservoirs 
supportes  par  une  voûte  très  solide,  \m  firmament .  3°  On 
ignorait  que  l'air,  malgré  son  invisibilité,  possédât  en 
masse  un  certain  degré  d'opacité  qui  se  révèle  à  nous 
par  \ apparence  d'une  voûte  céleste,  fond  de  tableau 
sur  lequel  les  nuées  et  les  astres  se  peignent  on  pers- 
pective. On  ne  savait  pas  que  chaque  spectateur  a  son 
ciel  dont  il  occupe  le  contre  et  qui  le  suit  partout. 
Quant  au  reste  il  s  explique  par  la  nécessité  de  compléter 
les  six  jours  voulus  de  la  créatio7i  »  (ibid.  p.  22). 

4.  A  la  première  ignorance  M.  Fayc  rapporte  l'anté- 
riorité biblique  (Gen.  i,  3-5)  de  la  lumière  avant  le  so- 
leil ;  d'où  celui-ci  «  ne  fait  pas  le  jour  ;  il  se  montre 
pendant  le  jour,  et  y  ajoute  son  éclat.  Cette  notion 
toute  primitive 'à  Oà^ràvu.  depuis  longtemps  ;  nous  savons 
aujourd'hui  que  la  terre  n'est  pas  plate,  que  l'aube  du 
jour  ne  s'étend  pas  subitement  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  terre  (Job.  xxxviii,  12  et  13).  Elle  est  ronde  et  entou- 
rée d'une  atmosphère  dont  les  couches  élevées  reçoi- 
vent la  lumière  du  soleil  avant  que  cet  astre  se  lève 


APPENDICE   AU  SYSTÈME    DU    CIEL  43 

sur  l'horizon.  Ce  sont  ces  couches  hautes  do  l'atmos- 
phère qui  produisent  l'aurore  et  le  crépuscule  du  soir. 
C'est  l'air  qui  dissémine  les  rayons  du  soleil  et  produit 
la  lumière  diffuse  du  jour,  même  sur  un  ciel  couvert. 
Si  Vidée  d'attribuer  an  jour  et  à  la  nuit  une  autre  ori- 
gine que  le  soleil  a  longtemps  tenu  bon,  c'est  que  l'air 
est  invisible.  On  la  retrouve  chez  les  Grecs  personni- 
fiée par  la  déesse  Aurore^  et  chez  les  ahciens  Romains 
par  une  divinité  nommée  Matuta  (voir  Lucrèce).  Il  n'eût 
pas  été  d'ailleurs  rationnel  de  faire,  apparaître  le  soleil 
avant  la  voûte  du  ciel  destinée  à  le  recevoir  ;  aussi  re- 
trouve-t-on  la  même  singularité  dans  les  autres  cos- 
mogonies,  témoins  Lucrèce,  Ovide  et  la  G**  Eglogue 
de  Virgile  »  (Ibid.  p.  16}. 

5.  «  Autrefois  on  voyait  bien  tomber  la  pluie,  seule- 
ment on  ne  voyait  pas  la  vapeur  qui  monte  pour  l'ali- 
menter :  donc  il  devait  se  trouver  là-haut  d'inépuisables 
réservoirs,  des  trésors  de  pluie,  de  neige  et  de  grêle, 
et  une  voûte  céleste  assez  résistante  pour  les  supporter. 
Ce  n'est  pas  tout.  Cette  voûte  elle-même,  ce  beau  dôme 
bleu  qui  semble  reposer  sur  la  terre  et  les  eaux,  a 
longtemps  été  considéré  comme  une  réalité  matérielle. 
Là  était  le  trône  de  Dieu,  là  se  mouvaient  les  astres... 
On  lui  attribuait  une  substance  solide  et  transparente 
comme  le  cristal  »  (Ibid.  p.  17-18). 

Mais  au-delà  de  notre  atmosphère,  il  n'y  a  que  le 
vide  ;  et  (f  les  cieux  n'existent  pas  :  c'est  une  concep- 
tion depuis  longtemps  ruinée  de  l'astronomie  grecque. 
Le  ciel  lui-même,  le  firmament,  n'existe  pas  :  c'est  un 
effet  d'optique  aérienne  »  (Ibid.  Introd.,  p.  8). 

«  Ce  qu'il  faudrait  à  la  rigueur  reléguer  dans  la 
Genèse,  ce  serait  ce  mot  de  firmament,  car  il  fait 
double  emploi  avec  celui  de  ciel  et  implique  une  idée 
absolumeyit  fausse.  » 
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6.  «  Création  tardive  du  soleil.  Enfin  le  4"  jour  Dieu 
plaça  dcuxcrrands  luminaires  dans  le  firmament  :  le  so- 
leil pour  dominer  sur  le  jour  et  le  moindre  pour  dominer 
sur  la  nuit.  Il  fit  aussi  les  étoiles.  La  raison  en  est  bien 
simple  :  il  fallait  que  la  création  dit  firmament  précédât 
celle  du  soleil.  D'ailleurs  le  soleil  ne  devait  pas  paraître 
nécessaire  pour  amener  les  pluies  et  taire  vivre  les 
végétaux  créés  avant  lui,  le  3*  jour,  car  les  eaux  supé- 
rieures avaient  justement  pour  but  de  remplir  cette  fonc' 
tion.  Les  mômes  savants  qui  considèrent  les  jours  de 
la  Genèse  comme  des  périodes  géologiques  ont  cru  trou- 
ver, dans  l'hypothèse  de  Laplace,  un  moyen  d'expli- 
quer cette  apparition  si  tardive  du  soleil.  Dans  cette 
hypothèse,  en  cfïct,  il  semblerait  que  le  soleil,  bien 
qu'ayant  existé  avant  toutes  les  planètes,  puisque, 
d'après  cette  hypothèse,  celles-ci  en  dérivent,  n'a  pris 
sa  figure  et  ses  dimensions  actuelles  qu'après  la  for- 
mation définitive  de  la  terre,  et  même  après  la  nais- 
sance des  végétaux  qui  en  ont  couvert  la  surface  dans 
les  premiers  âges  géologiques.  Mais  l'hypothèse  de 
Laplace  est  inadmissible,  et  d'ailleurs  on  vient  de  voir 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  si  loin  »  (ibid. 
p.  îl)  :  c'est-à-dire  que  cette  création  tardive  est  la 
suite  de  l'erreur  d'un  firmament. 

7.  «  Si  la  Genèse,  au  lieu  de  faire  apparaître  toute 
la  forme  terrestre  d'un  seul  coup,  place  les  poissons  et 
les  oiseaux  au  5*  jour,  et  les  quadrupèdes  et  l'homme 
au  6',  c'est  uniquement  en  vertu  d'un  plan  préconçu 
que  j'ai  essayé  d'expliqucM-  ])ar  Vinstitution  de  la  semaine, 
et  non  pour  nous  révéler  une  loi  géologique.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  prejniers  animaux  inférieurs  sont  con- 
temj)orains  des  premières  traces  de  la  vie  végétale,  et 
quune  flore  bien  nirnctérisép  n  'a  pas  précédé  l'apparition 
des  premiers  vertébrés.  Là -dessus  la  Bible  suit  l'ordre 
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naturel  des  choses,  procédant  du  simple  au  compliqué 
pour  aboutir  à  l'homme,  le  dernier  né  et  l'être  le  plus 
parfait  de  la  création.  11  ne  s'agit  donc  pas  là  de 
science  révélée,  pour  qu'au  bout  de  quelques  milliers 
d'années  quelques  docteurs  parviennent  à  en  déchiffrer 
le  sens  ;  c'est  le  langage  d'une  science  toute  rudimen- 
taire^  le  langage  des  apparences....  Bien  des  milliers 
d'années  après  ces  premiers  temps  la  science  prit 
naissance.  Les  grands  voyages  par  terre  et  par  mer 
mirent  en  évidence  certaines  erreurs  »  (Ibid.  p.  22-23). 
8.  Les  premiers  astronomes  crurent  reconnaître 
«  sept  cieux  transparents,  concentriques,  laissant  voir 
les  étoiles  fixées  dans  la  concavité  d'une  huitième 
sphère,  la  dernière  de  toutes,  kinsiplus  de  firmame7ît, 
plus  d'eaux  supérieures  placées  sur  cette  voûte  solide... 
On  admit  même,  dans  les  synagogues  et  dans  les  égli- 
ses, le  mot  cieux,  qui  répond  aux  sphères  concentriques 
de  l'astronomie  grecque,  au  lieu  du  mot  ciel,  seul  ad- 
missible d'après  le  texte  formel  de  la  Bible.  Toute  cette 
science  a  été  enseignée  sans  réclamation  dans  nos 
Ecoles  jusqu'au  XVIP  siècle.  C'était  reconnaître  taci- 
tement que  les  Livres  Saints  n'  ont  aucune  autorité  en  ma- 
tière  de   science  »  (Ibid.  p.  24). 

§.  IL  —  RÉFLEXIONS   SUR  l'eXÉGÈSE  DE  M.  H.  FAYE 

L'exégèse  de  M.  H.  Faye  est  répréhensible  pour  les 
défauts  qu'elle  contient  et  les  conséquences  qu'elle  en- 
traîne. 

I.  Défauts  de  l'Exégèse  de  M.  H.  Faye.  —  1.  Les  dé- 
fauts de  cette  exégèse  sont  surtout  les  sens  faux 
qu'elle  prête  à  l'écrivain  sacré,  en  lui  attribuant  les 
erreurs    grossières    de    quelques  anciens,    ceux  qui 
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croyaient  la  terre  plate^  et  s'imacrinaient  que  la  cloche 
blette  du  firmament  est  solide  comme  un  î)îur  et  une 
voûte,  où  les  astres  seraient  fixés  ainsi  que  dos  clous, 
et  suspendus  ainsi  que  des  lampes. 

Or  dans  le  Système  du  ciel  on  a  vu  que  c'est  à  tort 
que  certains  modernes  ont  imputé  de  telles  erreurs 
aux  divines  Écritures,  où  au  contraire  la  terre  appa- 
raît ronde,  et,  d'après  Moyse,  tournant  sur  elle-même 
dès  le  commencement. 

2.  Loin  de  voir  dans  le  firmament  une  enveloppe 
ou  construction  solide,  Moyse  le  désigne  par  un  mot 
qui  si^Miifie  V étendue^  et  \' ('tendue  de  la  poussière^  ou  de 
la  matière  pulvérisée,  subtilisée  (iJ'^pl  Rakiâ,  expansio, 
de  ypi  Ralca,  expandit  tundcndo)  :  on  ne  pouvait  mieux 
exprimer  l'air  subtil  ou  l'éther  qui  remplit  l'espace  si- 
déral. 

Cet  espace  rempli  de  matière  n'est  donc  pas  le  vide^ 
car  le  vide  n'est  rien  ;  cet  espace  est  quelque  chose,  il 
existe  réellement,  quoi  qu'en  dise  M.  Faye.  Ce  firma- 
ment, étant  donc  quelque  chose,  et  quelque  chose  do 
grand  et  d'immense,  mérite  un  nom.  Moyse  l'a  nommé 
le  ciel  ou  })lutôt  les  deux. 

3.  Ici,  sur  le  nom  du  firmament,  M.  Faye  interprète 
encore  à  faux  le  texte  sacré,  en  affirmant  que  l'Écri- 
ture dit  le  ciel  au  singulier,  et  non  pas  les  cieitx.  Or 
c'est  tout  le  contraire  :  car  au  })rcmier  chapitre  de  la 
Genèse,  et  dans  la  suite,  et  partout  chez  les  prophètes, 
il  y  a  constamment  les  deux,  au  pluriel  [schamaim  : 
^■"20)  ;  et  lorsque  le  latin  traduit  au  singulier,  par 
exemple  :  cœlum  cojli Domi?w{Vs.  114,  IG),  le  texte  hé- 
breu porte  encore  lo  pluriel  :  cœli,  cœli,  Domifio  (scha- 
maim, schamaim). 

\.  D'après  M.  Faye,  Moyse,  comme  ses  contempo- 
rains, n'aurait   connu  que  les  apparences  grossières 
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qui  tombent  sous  les  sens,  il  aurait  donc  ignoré  Vair 
qu'on  respire,  parce  que  l'air  est  invisible  :  c'est  pour- 
quoi il  n'aurait  pas  su  que  l'air  a  une  certaine  opa- 
cité, pour  réfléchir  et  répandre  la  lumière.  Il  aurait 
pareillement  ignoré  que  les  nuées  et  les  pluies  se 
forment  des  vapeurs  exhalées  par  le  sol  et  par  les 
eaux. 

C'est  sans  aucune  preuve  qu'on  impute  une  telle 
ignorance  aux  anciens,  ignorance  démentie  par  leurs 
observations  sur  les  propriétés  lumineuses  de  l'air,  sur 
la  formation  de  la  pluie  et  sur  les  exhalaisons  qui  la 
produisent.  Aristote  nous  a  transmis  en  détail  toutes 
ces  observations,  qu'il  serait  long  de  répéter  ici. 
D'ailleurs  elles  sont  trop  simples  et  trop  faciles, 
pour  n'avoir  pas  été  faites  par  les  premiers  hommes  ; 
et  il  y  en  a  des  indices  dans  les  saintes  Écritures,  où 
l'on  voit  les  nuages  se  former  dans  les  airs,  mais 
monter  d'en  bas,  surtout  avec  les  vapeurs  du  ma- 
tin (Job.  37,  21  ;  Jerem.,  10,  13  ;  Amos,  4,  13),  comme 
l'expliquait  aussi  le  poète  Lucrèce. 

5.  Mais  afin  de  se  préparer  une  victoire  facile, 
M.  Faye  avait  besoin  de  faire  supposer  dans  Moyse 
l'ignorance  et  l'erreur,  et  pour  cela  de  donner  aux  pa- 
roles de  la  Genèse  un  sens  étranger  à  l'Écriture,  et 
tout-à-fait  faux  :  voilà  le  secret  de  ces  interprétations 
si  trompeuses  qui  sont  des  défauts  excessivement 
graves.  Mais  les  conséquences  d'une  telle  exégèse  sont 
plus  graves  encore. 

II.  Conséquences  de  l exégèse  de  M.  Faye.  —  I.  L'exé- 
gèse de  M.  Faye  est  celle  des  incrédules,  dont  il  re- 
produit l'argumentation  contre  Moyse,  argumentation 
déjà  réfutée  plus  d'une  fois  (Voy.  Perrone^  Theol.  De 
mundo,  cap.  2,  Mosaica  Cosmogonia,  ult.  prop.,  i  et  ii, 
Object.,  col.  684-688,  t.  i,  Migne  1842).  La  voici  ; 
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1.  Linspiralion  des  Écritures  n'a  d'autre  but  que 
d'instruire  lo  vulgaire,  lui  inculquer  la  crainte  de 
Dieu  et  de  l'enfer,  et  le  former  à  la  morale  et  k  la 
piété.  Parlant  donc  au  peuple,  le  prophète  se  sert  de 
la  langue  du  peuple  et  de  ses  notions  communes,  no- 
tions grossières,  dérivées  des  yeux  et  des  sens,  no- 
tions des  apparences  sensibles,  enfin  notions  nullement 
scientifiques,  mais  souvent  contraires  à  la  science,  et 
souvent  erronées. 

L'inspiration  est  donc  étrangère  à  la  science,  et  si  en 
passant  elle  touche  à  des  objets  scientifiques,  alors 
elle  exprime  d'une  façon  vulgaire  et  réellement  erro- 
née des  choses  que  les  savants  exposent  d'une  manière 
scientifique  et  exacte. 

2.  Ainsi  la  Genèse  est  une  narration  populaire,  faite 
d'après  les  connaissances  rudimentaircs  et  fausses  des 
peuples  primitifs.  Imbu  des  idées  d'une  foule  igno- 
rante, et  éclairé  seul(yiient  par  des  apparences  trom- 
peuses, Moysc  môle  à  son  récit  des  erreurs,  quand  il 
suppose  une  terre  plate,  un  firmament,  un  ciel,  et  des 
eaux  supérieures,  réservoirs  de  la  pluie  ;  quand  il  ajoute 
des  détails  imaginaires  de  créations  différentes,  et 
qu'il  crée  les  végétaux  avant  les  animaux,  et  les  pois- 
sons avec  les  oiseaux  avant  les  mammifères. 

Ces  ima(jiuatioiis  mosaïques  sont  des  faussetés,  réfu- 
tées par  la  science  moderne,  qui  a  renversé  les  six 
jours  des  créations  bibliques,  en  portant  à  des  «  100  mil- 
lions (Vannées  »  la  durée  des  formations  terrestres 
(II.  Faye,  Orig.  du  monde,  3"  }).,  ch.  13,  Age  de  la 
Terre,  p.  201). 

3.  Du  reste  le  récit  des  six  jours  n'est  qu'une  in- 
vention politique,  «  en  vertu  du7i  plan  préconçu»  :  car, 
dans  cette  narration,  le  législateur  des  Hébreux  no 
fait  qu'une  «  allégorie  »,  une  fable  adroitement  calcu- 
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léc,  pour  amener  l'institution  de  la  semaine  et  la  pres- 
cription du  repos  au  septième  jour. 

4.  Bref,  dans  toute  cette  description  mosaïque  des 
origines  du  monde,  trois  choses  seulement  sont  réelles, 
à  savoir  une  prescription,  celle  du  repos  hebdoma- 
daire, et  deux  vérités,  Dieu  créateur  et  l'homme  son 
image. 

Tout  le  reste  n'est  plus  qu'allégorie  pour  le  peuple, 
mais  erreur  aux  yeux  des  astronomes  et  des  savants  ; 
par  conséquent  «  Moïse  et  les  Livres  Saints  n'ont  aucune 
autorité  en  matière  de  science  » ,  et  ne  valent  rien  contre 
Copernic  et  son  système  moderne. 

IL  —  Ainsi  l'argumentation  de  M,  Faye  et  de  nos 
récents  astronomes  est  fort  claire  ;  et  leur  moyen  de 
preuve,  nettement  formulé,  c'est  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  l'Ecriture  divinement  inspirée.  Or  ceci  est  une  con- 
séquence des  plus  graves  aux  yeux  de  tous  les  catho- 
liques. 

1.  Nous  admettons,  il  est  vrai,  que  les  Livres  Saints 
ne  sont  pas  des  livres  proprement  scientifiques,  ou 
pour  les  savants  seulement  ;  puisqu'ils  ont  été  inspirés 
pour  les  hommes  simples  aussi  bien  que  pour  les  sa- 
vants, pour  tous  ceux  qui  veulent  se  sauver.  Mais  les 
catholiques  croient  tous  que  Dieu  est  la  vérité  même, 
vérité  universelle,  infaillible  et  infinie,  vérité  partout 
et  toujours,  même  en  matière  de  science  et  pour  les 
savants  :  il  ne  peut  jamais  se  tromper,  ni  nous  trom- 
per en  aucune  manière. 

Dieu  est  en  effet  le  Créateur  :  c'est  lui  qui  a  créé 
tous  les  êtres,  c'est-à-dire  tous  les  objets  de  la  science  : 
or  la  cause  de  l'objet  est  aussi  la  cause  du  sujet,  et 
du  moyen  ou  du  lien  entre  le  sujet  et  l'objet  :  ce 
moyen  est  la  lumière  ou  la  science  ;  et  le  sujet, 
c'est  l'intelligence.  Dieu  est  donc  la  source  des  lu- 
Rev,  d.  Se.  Eccl,  -  1890, 1. 1,  1.  4 
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micrcs,  et  l'auteur  des  sciences  aussi  bien  que  des 
intelliecnccs  :  «  Dciis  scientiarwn  Domùius  est  :  le 
Sciirncur  est  le  Dieu  des  sciences  ;  et  ipsi  prœparantur 
cogitationes  ;  et  c'est  pour  sa  gloire  que  se  préparent 
toutes  les  connaissances  »  (1  Reg.  2,  3). 

2.  C'est  pourquoi,  sur  les  sciences,  comme  sur  les 
mystères  et  les  préceptes,  sa  parole  est  toujours  vraie, 
toujours  infaillible.  Mais  toute  parole  de  l'Écriture 
est  parole  inspirée,  parole  de  Dieu,  donc  vraie. 

Que  Dieu  parle  de  choses  scientifiques,  soit  à  des- 
sein, soit  en  passant,  peu  importe  :  c'est  toujours  sa 
parole,  aussi  bien  que  celle  du  prophète  ;  et  ce  qu'il 
dit,  môme  en  parlant  de  science,  ou  en  racontant  les 
événements  de  l'histoire,  ou  en  exposant  les  faits  delà 
création,  en  parlant  des  plantes,  des  animaux  et  des 
astres,  tout  cela  est  vrai,  autrement  ce  ne  serait  plus 
la  parole  do  Dieu. 

3.  Les  Manichéens  avaient  aussi  leur  système  sur 
la  création,  système  inconciliable  avec  l'Écriture  :  ces 
hérétiques  rejetaient  donc  de  la  Bible  tout  ce  qui  les 
contredisait.  A  les  entendre,  des  faussetés  seraient 
mêlées  au  texte  sacré  [S.  Aiig.  cont.  Faust.  1.  xr,  c,  2, 
col.  245  ;  1.  XXXII,  c.  19,  col.  508,  et  alibi  passim  ;  t.  8, 
Miirne  42). 

Saint  Au.Lïustin  réfute,  avec  énergie,  l'audacieux 
mensonge  de  ces  impies.  «  Qu'il  y  ait,  dit-il,  une  seule 
fausseté,  historique  ou  scientifique,  dans  les  saints 
Livres,  c'en  est  fait  de  toute  l'Écriture  :  tota  labefac- 
titiir  scripturas  auctoritas  [S.  Aug.  cont.  Faust.  1.  2  ; 
De  conscnsu  Evang.  1.  2).  Qu'il  y  ait  un  seul  mensonge 
officieux^  que  rcstera-t-il  (raulliontique  dans  lus  Écri- 
tures :  Quid  in  cis  remanebit  auctoritalis  ?  [S.  Aug.  ad 
Hicron.  cp.  G7,  al.  87,  n.  3,  col.  618,  inter  Epist. 
S.  llicron.  t.  i,  Hier.  22,  Mignc).  Il  ne  restera  plus  une 
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seule  parcelle  de  ces  livres  :  «  Nidla  illorum  Hbrorum 
parUcida  rcmanebit  »  [S.  Aug.  Ep.  5G,  al.  86,  n.  3, 
col.  566,  Ibid.). 

4.  Mais  aux  yeux  de  M.  Faye,  le  récit  mosaïque  de 
la  création  n'est  pas  autre  chose  qu'une  fable,  une 
allégorie^  un  mensonge  officieux^  inventé  dans  un  but 
politique,  pour  tromper  le  peuple,  afin  de  l'amener  à 
l'institution  de  la  semaine  et  au  repos  du  sabbat. 

Hélas  !  dirons-nous  avec  les  paroles  de  saint  Augus- 
tin ;  au  lieu  d'imputer  ce  mensonge  à  Moïse,  à  Dieu 
môme,  ne  valait-il  pas  mieux  se  taire  sur  ce  qu'on  ne 
comprenait  point  dans  le  texte  sacré,  se  taire  plutôt 
que  de  préférer  une  opinion  humaine  à  la  vérité  di- 
vine ?  «  Potius  id  quod  non  intelligit,  transeat,  qiiam  cor 
Simm pj^œferat  illi  veritati  n  {Ibid.  col.  567). 

5.  Pour  sauver  leur  opinion,  nos  récents  astronomes 
rejettent  le  récit  mosaïque  de  la  création,  sous  pré- 
texte que  l'objet  de  ce  récit  est  scientifique,  et  dès 
lors  intrus  dans  la  Révélation.  Avec  autant  de  raison 
les  érudits  incrédules  rejettent  la  chronologie  de  Moïse, 
et  les  livres  historiques,  sous  prétexte  que  l'histoire 
n'est  pas  du  domaine  de  la  foi  ni  de  la  révélation. 

Les  Protestants  se  présentent  à  leur  tour,  et  retran- 
chent tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  leurs  articles 
de  foi,  articles  fondamentaux,  qui  se  réduisent  à  peu 
de  chose.  A  leurs  yeux  la  Révélation  n'a  pour  objet 
nécessaire  que  ce  qui  est  indispensable  à  la  foi  pour  le 
salut,  par  exemple  l'existence  de  Dieu.  Plusieurs 
même  ont  encore  supprimé  ce  dernier  des  articles 
fondamentaux,  et  n'ont  pas  craint  d'enlever  de  l'Exode 
la  formule  de  l'être  divin  :  Ego  sum  quisum  (Exod.3, 14), 
parce  que,  suivant  Hegel,  cette  formule  est  l'objet  de 
la  Métaphysique^  et  non  point  de  la  Révélation. 

6.  Vous  le  voyez,  l'exégèse  de  M.  Faye  entraîne  des 
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conséquences  énormes,  qui  se  suivent  logiquement. 
La  première,  c'est  qu'avec  des  erreurs  sur  l'astro- 
nomie, sur  la  géologie,  sur  une  science  quelconque, 
la  Bible  devient  fausse.  La  seconde,  c'est  que  l'Église, 
qui  tient  la  Bible  pour  inspirée,  pour  vraie,  dans 
toutes  ses  parties,  omnibus  suis  partions  (Conc.  Trid. 
Ses.  4),  l'Église  tenant  ainsi  pour  vrai  ce  qui  est  faux, 
devient  fausse  à  son  tour.  La  troisième  conséquence, 
c'est  que  l'Église  étant  fausse,  la  religion  catholique 
est  fausse.  La  quatrième,  c'est  que  la  religion  catho- 
lique étant  fausse,  il  n"y  en  a  plus  aucune  de  vraie  ni  de 
bonne  ;  car  toutes  les  autres  ont  évidemment  l'immo- 
ralité dans  leurs  préceptes,  la  contradiction  dans  leur 
dogmes.  La  cinquième  conséquence,  c'est  que  s'il  n'y 
a  pas  de  vraie  religion,  Dieu  manque  à  l'homme,  c'est- 
à-dire  il  n'y  a  pas  de  Providence.  La  sixième  et  dernière 
conséquence,  c'est  que  s'il  n'y  a  pas  de  Providence, 
il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  et  nous  voici  de  conséquence  en 
conséquence  tombés  dans  l'Athéisme,  la  conséquence 
du  Positivisme  d'Auguste  Comte,  ce  savant  qui  pré- 
céda M.  Faye  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  qui  rejetait 
la  révélation  et  tout  ce  qu'on  ne  prouve  pas  positive- 
ment ou  mathématiquement. 

Pour  nous,  enfants  de  l'Église,  nous  croyons  en  Dieu 
et  à  sa  révélation.  Nous  terminons  donc  par  les  paro- 
les de  saint  Augustin  sur  la  révélation  mosaïque  des 
six  jours  :  a  Loin  de  moi,  s'écric-t-il,  loin  de  moi  tous 
ceux  qui  pensent  que  Moïse,  dans  ce  récit  de  la  créa- 
tion, nous  a  dit  des  choses  fausses  :  Disccdant  a  me  om- 
nes,  qui  ea  quae  falsa  stmt,  Moysen  dixisse  arbitrantur  » 
{S,  Auij.  Confess.  1.  12,  c.  23,  col.  839,  t.  1,  Migne,  32). 
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§.    III.  —  SYNTHÈSE  SCIENTIFIQUE   DE    M.  HIRN. 

Feu  M.  Mirn,  correspondant  de  l'Institut,  et  ami  de 
M.  Paye,  a  publié  une  Analyse  Elémentaire  de  FUjiivers, 
et  dans  lai  "Partie, ri7;?2fer5amme,  il  propose  les  conclu- 
sions suivantes,  insérées  par  M.  Paye  dans  son  livre  sur 
V Origine  du  inonde  [^^  Partie,  ch.  xi,Synthèse  scientifique 
de  M.  IJirn,  p.  152-162).  Les  voici  en  propres  termes  : 
I.  —  1.  «  Ce  que  nous  appelons  le  monde  physique, 
et,   parfois  si   improprement  le  monde  matériel,   est 
constitué  par  deux  familles  d'éléments  distincts  :  l'élé- 
ment matière,  l'élément  intermédiaire  ou  dynamique. 
Le  fini  est  l'attribut  essentiel  de   la  première  classe  ; 
Vin/îm  est  l'attribut  de  la  seconde.  Un  corps  quelcon- 
que ne  peut  à  aucun  titre  être  considéré  comme  un 
tout  contijut.  Il  constitue  unc7'cu}iion  d'atomes  matériels 
très  petits,  mais  non  infiniment  petits,  immuables  en 
volume,  tenus  à  des  distances   stables    ou   variables, 
solide,  liquide,  gaz,  par  l'élément  intermédiaire  se  ma- 
nifestant comme  force.   Ces  atomes  peuvent  être   en 
repos  ou  en  mouvement  relatif,  c'est-à-dire  que  leurs 
mouvements  ne  sont  à  aucun  titre  une  condition  d'exis- 
tence des  corps.  L'espace  dans  un  corps  est  alterna- 
tivement occupé  ou  non  occupé  par  la  matière  :  il  l'est 
partout  par  ï é]ém.ent  intermédiaire.  Cette  définition  des 
corps  est  exacte  en  toute  hypothèse  sur  la  grandeur 
absolue  de  l'atome.  Mais  l'élément  dynamique,  qui,  à 
titre  de  force,  détermine  à  chaque  instant  les  distances 
relatives  des  atomes,  njagit  pas  seulement  dans  l'inté- 
rieur des  corps,  c'est-à-dire  à  des  distances  qui  pour 
nous  sont  nulles.  Il  remplit  l'espace  infni  et  met  ainsi 
dynamiquement  en  rapport  les  réunions  d'atomes  qui 
nous  apparaissent  comme  cojps  distincts.  L'une  des 
fonctions  de^cette  classe  d'éléments  transcendants  est, 
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en  un  mot,  d'agir  comme  intermédiaire  et  comme  cause 
de  .mouvement  entre  les  parties  finies  et  définies  de 
l'efîpace  occupé  par  la  matière.  Et  le  mouvement  de  la 
matière  no  peut  jamais  se  communiquer  immédiate- 
ment à  d'autre  matière.  » 

Les  forces,  dont  l'intensité  est  susceptible  de  varia- 
tion, se  manifestent  donc  comme  pri7icipes  révélateurs 
entre  les  parties  séparées  de  la  matière,  atomes  ou 
globes  du  firmament...  Le  mouvement  spécifique,  dont 
est  susceptible  un  principe  intermédiaire,  établit  entre 
les  corps  un  rapport  particulier  :  il  fait  connaître,   il 
révèle  à  l'un  de  ces  corps  l'existence  de   l'autre...  La 
lumière,  la  chaleur,  Y  électricité  se  manifestent  réelle- 
ment comme  intermédiaires  entre  les  parties  disjointes 
do  la  matière...  Les  rapports  des  corps  entre  eux,  qu'ils 
soient  en  contact  apparent  ou  séparés  par  des  millions 
de  lieues,  ne  peuvent  s'effectuer  que  moyennant  ces 
principes  totalement  distincts  de  lamatière  (f"  Partie.)... 
L'atome  matériel  sans  l'élément  dynamique  ou  force 
no  saurait  expliquer  le  dernier  des  phénomènes  phy- 
siques ou  chimiques  ou  mécaniques  (2'  Partie,  Introd.). 
2.  —  «  A  l'opposé    de  l'élément  intermédiaire  ou 
dynamique,  dénature  transcendante  aussi,  n\ais  partout 
diffus,   YélémeJit  animique  est  essentiellement  indivi- 
dualisé dans  l'espace.  A  roi)posé  de  Yélénicnt  matière, 
localisé  dans  l'espace,  sous  la  forme  finie  de  l'atome, 
X élément  animique  est,  dans  son  essence  même,  incom- 
patible avec  toute  idée  de  forme  et  de  limites  définies. 
Mais  de  même  ({ue  l'élément  interinédiaire  et  X'élémcnt 
matière,  X'élémcnt  animique  est  formé  d'espèces  différant 
toutes  les  unes  dos  autres,  et  ne  pouvant  à  aucun  titre 
être  confondues.  Et  do  même  que  Vêlement  matière  est 
formé  d'atomes,  l'élément  animique  est  formé  d'unités 
individuelles,  semblables  ou  dissemblables  :  mais  avec 
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cette  distinction  capitale  toutefois  que,  tandis  que  deux 
atomes  do  môme  espèce  sont  nécessairement  et  par- 
tout identiques ,  deux  unités  vitales  de  même  espèce  ne 
peuvent,  au  contraire,  se  confondre  en  une  identité 
absolue...  » 

3.  — .  «  Tout  être  vivant,  devant  ses  qualités,  ses 
attributs,  ses  fonctions  à  un  élément  animiqiie,  a  une 
unité  douée  d'une  activité  spontanée  et  consciente 
d'elle-même  dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues, 
prend  une  raison  d'existence  à  la  fois  propre  et  corré- 
lative :  il  est  quelque  chose  par  lui-même  et  pour  lui- 
même,  en  môme  temps  qu'il  est  quelque  chose  pour 
les  autres  êtres  vivants.  » 

Le  spiritualisme  exclusif,  tel  qu'il  est  du  moins  géné- 
ralement enseigné  sous  forme  dogmatique  dans  nos 
diverses  théologies  modernes,  place  un  abîme  entre 
l'homme  et  les  êtres  vivants.  Uàme  animale  n'est  pas 
seulement  un  degré,  si  inférieur  qu'on  voudra  d'ail- 
leurs, à  l'âme  humaine  :  elle  est  autre  chose,  elle  est 
périssable,  elle  n'est  pas  libre,  dans  la  plus  minime  me- 
sure ;  elle  n'a  point  de  spontanéité  et  de  conscience 
d'elle-même.  Nous  n'avons  plus  à  nous  arrêter  à  de 
pareilles  impossibilités...  Le  spiritualisme,  tel  qu'il  s'est 
formulé  jusqu'ici  dans  les  divers  dogmes  religieux, 
nous  jette  dans  les  contradictions  les  plus  insolubles,  en 
rapportant  tout  à  l'homme...  Le  spiritualisme  rationnel, 
que  résume  notre  synthèse  naturelle,  relève  tout  le 
monde  vivant,  en  assignant  une  analogie  de  nature  à 
tout  ce  qui  vit...  Ce  n'est  plus  à  des  automates  que 
l'homme  a  affaire  ;  c'est  à  des  êtres  qui  dans  une  cer- 
taine mesure,  sentent,  pensent,  agissent  et  sont  libres 
comme  lui  d'agir,  à  des  êtres  qui  ont  en  tous  cas  le 
môme  Père  que  lui  »  (î''  Partie,  Introd.). 

(A  suivre). 


DE  LA  PRÉDICATION  PASTORALE. 

SES   RÈGLES   CANONIQUES 


On  a  fait  beaucoup  et  d'excellents  livres  sur  la  pré- 
dication et  ses  lois  oratoires.  Rarement  on  a  parlé 
de  ses  lois  canoniques.  Lorsque  vous  voulez  savoir  de 
quelle  manière  il  faut  ordonner  un  discours,  une  ho- 
mélie, un  sermon,  de  nombreux  auteurs  se  disputent 
votre  préférence  et  vous  offrent  leurs  conseils  et  leurs 
préceptes.  Mais  si,  charûfé  d'une  paroisse,  vous  désirez 
apprendre  quelle  est  votre  obligation  dinstruirc  vos 
ouailles,  quand  et  comment  vous  devez  leur  parler, 
quelles  lois  l'Eglise  a  portées  sur  ki  prédication  pasto- 
rale, bientôt  l'embarras  vous  saisit. 

Très  peu  d'auteurs,  surtout  de  notre  époque,  se  pré- 
sentent pour  vous  instruire,  et  encore  le  font-ils  d'une 
manière  très  succincte.  M.  Bérardi,  dans  le  traité  de 
Parocho  dont  la  Revue  a  rendu  compte  naguère  (l), 
comble  utilement  et  savamment  cette  lacune  de  la  plu- 
part de  nos  traités  de  morale  ou  de  droit  canonique. 
S'inspirant  des  décrets  du  Concile  do  Trente  et  des 
constitutions  de  Benoit  XIV,  s'éclaiiaut  des  ouvrages 
de  quelques  canonistes  illustres,  tels  que  Lucidi  ctBar- 
bosa,  il  nous  donne,  en  douze  pages  très  serrées  et 
sans  aucune  concession  aux  développements  oratoi- 

(1)  iN«  d'avril  188'J;  Soles  d'un  professeur. 


DE  LA    PRÉDICATION    PASTORALE  57 

res,  le  résumé  do  la  léfçislation  canonique  sur  la  ma- 
tière (1).  Nous  croyons  faire  chose  utile  en  adaptant 
à  notre  pays  le  travail  du  docte  ecclésiastique  italien. 

De  tous  les  devoirs  du  saint  ministère,  il  en  est 
peu  de  plus  grands  et  de  plus  graves  que  l'obliga- 
tion de  prêcher  la  parole  de  Dieu  (2)  ;  il  n'en  est  pas 
qui  obligent  à  plus  de  titres  ceux  qui  ont  charge  d'âmes. 
De  droit  divin,  tout  pasteur  doit  instruire  ses  ouailles. 
N'est-ce  pas  sur  le  magistère  infaillible  de  Pierre  que 
Jésus-Christ  a  fondé  son  Église  ?  L'Église  est  une  so- 
ciété doctrinale  avant  tout  ;  la  prédication  de  l'Évangile, 
l'enseignement  des  vérités  du  salut  est  à  la  base  de 
cette  société,  comme  la  foi  est  la  base  et  le  fondement 
de  la  sanctification  des  âmes.  Tout  pasteur  qui  re- 
présente l'autorité  doctrinale  de  l'Église  et  qui  est 
chargé  de  sanctifier  les  âmes,  doit  donc  avant  tout, de 
par  l'institution  du  Christ,  les  éclairer,  les  instruire,  ce 
qui  ne  peut  guère  s'obtenir  que  par  la  prédication.  Du 
reste,  il  n'est  rien  de  plus  utile,  de  plus  nécessaire  au 
peuple  chrétien  aussi  incapable  de  se  passer  de  cette 
nourriture  spirituelle,  que  le  corps  humain  de  se  pri- 
ver d'aliments  (3). 

Le  droit  ecclésiastique  vient  ici  joindre  ses  prescrip- 
tions aux  préceptes  du  droit  divin,  et,  à  plusieurs  re- 
prises, dans  ses  conciles  généraux,  dans  ses  conciles 
provinciaux,  l'Eglise  ordonne  à  tous  ceux  qui  reçoivent 


(1)  Pars  I,  cap.  4. 

(£)  Inter  parochorum  officia  gravissimum  sane  illud  est  quo  ad 
verbum  Dei  prœdicandum  obstriiiguntur.  Conc.provinc.  Ultrajectense, 
a.  1805,  tit.  2,  c.  G. 

(3)  Iiiler  cèlera  quœ  speclaul  ad  sulutem  populi  cliristiani,  pabulum 
verbi  Dei  permaxime  noscitur  sibi  esse  necessarium,  quia,  sicut  cor- 
pus materiali,  sic  anima  spirituali  cibo  nutritur,  eo  quod  non  in  solo 
pane  vivat  homo,  sed  in  omni  vorbo  qaod  procedit  de  ore  Dei.  Conc. 
Later.  iv,  c.  xv,  x,  de  olï.  jud.  ord.,  i,  31. 
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d'elle  le  soin  et  la  responsabilité  des  âmes,  de  les  ins- 
truire par  la  parole  des  vérités  de  la  foi  chrétienne  et 
des  lois  de  la  morale  évan.^élique.  Le  4*  concile  de 
Latran  (|1)  et  le  concile  de  Trente  (2)  sont  très  explicites 
à  ce  sujet. 

Lorsqu'un  prêtre  accepte  la  charge  des  âmes  et 
s'enga^'e  à  se  consacrer  tout  entier  à  leur  bien  spiri- 


(1)  Quum  sa?pe  contingat,  quod  Eplscopi  propter  occupationes  mul- 
tipliées, vt'l  invaletudines  corporales,  aut  hostiles  incursiones  seu  oc- 
casiones  ulias  —  ne  dicamus  defectum  scientifç,  quod  in  eis  est  re- 
prohandura  omnino,  nec  de  cetero  tolerandum  —  per  se  ipsos  non 
sullieiunt  ininistiarri  populo  verbuin  Dei, maxime  per  aniplas  diœceses 
et  dill'usas  :  penerali  conslitutione  sancimus  ut  Eplscopi  viros  idoneos 
ad  sancliB  priuilicationis  officium  saluhriter  exsequendum  assumant, 
poteiites  in  opère  et  sermone,  qui  plèbes  sibi  commissas  vice  ipso- 
rum  quum  per  se  idem  nequiverint,  sollicite  visitantes,  eas  verbo 
SBdilicenl  et  exemplo,  quibus  ipsi  quum  indiguerint  necessaria  minis- 
Irenl  ne  pro  necessariorum  defectucompellanlur  desistere  ab  incepto. 
Unde  pritîcipimus  tam  in  cathedralibus  qiiam  in  aliis  ûonventualibus 
ecclesiis  viios  idoneos  ordinari  quos  Kpiscopi  possint  coadjutores 
et  cooperatores  babere,  non  solum  in  pnedicalionis  officio,  verum 
etiam  in  audiendis  confessionibus  et  pœtiitentiis  injungendisac  ceteris 
quEB  ad  salutem  pertinent  aiiiuiarum.  Si  quis  aulem  hoc  neplexerit 
adiraplere  dislrictfe  suhjaceat  ultioni.  Conc.  Lalcr.  IV,  1.  c. 

(2)  Quia  vero  cbrisliaiuB  reipublicaj  non  minus  necessaria  est 
piHMlicalio  Evangelii  quara  lectio  et  hoc  est  praecipuum  Episcoporum 
muuus,  slaluil  et  decrevit  eadem  sancta  synodus  omues  Episcopos, 
Archiepiscopos,  Primates  et  oinnes  alios  ecclesiarum  Preelatos  teneri 
per  se  ipsos,  si  lejfitiuie  impediti  non  fuerint,  ad  prajdicandum  sanc- 
tum  Jesu  C'.hristi  Evangelium.  Si  vero  conli^'orit  Episcopos  et  alios 
priL'dictos  legitiino  detineri  iinpediinenlo.juxta  formam  generalis  Con- 
cilii,  viros  idoneos  assumera  tpneantur  ad  hujusmodi  privdicationis 
ofticiuin  sulubrilcr  exsequendum.  Si  quis  auteiu  lioc  adiniplere  con- 
tempserit  districtîB  siibjaceat  ultioni.  Archipresbyteri  quoque,  Plebaui, 
et  quicuuKiue  parochiales  vel  alias  curam  aniuiarum  habentes  eccle- 
sias  tjudcunaque  modo  obliii»'ant,  per  se  vel  alios  idoneos,  si  légitime 
impediti  fuerint,  diebus  sallem  dominicis  et  festis  solemnibus  plèbes 
sibi  commissas  pro  sua  et  earum  capacilate  pascaut  salutaribus  ver- 
bis,  docendo  quif  scire  omnibus  necossarium  est  ad  salutem,  aimun- 
tiandoque  eis  cum  brovilate  et  facilitate  sermonis  vitia  qua;  eos  de- 
Ciinare  et  virlules  quas  settari  oporteal,  ul  pœnam  aiternam  evadere  et 
co'lestem  gloriam  consequi  valeanl.  Conr.  Triil.,  Sess.  v.,  c.  i,  de 
Hefonnatione.  Cf.  Sess.  xxii,  c.  8;  Sess.  xxiii,c.  I,(/e  /{(•/'..•Sess.xxiv, 
c.  1  et  7,  <lr  Rrf.  Lire  également  les  décrets  du  concile  provincial  de 
Slrigonie  en  1808  (lit.  v,  5,  n.  3;  et  du  concile  plénier  de  Baltimore 
(a    12U-158). 


DE    LA    PRÉDICATION    PASTORALE  Ô9 

tucl,  ne  contractc-t-il  pas  là  encore  une  obligation  de 
droit  natwel  en  vertu  de  laquelle  il  est  tenu  de  les 
instruire,  de  les  prêcher  ?  M.  Bérardi  a  donc  raison 
d'afTirmer  que  les  cures  sont  tenus  par  le  droit  natu- 
rel, le  droit  divin  positif  et  le  droit  ecclésiastique,  de 
prêcher  leurs  paroissiens. 

Qui  donc  tombe  sous  le  coup  do  cette  loi  ?  N'y  a-t-il 
que  les  curés  qui  doivent  y  obéir  ?  Cette  loi  oblige,  dit 
le  droit  canon,  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes.  Elle 
oblige  donc  d'abord  les  Évêques  et  les  autres  prélats 
qui  sous  un  titre  quelconque  sont  placés  à  la  tête  d'un 
diocèse,  «  omnes  Episcopos,  Archiepiscopos,  Primates 
et  omnes  alios  ecclesiarum  prœlatos,  »  dit  le  Concile 
de  Trente  ;  et  parce  qu'ils  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
suffire  à  l'instruction  chrétienne  do.  toutes  les  âmes 
qui  leur  sont  confiées,  ils  doivent  choisir  des  hommes 
aptes  à  remplir  ce  ministère,  les  ordonner  et  s'en  ser- 
vir comme  d'aides  et  de  coopérateurs  pour  l'édification 
de  leur  troupeau  :  ce  sont  les  curés,  les  aumôniers 
aussi  chargés  exclusivement  d'une  communauté. 
«  Archipresbyteri,  Plebani  et  quicumque  parochiales 
vel  alias  curam  animarum  habcntes  ecclesias  quocum- 
que  modo  obtinentes.  » 

Ils  doivent  prêcher  et  non  pas  lire  :  le  Concile  de 
Trente,  après  celui  de  Latran,  se  sert  d'expressions  qui 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  un  discours  appris  de  mé- 
moire ou  'rc[\\iTO\\&é ^prsedicatio ,  sermo ;  il  oppose  la  pré- 
dication à  la  lecture  de  l'Évangile  «  christiansB  reipu- 
blicse  non  minus  necessaria  est  praedicatio  Evangehi 
quam  lectio  »  ;  nulle  part  un  mot  qui  autorise  à  se 
contenter  d'une  lecture  pieuse.  De  plus,  ajoute  Bérardi, 
la  coutume  légitime,  sur  ce  point,  a  toujours  interprété 
en  ce  sens  le  décret  des  Pères  de  Trente  et  considéré 
comme  ne  satisfaisant  pas  au  précepte  ceux  qui,  sans 
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motifs  suffisants,  remplaçaient  en  chaire  la  parole  par 
le  livre. 

Les  théologiens  cependant  autorisent  la  lecture  au 
prêtre  tellement  dépourvu  de  mémoire  qu'il  lui  est 
absolument  impossible  de  retenir  un  sermon,  et  telle- 
ment incapable  d'improviser  qu'il  ne  saurait  môme 
entretenir  ses  paroissiens  dans  une  conversation  sim- 
ple et  sans  recherche.  Dans  ce  cas,  disent-ils,  qu'il  se 
contente  de  lire  :  mais,  qu'il  lise  quelque  instruction 
composée  par  lui-même  et  adaptée  aux  besoins  spiri- 
tuels de  son  peuple  ;  qu'il  mette  dans  sa  lecture  le 
plus  de  mouvement  possible  ;  qu'enfin  il  se  fasse  rem- 
placer de  temps  en  temps  par  un  orateur  plus  ha- 
bile (1). 

Les  curés  et  autres  prêtres  ayant  charge  d'âmes 
doivent  prêcher  par  eux-mêmes,  «  per  se  ».  Le  droit 
est  formel  et,  s'il  leur  permet  de  se  faire  remplacer 
parfois,  «  vel  per  alios  »,  c'est  toujours  à  la  condition 
qu'ilsv  aient  un  empêchement  légitime,  «  si  légitime 
impediti  fuerint  »  (2). 

Cet  empêchement  légitime  peut  venir,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  de  l'impossibilité  où  se 
trouve  un  curé  de  s'adresser  à  ses  paroissiens  autre- 
ment que  dans  une  lecture.  Il  peut  venir  d'une  mala- 
die ou  d'une  absence  raisonnable  et  peu  prolongée. 
Dans  ces  circonstances,  non  seulement  on  peut;,  mais 
on  doit  se  faire  remplacer,  à  moins  que  la  maladie  ou 
l'absence  ne  soit  très  courte  ou  très  rarement  répétée. 

On  pourraitçencore,  pour  le  plus  grand  profit  spiri- 


(1)  Cf.  P.  Segneri, /?rtm>ne//iorrtz.  dans  sou  Crist.  instr.;  Gury,  ii, 
12;  Bouvier,  dr  dvd.,  de  Par.,  de  obi.  in\Td.,i,  8. 

(2)  Cf.  Ctinr,.  Trid.,  Sess.  v,  c.2.  de  Rej'.;  Inuoceul.  xiii,  Co?ïs<.  Apos- 
tolic.  niiiiislerii  ;  S.  C  C.  apud  Lucidi,  de  \  isilalione  sacrorum  liini- 
nuni,  I,  III,  312. 
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tucl  des  âmes,  recourir  parfois  à  un  prédicateur  ex- 
traordinaire, pour  le  seul  motif  de  leur  faire  entendre 
une  parole  plus  instruite  ou  plus  agréable.  On  ne 
pourrait  cependant  se  faire  remplacer  habituellement, 
ni  même  à  tour  de  rôle,  par  un  autre  prédicateur  ;  et  la 
coutume  elle-même  ne  saurait  légitimer  une  pareille 
conduite,  comme  il  a  été  décidé  par  la  Sacrée  Congré- 
gation du  Concile  (1). 

Mais,  qui  donc  doit-on  choisir  lorsqu'on  a  recours  à 
une  parole  étrangère  ?  Il  faut,  disent  les  saints  canons, 
choisir  un  prêtre  capable  ^et  un  prêtre  approuvé  ; 
l^'un  prêtre  capable  :  «  per  se  vel  alios  idotieos^si  légi- 
time impediti  fuerint  »,  ainsi  l'exige  le  Concile  de 
Trente  ;  2°  un  prêtre  approuvé  par  l'Ordinaire  :  à  défaut 
de  cette  approbation,  le  prêtre  étranger  ne  saurait, 
même  pour  une  seule  fois,  être  admis  à  prêcher  (2). 
S'il  s'agit  d'un  prêtre  très  connu  et  certainement  apte 
à  remplir  le  ministère  de  la  prédication,  il  suffirait, 
pour  une  instruction  donnée  en  passant,  d'une  appro- 
bation présumée.  L'approbation  expresse  serait  de  ri- 
gueur pour  l'ouverture  d'une  série  d'instructions, 
d'une  station  d'Avent  ou  de  Carême,  ou  d'une  mis- 
sion (3).  Du  reste,  sur  ce  point,  il  y  a  toujours  lieu  de 

(1)  Cf.  Lucidi,  l.  G. 

(2)  Cf.  Bouix,  de  Par.  ix,  6. 

(3)  Parochi  prohibentur  admittere  in  suis  ecclesiis  concionatores 
ab  Ordinario  suo  non  approbatos  etiamsi  prsedicare  vellet  aliquis 
episcopus.  Et  ita  jam  hodie  (sic  Ferrar.  l.  c,  n.  78)  nuUus  etiam  a 
parocho  invitalus  prsedicare  polest  sine  licentia  episcopi,ut  déclarasse 
Clemenlem  viii  referunt  Zipseus,  Berti  ac  Barbosa  l.  c.  n.  8,  apud 
eumdem  Ferrarium,  (Lucidi,  oja.  cit.,  i,  m,  n.  3:^0). —  Id  autem  ita 
intell  igendum  est  ut  parocho  nihilominus  copiam  facere  liceat  alicui 
viro  qui  sibi  notus  est  et  doctrina  poUeat  ut  bis,  vel  ter  praedicare 
possil,  elsi  episcopi  approbatio  explicita  desit.  Ferrar.  l.  c.,n.  79, cum 
DD.  ab  eodem  allegatis.  Quando  vero  conciooator  aliquis  ab  episco- 
po  facullatem  obtinuerit  non  possunt  parochi  veniam  prœdicandi  ne- 
gare  ut  a  S.  C.  C.  declaratum  fuisse  testatur  Ferrarius  l.  c.  n.  80. 
Lucidi,  op.  cit.,  n.  321  ;  cf.  Barbosa,  De  officio  et  pot.  parochi,  p.  I, 
c.  xiv,  8. 
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suivre  les  rc.c:lements  établis  dans  chaque  diocèse  par 

l'autorité  compétente. 

Les  rcîj^les  canoniques  de  la  prédication  pastorale  ne 
se  bornent  pas  à  fixer  ces  points,  elles  déterminent,  en 
outre,  quelles  qualités  doivent  présenter  et  le  prédica- 
teur et  la  prédication.  Si  la  plupart  des  prédicateurs 
prêchent  comme  ils  peuvent,  ils  ne  doivent  pas  prêcher 
comme  ils  veulent,  mais  se  conformer  aux  prescrip- 
tions canoniques  avec  d'autant  plus  de  soumission 
qu'il  s'agit  d'un  plus  grave  intérêt. 

Commençons  par  les  qualités  requises  du  prédica- 
teur. 

Avant  de  prendre  la  parole,  le  curé  doit  s'y  prépa- 
rer avec  soin(l)  et  mettre  tous  ses  efforts  à  prévoir 
l'enseignement  le  plus  profitable  et  le  plus  accessible 
à  son  auditoire.  Sans  cette  soigneuse  préparation,  il 
s'exposerait  à  parler  sans  utilité  et  à  pécher  contre  les 
Constitutions  In  supremo  de  Benoit  XIII  et  Eisi  mi- 
nime de  Benoit  XIV,  qui  exigent  cette  précaution, 
avec  d'autant  plus  d'insistance  que  l'auditoire  parait 
moins  ouvert  aux  vérités  éternelles. 

Outre  la  diligence  dans  la  préparation,  le  droit  canon 
recommande  encore  le  zèle  et  la  prudence  (2)  :  le  zèle 
qui  fait  que  le  pasteur  s'inspire  du  seul  bien  spirituel 
de  ses  ouailles,  le  désire  vivement  et  le  poursuit  de 
toutes  ses  forces.  Combien  peu  zélés,  combien  peu  con- 
formes à  l'idéal  tracé  parle  Concile  de  Trente,  sont  ces 


(1)  Conc.  TriiL,  Sess.  xxiv,  c.  vu,  de  Rcf. 

(2)  Sacerdotes,  iraprimis  juniures,  paterne  alloquimur  et  horta- 
mur  ut  sermones  suos  sollerler  élaborent,  bene  mémorial  imprimant 
et  cum  mudtiâtia  suavique  gravilule  pruponaut,  scripta  bua  in  scri- 
nium  reponanl  et  ubi  jussi  fuerinl  oaduui  (Jrdinurio  aut  \'ice-Arcliidia- 
couo  exbibeant.  Alioquin  advertero  possuat  sacram  inslilutionem  a 
plui'ibus  fastidiii  qui  ouini  modo  excitandi  erunt  ut  iibenler  audiant 
verba  viluj  luloruiw.  Cunc.  iHri'jonlcii'iCj  a.  18ÔÎ*,  lit.  5,  5,  n.  3. 
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prêtres  qui  se  préparent  avec  négligence  ou  même  ne  se 
préparent  pas  avant  de  parler,  ne  parlant  que  pour  la 
forme  et  pour  parler  seulement  ;  ou  qui,  à  la  recherche 
de  vains  éloges,  ne  traitent  que  des  sujets  à  sensation, 
où  la  nouveauté  remplace  l'utilité,  et,  au  lieu  de  cher- 
cher le  bien  d'autrui,  se  cherchent  eux-mêmes  et  ne 
trouvent,  dit  Bérardi,   d'arguments  clairs   et  solides 
que  lorsqu'il  s'agit  de  recueillir  des  aumônes,  ou  de 
répondre  à  des  attaques  personnelles  !  —  Il  ne  serait 
pas   moins    blâmable  de  tomber  dans  l'excès  de  zèle. 
On  tomberait  alors  dans  l'imprudence.  Or,  la  prudence 
est  peut-être,  de  toutes  les  qualités  de  la  chaire,  la 
plus  utile  et  la  plus  souvent  absente.  On  peut  en  man- 
quer de  bien  des  manières,  et  je  demande  au  lecteur 
la  permission  de  reproduire  ici  la  page  pleine  d'expé- 
rience que  M.  Bérardi  consacre  à  ce  sujet  :   (f  Triden- 
tinum  (xxiv,  vu)  dicit  loqucndum  esse  caute^  et  profecto 
imprudentiœ  non  solum  aliquod  malum,  sed  etiam, 
interdum  magnam  ruinam  producere  possunt.  Specia- 
tim  adhibenda   est  cautela  :   1°  in  loquendo  de  sexto 
praîcepto,  aut  de  muneribus  conjugum,  aut  de  impe- 
dimentis  matrimonii  ;  2°  in  exponendis  doctrinis  quaî 
consequentias  ruinosas  facile  habere  possunt,  v.  gr. 
circa  praîdestinationem,    exiguum  numerum   electo- 
rum,  compensationem,  etc.  ;  3°  in  polemica  quse  longe 
magis  noceret  quam  prodesset,  ,si  objectiones  contra 
fidem  exponerentur  et  vivaciter  ac  triumphanter  non 
resolverentur  ;  4°  in  redarguendis  vitiis  divitum  ;  5"  in 
loquendo  de  vanis  observantiis  aliisque  similibus  ré- 
bus quae  bona  fide  a  populo  fere  toto  fiant  ;  cavendum 
est  6"  ab  indicationibus  parti cularibus,  expresso  no- 
mine,  V.   gr.  talis  vel  talis  collegii,  scholse  et  multo 
magis  personse,  quod  severissime  prohibitum   fuit  a 
concilio  Lateranensi  V,  etpœnœ  quoque  civiles  incurri 
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possent.  (In  dubio  de  modo  se  gercndi  in  quibusdam 
circiimstantiis  extraordinariis  et  valde  momcntosis, 
consulatur  Episcopus).  Cavendum  est  7°  ab  objurga- 
tionibus  vel  allusioiiibus  circa  facta  rccenlia  et  ad 
paucas  pcrsonas  restricta,  maxime  si  personœ  ipsîB 
concioni  praîsentes  essent.  Imprudentissimi  sunt  etiam 
qui  8°  objurgationes  continuas  contra  parochianos 
suos  in  ore  babent,  et  maxime  si  9"  delationcs  ad  auc- 
toritatem  civilem  vel  ad  eorumdem  dominos  illis  mini- 
tarentur.  Idem  die  10°  de  illis  qui,  loqucndo  de  ornatu 
fœminarum,  de  choreis,  de  visitationibus  adaman- 
tium,  etc.,  excessive  procedunt  ;  maxime  vero  si  di- 
cant  hos  non  posse  absolvi.  Cautelse  spéciales  adbiberi 
debent  etiam  11"  si  catechismus  a  duobus  (nempe  ma- 
gistro  et  discipulo  in  forma  dialogi)peragatur  »  (n.  1 17), 
Outre  une  soigneuse  préparation,  un  grand  zèle  et 
une  prudence  consommée,  le  droit  canon  exige  en- 
core du  prédicateur  la  plus  exacte  régularité.  Il  doit 
prêcher  tous  les  dimanches  et  jours  de  fôtes  obliga- 
toires (1),  et,  si  l'Évêque  l'ordonne,  il  doit  pendant 
l'Avcnt  et  le  Carême  prêcher  tous  les  jours  ou  au  moins 
trois  fois  par  semaine  (2).  11  peut  cependant,  pour  un 
motif  plausible,  se  dispenser  do  cette  obligation  l'une 


(1)  Conc.  Triil.,  Sess.  v,  c.  2,  de  Rcf.:  Sess.  xxii,  c.  8;  Sess.  xxiv, 
4  et  7,  (le  Réf.;  Const.  Denedicti  xiv,  Elsi  minime. 

(2)  Sancta  synodus...  mandat  ul  in  ecclesia  sua  ipsi  (Episcopi)  per 
se  aul  si  k-gilimu  impedili  fueriiil  per  eos  quos  ad  prîL'dicaliouis  mu- 
nus  assumenl,  in  aliis  aulein  l'cclesiis  per  parochos  sive,  lis  impedi- 
tïB,  per  alios  ab  episcopo,  impensis  eorum  qui  eas  pneslare  vel  tenen- 
tur  vel  soient,  deputaudos  in  civitate.aul  in  quacuuique  parte  dia-cesis 
censebunt  expedire,  sallem  omnibus  dominicis  et  suknunibus  diebus 
festis,  tempore  aulcra  jojunioruni,(Juadraj;esim}u  et  Advenlus  Domini 
quolidie,  vel  sallem  tribus  in  hebdomada  diebus,  si  ila  oporlere  duxe- 
rinl,  sacras  scripturas  divinamque  legem  unnunticnt;  et  alias  quoties- 
cumquo  id  opportune  liuri  posse judicavcriut.  Conc.  ïVJt^.fcJess.xxiV, 
c.  4,  de  lief. 
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OU  l'autre  fois  pourvu  que  la  chose  arrive  rarement  (1). 
Il  le  peut  encore,  si  c'est  la  coutume  et  si  l'évêque  n'a 
rien  prescrit  de  contraire,  lorsque,  le  même  jour  et  dans 
la  même  église,  la  station  d'Avent  ou  de  Carême  est 
donnée  par  un  autre  prédicateur  (2).  Mais,  la  coutume 
elle-même  ne  saurait  l'exempter  de  prêcher  aux  jours 
de  fêtes  de  précepte  (3)  ;  l'Evêque  seul  pourrait  le  dis- 


(1)  Cf.  S.Alph.,  III,  209;  Salmanticenses,  de  III prœcepto,î,  138;  Bou- 
vier, l.  c,  4.  Voici  la  peine  portée  contre  le  prêtre  qui  négligerait  le 
devoir  de  la  prédication  :  «  Id  vero  si  quis  eorum  prcestare  negligat... 
Episcoporum  soUicitudo  non  desit  ne  illud  impleatur  :  Parvuli  pe- 
tierunt  panemet  non  eral  qui  frangeret  eis.  llaque,  ubi  ab  Episcopo 
moniti  trium  mensium  spalio  muneri  suo  defuerint,  per  censuras  ec- 
clesiasticas  seu  alias,  ad  ipsius  Episcopi  arbitrium,  cogantur  ;  ita  ut 
etiam  si  ei  sic  expedire  visum  fuerit,  ex  beueficiorum  Iructibus  alteri 
qui  id  preestet  honesta  aliqua  merces  persolvatur,  donec  principalis 
ipse  resipiscens  officium  suum  impleat.»  L'Évèque  pourrait-il  in£iger 
à  ce  prêtre  négligent  une  amende  pécuniaire  ?  La  Sacrée  Congréga- 
tion du  Concile  a  répondu  qu'il  en  avait  certainement  le  pouvoir, 
mais  qu'il  serait  peu  convenable  d'j^  recourir  (Benoît  XIV,  de  Synodo 
dlœc,  X,  IX,  8). 

(2)  Disquiri  tamen  e  contra  posset  an  parocbi  ad  concionandum 
in  Adventu  et  Quadragesima  adigi  possint  quando  contraria  adsit  con- 
suetudo.Qua  super  re  a  parochis  Pisanae  diœcesis  S.C.  C.  quseslio  re- 
solvenda  proposita  non  ita  pridem  fuit  :  «  Utrum  parocbi,  in  quorum 
«  ecclesiis  tempore  AdvenluselQuadragesimai  babentur  sacrse  concio- 
«  nés  per  praecones  ab  Ordinario  approbatos  soiuti  sint  ab  obligatione 
«  in  missœ  parocbialis  celebratione  explicandi  Evangelium  ?  »  At  vero 
controversia  alio  sub  aspectu  in  folio  de  more  exarato  Emis  Patribus 
objiciebalur,  an  videlicet  iidem  sacri  praecones  prsedicare  intellige- 
rentur  pro  Episcopis  vei  pro  parocbis  ita  ut  iisdem  parochis  per  subs- 
titutos  prsedicandi  munus  quod  iis  inhœret  obire  liceret  ;  utrum  enim 
ex  bis  poneretur  quaestionis  nodus  resolvebalur.  Multa  pioinde  ex 
utraque  parte  proferebautur  et  pro  parocbis  illud  singulatim  (adduce- 
batur  quodiu  Ecclesiis  patriarclialibus  S.  Joaunis  iuLateranoac  S. Pé- 
tri in  Vaticano  tempore  Adventus  et  Quadragesimae  quo  aconcionato- 
ribus  praedicari  solet,  pafocbialis  Evaugelii  prsedicatio  conticesceret, 
S.  C.  C.  die  29  mart.  1817  ad  superius  dubium  rescripsit  :  «  Dilata  et 
pro  nunc  servetur  consueludo  cujuslibet  parocbise.  »  Sed  vero  cum 
Pisauus  arcbiepiscopus  |iosthac  reposuisset  se  uti  populo  prajserlim 
ruùis  ignorant liE  cousuleret  parocbos  ad  familiares  conciones  iiiter 
missarum  solemnia  omnibus  diebus  festis  obligasse,  S.  C.  dubio 
iterum  proposito  respondit  die  30  aug.  ejusdem  anui  :  u  In  casu 
de  quo  agilur  servandum  esse  decretum  arcbiepiscopi.  »  Lucidi 
op  Cit .  I,  III,  316. 

(3)  Sacra  Congregatio  Concilii,  apud  Acta,  ix,  468. 

Rev.  d.  Se.  Eccl,  —  1890,  t.  I,  1.  5 
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penser  pour  une  fête  à  laquelle  on  donnerait  une  so- 
lennité extraordinaire  (1).  Ainsi  l'a  décidé  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile  ;  mais  elle  a  par  contre  rejeté 
comme  insuiïisantes  les  excuses  tirées  de  l'abondance 
des  prédications  et  des  catéchismes  dans  les  autres 
églises  de  la  môme  ville  ;  de  la  suiïisancc  des  pré- 
dications des  orateurs  du  Carême  ;  du  petit  nombre 
des  paroissiens  ;  de  la  coutume  immémoriale  de  ne 
pas  prêcher  dans  la  paroisse  (2).  M.  Bérardi  rejette 
également  avec  Scgncri  les  raisons  des  curés  qui  disent  : 
«  Je  prêche  par  le  bon  exemple  ;  j'instruis  les  enfants; 
le  peuple  ne  met  aucune  bonne  volonté  et  ne  vient  pas 


(1)  Ibid. 

(2)  Curatoribus  animarum  ut  ab  onere  prsedicandi  verbi  Dei  sese 
eximanl,  non  consuetudo  eliam  immemorialis,  neque  mos  advocandi 
per  annum  divini  verbi  pra3Cones,ueque  exiguus  oviiim  numerus  pos- 
set  sullragari.  Docel  enim  ex  Ben.  XIV  [Insl.  EccL,  10,  n. 3.)  S.  C.  C  in 
Lunen.  Sarr.  (l'rœd.,  §  Nec.)  quod  parochi  «  ab  hujusmodi  oneris  im- 
«  plemenlo  se  eximere  et  excusare  non  possuut,  vel  quod  nulle  un- 
«  quam  lempore  id  prœstandi  consuetudo  extilerit,  vel  quod  satig 
«  superque  provisum  sit  per  publiées  annuales  concionatores,  vel 
«  tandem  quod  exiguus  sit  suarum  plebium  numerus.  »  Isla  enim  con- 
suetudo corruptela  est  ac  proinde  rejicienda (Cap.  uU.Dc  Ccns.;Va^n. 
ad  cai).  Ciiin  Conlingat,  de  for.  coiiip.  n.ll),imo  eam  nedum  reprobavit 
Trid.  Synodus  (Sess.  v,  c.  2,dc  lie fnr m. )verhis  illis«  nequebujus  decreti 
exoculionem  consuetudo..  iuipedire  valeat  »,  sed  etiam  Innoc.  XIII. 
la  enim  in  <'.oiist.  A})0.'>lolii:i  iiiinislo-ii,  ûici  13  maii  IT2'3  super  reslau- 
randa  ecclesiaslica  disciplina  in  ilispaniarum  reguis,  quam  Bened.  XIII 
conlirmavit  Constit.  In  su])renio,  13  seplembris  1724,  et  uli  exemplar 
aliis  Kpiscopis  sequendam  proposuit,  parochos  redarguit  qui  diebua 
saltem  dominicis  ut  festis  solemnioribus  jilebes  sibi  commi.>«sas  salu- 
taribua  verbis  paacere  prœtermittunt  «culpam  bujusmodi  \ita  Ponlifex 
n  S  y)  a  se  amoliri  nitentes  vel  prietextu  immemorabilis  sed  quidem 
«  prava»  consuoludinis,  vel  quia  bœc  ab  ipsis  praestari  nocesse  non 
oc  videalur,  suppelente  niniirum  co]jia  aliorum  babentium  sacras  con- 
«  ciones  in  uiiis  ecclesiis  itenique  iuibuenlium  puoros  mjsleriis  fidei 
<v  vel  in  schctlis  vol  in  compilis.  Ne  ilacjue  sub  inani  istarum,  aliarum- 
«  que  similium  excusatiouum  prane.xlu  taula  ciirislianiu  reipublicaî 
«  peruicies  8trualur,districte  pra-cipimus  singulis  Ilispaniarum Archie- 
«  piscopis  et  Mpiscopis  ut  omnino  eflicianl  quod  omnes  ii  qui  anima- 
«  rum  curam  gerunt,  omnia  pradicta  per  se  ipsos,  vel,  si  légitime 
o  impedili  fueriut,  per  alios  idoueoa  diligonlor  exsequuutur.»  Lucidi, 
op.  cit.,  I,  111,  313. 
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m'écouter  ;  je  ne  sais  pas  prêcher.  »  Il  est  clair  en  ef- 
fet que  de  telles  raisons  prouvent  surtout  la  négligence 
et  le  peu  de  zèle  de  celui  qui  les  invoque  (1). 

Il  ne  suffit  pas  au  prédicateur  d'être  zélé,  prudent, 
de  préparer  sa  prédication  avec  soin  et  de  prêcher 
régulièrement  tous  les  jours  prescrits,  il  faut  encore. 


(1)  A  la  question  suivante  : 

in.  Inolevit  etiam  mos  apud  parochos  civitatis  omittendi  Evangelii 
explicalionem  tempore  Adventus  et  Quadragesimae  et  catechesim 
pro  parvulis  mense  octobri,  et  in  cathedrali  cum  Episcopus  conciona- 
tur  in  missa  solemni,  cum  fit  lectio  S.  Scripturse  et  dominica  in  albis 
ob  multitudinem  concuirenlium  ad  explendum  paschale  prœceptum. 
Ruri  item,  ut  plurimum  mense  octobri  et  tempore  messis,  nec  fit  pro 
pueris  catechesis,  nec  Evangelii  sxplicatio.  » 

Voici  la  solution   que  nous  lisons  dans  Lucidi  [op.  cit.  ii,  ix,  99, 
cf.  92):  Porro  cum  Conc.  Trid.  tolies  ac  tantaverborum  vi  et  efficacia 
S.  Evangelii  explanationem   omnibus  prsesertim  diebus  festis  incul- 
caverit,  consequitur  parochos  ab  hoc  munere  haud  excusari  vel  prae- 
textu  contrarise  consuetudinis,  vel  quia  satis  provisum  sit  per  publicos 
anuuales  concionatores,  vel  quod  exiguus  sit  suarum  plebium  nume- 
rus,  vel  obalias  id  generis  causas,  ceu  post  Bened.  XIV  [Inst.  eccle^., 10, 
n.  3)docet  GiTa\dï{Expos.jur.Ponlil'.  p.  2,  sect.  8,  p.  816).  In  casu  ita- 
que  nuUa  subesse  ratio  videtur  omittendi  explanationem  Evangelii 
ruri  tempore  messis  ob  exiguum  scil.adstantiuin  numerum  quippe  qui 
plerumque  ex  negligentia  rectorum  dimanat,  ceu  inquit  Bened.  XIV 
(Cit.  lih^t.,  10,  n.  3);  in  cathedrali  illis  diebus  quibus  habetur  lectio  S. 
Scripturse,  cum  id  oneris   canonico  theologo  impositum,   et  C.  Trid. 
(Sess.  V,  cl,  de  Réf.)  plane  distinctum  sit  aprsedicatione  qusein  Sess. 
V,  c.  2,  de  lie}',  parochis  injungitur.  In  quo  quidem,  neuUa  excusatio 
suppetat,  siquidem  mane,  ut  videtur,  lectio  scripturalis  in   Ecclesia 
Politiana  haberi  solet,  episcopus,  cujus  in  arbitrio  est,  curare  poterit 
eam  ad  tempus  vespertinum  ditferri.  Pariter  nihil  impedimento  est 
quominus  parochus  cathedralis  Evangelium  explanet  lis  diebus,  qui- 
bus Episcopus  concionem  habet,  ceu  S.  Congregatio  definivit  in  Te- 
rulen.  11  junii  1G31  (apud  Barbosa.  De  of/ic,  etpot.parochi,  p.  1,  c.  14, 
n. b) eVmPienWna {Prn'dicationis,li  seplembris  1748)  in  qua  praepositus 
Pientinae  cathedralis  ecclesiœ  parochus  ut  se  ab  obligatione  explicandi 
Evangelium  liberaret,  urgebat  sacrorum  canonum  apertissimam  dis- 
positionem  qua  cautum  est  ut  Episcopus  per  seipsum  munus  hoc  ex- 
plere   teneatur  ;    ideoque   non  posse  parochos  cathedralium  pœna 
suspensionis  a  divinis  compelli  ut  id  agant  festis  diebus  quibus  Epis- 
copus in  cathedrali  prsesens  esse  débet.  At  proposito  dubio  «.  an  paro- 
«  chus  in  ecclesia  cathedrali  Pientina  teneatur  diebus  festivis  in  actu 
«  celebrationis  missas  parochialisad  Evangelii  explicationem  in  casu  ;» 
S.  C.  respondit  «  affirmative  »,  quod  quidem  pariter  tenuit  in  Lunen. 
Sarzanen.  l'rxdicationis,  diei  16  aug.  1828,  ac  resoluta  in  seq.  mense 
septembri. 
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s'il  veut  obéir  aux  lois  ecclésiastiques,  que  ses  ins- 
tructions traitent  toutes  les  vérités  dont  la  connais- 
sance et  la  pratique  est  nécessaire  au  chrétien.  Elles 
devront  parler  de  la  foi,  de  sa  nature,  de  sa  nécessité, 
et  exposer  tous  les  articles  du  credo  catholique.  Elles 
parleront  de  la  loi  et  de  son  oblig^ation,  du  péché  et  de 
sa  malice,  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église, 
des  obligations  particulières  à  chaque  état.  Enfin, 
elles  auront  encore  pour  objet  les  moyens  et  les  obs- 
tacles du  salut  :  la  prière,  les  sacrements,  le  sacrifice 
de  la  messe,  la  parole  de  Dieu,  la  destruction  des 
mauvaises  habitudes,  la  fuite  des  occasions  dange- 
reuses, l'abolition  du  respect  humain,  la  méditation 
des  vérités  éternelles.  Ainsi  le  veut  Benoît  XIV,  par 
sa  Constitution  Etsi  minime  (1).  En  un  mot,  toutes  les 
vérités  du  catéchisme  (2)  devront  être  exposées,  soit 
par  ordre,  soit  sans  aucun  fil  apparent,  sous  forme 
d'explication  de  l'Évangile  du  jour  ou  de  toute  autre 
partie  de  la  messe  (3).  Le  saint  Concile  de  Trente    fait 


(1)  §.  1.  Quiavero  scientibus  legem  loquimur  et  vigiles  Ecclesiarum 
horlamur  Antistilcs  quibus  uec  pietalis  nec  alla  sacrarum  litterarum 
desunt  pnesidia.  supervacaiieum  ducimus  pluriinis  urgere  arguinen- 
tis,  non  salis  esse  ad  cœleslem  bealiludiuom  assequendam  confusim 
et  involule  crudere  a  Deo  revelata  et  ab  Ecclesia  catholica  proposila 
mysl'TÏa  ,  sed  liane  cœlestem  doclrinam  divinitus  Iradilani  et  qua;  ex 
audilu  concipilur,  Uocloris  legitimi  ac  tidelis  niinisterio  ita  esseacci- 
pieudam  ul  siii(ciilaliiu  illius  capita  expliceutureleorum  aliqua  neces- 
Bilale  mcdii,  aliipia  vero  necessilale  privccpli  fidelibus  ad  credendum 
proponantur.  Piœterea,  licel  pBr  lidem  ju&lificari  dicamur,  cum  ea  sit 
bumanse  salulis  inilium  et  fuudaïuenlum,  ad  futurain  tamen  quam 
inquiriiuus  civitatem  ut  perveuire  aliquando  mereamur  satis  comper- 
tuui  est  soiani  lidem  non  sufiicere,  sed  viam  nosse  constaulerque 
lenere  oportere,  uempe  prcbcepla  Dei  et  Ecclesiuî,  tum  virtutes  quas 
persequi  tutu  vitia  quu3  studiose  déclina  re  debemus. 

(2)  berardi  fait  remarquer  que,  dans  certains  diocèses,  les  lois  syno- 
dales fi.xenl  quelques  sujets  plus  importants  qui  doivent  être  exposés 
dans  un  temps  déterminé  et  d'une  manière  que  les  pasteurs  sont  te- 
nus d'observer. 

(3)  Mandat  Sancta  Syuodus  pastoribus  et  singulis  curam  anima- 
rum  gereutibus  ul  fréquenter  inter  missarum  celebratioaem  vel  per 
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entendre  aussi  qu'il  ne  suffit  pas  d'instruire  et  de 
s'adresser  uniquement  à  rintclligcnce  des  fidèles  ;  il 
faut  encore  et  surtout  frapper  à  leur  cœur,  et  par  des 
exhortations  et  de  salutaires  avis,  fléchir  et  déterminer 
leur  volonté  au  bien  et  à  la  pratique  de  la  vertu  (1).  Il 
ne  serait  pas  inutile,  ajoute  notre  auteur,  d'appuyer 
souvent,  sinon  dans  toute  une  instruction,  au  moins 
par  manière  de  conclusion, ou  de  péroraison,  sur  cer- 
tains points  essentiels  de  la  religion,  comme  les  fins 
dernières,  les  fautes  les  plus  graves  et  les  plus  com- 
munes, les  principaux  moyens  de  salut. 

Comme  on  le  voit,  les  lois  canoniques  sont  très  ex- 
plicites sur  les  qualités  requises  du  prédicateur,  elles 
ne  le  sont  pas  moins  au  s«jet  des  qualités  de  la  prédi- 
cation. 

Elles  veulent  que  la  prédication  pastorale  soit  simple 
et  familière.  Les  Congrégations  romaines,  après  Be- 
noît XIV,  distinguent  deux  sortes  de  prédications  :  la 
prédication /"orme//^^,  «  concio  formalis  »,  très  soignée 
et  conduite  suivant  toutes  les  règles  de  l'art  oratoire, 
«  perpolita  et  elaborata  et  arte  perfecta  »  ;  et  la  prédi- 
cation familière^  simple  causerie  où  la  recherche 
laisse  place  à  l'aisance,  «  familiare  ac  facile  dicendi 
genus,  sermo  paternus  et  familiaris  »  ;  et  réseri*ant  la 
première  manière  à  certains  jours  plus  solennels,  elles 
recommandent  expressément  la  seconde  dans  la  pra- 


se  vel  per  alios  ex  iis  quge  in  missa  leguntur  aliquid  exponant  ;  atque 
inter  cœlera  sanctissimi  hujus  sacrificii  mysterium  aliquod  déclarent 
diebus  prcesertim  domiuicis  et  feslis.  Conc.  Trid.  Sess.  xir,  c.  8, 
de  Sacrificio  Missœ. 

(1)  (Episcopi  curabunt)  ut  (parochi)  inter  missarum  solemnia  aut 
divinorum  celebratioaem  sacra  eloquia  et  salutis  monita,  eadem  ver- 
iiacula  lingua.  singulis  diebus  festis  vel  solemnibus  explanent  ;  ea- 
demque  in  omnium  cordibns,  postpositis  inutilibus  quaestionibus,  in- 
serere  atque  eos  in  lege  Domini  erudirc  studeaut.  Conc.  Trid. 
Seâs.  XXIV,  c.  7,  de  Reformatione. 
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tique  ordinaire  do  la  chaire  (1).  Elles  veulent  que  le 
pasteur  parle  aux  fidèles  comme  un  père  parle  à  ses 
enfants,  et  non  comme  un  rhéteur  à  ses  disciples; 
qu'il  cherche  à  convaincre  et  à  instruire,  et  non  à 
frapper  les  oreilles  et  l'imagination  par  des  périodes 
plus  littéraires  qu'apostoliques  (2) . 

Qu'il  soit  encore  bref  et  agréable,  «  cum  brevitate  et 
facilitatc  scrmonis  »,  dit  le  saint  Concile  de  Trente  (3). 
Une  instruction  trop  longue  fatigue  l'auditoire,  lui 
donne  le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  et  l'éloigné  des 
offices  de   l'Église.  Aussi  les  Théologiens  recomman- 


(1)  Neque  vero  exigilur  concio  formalis,  sed  xufficit  familiare  ac 
facile  dicendi  genns  auditorum  'captui  arrowmodafum.  Auctor  est 
Beued.  xiv  [Inst.  Eccl.,  x.  n.  3),  «  non  perpolitam  et  elaboratam  con- 
«  cionem  a  parochis  habendam,  sed  familiari  facilique  dicendi  génère 
«  ipsos  uli  debere  ad  populi  intelligentiam  accoraïuodalon.Nam  S.  C. 
C.  episcopo  Meliten.  {lih.  o.  dcrr.p.  109  et  seq.  apud  Bened.  xiv, 
{l.  r.)  respondit:  «  Salis  esse  ut  parochi  etsi  formaliier  non  praedicenf , 
«  saltem  dominicis  et  festis  diebus  plèbes  sibi  commissas  pro  sua  et 
«  earum  capacitale  pascant  salutaribus  verbis  ».  Iliuc  S.  C.  C,  cum 
Episcopi  referunt,  a  parochis  unam  vel  alteram  causam  proferri  solere 
ne  concionem  formalem  ad  populuin  habeanl,  in  liaiic  sontentiam  res- 
cribere  solet,  videlicet  ut  parochi  salis  habeaut  familiari  facilique  ser- 
mone  populo  exponere  vitia  quœ  fupere  et  virlutnsquas'sequi  oporteal 
quin,  concionatorura  more,  studio  elaboratam  et  arte  perfectam  ora- 
tionem  declamando  recitent.  Neque  vero  ex  eo  quod  Mpiscopi  in 
decreto  Tridentino  fonnaliter  prœdicare  teneantur,  idcirco  inferendum 
est  eliam  a  parochis  formalem  concionem  haberi  oportere,  quippe 
qui  eadem  decreti  censura  comprehendanlur.  Namque.  ut  animad- 
vertit  doctissimus  Fapnanus  (ad  Cap.  Interceptera,  de  nff.  ord.  n.  .fS). 
Trideiitini  l'aties.  cum  de  Kpiscopis  loquunlur,  pnedicationis  vocabu- 
lum  usurpant  ;  aliter  vero  sese  exprimunt  quando  de  parochis  verba 
faciunt.  Deinde,  Kpiscopi  opud  horaines  excullos  in  ecclesia  tolius 
diœcesis  principe,  ncmpe  calhedrali,  concioiianlur,  ac  proplerea  eo- 
rumdem  ratiodiversa  est  ab  ea  quam  se([ui  dobent  parochi  tam  prop- 
ter  loca  (juam  propter  personas.  Ad  parochum  enim  audienduui  ru- 
diorea  homines  in  ccclesiis  sœpe  ruralibns  accedunl,  et  scrmo  gravis, 
qui  majestalem  episcopalem  decct,  fainiliarilali  purochiali  minime 
consentaneus  est.  Hanc  quœstiouem  solide  pertractatam  habes  pênes 
memoratum  Fagnanum  (/.  r.)  —  Lucidi,  op.  cil.  i,  m,  308  et  310. 

(2i  Cf.  Cnnr.  Triil.   Sess.  v,  c.  2,  de  Réf.  .•  Sess.   xxiv,  7,  de  Réf.  ; 
Benoît  XIV,  Sotif.  x,  n.  3.  ;  Bouvier,  de  Ordine,  vu,  n,  8. 

(3)  Sess.  V,  c.  2,  de  Ikf. 
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dent-ils  de  ne  pas  dépasser  ordinairement  la  demi- 
heure  (1).  Ils  recommandent  également,  et  Bérardi  après 
eux,  d'éviter  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes 
choses,  l'hésitation  due  au  défaut  de  préparation,  la  con- 
fusion des  idées,  l'uniformité  du  ton,  les  gestes  désor- 
donnés, et  dans  la  voix  cette  sorte  de  chant  propre  au 
débutant  et  qui  fatigue  l'oreille.  Enfin,  ils  conseillent 
de  rendre  les  instructions  le  plus  agréables  possible  par 
des  comparaisons  bien  choisies,  des  exemples  courts 
et  frappants,  des  sujets  variés,  quelques  éloges  mé- 
rités, et  surtout  par  une  chaleur  qui  trahisse,  chez  le 
pasteur,  un  cœur  dévoué  et  un  vif  amour  des  âmes  qui 
lui  sont  confiées. 

La  prédication  pastorale  doit,  en  outre,  être  intelli- 
gible. Le  Concile  de  Trente  (2)  veut  que  le  curé  parle 
à  ses  paroissiens  «  pro  sua  et  eorum  capacitate  »  ;  Be- 
noit XIV  (3)  ordonne  que  la  parole  soit  «  captui  audi- 
torum  accommodata  »,  et  Pie  IX,  dans  sa  constitution 
Qui  pluribtis,  a  renouvelé  les  mêmes  prescriptions. 
Aussi  les  théologiens  (4)  disent-ils  avec  raison  qu'un 
prédicateur  qui  ne  se  soumettrait  pas  à  cette  loi,  ne 
remplirait  pas  son  devoir  et  pécherait  mortellement. 
Il  faut  donc  chercher  en  tout  la  clarté,  la  clarté  des 
mots  et  des  phrases,  la  clarté  des  idées  et  des  argu- 
ments. Il  serait  très  utile  aussi,  dans  le  même  but,  de 
ne  pas  s'adresser  toujours  à  tous  les  paroissiens,  mais 
de  les  exhorter  par  catégories,  et  de  faire,  là  où  la  chose 
est  possible  et  facile,  des  prédications  spéciales  pour 
les  hommes,  pour  les  femmes,  pour  les  enfants,  etc. 


(1)  S.  Alph.  apud  Scavini,  i,  639. 

(2)  Sess.  V,  c.  2,  de  Ref . 

(3)  Const.  Etsi  minime. 

(4)  Gury,  ii,  12;  d'Annibale,  m,  819,  10;  Scavini,  i,  448;   S.  Alph. 
Hom.  apost.,  vu,  36. 
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N'cst-co  pas  parce  qu'elles  réalisaient  cette  idée  que 
les  anciennes  confréries  ou  congrégations  produisaient 
de  si  beaux  résultats  ? 

Une  autre  qualité  requise  dans  la  prédication,  c'est 
V utilité.  Le  Concile  do  Trente  (1)  défend  formellement 
les  questions  oiseuses  et  inutiles,  et  exige  qu'on  ins- 
truise, qu'on  nourrisse  l'intelligence  des  fidèles.  De  la 
doctrine,  une  claire  et  solide  connaissance  des  vérités 
surnaturelles,  voilà  ce  qu'il  faut  aux  fidèles,  voilà  ce 
qu'il  leur  faut  faire  entendre,  en  restant  toujours  dans 
l'orthodoxie  :  «  sanam  doctrinam...  praîdicari  dilitrcn- 
ter  studeant...  Incerta  item  vel  quae  specie  falsi  labo- 
rant...  tractari  non  permittant  »  (2). 

Enfin  V opportunité ,  opportunité  du  lieu,  du  temps 
et  des  circonstances,  telle  est  la  dernière  qualité  re- 
quise par  le  droit  canon,  par  Benoît  XIV  (3),  par  le 
Catéchisme  Romain  (i).  Opportunité  du  lieu  :  chaque 
curé  doit  considérer  quelles  fautes  se  commettent  le 
plus  facilement  sur  sa  paroisse  et  quelle  est  la  condi- 
tion, l'éducation,  quelles  sont  les  occupations  habituelles 
de  ses  paroissiens  ;  de  la  sorte  il  pourra  mettre  plus 
facilement  le  doigt  sur  la  plaie  et  rendre  ses  instruc- 
tions utiles  et  intéressantes. 

Opportunité  du  temps  :  autres  temps,  autres  mœurs. 
Notre  siècle  voit  se  propager  des  abus  nouveaux  qui 
demandent  des  remèdes  spéciaux,  des  enseignements 
particuliers.  L'incrédulité,  l'impiété  des  sociétés  se- 
crètes, des  livres,  des  journaux,  les  objections  répan- 
dues dans  le  peuple  contre  la  religion  et  l'Eglise,  la 
neutralité  des  écoles,  la  licence  des  théâtres,  le  di- 


(1)  Ses».  XXIV,  c.  7,  de  Réf. 

(2)  Seas.  xxv. 

(3)  Const.  Elsi  minlmo. 

(4)  In  prormio. 
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vorce,  les  enterrements  civils,  les  superstitions  nou- 
velles, tables  tournantes,  spiritisme,  maj^^nétisme, 
hypnotisme,  la  violation  des  lois  ecclésiastiques  :  ce 
sont  là  les  sujets  qui  devront  occuper  le  zèle  des  pré- 
dicateurs et  provoquer  leurs  avertissements. 

Opportunité  des  circonstances  :  chaque  époque  de 
l'année  a  ses  dangers  ou  ses  grâces.  L'hiver  a  ses  loi- 
sirs dont  on  peut  profiter  pour  instruire  plus  abon- 
damment les  fidèles  ;  l'été  a  ses  fatigues  et  ses  peines 
dont  il  faut  faire  entendre  la  signification  et  le  but 
surnaturel  ;  le  carnaval  est  signalé  par  ses  abus,  l'épo- 
que des  récoltes  par  des  vols  plus  fréquents  qu'il  faut 
réprimer  ;  les  grandes  fêtes  apportent  leurs  grâces 
spirituelles  auxquelles  il  faut  préparer  les  âmes  :  la 
sollicitude  et  la  prudence  du  prêtre  doivent  donc  être 
de  tous  les  instants  (l). 

Telles  sont  les  règles  canoniques  de  la  prédication 


(1)  Il  ne  sera  pas  inutile,  pour  montrer  ce  qui  est  opportun  et  ce  qui 
ne  Tesl  pas,  de  rapporter  ici  un  résumé  des  tressages  prescriptions  du 
2^  Concile  de  Baltimore,  que  je  trouve  dans  la  savante  théologie  mo- 
rale de  Konings  :  «  Animadvertat  praeterea  praedicator  sapientissima 
illa  monita  quae  de  offîciosuo  tradit  Conc  PI.  Baltimorense  II  et  quo- 
rum haec  summa  est  :  «  1°  Doceat  a.  «  motiva  et  frequeutem  praxim 
«  actuum  fidei,  spei,  caritatis  et  contritiouis  ;  disposiliones  reqiiisitas 
«  ad  sacramenta  utililer  recipienda  ;  vitia  qufe  declinaie  et  virlutes 
«  quas  sectari  oporteal  »  (a.  1:^9;  ;  b.  «  ea  cathoiicse  doctrinae  capita,... 
«  quse  hœretici  et  increduli,  Lujus  prfesertim  regionis  ac  temporis,  vel 
«  prsefracte  negant,  vel  in  dubium  revocant,  vel  pro  ineptissimo  h^ijus 
«  sœculi  ingenio,  jocis  et  irrisione  potius  quam  argumentis  aggrediun- 
«  tur  »  (a.  130).— 2°  In  refereudis  miraculiset  prodigiis  summa  pruden- 
tia  utatur,  ac  ineplas  fabulas  vitet,  licet  exempla  prgeceptis  intermi- 
scere  oporteal  (a.  139).  —  3°  Ad  privatam  injuriam  ulciscendam  sacro 
locù  et  lempore  ne  abutatur  fa.  140).  —  4"  Doctrinae  sacrae  nihil  de 
eventibus  quotidianis  civilibus  politicisve  immisceat  (a.  142).  —  5°  Oc- 
casione  exsequiarum  ne  morluum  immodicis  laudibus  efferat.neque  de 
omnibus  promiscue  quasi  de  jam  cœlo  receptis  aut  raox  recipiendis 
loquatur  (a.  143).  — 6°  De  stipendiis  suis,  cujuscumque  generis.  occa- 
sione  concionis  vel  quovis  alio  prœtextu,  e  suggestu  vel  altaris  loco, 
ne  sœpe  saepius  verba  faciat  (a.  lo8)  —  7°  Ne  tanquam  lethalia  peccata 
facile  qusedam  damnet  quae  non  sint  certo  talia,  »  —  A.  Konings,  Theo- 
logiamoralis,  Tract,  de  statibus  particul ,  n.  1140. 
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pastorale.  Comme  on  le  voit,  l'Écrlisc  a  tout  ordonné  et 
réglé,  et  prouvé  ainsi  l'importance  du  ministère  de  la 
parole.  Il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  avec  Benoît  XIV  : 
«  Si  statis  dicbus  eam  parochi  concionem  habcbunt 
qua3  non  porsuasibilibus  humante  sapientiae  verbis  obs- 
trepat  auribus,  sed  captui  auditorum  accommodata  in 
eorum  animos  ostensione  spiritus  illabatur  ;  si  myste- 
rium  aliquod  annunciabunt,  in  primis  vero  quod  co 
tempore  Ecclesia  recolit,  ea  disscrentes  quae  ad  virtu- 
tem  incitamento  sint  et  ad  vitia  fugienda  crraviora 
prîcscrlim  et  quœ  fœdius  grassantur  in  populo  ;  si 
diebus  ipsis  (hoc  enim  pariter  debent  suo  muneri) 
pueros  tanquam  infantes  modo  genitos  nutriant  doc- 
trinœ  lacté,  nunc  hos  nunc  illos  intcrrogando,  dubia 
atque  involuta  explicando  ;  si  demum  cum  Apostolo 
attendant  lectioni,  exhortationi  et  doctrina3  utpcrfectus 
sit  homo  Dei  et  ad  omne  opus  bonum  instructus  ;  fas 
est  credere  exitum  optatis  respondcre  posse  et  popu- 
lum  acceptabilem  sectatorem  bonorum  opcrum  facile 
extiturum  »  (1). 

A.  G. 

(l)  Consl.  Kt^i  iiiiniuie. 


LA  MYTHOLOGIE 

EXPLIQUÉE    D'APRÈS    LA    BIBLE  (1) 


Réponse  à  deux  articles  de  la  Revue   des  Religions  sur 
une  brochure  intitulée  : 

LES   EMPRUNTS   d'hOMÈRE    AU   LIVRE    DE  JDDITH  (2). 

{Premier  Article) 

L'opuscule  que  nous  avons  publié  sous  ce  titre  ayant  été 
apprécié,  dans  deux  articles,  d'une  manière  défavorable  par 
la  Revue  des  Religîons[Z),  nous  avons,  croyons-nous,  le  devoir 
de  répondre  à  cette  double  critique,  qui  ne  nous  paraît  pas 
suffisamment  motivée.  Tout  d'abord,  nous  exprimons  notre 
profonde  gratitude  à  la  Direction  de  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques  pour  l'hospitalité  qu'elle  veut  bien  doHuer  à 
notre  réponse. 

I 

Dans  un  premier  article,  le  chroniqueur  de  la  Revue  des 
Religions  a  exposé  et  apprécié  ainsi  qu'il  suit  l'idée  fonda- 
mentale de  notre  travail  :  «  Nous  savons,  comme  le  rappelle 


(1)  La  Revue,  fidèle  à  son  rôle  de  tribune  ouverte  à  toutes  les  pen- 
sées orthodoxes  et  sérieuses,  ne  croit  pas  pouvoir  se  refuser  à  bien 
accueillir  la  défense  d'un  opuscule  dont  elle  n'eût  pas  encourajré  la 
publication,  le  jugeant  peu  fondé  en  raisons  graves  et  décisives.  Mais 
peut-être  la  justification  que  sou  auteur  entreprend  d'eu  donner  ne 
manquera-t-elle  ni  d'à-propos  scientifique,  ni  d'utilité  générale.  C'est 
à  ce  titre,  et  sous  des  réserves  qu'un  tel  sujet  rendait  nécessaires, 
que  le  travail  du  digne  et  studieux  abbé  Fourrière  trouve  sa  place  ici. 
{Note  de  la  Bédaction). 

(2)  Chez  Bricon,  <9,  rue  de  Tournon,  Paris. 

(3)  Numéros  de  juin  et  de  décembre  1889. 
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l'auteur,  que  les  Juifs  ont  été  dispersés  de  bonne  heure  au 
centre  de  l'Asie,  et  que  tout  permet  de  supposnr  qu'ils  ont 
rayonné  chez  les  peuples  voisins.  Mais  il  y  a  loin  de  \h  h 
conclure  que  les  livres  d'Honaère  ne  sont  qu'un  emprunt  fait 
à  la  Bible  d. 

Cette  façon  d'exposer  les  choses,  sans  être  complètement 
inexacte,  est  de  nature  à  égarer  l'esprit  du  lecteur  sur  le  vrai 
caractt>re  de  notre  livre.  On  va  en  juger.  Après  avoir  établi, 
dans  nos  conclusions,  un  ijaraliélisme  entre  le  mythe  védique 
des  Gandharvas  et  un  passage  de  la  Bible  relatif  à  la  colonne 
de  nuée  et  la  colonne  de  fou,  nous  en  avons  tiré  l'induction 
suivante:  «Limitation  de  la  Bible  par  les  poètes  védiiiues 
suppose  qu'il  y  a  eu  autrefois  entre  les  Juifs  et  les  Indous 
des  rapports  qui  ont  permis  à  ceux-ci  de  se  procurer  les 
livres  des  premiers  (I)  ».  Gomme  on  le  voit,  le  passage  visé 
par  l'auteur  de  l'article  n'a  aucun  rapport  avec  Homère,  et 
nous  ne  nous  en  sommes  nullement  prévalu  pour  conclure  à 
une  imitation  de  la  Bible  par  ce  poète. 

«  Tout  permet,  ajoute  le  chroniqueur,  de  supposer  que  les 
Juifs  ont  riiyonné  chez  les  peuples  voisins.  »  —  Quand  nous 
avons  parié  des  rapports  que  les  Grecs  ont  pu  avoir  avec  les 
Juifb,  nous  dvuns  été  bien  plus  précis  que  ce  passage  ue  le 
donne  a  e.ilcaJii!.  Nous  avons  cité  le  texte  de  Joël,  m,  6, 
qui  ri'pruchc  aux  Tyriens  et  aux  Sidoniens  d'avoir  «  vendu 
les  enfanls  Je  Juda  et  les  enfmts  de  Jérusalem  aux  enfants 
dos  Grecs.  »  i,'e  lextp  ne  permet  pas  seulement  de  supposer 
que  les  Juifs  ont  rayonné  chez  les  peuples  voisin'^  ;  mais  il  éta- 
blit clairement  que  des  Juifs  de  la  tribu  de  Juda,  des  Juifs  de 
Jérus'ilcin  ont  été  en  rapport  immédiat  avec  les  Grecs,  et  in- 
corporés comme  captifs  à  leur  nation. 

((  Il  y  a  loin  de  là,  poursuit  le  critique,  à  conclure  que  les 
livres  d'Homère  ne  sont  cju'un  empiuntfait  à  la  Bible.  »  — 
D'après  ce  qu'un  vient  de  lir^',  il  semble  que  notre  thèse  repose 
principalement  bur  des  rapports  que  nous  aurions  supposé 
exisitM-  LMiIre  les  Juifs  et  les  peuples  voisins.  Or,  il  n'en  est  pas 

(l)  Page  107. 
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ainsi,  et  pour  que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même  de  la 
base  sur  laquelle  est  fondée  notre  thèse,  il  nous  suffira  de  lui 
mettre  sous  lesyeuxla  conclusion  que  nous  avons  tirée  de  notre 
étude  purement  philologi(|ue.  «Après  avoir  établi  cent  soixante- 
onze  rapprochements  entre  le  texte  biblique  et  trois  morceaux 
de  l'Iliade  comprenant  ensemble  sept  cent  soixante-six  vers, 
nous  nous  croyons  eu  droit  d'affirmer  que  l'auteur  ou  plutôt 
les  auteurs  de  ces  morceaux  ont  connu  la  Bible,  et  y  ont 
puisé  la  matière  de  leurs  fables.  »  Comme  on  le  voit,  notre 
thèse  repose  tout  entière  sur  ce  raisonnement  :  un  si  grand 
nombre  de  ressemblances  entre  trois  épisodes  de  l'Iliade  assez 
étendus,  et  un  livre  de  la  Bible  qui  ne  renferme  que  seize 
chapitres,  ne  saurait  s'expliquer  parle  simple  effet  du  hasard  ; 
donc  ces  ressemblances  constituent  une  véritable  imitation 
de  la  Bible  par  Homère. 

«  Les  soixante-onze  ressemblances  signalées  par  l'auteur 
ne  nous  ont  pas  convaincu  »,  dit  le  chroniqueur. En  réponse 
à  cette  appréciation  purement  personnelle,  nous  ferons  ob- 
server que,  dans  une  série  de  rapprochements  aussi  suivis, 
aussi  multipliés  que  ceux  que  nous  avons  produits,  il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  qu'il  y  ait  imitation,  que  chacun  d'eux 
frappe  au  même  degré  l'attention  du  lecteur.  L'imitation 
peut  exister  soit  dans  la  pensée  seulement,  soit  seulement  dans 
les  mots,  soit  tout  à  la  fois  dans  la  pensée  et  dans  l'expres- 
sion, soit  dans  la  situation.  Outre  l'imitation  dans  les  détails, 
il  y  a  aussi  l'imitation  dans  l'idée  principale  et  dans  le  plan 
d'un  morceau.  Or,  pour  ne  parler  ici  que  de  cette  dernière 
imitation,  il  est  facile  de  montrer  qu'elle  exisite  entre  Homère 
et  la  Bible  dans  les  deux  derniers  morceaux  que  nous  avons 
étudiés. 

Dans  l'un  (1),  nous  voyons  Hector  recommander  à  sa  mère 
d'aller,  avec  les  femmes  troyennes,  invoquer  pour  l'armée  Le 
secours  de  Minerve.  Pouvait-on  reproduire  plus  exactement  la 
recomuiundation  que  Judith  adresse  aux  habitants  de  Béthu- 
lie  de  prier  pour  le  succès  de  son  entreprise  ?  —  Les  femmes 

(1)  Deuxième  emprunt,  page  19, 
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troycnnes  se  rendent  au  temple  de  la  déesse  ;  la  prêtresse  de 
Minerve  leur  en  ouvre  les  portes,  et  reçoit  des  mains  d'Hécube 
un  voile  qu'elle  pose  sur  les  genoux  de  la  déesse.  Tous  ces 
traits  se  retrouvent  d'une  manière  équivalente  dans  le  livre 
de  Judith.  Après  la  défaite  des  Assyriens,  les  habitants  de 
Béthulie  se  rendent  au  temple  de  Jérusalem  ;  le  grand-prêtre 
va  avec  tous  les  anciens,  au-devant  de  Judith  ;  et  celle-ci 
offre  au  Seigneur  le  rideau  du  lit  d'ilolopherne.  On  le  voit  : 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  quelques  ressemblances  de  dé- 
tail ;  c'est  l'idée  principale,  c'est  le  plan  de  l'épisode  qui  a 
été  emprunté  au  livre  de  Judith,  avec  cette  différence  toute- 
fois que  le  poète  a  réuni  en  une  seule  action  deux  faits  qui, 
dans  la  Bible,  étaient  séparés. 

Il  en  est  de  même  du  dernier  morceau,  qui  comprend  le 
xiv°  livre  de  l'Iliade  tout  entier.  Le  fait  qui  domine  tout  ce 
livre,  c'est  la  ruse  de  Junon,  trompant  Jupiter  pour  assurer 
la  victoire  aux  Troyens  ;  le  fait  central  du  livre  de  Judith  est 
exactement  semblable  :  c'est  la  démarche  de  Judith  trompant 
Holopherne  pour  procurer  le  salut  de  son  peuple.  Un  des 
passages  les  plus  typiques  de  ce  livre  est  celui  où  le  poète 
décrit  la  toilette  de  Junon.  Or,  le  but  que  se  propose  Junon 
en  se  parant  avec  tant  de  soin  n'est  pas  différent  de  celui 
qu'avuit  Judith  en  se  revêtant  «  des  habits  de  sa  joie  »  ;  l'une 
veut  plaire  à  Jupiter,  l'autre  à  Holopherne.  Les  détails  de  la 
toilette  de  Junon  offrent  aussi  une  analogie  frappante  avec 
ceux  de  lu  toilette  de  Judith.  Junon  «  purifie  son  corps  avec 
l'ambroisie  »,  Judith  «  se  lave  le  corps  »  ;  Junon  «  se  peigne», 
Judith  «  frise  ses  cheveux  »  ;  Junon  «  revêt  une  tunique 
divine  »,  Judith  a  se  revêt  des  habits  de  sa  joie  n  ;  Junon 
«  passe  dans  ses  oreilles  des  pendants  d'un  travail  délicat», 
Judith  0  prend  des  pendants  d'oreilles  »  ;  Junon  «  attache 
BOUS  ses  pieds  de  brillantes  sandales  »,  Judith  «  prend  une 
chaussure  très  riche  ».  Ce  n'est  pas  tout  :  le  poète,  pour  com- 
pléter sa  description,  nous  montre  Vénus  «  détachant  de  son 
sein  la  ceinture  merveilleuse  où  sont  tracés  tous  les  attraits, 
et  la  déposant  dans  les  mains  de  l'épouse  de  Jupiter  »  ;  la 
Bible,  de  son  côté,  après  avoir  décrit  la  toilette  de  Judith, 
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ajoute  que  «  Dieu  lui  donna  un  (nouvel)  éclat  ».  Véritable- 
ment, si  l'on  ne  voit  pas  d'imitation  dans  ce  morceau,  qu'on 
veuille  bien  nous  dire  comment  Homère  aurait  pu  s'y  pren- 
dre pour  mériter  ici  la  qualification  de  plagiaire. 

Le  chroniqueur  continue  :  a  II  n'est  pas  im  livre  traitant  de 
sujets  analogues,  dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  les  mêmes 
ressemblances  >> .  Cette  affimation  nous  paraît  quelque  peu  ha- 
sardée. Le  lecteur  pourra  en  juger  s'il  veut  bien  tenir  compte 
des  observations  suivantes. 

En  examinant  attentivement  les  rapprochements  que  nous 
avons  établis  entre  le  xiv®  chant  de  l'Iliade  et  le  livre  de  Ju- 
dith, on  trouve  :  1°  que  ce  chant,  depuis  le  premier  vers  jus- 
qu'au dernier,  suit  parallèlement  l'histoire  de  Judith  depuis 
Judith,  VI,  14,  jusqu'à  xvi,  21  ;  2°  que  le  commencement  de 
ce  chant  correspond  au  commencement  de  l'histoire  de  Judith, 
le  milieu  au  milieu,  et  la  fin  à  la  fin  ;  3°  que,  pour  entrer  dans 
le  détail,  le  chap.  vi  a  fourni  la  matière  des  rapprochements 
1-3  ;  le  chap.  vu,  des  rappr.  4-24  ;  le  chap.  viii,  des  rappr. 
2o-39  ;  le  chap.  ix,  des  rappr.  40-44  ;  le  chap.  x,  des  rappr. 
45-63  ;  le  chap.  xi,  des  rappr.  64-66,  75-78;  le  chap.  xii,  des 
rappr.  67-74,  79,  81,  83,  98;  le  chap.  xiii,  des  rappr.  86-89, 
99-101,  104, 105  ;  le  chap.  xiv,  des  rappr.  90,  91,  94-97,  102, 
103;  le  chap.  xv,  des  rappr.  115-117;  le  chap.  xvi,  des 
rappr.  106-113.  Nous  serions  curieux  de  savoir  dans  quel 
autre  ouvrage  que  dans  le  livre  de  Judith  on  pourrait  trouver 
un  texte  qui  offre  un  parallélisme  si  complet  avec  le  xiv^  chant 
de  l'Iliade. 

Le  chroniqueur  pour  justifier  son  appréciation  sur  la  pré- 
tendue faiblesse  de  nos  rapprochements,  a  cité  un  exemple 
que,  naturellement,  il  n'a  pas  choisi  parmi  les  plus  concluants. 
«  Nous  ne  citerons,  dit-il,  que  le  rapprochement  suivant, 
page  4. 

((  Vers  125-128.  «  Elle  (Hélène)  tisse  un  grand  manteau 
((  double  de  pourpre  et  y  trace  à  l'aiguille  les  nombreux  com- 
«  bats  que  les  Troyens,  habiles  à  dompter  les  coursiers,  et 
«  les  Grecs  cuirassés  d'airain,  ont  soutenus  à  cause  d'elle, 
«  poussés  par  la  main  de  Mars,  p 
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«  Judith,  «  ayant  un  cilice  sur  les  reins,  jeûnait  tous  les 
«  jours  de  sa  vie,  hors  les  jours  de  sabbat,  les  premiers  jours 
«  du  mois  et  les  fêtes  de  la  maison  d'Israël,  o  Le  cilice  que 
portait  Judith  s'est  transformé,  dans  l'Iliade,  en  «  un  grand 
manteau  doui)li^  »  tissé  par  les  mains  d'Hélène.  » 

Le  chroniqueur  n'ajoute  aucun  commentaire  à  cette  cita- 
tion ;  mais,  supposant  qu'elle  ne  renferme  pas  de  véritable 
rapprochement,  il  laisse  au  lecteur  le  soili  de  conclure  que  les 
170  autres  rapprochements  ne  peuvent  être  que  forcés,  et 
que,  en  conséquence,  notre  thèse  tout  entière  est  sans  valeur. 
Voilà  une  lof^'ique  qui  n'est  pas  pour  nous  satisfaire,  et  qui 
peut-être  ne  satisferait  pas  non  plus  Aristote.  Supposé  que 
l'unique  rapprochement  cité  en  exemple  ne  fût  pas  concluant, 
que  s'ensuivrait-il  ?  Une  seule  chose,  à  notre  avis  :  c'est  qu'il 
ne  faudrait  pas  s'en  occuper,  et  que,  au  lieu  de  171  rappro- 
chements, on  n'en  devrait  compter  que  170;  et  alors,  en  quoi 
la  thèse  elle-même  serait-elle  affaiblie  par  cette  imperceptible 
diminution  ? 

Mais  en  est-il  ainsi,  et  le  rapprochement  qu'on  met  sous 
les  yeux  du  lecteur  est-il  aussi  forcé  qu'on  veut  bien  le  dire  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous  allons  essayer  de  prouver  le 
contraire.  Une  règle  élémentaire  d'exégèse  veut  qu'un  texte 
sur  lequel  s'élève  quelque  doute  suit  mis  en  rapport  avec  le 
contexte,  et  si  cette  règle  doit  jamais  être  observée,  c'est  bien 
ici,  où  il  s'agit  de  prouver  une  thèse,  non  par  quelques  rap- 
prochements isolés,  mais  par  un  parallélisme  suivi  et  continu. 
Or,  les  deux  textes  parallèles  qu'on  cite  à  titre  d'exemple  sont 
marqués  du  n"  2  dans  notre  brochure  ;  joignons-les  à  ceux 
des  i\°*  1  et  3,  et  le  rapprochement  sera  plus  facile  à  saisir. 
Dans  l'ensemble  du  passage,  le  poète  prépare  l'épisode  qu'il 
^a  raconter  (la  Teichoscnpie]  on  disant  :  1°  où  était  Hélène  : 
€  La  déesse  trouve  lltMènc  dans  son  palais  »  ;  c'est  le  n°  1  ;  2" 
ce  qu'elle  faisait  :  <i  Elle  lisse  un  grand  manteau  »  ;  c'est  le 
D"  2  ;  3°  ce  qui  se  passait  alors  sur  le  champ  de  bataille  : 
n  Les  Grecs  et 'les  Troyens  suspendent  la  balaiile  »  ;  c'est  le 
n"  3.  En  comparant  ce  début  avec  celui  de  l'histoire  de  Judith, 
nous  trouvons  :  1*  que  Judith  a  demeurait  enfermée  dam  une 
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chambre  secrète,  viii,  5  »  ;  dans  ce  premier  détail,  le  parallé- 
lisme ne  laisse  rien  à  désirer;  2°  que  Judith.G," avait  un  cilice 
sur  les  reins.  »  Faut-il  s'étonner  que  le  poète,  transportant 
dans  son  récit  l'idée  d'habit  que  lui  offrait  le  texte  biblique, 
ait  fait  subir  à  cette  idée  le  changement  exigé  par  la  différence 
des  personnages,  et  transformé  un  cilice  en  un  manteau?  Nous 
trouvons  :  3"  que  Judith,  9,  «  fut  informée  qu'Osias  avait 
promis  de  livrer  la  ville  au  bout  de  cinq  jours  n  ;  cette  sus- 
pension d'armes  répond  bien  à  celle  que  le  poète  signale  entre 
les  Grecs  et  les  Troyens. 

Ainsi  se  trouve  justifié  le  rapprochement  dénoncé  par  l'ar- 
ticle de  la  Revue  des  Religions,  et  par  là  même,  nous  sommes 
autorisé  à  ne  pas  accepter  sa  critique,  qui  ne  repose,  après 
tout,  que  sur  de  simples  insinuations  et  sur  des  affirmations 
sans  preuves. 


II 


M.  Robiou,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  correspondant  de  l'Institut,  estimant  sans  doute  que 
la  première  critique  de  la  Revue  des  Religions  ne  réfutait  pas 
suffisamment  notre  thèse,  est  venu  à  la  rescousse,  et  a  com- 
posé un  second  article  et  pour  faire  disparaître,  dit-il,  la  préoc- 
cupation laissée  peut-être  dans  des  esprits  qu'aurait  séduits 
l'opuscule  de  M.  F.  » 

Toutefois, ce  but  n'est  pas  le  seul  que  s'est  proposé  M.  Ro- 
biou. Comme  dans  la  préface  de  notre  livre,  nous  nous  som- 
mes déclaré  partisan  du  système  d'après  lequel  la  mythologie, 
et  spécialement  celle  des  Grecs,  serait  une  altération  de  la 
Bible,  M.  Robiou,  voyant  dans  ce  système  a  une  hypothèse 
plus  que  gratuite,  »  a  consacré  aie  combattre  la  seconde  par- 
tie de  son  article.  Cette  double  attaque  nous  impose  une 
double  réponse. 

M.  Robiou  commence  par  déclarer  qu'il  n'a  pas  lu  notre  li- 
vre ;  aussi  ne  le  combat-il  pas  directement,  mais  il  écarte  sa 
conclusion  par  la  question  préalable.  La  fin  de  non-recevoir 
qu'il  nous  oppose  pourrait  se  formuler  ainsi  ;  les  événements 

Rexi.  d.  Se.  Eccl,  —  1890, 1. 1,  1.  a 
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rapportés  dans  le  livre  de  Judith  se  sont  passés  vers  le  milieu 
du  septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  le  livre  de  Judith 
lui-môme  n'a  été  écrit  qu'après  la  captivité  de  Babylone  ;  or 
Homère,  qui  vivait  environ  trois  siècles  avant  ces  événements, 
n'a  pu  les  connaître  ni  encore  moins  connaître  le  livre  qui  les 
raconte  ;  il  est  donc  impossible  qu'il  ait  fait  à  celui-ci  des  em- 
prunts pour  la  composition  de  ses  poèmes. 

Nous  admettons  avec  M.  llobiou  que  les  événements  con- 
signés dans  le  livre  de  Judith  se  sont  passés  vers  le  milieu 
du  VII®  siècle  avant  Jésus-Christ  ;  c'est  en  effet  cette  date  que 
nous  avons  indiquée,  page  63  de  notre  opuscule.  Mais  la  date 
que  M.  llobiou  assigne  à  la  rédaction  du  livre  de  Judith  nous 
paraît  beaucoup  moins  certaine. 

La  raison  sur  laquelle  M.  Robiou  s'appuie  pour  justifier 
son  opinion,  c'est  que,  d'après  saint  Jérôme,  l'original  du 
livre  de  Judith  était  en  dialecte  chaldaïque  ;  or,  les  Juifs 
n'ont  commencé  à  parler  ce  dialecte  que  pendant  la  capti- 
vité de  Babylone  :  «  ce  texte,  conclut  M.  Robiou,  n'était  donc 
pas  antérieur  au  ii''  siècle  ». 

Que  le  texte  dont  s'est  servi  saint  Jérôme  ait  été  écrit  après 
la  captivité,  nous  n'y  contredisons  pas  ;  mais  que  ce  texte 
ait  été  l'original  môme  du  livre  de  Judith,  rien  ne  le  p^-ouve. 
Si  saint  Jérôme  avait  fait  une  étude  critique  des  raisons  qui 
pouvaient  militer  en  faveur  de  l'hébreu  ou  du  chaldaïque, 
son  témoignage  aurait  une  valeur  sérieuse.  Mais  comme  le 
besoin  de  cette  étude  ne  se  faisait  nullement  sentir,  comme 
d'ailleurs  saint  Jérôme,  dans  sa  préface  du  livre  de  Judith, 
déclare  qu'il  n'a  pu  consacrer  <i  sa  traduction  qu'une  rapide 
élucubration,  Inuc  unam  lucubratiunculnm  de  li\  son  affirma- 
tion se  réduit  à  une  simple  supposition,  qui  n'a  qu'une  faible 
vali  ur  dans  une  discupsion  scientifique  et  qui  doit  céder  de- 
vant des  raisons  solides  et  concluantes  par  ellcs-mômcs.  Ces 
raisons,  les  voici  :  1°  Le  livre  de  Judith  entre  dans  des  dé- 
tails multipliés  et  fort  circonstanciés  sur  les  personnes  et  les 
choses  ;  or,  ces  détails  ne  pouvaient  ôtre  connus,  comme  le 
fait  remarquer  M.  l'abbé  Vigouroux,  qu'ti  une  époque  rap- 
prochée des  événements  eux-mômes.  2*  Le  dernier  verset  du 
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livre  de  Judith  est  ainsi  conçu  :  «  Le  jour  de  cette  victoire  a 
('t6  mis  par  les  Hébreux  au  rang  des  saints  jours  ;  et  depuis 
ce  temps-là  jusqu'aujourd'liui,  il  est  honoré  comme  un  jour 
de  fête  parmi  les  Juifs.  »  Ce  langage  ne  pouvait  être  tenu 
qu'avant  la  captivité,  car  la  fête  dont  il  est  ici  question  a  été 
suspendue  pendant  la  captivité,  et  elle  ne  fut  plus  célébrée 
dans  la  suite. 

Mais  si  M.  Robiou  ne  peut  se  prévaloir  contre  nous  de  la 
date  de  la  composition  du  livre  de  Judith,  il  lui  reste  la  res- 
source de  l'âge  d'Homère,  qui,  nous  dit-il,  «  vécut  environ 
trois  siècles  avant  les  événements  que  raconte  le  livre  de  Ju- 
dith, événements  qui  sont  antérieurs  d'un  siècle  à  peine  à  la 
première  recension  des  poèmes  homériques,  celle  qui  eut  lieu 
sous  le  gouvernement  de  Pisistrate  ou  de  ses  fils.  » 

En  fixant  à  une  date  unique  la  composition  des  poèmes 
homériques,  M.  Robiou  regarde  comme  résolue,  et  résolue 
dans  son  sens,  la  grosse  question  de  l'unité  ou  de  la  multipli- 
cité de  cette  composition. 

Or  cette  question  n'a  peut-être  jamais  été  aussi  débattue 
qu'elle  l'est  aujourd'hui;  de  plus,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  M.  Bougot,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  qui 
s'est  fait  le  champion  du  système  de  l'unité-,  Popinion  en 
vogue  (1)  aujourd'hui  est  celle  qui  décompose  l'Iliade  en 
plusieurs  poèmes  qui  auraient  été  rédigés  à  diverses  époques 
par  différents  auteurs.  D'après  M.  Hugo  Meyer  (2),  ces 
époques  s'échelonneraient  entre  l'an  850  et  l'an  600  avant 
l'ère  chrétienne.  Du  reste,  cet  auteur  s'accorde  avec  M.  Mau- 
rice Croiset  (3)  pour  reconnaître  que  les  trois  épisodes  que 
nous  avons  rapprochés  du  Livre  de  Judith  ont  été  insérés 
après  coup  dans  le  corps  de  l'Iliade.  Dès  lors,  bien  loin  que 
les  derniers  progrès  de  la  science  soient  en  opposition  avec 
la  conclusion  de  notre  livre,  ils  lui  sont  plutôt  favorables. 
Cela  nous  suffit  pour  rejeter  la  question  préalable  posée  par 


(1)  Préface  de  VÉtude  sur  l'Iliade  d'Homère.  Paris,  1888. 

(2)  Indorjermanische  Mythen,  ii,  AchUleis.  Berlin,  18S7. 

(3)  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  Paris,  1887. 
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M.  Robiou,  et  pour  maintenir  notre  thèse,   avec  toutes  ses 
conclusions. 

III 

M.  Robiou  nous  transporte  maintenant  sur  un  tenain  plus 
étendu,  celui  des  rapports  que  le  paganisme  a  pu  avoir  avec 
la  révélation.  Pour  ne  pas  nous  exposera  dénaturer  la  pensée 
de  réminent  professeur,  nous  citerons  textuellement  les  pas- 
sages les  plus  caractéristiques  de  cette  partie  de  son  article, 
en  exprimant  sur  chacun  d'eux  notre  propre  manière  de  voir. 

«  S'il  est  utile  de  couper  court  ii  une  erreur  certaine  (ce 
n'est  pas  le  cas  ici,  nous  l'avons  montré  plus  haut),  il  l'est 
davantage  de  reconnaître  des  principes  solides  en  matière 
de  critique,  et  d'établir  nettement  ce  que  les  doctrines  et  les 
œuvres  du  paganisme  ont  pu  devoir  à  l'enseignement  révélé.  » 

Gomme  M.  Robiou  trouve  que  «  l'étude  de  cette  question, 
appliquée  aux  différentes  religions  de  l'antiquité,  serait  beau- 
coup trop  étendue  pour  trouver  place  dans  un  article  »,  nous 
allons  essayer  de  suppléer  quelque  peu  à  son  silence  en  ex- 
posant la  condition  qui,  suivant  nous,  est  la  plus  nécessaire 
pour  déterminer  a  ce  que  les  doctrines  et  les  croyances  du 
paganisme  ont  pu  tirer  de  l'enseignement  révélé  ».  Cette  con- 
dition, c'est  de  prendre  pour  point  de  départ  les  différentes 
captivités  par  suite  desquelles  les  Juifs,  dépositaires  de  la 
révélation,  sont  entrés  en  relation  avec  les  peuples  païens. 
Or  la  sainte  Ecriture  mentionne  cinq  de  ces  caplivités. 

La  première  est  celle  des  Danites  tombés  dans  l'idolâtrie 
au  temps  des  Juges,  Juges,  xvui,  30.  Comme  cette  idolâtrie 
eut  lieu  au  xv"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  époque  présumée 
de  l'arrivée  de  Danaiis  en  Grèce,  on  peut  se  demander  si  Da- 
naùs  ne  serait  pas  une  personnification  des  Danites  idolâtres 
qui,  à  la  suite  de  leur  captivité,  auraient  pénétré  en  Grèce. 
Le  même  fait  expliquerait  peut-être  aussi  la  migration  des 
Danites  de  l'.^mérique  du  Nord  dont  il  a  été  plusieurs  fois 
question  dans  la  Reuue  des  Religions  (1).  Bien  plus,  les  Aryas 

(«)  Livraisons  de  septembre  et  décembre  1889. 


EXPLIQUÉE   d'après   LA   BIBLE  85 

de  rinde,  dont  on  a  tant  parlé  depuis  un  siècle,  pourraient 
bien  n'être  que  des  Danites.  Leur  nom  leur  viendrait  de  ce 
que  «  Moïse  dit  h  Dan  :  Dan  est  un  jeune  aria  (lion).  »  {Deu- 
teron.  xxxiii,  22.)  Du  reste,  une  partie  des  Aryas  portaient  le 
nom  de  Danus  (I). 

La  seconde  captivité  est  celle  qui  est  mentionnée  au 
psaume  XLiv  (Vulg.  xliii),  12:  «  Vous  nous  avez  exposés 
comme  des  brebis  qu'on  mène  à  la  boucherie  ;  et  vous  nous 
avez  dispersés  parmi  les  nations.  Vous  avez  vendu  votre  peuple 
sans  en  recevoir  le  prix  ;  et  dans  l'achat  qui  s'en  est  fait,  ils 
ont  été  donnés  presque  pour  rien  ».  Cette  captivité,  qui  pa- 
raît s'être  étendue  à  un  très  grand  nombre  de  Juifs,  ne  serait- 
elle  pas  l'origine  de  la  première  invasion  des  Héraclides  dans 
le  Péloponèsc,  laquelle  eut  lieu  au  xi"=  siècle,  le  siècle  de 
David  ?  C'est  également  sous  le  règne  de  David  que  Hirara, 
roi  de  Tyr,  bâtit  un  temple  à  Hercule  (2),  à  cet  Hercule  tyrien 
qui,  d'après  la  Fable,  déroba  les  bœufs  de  Géryon,  et  les 
promena  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Or,  ne  faut- 
il  pas  voir  dans  Géryon,  monstre  à  trois  corps,  une  caricature 
de  Jéhovah,  Dieu  unique  en  trois  personnes,  et  dans  les 
troupeaux  de  Géryon,  une  représentation  mythique  des  Juifs 
emmenés  en  captivité  sicut  oves  escarum  ? 

La  troisième  captivité  est  celle  dont  parle  Joël  quand  il  re- 
proche aux  Tyriens  et  aux  Sidoniens,  m,  6,  d'avoir  «  vendu 
les  enfants  de  Juda  et  les  enfants  de  Jérusalem  aux  enfants 
des  Grecs  ».  Cetle  captivité  paraît  avoir  eu  lieu  vers  l'an  870 
avant  J.-C.  Or,  si  l'on  considère  :  1°  que  les  premières  com- 
positions homériques  remontent,  d'après  l'opinion  commune, 
à  la  seconde  partie  du  X'  siècle  ;  2°  que,  selon  une  tradi- 
tion (3),  Homère  était  le  fils  d'une  esclave  vendue  dans  l'île 
d'Ithaque;  3°  que  les  captifs  dont  parle  Joël  appartenaient 
à  la  tribu  de  Juda  qui,  comme  tribu  sacerdotale  et  héritière 
de  la  lyie  de  David,  était  la  plus  lettrée  de  toutes  les  tribus  ; 
on  voudra  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  d'invraisemblable 

(1)  Voy.  la  Religion  Védique,  par  Bergaigne,  ii,  220. 

(2)  Frag.  histor.  grxc,  iv,  446. 

(3)  Dispute  d'Homère  et  d'Hésiode,  Didot.  Hésiode,  60. 
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à  attribuer  à  un  Juif  ou  à  des  Juifs  faisant  partie  de  cette  cap- 
tivité la  composition  des  poèmes  homériques. 

La  quatrième  captivité  est  celle  des  dix  tribus  d'Israël,  qui 
furent  transportées  en  Assyrie  par  Snlmanasar,  l'an  719  avant 
J.-C.  Cette  captivité,  rapprochée  de  celle  qui  arriva  sous 
David,  pourrait,  selon  nous,  jeter  quelque  jour  sur  une  ques- 
tion fort  obscure  de  l'histoire  grecque,  celle  qui  regarde  l'épo- 
que à  laquelle  eut  lieu  la  grande  invasion  dorienne.On  dit  bien 
que  les  Doriens  ont  envahi  le  Péloponèse  au  XI* siècle  ;  mais 
de  sérieuses  difficultés  rendent  cette  date  fort  douteuse  : 
l'auteur  de  l'Iliade  ne  connaît  pas  les  Doriens,  et  bien  qu'ils 
soient  mentionnés  (Odyssée,  xix,  177),  aucun  des  deux  poèmes 
ne  porte  de  trace  du  dialecte  dorien.  Dès  lors;  comment  assi- 
gner à  l'invasion  des  Doriens  la  date  du  XI*  siècle  ?  Or  voici, 
à  notre  humble  avis,  la  voie  h  suivre  pour  arriver  à  la  vérité 
sur  cette  question.  QEtolus,  banni  de  sa  patrie  pour  cause 
d'homicide  involontaire,  était  venu  occuper  l'OEtolie  avec  ses 
compagnons.  Dix  générations  plus  tard,  Oxylus,  chef  des 
Doriens,  issu  de  la  même  race  qu'ŒtoIus,  banni  aussi  de  sa 
patrie  pour  une  cause  identique,  fonda  la  ville  d'Élis  (1).  Si 
l'on  considère,  d'un  côté,  que  la  durée  de  dix  générations 
représente  330  ans,  et,  de  l'autre,  que  la  captivité  des  dix 
tribus  est  séparée  de  celle  qui  arriva  sous  Uavid  par  le  même 
espace  de  temps,  on  sera  porté  à  croire  que  les  vrais  Doriens 
sont  des  Juifs  de  la  captivité  d'Assyrie,  qui  pénétrèrent  en 
Grèce  sous  la  cunduitu  d'Oxylus,  et  que  les  (^lolieiis,  person- 
nifiés par  OGtolus,  leur  héros  légendaire,  seraient  des  Juifs 
qui  seraient  allés  en  Grèce  au  temps  de  David.  L'identité  de 
race  aurait  fait  transporter  aux  conquérants  du  XI"  siècle, 
quelques  noms  particuliers  qu'ils  aient  d'ailleurs  portés,  la 
dénomination  commune  de  Doriens,  qui  n'appartenait  qu'aux 
conquérants  du  VIII»  siècle.  Du  reste,  nous  reviendrons  plus 
loin  sur  cette  question. 

La  cinquième  captivité  est  celle  de  Uabylone,  qui  com- 
mença  l'an  000  avant  l'ère  chrétienne.   Si  l'on  veut  bien 

(1)  SlraboQ,  x,  '3,  2.  —  Pauaamas,  v,  1,  8  ;  v,  3,  7. 
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remarquer  que  les  Orphiques ,  qui  vinrent  en  Grèce  au 
sixième  siècle,  étaient  partis  de  la  Perse  et  des  pays  environ- 
nants, et  qu'ils  apportèrent  avec  eux  des  doctrines  fort  rele- 
vées sur  la  nature  divine  et  l'iramortalité  de  l'âme,  on  ne 
trouvera  pas  étrange  que  nous  voyions  dans  les  Orphiques  des 
Juits  appartenant  à  la  captivité  de  Babylone.  Les  Orphiques 
tirent  leur  nom  d'Orphée  qui,  par  les  accents  de  sa  lyre, 
enchantait  les  bêtes  féroces  ;  or,  sous  le  nom  d'Orphée,  ne 
faut-il  pas  entendre  Daniel,  qui  demeura  sept  jours  dans  la 
fosse  aux  lions,  sans  que  ces  animaux  lui  fissent  aucun  mal  ? 
Le  dieu  particulier  des  Orphiques  était  Bacchus  ;  or,  si  l'on 
considère  :  1°  que  la  tribu  de  Benjamin  se  dispersa  pendant 
la  captivité  et  que  la  tribu  de  Juda  retourna  soûle  en  Pales- 
tine ;  2"  que  Rachel,  mère  de  Benjamin,  mourut  en  lui  don- 
nant le  jour  ;  3"  que  pareil  sort  arriva  à  Sémélé  lorsqu'elle 
mit  au  monde  Bacchus,  on  sera  porté  à  voir  dans  ce  dieu  la 
personnification  mythique  de  Benjamin,  dernier  fils  de  Jacob. 

M.  Robiou,  examinant  «les  conditions  spéciales  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  des  mythes  helléniques  »,  s'exprime 
ainsi  :  a  Pour  la  Grèce,  l'étude  des  textes  nationaux  ne  suffit 
pas,  parla  raison  que  la  culture  religieuse  de  ce  pays  reposait 
sur  des  traditions  de  seconde  main.  »  C'est  bien  ainsi  que 
nous  l'entendons,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  cherché 
dans  la  Bible  l'explication  des  mythes  renfermés  dans  Ho- 
mère. 

«  Nous  ne  connaissons,  poursuit  M.  Robiou,  que  d'une  façon 
très  incomplète  la  religion  des  Pélasges,  ou  plutôt  leurs  reli- 
gions, car  on  a  lieu  de  penser  que  chaque  tribu  ou  chaque 
race  avait  ses  dieux.  » 

Il  est  vrai  que  l'histoire  des  Pélasges  ne  se  présente  à  nous 
que  sous  forme  de  fragments  assez  incohérents  ;  mais  si  l'on 
réunit  ces  fragments  et  qu'on  les  éclaire  avec  les  données  de 
la  Bible,  peut-être  trouvera-t-on  que  l'origine  des  Pélasges 
n'est  pas  si  difficile  à  déterminer  qu'elle  le  paraît  tout 
d'abord. 

Les  Pélasges  avaient  pour  premier  ancêtre  Pélasgus,  né  de 
la  terre  ;  les  Juifs  reconnaissaient  pour  leur  premier  ancêtre 
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Adam,  formé  de  terre.  —  Les  Pélasges,  dit  M.  Alfred  Maury, 
furent  repréï^entùs  «  comme  une  race  de  brigands  et  de  va- 
gabonds poursuivis  par  la  vengeance  divine  (1)  ».  Or,  ces  ca- 
ractèrps  concordent  assez  bien  avec  l'idée  qu'on  se  fait  géné- 
ment  des  Juifs  infidèles  à  leur  mission. —  Les  Pélasges,  d'après 
Hérodote,  parlaient  une  langue  barbare  ;  or,  telle  est  la  langue 
hébraïque,  par  rapport  à  la  langue  grecque. 

Les  Pélasges  instituèrent  dans  Tile  de  Samothrace  les  mys- 
tères des  Gabires.  Ur,  il  y  avait  trois  Gabires,  auxquels  s'en 
ajoutait  un  quatrième,  Gasmilos,  dont  le  nom  signifie  «  mi- 
nistre des  autels  ».  Quant  au  nom  des  Gabires,  il  signifie 
d'après  Welcker,  «  les  Brûlants,  u  Ces  simples  indications 
nous  portent  à  voir  dans  les  trois  premiers  Gabires  une  repré- 
sentation des  trois  anges  qui  se  montrèrent  à  Abraham  avant 
d'allor  brûler  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Le  qua- 
trième Gabire  désignerait  Abraham  lui-même  qui  servit  à 
manger  aux  trois  anges. 

Les  Pélasges  bâtirent  sous  le  chêne  de  Dodone,  chêne  qui 
rendait  des  oracles,  un  sanctuaire  à  Jupiter  ;  et  ce  sanctuaire 
était  desservi  par  trois  prôtiesses  qui,  dans  le  principe,  de- 
vaient être  des  femmes  âgées.  Ici  encore,  le  cliùne  de  Uudone 
nous  rappelle  le  r/iêue  de  Mambré;  les  trois  ()rt'lresses  repré- 
sentent les  trois  anges,  et  si  elles  devaient  être  âgées,  c'était 
pour  signifier  que  les  anges  n'ont  pas  d'enfance.  D'après  Pau- 
sanias,  l'invocation  ordinaire  de  ces  prêtresses  était  celle-ci  : 
«  Jupiter  était,  Jupiter  est,  Jupiter  sera,  ô  grand  Jupiter  (2).» 
Gette  particularité  si  précise  complète  l'identification  du  Ju- 
piter Dodonéen  avec  le  Dieu  des  Juifs. 

Du  temps  de  Lycaon,  fils  de  Pélasgus  et  r  'i  d'Arcadie,  les 
dieux  venaient  visiter  les  hommes  (!{)  et  recevaient  d'eux  l'hos- 
pitalité ;  il  s'agit  encore  ici  des  anges  à  qui  Abraham  donna 
l'hospitalité.  Or,  Lycaon,  recevant  un  jour  Jupiter  j\  sa  table, 
lui  servit  la  chair  d'un  enfant  qu'il  avait  immolé.  On  voit  ici 
une  caricature  du  sacrifice  d'Abraham. 

(1)  Histoire  fies  relio ions  fie  la  (Irùrc  iiitli</ur.  i,  11). 

(2)  l'uusan.,  x,  12,  ô. 

(3)  Ibid.,  vin,  2, 
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D'après  Hérodote  (1),  les  Ioniens  d'Athènes  descendaient 
des  Pélasges.  Or,  Pausanias,  parlant  de  la  religion  des  plus 
anciens  peuples  de  la  Grèce,  dit  (:2)  que  les  Athéniens  «  furent 
les  premiers  qui  élevèrent  un  temple  au  Dieu  des  Juifs  ».  Ce 
témoignage  se  passe  de  commentaire. 

Si  nous  en  croyons  Euripide  (3),lesPéIasgiotes  d'Argos  re- 
çurent de  Danaiis  le  nom  de  Dannëns.  Cette  identification  des 
Pélasges  avec  les  Danaëns  nous  porte  à  croire  que  les  Pélas- 
ges  descendaient  des  Danites  dont  la  captivité  est  mentionnée, 
Juges,  XVIII,  30.  Du  reste,  Hérodote  dit  en  propres  termes  (4) 
qu'une  femme  qui  se  nommait  elle-même  Pélasgia,  personni- 
fication évidente  du  peuple  des  Pélasges,  fut  vendue  chez  les 
Thesprotes,  et  que  l?i,  elle  a  fondé  sous  un  chêne  le  temple  de 
Jupiter. 

Quand  M.  Robiou  dit  a  que  chaque  tribu  ou  chaque  race 
(des  Pélasges)  avait  ses  dieux,  »  nous  nous  demandons  sur 
quelle  autorité  il  s'appuie  pour  avancer  cette  proposition.  Ce 
qui  donne  lieu  à  M.  Robiou  de  parler  ainsi,  c'est  peut-être  ce 
passage  d'Hérodote  :  «  Primitivement,  les  Pélasges  en  priant, 
faisaient  aux  dieux  des  offrandes  de  toutes  choses,  comme  on 
me  l'a  affirmé  à  Dodone,  mais  ils  ne  donnaient  à  aucun  d'eux 
ni  nom  ni  surnom;  car  ils  ne  leur  en  avaient  jamais  entendu 
donner.  Ils  les  appelaient  simplement  les  dieux,  pour  cette 
seule  raison  qu'après  avoir  mis  l'univers  en  ordre,  ils  en 
maintenaient  toutes  les  lois.  »  Si  chaque  tribu  des  Pélasges 
avait  eu  ses  dieux,  comment  aurait-on  pu,  sans  leur  donner 
de  noms,  les  distinguer  les  uns  de=!  autres?  De  plus,  Hérodote, 
parlant  des  dieux  qu'adoraient  les  Pélasges,  leur  attribue  une 
opération  qu'on  n'a  jamais  attribuée  à  d'autres  dieux  qu'au 
Dieu  des  Juifs,  celle  «  celle  d'avoir  rais  l'univers  en  ordre  et 
d'en  maintenir  toutes  les  lois  ».  D'ailleurs,  on  ne  saurait  se 
prévaloir  du  nombre  pluriel  dont  s'est  servi  Héroilote  en 
parlant    «  des   dieux  »    des    }  élasges,   pour  prétendre  qu'il 


(1)  1,56. 

(2)  I,  24,  3.  Nous  suivons  le  texte  corrigé  par  Dindorf,  édit.  Didot. 

(3)  Frar/mentfi,  227. 

(4)  II,  56. 
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a  voulu  parler  de  plusieurs  dieux.  Quand  les  écrivains  grecs 
parlent  de  la  Divinit*^  en  général,  ils  la  désignent  tantôt  par 
un  nom  pluriel,  tantôt  par  un  nom  singulier;  quelquefois 
même, ils  emploient  les  deux  nombres  dans  une  môme  phrase. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  dans  ce  passage  d'Eu- 
ripide :  «  Une  seule  chose,  dit  Thésée  dans  les  Suppliantes  (J), 
m'est  nécessaire,  l'appui  des  dieux  protecteurs  de  la  justice  ; 
car  ces  deux  avantages  réunis  donnent  la  victoire  ;  mais  la 
valeur  est  inutile  aux  mortels  si  Dieu  ne  leur  est  favorable.  » 

M.  Robiou  continue  :  a  On  entrevoit  seulement  que  les  ob- 
jets de  ces  cultes  personnifiaient  les  lois  ou  les  grands  actes 
de  la  nature.  »  On  enirevoil,  soit;  mais  est-il  bien  sûr  que  cette 
peisonuification  apparente  nous  dévoile  le  fond  de  la  pensée 
des  l'élasges  ?  Nous  en  doutons  fort.  A  cette  époque,  qu'on  a 
si  bien  qualifiée  de  mi/t/iif/ue,  la  pensée  humaine  ne  se  mani- 
festait que  sous  le  voile  des  mythes,  et  l'on  s'exposerait  à  de 
graves  erreurs  si  l'on  interprétait  les  paroles  des  poètes  dans 
le  sens  qu'elles  offrent  tout  d'abord  à  l'esprit,  et  surtout  si 
l'on  partait  de  celte  interprétation  incertaine  pour  apprécier 
d'une  façon  générale  le  caractère  religieux  d'un  peuple  ou 
d'une  époque. 

Nous  allons  expliquer  noire  pensée  par  un  exemple.  Dans 
Vllnide,  m,  103,  Mcnélas  dit  aux  Troyens  :  «  Amenez  deux 
agneaux  :  l'un  blanc,  l'autre  noir,  pour  les  sacrifier  à  la  Terre 
et  au  Soleil.  »  Si  l'on  s'en  tient  à  l'ordre  indiqué  par  le  texte 
môme,  l'agneau  blanc,  qui  est  mentionné  le  premier,  devait 
être  oiïert  à  la  Terre,  et  l'agneau  noir  au  Soleil.  M.  Robiou, 
qui  a  interprété  ce  passage  dans  ses  Questions  homériques,  ne 
l'a  pas  entendu  ainsi.  Supposant  que  ce  mythe  devait  avoir 
un  sens  purement  natiii'aliste,  il  a  trouvé  étrange  qu'un 
agneau  noir  fût  offert  au  Soleil  ;  en  conséquence, il  a  interverti 
l'ordre  suivi  par  Homère  et  attribué  au  Soleil  l'agneau  blanc 
au  lieu  du  noir,  (^ette  manière  de  traiter  l'exégèse,  qui  con- 
siste à  tourner  les  difficultés  au  lieu  de  les  aborder  de  front, 
a,  selon  nous,  le  double  tort  d'ôtre  arbitraire  et  de  faire  vio- 

(1)  Vers  &U4-597,  Traduction  d'Artaud. 
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lence  au  texte  qu'on  veut  interpréter.  Puisque  Homère  a  mis 
en  dernier  lieu,  d'un  cùté  l'agneau  noir,  et  de  l'autre  le  So- 
leil, il  avait  ses  raisons  pour  procéder  ainsi.  Or,  sous  le  nom 
du  Soleil,  n'aurait-il  pas  entendu  désigner  Jacob,  que  Joseph 
a  assimilé  et  comme  identifié  au  soleil  en  disant  :  «J'ai  vu  en 
songe  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  qui  m'adoraient  »  ?  Dès 
lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Ménélas  ait  voulu  offrir  au 
Soleil  un  agneau  noir  ;  car,  dans  le  partage  que  Jacob  fit  avec 
Laban  des  agneaux  qui  naissaient  dans  son  troupeau,  il  eut 
pour  sa  part  ceux  qui  étaient  «  tachetés  de  diverses  cou- 
leurs (1)  ».  Notre  explication  est  confirmée  par  ce  fait  qu'Ho- 
mère fait  du  Soleil  le  père  de  la  magicienne  Circé(2),  et  que 
les  Juifs  se  sont  de  tout  temps  livrés  aux  pratiques  de  la  ma 
gie. 

Mais,  dira-t-on,  sacrifier  un  agneau  à  la  Terre,  n'était-ce 
pas  professer  un  culte  naturaliste  ?  La  chose  ne  nous  paraît 
pas  évidente.  Si  ce  sacrifice  était  offert  par  des  Juifs  devenus 
grecs  qui,  sous  le  nom  de  Terre,  entendaient  la  Te7're  pro- 
mise cl  Abraham,  leur  culte,  naturaliste  en  apparence,  ne 
l'est  pas  en  réalité.  On  sait,  du  reste,  que  les  Grecs  identi- 
fiaient la  terre  avec  Rhéa,  épouse  de  Saturne,  dont  le  nom  si- 
gnifie ((  celle  qui  coule  »  ;  or,  ne  voulaient-ils  pas  désigner 
par  là,  d'une  façon  plus  précise  encore,  une  terre  oii  coulaient 
des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  ?  De  plus,  l'agneau  destiné  à 
la  Terre  devait  être,  selon  la  force  du  texte  grec,  un  agneau 
mâle.  Or,  cet  agneau  mâle  rappelle  le  bélier  qu'Abraham  im- 
mola à  la  place  d'Isaac,  et  dont  l'immolation  se  rattache  aux 
magnifiques  promesses  que  Dieu  fit  au  père  du  peuple  juif. 
Dès  lors,  rien  n'oblige  à  expliquer  dans  un  sens  naturaliste 
le  sacrifice  mentionné  par  Homère. 

Quand  les  agneaux  demandés  par  Ménélas  eurent  été  ame- 
nés et  immolés,  Agamemnon  invoqua  avec  Jupiter,  non  seule- 
ment le  Soleil  et  la  Terre,  mais  encore  les  Fleuves.  Or,  il  nous 
paraît  assez  vraisemblable  que,  sous  le  nom  de  fleuves,    le 


(1)  Genèse,  xxx,  3^ 

(2)  Odyssée,  x,  138. 


92  LA    MYTHOLOGIE 

poète  ait  voulu  d('!?i£rner  le  Jourdain,  ce  fleuve  qui  rappelait 
aux  Juifs  les  souvenirs  les  plus  glorieux  à  leur  nation.  C'est 
ainsi  qui*,  dans  un  chœur  d'Esthcr,  les  Ilt'breux  retenus  en 
Perse  saluaient  avec  amour  la  terre  d'Israël  et  le  fleuve  qui 
l'arrosait  de  ses  eaux. 


O  rives  du  Jourdain  !  0  champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées, 
Par  cent  miracles  signalées  ! 


Les  cultes  des  Pélasges,  poursuit  M.  Robiou,  «  paraissent 
être  un  reflet  (.le  VAsie  occidentale^  et  l'on  sait  positivement 
que  les  croyances  phéniciennes  furent  apportées  de  bonne 
heure  en  Béotie  :  Lenormant  le  démontre  dans  sa  Légende 
de  Cadmus  ». 

Que  Cadmus  soit  venu  de  bonne  heure  en  Béotie,  nous 
ne  le  nions  pas  ;  mais  nous  savons  aussi  par  le  témoi- 
gnage de  Strabon  (I)  que  Cadmus  était  accompagné  d'une 
colonie  d'Arabes;  or  nous  pensons  que  sous  ce  nom  d'A- 
rabes, il  faut  entendre  des  Hébreux.  En  effet,  Hérodote 
dit  {i)  que  «  les  Syriens  habitent  en  Arabie  les  bords  de  la 
mer  »  Or,  on  sait  que  cet  historien  désigne  habituellement 
les  Hébreux  sous  le  nom  de  Syriens.  Si  les  Israélites  ont  été 
conl'uiidus  avec  les  Arabes,  c'est  sans  doute  parce  que  David 
soumit  les  Iduméens,  qui  étaient  dos  Arabes,  et  étendit  sa 
domination  jusqu'à  la  mer  Rouge.  —  Lenormant,  dans  sa 
Légende  de  Cadtuus,  identifie  le  nom  de  Cadmus  avec  celui 
de  Cadmilus,  l'im  d^s  Cabin-s  Iidiidiôs  à  Samothrace  ;  or, 
nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  Cadmilus  désignait  Abraham  : 
nouvelle  preuve  des  rapports  qui  oxi-laient  entre  Cadmus  et 
les  Israélites.  —  De  plus,  lorsque,  d'après  la  Fable,  Cadmus 
eut  semé  les  dents  du  dragon  (juil  avait  tué  en  Béotie,  les 
hommes  qui  nafjuirent  de  ces  dents  se  firent  la  guerre,  et 
tous  périrent  dans  le  combat,  ii  l'exception  de  cinq  ;  or,  l'un 


(1)  Gt^offrapliic,  x,  1,  H 

(2)  .1,  12 
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de  ceux-ci  s'appelait  Udœus  (1),  personnification  évidente 
d'un  élément  juif. 

M.  Robiou  continue  :  «  Les  doctrines  helléniques  (celles  qui 
succédèrent  aux  croyances  pélasgiques)  ont  aussi  leur  origine 
dans  une  mythologie  orientale  bien  différente  de  la  première, 
dans  les  croyances  indo-iraniennes  :  la  connaissance  du 
sanscrit  a  permis  de  retrouver  dans  l'Inde  plusieurs  des 
dieux  et  des  mythes  de  la  Grèce  ». 

De  ce  qu'on  a  constaté  des  points  de  ressemblance  entre 
la  mythologie  de  l'Inde  et  celle  de  la  Grèce,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  que  celle-ci  tire  son  origine  de  celle-là.  Toutes 
deux  peuvent  avoir  leurs  racines  dans  la  Bible,  et  cette  hy- 
pothèse est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  Arias  de  l'Inde 
paraissent,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  descendre 
des  Danites  idolâtres,  aussi  bien  que  les  Pélasges.  Du  reste, 
la  comparaison  que  nous  avons  établie  dans  les  Emprunts  (2) 
entre  le  mythe  védique  des  Gandharvas  et  le  texte  biblique 
relatif  à  la  colonne  de  nuée  et  à  la  colonne  de  feu,  fournit 
une  preuve  positive  à  l'appui  de  notre  supposition. 

(A  suivre.)  E.  Fourrière, 

Curé  d'Oresmaux  (Somme). 


(1)  Pausanias,  ix,  5,  3. 

(2)  Page  105. 
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Tout  récemment  nous  proposions  à  M.  l'abbé  Martin,  notre 
savant  collaborateur,  de  modifier  quelque  peu,  en  présence 
de  la  tombe  à  peine  fermée  d'un  autre  de  nos  collaborateurs, 
M.  l'abbé  Hambouillet,  avec  lequel  il  était  en  discussion, 
son  «  Dernier  mot  » ,  ses  novissima  verba,  sa  réponse  défini- 
tive aux  dernières  observations  de  son  regretté  contradicteur 
sur  l'authenticité  des  Trois  Témoins  Célestes  de  saint  Jean. 

Nous  savions  que  c'était  à  un  malade  que  s'adressait  notre 
demande  ;  nous  ne  prévoyions  guère  que  c'était  aussi,  hélas! 
h.  un  mourant.  Il  ne  crut  pas  devoir  retoucher  sa  rédaction 
terminée  peu  de  temps  avant  la  mort  inattendue  de  M.  Ram- 
bouillet, mais  il  tint  à  écrire  quelques  lignes  d'estime  et  de 
regret  sincères  qu'on  a  lues,  avec  l'expression  de  notre  deuil 
personnel,  dans  notre  dernière  livraison. 

Et  voilà  qu'aujourd'hui  c'est  à  M.  Martin  lui-même  qu'il 
nous  faut  rendre  ce  douloureux  hommage,  ce  suprême  devoir: 
la  mort  vient  de  nous  le  ravir,  comme  M,  Hambouillet,  dans 
la  force  et  l'ardeur  d'une  vie  toute  intellectuelle  et  toute  sa- 
cerdotale. 

Spectacle  étrange  vraiment,  et  plein  de  tristesse  pour  notre 
cœur,  que  celui  de  ces  deux  liers  lutteurs,  -  ne  disons  pas 
de  ces  deux  adversaires,  —  tombant  en  même  temps  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Hevue,  après  avoir  épuisé  l'un  et 
l'autre  les  arguments  qu'ils  avaient  recueillis  pour  cette  longue 
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et  grave  discussion  où  ils  avaient  mis  toute  leur  science  et 
toute  leur  conscience  ! 

Nous  publierons  prochainement  la  bibliographie  aussi 
complète  que  possible  de  leurs  travaux,  d'une  égale  probité 
mais  non  d'une  égale  valeur. 

M.  Martin  s'était  exclusivement  voué  à  la  science  et  à  l'éru- 
dition :  c'est  un  apostolat  meurtrier  comme  celui  de  la  pa- 
roisse avec  ses  œuvres  de  zèle  et  de  charité.  M.  Rambouillet 
les  a  exercés  tous  deux  et  il  a  succombé  sous  leur  poids 
réuni. 

Nous  avions  connu  M.  Martin  sur  les  bancs  du  Collège  Ro- 
main, un  peu  aux  cours  de  théologie  dogmatique,  davantage 
aux  doctes  leçons  du  R.  P.  Bollig,  l'éminent  polyglotte  et 
professeur  de  langues  orientales.  En  cette  matière  notre 
condisciple  était  déjà  presque  un  maître  ;  et  l'on  s'estimait 
heureux,  non  de  pouvoir  concourir  avec  lui  pour  le  premier 
rang,  mais  de  pouvoir  après  lui  conquérir  le  deuxième. 

C'était  le  temps  où  Pie  IX  créait  et  confiait  au  nouveau 
cardinal  Pitra  la  Congrégation  de  la  Propagande  pour  les 
Rites  Orientaux,  entreprise  grandiose  dont  les  circonstances 
politiques  et  financières  par  lesquelles  le  Saint  Siège  a  passé 
n'ont  pas  permis  le  développement  complet  et  le  succès  final. 
Déjeunes  consulteurs  devaient  être  recrutés  et  préparés  aux 
travaux  délicats  et  difficiles  qu'elle  aurait  en  partage. 
M.  Martin  et  celui  qui  écrit  ceci  furent  officieusement  solli- 
cités de  ce  côté  ;  mais  la  Providence  les  voulait  sans  doute 
ailleurs.  L'heure  approchait  où  les  Facultés  canoniques  de 
théologie  allaient  renaître  sur  la  terre  de  France  :  nous 
pûmes  espérer  de  retrouver  M.  Martin  à  Lille,  dans  cette  cor- 
diale union  d'efTorts  et  de  labeurs  scientifiques  à  laquelle  on 
nous  avait  autrefois  tous  deux  conviés.  Mais  Paris  lui  offrait 
des  ressources  sans  rivales  et  d'une  absolue  nécessité  pour 
les  études  qu'il  avait  commencées.  Il  entra  donc  dans  VÊcole 
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Supérieure  de  Théologie  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et 
dont  il  demeurera  l'une  des  premières  gloires. 

La  licvue  du  moins  nous  réunissait.  Nous  étions  heureux 
de  lui  accorder  largemer)t  l'espace  qu'il  y  pouvait  souhaiter, 
et  il  était  heureux  lui-même  de  s'y  sentir  investi  de  tous  les 
droits  et  entouré  de  tous  les  égards  de  l'hospitalité. 

Que  ces  liens  se  sont  vite  et  cruellement  rompus  ! 

Notre  douleur  est  d'autant  p'us  profonde  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  la  Revue,  mais  pour  la  science  sacrée,  pour 
l'Eglise  même,  que  la  mort  de  M.  Martin  est  un  irréparable 
malheur. 

D'  Jules  DiDiOT. 


Airas,  iinp.  du  l'aa-de-Calais.  l'.-.M.  LAUOciit:,  directeur. 


LE  SYSTÈME  GONGORDISTE 


Parmi  les  plus  importants  travaux  publiés  dans  les 
dix  dernières  années  pour  exposer  et  appuyer  le  sys- 
tème concordiste,  se  remarque  un  ouvrage  anglais  qui 
a  eu  plusieurs  éditions  et  est  intitulé  :  Moses  and  geo- 
logy  or  the  harmomj  of  the  Bible  with  science.  L'auteur 
de  ce  livre,  le  D'"  Samuel  Kinns,  Principal  du  collège 
de  Bighbury  new  park,  à  Londres,  était  déjà  fort  connu. 
Il  a  des  relations  très  étendues  dans  le  monde  scienti- 
fique et  littéraire.  Ses  lectures  ont  toujours  été  très 
goûtées  au  British  Muséum  et  au  New  Natural  Eistory 
Muséum. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  se  rencontre  un 
en-tète  ainsi  formulé  : 

Ordcr  of  fiftcen  créative  events  as  taurjht  by  science, 
corresponds  with  that  given  by  Moses. 

A  la  suite  vient  un  tableau  remplissant  trois  pages  (1), 
et  présentant  une  sorte  de  démonstration  synoptique 
de  la  thèse  posée  dans  les  termes  précités.  En  compa- 
rant attentivement  les  affirmations  alternatives  et  cor- 
respondantes de  la  science  et  de  Moïse  dans  ce  tableau, 
on  reconnaît  que  la  proposition  énoncée  et  affirmant 
un  complet  accord  entre  les  deux  voix  sur  quinze 
points  particuliers,  s'impose  à  un  esprit  dégagé  d'idées 


(1)  1"  édit.,  1882.  pp.  13-15. 
Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  I,  2. 
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préconçues.  La  récapitulation  composant  lo  cha- 
pitre XIII  (lu  livre  en  question,  présente,  sous  une 
forme  également  synoptique,  des  données  qui  i)ro- 
duisent  chez  le  lecteur  la  même  conviction. 

Tout  récemment,  le  savant  abbé  Hamard  a  rempli 
quatorze  colonnes  (l)  du  Dictionnaire  apologétique 
publié  par  l'abbé  Jaugey,  en  comparant  les  uns  aux 
autres,  suivant  l'ordre  d'une  chronolofric  relative,  les 
données  cosmoy:oniques  de  Moïse  et  de  la  science,  et 
en  faisant  ressortir  lo  parfait  accord  des  affirmations 
provenant  de  part  et  d'autre.  Un  tableau  ('2),  plus 
court  que  celui  du  D'"  Kinns,  termine  cet  exposé,  et 
place  en  regard  l'enseignement  sacré  et  l'enseigne- 
ment profane  sur  les  grandes  phases  de  l'histoire  de 
la  création  corporelle. 

En  tenant  compte  de  ces  travaux  et  d'autres  publiés 
sur  le  môme  sujet,  et  aussi  en  résumant  des  pages 
que  nous  avons  écrites  nous-même  sous  divers  titres, 
nous  présentons  ici  deux  tables  en  regard,  l'une  des 
jours  génésiaques  de  V Hexaméroii ,  et  l'autre  des 
époques  géologiques.  En  comparant  l'une  à  l'autre 
CCS  deux  tables,  le  lecteur  pourra  racilomentsc  rendre 
compte  de  la  manière  dont  nous  faisons,  suivant  nos 
vues  personnelles,  concorder  les  périodes  géologiques 
avec  les  différentes  phases  de  la  création  distinguées 
par  l'écrivain  inspiré. 


(1)  Col.  1750-17(53. 

(2)  Col.  noa-noi. 
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Le  synchronisme  entre  les  œuvres  divines  de  la  se- 
maine fçénésiaqiie  dans  le  document  sacré  et  les  for- 
mations fi^éolocfiques  successives,  tel  qu'il  ressort  de  la 
comparaison  des  tables  précédentes  et  d'autres  analo- 
cfues,  ixarde  peut-être  plusieurs  points  particuliers 
réclamant  encore  des  éclaircissements.  Les  phénomè- 
nes d'ordre  lumineux,  par  exemple,  constituant  les 
œuvres  divines  du  premier  et  du  quatrième  jour  de 
rhexaméron,nous  semblent  avoir  été  jusqu'ici  rappro- 
chés des  formations  astronomiques  et  créolopriques  en 
ra})port  avec  eux,  d'une  façon  moins  précise  et  en 
partie  moins  heureuse  que  les  créations  vivantes  rela- 
tées au  premier  chapitre  de  la  Genèse  ne  l'ont  été  de  la 
llorc  et  de  la  faune  de  trois  époques  géologiques  évi- 
demment correspondantes.  Dans  de  prochains  numéros, 
la  Science  catholique  va  publier  une  double  étude  où 
nous  nous  efforcerons  de  faire  avancer  la  solution  de 
cette  question  spéciale. 

Mais,  prises  en  leurs  grandes  lignes  et  comparées 
ensemble,  la  croyance  révélée  et  celle  fournie  par  la 
science  contemporaine  demeurent  entre  elles  dans  un 
accord  frappant,  évident,  établi  sur  des  bases  désor- 
mais inébranlables.  Oui,  d'ores  et  déjà,  les  nombreux 
travaux  publiés  depuis  l'ouvrage  de  Marcel  de  Serres 
jusqu'à  ceux  d'aujourd'hui,  ont  concilié  d'iine  façon 
définitive  les  données  générales  de  V Hexaméron  bibli- 
que avec  les  grands  et  les  plus  plausibles  résultats  des 
études  astronomicfues,  géologiques  et  paléontologi- 
ques. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  toutefois  de  voir  le  sys- 
tème concordiste  rencontrer  de  temps  à  autre  quel- 
ques oppositions,  môme  de  la  part  d'écrivains  distin- 
gués et  à  l'abri  de  tout  reproche  aussi  bien  au  point 
de  vue  de  l'orthodoxie  qu'à  celui  de  la  compétence 
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scientifique.  C'est  la  destinée  de  toute  vérité  en  dehors 
de  la  sphère  des  choses  sur  lesquelles  parle  le  simple 
bon  sons  ou  la  foi,  de  demeurer  en  tout  temps,  comme 
aux  jours  de  Salomon,  un  objet  de  discussion  pour  les 
hommes.  Ainsi,  dans  la  livraison  d'avril  1881  de  The 
Dublin  Reiview,  Mgr  Clifford,  évêquc  de  Clifton  (sur 
l'Avon,  comté  de  Gloucester),  publiait  un  article  inti- 
tulé :  T/)r  Daf/s  of  the  Wcck.  andthe  Works  of  Création, 
et  l'éminent  prélat  y  affirmait  que  Moïse  ne  nous  donne 
pas  une  histoire  de  la  création,  au  premier  chapitre 
de  la  Genèse.  Le  document  qui  ouvre  la  Bible  est, 
selon  le  même  auteur,  une  composition  purement 
rituelle  ou  liturgique.  11  a  pour  véritable  sujet  une 
consécration  des  jours  de  la  semaine  à  la  mémoire  do 
la  création.  Le  savant  abbé  Motais  réfuta  victorieuse- 
ment ce  nouveau  système  d'interprétation  dans  deux 
articles  qui  parurent  en  brochure  dès  1882,  sous  le 
titre  de  :  Moïse,  la  science  et  l'exégèse. 

Un  autre  système  du  même  genre  vient  d'ètro  pro- 
posé et  opposé  au  système  concordiste,  par  M.  K.  de 
Gryse,  curé-doyon  de  Courtrai.  Développé  d'abord 
dans  une  brochure  intitulée  :  De  Hexamcro  secundimi 
capiit  prinmm  Geneseos  ad  lilleram  (I),  il  a  déjà  été  en 
Belgique  le  i)oint  de  déj)art  d'une  poiémiciue.  Exposé 
de  nouveau  en  France,  d'abord  dans  une  simple  note 
de  la  Science  catholique  (2),  puis  dans  un  article  publié 
en  tète  d'une  autre  livraison  du  n\ème  organe  (3),  il 
rencontrera  dans  ce  deniier  })ays,  nous  lavons  dit 
.précédemment  ('»),  et  nous  en  avons  l'espoir  assuré,  des 
oppositions  très  vives.  Plus  nous  étudions  le    système 


(1)  Brujres,  Beyaerl—  Slorie,  1889. 

(•2)  Livraison  du  15  avril  1881). 

(3)  Livraison  du  15  janvier  IHÎ^O. 

14)  //>/'/.,  livraison  du  lôaoftl  IHSi),  p.  ÔJ-S,  noie  1. 
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combattu  par  ce  nouvel  adversaire,  c'est-à-dire,  le 
système  concordistc,  plus  nous  nous  fortifions  dans 
notre  conviction  ancienne  qu'il  triomphera  constam- 
ment, et  de  jour  en  jour  plus  facilement,  de  toutes  les 
attaques  diri,i;écs  contre  lui. 

Nous  nous  bornerons  à  exprimer  ici  quelques  ré- 
flexions au  sujet  de  l'article  qui  a  paru  dans  la  Science 
catholique  du  15  janvier  1890,  sous  le  titre  suivant  : 
Le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Nous  nous  gardons 
de  contester  toutes  les  assertions  qui  y  sont  contôr- 
nues.  M.  E.  de  Gryse  observe  (1)  que  Moïse  adopte 
une  conception  antique  divisant  en  trois  parties  le 
monde  corporel  ouvrage  de  Dieu  et  habitation  de 
l'homme.  Dans  cette  même  conception,  le  monde  forme 
une  sorte  de  palais  dont  le  liautsont  les  sphères  lumi- 
neuses ;  dont  le  milieu  est  constitué  par  le  firmament, 
et  dont  le  bas  est  la  terre  elle-même  bordée  de  mers 
et  couverte  de  plantes.  L'écrivain  inspiré  aurait  em- 
prunté à  cette  conception  du  monde  le  cadre  dans 
Iccpiel  il  a  placé  son  récit  de  l'œuvre  de  la  création. 
L'écrivain  belge  n'est  pas  le  premier  auteur  qui  ait 
reconnu  trois  parties  principales  dans  le  monde  tel 
que  \' Hexaméron  sacré  nous  le  présente  au  cours 
même  de  l'œuvre  créatrice.  M.  P. Nommés  a  présenté, 
dans  les  Actes  de  la  Société  philologique ,  les  enseigne- 
ments tout  concordants  et  relativement  antiques  de  la 
Cabale  sur  ce  point.  Mais  l'auteur  de  la  Genèse  a  par- 
faitement pu  concevoir,  sous  la  figure  d'un  édifice  à 
trois  parties  superposées,  le  monde  corporel  dont  il 
nous  rapporte  les  origines  ;  il  a  bien  pu  plier  sa  narra- 
tion au  plan  tracé  par  cette  donnée,  sans  être  contraint 
de  s'en  tenir  à   de  pures  descriptions  physiques,   et 

(1)  P.  74,  "5,  83. 


lO'l  LE   SYSTÈME   CONCORDISTE. 

d'abandonner  toute  prétention  à  jouer,  dès  la  première 
page  do  l'Écriture,  le  rôle  d'un  véritable  historien. 
Pourtant  M.  E.  de  Grysc  se  refuse  à  l'admettre  ;  et 
c'est,  à  notre  avis  du  moins,  ce  en  quoi  cet  auteur  ne 
saurait  être  suivi.  Il  pose  formellement  en  thèse  que 
l'écrivain  sacré  n'a  aucunement  eu  la  pensée  de  nous 
faire  connaître  les  phases  successives  de  l'œuvre  de  la 
création  :  «  Moïse,  nous  dit-il  en  concluant,  montre 
suffisamment,  par  son  texte  lui-même,  qu'il  n'entend 
pas  exposer  la  succession  historique  des  formations 
cosmiques  et  géologiques  (i).  » 

En  s'inserivant  de  la  sorte  en  faux  contre  le  système 
concordisto,  l'écrivain  belge  lui  oppose  des  objections 
auxquelles  il  a  déjà  été  répondu  nombre  de  fois. 

L'une  de  ces  objections  porte  sur  l'interprétation  du 
terme  yom,  «jour  »  dans  le  texte  sacré  :  «  Voici,  dit 
l'écrivain  précité,  ce  que  nous  afTirmons  :  jamais,  dans 
aucun  extrait  de  l'Écriture,  le  mot  ^T^  ne  signifie  épo- 
que ou  temps  indéterminé,  dans  une  énuniération  dis- 
tincte. ))  Mais  le  D""  Reusch  tenait  jadis  un  langage 
absolument  scmblal)le  ('2),  et  c'était  dans  un  gros  in- 
octavo  écrit  en  faveur  de  système  concordiste.Pas  plus 
que  M.  E.  de  Gryse,  nous  n'admettons  l'opinion  trop 
légèrement  et  trop  généralement  acceptée  d'après  la- 
quelle le  su])stantif  i/oin.  dans  V Hcxdmi'rim,  signifie  au 
propre  «  épo((U('  d'une  durée  indéterminée  ».  Nous  nous 
bornons  à  penser  (pie  tel  est  le  sens  du  même  mot  pris 
au  sens  IlLTurc''.  dans  le  jiassagc  précité.  P(M'sonne  plus 
que  nous  n'attribue  au  yom,  «jour,»  de  ilciicse  1,1  — 
II,  '«,  un  sens,  pour  le  propre,  tout  à  fait  clu-onologique, 
et  exactement,  arithmétiquement  déterminé.  Ce  n'est 


(1)  Loc.  cit.,  p.  '.»(».  Cf.  p.  76,  83,  86. 
2)  La  Uiblr  ri  In  luiluri',  traduction  de  l'abbô  X.  Ilerlel.  p.  l.jO-lôl. 


LE    SYSTÈME    CONCORDISTE.  105 

pas,  il  est  vrai,  le  sens  d'un  jour  ordinaire,  mais  celui 
d'un  jour  cyclique,  conception  de  la  haute  antiquité 
orientale  et  mesure  de  temps  calquée  dans  toutes  ses 
divisions  sur  celles  du  jour  ordinaire  lui-même.  La 
Scieyice  cathoiirjue,dans  sa  livraison  du  15  août  dernier, 
publiait  un  article  intitulé  :  le  jour  genésiaque,  que  nous 
avons  autrefois  donné  sous  forme  de  leçon,  à  la  Faculté 
de  théolotJ:io  d'Angers,  et  dans  lequel  nous  exposions 
notre  manière  de  concevoir  ce  jour  cosmique.  Les 
Chaldéens  et  les  ancêtres  des  Hébreux  l'employèrent 
de  concert,  comme  étant  le  plus  grand  cycle  de  leur 
système  scientifique,  et  pour  représenter  au  figuré  les 
journées  divines,  journées  d'une  durée  incalculable  à 
l'homme,  pendant  lesquelles  fut  effectué  le  travail  de 
la  création  de  l'univers.  Nous  sommes  revenu  à  ce 
sujet  dans  le  Dictionnaire  apologétique,  publié  par 
M.  l'abbé  Jaugey  (1).  Et  le  même  ouvrage  contient  en- 
core une  autre  colonne  (2)  où  l'abbé  Hamard  expose  la 
nature  du  jour  cosmique  en  montrant  le  parti  que  l'on 
peut  tirer  de  cette  conception  chaldéenne,  pour  l'in- 
terprétation du  terme  «  jour  »  dans  la  cosmogonie 
biblique. 

Aucune  difficulté  sérieuse  ne  se  présente  dans  le 
système  concordiste  au  sujet  de  cette  expression  d'un 
emploi  si  important  au  cours  de  la  narration  sacrée. 
Non  content  toutefois  d'avoir  objecté  à  ce  système  le 
sens  précis,  déterminé  du  mot  yôm  dans  la  langue  hé- 
braïque, M.  E.  de  Gi^yse  en  arrive  à  affirmer  que  les 
six  jours  ouvriers  de  la  semaine  génésiaque  diffèrent 
de  nature  avec  le  jour  du  repos  sabbatique  pris  par 
l'artisan  divin  à  la  fm  de  son  immense  travail.  Dans  la 


(1)  Col.  2365. 
•2)  Col.  1749. 
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crainte  de  mal  rondrc  la  pensée  do  l'auteur,  nous  citons 
ses  propres  expressions  :  «  Nous  avons  dit,  porte  l'ar- 
ticle en  question,  et  montre  suiïîsamment,  à  notre 
avis,  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  ellipti- 
que. Il  y  est  question  d'un  septième  jour  qui  en  sup- 
pose évidemment  six  autres  (1).  Ces  six  autres  ne  sont 
pas  les  six  jours  qui  sont  mentionnés  dans  les  versets  : 
«  Factumquc  est  vespcre  et  mane,  dies  unus...  dics 
«  secundus,  etc..  .dies  sextus.  »  Car  ce  sont  là  les  jours 
de  la  semaine  hébraïque,  comme  nous  croyons  l'avoir 
prouvé.  Or,  les  six  jours  que  présuppose  ce  septième 
jour,  «  Dcus  rcquievit  septimo  die,  »  sont  des  jours  que 
Dieu  est  censé  avoir  mis  à  son  travail,  et  par  lesquels 
il  a  donné  l'exemple  des  jours  ouvrables  hébraïques. 
Pourquoi  Moïse  a-t-il  omis  d'exprimer  ces  six  jours  ? 
Cette  omission  est-elle  fortuite  ou  bien  est-elle  inten- 
tionnelle ?  A  notre  avis,  cette  omission  est  tout  à  fait 
intentionnelle  (2).  »  Le  document  sacré  qui  s'étend  de 
Genèse  i,  1  à  Genèse  ii,  \  (.3),  et  présente  le  récit  tréné- 
ral  de  la  création,  constitue  une  donnée  cosmoironique 
et  sacrée  parfaitement  homo'-rène.  L'unité  do  plan  la 
plus  complète  rècne  dans  toutes  ses  parties.  Comment, 
au  lieu  d'une  série  normale  de  sept  jours  de  môme  na- 
ture, quelle  que  soit  cette  nature  chez  tous,  jours 
formant  une  véritable  semaine  divine,  rencontrerait-on, 
dans  le  morceau  en  question,  des  jours  de  deux  natures 
toutes  dilTérentes,  joints  ainsi  les  uns  aux  autres  ? 
M.  E.  de  <iryse  pose  en  tête  de  son  article  ce  princii)e 
d'herméneuticjuo  :  «  Les  expressions  d'un  texte  doi- 
vent être  pris<;s  dans  leur  sens  obvie  et  naturel,  tant 
qu'aucune  raison  péremptoire  ne  s'y  oppose.  »  Nous 

(1)  C'est  au  chapitre  ii,  V.  "J  el  :î.  quil  est  ([uostion  du  sabbat  divin. 

(2)  Loc.  cit ,  p.  87. 

(3)  Ou,  selon  M.  l'abbé  de  Broglie,  GcnCsc  u.  '.]. 
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ne  voyons  pas  vraiment  quelle  raison  péremptoire  s'op- 
pose à  ce  que  le  sens  soit  le  même  pour  les  sept  jours 
mentionnés  dans  Vllexcnnéron  biblique.  Or,  assuré- 
ment, l'interprétation  la  plus  naturelle  leur  attribue 
à  tous  un  même  sens,  quel  que  soit  ce  sens  par  ail- 
leurs. Jusqu'ici  tous  les  exégètes  ont  pensé  de  la  sorte, 
et  si  c'est  au  sujet  de  ce  point  que  M.  E.  de  Gryse, 
parlant  de  son  propre  système,  nous  dit  :  «  Il  y  a  du 
nouveau  (1)  »,  vraiment  l'inovation  ne  nous  parait  pas 
heureuse. 

A  l'avis  de  l'écrivain  que  nous  essayons  de  réfuter, 
les  six  jours  décrits  par  Moïse  au  chapitre  i  de  la 
Gejiêse  ne  sont  point  les  jours  de  la  création,  les  jours 
du  travail  de  Dieu  formant  l'univers,  mais  les  jours  de 
la  semaine,  les  jours  du  travail  de  l'homme.  Le  savant 
directeur  de  la  Science  catholique  reL'-arde  cette  asser- 
tion comme  étant  déjà  solidement  appuyée.  Toutefois 
il  ajoute  :  «  Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  opinion 
soit  d'ores  et  déjà  pleinement  démontrée  (2).  »  Ce  n'est 
pas,  venons-nous  de  voir,  l'argument  négatif  tiré  du 
sens  du  terme  yom,  sens  précis  au  propre,  qui  appuiera 
cette  assertion  en  ruinant  le  système  concordiste  au- 
quel elle  est  opposée. 

Pour  montrer  que  l'omission  des  six  jours  du  travail 
même  du  Créateur,  omission  supposée  par  M.  E.  de 
Gryse  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse^  est  tout 
à  fait  intentionnelle  de  la  part  de  Moïse,  l'auteur  précité 
veut  induire  le  lecteur  à  penser  que  le  document  ou- 
vrant le  livre  de  la  Genèse,  a  été  rédigé  «  non  pas 
uniquement,  mais  en  grande  partie  »  en  vue  d'expli- 
quer et  de  justifier  la  législation  mosaïque  sur  la  pra- 


(1)  Loc  cit.,  p.  89. 

(2)  Science  catholique,  livr.  du  15  janvier  1890,  p.  92. 
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tique  dos  six  jours  ouvrables  terminés  par  le  sal)l)at. 
Ce  point  est  loin  d'avoir  été  jusquici  démontré  péremp- 
toirement. Pris  au  moins  dans  ce  qui  en  fait  le  fond, 
le  document  génésiaque  concernant  la  création  géné- 
rale du  monde  remonte  très  probablement  à  l'époque 
patriarcale.  11  semble  avoir  ligure  en  tête  de  cette 
collection  de  titres  précieux  qui  furent  à  Our-en- 
Chaldéc,  entre  les  mains  de  Tharé  et  d'Abraham,  et 
dont  plusieurs  expressions,  toutes  assyriennes,  repa- 
raissent çà  et  là  dans  les  onze  premiers  chapitres  de 
la  Genèse.  Moïse,  en  écrivant  Vllcxatm'ron,  travailla  sur 
un  tel  fond,  loin  d'avoir  rédigé  comme  après  coup  et 
pour  la  justification  d'un  point  particulier  de  son  code 
religieux,  un  document  qui  se  distingue  .si  nettement 
des  pièces  ou  des  pages  l'avoisiiiant  dans  le  hvre  sa- 
cré et  dont  toutes  les  parties  sont  soignées  si  parfaite- 
ment, coordonnées  entre  elles  de  la  façon  la  plus 
heureuse. 

Tous  les  interprètes  de  l'Écriture  le  reconnaîtront  : 
il  y  a  entre  les  jours  de  la  semaine  géné.siaquc  et  ceux 
de  la  semaine  du  code  religieux  un  rapport  assez 
étroit,  un  rapport  d'analogie.  Ce  rapport  est  indiqué 
dans  le  passaLCc  de  l'Exode  (1)  sur  lequel  M.  E.  de  Gryse 
s'est  étendu  dans  son  article.  Après  avoir  pu  vaquer 
librement  à  ses  travaux  corporels  pétulant  six  jours 
consécutifs,  l'hom-ne  est  astreint,  par  un  i)réccpte  de 
la  première  table  du  Décalogue,  à  se  reposer  un  sep- 
tième jour  et  à  h.'  consacrer  aux  t;xcrcices  de  la  reli- 
gion, comme  l'OuMit  r  divin,  auteur  du  niDiulc,  a  fait 
celui-ci  en  six  de  ses  jours  et  en  un  septième  s'est  reposé 
en  sanctifiant  son  ouvrage.  Ce  sont-là  deux  semaines, 
différentes  au  i)oint  de  vue  de  la  durée  absolue  du 
temps,  mais  conçues  suivant  des  mesures  chronologi- 

(1)   XX,  8-11. 


f.E    SYSTÈME    CONCORDISTE.  lOQl 

qucs  se  répondant  systématiquement  l'une  à  l'autre 
dans  leurs  divisions.  Elles  sont  toutes  deux  formées 
d'après  un  même  type  qui  est  fourni  par  les  nombres 
six  et  sept  eux-mêmes,  envisagés  au  point  de  vue  de 
leur  valeur  mystique.  Moïse,  ou  un  premier  rédacteur 
de  Vllexaméron,  ou  plutôt  Dieu  lui-même,  dans  la  révé- 
lation par  tableaux  successifs  qu'il  fait  de  la  création  à 
l'un  des  premiers  patriarches,  adopta  pour  les  temps 
cosmogoniqucs  une  mesure  reproduisant  les  divisions 
de  la  semaine  ordinaire,  afin  de  rapprocher,  au  point 
de  vue  du  travail  et  du  repos,  le  Créateur  et  la  créature 
qui  est  ici-bas  l'image  de  l'Auteur  de  toutes  choses. 
Mais,  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  nous  mentionne 
certainement  les  temps  mêmes  pendant  lesquels  Dieu 
exécuta  son  œuvre,  loin  de  nous  parler  simplement, 
comme  le  voudrait  M.  E.  de  Gryse,  des  six  jours  ouvra- 
bles pendant  lesquels  nous  nous  livrons  nous-mêmes  à 
des  travaux  serviles. 

Nous  venons  de  répondre  à  ce  que  l'auteur  précité 
dit  ausujet  du  mot  «jour»  dans  VHexaméron^  pour  com- 
battre d'une  part  le  système  concordiste,  et  appuyer 
d'autre  part  le  système  proposé  par  lui.  Il  objecte  aussi 
au  premier  d'impliquer  certaines  impossibilités  dans 
l'interprétation  du  récit  sacré  de  l'œuvre  du  premier 
jour  génésiaque.  La  lumière  ne  saurait  avoir  été  pro- 
duite dans  les  conditions  admises  par  le  syStème  que 
rejette  M.  de  Gryse.  Mais  ces  conditions  sont  prêtées 
à  ce  système  par  l'écrivain  belge,  et  ce  même  système 
s'en  peut  très  facilement  dégager  en  subsistant  tout 
entier;  «  Si  nous  devons  compter  le  jour  génésiaque  à 
partir  du  soir,  nous  dit  M.  E.  de  Gryse,  alors,  pour  le 
premier  jour,  l'apparition  de  la  lumière  coïncide  avec 
le  soir.  Non,  cela  n'est  pas  possible  (1).  »  Quel  partisan 

(1)  Loc.  cit.,  p.  83. 
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du  système  concordistc  a  jamais  aflîrmé  que  le  Créa- 
teur a  prononcé  le  fiat  lux  à  la  première  heure  du 
premier  jour  et  non  pas  au  milieu  de  ce  nycthémère, 
pendant  la  partie  nocturne  et  non  la  partie  diurne  ?  Pour 
nous,  avant  d'avoir  rencontré  l'objection  que  nous 
venons  de  citer,  nous  avions  parfaitement  attribué  la 
production  divine  de  la  lumière  à  la  première  heure 
diurne,  la  septième  du  grand  nycthémère  de  douze 
heures  constituant  le  premier  jour  génésiaquc.  Le 
tableau  donné  ci-dessus  montre  à  quel  point  l'émission 
de  la  première  lumière  peut  très  bien  se  placer  dans  la 
chronologie  de  la  semaine  génésiaque,  sans  gêner  en 
quoi  que  ce  soit  le  système  concordiste.  Pendant  les  six 
grandes  heures  nocturnes  du  premier  jour,  les  épais- 
ses ténèbres  mentionnées  Gen.  i,  2,  continuaient  à 
peser  sur  l'océan  profond  et  sans  limites,  hydrosphère 
primordiale  dont  notre  globe  était  recouvert  comme 
des  langes  de  la  première  enfance. 

Puis,  si  l'on  voulait  absolument  que  le  système  con- 
cordiste fût  astreint  par  ses  propres  principes  à  placer 
le  ^at  lux  dès  la  première  heurâ  nocturne  du  premier 
jour  de  l'hexaméron,  il  ne  prêterait  pas  même  par  là 
le  liane  à  une  attaque  sérieuse.  Ce  système  regarde 
les  jours  génésiaques  comme  concordant  avec  des  pé- 
riodes géologiques.  C'est  au  figuré  et  non  pas  au  pro- 
pre qu'il  entend  le  mot  yùm  de  Genèse  i,  1  ;  ii,  4.  En 
nous  séparant  des  partisans  du  système  concordistc  qui 
ont  étudié  la  question  à  une  époque  antérieure,  alors 
qu'elle  pouvait  n'être  pas  suflisamment  mûrie,  nous 
reconnaissons,  disions-nous  tout  à  l'heure,  que  le  mot 
jour,  pris  au  propre,  signifie  dans  V IJexatncron  un  temps 
arithmétiquement  déterminé,  et  très  régulièrement 
mesuré  selon  l'ordonnance  même  du  jour  ordinaire. 
Donc,  pris  au  propre  comme  au  figuré,  le  mot  «jour  », 
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tel  que  l'entendent  les  partisans  du  système  concordiste 
en  interprétant  VHexamc'roîi,  ne  signifie  pas  du  tout  le 
jour  ou  nycthémèrc  ordinaire.  C'est  pourquoi  on  leur 
impute  très  uratuilcmcnt  la  contradiction  de  commen- 
cer riiexaméron  par  une  nuit  au  sens  ordinaire,  et 
])ar  l'émission  simultanée  de  la  première  lumière. 

Au  jugement  de  M.  E.  de  (Iryse,  le  système  concor- 
diste se  heurte  encore  à  une  grosse  difïïculté  à  propos 
de  la  lumière  du  premier  jour  génésiaque,  en  identi- 
liant  cette^ lumière  avec  celle  produite  par  la  condensa- 
tion des  nébuleuses  (1)  :  «  Est-il  bien  vrai,  se  demande 
M.  le  doyen  de  Courtrai,  que  \q  fiat  lux  de  Moïse  peut 
s'entendre  de  cette  lumière  préhistorique  produite  par 
la  condensation  de  la  nébuleuse  primitive?  Cette  lumiè- 
re, quelle  qu'elle  fût,  n'était  pas  la  lumière  diurne  con- 
nue des  Hébreux. Or,  Moïse  ne  parle  que  de  celle-ci (2).» 
Aussi,  cette  identification  hâtive  admise,  nous  l'avouons, 
par  un  certain  nombre  d'adeptes  du  système  concor- 
diste, a-t-elle  été  vingt  fois  rejetée  par  des  exégètes 
qui  se  sont  livrés  à  une  étude  plus  approfondie  de  la 
cosmogonie  sacrée  en  ce  point  particulier.  Nous  ne 
rapporterons  pas  ici  leurs  déclarations,  l'ayant  fait 
déjà  en  partie  dans  un  travail  antérieur,  et  le  faisant 
plus  complètement  dans  une  étude  spéciale  sur  la  lu- 
mière du  premier  jour  génésiaque,  que  la  Science 
catholiciue  va  publier  incessamment.  Ainsi  que  nous 
pensons  le  montrer  dans  l'article  en  question,  il  faut 
identifier  la  lumière  du  premier  jour  génésiaque,  non 
pas  avec  celle  produite  par  la  condensation  de  la 
nébuleuse  universelle  et  primordiale,  mais  avec  cette 
clarté  nébuleuse  qui  commença  à  luire  ici-bas  lors  de 


(1)  Voy.  loc.  cit.,  p.  'iO. 

(2)  Ibid.,  pp.  76-7-. 
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la  première  et  incomplète  épuration  de  l'atmosphère' 
terrestre. 

Vainement  le  système  concordiste  compte-t-il  tant 
de  défenseurs  :  en  Allemairne  le  D""  Reusch  ;  en  Angle- 
terre le  R.  G.  MoUoy  et  le  D""  Kinns  ;  en  Italie  le  P. 
Pianciani;  en  France,  Mgr  Meignan  et  Mgr  de  Ker- 
naëret,  l'abbé  Guinet  et  l'abbé  Vigouroux,  M.  Pozzy 
et  l'auteur  qui  se  cache  sous  le  j^udonyme  de  Jean 
d'Esticnne,  les  abbés  Motais  et  Hamard,  de  l'oratoire 
de  Rennes,  etc.  :  M.  E.  de  Gryse  est  sans  indulgence 
pour  ce  système.  Au  témoignage  de  cet  auteur,  des 
diflicultés  se  présentent  sans  nombre,  quand,  dans  le 
système  en  question,  on  veut  faire  des  versets  5,8,  etc. 
de  Genèse  i,  les  dates  des  six  œuvres.  Le  lecteur  nous 
permettra  de  reculer  devant  la  tâche  de  résoudre  une  à 
une  ces  difficultés  sans  nombre.  Ainsi,  après  avoir 
tenté  de  défendre  le  système  concordiste  contre  les 
attaques  dirigées  au  sujet  de  la  nature  du  jour  géné- 
siaquc,  et  de  l'identification  de  la  lumière  du  premier 
jour,  nous  laissons  le  théologien  belge,  sans  lâcher  un 
instant  les  adversaires  qu'il  s'est  choisis,  les  presser 
de  nouveau  sur  la  question  du  firmament  et  des  eaux 
des  nuages  (1).  Aussi  bien  avon.s-nous  déjà  donné  à 
M.  Faye,  sur  la  même  question,  dans  des  articles 
publiés  il  y  a  quelques  années  parla  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques ^  d'amples  réponses  qui  n'ont  point  été 
réfutées. 

Terminons  en  signalant  plus  d'une  douzaine  de  ques- 
tions embarrassantes  (2)  par  lesquelles  M.  E.  de  Gryse 
semble  vouloir,  à  propos  de  la  création  des  êtres  vivants, 
couvrir  d'une  sorte  de  confusion  les  oxégètes  intcr- 


(1)  Loo.  cit.,  p.  Ti. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  77-79. 
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prêtant  Y Ilcxaméroii  d'après  le  système  concordiste. 
Kvoqué  })ar  l'auteur  précité,  le  .Ji^igantesquc  merjalotlœ 
rhtm  surgit  des  profondeurs  du  monde  paléontoloorique 
et  il  «  commande  la  prudence  aux  circonspects  (1).  » 
Les  partisans  du  système  concordiste  identifient  la 
végétation  mentionnée  au  troisième  jour  génésiaque, 
avec  la  flore  exubérante  de  l'époque  carbonifère  (2). 
Ils  font  correspondre  au  cinquième  jour  l'époque  5eco«- 
daire  où  eut  lieu  la  grande  manifestation  des  animaux 
aquatiques  (3'.  Sous  l'expression  producat^  au  sixième 
jour,  ils  entendent,  comme  M.  E.  de  Gryse  prend  lui- 
même  soin  de  nous  en  avertir  (4  ,  non  pas  la  première 
apparition  de  la  faune  terrestre,  mais  son  développe- 
ment exubérant.  En  tout  cela,  à  notre  sentiment,  ils 
ne  se  heurtent  à  aucune  des  diflîcultés  que  M.  le  curé 
de  Courtrai  cherche  avec  complaisance  à  soulever 
devant  eux.  Ils  se  trouvent  tout  à  fait  garantis  par 
l'un  des  points  qu'ils  admettent  de  plein  gré  dans  leur 
système  d'interprétation,  et  que  M.  l'abbé  Motais,  ré- 
pondant à  Mgr  Clifford,  a  désigné  j^ar  l'expression 
(f  l'enchevêtrement  des  œuvres.  :»  Notre  llore  actuelle, 
la. faune  de  nos  mers  et  celle  de  nos  continents  et  de 
nos  lies,  peuvent  différer  totalement  de  la  faune  et  de 
la  llore  des  périodes  géologiques.  Pendant  le  cours  de 
celles-ci,  la  vie  végétale  et  la  vie  animale  peuvent 
s'être  manifestées  à  des  époques  différentes  de  celles 
où  la  Genèse  nous  les  présente  ;  cela  n'infirme  pas  le 
fait  scientifiquement  prouvé,  que  la  flore,  la  faune  des 
eaux,  et  celles  des  terres  émergées,  ont  eu  leur  période 


(1)  Ibid.,  p    79. 

(2)  Voy.  ibid..  p.  "9. 

(3i  Vov.  le  Dirlionnah'e  apulorjrlif/uc  publié  oai  Tiibbé  Jauger,  col. 
3092. 
(4)  Voy.  loc.  cit.,  p.  79. 
liev.  d.  .Se.  Eccl.  —  ISW,  t.  I,  2.  2 
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la  plus  brillante  précisément  à  la  place  relative  où 
chacune  d'elles  est  mentionnée  dans  l'Hrxamrroii.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  au  système  concordiste  pour 
être  pleinement  justifié  en  tout  ce  qui  concerne  la 
création  des  êtres  vivants. 

Depuis  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  place 
antérieurement  ù  l'état  du  monde  décrit,  Genèse  i,  2, 
et  à  la  production  do  la  lumière  du  premier  jour;  jus- 
qu'à la  création  de  Thomme,  dernière  des  œuvres 
divines,  au  sens  obvie  du  terme  de  l'ilcxaméron,  tout, 
dans  ce  document  sacré,  se  présente  disposé  en  série 
chronologique  et  selon  l'ordre  historique  le  plus  précis. 
La  jircmièrc  paue  de  la  Genèse  est  donc  une  paire  d'his- 
toire, du  moins  au  sens  large  auquel  ce  mot  »  histoire  » 
peut  se  prêter.  Ainsi  le  pense-t-on  généralement,  et 
ainsi  l'aflirmcnt,  en  notre  siècle  spécialement,  nombre 
d'esprits  fort  sérieux.  Tel  a  toujours  été  notre  propre 
sentiment,  et  tel  il  demeurera,  malgré  les  nouvelles 
théories  exposées  par  Mgr  Clifford  et  par  M.  E.  de 
Gryse. 

D'  BOURDAIS. 


h^  LIBERTÉ  DES  CULTES 


ET 


LA    TOLÉRANCE    CIVILE    DES    FAUX    CULTES 


L  ETAT    CHRETIEN 


Dans  un  article  récemment  publié  par  le  Correspon- 
dant (1),  M.  l'abbé  Élie  Méric,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  de  Théologie  de  la  Sorbonne,  s'est  appliqué  à 
définir  quelle  devait  être  l'attitude  du  clergé  en  pré- 
sence des  sociétés  dont  la  constitution  érige  en  prin- 
cipe la  liberté  des  cultes  ci  promet  à  toutes  les  religions 
une  égale  protection. 

Aucune  question  ne  saurait  éveiller  davantage  l'at- 
tention des  ministres  de  l'Église  ;  elle  touche  à  la 
cause  première  de  tous  les  conflits  qui  se  sont  élevés 
depuis  un  siècle  entre  les  deux  pouvoirs  ;  on  ne  peut 
l'aborder  sans  se  trouver  en  face  des  droits  impres- 
criptibles de  l'Église,  des  devoirs  les  plus  sacrés  de 
l'État.  Toute  parole  prononcée  sur  un  tel  sujet  est 
grave  ;  elle  l'est  surtout,  quand  un  ecclésiastique  dis- 
tingué, dans  une  des  publications  les  plus  répandue*? 
do  la  presse  catholique,  trace,  en  quelque  sorte,  arnï 
ligne  de  conduite  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce. 

(1)  10  janvier  1890.  Le  Clergé  et  les  temps  nouveaux. 
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Ces  considéralions  nous  ont  fait  lire  avec  un  vif 
intérêt  l'article  du  Correspondant^  mais  il  en  est  une 
qui  nous  détermine  à  prendre  la  i)lumc  pour  !<•  com- 
pléter, et,  nous  devons  le  dire,  pour  le  réformer  : 
c'est  que  Taulcur  accorde  ])lus  qu'il  n'est  juste  à  la 
pratique  du  moderne  principe  de  la  Uhcrtc  des  cultes 
et  demande  au  clergé  de  renoncer  à  des  espérances 
dont  la  complète  réalisation  peut  n'être  pas  réservée 
à  un  prochain  avenir,  mais  dont  la  poursuite  reste 
l'œuvre  et  le  devoir  du  présent. 

11  serait  inutile  de  dire,  si  nous  ne  voulions  nous 
justifier  d'avance  de  tout  reproche,  que  la  doctrine 
catholique  sur  la  théorie  des  rapports  de  l'Église  et  de 
l'Etat  n'entre  point  en  discussion  ici.  M.  1  abbé  Méric 
affirme,  dans  ces  mêmes  pages,  que  l'unité  de  reli- 
gion est  le  bien  le  plus  précieux  des  nations  ;  mais, 
cette  théorie,  cet  idéal,  comme  il  l'appelle,  peut-être 
renonce-t-il  trop  facilement  à  le  voir  réalisé.  Si  la 
liberté  des  cultes,  l'égale  protection  accordée  par  l'État 
à  toutes  les  religions  est  une  erreur  en  théorie,  peut- 
on  l'accepter,  en  pratique,  comme  un  fait  irrévoca- 
blement acquis  ?  Peut-on  dire  que  ce  fait  modifie 
définitivement  les  relations  de  l'Église  et  de  l'Étal,  et 
que  le  clergé  doit  accepter  la  situation  qui  en  résulte 
w  sans  récriminations  inuiiles,  sans  regrets  superllus 
n  d'un  passé  disparu,  «  n'ayant  plus  d'autre  désir  ((uc 
celui  de  «  vivre  paisiblement,  sans  révolte,  sous  le  ré- 
«  gime  loyal  d'une  tolérance  réciproque  et  libérale  ?» 
C'est  1  avis  du  Correspondnnt. 

Apres  avoir  dépeint,  en  une  page  éloquente,  le 
chaos  des  doctrines  et  la  violence  de's  passions  qui 
agitent  notre  société,  M.  l'abbé  Méric  montre  le  clergé 
cherchant  «  à  séparer,  dans  le  courant' des  idées  mu- 
«   dcint's.  1  iv.-aif   du  jxin  LM.iin.  les  é1i''inents  mauvais 
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«  c-oncIamiiL-s  à  disparaître  et  les  éléments  impérissa- 
«  ble$  qui  appartiennent  cli'fiiiitivemejit  'aux  temps 
(c  nouveaux.  »*Ce  travail  de  discernement  et  de  sépa- 
ration est.  paraît-il,  achevé;  au  moins  en  ce  qui 
concerne  deux  idées  principales  qui  «  forment  le  trait 
'  caractéristique  des  temps  nouveaux  et  séparent  la 
«  société  moderne  de  la  société  chrétienne  du  moyen 
«  âge  ;  »  ces  deux  idées  sont  :  «  le  principe  démocra- 
M  tique  du  pouvoir  w,  et  «  la  tolérance  civile  des 
•  confessions  religieuses  qui  ne  troublent  pas  la  paix 
((  i)ublique.  »>  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  premier 
do  ces  deux  traits  caractéristiques  des  temps  nouveaux  ; 
le  second  nous  fournira  seul  une  assez  ample  ma- 
tière d'étude,  et  il  n'y  a  point  entre  eux  de  lien  néces- 
saire. 

Le  clergé  des  temps  nouveaux  doit  donc  considérer  la 
tolérance  civile  des  confessions  religieuses  qui  ne  troublent 
pas  la  paix  publique ,  non  comrne  un  vice  destiné  à 
disparaître  de  notre  organisation  sociale,  mais  comme 
un  élément  impérissable  qui  appartient  définitivement  à 
la  civilisation  moderne  ;  il  doit  admettre  que  «  les  con- 
«  fessions  religieuses  diverses,  qui  vont  de  rextrème 
«  superstition  aux  rêveries  du  panthéisme,  ont  conquis 
«  droit  de  cité  «  ;  et  que  nous  sommes  en  présence 
(c  d'un  fait  nouveau,  inéluctable,  qui  modifie  profon- 
«  dément  les  conditions  temporelles,  civiles,  de  la 
«  société  religieuse.  »  En  de  telles  circonstances,  le 
clergé  «  essaiera-t-il  d'une  résistance  inutile  et  déses- 
«  pérée  qui  condamnerait  à  une  défaite  certaine  la 
«  cause  qu'il  entend  défendre  ?  »  Sa  tâche  est,  au 
contraire,  d'accepter  «  loyalement,  sans  arrière-pen- 
M  sée,  le  fait  accompli  ;  »  et  l'Église,  u  dépouillée  des 
«  privilèges  qui  la  laissaient  sans  rivales  »,  n'a  plus 
qu'à  s'efforcer  u  de  faire   triompher  la  vérité  dans  les 
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«  âmes,  en  se  plaçant  sur  le  terrain  du  droit  commun 
«  et  de  la  liberté.  » 

Nous  nous-  sommes  appliqués  à  reproduire  la  pensée 
do  l'auteur,  en  citant  ses  propres  paroles  ;  qu'il  nous 
soit  permis  maintenant  d'examiner  la  valeur  des  argu- 
ments qu'il  présente  et  de  discuter  les  conclusions  qui 
en  découlent. 

M.  l'abbé  Méric  ne  prétend  pas  trancher  une  ques- 
tion doctrinale  ;  il  envisage  un  fait  :  la  tolérance  ci- 
vile des  confessions  religieuses  les  plus  diverses, 
proclamée  en  i)rincipc  et  pratiquée  généralement  par 
les  sociétés  modernes.  Ce  fait,  sur  lequel  toute  l'ar- 
gumentation repose,  nous  allons  en  étudier  la  nature 
et  en  apprécier  la  valeur. 

11  faut  le  constater  tout  d'abord  ;  ce  que  l'on  appelle, 
dans  la  langue  théologique,  «  la  tolérance  civile  des 
sectes  hétérodoxes  »,  n'est  admis,  ni  en  théorie,  ni  en 
pratique,  par  les  sociétés  modernes,  et  il  est  aisé  de  so 
convaincre  que  plus  d'un  catholique  instruit  n'en  a 
même  pas  la  notion.  Ce  qui  est  admis  par  les  sociétés 
modernes,  c'est  la  liberté  des  cuites,  et  cette  liberté 
est  tout  autre  chose  que  la  tolérance. 

Le  trait  caractéristique  des  sociétés  modernes,  c'est 
do  reconnaître  à  tous  les  cultes  le  droit  à  hi  liberté 
et  do  promettre  à  tous  une  égale  protection.  L'Etat 
moderne  ne  tolère  pas  seulement  les  cultes  reconnus, 
il  les  protèfje  ;  il  fait  plus,  il  coopère  d'une  manière 
active  à  leur  organisation  ;  il  contribue  à  les  soutenir 
par  le  buibjet  des  cultes;  on  l'a  vu  demander  des 
prières  aux  ministres  de  toutes  les  religions,  dans  les 
nécessités  publiciues.  C'est  la  pratique  commune  des 
bociétés  qui  ont  le  plus  subi  rinlluencc  des  «  temps 
nciiV«^aux  »  et  (jui,  suivant  l'expression  consacrée, 
marchent  à  la  trtc   do  la   civilisation   et   du  progrès. 
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Voilà  le  «  fait  accomi)li,  inéluctable  »  ;  mais  ce  n'est 
aucunement  ce  que  l'Église  appelle  la  tolérance  civile 
des  sf'ctcs  dissidentes. 

Qu'est-ce  donc  ? 

Si  nous  consultons  les  théologiens,  ils  verront  dans 
ce  fait  deux  choses  :  1"  l'absence  d'une  religion  d'État, 
d'un  culte  i)ublic  rendu  au  vrai  Dieu  par  les  chefs 
de  la  nation  et  en  son  nom;  c'est-à-dire,  l'athéisme 
social,  car  là  où  il  n'y  a  pas  de  religion  d'État, 
il  faut  nécessairement  reconnaître  que  l'État  n'a  pas 
de  religion,  qu'il  est  athée;  2"  cette  conséquence,  que 
l'État,  sans  reconnaître  aucune  religion  pour  véritable, 
les  protège  toutes  d'une  manière  efficace  et  coopère  ac- 
tivement à  un  certain  nombre  de  leurs  actes  même  re- 
ligieux. On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  société 
légalement  athée  et  pratiquement  mêlée  à  rorga,nisa- 
tion  et  à  l'administration  de  toutes  les  sectes  religieuses . 
C'est  là,  assurément,  une  conception  des  devoirs  de 
la  société  humaine  envers  Dieu,  non  moins  contraire 
au  droit  naturel  qu'à  l'enseignement  révélé.  Un  pareil 
état  de  choses  ne  peut  être  accepté  en  aucune  ma- 
nière, même  à  titre  de  simple  hypothèse  ;  encore 
moins  comme  «  un  élément  impérissable,  qui  appar- 
«  tient  définitivement  aux  temps  nouveaux  ».  «  Non,  de 
«  par  la  justice,  non,  de  par  la  raison,  dit  Léon  XIII, 
«  l'État  ne  peut  être  athée,  ou,  ce  qui  reviendrait  à 
«  l'athéisme,  être  animé  à  l'égard  de  toutes  les  reli- 
«  gions,  comme  on  dit,  des  mômes  dispositions  et  leur 
a  accorder  indistinctement  les  mêmes  droits  (1).»  C'est 
cependant  ce  que  font  aujourd'hui  les  sociétés  mo- 
dernes et  ce  qui  résulte  nécessairement  de  l'absence 
d'une  religion  d'État  et  de  la  liberté  des  cultes.  «  Envi- 
Ci)  Encyclique  Libcrtas. 
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«  sagée  ail  })oint  de  vuo  social,  cette  môme  liberté 
«  veut  que  l'Etat  ne  rende  aucun  culte  à  Dieu,  ou 
«  n'autorise  aucun  culte  public  ;  que  nulle  religion 
«  ne  soit  préférée  à  l'autre  ;  que  toutes  soient  consi- 
«  dérées  comme  ayant  les  mêmes  droits,  sans  même 
((  avoir  égard  au  peuple,  lors  même  que  ce  peuple 
«  fait  profession  de  catholicisme.  Mais,  pour  qu'il  en 
«  fût  ainsi,  il  faudrait  que  vraiment  la  communauté 
<(  civile  n'eût  aucun  devoir  envers  Dieu,  ou  qu'en 
«  ayant,  elle  pût  impunément  s'en  affranchir,  ce  qui 
«  est  également  et  manifestement  faux  (1\  » 

L'écrivain  du  Corresponddut  n'admet  point  cette 
doctrine  ;  il  condanme  expressément  l'athéisme  social  ; 
mais  alors,  pourquoi  veut-il  que  le  clergé  accepte 
<<  sans  arrière-pensée  j)  et  «  sans  regrets  suj)crflus  » 
lindifférence  de  l'État  à  l'égard  de  toutes  les  religions 
qui  est  une  forme  de  cet  athéisme  ?  L'Église  ne  peut 
pas  renoncer  à  son  privilège  d'être,  pour  toutes  les 
nations,  la  religion  de  l'État.  Elle  n'y  peut  pas  renon- 
cer, parce  qu'elle  a  reçu  la  mission  de  baptiser  les 
nations  et  que  laisser  prescrire  contre  son  droit  serait 
autoriser  l'athéisme  social  et  faillir  à  sa  destinée. 
«  Puisqu'il  est  nécessaire  de  professer  une  religion 
«  dans  la  société,  dit  Léon  XIII,  il  faut  professer 
«  celle  qui  est  la  seule  vraie,  et  que  l'on  reconnaît 
«  sans  })cine,  au  moins  dans  les  l)ays  callioli([ucs, 
«  aux  signes  de  vérité  dont  clic  port(>  en  elle  l'éclatant 
«  caractère  »  '(;}). 

L'Eglise  doit-eiie  donc  repousser  entièrement  le  bé- 
néfice de  la  coerù'  drs  cultes?  Non.  Elle  pout'acccpter 
jji)///-  riii;  ;es  avantages  (jue  l'I^tat  [)rocurc  à  toutes  les 


(1)  Ibiu. 
i2j  Ibid. 
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relig-ions  au  nom  du  droit  commun  ;  elle  peut  rcelamor, 
en  sa  faveur,  l'usage  des  libertés  modernes^  dans  lame- 
sure  où  elles  lui  seront  utiles  ;  elle  a  le  devoir  d'en 
proliter  pour  le  bien  ;  mais  elle  ne  peut  demander  ni 
acceptci'  la  XxAm^xAv  ■pour  loiis^  ser\ant  ainsi  la  cause  de 
l'erreur  comme  celle  de  la  vérité.  Là  où  les  circons- 
tances l'exigent,  l'Église  subit  avec  douleur  la  mécon- 
naissance de  ses  droits,  elle  ne  les  a])andonnc  jamais  ; 
en  cela,  elle  reste  fidèle  à  Dieu,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'elle   manque  de  loyauté  envers  les  hommes. 

Mais,  dira-t-on,  si  l'Église  ne  peut  accepter,  «  sans 
«  arrière-pensée  »,  la  situation  que  lui  fait  la  société 
moderne,  ni  renoncer  au  privilège  d'être  la  religion  de 
l'État,  comment  peut  elle  prétendre  aujourd'hui, 
exclure  de  la  société  tous  les  autres  cuites  ?  La  pre- 
mière heure  d'une  «  persécution  inutile  rencontrerait 
«  dans  le  pays  les  invincibles  résistances  et  les 
«  cruelles  représailles  des  partisans  résolus  de  la  li- 
«  berté.  » 

Nous  nous  trouvons  enfin  en  présence  de  l'objec- 
tion décisive  ;  elle  fait  la  plus  vive  impression  sur  l'es- 
prit de  nos  contradicteurs  et  justifie,  à  leurs  yeux,  le 
divorce  qu'ils  admettent  entre  la  théorie  et  la  pratique. 
Il  est  aisé  cependant  de  répondre  à  cette  objection, 
sinon  de  convaincre  ceux  qu'elle  fascine. 

Personne  ne  songe  à  employer  la  violence  pour 
amener  dans  le  giron  de  l'Église  les  mécréants  ou  les 
incrédules,  (f  11  s'agit  en  réalité,  dit  le  P.  Libératore, 
((  cité  par  M.  Méric,  de  ne  pas  reconquérir  par  des 
((  moyens  violents  un  bien  déjà  perdu  et  de  ne  pas 
(f  aggraver  par  des  soins  inutiles  une  plaie  déjà  invé- 
«  térée.  »  Il  s'agit  d'appliquer  la  doctrine  de  l'Église 
sur  la  tolérance  civile  de  l'erreur. 

M.  l'abbé  Méric  n'envisage  jamais  que  deux  formes 
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des  rapports  do  l'Église  et  do  l'État  :  la  protection  ac- 
cordée à  l'Écrlise  par  l'Etat,  dans  une  nation  où  l'unité 
rcliufieusc  est  complète  et  où  aucune  secte  dissidente 
n'est  tolérée  ;  et  la  protection  accordée  par  l'Ktat  à 
toutes  les  confessions  religieuses  qui  no  troublent  pas 
kl  paix  publique,  sans  aucun  privilc'Lre  pour  l'Eglise 
catholique.  Il  peut  ensuite  lacilement  constater  que 
l'unité  de  religion  est  rompue  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, et  conclure  que  la  seconde  forme  des  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État,  si  inférieure  qu'elle  puisse  être 
à  la  première,  est  seule  admissible  aujourd'hui. 
Mais  il  y  a  une  troisième  hypothèse  qui  est  la  vraie  : 
c'est  celle  de  l'État  chrétien,  reconnaissant  la  divine 
mission  de  l'Église  et  tolérant  dans  le  pays,  sans  au- 
cune coopération  active,  la  pratique  des  cultes  dissi- 
dents qui  ont  des  droits  acquis  à  cette  tolérance.  Dans 
ces  conditions,  les  «  partisans  résolus  do  la  liberté  » 
n'ont  à  exercer  aucunes  représailles,  à  opposer  aucune 
résistance,  puisqu'on  ne  s'attaque  à  rien  de  ce  qui 
leur  est  cher.  L'Etat,  en  effet,  laisse  les  dissidents  s'or- 
ganiser et  s'administrer  pour  l'exercice  de  ce  qu'ils 
appellent  leur  culte  ;  il  s'abstient  seulement  de  leur 
prêter  sou  concours,  lîicu  plus,  il  })eut  protéger  les 
dissidents,  comme  individus  et  comme  citoyens,  dans 
l'exercice  de  leur  liberté  ;  ce  qu'il  évite,  c'est  de  pro- 
téger et  d'aider  la  secte  elle-mcme  en  tout  ce  qui  est 
d'ordre  religieux.  Eu  un  mot,  l'Etat  reconnaît  l'Église 
pour  la  seule  vraie  religion  et  il  ne  prive  pas  les  hété- 
rodoxes de  leurs  droits  antérieurement  acquis. 

Que  peut-on  exiger  de  plus? 

Si  l'État  est  obligé,  dans  certaines  circonstances, 
d'accorder  aux  dissidents  la  liberté  de  pratiquer,  mémo 
publiquement,  leur  culte,  il  ne  peut  être  dispensé, 
dans  aucun  cas,  du  devoir  d'embrasÎDCr  la  religion  vé- 
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ritablo  et  d'en  accomplir  les  préceptes.  S'il  lui  faut 
toh'rer  l'existence  des  sectes,  il  doit  protéger  la  véri- 
table Église  et  il  ne  i)eLit  protéger  qu'elle  seule. 
Enfin,  de  ce  que  tous  les  habitants  d'un  pays  n'ont 
pas  la  même  foi,  il  ne  peut  jamais  s'en  suivre  que  la 
nation  soit  autorisée  à  professer  toutes  les  croyances, 
ou  dispensée  d'en  avoir  aucune.  L'État,  en  ce  cas, 
n'aurait  pas  la  liberté  que  l'on  reconnaît  à  l'individu  : 
celle  de  choisir  la  religion  qui  lui  convient. 

Telle  est  la  tolérance  civile  que  \\  clergé  peut  accep- 
ter loyalement  et  en  conformité  de  laquelle  Mgr  Man- 
ning  assurait  les  protestants  d'Angleterre  que  si  les 
catholiques  arrivaient  au  pouvoir  en  ce  pays,  ils  ne 
fermeraient  aucun  de  leurs  temples.  Nous  sommes 
loin,  on  le  voit,  de  la  théorie  et  de  la  pratique  dési- 
gnées sous  le  nom  de  liberté  des  cultes;  et  la  tolérance 
telle  que  nous  venons  de  la  définir  n'est  pas,  il  faut 
en  convenir,  «  un  des  traits  caractéristiques  des  temps 
nouveaux.  » 

L'Église  cependant  n'en  connaît  point  d'autre  ; 
c'est  pourquoi  si  la  liberté  des  cultes^  la  conception 
d'une  Église  sans  privilèges,  renonçant  définitivement 
à  se  prévaloir  d'autres  titres  que  du  droit  commun  et 
de  la  liberté;  si  cette  conception  est  vraiment  un  des 
principes  sur  lesquels  repose  la  société  issue  de  la 
Révolution,  il  faut  conclure,  malgré  l'incontestable 
talent  avec  lequel  M.  l'abbé  Méric  a  soutenu  la  thèse 
contraire,  qu'il  y  a  <(  une  opposition  irréductible  entre 
«  le  Christianisme  et  la  Révolution.  » 

Le  «  clergé  moderne  »  n'aura  donc  pas,  sur  ce 
point,  d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'Église  et  du 
clergé  des  temps  anciens  ;  la  vraie  tolérance  n'est  pas 
une  idée  «  inconnue  avant  la  Révolution  »  :  M.  Méric 
est  trop  bon  théologien  pour  qu'il  faille  le  lui  apprôn- 
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tire.  L  Ky-lisc  en  a  toujours  reconnu  la  létrilimité, 
quand  i-lle  tlevcnait  nécessaire,  et  les  Papes  eux- 
mêmes  en  ont  donrkç  l'exemple,  en  accueillant  les 
Juifs  dans  .leurs  l'itats.  Le  clei-uc  ne  chanijera  donc 
rien  à  son  attitude,  non  plus  que  l'Ét^disc  à  sa  doc- 
trine ;  mais  cette  tolérance  d'un  nouveau  ti^enrc  qu'il 
faut  appeler  une  complicité  et  qui  amène,  dans  l'État, 
la  création  d'un  ministère  des  cultes^  d'un  bud,u:et  des 
cultes  ,  et  lui  interdit  d'avoir  un  crdte  ;  celle-là,  en 
Vérité,  était  inconnue  avant  la  llévolution  ;  elle  est 
bien  un  des  «  traits  caractéristiques  des  temps  nou- 
veaux )>,  et  l'Église  ne  peut  laccepter  comme  un  élé- 
ment impérissable  qui  appartient  dr/itiiticcntoil  à  la 
civilisation  moderne. 

«  En  ce  qui  touche  la  tolérance,  dit  le  Souverain 
<(  Pontife,  il  est  étrange  de  voir  à  quel  point  s'éloignent 
«  de  l'équité  et  de  la  prudence  de  l'Église  ceux  qui 
«  professent  le  Liùcralisine.Evi  effet,  en  accordant  aux 
«  citoyens,  sur  tous  les  points  dont  nous  avons 
«  parlé  ,1),  une  liberté  sans  bornes,  ils  dépassent  tout 
«  à  fait  la  mesure  et  en  viennent  au  point  do  ne 
«  pas  paraitre  avoir  i)lus  d'égards  pour  la  vertu  et 
(c  la  vérité  que  pour  l'erreur  et  le  vice.  Et  quand 
«  lEglise,  colonne  et  soutien  de  la  vérité,  maîtresie 
«  incorruptible  des  mœurs,  croit  de  son  devoir  de  pro- 
((  tester  sans  relâche  contre  une  tolérance  si  pleine  d<^ 
«  désordres  et  d'excès  et  d'en  écarter  l'usage  crimi- 
«  nel,  ils  l'accusent  de  manquer  à  la  patience  et  à  la 
«  douceur  ;  en  agissant  ainsi  ,  ils  ne  soui)çonnent 
«  ménic  pas  qu'ils  lui  font  un  crimr  de  ce  qui  est  [)ré- 
«  cisémentson  mérite  ("2).  » 

(1)  Liberté  des  ciilles,  tlo  la  presse,  de  renseii;'neinenl,  do  la  cons 
cieDce. 

(i)  Eucvcl.  UhfiOis. 


\ 


LA    LIBERTi;    DES    CULTES.  125 

Ainsi,  lo  dernier  terme  d'iino  liberté  sans  bornes, 
introduite  par  l'usaue  d'une  tolérance  criminelle,  c'est 
do  paraître  n'avoir  pas  plus  d'éirards  pour  la  vérité 
que  i)Our  len-eur  ;  n'est-ce  pas  l'essence  même  de  la 
tolcrancp  civile  telle  ([u'clle  est  pratiquée  dans  les 
((  temps  nouveaux  ?  »  Elle  diffère  encore  en  un  point 
de  la  vraie  et  juste  tolérance  ;  c'est  qu'elle  n'est  pas 
fondée  sur  la  nécessité  qu'impose  à  un  État  l'existence 
d'une  secte  nombreuse  et  puissante  dans  le  pays  ;  elle 
invoque  plutôt  le  droit  de  la  conscience  humaine  au 
libre  choix  de  sa  reliîzion  ;  droit  égal  pour  tous,  quels 
([uc  soient  la  nature  d'une  doctrine  et  le  nombre  de  ses 
adhérents.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  la  société 
moderne  considère,  suivant  M.  Méric,  «  les  confes- 
«  fessions  religieuses  diverses  qui  vont  de  rextrcme 
«  superstition  aux  rêveries  du  panthéisme,  comme 
(f  ayant  conquis  droit  de  cité.  »  Loin  de  nous  la  pen- 
sée de  laisser  entendre  qu'un  prêtre  dont  nous  esti- 
mons le  caractère  et  dont  nous  admirons  le  talent  et 
la  science,  prête  la  moindre  adhésion  à  une  aussi  dé- 
testable erreur  ;  mais,  encore  une  fois,  en  repoussant 
le  faux  principe,  il  admet  un  fait  qu'on  ne  peut  justi- 
fier qu'en  vertu  du  principe  qu'il  condamne.  Il  est 
évident,  que  la  tolérance  civile,  entendue  dans  le  sens 
consacré  par  l'Église,  ne  saurait  s'étendre,  dans  un 
pays  chrétien,  à  toutes  les  sectes  qui  vont  «  de  l'ex- 
«  trême  superstition  aux  rêveries  du  panthéisme.  » 
Pour  ne  parler  que  de  la  France,  le  clergé  catholique 
ne  demanderait  pas  aujourd'hui  à  un-  gouvernement 
chrétien  d'interdire  l'exercice  de  leur  culte  aux  pro- 
testants et  aux  israélites  ;  mais  il  ne  saurait  admettre 
que  l'on  étendit  ces  mesures  de  prudence  et  de  discré- 
tion aux  musulmans,  aux  bouddhistes  et  aux  autres 
sectes  dont  les  superstitions  sont  en  opposition  avec  le 
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droit  naturel  et  qui  ne  comptent  dans  le  pays  qu'un 
nomlîre  infime  d'adhérents.  Une  liberté  plus  grande 
pourrait  être  accordée  aux  musulmans  en  Afrique  ; 
aux  bouddhistes  dans  les  colonies  de  l'Inde  et  de  l'Ex- 
trême Orient  ;  de  même,  en  France,  rien  n'autorise- 
rait à  reconnaître  les  mêmes  droits  aux  protestants  de 
Breta.Lrne  ou  de  Normandie  qu'à  ceux  des  Cévennes, 
où  ils  sont  en  grand  nombre  ;  agir  autrement,  ce  n'est 
plus  se  conduire  d'après  la  nécessité  qu'imposent  les 
faits,  c'est  céder  à  l'empire  d'une  fausse  doctrine. 

En  un  mot,  le  clergé  de  tous  les  temps  dirige  sa  con- 
duite d'après  l'enseignement  de  la  tradition  catholique 
et  du  Pontife  Romain.  Nous  avons  vu  quel  sens  la 
tradition  catholique  attribue  au  mot  tolérance  ;  nous 
savons  que  le  Souverain  Pontife  a  condamné,  au  n°  77 
du  Syllabus,  la  proposition  suivante  :  «  .Etatc  hnc  nostra 
«  non  funplius  cxpcdit  rcli(jio)icm  catliolicam  liabcri  tan- 
«  f/uam  imicam  status  rclujionem  cxtcris  quihusciimque 
«  cultihus  cxclusis.  »  Nous  avons  entendu  renouveler 
par  la  bouche  de  Léon  XIII  la  condamnation  de  la 
liberté  des  cultes  et  do  la  liberté  de  conscience  ;  c'est 
suivant  ces  principes  que  le  clergé  réglera  son  attitude, 
plutôt  qu'en  .s'iusj)irant  <(  des  circonstances,  de  l'état 
«  do  l'opinion  publique  et  des  mœurs.  » 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  plus  longuement  sur 
les  considérations  dévelopi)ées  par  l'éminent  théolo- 
gien ;  c[u"il  nous  sullise  d  avoir  signalé  à  son  alt(Mition 
et  à  l'étude  de  plusieurs  cette  différence  trop  mécon- 
nue entre  la  doctrine  de  la  liberté  des  cultes  introduite 
dans  les  sociétés  chrétiennes  ])ar  la  llt'-volution,  <.'t 
renseignement  inuniiahlc  de  1  Église  sur  ];i  tolérance 
civile  des  faux  cultes  par  l'Etat  chrétien. 

Charles  Maignen, 


APPENDICE 

AU 

«  SYSTÈME  DU  CIEL  » 

PAR  LE  T.  R.  P.  IIILAIRE  DE  PARIS 
2'»''  Artiolo. 


II.  —  I.  Maintenant  ajoutons  c[UQ\q\\CH  obscrvatiotis 
sur  cette  synthèse  scientifique  de  M.  Ilirn.  Ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  Icxégèse  de  M.  II.  Faye,  c'e.st  de 
se  mettre  totalement  en  dehors  de  la  Bible,  et  même 
de  lexclurc  par  des  principes  incompatibles  avec  la 
foi  catholiqnc  et  avec  la  notion  de  Dieu  et  du  Créa- 
teur. 

M.  Hirn  exclut  le  spiritualisme  des  théologies,  spiritua- 
lisme dofjmatiquc  et  religieux,  qui  lui  présente  des  im- 
possibilités, des  contradictions  insolubles  :  il  exclut  les 
dogmes  religieux,  et  par  conséquent  la  révélation  mo- 
saïque de  la  création.  A  la  place  de  cette  révélation,  il 
propose  un  spiritualisme  ratio?mel, ou  \)hûôt  rationaliste, 
qui  à  ses  yeux  ne  serait  ni  le  tnatérialisme,  ni  le  pan- 
théisme, ni  le  pandij?iatJiisme,  mais  qui  réellement  est 
un  mélanire  de  ces  trois  systèmes  ;  et  ce  mélange 
n'a  rien  de  nouveau  :  c'est  l'ancien  atornisme  d'Epicure, 
atomisme  allié  au  dynamisme  et  au  7nonadisme  de 
Leibniz. 

2.  Puisque  «  la  chimie  est  revenue  à  la  doctrine  des 
atomes  »  (Faye,  3' P.,  c.  xi,  p.  lilV,   M.  Hirn  adopte 
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les  atoi/ics  matcriels  d'Epicurc,  et  le  vide  où  ils  se  meu- 
vent, otVrspocc  infini  ;.\\  admet  les /b/r^.ç  dynamiques 
de  Leibniz,  et  liHir  attribue  Yin/inite,  seule  capable  de 
créer  un  monde,  en  donnant  à  la  matière  ou  aux  ato- 
mes toutes  les  formes  possibles,  et  môme  la  mnnais- 
sance. 

Les  individtialitéa  anitnifjues  ou  unités  vitales  de 
M.  Ilirn,  toutes  distinctes  entre  elles,  toutes  douées  de 
spontanéité  et  d'une  certaine  conscience,  ces  unités 
vivantes  ne   diffèrent  pas  des  monades^  que  Leibniz  a 

imaîrinées,  a  classées  et  échelonnées  sur  lîlusieurs  de- 

,1  .... 

grés  :  au  bas  il   plaçait   les  monades  inférieures,  qui 

n'ont  que  Y appétitinn  initiale,  ou  désir  instinctif,  et  la 
perception  ou  sens  confus  d'elles-mêmes  et  des  autres  | 
substances  ;  plus  haut  se  trouvaient  les  monades  avec 
aperception,  c'est-à-dire  les  nmcs  des  bè tes,  ^mcnàonécH 
d'une  conscience  confuse,  outre  la  perception  ;   enfin 
au  i)lus  haut  decrré  paraissaient  les  àmcs  raismniab/es, 
ctlcH  esprits,  avec  l'intelliiience  et  la  conscicnrc  claire. 
M.  llirn  complète  l'utopie  de  Leibniz  en   affranchis- 
sant les  monades  ou  unités  de  toutes  limites  dr/inirs. 
(Voy.,  sur  Epicure,  Jacob,  lirucher,  llistor.  Philos.,  éd. 
2,  1707,  tom.  1,  Sect.   Eleat.  §.  '^l,  p.   1187-1188,   et 
Epicure,  §.   xi,  p.    l'îGl-l^nî;   et  sur  Leibniz,  Jacob, 
lirurker,  ibid.,  loin.  G,  Leibniz,  §.  xxxvii,   p.  '»0l-'i3"2  ; 
UaJiIr,  hist.   de  la  Philos,  mod.  trad.  .ïourdan,   Paris, 
1810,  tom.  4,  Leibn.  Monades,  p.  1 1 'i-l'2r)  ;  Isourrisson, 
Philos,  do   Leibniz,   1800,  1.   .'3,  c.  r,   Monadolocrie,  p. 
190-220;    Tninrmann,    Manuel   de    l'hist.   lI:    la   Phil., 
trad.  V.  Cousin,  1837,  Bruxelles,  tom.  2,  .^i  350,  p.  I  1  i- 
117). 

.'{.  l'^ii  allribuant  donc  Y in/initr,  cl  j)ar  couséijuenl  la 
dir/nifr  u\\\  monadcs  ou  substances  vivantes  et  inlclli- 
gentes,aux  forces  actives  et  à  l'espace,  il  est  facile  de 


APPENDICE    AL    SYSTÈME    DU    CIEL.  129 

créer  un  monde  avec  une  combinaison  infinie  des  ato- 
mes ;  et  il  n'est  plus  besoin  de  Moïse,  ni  de  son  Dieu 
créateur,  dont  la  force  infinie  avec  l'intelligence  sans  li- 
mites a  été  transportée  dans  le  monde,  a  été  donnée 
aux  éléments  intrinsèques, aux  êtres  qui  le  composent. 
Le  même  système,  qui  associe  les  âmes  des  bêtes  à 
l'âme  humaine,  est  assurément  incompatible  avec  la 
Genèse,  où  Moïse  ne  met  l'image  de  Dieu  que  dans 
l'âme  humaine,  et  fait  émerger  de  la  terre  et  des  eaux, 
ou  de  la  matière,  les  âmes  animales  et  végétatives. 

§.  IV.  —  CONFIRMATION    DE    LA    THÈSE    BIBLIQUE. 

M.  Hirn  et  M.  Faye  nous  offrent  çà  et  là  plusieurs 
pensées  remarquables,  qui  confirment  la  thèse  bibli- 
que écartée  par  leur  système.  Recueillons  d'abord  ces 
pensées  heureuses,  et  confirmons  ensuite  dune  manière 
générale  la  thèse  biblique^  proposée  dans  le  Système  du 
ciel. 

I.  —  1.  La  plus  heureuse  pensée  de  M.  Hirn,  c'est 
d'avoir  ajouté  à  l'élément  m.atière  l'élément  dijnami- 
que  ^  c'est-à-dire  aux  atomes  pondérables  les  forces 
impondérables,  notamment  les  fluides  subtils,  nommés 
calorique^  électricité,  magnétisme.  M.  Hirn  a  raison 
d'attribuer  le  mouvement  des  atomes  ou  molécules  et 
celui  des  astres  à  ces  forces  impondérables,  bien  plus 
qu'au  poids  de  la  matière. 

Ici  M.  Faye  répond  à  M.  Hirn  :  «  Admettons  que  l'at- 
traction soit  due  à  l'action  d'un  principe  transcendant 
(ou  dynamique),  c'est-à-dire  distinct  de  la  matière  et 
ne  dépendant  ni  du  temps,  ni  de  l'espace,  qui  met- 
trait en  rapport  les  molécules  matérielles  les  plus  dis- 
tantes ;  pourquoi  et  comment  l'action  de  ce  principe 
sur  deux  molécules  est-elle  en  raison  directe  de  leurs 

l{e\:.  d.  ^c.  EccL  -  189U,  t.  I,  -2.  3 
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masses,  et  ca  raison  inverse  du  carré  de  leurs  dis- 
tances ?  Il  ne  me  reste  donc  cjuV/  suivre  incs  prédcces- 
seurs  dans  les  idées  qui  nous  sont  devenues  familières^  et 
à  raisonner  comme  si  la  matière,  dispersée  dans 
resjiacc  absolument  vide,  n'avait  qu'à  obéir  à  la  loi 
de  la  .crravitation  ne\vtoniennc  »  iU,  Faye,  Oripr.  du 
monde,  3"  p.,  ch.  xi,  Synthèse  scientif.  de  M.  Hirn, 
p.  lG-2i. 

2.  Ainsi  M.  Faye  se  réfugie  dans  les  idées  devenues 
familières,  celles  du  pro(framme  adopté.  Mais  on  peut 
lui  répliquer  que  les  proportions  mathématiques,  cal- 
culées par  Kléper,  pourraient  bien  s'attribuer  non 
seulement  au  poids  des  masses,  mais  encore  à  une 
autre  cause  conjointe,  qui  rendrait  l'explication  plus 
complète.  D'ailleurs,  outre  le  poids  et  la  quantité,  il  y 
a  la  qualité,  propriété  générale  de  tous  les  êtres  cor- 
porels et  spirituels  ;  propriété  en  vertu  de  laquelle  les 
corps  influent  les  uns  sur  les  autres  non  seulement 
par  la  masse,  mais  encore  par  leur  propre  nature,  par 
une  force  et  une  action  spéciale  :  l'aimant,  par  exem- 
ple, a  dans  sa  nature  même,  plutôt  que  dans  son  poids, 
une  force  d'attraction. 

Le  système  des  astres  doit  donc  s'expliquer  non 
seulement  par  la  concentration,  la  gravitation  des 
poids  ou  des  masses,  mais  encore  i)ar  l'expansion  des 
forces  ;  et  grûco  à  l'effet  des  forces  combinées  la  terre 
peut  se  trouver  au  centre,  quoique  plus  petite  que  le 
soleil,  ou  moindre  de  masse. 

3.  Du  reste  ,  d'après  M.  Fayc  ,  il  fauf  rabattre 
beaucoup  du  poids  du  soleil,  on  le  considérant  <f  à 
l'état  gazeux  »  (Orig.  du  monde,  p.  3,  p.  22'2),  ou 
comme  une  masse  volcanique  do  matières  métalli- 
ques et  minérales  incandescentes.  Ces  matières  for- 
njeraient  des  tourbillons  de  feux,  de  gaz  et  de  liquides  ; 
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et  comme  des  trombes  et  des  cyclones,  elles  iraient 
du  centre  à  la  périphérie,  et  rentreraient  de  la  surface 
au  centre  {[bid.  p.  223-229)  :  Enfin  «  le  soleil  ne  tourne 
pas  du  tout  comme  un  corps  solide,  c'est-à-dire  tout 
d'une  pièce  m,  mais  il  tourne  par  zones  différentes, 
ayant  chacune  sa  rotation  propre  {Ibid.  p.  225)  :  ainsi 
qu'on  voit  sur  la  mer  ou  dans  un  grand  fleuve  plu- 
sieurs tourbillons  ou  tournants  distincts  les  uns  des 
autres. 

Le  soleil  n'est  donc  pas  un  corps  solide  ;  et  dès  lors, 
malgré  sa  grandeur,  il  peut  avoir  plus  de  légèreté  que 
notre  globe,  et  par  là  même  mériter  beaucoup  moins 
d'être  le  centre  général  de  la  gravitation  universelle. 
En  outre,  vu  sa  grandeur  et  sa  moindre  densité,  le  so- 
leil serait  plus  propre  à  parcourir  dans  l'année  le  tour 
immense  de  l'écliptique. 

4.  M.  Faye  insiste  beaucoup  sur  le  système  des  tmir- 
/niions,  dont  il  fait  honneur  à  Descartes  qu'il  admire 
comme  »  le  Réformateur  de  la  Philosophie,  l'inspira- 
teur de  la  science  moderne  »  {Ibid.  c.  12,  p.  197  ;  c.  1, 
p.  25-26).  Il  préfère  son  système  à  la  cosmogonie  de 
Laplace,  «  même  acceptée  par  les  théologiens  ins- 
truits, et  exposée  naguère  au  Collège  Romain  (P.  Sec- 
chi,  le  Soleil,  p.  332)  par  les  Jésuites  »  [Faye,  ibid. 
Introd.  p.  7),  mais  depuis  renversée  par  «  les  récentes 
découvertes  w,  surtout  par  celle  du  mouvement  reVra- 
grade  des  satellites  de  Neptune  et  d'Uranus  [Ibid.  Avert. 
p.  5  ;  Part.  3,  ch.  9,  p.  134  seqq.  ;  ch.  12,  p.  189). 

M.  Faye  accepte  donc  le  tourbillon  cartésien  pour 
«  l'état  initial  du  monde  solaire  »  (Avert.  p.  5).  Les 
nébuleuses  tourbillonnaires,  découvertes  par  le  téles- 
cope de  lord  Ross,  font  présumer  que  «  le  chaos  gé- 
néral, au  sein  duquel  est  né  l'univers  actuel,  était 
dès  l'origine  sillonné  de  vastes  mouvements,  qui  l'ont 
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subdivisé,  éparpillé  en  de  nombreuses  parties.  Au  sein 
de  ses  vastes  courants,  de  ces  fleuves  immenses  du 
chaos,  de  simples  différences  de  vitesse  entre  les  filets 
conticrus  ont  dû  faire  naitre  çù  et  là  des  mouvements 
tourbillonnaires,  tout  comme  dans  les  courants  de  notre 
atmosphère  ou  de  nos  fleuves  »  [Ibid.  3"  p.,  ch.  12, 
Format,  de  l'Univ.,  p.  180,  181).  Enfin  les  tourbillons 
auraient  peu  à  peu  constitué,  en  se  condensant,  les 
systèmes  planétaires  à  orbes  concentriques  ;  et  en  ré- 
sistant à  la  condensation,  ils  auraient  formé  «  les  co- 
mètes à  orbes  très  excentriques  «  {Ihid.  ch.  13,  âge  de 
la  Terre,  p.  205),  et  «  la  voie  lactée,  immense  tourbil- 
lonnement de  poussières  d'étoiles  et  de  nébulosités  « 
{Ibid.  c.  9,  Kant,  p.  212). 

5.  Or  si  M.  Faye  avait  accepté  docilement  la  Genèse, 
au  lieu  de  la  rejeter  aveuglément  par  système  pré- 
conçu, il  aurait  vu  qu'au  commencement  l'Esprit 
Créateur  produisit  un  mouvement  sur  les  eaux,  un 
tournoiement  de  l'abîme  (Gen.  i,  2),  et  aussitôt  après 
la  rotation  diurne  du  globe,  qui  était  alors  la  masse 
générale  et  chaotique;  car  la  rotation  est  implicite- 
ment exprimée  par  le  premier  jour  (Gen.  i.  3-r)\ 

Ce  tournoiement  primitif,  et  cette  rotation  pre- 
mière, voilà  sans  doute  l'origine  du  tourbillonnement 
planétaire  et  ellipsoïde,  suivant  la  forme  du  globe, 
comme  on  la  vu  dans  le  Système  du  ciel.  L'expan- 
sion du  firmament  ou  do  l'espace  sidéral,  avec  tous 
ses  matériaux,  n'a  été  qu'une  immense  ondulation  de 
ce  tournoiement  et  de  cette  rotation  de  la  masse  chao- 
tique. En  acceptant  donc  la  Bible,  M.  Faye  se  fût 
trouvé  complètement  dans  le  vrai  :  la  Genèse  eût  con- 
firmé sa  formation  tourbillonnairc,  comme  ses  tour- 
billons justifient  la  Genèse. 

C.  Avec  cette  explication  biblique,  il  est  plus  facile 
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de  rendre  raison  du  mouvement  giratoire  du  soleil  et 
des  planètes,  mouvement  que  M.  Faye  décrit  dans  les 
termes  suivants  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  ce 
système  (solaire),  ce  qui  en  constitue  l'originalité, 
c'est  que  le  soleil  tourne  sur  lui-même  comme  un 
toton,  de  droite  à  gauche,  et  que  toutes  les  planètes 
sans  exception  so  meuvent  autour  de  lui,  dans  le  même 
sens,  presque  dans  le  même  plan,  celui  de  la  rotation 
du  soleil,  et  décrivant  des  orbites  presque  exactement 
circulaires.  Ne  dirait-on  pas  qu'un  vaste  mouvement 
giratoire  anime  tous  ces  corps,  et  que  les  systèmes 
secondaires  de  la  Terre,  de  Mars,  de  Jupiter,  etc., 
sont  de  petits  tourbillons  nageant  dans  le  premier  ? 
Telle  a  été  la  pensée  de  Descartes.  Il  s'est  trompé, 
soit;  mais,  si  le  système  solaire  ne  constitue  pas  ac- 
tuellement un  tourbillon,  il  a  été  constitué  à  l'origine 
par  un  mouvement  de  ce  genre  dans  la  nébuleuse  qui 
lui  a  donné  naissance  »  iB.  Faye,  Orig,  du  monde, 
3'^  P.  eh.  XII,  Format,  de  l'Univ.,  p.  184). 

«  Chaque  planète  peut  être  assimilée  à  la  pierre 
d'une  fronde  mue  circulairement  autour  de  la  main 
qui  en  tient  les  cordons.  Comme  la  pierre,  elle  s'échap- 
perait par  la  tangente  si  elle  n'était  maintenue,  non 
par  la  tension  d'un  fil,  mais,  ce  qui  revient  au  même, 
par  l'action  du  milieu  où  elle  est  entraînée  et  dont 
elle  suit  les  mouvements  »  i.Orig.  du  monde,  3*  p., 
ch.  7,  Descartes,  p.  8Gj. 

7.  Ces  mouvements  giratoires  des  planètes  et  du 
soleil  s'expliquent,  d'après  la  Genèse,  par  la  rotation 
primordiale  et  le  tourbillonnement  de  la  masse  chao- 
tique, tourbillonnement  excité  et  dirigé  par  l'Esprit 
Créateur  (Gen.  i,  2).  Cette  direction  divine  est  préfé- 
rable aux  tourbillons  aveugles  que  Descartes  {Franck, 
Dict.  des  Scienc.  philos,  tom.  2,  1845,  art.  Descartes, 
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p.  5G)  a  empruntés  de  Jordan  Bruno  {Jac.  Brucker, 
Hist.  Pliil.,  2"  Ed.  1707,  tom.  G,  Jord.  Brun.  .^  xi. 
p.  31-33),  de  Démocrito  et  d'Épicurc  [lôid.  Ren, 
Cartes.  §.  xvii,  p.  313-314).  La  révélation  de  l'Esprit 
Créateur  corrige  donc  lo  système  cartésien,  système 
trop  géométrique,  trop  mécanique,  en  un  mot  maté- 
rialiste, M.  Faye  le  remarque  lui-même  (3"  p.,  c.  7, 
Descartes,  p.  8-2-8 4). 

Pour  expliquer  l'ordre  admirable  du  monde  et  la 
formation  merveilleuse  des  créatures,  ce  n'est  pas 
assez  do  «  demander  à  Dieu,  comme  le  fait  Descartes, 
la  matière  disséminée  et  les  forces  qui  la  reprissent  » 
(Ibid.  c.  12,  Format,  de  l'Univ.  p.  195),  et  même  une 
chiquenaude  primitive,  selon  l'expression  de  Pascal  ; 
il  faut  déplus,  avec  Newton,  recourir  à  l'action  immé- 
diate de  l'intelligence  créatrice  [Ibid.  c.  8,  Newton, 
p.  98;. 

8.  M.  Faye  avoue  que  «  la  terre  est  beaucoup  plus 
ancienne  ([ue  le  soleil.  S'il  en  était  autrement,  dit-il,  si, 
comme  le  voulait  Laplace,  sa  formation  avait  été  pos- 
térieure à  celle  du  soleil,  tout  serait  changé  dans  l'as- 
pect du  ciel  :  les  astres  se  lèveraient  à  l'ouest  et  se 
coucheraient  à  l'est  ;  la  lune  serait  animée  d'un  mou- 
vement rétrograde,  comme  les  satellites  d'Uranus  et 
do  Neptune...  Les  systèmes  qui  ont  précédé  la  forma- 
tion du  soleil  tournent  sur  eux-mêmes  en  sens  direct, 
tandis  que  les  systèmes  secondaires  les  plus  éloignés 
(Uranus  et  Neptune),  postérieurs  à  la  formation  du 
soleil,  tournent  en  sens  rétrograde  »  [Ibid.  c.  12, 
p.  192-19'»). 

M,  Faye  justifie  donc  ici  Moïse,  sur  l'antériorité  de 
notre  globe,  (pie  pourtant  il  ne  veut  pas  voir  au 
centre  (Ibid.).  D'autre  part,  de  sa  chaleur  interne,  il 
conclut  son  «  incandescence  centrale  »  (Ibid.  3"  P. ,  ch.  1 4, 
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p.  "^l 'i),  conformément  au  doc^mc  do  l'antiquité  sur  le 
lieu  de  rcnfer. 

0.  Nous  sommes  môme  étonnés  que  M.  Faye  ne 
s'accorde  pas  avec  Kant,  le  fameux  philosophe,  qui 
confirme  sa  théorie  sur  l'anneau  de  Saturne  par  «  les 
eaux  placées  au-dessus  du  firmament^  d'après  le  récit 
de  Moïse  ))  (Ibid.  P.  3,  ch.  9,  Kant,  p.  127). 

La  pensée  catholique  est  encore  justifiée  contre  le 
système  de  la  Pluralité  des  mondes  habités  :  puiscjue 
M.  Faye  ne  voit  que  sur  la  terre  seulement  les  condi- 
tions de  la  vie  et  de  la  végétation,  l'air  rcspirable, 
l'atmosphère,  les  nuages  et  les  pluies  que  l'on  ne  re- 
marque point  dans  les  planètes,  non  plus  que  dans  là 
lune  (Ibid.  3  P.,  c.  15,  Concl.  Plurahté  des  mondes, 
p.  243-251  ;  Cf.  B.  Amiot,  professeur  de  mathémat. 
spéc.  au  Lycée  Charlemagne,  Traité  de  Cosmographie^ 
3«  Ed.,  Paris,  1853,  Liv.  4,  ch.  3,  fin,  n.  190,  p.  177). 

10.  La  Genèse  fait  sortir  du  môme  chaos  la  terre  et 
le  firmament  ou  le  ciel  des  astres.  C'est  ce  que 
M.  Faye  justifie  pleinement  :  «  h'u?îivers,  dit-il.  a  été 
tiré  du  chaos,  c'est-à-dire  d'amas  informes  de  maté- 
riaux excessivement  rares,  occupant  des  espaces  im- 
menses, et  animés  de  mouvements  de  translation  en 
sens  divers,  qui  ont  divisé  le  chaos  général  en  lam- 
beaux séparés.  C'est  par  la  condensation  progressive 
d-e  ces  lambeaux  ou  nébuleuses  chaotiques,  vers  cer- 
tains centres  d'attraction,  que  se  sont  formées  les 
étoiles  »  (3"  P.,  c.  12,  Form.  de  l'Un.  p.  192-193). 
M.  Faye  prend  ici  le  chaos  à  son  état  (}î expansion  ou 
de  firmament,  et  il  remplace  l'action  créatrice  par  une 
condensation  progressive. 

Cependant  il  donne  à  tous  les  corps  la  môme  ori- 
gine, dans  la  même  masse  primordiale  ;  et  il  ajoute, 
dû  reste  d'après  les  observations  récentes,   que  tous' 
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les  astres  sont  formés  des  mêmes  éléments  que  la 
terre,  et  par  conséquent  sont  corruptibles  comme  elle. 

1 1.  Aussi  rcjette-t-il  avec  raison  l'erreur  des  anciens 
et  des  scolastiques  sur  l'incorruptibilité  des  cieux  et 
des  astres,  sur  la  qjànlcssencc  astrale,  matière  ou 
plutôt  essence  spéciale  tout  à  fait  simple  et  immuable 
ou  immortelle  des  corps  célestes. 

Cette  vieille  utopie  était  autrefois  bien  chère  aux 
alchimistes,  aux  chercheurs  do  pierre  philosophale  ; 
mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  (f  le  soleil  et  les 
étoiles  sont  composés  des  mêmes  éléments  chimiques 
que  la  terre  ;  les  lois  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique ne  sont  pas  autres  dans  le  ciel  que  sur  notre 
globe  »  (3"  P.,  ch.  dern.  p.  209). 

12.  Les  astres  périront  avec  leurs  cieux,  l'apôtre 
saint  Pierre  et  les  prophètes  l'ont  prédit  ;  et  M.  Faye 
confirme  encore  cette  prédiction  par  de  «  nombreux 
phénomènes  célestes  :  ce  sont  les  étoiles  dont  la  lu- 
mière vacille,  celles  qui  s'éteignent  périodiquement,  du 
moins  pour  l'œil  nu,  comme  o  de  la  Baleine,  et  celles 
qui  disparaissent  d'une  manière  définitive  »  (3"  p. , 
ch.  15,  conclus.,  p.  252).  Ajoutons  les  astres  qui  se 
brisent  et  se  dispersent  en  pluie  d'aérolithes. 

13.  Mais  en  s'accordant  avec  les  Prophètes  sur  une 
fin  du  monde  sidéral,  M.  Faye  mêle  de  nouveau  à  la 
révélation,  qui  est  vraie,  son  utopie,  qui  ne  l'est  pas. 

Car  il  veut  que  les  astres  finissent  par  conden- 
sation, refroidissement  et  extinction,  «  comme  une 
lampe  dont  l'huile  s'est  épuisée  »  :  de  telle  sorte  qu'à 
la  fin,  après  émission  et  déperdition  prolongée  do  ca- 
lorique, il  y  aurait  accroissement  excessif  et  achève- 
ment de  densité  totale  ;  dès  lors  plus  de  fluidité,  plus 
d'incandepcence  ni  de  lumière  dans  le  soleil  et  les 
étoiles  ;  plus  de  chaleur  :    et   «    la   mer  entièrement 
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gelée  cessera  d'obéir  aux  mouvements  des  marées... 
Les  planètes  obscures  et  froides  continueront  à  cir- 
culer autour  du  soleil  éteint  »  ;  il  y  aura  «  disparition 
de  la  vie  sur  notre  globe  (et  cependant  il  y  aura)  con- 
tinuation indéfinie  des  mouvements  purement  astro- 
nomiques du  système  »  (3"  P%  c.  15,  Conclus.,  p.  252, 
253,  255,  et  ch.  \\, Constit.  phys.  du  soleil,  p.  213-214  ; 
et  p.  209;  et  ch.  12,  p.  193-19'»). 

14.  Ces  imaginations  prophétiques  de  M.  Fayc  ren- 
ferment quelque  contradiction  :  car  elles  font  cesser 
la  vie  et  la  chaleur,  tandis  quelles  conservent  le  mou- 
vement. Mais  la  vie  est  dans  le  mouvement  :  vita  in 
motu  ;  le  mouvement  par  lui-même  produit  la  cha- 
leur. 

En  outre  M.  Faye  suppose  gratuitement  l'usure  ou 
le  dépérissement  du  soleil  par  émission  et  déperdition 
de  matière  et  de  calorique.  Ce  n'est  pas  en  nous  en- 
voyant de  sa  propre  substance  que  le  soleil  nous  ré- 
chauffe, c'est  en  nous  communiquant  le  mouvement, 
sans  rien  perdre  de  son  être  ;  autrement  depuis  des 
milliers  d'années  qu'il  s'use,  assurément  il  serait  moin- 
dre, et  les  effets  s'en  feraient  sentir. 

15.  Les  savants  tombent  plus  d'une  fois  dans  la  pué- 
rilité, quand  ils  s'écartent  de  la  révélation  ;  tandis 
qu'en  restant  avec  la  foi  on  reste  avec  la  science.  Ici, 
en  effet,  d'une  part  nous  croyons  avec  S.  Pierre  et  les 
Prophètes  que  tout  cet  Univers  visible  finira  par  le  feu 
d'une  conflagration  générale.  Mais  d'autre  part  la 
science  nous  montre  l'Univers  soumis  à  deux  forces 
alternatives,  centrifuge  et  centripète,  ou  ù.' expansion  et 
de  concentration. 

Or,  au  commencement ^  l'expansion  a  précédé  pour 
former  l'étendue  du  firmament  et  les  systèmes  espacés 
et  coordonnés  des  planètes  et  de  tous  les  astres.  A  la 
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fin  il  y  aura  le  rclour  des  mol)ilcs  vers  leur  cenlro  ou 
leur  jjoint  de  (l<''j)art  :  car  les  projectiles  lancés  dans 
les  airs  retombent  en  bas,  quand  a  cessé  la  force  de 
projection  ;  et  leur  propre  pesanteur,  le  poids  de  la 
gravitation  les  fait  tendre  vers  le  centre  d'où  ils  furent 
lancés.  La  concentration  des  mobiles  et  des  forces  sera 
donc  la  fin  de  notre  ciel  sidéral  ;  mais  cette  concen- 
tration générale  produira  lo  choc  et  l'étincelle,  la 
flamme  et  l'incendie. 

II.  —  Maintenant  après  avoir  justifié  par  les  aveux 
des  adversaires  la  thèse  bihliriue  exposée  dans  le  Sys- 
tème du  ciel^  rappelons-en  les  points  principaux,  et  con- 
firmons-les encore  d'une  manière  générale  et  succincte. 

Nous  argumentons  toujours  d'après  un  principe 
fondamental  de  la  foi  catholique,  à  savoir  que  la  Sainte 
Écriture,  parole  de  Dieu,  est  vraie,  et  doit  être  enten- 
due telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  à  la  lettre,  suivant  les 
règles  communes  d'interprétation  admises  dans  l'Église 
et  conformes  à  la  raison  même. 

A.  Jours  Jion-périodes.  —  1.  C'est  pourquoi  dans  le 
Si/stcme  du  ciel  {\).  97-106)  on  prend  les  six  jours  de  \A 
création  pour  des  jours,  à  la  lettre,  et  non  pour  des  pé- 
riodes. Cette  interprétation  de  tous  les  siècles,  nous  la 
confirmons  par  un  nouvel  argument  que  voici  :  Les 
créations  lentes  et  successives  des  espèces  et  des  formes 
sont  absurdes  ;  or  les  périodes  sont  les  créations  lentes  et 
successives  des  espèces  et  des  formes  ;  donc  les  périodes 
sont  absurdes. 

2.  L'évidence  de  cet  argument  ressort  de  l'cxplica- 
tîon  môme  des  termes.  Eti  effet  par  espèces  on  entend 
les  formes  substantielles  des  animaux,  des  végétaux,  des 
minéraux  et  des  éléments,  en  un  mot  de  tous  les  corps 
d'une  nature  S\\q,  et  essentiellement  distincte  ;  par  sim- 
ples formes  on  entend  les  dispositions  régulières  des 
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Jaggrégats  tels  que  les  corps  célestes,  le  soleil  et  lA 
lune,  les  planètes  et  les  étoiles  :  car  ces  corps  sont 
symétriques  à  forme  régulière  et  harmonisée,  à  mou- 
vements ordonnés  et  constants. 

3.  Par  lea  périodes  de  formations  primitives  on  en- 
tend des  milliers  ou  millions  d'années  durant  lesquel- 
les se  seraient  faites  successivement,  ou  peu  à  peu,  \e'é 
créatures  des  six  jours  de  la  Genèse,  c'est-à-dire  les 
formes  et  les  espèces  qu'on  vient  de  dire,  les  premières 
ou  les  initiales,  sources  des  suivantes. 

4.  Or  la  constitution  première  d'une  forme  et  d'une 
espèce  ne  peut  se  faire^juc  par  création  immédiate, 
ou  proprement  dite,  et  conséquemment  par  mode  in^> 
tantané,  sans  laps  de  temps  :  puisque  c'est  ce  qui  dis- 
tingue l'acte  immédiat  du  créatieur  d'avec  les  opéra-» 
tions  de  la  nature. 

Quand  les  espèces  existent  déjà,  la  nature  forme  leâ 
individus  par  voie  de  génération,  voie  lente  et  succes- 
sive ;  alors  c'est  Y  espèce  elle-même  qui  se  reproduit,  etl 
passant  d'un  individu  parfait  dans  un  autre  qui  com^ 
mence.  Mais  les  périodes  créatrices  prennent  la  matière 
chaotique,  ou  confuse,  privée  de  formes  et  d'espèces  ; 
et  cette  matière  est  incapable  d'engendrer  aucune  es- 
pèce, de  produire  aucune  forme.  Agitée  des  milliards 
d'années,  elle  restera  ce  qu'elle  est,  matière  ou  confu- 
sion, sans  pouvoir  absolument  donner  aucune  forme 
distiîicte,  astrale  ou  autre,  supérieure  à  la  confusion^ 
ni  aucune  espèce  du  moindre  végétal  ou  du  plus  petit 
animal. 

5.  L'espèce,  la  forme  est  au-dessus  delà  matière,  et 
n'est  pas  au-dedans  d'elle,  n'est  pas  dans  sa  puissance 
productive.  Autrement  nous  tombons  dans  le  matéria- 
lisme qui  tire  tout  du  sein  de  la  matière  ;  tandis  qil'il 
faut  l'intelligence,  poui*  eli  tiret  làforMe,  là  distinction, 
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la  récrularité. l'ordre  des  cieux;  il  faut,  le  pouvoir  créa- 
teur pour  en  tirer  un  vers  et  de  l'herbe,  et  des  êtres 
quelconques,  qui  pourront  ensuite  s'engendrer  stic- 
cessivement  les  uns  par  les  autres. 

Les  premiers  êtres  furent  donc  faits  par  un  acte  im- 
médiat et  dès  lors  instantané  du  Créateur.  Les  diffé- 
rentes créations  furent  distiniruées  dans  V œuvre  mrmc, 
ou  le  résultat  extérieur  produit  par  différents  actes  dune 
même  action  interne  ou  opération  divine  ;  et  chacun  de 
ces  actes  fut  accompli  dans  chacun  des  différents  jours. 

6.  Les  périodes  créatrices  sont  donc  matérialistes,  et 
conséquemment  absurdes,  e%  ce  qu'elles  renferment 
la  forme  dans  la  matière,  l'intelligence  et  la  lumière 
dans  les  ténèbres,  la  puissance  dans  l'incapacité,  en 
un  mot  le  oui  dans  le  uon. 

7.  Entendrez-vous  des  périodes  simplement /(r^'/jfl- 
ratoires,  ou  des  siècles  de  mouvement  dans  la  matière, 
pour  la  rendre  capable  de  recevoir  ensuite  dans  un 
instant  l'impression  divine  des  formes  et  des  espèces  f 
ainsi  le  laboureur  met  beaucoup  de  temps  à  préparer 
le  champ,  qu'il  sème  ensuite  en  un  moment. 

Mais  si  l'homme  a  besoin  de  préparer  la  matière 
avant  d'appliquer  la  forme,  c'est  parce  qu'il  n'est  point 
créateur  :  il  ne  fait  que  travailler  sur  un  fonds  qu'il  ne 
peut  point  créer,  qui  existe  déjà,  et  qu'il  a  besoin 
de  modifier.  Le  Créateur  au  contraire  n'avait  pas  be- 
soin de  modifier  ou  changer  la  matière  qu'il  avait  faite 
lui-même  pour  la  forme  ;  en  la  créant,  il  lavait  rendue 
capable  de  recevoir  les  formes  et  les  espèces  des  six 
jours.  L'hypothèse  des  périodes  préparatoires  est  donc 
gratuite,  sans  aucun  fondement  ni  dans  la  raison  ni 
dans  l'Écriture  ;  elle  est  même  injurieuse  à  la  puissance 
créatrice. 

8.  Le  système  des  jours-périodrs  cherche  un  rcfucc 
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dans  les  phénomènes  géologiques  des  terrains  fossili- 
fères et  des  couches  de  l'écorce  terrestre  ;  mais  ces 
phénomènes  ont  dos  causes  postérieures  aux  six  jours 
de  la  création,  et  ces  causes  sont  bien  expliquées  par 
des  savants  catholiques. 

Ici,  pour  affirmer  \c^ périodes,  on  se  fondait  sur  le 
principe  répété  par  Newton,  à  savoir,  que  «  dans  la 
philosophie  expérimentale  on  tire  les  propositions  des 
phénomènes,  et  on  les  rend  ensuite  générales  par 
l'induction  »  {Newton,  cité  par  Faye,  Orig.  du  monde, 
p.  101-147).  On  observait  donc  les  phénomènes  actuels, 
phénomènes  réguliers  et  lents  du  cours  ordinaire  de 
la  nature,  et  on  généralisait  leur  résultat,  pour  l'appli- 
quer aux  phénomènes  géologiques  dus  à  des  causes 
primordiales,  plus  puissantes  et  plus  universelles  : 
ainsi  l'induction,  basée  sur  les  temps  historiques, 
n'était  pas  assez  juste  pour  des  temps  primitifs  et 
obscurs. 

B.  Rotation  diurne  de  la  terre.  —  1.  Du  texte  sacré, 
pris  à  la  lettre,  on  a  conclu  pareillement  dans  le  Sys- 
tème du  ciel  (p.  93-97  et  106-1 10),  la  rotation  diurne  du 
globe.  Carie  moi  jour,  pris  à  la  lettre,  désigne  le  temps 
précis  de  cette  rotation,  ou  la  mesure  exacte  des 
^i  heures,  comme  s'expriment  les  Pères  de  l'Eglise. 

Or  Moïse  établit  le  jour  dès  le  commencement,  aus- 
sitôt après  avoir  marqué  le  tournoiement  des  eaux  de 
l'abîme  'Gcn,  i,  2).  Si  donc  le  jour  est  l'effet  de  la  rota- 
tion du  globe,  comme  on  l'a  démontré,  alors  assuré- 
ment la  terre  tourne  sur  elle-même,  dès  le  commen- 
cement :  puisque  c'est  elle  qui  était  cette  masse 
primordiale  tournante,  nommée  déjà  la  terre.  La  ro- 
tation a  continué,  toujours  fixe,  toujours  la  même  :  sa 
mesure  de  24  heures  s'est  renouvelée,  constamment 
identique,  et  perpétuelle  et  invariable. 
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.  2.  P'après  la  tradition  des  Pères  de  l'Égrlise  et  des 
Sages  delantiquitc  Syst.  du  ciel,  p.  83,  109,  110,  111, 
120-r2"2i,  on  a  placé  l'enfer  au  centre  du  çlobe  ;  et  on 
a  rf  lié  l'enfer  avec  le  temps  :  de  telle  sorte  que  la  roue 
de  l'horloge  du  monde  est  aussi  la  roue  des  suppliciés 
QU  des  damnés.  Car  leur  agitation,  sans  fin  et  sans  re- 
pos, coïncide  avec  la  rotation  du  i^lobe  :  ils  sont  en 
pfTet  au  lieu  central,  là  où  est  le  pivot  du  temps,  ce  pivot 
qui  fait  tourner  la  terre,  en  tournant  sur  lui-même 
cl'un  mouvement  invariable  et  récrulier,  maintenu  par  la 
Puissance  et  la  Sagesse  et  la  Justice  éternelle  de  Dieu. 

Cette  idée  catholique  s'accorde  avec  la  science  mo- 
derne qui  reconnaît  le  feu  intérieur  du  globe,  et  qui 
suppose  cette  «  incandescence  centrale  »  dans  la  forma- 
tion initiale  de  la  terre  et  des  astres  \Fai/e,  Orig.  du 
monde,  p.  193,  213-214)  :  de  même  que  les  Pères  de 
l'Kglise  croient  avec  raison  que  l'enfer  fut  formé  avec 
le  globe  dès  le  commencement. 

3.  Beaucoup  de  scolastiques,  qui  ont  entrevu  avec 
saint  Antonin  de  Florence  le  pirouettement  perpétuel 
de  l'enfer,  ont  pourtant  méconnu  la  rotation  du  globe  : 
parce  que,  trop  assujettis  au  vieux  système  de  Pto- 
lémée,  ils  n'ont  pas  soupçonné  cette  rotation  dans  le 
jour  initial  de  la  Genèse,  jour  qui  a  précédé  le  soleil 
dont  la  formation  est  reconnue  postérieure  à  celle  de 
la  terre  [l'ut/e,  p.  192). 

Mais,  avec  Ptolémée,  les  scolastiques  croyaient  le 
soleil  auteur  du  jour  aussi  bien  que  des  quatre  sai- 
sons. C'est  sur  ce  point  qu'ils  méritèrent  d'être  réfutés 
pe^r  les  modernes,  par  Copernic  et  (jalilée. 

C.  Place  du  fjlobe  terrestre  au  centre  du  monde.  — 
1.  D'autre  part,  contre  ces  modernes,  on  a  déduit  du 
texte  de  la  Genèse  la  place  centrale  et  fixe  de  la  terre 
iSyst.  du  ciel,  p.  110-123;  156-102.. 
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Et  d'abord  la  science  actuelle  s'accorde  avec  Moyse 
pour  attribuer  à  notre  prlobe  et  à  tous  les  astres  une 
même  origine,  une  matière  primordiale  commune,  et 
les  mêmes  éléments  cbimiques  de  composition  [Faye, 
Orig.  du  Monde,  3"  P.,  c.  12,  Format,  de  l'Univ., 
p.  193). 

2.  Ici  encore  beaucoup  de  Scolastiques  s'égarèrent 
à  la  suite  d'Aristote,  en  admettant  sa  quintessence  cé- 
leste et  astrale,  ou  cinquième  élément  différent  des 
quatre  d'ici-bas,  élément  sidéral  de  nature  spéciale  et 
ûf/t'/'/je,  qui  rendrait  les  cieux  et  les  astres  incorruptibles, 
et  doués  d'une  immuable  immortalité.  Cette  chimère, 
dérivée  de  l'astrolàtrie  des  Grecs,  a  gâté  les  Traités  du 
ciel  au  moyen-âge  et  a  rempli  les  liv;:es  absurdes  des 
Alchimistes  sur  leur  pierre  philosophale. 

Mais  ailleurs  on  réfutera  cette  quintessence  sidérale, 
si  justement  odieuse  aux  Pères  de  l'Eglise,  et  on  en 
montrera  les  origines  payennes  et  les  conséquences 
scolastiques  (dans  le  livre  des  Deux  Mondes^  la  fin  du 
monde  présent  et  Vétat  du  monde  futur). 

3.  Maintenant  c'est  assez  de  dire  que  pour  les  es- 
prits non  captivés  par  l'astronomie  d'Aristote,  il  est 
facile  de  voir  dans  le  texte  sacré  tous  les  astres  avec 
leur  firmament  sortir  de  l'abîme  ou  du  même  chaos 
que  la  terre.  Et  en  effet,  c'est  au  sein  de  cet  abîme, 
au  milieu  des  eaux,  qui  recouvraient  le  globe,  in  medio 
aquarum^  c'est  là  que  Dieu  fit  le  firmament,  l'étendue 
sidérale,  qu'il  nomma  le  ciel  ;  et  il  créa  cet  espace 
céleste  en  divisant  en  deux  zones  la  masse  des  eaux, 
et  en  les  écartant  l'une  de  l'autre,  la  supérieure  ou  cé- 
leste d'axec  l'inférieure  restée  sur  la  terre  'Gen.  i,  6-8). 

L'espace  produit  par  cet  écartement  ne  fut  pas  un 
vide  absolu,  car  ce  vide  n'est  ?'ien,  pas  même  un  espace  ; 
mais  le  firmament  fut  un  lieu  immense,  rempli  de  ma- 
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tièrc  vaporisée,  plus  subtile  que  les  eaux  ;  et  voilà 
précisément  aux  yeux  des  modernes  la  matière  des 
nébuif'uses,  ou  cotte  poussière  sidérale  dont  ils  forment 
les  astres  [Paye,  3'  P.,  cli.  12,  p.  192).  Car  c'est  dans 
cet  espace  ainsi  rempli  que  Dieu  a  fait  ensuite  et 
placé  les  astres  :  fecit,  postât  (Gen.  i,  1  'i-17;  :  il  ne  les 
a  pas  créés  alors,  maia  il  les  a  formés  avec  la  matière 
a}ifériP7ireme?it  créée,  celle  qui  se  trouvait  là,  rare  et 
disséminée ,  ainsi  que  disent  les  modernes,  matière  ga- 
zeuse et  aqueuse,  carbonique,  métallique  et  miné- 
rale, enfin  matière  variée,  tirée  de  l'abîme  ou  du  chaos 
terrestre,  et  disséminée  d'abord  par  expansion,  raré- 
faction, vaporisation,  dans  l'immensité  du  firmament, 
puis  groupée,  partagée,  ordonnée,  réduite  en  systèmes 
distincts,  stellaires  et  planétaires. 

4.  En  nous  révélant  la  constitution  du  firmament  et 
la  matière  commune  de  la  terre  et  des  astres,  le  texte 
sacré  nous  indique  en  môme  temps  la  place  de  la 
terre.  Ce  globe  était  sous  les  eaux  ;  il  était  le  noyau  de 
la  masse  chaotique  ou  de  l'immense  sphéroïde,  déjà 
en  rotation.  Or  les  eaux  qui  enveloppaient  ce  sphé- 
roïde, et  formaient  par  conséquent  une  ceinture,  une 
zone  épaisse  autour  de  lui,  ces  eaux  furent  divisées  en 
deux  zones  partielles,  l'une  supérieure  portée  au  delà 
de  linimensité  du  firmament  [Syst.  du  ciel,  p.  156-160), 
et  l'autre  inférieure  restée  sur  la  terre    Gen.  i,  9-10). 

Le  firmament  ou  ciel  sidéral,  étant  entre  les  deux, 
formait  donc  une  ceinture  ou  zone  immédiate  autour 
des  eaux  du  globe,  tandis  que  les  eaux  supérieures  for- 
maient une  autre  zone  ou  ceinture  céleste  autour  du 
ciel  sidéral.  Voilà  trois  zones  circulaires  ou  sphéroï- 
dales  ;  or  la  céleste  contient  la  sidérale,  et  la  sidérale 
contient  la  terrestre  :  celle-ci  est  donc  fin  coilrc  du 
firmaincnl  et  de  tout  l'Univers  visible. 
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T).  Dès  lors,  si  notre  (^101)0  est  le  point  central  du 
monde,  c'en  est  fait  du  système  de  Copernic  ;  et  il  faut 
ajouter,  d'après  d'autres  témoignages  de  l'Écriture 
{Syst.  du  ciel,  p.  75-78),  que  non  seulement  le  soleil 
n'est  pas  au  centre,  mais  que  c'est  lui  qui  par  sa 
course  sur  l'écliptique  opère  la  révolutioîi  aimtielle  des 
saisons. 

6.  La  thèse  biblique  est  donc  la  vraie  thèse  astro- 
nomique ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  l'astro- 
nomie esquissée  dans  la  Genèse,  et  révélée  dans  la 
parole  de  Dieu,  car  l'astronomie  est  une  science  di- 
vine, ainsi  que  le  traducteur  moderne  et  célèbre  com- 
mentateur d'Aristote  le  déclare  en  ces  termes  : 

«  Si  parmi  les  sciences  il  en  est  une  qui  nous  mon- 
tre l'empreinte  de  la  main  divine  et  toute  puissante, 
c'est  celle  des  astres.  Les  objets  qu'elle  considère  sont 
d'une  grandeur  incomparable  ;  le  temps  et  l'espace, 
les  mouvements  et  les  forces  y  prennent  des  propor- 
tions inouïes  ;  si  quelque  part  l'homme  se  sent  en  pré- 
sence du  divin,  c'est  bien  là...  L'astronomie  lui  montre 
tout  ensemble  sa  petitesse  imperceptible,  et  sa  gran- 
deur (intellectuelle)  sans  égale  parmi  les  créatures. 
Elle  lui  fait  sentir,  par  des  mouvements  contraires, 
combien  il  est  loin  de  Dieu,  et  combien  il  est  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  l'environne  »  {Barthélémy  Sai?it- 
Bilaire,  trad.  d'Arist.,  Traité  du  Ciel,  Préf.). 

7.  Aussi  qu'un  astronome  se  dise  athée,  et  nie 
Dieu  et  sa  révélation,  c'est  un  non-sens,  une  contra- 
diction monstrueuse,  qu'on  ne  s'explique  pas  dans 
l'illustre  Laplace,  si  toutefois  il  s'est  réellement  donné 
pour  athée,  en  disant  que  «  Dieu  est  ux\q  jolie  hypo- 
thèse qui  explique  bien  des  choses.  »  On  ajoute  que 
lorsqu'il  présenta  son  Système  du  monde  à  Bonaparte, 
ce  général  lui  dit  :  «  Newton  a  parlé  de  Dieu  dans 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  2,  4 
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son  livre.  J'ai  déjà  parcouru  le  vôtre,  et  je  n'y  ai  pas 
trouvé  ce  nom  une  seule  fois.  »  Laplaco  aurait  ré- 
pondu :  ((  Citoyen  premier  Consul,  je  n'ai  pas  besoin 
de  cette  hypothèse.  »  A  cette  réponse.  Napoléon  au- 
rait tourné  le  dos  {Faije,  Orig.  du  monde,  3'  P.,  c.  8, 
Newton,  p.   110). 

M.  Paye  excuse  ici  Laplace,  en  ajoutant  que  ce 
n'était  pas  Dion  qu'il  traitait  d'hi/pofhcse,  mais  son  m- 
tei'vention  directe  en  un  point  déterminé  ;  ;»  et  que  du 
reste  peu  avant  sa  mort  Laplace  désira  que  cette  anec- 
dote fût  supprimée  dans  sa  biographie  (Ibid.  p.  111). 
Ainsi,  d'après  M.  Faye,  la  pensée  de  Laplace  eût  été 
celle  de  Descartes,  qui  ne  demandait  à  Dieu  que  la 
matière  première,  et  ensuite  se  chargeait  lui-même 
de  créer  un  monde.  Cette  pensée  cartésienne  dénote 
autant  d'absurdité  que  d'audace  ;  car  il  est  absurde 
de  tirer  de  la  matière  les  espèces  et  les  formes,  sans 
l'intervention  immédiate  et  créatrice  de  Dieu. 

8.  Concluons  avec  un  Père  de  l'Église  :  «  Igitur  in 
principio  Deus  fecit  cœlum  et  terram...  Xdovo  Scripturœ 
plenitudincm,  quœ  milii  et  factorem  manifestât  et 
facta  n  [TertulL,  adv.  llermog.,  c.  22,  col.  218,  A, 
tom.  2,  Migne). 

Moyse  nous  révèle  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  Créateur  et  ses  œuvres  diverses  :  l'institution 
primordiale  du  jour,  la  rotation  du  globe,  et  la  forma- 
tion du  lirmamcnt,  ou  l'expansion  de  la  matière  du 
chaos  terrestre,  matière  sidérale  des  cieux  et  des 
astres  ;  en  même  temps  il  montre  la  terre  au  centre  du 
monde  :  en  un  mot  il  pose  ainsi  les  bases  fondamen- 
tales de  l'Astronomie,  science  divine.  C'est  pourquoi 
j'adore  la  plénitude  de  l'Ecritu?'e,  la  profondeur  uni- 
verselle et  inlinie  de  la  parole  de  Dieu. 

[A  suivre.) 
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EXPLIQUÉE    D'APRÈS    LA    BIBLE 


Réponse  à  deux  articles  de  la  Revue   des  Religions  sur 
une  brochure  intitulée  : 

LES   EMPRUNTS    d'HOMÈRE   AU   LIVRE    DE   JDDITO  (1). 

(Deuxième  Article) 


IV 


Après  avoir  indiqué  «  les  conditions  spéciales  »  qu'on  doit 
obseiver,  à  son  sens,  pour  étudier  l'histoire  des  mythes  hel- 
léniques, M.  Robiou  se  déclare  formellement  opposé  au  sys- 
tème que  nous  soutenons,  sys-tème  d'après  lequel  h\q<  œuvres 
bibliques  ont  influé  notablement  sur  la  formation  des  œuvres 
et  croyances  religieuses  des  Hellènes.  »  Deux  simples  asser- 
tions, énoncées  comme  des  axiomes,  renferment  les  motifs  de 
son  opposition  :  «  Qu'une  trace  des  livres  hébreux  puisse  être 
reconnue  dans  Homère,  dans  Hésiode,  dans  Pin'lare  mêrae, 
ou  dans  les  tragiques, voilà  ce  dont  on  n'a  jamais  pu  alléguer 
la  moindre  vraisemblance.  —  Le  nom  même  des  Juifs  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  la  littérature  grecque  avant  le  temps 
d'Alexandre.  » 

Pour  ce  qui  est  d'Homère,  disons  d'abord  que  tous  ne  par- 


(1)  Voir,  en  tôte  du  premier  article,  au  numéro  de  janvier,  l'obser- 
vatiou  faite  et  ici  renouvelée  par  la  Rédaction. 
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tagent  pas  l'opinion  du  savant  professeur.Un  écrivain  anglais, 
Zacharie  Bogan,  a  publié  à  Oxford,  en  1658,  un  ouvrage  in- 
titulé: HomeruA  hebraizon^  sive  Comparntio  Ilomeri  cumscrip- 
toribus  sacris  quoad  normam  loquendi.  L'auteur  de  ce  livre 
confronte  avec  le  texte  de  la  Bible  plus  de  raille  passages  des 
poèmes  homériques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  détails  ou  dans  la  ma- 
nière de  s'exprimer  qu'Homère  a  imité  la  Bible.  Il  y  a  pris, 
selon  nous,  l'idée  générale  et  jusqu'au  plan  de  ses  poèmes. 
Nous  allons  essayer  de  le  montrer. 

Pour  commencer  par  l'Iliade,  l'idée  fondamentale  de  cette 
épopée  est  exprimée  dans  son  premier  vers  :  a  Chante,  déesse, 
la  colère  d'Achille^  fils  de  Pelée.  »  Le  développement  des  cau- 
ses et  des  efl'ets  de  la  colère  d'Achille  forme  tout  le  sujet  du 
poème. 

La  colère  d'Achille  eut  pour  cause  éloignée  la  peste  qu'Apol- 
lon envoya  aux  Grecs  pour  venger  l'outrage  que  le  roi  Aga- 
memnon  avait  fait  à  son  prêtre  Ghrysès,  en  refusant  de  lui 
rendre  sa  fille  Chryséis.  Elle  eut  pour  cause  prochaine  l'enlè- 
vement qu'Agameranon  fit  de  Briséis,  jeune  captive  que  le 
sort  avait  assignée  à  Achille,  après  la  destruction  de  Lyr- 
nesse. 

Le  premier  effet  de  la  colère  d'Achille  fut  sa  retraite  de 
l'armée  des  Grecs  ;  le  second  fut  la  prière  qu'il  adressa  à 
Thétis,  sa  mère,  la  suppliant  de  demander  ù  Jupiter  qu'il  pu- 
nît l'outrage  qui  lui  était  fait,  en  infligeant  aux  Grecs  une 
sanglante  déiaite.  Jupiter  promit  à  Thétis  avec  serment  de 
donner  à  son  fils  la  satisfaction  qu'il  réclamait.  C'est  le  sujet 
du  premier  chant. 

Ce  n'est  qu'au  chant  onzième  que  Jupiter  exécute  sa  pro- 
messe, en  envoyant  aux  Grecs  une  défaite  dont  le  signal  est 
une  blessure  qui  met  Agamemnon  hors  de  combat.  Le  désas- 
tre s'aggravant  de  plus  en  plus,  Patrocle,  revêtu  des  armes 
d'Achille,  prend  part  à  la  lutte,  et  finalement  il  est  tué  de  la 
main  dlieclor  (wi).  (Test  alors  quAchille  intervient  pour 
venger  la  mort  de  sun  ami.  Il  accomplit  des  prodiges  de  va- 
leur, et,  après  avoir  longtemps  poursuivi   Hector,  il  le  tue 
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(xxii).  Puis  il  célèbre  les  funérailles  de  Patrocle,  et  honore  la 
mémoire  de  son  ami  par  des  jeux  funèbres  (xxiii).  Tels  sont 
les  éléments  essentiels  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de 
l'Iliade. 

Or,  tous  ces  éléments  ont  été,  selon  nous,  empruntés  à 
l'histoire  de  Moïse  et  à  celle  de  David. 

Ainsi,  Apollon  frappe  de  la  peste  le  camp  des  Grecs  pour 
venger  l'outrage  fait  à  son  prêtre  par  Agamemnon.  —  Moïse 
frappe  l'Egypte  de  dix  fléaux  pour  punir  le  relus  qu'a  fait 
Pharaon  de  rendre  la  liberté  ;iu  peuple  de  Dieu. 

Agamemnon  enlève  à  Achille  la  jeune  Briséis,  récompense 
de  la  victoire  par  lui  remportée  à  Lyrnesse.  —  Saiil,  devenu 
jaloux  de  David,  lui  enlève  Michol,  récompen.'e  de  sa  victoire 
sur  Goliath.  Ce  qui  confirme  l'identité  de  Briséis  et  de  Michol, 
c'est  que,  d'i\\ivès  ïJliade,  xix,  293,  Briséis  avait  wi  périr  ses 
trois  frères,  et  que,  d'apnrs  l  Samuel  {Roîs),\\\\,  2,  Michol  avait 
trois  frères  qui  périrent  dans  la  guerre  contre  les  Philistins. 

Achille  s'éloigne  du  camp  des  Grecs  et  ne  prend  plus  part 
aux  opérations  de  la  guerre.  —  David  s'éloigne  de  l'armée 
d'Israël,  qu'il  avait  tant  de  fois  conduite  à  la  victoire,  et  ne 
prend  plus  part  aux  combats  qu'elle  livre  à  ses  ennenjis. 

Quant  à  la  prière  qu'Achille  adresse  à  Thétis  pour  obtenir 
qu'elle  le  fasse  honorer  par  Jupiter,  elle  nous  paraît  calquée 
sur  la  prière  que  lappoite  le  psaume  ir,  8  :  «  Demaidez-moi, 
et  je  vous  di)nnerai  les  nations  pour  héritMge...  »  Dans  cette 
prière,  le  Messie  est  représenté  comme  demandant  à  être  ho- 
noré par  son  Père  ;  dans  sa  prière  à  Thétis,  Achille  demande 
aussi  à  être  honoré  par  Jupiter. 

La  déroute  des  Grecs  est  signalée  principalement  par  la 
blessure  d'Agamenmon  et  par  la  mort  de  Patrocle,  l'ami  d'A- 
chille. —  La  guerre  contre  les  Philistins  est  surtout  signalée 
par  la  niort  de  Saiil  et  par  celle  de  Jonathas,  l'ami  de  David. 

Après  la  mort  de  Patrocle,  Achille  reprend  sa  place  dans 
l'armée  et  combat  les  Troyens.  —  Après  la  mort  de  Saiil  et  de 
Jonathas,  David  règne  à  Hébron  sur  la  tiibu  de  Juda,  et  Joab, 
général  de  ses  troupes,  marche  contre  l'armée  d'Isboseth, 
fils  de  Saiil,  commandée  par  Abner. 
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Achil'c  pouiiuit  Iloctur  et  lui  lait  luiru  trois  fois  le  tour 
d'ilion.  —  Asai'l,  fils  de  Joab,  II  Samuel  [Rois],  ii,  18,  u  pour- 
suit Abner,  sans  se  détourner  ni  à  droite,  ni  à  gauç/e,  et  sans 
le  quitter  jamais.  » 

Achille  tue  Hector.—  Ibi'd.,  ^2'i:  «Abner  lui  porta  (à  Asaël) 
de  l'arrière-main,  dans  l'aîne,  un  coup  de  la  pointe  de  sa 
lance,  qui  le  per(;a,  et  le  tua  sur  la  place.  » 

Achille  célèbre  les  funérailles  de  Patrocle.  —  David,  l'bid., 
4.  en VI lie  remercier  «les  gensdeJabès  en  Galaon  de  ce  qu'ils 
ont  e:iscvcli  Saiil  »  et  ses  enfants. 

Achille  honore  par  des  jeux  funèbres  la  mémoire  de  Pa- 
trocle. -r-  Ibid.,  14  :  a  Abner  dit  à  Joab  :  Que  quelques  jeu- 
nes gens  s'avancent,  et  qu  ils  jouent  devant  nous.  Juab  répon- 
dit :  Qu'ils  s'avancent.  » 

L'Odyssée  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  L'une, 
la  Télémachie,  raconte  le  voyage  que  fit  Télémaque,  guidé 
par  Minerve,  pour  aller  à  la  recherche  de  son  père  :  elle 
comprend  les  quatre  premiers  chnnts.  L'autre,  qui  est 
l'Odyssée  proprement  dite,  rapporte  les  actions  et  les  récits 
d'Ulysse  depuis  sa  sortie  de  l'île  de  Calyppo  (v)  jusqu'au  mas- 
sacre des  prétendants  (xxii)  et  à  la  reconnaissance  du  héros 
et  de  son  père  Laërte  (xxiv). 

Or,  la  Télémachie  nous  paraît  calquée  sur  l'histoire  de  To- 
bie,  et  l'Odyssée  proprement  dite  est,  selon  nous,  une  suite 
d'emprunts  faits  principalement  à  l'histoire  de  Moïse  et  à 
celle  de  Tobie. 

Au  piemier  chawt,  Miperve  se  prisente  à  Télémaque  suus  le 
nom  de  Mentor,  chef  des  Taphiens,  et  l'exhorte  ;i  s'embanjuer 
pour  aller  à  la  recherche  de  son  père.  —  L'ange  llaphaël, 
Tohie,  V,  17,  se  présente  au  jeune  Tobie  sous  le  nom  d'Azarias 
et  s'offre  à  le  conduire  <(en  la  ville  de  Hagès,dans  le  pays  des 
Mèdes.  » 

Télémaque  ayant  réuni  à  l'agora  les  citoyens  d'Ithaque, 
Anliiioiisse  plaint  de  ce  que  Pénélope,  pour  leurrer  ses  pré- 
tendants, «  lisse  rliarjue  jour  une  iiinnensi'  tuile,  et  la  nuit,  à  la 
lueur  des  tlainheaux,  détruit  son  ouvrage  (ii).  »  —  Anne, 
femme  de  Tobie,  allait  «  chaque  jour  faire  de  la  toile,  et  elle 
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apportait  du  travail  de  ses  mains    ce  qu'elle  pouvait  gagner 
pour  vivre  (ii,  19).  » 

T(^lémaque  s'embarque,  conduit  par  Minerve,  sous  les  traits 
de  Mentor.  Ils  arrivent  à  Pylos,  où  régnait  Nestor.  Après 
qu'ils  ont  pris  part  à  un  sacrifice  que  les  Pyliens  offraient  à 
Neptune,  Minerve  dit  à  Nestor  :  «  Je  vais  maintenant  me  re- 
poser dans  le  navire,  et  aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  je 
me  rendrai  chez  les  fiers  Caucones  pour  réclamer  une  dette 
ancienne  et  considérable  (m).  »  —  «  Raphaël  prit  quatre  ser- 
viteurs de  Raguel  et  deux  chameaux,  et  s'en  alla  h  la  ville  de 
Rages,  au  pays  des  Mèdes,  où  ayant  trouvé  Gabélus,illui  ren- 
dit son  obligation,  et  reçut  de  lui  tout  l'argent  (ix,  6).  » 

Télémaque,  accompagné  de  Pisistrate,  fils  de  Nestor,  se 
rend  à  Lacédémone,  au  palais  de  Ménélas.  Celui-ci.  interrogé 
sur  le  sort  d'Ulysse,  lui  répond  qu'il  a  reçu  de  ses  nouvelles 
de  la  bouche  du  Dieu  marin  Protée.  Pour  obliger  ce  Dieu  à 
lui  découvrir  ce  qu'il  désirait  savoir,  Ménélas,  suivant  le  con- 
seil de  la  déesse  Isothée,  le  saisit  au  moment  où  il  se  couchait 
sur  le  rivage, e^  ne  le  lâcha  que  lorsquil  eut  ré/jonduà  ses  ques- 
tions (iv).  —  C'est  là  une  imitation  de  ce  qui  arriva  â  Tobie 
lorsque,  se  lavant  les  pieds  dans  le  Tigre,  a  un  énorme  pois- 
son s'élança  pour  le  dévorer.  Saisi  de  frayeur  à  sa  vue,  il  jeta 
un  grand  cri,  en  disant  :  Seigneur,  il  va  se  jeter  sur  moi  ! 
L'ange  lui  dit  :  Prenez-le  parles  ouïes,  et  entraînez-le  à  vous. 
Ce  qu'ayant  fiiit,  il  le  tira  sur  la  terre,  et  (le  poisson)  com- 
mença à  se  débattre  à  aes  pieds  (vi,  ^-5).  » 

Cependant  Jupiter  (envoie  Mercure  ordonner  à  Calypso  de 
congédier  Ulys-se.  La  déesse  obéit  avec  peine.  Ulysse  cons- 
truit un  radeau  et  le  met  en  mer.  Neptui.e,  courroucé  contre 
Ulysse,  soulève  une  horriijle  tempête,  et  le  héros  n'opère  sa 
traversée  que  grâce  à  une  bandelette  «  immortelle  »  que  lui 
remet  la  déesse  Leucothée(v).  —  Nous  voyons  ici,  comme  au 
premier  chant  de  l'Iliade,  un  travestissement  de  la  sortie 
d'Egypte.  Calypso,  c'est  Pharaon  ;  Mercure,  c'est  Moïse  ; 
Ulysse  personnifie  le  peuple  Israélite  qui,  par  le  secours  di- 
vin, traversa  sans  danger  la  mer  Rouge,  et  évita  la  poursuite 
de  Pharaon  et  de  son  armée. 
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Ulysse  arrive  dans  l'île  de  Schérie,  Guidé  par  la  jeune  Nau- 
sicaa,  il  se  rend  au  palais  d'Alcinous,  roi  des  Phéaciens.  Là, 
en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  il  fait  le  récit  de  ses 
aventurer.  Or,  les  aventures  d'Ulysse  ne  sont,  croyons-nous, 
qu'une  caricature  de  l'histoire  des  Hébreux  dans  le  désert. 
La  partie  la  plus  importante  de  son  récit  est  celle  qui  con- 
cerne le  s<irt  funeste  de  ses  compagnons.  Ceux-ci  étaient  sur 
le  point  d'abordei-  dans  leur  patrie  lorsque,  parleur  faute,  ils 
furent  rejetés  en  pleine  mer  (x)  ;  et,  après  avoir  longtemps 
erré  à  la  merci  des  flots,  ils  périrent  tous  victimes  du  cour- 
roux céleste  (xii).  —  Les  Israélites,  eux  aussi,  étaient  sur  le 
point  d'entre)'  dans  la  Terre  Promise  lorsque,  par  leur  faute, 
ils  se  virent  obligés  de  retourner  sur  leurs  pas  et  d'errer  long- 
temps àan^i  le  désert^  oh  périrent  vïctimi's  de  la  colère  divine 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  vingt 
ans. 

Un  détail  caractéristique  signala  le  retour  d'Ulysse  dans 
l'île  d'Ithaque.  Lorsque,  sous  un  misérable  accoutrement,  il 
entra  dans  son  palais  en  compagnie  d'Eumée,  le  chien  Argus 
a  remua  la  queue  et  laissa  tomber  ses  deux  oreilles  (xvii,  302).» 
—  Quand  Tobie  approcha  de  la  maison  paternelle  avec  son 
céleste  compagnon,  a  le  chien  qui  les  avait  suivis  durant  le 
chemin,  courut  devant  eux  ;  et,  comme  s'il  eût  porté  la  nou- 
velle, il  semblait  témoigner  sa  joie  par  le  mouvement  de  sa 
queue  et  par  ses  caresses  (xi,  9).  » 

Ulysse,  réinstallé  dans  son  palais,  d'abord  en  qualité  de 
pauvre  étranger,  tue  tous  les  prétendants.  -  La  mort  do  ces 
prétendants  nous  semble  calquée  sur  celle  des  sept  premiers 
époux  de  Sara,  fille  de  Uaguel  :  «elle  avait  épousé  sept  hom- 
mes (l'un  après  l'autre)  ;  et  un  démon,  nommé  Asmodée,  les 
avait  tués  aussitôt  qu'ils  s'étaient  appiochés  d'elle  (m,  8).  » 

Au  dernier  chant  de  l'Odyssés,  L'iysse  se  fait  reconnaître  à 
son  père  Laërte.  —  Au  chapitie  mm  du  livre  de  Tobie,  l'ange 
se  fait  connaître  à  l'heureuse  famille  de  son  protégé  :  «  Je 
suis,  dit-il,  l'ange  Raphaël,  l'un  des  sept  qui  sommes  toujours 
présents  devant  le  Seigneur.  » 
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Le  principal  ouvrage  attribué  îi  Hésiode  est  la  Théogonie. 
Ce  poème  raconte  sous  une  forme  mythique  l'origine  du 
monde  et  la  transmission  du  pouvoir  divin  d'Uranus  à  Sa- 
turne, et  de  Saturne  à  Jupiter. 

Dans  l'exposé  hésiodique  de  l'origine  du  monde,  nous 
croyons  voir  un  travestissement  du  récit  mosaïque  de  la 
création. 

CI  Avant  toutes  choses,  dit  Hésiode,  fut  le  chaos,  et  puis  la 
ferre  au  large  sein,  et  le  Tartare  sombre  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  spacieuse,  et  puis  l'amour,  le  plus  beau 
d'entre  les  dieux  immortels.  »  —  Le  poète  païen  a,  très  vo- 
lontairement selon  nous,  supprimé  In  Dieu  créateur  et  par  là 
même  l'acte  de  la  création  ;  toutefois  il  n'en  a  pas  fait  dispa- 
raître entièrement  l'idée:  «Le  chaos,  dit-il,  ys'veto,  mot  à  mot, 
fut  fait.  »  M.  Robiou,  dans  ses  Questions  komérigues,  a  tra- 
duit ce  mot  par  le  verbe  exister  :  «  Le  chaos  existe  d'abord;  » 
mais  tout  aussitôt  il  s'est  comme  excusé  de  ne  pas  rendre, 
dans  sa  traduction,  toute  la  force  du  verbe  grec  :  «  Je  dis 
existe^  parce  que  nulle  part  Hésiode  ne  paraît  avoir  la  pensée 
de  remonter  à  l'origine  du  chaos  lui-même.  »  Est-il  bien  sûr 
que  le  poète  ait  exprimé  toute  sa  pensée  sur  cette  question  ? 
Pour  nous,  nous  suspectons  fort  la  sincérité  d'un  auteur  qui, 
dans  sa  préface,  prête  aux  muses  qui  l'inspirent  ce  singulier 
langage,  i!7  :  «  Nous  savons  dire  des  mensonges  nombreux 
semblables  aux  choses  vraies  ;  mais  nous  savons  aussi,  quand 
il  nous  plaît,  dire  la  vérité.  »  Partant,  nous  pensons  qu'Hé- 
siode a  compris  toute  la  portée  de  l'expression  dont  il  se 
servait,  mais  qu'il  a  évité  prudemment  d'en  préciser  la  signi- 
fication. 

Quoiqu'il  en  soit,  quatre  choses,  d'après  le  poète,  existaient 

(1)  Page  4. 
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au  commencement  :  le  Thaos,  la  Terre,  le  Tartare  sombre  et 
l'Amour.  Or,  ces  quatre  choses  nous  semblent  repr6.=enter 
quatre  objets  dont  il  est  question  dans  le  deuxième  verset  de 
la  Bible  :  ci  La  terre  c'tait  informe  et  toute  nue  (en  bébreu  : 
tnhu-hohu]  ;  les  téoèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme,  et 
l'Esprit  di!  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.»  La  terre  de  la  Bible 
CGneerve  son  nom  dans  Hésiode  ;  le  tohu-bohu  devient  le  Chaos; 
les  ténèbres  qui  couvraient  la  face  de  Vabhne  sont  traduites 
par  le  sombre  Tartare^  et  VFsprit  de  Dieu  devient  V Amour. 

((  Du  Cbaos  naquirent  l'Erèbe  et  la  sombte  Nuit,  et  de  la 
Nuit  naquirent  l'Etber  et  le  Jour.  »  Le  porte  travestit  ici  le 
verset  5  :  «  Dit.u  appela  la  lumière  le  Jour,  et  les  ténèbres  la 
Nuit,  et  du  soir  (on  hi^brcu  :  nrb}  au  matin  se  fit  le  premier 
jour.  »  Dans  ce  verset,  nous  trouvons  :  la  nuit,  l'éreb,  le  jour, 
qui  sont  reproduits  dans  la  Tbéogonie  par  des  termes  iden- 
tiques. V Ether  d'Hésiode  remplace  le  matin  de  la  Bible.  Si  le 
poète  fait  de  la  Nuit  la  mère  du  Jour,  c'est  que, dans  la  Bible, 
0  le  soir»  apparaît  avant  le  «  malin  »  puur  former  le  «  pre- 
mier juur.  » 

Hésiode  parle  ensuite  du  Ciel  étoile  enfanté  par  la  Terre.  Le 
verset  6  nous  donne  l'explication  de  cet  étrange  enfantement: 
«  Dieu  dit  aussi  que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des  eaux.t 
Ici,  les  eaux  éiaiit  encore  confondues  avec  la  terre  dont  elles 
ne  furent  séparées  que  le  troisième  jour,  le  poète  a  pu  faire 
naîlrc  le  ciel  (k-  la  terre  comme  il  aurait  pu  la  faire  naître  de 
l'eau. 

La  Terre  (letil'anta  ensuite  les  hautes  montagnes...  et  puis  la 
Mer  sti'rile...  »  C'iist  r<i'uvrc  du  troisit-mc  jour,  dans  lequel 
Dieu  dit  :  «  (^ue  les  eaux  qui  .«ont  sous  le  ciel  se  rassemblent 
en  un  seul  lieu,  et  que  (l'élémi  iil)  aride  paraisse.  Et  cela  se 
fit  ainsi.  Dieu  donna  à  l'élément  aiide  le  nom  de  terre,  et  il 
appela  mers  toutes  les  eaux  rassembles,  o 

On  le  voit  :  ce  qui  a  déborde  de  toutes  parts»  dans  l'exposé 
hésiotiique,  ce  n'i-st  pas  précisent  ni,  comme  le  pense  M.  llo- 
biou   (I),    ((le   pantbéisme  matérialiste    de   l'Urient,  »   mais 

(1)  Imc  .  rit.,  ijage  .">. 
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plutôt  une  habileté  consommée  dans  l'art   de   travestir  la 
Bible. 

Le  premier  dieu  qui,  d'après  Hésiode,  gouverna  le  monde, 
fut  Uranus  ou  le  Ciel.  Parmi  les  nombreux  enfants  qui  naqui- 
rent de  son  union  avec  la  Terre,  nous  ne  citerons  que  les 
Hécatonchires,  ou  géants  <\  cent  bras:  Cottus,  Briaiée  et  Gygès, 
«  race  superbe...  Ils  étaient  odieux  à  leur  père,  dos  l'origine. 
Et  comme  ils  naissaient  l'un  après  l'autre,  il  los  ensevelissait, 
les  privant  de  la  lumière,  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  » 
—  Nous  avons  ici  une  parodie  du  déluge.  Les  Hécatonchires, 
«  race  superbe,  ensevelis  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  » 
représentent  bien  les  géants  nés  de  l'union  des  «  enfants  de 
Dieu  ))  avec  les  «  filles  des  hommes,  »  qni  méritèrent  par 
leurs  crimes  d'être  ensevelis, non  pas  dans  les  profonclew<  de  la 
letTe,  mais  dans  les  eaux  du  déluge. 

Ainsi  Uranus,  seul  possesseur  du  pouvoir  suprême  de  la 
Divinité, seul  auteur  de  la  destruction  des  géants,  n'est  qu'une 
doublui'c  du  Dieu  qui  détruisit  le  genre  humain  par  le  dé- 
luge. 

Cependant  la  Terre,  accusant  Uranus  d'avoir  «  médité  un 
dessein  cruel,  »  excita  ses  enfants  à  l'en  punir.  Mais  ((  la 
crainte  les  envahit  tous,  »  et  aucun  d'eux  ne  répondit  à  son 
appel,  si  ce  n'est  Saturne,  qui  se  montra  prêt  à  exécuter  ce 
qu'elle  lui  ordonnerait.  Elle  lui  remit  «  une  grande  faux,  i> 
dont  il  se  servit  pour  mutiler  son  père.  —  Ce  mythe  est  com- 
plexe :  il  réunit  dans  un  seul  fait  fictif  plusieurs  faits  bibli- 
ques, et,  dans  un  môme  persoimage  fabuleux,  plusieurs 
personnages  de  la  Bible.  Uranus  n'est  plus  ici  le  Dieu  de  Noé, 
c'est  Noé  lui-même  ;  les  fils  d'Uranus  qui  craignirent  d'outra- 
ger leur  père,  représentent  Sera  et  Japhet  qui,  a  ayant  étendu 
un  manteau  sur  leurs  épaules,  niarohèrent  en  arrière,  et 
couvrirent  la  nudité  de  leur  père.  Genèse,  ix,  23.  »  Dans  le 
mythe  de  Saturne  mutilant  son  f  ère,  le  poète  a  traduit  tout  à 
la  fois  l'action  de  Cham  jetant  sur  son  père  un  regaid  iirévé- 
rencieux,  et  celle  d'.Abraham,  pratiquant  sur  Isaac  la  circon- 
cision, transformée  en  mutilation. 

On  voit  qu'au  fond   la  Théogonie  est  une  satire  continue 
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contre  le  monothéi?me  biblique.  Le  Dieu  qui  envoya  le  déluge 
a  été  représenté  plus  haut,  sous  le  nom  d'Uranus,  comme 
«  haïssant  ses  enfants  dès  l'origine,  »  et  les  ensevelissant  dans 
la  terre  aussitôt  après  leur  naissance.  Maintenant,  c'est 
Abraham  dont  on  fait  un  Saturne  mutilant  son  père. 

Du  sang  qui  sortit  de  la  bles-sure  d'Uranus  naquirent  les 
Titans,  qui  furent  au  nombre  de  douze.  —  Sous  le  nom  de 
Titans,  il  faut  entendre,  selon  nous,  les  douze  fils  de  Jacob, 
et  les  douze  tribus  d'Israi'l.  De  même  que  les  Titans  sont  nés 
de  la  blessure  faite  à  Uranus,  de  même  les  enfants  de  Jacob 
et  leur  nombreuse  postérité  sont  le  fruit  de  la  bénédiction 
divine  qui  se  rattachait  à  la  circoncision  comme  au  symbole 
de  l'alliance  que  Dieu  avait  contractée  avec  Abraham. 

Saturne  eut  de  Rhéa,  son  épouse,  trois  filles  :  Vesta,  Cérès 
et  Junon,  et  trois  fils  :  Pluton,  Neptune,  et  Jupiter.  Mais  il 
engloutissait  ses  enfants  à  mesure  qu'ils  sortaient  du  sein 
maternel.  «  Il  agissait  ainsi,  afin  que  nul,  parmi  les  Uranides, 
ne  possédât  jamais  le  pouvoir  parmi  les  immortels.  11  avait 
appris,  en  efl'et,  de  la  Terre  et  du  Ciel  étoile,  qu  il  était  destiné 
à  être  don)plé  par  son  propre  fils,  par  les  desseins  du  grand 
Jupiter,  malgré  sa  force.  Et  c'est  pourquoi,  non  sans  habileté, 
il  méditait  ses  ruses  et  dévi  rait  ses  enfants.  »  —  La  prédic- 
tion fiiitc  à  Saturne  nous  paraît  calquée  sur  la  promesse  que 
Dieu  fit  à  Abraham  :  '(  Kn  la  race  ^eiont  bénies  toutes  les 
nations  de  la  terre,  ibid.^  xxii.  18.  »  Pour  appliquer  ces  paro- 
les à  Jupiter,  le  poète;  a  commencé  par  identifier  ce  dieu,  le 
dernier  des  enfmils  de  Satwue,  avec  Isaac,  né  après  Ismaël,  et 
pourtant  seul  héritier  des  promesses  faites  à  Abraham.  Si 
Hésiode  a  regardé  Jupiter  comme  devant  «  dompter  d  son 
père,  c'est  (jue,  par  une  faus  e  inleiprélation  de  la  prophétie 
messianique,  il  supposait  que  le  Messie  ne  devait  régner  sur 
tous  les  peuples  qu'en  supiihinlant  le  Dieu  d'Abraham,  con- 
fondu avec  Abraham  lui-même  sous  le  nom  de  Saturne. 
Quand  le  poète  dit  que  Saturne  dévorait  ses  enfants,  il  fait 
allusion,  croyons-nous,  au  sacrifice  d'Abraham.  Cumme  les 
païens  croyaient  que  les  difMix  se  nourrissaient  de  la  chair 
des  victimes  qui  leur  étaient  otTertes  en  sacrifice,  Hésiode  a  re- 
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présenté,  dcins  le  mythe  de  Saturne,  le  Dieu  d'Abraham 
comme  mangeant  véritablement  l'enfant  dont  il  exigeait 
l'immolation. 

Cependant  llhéa,  pour  ca>  her  à  Saturne  l'enfantement 
de  Jupiter,  transporta  celui-ci  en  Crète;  puis  «ayant  enve- 
loppé de  langes  une  pierre  énorme,  elle  la  donna  à  l'an- 
tique roi  des  dieux,  et  celui-ci  la  saisit  et  l'engloutit  dans 
son  ventre.  »  Cette  pierre  est  connue  dans  la  mythologie 
sous  îe  nom  de  Bêtyle.  —  Ce  mythe  nous  paraît  avoir  pour 
origine  l'action  que  fit  Jacob  après  la  vision  qu'il  eut  pendant 
son  sommeil  lorsqu'il  se  rendait  en  Mésopotamie  :  «  Jacob  se 
levant  le  matin,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête, 
et  l'érigea  comme  un  monument,  répandant  de  l'huile  dessus, 
ibid.^  xxviii,  18.  »  —  La  fausse  supposition  d'après  laquelle 
on  croyait  que  la  Divinité  mangeait  tout  ce  qui  lui  était  offert, 
a  fait  transformer  la  pierre  consacrée  à  Dieu  par  Jacob  en 
une  pierre  «  engloutie  »  par  Saturne.  Si  cette  pierre  a  été 
appelée  Bétyle,  c'est  que  Jacob  «  donna  le  nom  de  Bethel 
(maison  de  Dieu)  à  la  ville  qui  auparavant  s'appelait  Luza, 
ibid.,  J9.  » 

Nous  pourrions  continuer  ces  rapprochements  entre  la 
Théogonie  et  la  Bible  ;  mais,  outre  que  cela  nous  mènerait 
trop  loin,  nous  croyons  avoir  montré  suffisamment  que  la 
matière  principale  de  ce  poème  a  été  fournie  par  les  données 
bibliques. 


VI. 


Les  odes  de  Pindare  ne  nous  offrent  pas,  comme  la  Théo- 
gonie, un  enchaînement  suivi  de  mythes  dont  on  puisse 
retrouver  le  fil  dans  la  Bible  Toutefois,  bien  des  mythes 
traités  par  le  grand  lyrique  peuvent  s'expliquer,  ce  nous 
semble,  par  le  texte  biblique.  Sans  parler  de  l'expédition  des 
Argonautes  qu'il  a  rapportée  dans  sa  IV«  Pytbique,  et  que 
nous  nous  proposons  d'expliquer  à  part,  d'après  les  ArgO' 
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natuùjucs  d'Apollonius  de  Rhodes,  nous  en  cilerons  ici  deux, 
auxquels  nous  ajouterons  deux  fragments  du  même  poète. 

Dans  la  VII''  Olympique,  Pindare  fait  le  récit  suivant,  «  qui 

intéresse,  dit-il,   toute  la  race   robuste  des  Héraclidos 

Aicmène  avait  un  fr.  re  illégitime,  Licymnius,  né  dans  la 
couche  de  Médée.  Tiépolèrac,  le  fondateur  futur  du  peuple 
rhodien,  dans  un  accès  de  colère,  frappa  Licymnius  d'un 
bâton  d'olivier  noueux,  et  le  tua  dans  Tirynthe  (1)  ».  Tra- 
duisez :  La  nation  israélite, personnifiée  par  Aicmène, habitait 
au  milieu  du  peuple  égyptien  qui,  étant  païen,  pouvait  être 
considéré  comme  son  frère  illyitime;  Moïse  (ïlépolème), 
fondateur  du  jjeujjle  hébreu,  frappa  l'Egypte  de  dix  fléaux, 
dont  le  dernier  fut  la  mort  des  pieraiers-nés  des  Egyptiens, 
personnifiés  par  Licymnius. 

«  Alors  il  (Tiépolème)  alla  consulter  l'oracle;  et  le  dieu  à 
la  chevelure  d'or,  du  fond  de  son  sanctuaire  embaumé,  lui 
ordonna  de  quitter  les  rivages  de  Lerne,  et  de  diriger  ses 
vaisseaux  vers  une  contrée  ent  jurée  de  la  mer,  que  le  puis- 
sant roi  des  dieux  avait  arrosée  d'une  neige  d'or,  lorsque, 
avec  le  secours  de  Vulcain  et  de  sa  haciie  d'airain.  Minerve 
bondit  du  cerveau  de  son  père,  en  poussant  un  cri  etfroyable, 
qui  fit  frémir  d'horreur  et  le  ciel  et  la  terre.  »  Traduisez: 
Moïse  consulta  le  Seigneur,  qui  lui  ordonna  de  quitter  le 
rivage  de  l'E-çypte,  et  de  se  diriger  vers  le  désert  du  Sinaï, 
CûH^rt'tf  presque  enlièiemente«/o«/'cef/e  la  mer.  Là,  le  puissant 
Roi  des  cieux  lit  tomber  chaque  nuit,  pour  nourrir  son  peuple, 
la  manne,  qui  ressemblait  à  la  neige. 

a  Alors  le  lils  d'ilypérion,  le  dieu  qui  répand  la  lumière, 
enjoignit  a  sun  peuple  chéri  de  rendre  aussitôt  à  la  déesse 
les  honneurs  qui  lui  seraient  bientôt  dus,  d'être  les  premiers 
à  lui  élever  un  magnifique  autel,  et  de  fonder  en  son  honneur 
d'augustes  sacrifices,  afin  de  réjouir  le  cœur  du  père  des 
immortels  et  celui  de  la  vierge  belliqueuse.  »  Traduisez  : 
Alors  Moïse  (corapaié  ici  au  soleil  à  cause  des  rayons  lumi- 
neux qui  brillèrent  sur  sa  figure)  enjoignit  à  son  peuple  chéri 

(1)  Traduction  de  Poyard. 
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de  rendre  h  Dieu  les  lionnenrs  ([ni  lui  étaient  dus,  de  lui  élever 
un  magnifique  tabernacle,  id  de  lui  olfrir  d'augustes  sacrifices, 
afin  de  réjouir  son  cœur. 

Le  second  mythe  que  nous  citerons  a  pour  objet  Castor  et 
Pollux  :  il  est  rapporté  dans  la  dixième  Néméenne. 

«  Les  deux  frères  passent  alternativement  un  jour  dans 
l'Olympe,  auprès  de  leur  père  chéri,  et  l'autre  sous  la  terre, 
dans  les  sépulcres  de  'Ihérapné,  acconnpliss;int  ainsi  une 
même  destinée.  »  —  Comme  nous  l'avons  déjà  montré  dans 
les  Emprunts  d'Iloml're  au  livre  de  Judith  (1),  les  deux  frères 
Castor  et  Pollux  personnifient  la  colonne  de  nuée  et  la  colonne 
de  feu,  qui  se  montraient  au-dessus  du  peuple  de  Dieu,  l'une 
pendant  le  jour,  l'autre  pendant  la  nuit. 

((  Pollux  aima  mieux  l'accepter  (la  même  destinée)  avec 
Castor,  que  de  vivre  à  jamais,  parmi  les  immortels,  dans  les 
palais  de  l'Olympe,  loin  de  son  frère  tué  dans  un  combat  ; 
Idas,  en  effet,  irrité  de  l'enlèvement  de  ses  bœufs,  l'avait 
percé  de  sa  lance  d'airain.  »  —  Idas  (Juda)  personnifie  le 
peuple  juif  ;  les  bœufs  d'Idas  enlevés  par  Castor,  ce  sont 
les  Israélites,  qui  passèrent  la  mer  Kouge  précédés  par  la 
colonne  de  nuée.  Si  Castor  fut  tué  dans  un  combat,  c'est  que 
la  colonne  de  nuée  cessa  de  paraître  aux  yeux  des  Israélites 
lorsque  ceux-ci  furent  entrés  dans  la  Terre  Promise. 

«  Du  haut  du  Taygète,  Lyncée  aperçut  les  Tyndarides 
assis  sur  le  tronc  d'un  chêne  ;  car  il  avait  la  vue  plus 
perçante  qu'aucun  autre  mortel.  »  —  Lyncée,  c'est  Moïse 
qui,  grâce  au  don  de.  prophétie  dont  Dieu  l'avait  favorisé 
dans  un  degré  éminent,  lisait  dans  V avenir  plus  loin  qu'aucun 
autre  mortel.  Si  le  poète  place  Lyncée  sur  le  haut  du  Taggète^ 
c'est  sans  doute  par  allusion  au  mont  Sinai  sur  lequel  Moïse 
demeura  pendant  quarante  jours. 

«  Aussitôt  les  deux  fils  d'Apharée  (Idas  et  Lyncée) 
s'élancent  d'une  course  rapide,  impatients  de  frapper  un 
grand  coup  ;  mais  Jupiter  leur  réservait  un  terrible  châti- 
ment. »  —  La  course  rapide  des  fils  d'Apharée  forme  le  pen* 

(1)  Page  16. 
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dant  des  marches  et  contre-marches  que  Moïse  et  les  Israé- 
lites firent  pendant  quarante  ans  dans  le  désert.  Le  terrible 
châtiment  que  Jupiter  réservait  aux  fils  d'Apharée  corres- 
pond aussi  au  double  châtiment  par  lequel  Dieu  devait 
punir  la  défiance  de  Moïse  et  la    révolte    de   son  peuple. 

«  Le  fils  de  Léda  (PoUux)  accourt  et  poursuit  le  meur- 
trier; ses  ennemis  s'arrêtent  et  lui  font  face  près  du  tombeau 
de  leur  père.  Ils  arrachent  la  colonne  funèbre  en  pierre 
polie,  consacrée  à  Pluton,  et  la  lancent  en  pleine  poitrine 
contre  PoUux.  Mais  ce  coup  ne  put  ni  l'abattre  ni  l'arrêter.  » 
—  La  colonne  dont  il  est  ici  question  vient  compléter  le 
parallélisme  entre  Castor  et  PoUux  d'une  part,  et  la  colonne 
de  nuée  et  la  colonne  de  feu  de  l'autre. 

<(  Le  héros  s'élance  et  brandit  un  javelot  qui  vole  et  s'en- 
fonce dans  le  flanc  de  Lyncée.  En  même  temps,  Jupiter  frap- 
pait Idas  des  traits  étincelants  de  sa  foudre,  et  leurs  cadavres 
brûlaient  ensemble  abandonnés.  »  —  Lyncée  frappé  à  mort 
par  le  javelot  de  Pollux,  c'est  Moïse  frappé  de  mort  par  un 
ange  sur  le  mont  Nébo.  Les  cadavres  abandonnés  des  fils 
d'Apharée  représentent  ceux  des  Israélites,  et  traduisent  fidè- 
lement cette  parole  de  Moïse  :  «  Vos  cadavres  seront  étendus 
dans  ce  désert.  »  Nombres,  xiv,  29. 

Entre  les  Fragments  de  Pindare,  nous  relevons  les  deux 
suivants  : 

Sur  Géryon.  «  Je  te  loue  entre  nous,  Géryon,  quoique  je  ne 
veuille  rien  dire  qui  ne  soit  pas  agréable  à  Jupiter.  »  —  Nous 
avons  cru  voir  précédemment  dans  Géryon,  géant  à  trois 
corps,  une  caricature  de  Jéhovah,  Dieu  unique  en  trois  per- 
sonnes. Pindare,  offrant  dans  le  secret  ù  Géryon,  comme  au 
Dieu  suprême,  des  hommages  qu'il  ne  rendait  publiquement 
qu'à  Jupiter,  vient  appuyer  notre  interprétation. 

Sur  les  Amazones,  a  Elles  guidaient  l'armée  des  Syriens 
ttuX  longues  piques.  »  —  Sous  le  nom  de  Syriens,  Pindare 
entend  sans  doute,  comme  Hérodote,  les  Hébreux. Or  ceux-ci, 
en  entrant  dans  la  Palestine,  furent  guidés  par  la  courti- 
Bane  Hahab.  C'est  ce  qui  confirme  l'identité  que  nous  avons 
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signalée  dans  les  Emprunts  iV Homère  (1),  entre  les  Amazones 
et  Uahab.  D'un  autre  côté,  les  Titans,  en  qui  nous  avons 
montré  [)lus  haut  des  représentants  mythiques  des  enfants  de 
Jacob, étaient^ d'après  Hésiode (^),  «armés  de  longues  piques»; 
Piiid;ire  semble  appuyer  cette  identification  en  parlant  des 
Syriens  aux  loiujucs  piques. 

(A  suivre.)  E.  Fourrière, 

Curé  d'Oresmaux  (Somme). 


(1)  Page  lu. 

[■2]  TInJuijunic,  18G. 


Hcv.  d.  Se.  Eccl.  —  1S9U,  t.  I,  2. 
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ccxri. 


A  (juand  la  reprise,  à  presque  trois  siècles  de  distance,  des 
fameuses  congrégations  de  auxiliis  ?  A  bientôt,  pourrait-on 
croire,  si  la  controverse  fortement  ranimée  depuis  quelque 
dix  ans,  entre  thomistes  et  molinistes,  se  développe  en  éten- 
due et  en  profondeur.  Mais  se  développcra-t-elle  ainsi  ?  Je 
crains,  ou  plutôt  j'espère  que  non.  Les  livres,  brochures  et 
articles  où  elle  a  réapparu,  ne  nous  ont  rien  appris  de  fort 
nouveau  jusqu'à  présent,  si  j'en  excepte  la  note  manuscrite 
attribuée  à  Paul  V  et  publiée  pur  le  P.  Schneemann  dans  son 
histoire  des  congrégations  de  auxiliis.  Les  RR.  PP.  Sclinee- 
mann,  de  Régnon,  Baudier,  jésuites,  —  les  RR.  PP.  Dum- 
mermuth,  Beaudoin,  Guillermin,  Gayraud,  dominicains,  — 
me  paraissent  dater  de  1G07  ou  de  1(308,  et  reprendre  la  dis- 
cussion sur  le  terrain  et  avec  les  arguments  d'alors.  Mais 
c'est  s'enfermer  dans  un  cercle  sans  issue,  et  labourer  un  sol 
que  le  piétinement  des  combattants  primitifs  a  rendu  infécond. 
On  ne  tirera  rien  de  Ifi,  ou  je  me  tromi)e  fort  ;  et  s'il  y  avait  eu 
quelque  chose  à  en  tirer, 

Si  Pi'itidiitii  (li'.rfi'd 
Itrfriuli  passntl , 

ce  serait  fait  depuis  trois  siècles,  et  Paul  V  n'aurait  pas  con- 
clu en  disant  :  Censores  et  oratorcs  discedant  l  —  Cepen- 
dant, autour  des  deux  ou  trois  écoles  en  cause  et  en  lutte,  qui 
Bc  sont  immobilisées  ou  à  peu  près  dans  leurs  positions  sécu- 
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lairos,  je  crois  que  Vintellectus  théologiens  et  le  sensiis 
fidclimn  communis  ont  fait  des  progrés  dont  on  doit  tenir 
compte.  Des  hoiiimos  de  doctrine, libres  de  tous  préjugés,  ont 
revu  avec  succès  les  docunnents  ecclésiastiques  et  scolastiques 
dont  la  poussière  des  chanaps  de  bataille  avait  plus  d'une  fois 
dérobé  le  véritable  aspect  aux  anciens  lutteurs.  Feu  Son  Em. 
le  cardinal  Pecci  et  M.  Lesserteur  ont  ouvert  une  voie  que  je 
tiens  pour  bonne,  et  par  où  je  m'attends  à  voir  un  jour  débou- 
cher la  vérité  avec  son  cortège  de  justes  solutions.  —  En 
attendant.je  reconnais  quelque  utilité, moins  considérable  pour 
moi,  je  l'avoue,  à  des  travaux  comme  celui  que  le  R.  P.  Hip- 
polyte  Gayraud,  des  Frères-Prêcheurs, publiera  en  deux  volu- 
mes in- 12,  sous  le  titre  de  Thomisme  et  Molinisme,  et  dont 
la  l"'  pariie,  Préliminaires  historiques  et  Critique  du 
Molinisme,  a  récemment  paru  (1  voI.de  360  p.,  Paris,  l>ethiel- 
leux,  1889). C'est  directement  une  réponse  au  R.  P.  de  Régnon, 
une  réfutation  de  son  Banne^  et  Molina.  —  Détail  assez 
curieux,  le  P.  de  Régnon,  ayant  nettement  abandonné  le 
congruisme  de  Suarez  pour  en  revenir  à  Molina.  et  ne  se  gê- 
nant pas  trop  d'ailleurs  pour  sacrifier  certains  petits  traits  de 
celui-ci,  semble  avoir  fait  des  avances  aux  thomistes  qui,  de 
leur  côté,  se  replient  de  Banncz  sur  leur  brave  Billuart, 
comme  ils  disent,  accusant  réception  aux  molinistes  de  leurs 
bons  procédés,  mais  ne  semblant  pas  plus  disposés  qu'il  ne 
convient  à  entrer  fort  avant  dans  ces  pourpalers  d'apparence 
à  la  fois  paisible  et  belliqueuse.  Ce  qui  me  plaît  davantage, 
c'est  que  leR.  P.  Gayraud,  par  exemple,  encore  qu'il  bataille 
consciencieusement  pro  aris  et  focis,  laisse  percer  çà  et  là, 
sous  sa  visière  de  preux  chevalier,  un  sourire  de  scepticisme 
à  l'endroit  des  vieux  drapeaux  qui  pourraient  bien,  de  part  et 
d'autres,  abriter  des  malentendus  (p.  230),  J'en  suis  person- 
nellement convaincu,  et  j'ai  la  certitude,  —  j'ose  à  peine  le 
dire,  de  peur  d'être  pris  à  partie  quand  je  n'en  ai  pas  du  tout  le 
temps,  —  que  saint  Thomas  d'Aquin  est  entre  les  deux  belli- 
gérants, presque  à  égale  distance  ;  et  qu'il  a  la  vérité  par 
devers  lui  :  il  la  tient  de  saint  Augustin.  —  Je  puis  bien  dire 
aussi,  —  cela  ne  me  créera  pas  d'embarras  intempestifs,  — 
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(juc  le  U.  1'.  liayraud  démontre  assez  bien  1"  rcxistcnce  du 
bannézianibme  avant  Bannez,  —  pourquoi  Bannez  ti'aurait-il 
pas  eu  de  précurseurs?  2"  la  mise  en  cause  du  congruisme  plu- 
tOtque  du  molinisme  pur  dans  les  congrégations  de  auxUiis; 
o°  l'insuflisance  du  concours  simultané,  au  moins  des  expli- 
cations qu'en  fournissent  ses  défenseurs  ;  -i"  l'insuflisance 
aussi  (le  leur  théorie  de  la  prédestination  dont  lui,  le  R.  P. 
Gayraud,  pose  très  bien  le  délicat  problème.  —  Où  je  le  trouve 
moins  heureux,  voire  même  malheureux  à  un  haut  degré, 
c'est  dans  sa  polémique  contre  la  science  moyenne,  et  surtout 
dans  sa  tentative,  aussi  infructueuse  qu'originale,  de  prouver 
que  cette  science  moyenne  est  destructive  de  la  liberté  hu- 
maine. Voyons  :  de  la  part  d'un  baimézien,  fervent  adepte  des 
décrets  prédéterminants^  de  Va  prémotion  physique,  Ac  la 
grâce  efficace  ab  intrinseco,  et  de  tant  de  belles  violences  du 
même  genre,  cette  originalité  théologi(]ue  n'est-elle  pas  une 
simple  diversion  ou  une  pure  plaisanterie  ?  La  discussion 
ouverte  entre  deux  hommes  d'esprit  tels  que  le  R.  P.  de 
Régnon  et  le  R.  P.  Gayraud  pourrait  bien,  au  fond,  nous 
ménager  de  ces  petites  surprises,  pour  reposer  nos  yeux  d'un 
spectacle  autrefois  très  épique  et  très  épineux. 

CCXXIII. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  amour  de  l'Eglise  et  do  l'Alsace 
que  le  R.  P.  Pierre  Brucker,  de  la  Compagnie  de  .Jésus,  a 
entrepris  de  nous  donner  eu  deux  volumes  grand  in-S"  (de 
.\AXVi-402  et -iiT  p.,Paris,  lietaux,  1<S8'.))  l'histoire  d'un  grand 
et  saint  j)ape  alsacien  (^7'.'l/.Viict'  et  l'Eglise  au  temps  du  pape 
saint  Léon  /A',  Bruno  d''Jigislu'itn,  HlOJ- 1054),  c'est  aussi 
par  un  sentiment  de  piété  liliale  envers  son  évétjue,  Mgr 
Sturapf,  et  envers  plusieurs  paients  vénérables,  qui  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ont  poursuivi  la  glorification  reli- 
gieuse et  patriotique  de  cet  admirable  pontife  dans  son  propre 
berceau  féodal  et  chrétien  :  la  paroisse  et  le  château  d'Kgis- 
heim,  à  une  lieue  de  Colmar. L'auteur,  on  le  sent,  écrit  vi'aiment 
pro  dumo^ — et  avec(|uel  cœur  délicat  et  vibrant!  — mais  c'est 
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surtout  pour  l'Egliso  et  pour  l'Alsace,  je  ne  sais  trop  pour 
lar|uelle  davantaf,^e.  Il  est  le  soldat,  le  chevalier  enthousiaste, 
de  l'une;  il  est  le  fils,  le  fils  exilé,  de  l'antie.  Ce  qu'il  redoute 
sonvciainement  pour  l'Alsace,  c'est  que  jamais  elle  oublie 
riiglise;ce  qu'il  ambitionne  pour  l'Eglise,  c'est  que  l'Alsace  re- 
devienne absolument  libre  de  lui  appartenir  et  de  la  défendre. 
La  France,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  nommée  au  frontispice  de 
ces  deux  volumes,  y  tient  néanmoins,  elle  aussi, une  très  large 
phice.  L'écrivain  ne  se  retient  pas  de  la  comparer  à  sa  rivale 
du  Rhin,  et  de  faire  voir  que  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  la 
lumière  de  l'esprit  et  la  Hamme  de  l'ùme,  le  goût  des  belles 
choses  et  des  actions  héroïques,  furent  plus  ordinairement  sur 
la  rive  gauche  que  sur  la  rive  droite  du  fleuve  que  l'Allemand 
appelle  familièrement  sonVater  Rhein,  son  vieux  Rhin  pater- 
nel. Le  Saint  Léon  IX  du  R.  P.  Brucker  est  donc,  à  nos 
yeux,  un  livre  des  plus  réconfortants,  des  plus  nécessaires  à 
ces  dernières  années  du  XIX*  siècle  qui  manquent  de  nerf  et 
d'enthousiasme,  et  qui  risquent  fort  de  prendre  l'allure  paterne 
du  Vater  Rhein,  au  profit,  hélas  !  du  Vaterland.  —  Pour 
nous,  théologiens,  il  a  un  mérite  plus  élevé  :  c'est  une  étude 
à  fond  sur  la  première  moitié  du  XI"  siècle.  Cluny,  Saint- 
Vanne  de  Verdun,  le  Bec,  dans  l'ordre  monastique;  Léon  IX • 
sur  le  trône  de  saint  Pierre,  avec  ses  cardinaux  Humbert  et 
Frédéric,  avec  Pierre  Damien  et  Hildebrand,  ces  deux  admi- 
rables saints,  ces  deux  incomparables  lutteurs  ;  les  combats 
de  l'Eglise  contre  les  désordres  des  clercs  occidentaux,  contre 
les  menée?  schismatiquos  (Jes  prélats  orientaux,  contre  l'héré- 
sie de  Bérenger  et  contre  les  empiétements  de  l'empire  ger- 
manique si  indigne  alors,  et  souvent  depuis,  de  s'appeler  le 
saint  empire^  et  au  milieu  de  cette  fermentation,  de  ces 
bouillonnements  souvent  impurs  d'un  monde  qui  oscillait 
entre  la  l)arbarie  et  la  civilisation  chrétiennne,  l'œuvre  brillante 
de  celle-ci  et  les  premières  splendeurs  de  la  science  et  de  l'art 
du  moyen  âge,  —  quels  sujets  dignes  de  la  grande  histoire  et 
d'un  grand  historien  !  —  Il  s'en  faut  de  bien  peu,  à  notre  avis, 
que  le  R.  P.  Brucker  ne  nous  ait  donné  l'une  et  n'ait  été 
l'autre.  En  retranchant  de  son  texte  quelques  traits  de  viva- 
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cité  ou  de  familiarité,  en  synthéfisant  certains  détails  dont 
l'abondance  n'est  pas  au  prolit  de  la  chute  et  de  l'intcrct  du 
récit,  il  arrivera  facilement  h  nous  doter  d'une  de  ces  mono- 
graphies dont  je  rêve  quelquefois  que  l'histoire  universelle  de 
l'Eglise  devrait  se  composer  uniquement.  Une  série  d'ouvra- 
ges comme  celui-ci,  —  il  on  faudrait  deux  par  siècle,  — 
remplacerait  utilement  ce  que  nos  historiographes  ont  tenté 
sms  beaucoup  de  succès  jusqu'ici,  et  qui  devient  de  plus  en 
plus  difficile  à  mesure  que  la  durée  de  l'Eglise  s'allonge  et 
qu'on  en  scrute  plus  profondément  les  moindres  in-tants.  ^— 
Voici,  en  quelques  mots,  l'économie  du  travail  si  heureuse- 
ment accompli  par  le  savant  jésuite  alsacien.  L'Introduction 
expose  lai'gement  et  rapidement  Ihistoire  civile  et  religieuse 
de  l'Alsace  avant  saint  Léon  IX.  Les  phases  princPpales  de  sa 
vie  sont  encadrées  dans  d'intéressantes  considérations  sur  les 
périodes  correspondantes  de  l'histoire  générale,  de  sorte  que 
ce  n'est  pas  tant  une  biographie  particulière  qui  se  déroule  sous 
les  yeux  du  lecteur,  (]ii'un  tableau  complet  des  cinquante- 
quatre  premières  années  du  XI°  siècle.  Chose  curieuse  et  im- 
portante à  signaler  :  si  fidèle  que  soit  l'auteur  à  recueillir 
tous  les  ti'aits  importants  de  ce  demi-siècle,  il  n"a  pas  eu  à 
s'occuper  du  fameux  an  viil;  il  n'y  fait  pas  môme  allusion,  (jue 
je  sache,  montrant  bien  par  son  silence  la  futilité  des  rêveries 
débitées  de  nos  jours  relativement  à  la  prétendue  terreur  que 
les  hommes  d'alors  auraient  universellement  conçue  de  l'im- 
minente lin  du  monde.  En  divers  appendices  considérables, 
l'auteur  approfondit  l'histoire  généalogique  des  familles  appa- 
rentées à  Bruno  d'Egisheim,  et  plusieurs  autres  questions  très 
intéressantes.  C'est  dans  l'un  de  ces  appendices  qu'il  donne 
ÏEpistola  Hwnberti  ad  Euscbium,  pièce  inéilite  relative  ù 
l'hérésie  de  Bérenger  et  découverte  dans  la  Bibliothèque  do 
Berne  (ms  292  de  la  coll.  Bongars).  —  Il  se  plaint  quelque 
part  de  la  difficulté  qu'il  a  eue,  étant  cxpidsé  de  sa  résidence, 
de  consulter  certaines  .sources  précieuses  pour  l'histoire  du 
XI"  siècle.  .le  crois,  en  eflVt,  que  certains  ouvrages  récents, 
surtout  de  ceux  (]ui  conceinent  l'ancienne  province  ecclésias- 
tique de  Trêves,  lui  eusRcnt   r(>ndu  de  vrnia    HorvicpR.  —  Lui 
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roprooliorai-jn  quelques  légères  erreurs,  comme  d'avoir  dit 
ainii^ravwic  iiu  lieu  do  monop;!  ammu  (i,  108),  d'avoir  écrit 
Deville  au  lieu  de  Denilly  (i,  l.'JO),  d'avoir  plusieurs  fois  im- 
primé Cemblou  et  Osstmo  au  lieu  de  Gembloux  et  Onrito^ 
etc.?  Ferai-je  des  réserves  sur  ces  expressions  théologi- 
quement  et  iiistoriquemeut  inexactes  :  sous  Constantin  seule- 
ment, l'Eglise  «s'organisa  hiérarchiquement»  (r,  154);  le 
prêtre  catholique,  célébrant  la  messe,  a  «  le  pouvoir  de  créer 
(le  (/hi'ist)  kii-Mième  »  (t,  p.  257)  ;  les  serves  du  palais  de 
Latran  subissaient  «  l'équivalent  d'une  œndamnation  aux  tra- 
vaux forcés  dans  nos  maisons  centrales  *  (i,  p.  261)  ?  A  peine 
y  a-til  là  matière  à  errata^  et  j'aime  mieux,  encore  une 
fois,  féliciter  l'auteur  d'un  si  solide  et  si  utile  ouvrage. 

CCXIV. 

C'est  un  vif  plaisir  pour  moi  de  rendre  compte  du  travail  de 
M.  l'abbé  Jules  Desilve  sur  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Amand, 
au  diocèse  actuel  de  Cambrai,  dans  une  Revue  qui  doit  à 
M.  l'abbé  Isidore  Desilve,  son  frère,  plusieurs  articles  d'éru- 
dition, et,  ce  qui  est  plus  modeste  mais  non  moins  précieux, 
les  tables  de  chaque  volume  et  de  chaque  série.  —  M.  Jules 
Desilve  a  composé  cette  dissertation  historique  et  littéraire 
pour  conquérir,  à  Louvain,  le  grade  de  docteur  ès-sciences 
morales  et  historiques  :  inutile  de  dire  qu'un  succès  complet  a 
couronné  ses  elTorts.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  est  nettement 
indiqué  par  le  titre  de  sa  thèse  :  de  Schola  Elnonensi  Sancti 
Amandi  a  sœciilo  IX  ad  XII  usque  (1  vol.  gr.  in-S"  de  xv- 
209  p.  avec  grav.;  Louvain,  Peeters,  1890).  —  Le  proœmium 
traite  des  sources  manuscrites  ou  imprimées  dont  l'auteur 
s'est  servi;  le  chapitre  I",  des  origines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Amand  et  de  son  état  au  IX"  siècle  :  le  IP,  des  études  du  IX® 
siècle,  surtout  à  Saint-Amand;  le  IIP,  des  principaux  maîtres 
de  l'Ecole  Amandinoise  au  IX*  siècle,  Lothaire,  Milon,  Huc- 
bald  ;  le  IV*",  des  études  littéraires  dans  l'abbaye  au  IX' 
siècle  et  au  XII",  sous  Gislebert,  Gunter  et  Folcuin.  —  En 
appendice,  et  sous  le  titre  d' Instrumenta,  M.  Desilve  donne 
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diverses  pièces  d'un  <j:ran(l  intérêt  :  lo  fatnloc^uc  des  «  classi- 
ques n  de  la  bibliothèque  de  Snint-Amand  au  XI*  siècle  {'.\\ 
articles);  le  catalogue  général  de  la  même  bibliothèque  au  \  1 1' 
siècle  (3 15  articles);  deux  messcsyar<:/c5  avec  séquences, hym- 
nes et  proses,  des  SS,  Cyrice  et  Julitte;  des  hymnes  sur  sainte 
Rictrude;  un  poème  inédit  de  Folcuin  sur  la  tristesse  et  le  vrai 
remède  à  y  opposer.  —  Le  grand  soin  apporté  par  M.  De- 
silve  à  ce  travail,  l'abondance  des  ouvrages  qu'il  a  consultés, 
la  maturité  de  ses  jugements  et  la  justesse  de  ses  réflexions, 
font  de  sa  dissertation  un  guide  excellent  à  consulter  fiour 
l'histoire  littéraire  du  IX"  au  XI"  siècle.  Les  doctes  moines  de 
Saint-Amand  ont  trouvé  en  lui,  non  seulement  un  biographe, 
mais  encore  un  héritier  de  leurs  veilles  patientes,  calmes  et 
laborieuses. 

ccxv. 

LeD'  Louis  Pastor,professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Ins- 
pruck,a  tout  dernièrement  publié  le  seconti  volume  de  son  His- 
toire des  Papes  depuis  la  fin  du  vwyen-âge  (Gcschichte  der 
Paîpste  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters,  ir  Bd  ;  I  vol.  in-8  de 
xLYii-087-38  p.;  Fnbourg,IIerder,l88!)).li  estconsacré  au  pon- 
tificat de  Pic  II,  de  Paul  II  et  de  Sixte  IV  ;  il  embrasse  par 
conséquent  la  période  très  intéressante  de  1458  à  I48'i.  Il  est 
construit,  comme  son  devancier,  avec  des  documents  d'ar- 
chives fort  nombreux  et  scrupuleusement  étudiés.  Les  ouvra- 
ges imprimés, consultés  par  l'auteur, sont  également  très  abon- 
dants et  de  toute  provenance  séiùeuse.  L'histoire  des  Eglises 
orientales,  du  gallicanisme,  de  la  Renaissance,  du  pouvoir  tem- 
porel de  l'Eglise  romaine,  durant  ces  vingt-cinc)  années,  est 
parfaitement  élucidée  par  M.  l'astor,  et  peut  être  considérée 
comme  définitive.  Les  148  pièces  inédites  publiées  à  la  lin  du 
volume  méritent  une  attention  toute  |)aiaiculière:  par  exemple, 
le  projet  de  réforme  de  Pie  II  (n.  42),  les  lettres  d'Aug.  de 
Rubeis  et  de  Jean  Blanchus  au  duc  de  Milan  sur  la  secte  de 
Pomponio  (n.85-8()).  Dans  un  appendice  de  .'JS  pages,  l'écri- 
vain discute  victorieusement  différents  compte.s-rendus  peu 
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sympathiques  dont  son  premier  volnine  a  été  rol)jet.  On  sait 
que  ce  prenicr  volume  est  (radiiit  eu  l'ranrais,  le  deuxième  no 
tardera  certainement  pas  à  l'être  et  à  renseigner  notre  public 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  l'est  jusqu'à  présent  sur  la  papauté 
de  la  fin  du  XV"  siècle.  Je  crois  notamment  que  là  mémoire 
si  diversement  jugée  de  Pie  II  ne  perdra  pas,  bien  au  contraire, 
à  être  appréciée  d'après  les  données  de  M.  Pastor. 

CCXVI. 

L'Eglise  eut  en  même  temps  deux  saints  François  de  Sales, 
tous  deux  très  français  de  caractère  et  de  langue, —  biun 
qu'étrangers  l'un  et  l'autre  à  la  France  par  leurs  origines  et 
leurs  principaux  ministères,  —  tous  deux  aussi  réformateurs 
et  fondateurs  d'ordres  religieux.  Le  plus  illustre  des  deux,  le 
possesseur  historique  du  nom  de  François  de  Sales,  le  plus 
célèbre  des  fils  de  la  catholique  Savoie,  enfin  Tévéque  de 
Genève,  aurait  volontiers  partagé  son  nom  et  son  âme  avec 
le  Bienheureux  Pierre  Fourier,  une  des  gloires  les  plus  pures 
et  les  plus  hautes  de  la  catholique  Lorraine,  réformateur  puis 
supérieur  général  des  Chanoines  Réguliers  de  la  congrégation 
de  Notre-Sauveur,  fondateur  des  Chanoinesses  Régulières  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame,  missionnnire,  curé,  et  par- 
fois homme  d'Etat  capable  de  tenir  tète  à  Richelieu.  Son  his- 
toire, plusieurs  fois  écrite  déjà,  mais  avec  bien  des  lacunes  et 
des  erreurs,  sa  correspondance  publiée  seulement  par  frag- 
ments, ses  opuscules  de  piété  trop  peu  connus,  étaient  insuf- 
fisants à  l'honorer  selon  son  mérite  et  à  préparer  dignement 
sa  canonisation  qui  s'annonce  comme  prochaine.  Aussi,  l'un 
des  memijres  de  la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de 
Notre  Sauveur  qui  ont  repris,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
dans  le  diocèse  de  Verdun,  les  traditions  des  anciens  Cha- 
noines Réguliers  réformés  par  le  Bienheureux, s'e&t-il  dévoué, 
avec  une  admirable  patience,  à  l'entière  reconstitution  de  la 
vie,  des  œuvres,  et  des  lettres  du  saint  curé  de  Mattaincourt. 
J'ai  suivi  les  travaux  du  R.  P.  Rogie  d'assez  près,  et  avec  un 
intérêt  assez  personnel,  pour  pouvoir  en  parler  en  connais- 
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sancc  (le  l'.-iiiso  ol  ''n  attostor  linutonif^nt  \o,  plein  sucrés.  Son 
Histoire  du  B.  Pierre  F<nirier  d\iprcs  sa  correspondance 
et  les  docun.ents  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques 
(3  vol.  ^r.  in-S"  de  x.\n-57;i-6U2-r)l)|  p.;  Verdun,  Ch.  Laurent, 
1889),  demeurera  le  trésor  le  plus  complet  que  les  futurs 
historiens  et  les  enfants  du  Bienheureux  puissent  jamais  sou- 
haiter, non  seulement  pour  sa  biographie  personnelle,  mais 
encore  pour  les  faits  relatifs  à  la  fondation  de  ses  deux 
congrégations,  voire  môme  à  la  situation  politique  de  sa  chère 
patrie  Ion-aine  au  W'I"  siècle  et  au  W'II'-.  Son  rôle  politi- 
que, son  intervention  dans  l'événement  à  la  fois  romanesque 
et  chevaleresque  du  mariage  imprévu  de  l'ex-cardinal,  ex- 
évèque  de  Toul,  Nicolas-François  de  Vaudémont,  avec  sa 
cousine  la  princesse  Claude  de  Lorraine,  —  mariage  qui  a 
rendu  des  ducs  à  la  Lorraine  et  donné  des  empereurs  à  l'Au- 
triche jusqu'à  nos  jours,  —  enfin  le  vrai  motif  qui  lui  fit  aban- 
donner son  pays  et  le  conduisit  à  Gray  où  il  mourut,  sont  des 
points  particulièrement  curieux  et  sur  lesquels  l'auteur  fournit 
de  complets  éclaircissements.  —  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  maintenant  la  Correspondance  et  les  Œuvres  soient 
publiées  avec  la  môme  intelligence  et  le  même  soin  que 
l'Histoire  de  notre  François  de  Sales  lorrain  :  les  belles- 
lettres,  non  moins  que  rédidcation  des  fidèles,  réclament  du 
li.  l\  Rogie  ce  nouveau  travail,  ou  plutôt  ce  nouveau  ser- 
vice. 

CCXVIL 

Bien  peu  de  biographies  contemporaines  ollrent  autant 
d'édification  et  d'intérêt  que  la  Vie  de  M.  Le  Prévost,  fon- 
daleur  de  la  congrégation  des  Plcres  de  Saint  Vincent  de 
Paul,  |.S().')-|H74,  |)ar  un  de  ses  fils  spii'ituels  (]ue  nous  félici- 
tons d'avoir  été  chargé  d'une  lâche  si  utile  et  de  l'avoir  si  bien 
remplie  (I  vol.  in-8"  de  vii-4"2H  p.;  Paris,  Poussielgue,  1890). 
M.  Le  Prévost  était  un  écrivain  charmant,  et  tes  assez  nom- 
breuses lettres  de  lui  renfermées  dans  ce  volume  en  augmen- 
tent de  beaucoup  la  valeur.  Il  avait  appartenu  ii  la  pléiade 
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littéraire  dont  Victor  IIu^o  et  Sainte-Beuve,  tout  jeunes  en- 
core, étaient  les  plus  éiinceluntes  lumières.  Il  avait  été  l'ami 
de  Montalembert  et  de  Laeordaire.  Il  était  des  premiers  com- 
pagnons d'Ozanam  dans  la  fondation  de  la  Conférence  de 
Saint  Vincent  de  Paul;  il  contribua  («lus  que  personne  à  la 
faire  prospérer  en  la  sectionnant  ;  et  lui-même,  avec  sa  con- 
grégation si  courageuse  et  si  dévouée,  est  un  des  plus  précieux 
proiluits  de  cette  Conférence  qui  a  donné  tant  d'œuvres  et  tant 
d'hommes  excellents  ;i  l'Eglise  et  à  la  France.  Il  a  été  surtout, 
à  un  bien  rare  degré,  l'homme  de  la  prière  et  de  la  souffrance  : 
elles  ont  fait  de  lui  un  des  personnages  les  plus  saints  de  notre 
temps.  Longtemps  demeuré  laïc,  ordonné  prêtre  aux  confins 
de  la  vieillesse,  il  sera  pour  les  prêtres  de  notre  temps  et 
pour  leurs  collaborateurs  laïques,  un  des  modèles  les  plus 
aimables  et  les  plus  élevés  qu'ils  puissent  se  proposer.  Sa 
Vie  nous  fait  entrevoir,  dans  son  entourage  le  plus  intime, 
des  âmes  qu'il  nous  serait  également  agréaMe  de  bien 
connaîti'e  :  nous  souhaitons  que  bientôt  la  biographie  de 
MM.  .Myionnet,  Jean-Marie,  de  Lauriston  et  d'autres  encore, 
complètent  l'excellent  résultat  que  nous  attendons  de  la  di- 
vulgation, dans  le  monde  catholique,  des  vertus  et  des  œuvres 
de  celui  <[u\  fut  leur  guide  et  leur  père. 

D'  Jules  DiDiOT. 
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JESUS-CHRIST  ROI  ETERNEL 

r  A  R     M  0  N  s  E  1  G  N  F.  V  H     1'  A  V  A 
JJn'iiiir  (h'  ('ivi'tutbli'  (1) 


J'ai  lu  dans  une  vieille  chronique  que,  pur  le  champ  de  ba- 
taille de  Bouvines,  en  pleine  mêlée,  quand  le  loi  de  France 
était  en  grand  danger,  un  illustre  chevalier  nommô  Guy  de 
Moiiligny  élevait  et  abaissait  la  bannière  à  (leurs  de  lys  pour 
qu'on  vînt  à  la  rescousse.  Bouvinos  n'est  pas  loin  du  pays  de 
Mgr  Fava,  of,  par  association  d'idées,  j'ai  pensé  à  cette  his- 
t  tire  en  parcourant  l'ouvrage  (]u'il  a  consacré  à  défendre  le 
fia'  ('(nnel.  Le  vaillant  évèque  de  Grenoble  a  raison  de  croire 
qu'aujourd'hui,  comnuî  du  temps  de  saint  Ililnire,  la  royauté 
du  (iiwistcst  en  péril, />e«/s  nobis perichtatur  [i).  kn  lendemain 
de  l'année  pendant  laquelle  la  Franro  a  glorifié  l'idée  lévolu- 
tionnaire,  il  a  semblé  au  prélat  militant  qu'il  était  oppoitun 
d'élever  fièrement  le  drapeau  divin  et  d'exposer  ledanger 
que  court   aujourd'hui    la   souveraineté  de   Nutre-Seigncur. 

Mgr  l'ava  est  aus^i  l'évèque  du  pays  de  Bayard.ll  a  l'habi- 
tude d'aller  droit  à  l'ennemi,  de  le  regarder  bien  en  face  et 
de  raltaijuer  au  centre  de  ses  positions.  (Chacun  connaît  la 
rude  L;uerie  qu'il  fait  depuis  longtemps  aux  loges  maciinni- 


(1)  Paris,  Œuvre  de  Saint  Paul,  ruo  Cassotle.  0.  îi  vol.  in-S». 

(2)  (ilns<ia  llilar'ii  m  Psalm.  Lxvin. 
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«luiis  elù  leur  fille  la  Révolution.  C'est  contre  ces  deux  enne- 
mis de  notre  sociôlc  catholique  et  di-  son  Roi  éterwd  que  sont 
dirigés  les  deux  volumes  dont  nous  voulons  indiquer  l'inten- 
tion, le  plan  général  et  les  qualités. 

De  tous  les  livres  suscités  par  le  bruyant  centenaire  de 
178*.),  celui-ci  est  certainement  le  plus  dogmatique.  Il  ne  s'at- 
tarde pas  à  raconter  les  détails  de  la  Révolution  française,  il 
la  saisit  et  l'expose  dans  son  caractère  satanique. 

La  grande  crise  du  dernier  siècle  n'est  pour  lui  que  la  der- 
nière manifestation  de  cet  esprit  de  révolte  perpétué  à  tra- 
vers les  temps,  et  sans  cesse  entretenu  par  les  sociétés  secrètes 
que  gouverne  l'Esprit  du  mal.  Leurs  erreurs  forment  une  sorte 
de  Credo  diabolique  qui  se  développe  dans  tout  le  cours  des 
siècles  et  qui  est  le  contre-pied  du  Credo  apostolique.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Tertullien  appelle  le  démon  totius  sœculi 
f'nterpolator  (1).  C'est  ce  plan  de  Satan  venant  contrecarrer 
partout  le  plan  du  Christ,  que  Mgr  Fa  va  suit  à  travers  ses  deux 
volumes.  Voici  d'ailleurs  comme  il  prend  soin  d'exposer  lui- 
même  sa  pensée  dans  une  courte  préface  : 

«  Pendant  quarante  siècles,  le  Père  des  cieux  a  préparé  la 
venue  de  son  Fils  sur  la  terre,  avec  une  grandeur  toute  divine. 
Il  l'a  promis  à  Adam  ;  figuré  en  Abel,  qui  lui  offrait  en  sacri- 
iice  l'agneau  de  sa  bergerie  ;  en  Isaac,  qui,  sur  le  Moria,  pro- 
che du  futur  Calvaire,  consentait  à  mourir  pour  faire  la 
volonté  de  son  père,  et  en  cent  autres.  11  l'a  peint  par  les 
Prophètes,  annoncé  au  monde  entier  ;  il  a  rempli  de  l'idée 
du  Mes.sie  les  quatre  mille  ans  du  monde  ancien,  si  bien  que 
sans  le  Christ,  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  et  des  autres  nations  est  inexplicable. 

«  Voilà  \ii  premier  livre  de  notre  ouvrage.Le  second/ est  con- 
sacré à  dire  la  vie  de  Notre-Seigneur,  venu  sur  la  terre  pour 
mettre  une  sanction  divine  à  cette  loi  inéluctable,  à  savoir, 
que  !a  vie  humaine  doit  se  composer  d'amour  et  de  souffrance  : 
0  Jésus  a  aimé  son  peuple,  il  a  travaillé  et  il  est  mort  pour  le 
sauver.  Nous  avons  suivi  pas  à  pas  ce  divin  Rédempteur, 

(1)  De  Icsliin.  itiiiiit.r.  ui. 
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jour  pnr  jour,  ù  travers  tous  les  sentier?,  jusqu'à  sa  mort,  sa 
résurrection  et  son  ascension  au  ciel. 

«  L'ctabli:^semcnt  de  l'Eglise  ou  royaume  de  Jésus-Christ, 
auquel  pîcside  le  Saint-Esprit,  forme  le  troisième  livre. 

«  Le  quatrième,  qui  est  le  derDier,raconte  les  combats  ul  les 
victoires  de  1  Eglise  de  Jésus-Christ,  et  il  se  termine  par  un 
regard  jeté  à  l'horizon  lointain  du  monde,  où  la  flamme  dé- 
vore et  purifie  la  terre  ;  où  les  morts  ressuscitent  pour  être 
jugés  par  le  Verbe  Incarné,  apparaiss;mt  comme  il  a  dit  à 
Caïphe,  sur  les  nuées  du  ciel,  avec  une  suprême  majesté,  à 
la  droite  de  son  Père,  pour  juger  les  hommes  et  rendre  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres. 

«  Notre  ouvrage  a  donc  pour  résumé  le  signe  de  la  Croix  et 
le  symbole  des  Apôtres.  » 

C'est  l'histoire  sainte  et  l'histoire  de  l'Église  que  l'évêque 
de  Grenoble  développe  dans  leurs  grands  traits.  Fénelon  pré- 
conisait déjà  cette  méthoile  quand  il  écrivait  :  Tout  est  his- 
toire dans  la  vérité.  C'est  aussi  la  meilleure  manière  de  faire 
pénétrer  la  doctrine  dans  tous  les  esprits. 

En  bien  des  cas,  il  vaut  mieux  la  m(mtrer (\weh\ démontrer ^ 
et  la  sereine  exposition  du  dogme  est  souvent  préférable  à  la 
discussion. 

D'autres  pourraient  peut-être  reprocher  à  l'ouvrage  de  Mgr 
Fava  d'apporter  des  autorités  qui  ne  sont  pas  toutes  de  même 
valeur,  de  citer  par  exemple  Darras  à  côté  de  Bossuet  et  du 
maître  des  maîtres,  saint  Thomas.  Mais  on  répond  facilement 
que  Darras  est  appo;té  en  preuve,  non  à  cause  de  sa  valeur 
intrinsèque,  mais  à  cause  de  son  exposition  parfois  brillante 
de  la  vérité  historique. 

On  pourrait  penser  aussi  que  la  partie  qui  traite  de  la  Ré- 
volution paraît  un  peu  écourlôe  et  n'est  pas  en  proporti<m  de 
l'ouvrage.  Mais  l'éminent  Evêque  nous  répondrait  avec  raison 
que  bien  d'autres  excellents  auteurs  ont  traité  cette  quotion 
pendant  l'année  du  centenaire  et  qu'il  lui  a  sulfi  d'en  donner 
un  résumé. 

Naturellement  les  sectes  occultes  qui  ont  exercé  une  né- 
faste influence  dans  l'histoire   do  l'Eglise  sont  analysées  à 
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fond.  Une  étude  sur  le  libéralisme  considéré  sous  toutes  ses 
formes  termine  cette  claire  et  attrayante  exposition  du  dogme. 
Elle  devrait  être  dans  la  bibliothèque  de  toutes  les  familles 
catholi(iues.  ll/lasl  souvent  on  y  rencontre  tout,  excepté 
rhistoire  saint*  et  l'histoire  de  l'Eglise. 

Mgr  Fava  se  peint  tout  entier  dans  son  nouvel  ouvrage. 
On  y  reconnaît  la  foi  vive  et  éclairée  du  missionnaire  qui,  le 
premier  en  ce  siècle,  a  dit  la  sainte  messe  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  qui  a  porté  ensuite  le  nom  de  Jésus-Christ  en 
Amérique,  qui  a  eu  des  rapports  multipliés  avec  les  secta- 
teurs des  religions  les  plus  diverses,  leur  opposant  à  tous 
l'éclat  vainqueur  de  la  vérité  et  de  la  charité  catholiques. 

On  y  voit  à  l'œuvre  l'ardent  patriote  qui  sait  et  qui  ose  dire 
que  le  virus  révolutionnaire  empoisonne  nos  veines  (t  runge 
nos  os.  Ce  poison,  c'esf  la  Franc-mHçunnerie  cosmopolite  qui 
nous  l'a  inoculé. 

On  y  admire  par  dessus  tout  le  zélé  et  dévoué  vassal  du  Roi 
éternel.  L'impiété  traite  le  RéJeraptenr  comme  s'il  n'était 
point  sorti  du  sépulcre  qui  s'est  ouvert  pour  lui,  il  y  a  dix-huit 
siècles.  L'Évêque  de  Grenoble  veut  que  Notre  Seigneur 
Jésus-Cbrist  règne  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  dans  la 
société  tout  entière.  Puisse  son  livre  avoir  autant  de  succès 
qu'il  révèle  de  courage  et  de  talent  ! 

L,  Salembrier. 
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liUEF  APOSTOLIQUE 

INSTITUANT   l'uNIVERSITÉ    d'OTTAWA 

Cuin  Apostolica  Sedes  omni  tcmpore  curas  suas  ad  luen- 
dam  fidei  integrilatom  moruraque  disciplinam  studiosissimc 
adhibuit,  tura  etiam  in  eodeni  pcradvigilavit,  ut  ampla  domi- 
cilia doctrinis  bonisquo  artibus  excolctidis  catliolicœ  juvcntuti 
paterent,  in  quibus  recta  mentis  atque  animi  institutio  ad 
privatam  ac  publicam  societatis  humanai  utilitatem  posset 
liauriri,  cadcmque  cum  opus  esse  censuit,  numquam  prœter- 
misit,  quin  corum  domicilioruin  dignitati,  slaljilitali  et  pros- 
peritati  adserendaî  suai  auctoritatis  et  opis  prœsidia  con- 
lenet. 

lias  ob  causas  gratissimum  fuit  Nobis  intelligerc  jam  inde 
ab  anno  Christi  MDCCCXLVIII,  Octava)  prœclara  in  urbe 
Cunadensis  regionis,  Collegiura  juventuti  catholica)  institu(!n- 
dai  conditum  fuisse  a  Josepho  Eiigeniu  Guignes,  illustriy  me- 
moria},  Prcsbytcro  Corigregalionis  Oblatoruni  Mariie  imraa- 
culala},  qui  piimus  Oclavte  Episcopus  datus  est,  idcmque 
Colk'giuin  ampliora  in  dies  incrcmonta  féliciter  suscepisse, 
tum  collegii  tedilicio  novis  operibns  ainplificalo,  tum  biblio- 
Ihcca  instituta,  et  niuseis  oninique  instrnmento  ad  omnigcnain 
erudilionein  coniparatis,  tum  concursu  et  frequcntiaalumno- 
runi  quos  laus  et  fama  instilulionis  c  longin(]uis  etium  locis 
excivit,  adeo  ut  Cullei;iuni  ipsum  dccrcto  cdito  a  supremo 
Canadensis  regionis  Concilio  legilcro  anno  MDCCCL.WI 
dignum  judicntuni  f'H'rit,ut  j'is'nm  ac  Icg^itinunn  rniveroilatis 
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civilis  stuflinnim  nomrn  accipcrel,  ninriibiisque  donaretur 
juribus  quibus  caitcrœ  Univcrsitates  potestatis  civilis  aucto- 
ritate  fruuntur. 

Cum  bœc  CoUegio  Octaviensi  fauste  et  féliciter  evenissent, 
huic  Apostolicœ  Sedi  anno  MDCCCLXXXVUI,  preces  oblatse 
PuntPiœpositi  Congri'gationis  OblatoruiuMaricC  immaculatœ, 
ac  doctorum  decurialium  Collegii,  necnon  litterœ  Archiepis- 
copi  Octaviensis  impense  postulantium,  ut  idem  Octaviense 
GoUcgium  tôt  nominibus  comraendatum,  dignitatc  et  juribus 
catholicse  Universitatis,  ex  more  institutoque  Apostolicœ 
Sedis  augeretur. 

Hujusmodi  preces  Nos  libenter  cxcipicndas  ccnsuimus.  No- 
vimus  enim  quantas  opportunitates  habeat  Lyceum  magnum 
optimorum  studiorum  in  urbe  nobilissima  Octavse  Archiepis- 
copalis  cathedree  honore  aucta  et  civilis  regiminis  sede  cons- 
titulum,  quœ  naLura  loci  média  inter  alias  Canadensis  regionis 
urbes  assurgens,  omnibus  commeantibus  facile  pervia  est,  ac 
ex  prœsentia  insuper  lectissimorum  virorum,  qui  in  supremis 
civilis  potestatis  consiliis  sedent,  quique  rerum  publicarum 
administrationem  gerunt,  splendidam  capit  accessionem    di- 
gnitatis,    Novimus   etiam    quo    studi  >  dilecti    filii    Sodales 
congregationis    Oblatorum     Mariœ    immaculatœ     ab    anno 
MDCCCXLVIII  rectœ  institutioni  juventutis  operam  dederint, 
curis  pariter  ac  opibus  suis  in  hoc  salutare  opus,  ejusque 
tuitionem  ultro  colJatis,  et  quantopere  semper  cordi  fuerit 
ejusdem   Congregationis   l'rœpositis    apud   suos  obsequium 
erga   Apostolicam  Sedem  et  sacrorum  Antistites,  uti  decet 
tueri  et  fovere,  ac  prœstantes  suae  Congregationis  alumnos 
ad  docendi  raunus  in  Octaviensi  Collegio  promovere,  quorum 
plures  in  hac  aima  Urbe  in  Gregoriano  Lycœo  Societatis  Jesu 
doctrinœ  laurea  ornati  fuere,  simulque  advigilare  ut  philoso- 
phicœ  ac  theologicœ  institutiones  ex  sancti  ïhomœ  Aquinatis 
doctrina  traderentur,  quibus  rébus  factum  esse  corapertum 
habemus,  ut  plures  prœclarique  ex  Octaviensium   doctorum 
disciplina  alumni  prodierint  qui  existimationem  et  decus  ins- 
titutoribus  suis  late  conciliarunt. 

Nos  igitur  hisce  rébus  rite  perpensis,  et  communibus  votis 
Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  2.  6 
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libenicr  annuontcs,  tum  Venerabilis  fratris  Joseplii  Thoinae 
Duhamel,  Arcliiepiscopi  Octavieiisi?,  tiini  Pia'po?iti  et  Soda- 
lium  Gongrcf^ationis  Oblatorum  Maria;  immaculalœ  aliorum- 
que  illustriura  Octaviensium  civium,  hisce  litteris,  ad  majo- 
rem  Dei  gloriain,ac  incrementuni  cathoîicïu  religionis,ac  decus 
utilitatemque  Caiiadcnsis  religionis,  Octaviense  Collegium 
catholicae  juventuti  erudiendœ  a  Congregatione  Oblatorum 
Mariœ  immaculnlœ  conditum,  cujus  regimen  et  magisteria  a 
Presbyteris  Congregationis  ejusdem  sub  hujus  Sanclœ  Sedis 
et  Archiepiscopi  auctoritate  geruntur,  canonica  institutione 
ad  dignitatem  catholicae  Uriiversitatis  studiorum  evehimus, 
eideraque  Universitali  jus  attribuimus,  ut  Magisteriilauream, 
aliosque  gradus  academicos  in  singulis  doctrinœ  getieribus  ad 
consueta  Uoiversitatum  statuta  et  leges  conferre  possit. 

Cum  porro  plurimum  intersit  ad  prosperitatem  Universi- 
tatis  et  decus,  eam  rectis  aptisque  legibus  prudenter  instrui, 
quibus  regimini  ejus  opportune  consulatur  volumus  et  statui- 
mus^  ut  ejusdem  Universitatis  statuta  et  leges  huic  Apostoli- 
cœ  Sedi,  primo  quoquc  tempore,  oxhibeantur,  quoiis  mature 
expensis,  Ea  possit  suui  auctoritatis  robur  adjicerc.  Volumus 
priEterea,  ut  Apostolici  Cancellarii  munere  in  eadem  Uiiiver- 
sitate  Venerabilis  Frater  Archiepiscopus  Octaviensis  et  qui 
post  eum  futuri  sunt  in  Archiepiscopali  Sede  fungantur,  at- 
que  ut  ipse  Archiepiscopus  et  successores  ejus,  necnon  alii 
Provinciœ  Octaviensis  et  Torontinai  Episcopi,  qui  seminaria, 
coUegia,  aliaque  hujusmodi  instituta,prœdictœ  Universati  ag- 
gregaverint,  recta;  sanœque  doclrina;  tuendai  in  eadem  Uni- 
versitate  prasint.  Potestatemdenique  lacimus  eidem  Univer- 
sitate  ut  ad  raorem  Lyca^i  Magiii  (Juebecensis,  alumnos  qui  in 
seminariis,  collegiis  aliisque  inslitutis  ecclesiaslicarum  Pro- 
vinciarum  Octaviensis  et  Torontina)  dumtaxat  erudiuntur,  in 
nuraerum  alumnorum  suorum  adsciscat  eosque  paribus  ac 
cœteros  Octaviensis  Lyciui  auditores  favoribus  proscquatur. 
HiL'c  volumus  et  statuimus  ac  prupteiea  decernimus  bas 
Litteras  Nostras  firmas,  validas  et  elficaces  semper  existere 
et  fore,  suos(jue  plenarios  et  integius  cil'ectus  sortiri  et  ob- 
tinere,  atque  illis  ad  quos  spectat  et  pro  tempore  quomodo- 
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libet  spectaljit  in  oninilius  et  perorania  plenissimo  sudragari; 
sirqiio  in  prœmissis  per  quoscumque  jucliccs  ordinarios  et 
delogatos,  etiara  causarum  Palatii  Apostolioi  Auditores,  Sedis 
Apostoliciu  Nuntios  ac  sanclaj  Romanit!  Ecclcsiœ  Cardinales, 
etiam  de  latere  Legatos,  sublata  eis  et  eorum  cuilibet  quavis 
aliter  judicandi  et  intcrpretandi  facultale,  etauctoritate  judi- 
cari  et  definiri  debere,  atque  irrituin  et  inane  c?sc,  si  secus 
super  bis  a  quoquam  quavis  auctorilatc,  scienter  vol  igrio- 
ranter,  conligerit  attentari.  Non  obstanlibus  licet  spécial! 
atque  individua  mentione  ac  derogatione  dignisin  contrarium 
facicntibus  quibuscumque. 

Datura  Romœ  apud  sanctum  Pelrum  sub  annulo  Piscatoris, 
die  Y  februarii  MDCiXLXXXlX,  pontificatus  Nostri  anno  de- 
cimo  primo. 

Pro  Domino  Gard.  LEDOcnowsKi, 

F.  Fausti,  Suùstilulus. 


II 

LETTRE    rONTIFICALE    A    l'aRCDEVÊQUE    DE    MUNICH 

sur  les  affaires  religieuses  de  Bavière. 

VenerabilisFrater,  Salutcm  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Sicut  acceptum  studiuai  habuirausquo  nos  certiores  fecisti 
mense  novembri  superiorisanni  de  postulatistuis  aliorumque 
Bavariœ  Antistitum  ad  Regiam  Celsitudinem  Luitpoldum  Re- 
gnum  islud  regentem,  ut  gravia  removeantur  incommoda 
quibus  istic  Ecclesia  afiicitur,  ita  et  curam  probavimus  a  Te 
nuper  adhibitam  ut  Nobis  exemplar  .ifferretur  Rescripti  quo 
Regius  Administer  negotiis  ecclesiasticis  et  scholaslicis  prse- 
feclus,  nomine  Principis  Screnissimi,  respotidit  petitionibus 
Vesiris  ad  eum  delatis.  At  vero  dolendum  est  responsionem 
illam  Noslris  Vestrisque  optatis  neutiquam  congruere.  Nam 
licet  Regius  Administer  in  scriptione  sua  perhumaniter  Vo- 
biscum  pgerit,  Vobisque  in  quibusdamassensus  morem  ultro 
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gesturum  spoponderit,  quoad  cjus  fiori  poterit,  in  pluribus 
tamen  iisqiie  gravissimis,  qux  petita  luerunt,  vcl  adsensio- 
nera  cohibuit,  vel  animum  prorsus  ab  iis  alicnura  ostcndit. 
Irao  in  eo  dociimento  quœdam  proferuntur,  quœ  cum  catho- 
lica  doctrina  componi  ncqucunt,  vel  principia  oppugnant 
sanctissiraa  quœ  rata  sciuper  habuit  Kcclcsia  de  mutuissacrœ 
et  civilis  potestatis  juribus  et  officiis.  Non  est  enim  ambigen- 
dum  quin  décréta  Apostolica;  Sedis  vel  œcumenicic  Synodi, 
in  iis  maxime  quîc  ad  fidera  specLant,  suapte  natura  et  vi 
omnes  ad  obsequium  adstringant  qui  christiano  noraine  cen- 
sentur,  nec  quidquam  detrahi  de  eorum  potestate,  etsi  régis 
placito  l'ucrint  destituta.  Divinum  enim  magisterium,  quod  a 
Christo  Domino  traditum  fuit  Ecclesiic.,  sanctiones  ejus  de 
fide  et  moribus  immunes  facit  a  censura  et  potestate  eorum 
qui  rei  publicœ  prœsunt  administrandœ.  Si  secus  esset,  ea  fi- 
dei  dogmata  vel  prœcepta  morum,  quse  perpetuo  vera  et 
justa  sunt,  mutabilia  fièrent  ex  diverse  imperantiura  ingénie 
pro  temporum  et  locorum  varietate. 

Prœterea,  ad  tuenda  Ecclesiic  jura  in  Bavari(îo  Regno  illud 
summopere  valere  débet,  quod  solemnis  conventio  inita  fue- 
rit  inter  Decessorera  Nostrum  Pium  VII  et  Maximilianum  I 
BavariœHegem,  semper  ab  Apostolica  Sedc  religiose  servata, 
cui  ab  altero  e  paciscentibus  derogari  vel  abrogari  nequit, 
altero  ignaro  vel  abnuente.  Quapropter  minime  arbitramur 
vestri  postulatus  ajquitalem  ex  eo  infirmari  quod  civiles 
prostent  leges  quibus  diversum  jus  constituatur.  Neque  pra3- 
teriie  possuraus  acerbum  illud  Nobis  accidisse,  quod  omnis 
fere  spes  adimatur  reversionis  religiosis  sodalibus  quorum 
salutare  civibus  ministerium  est,  ac  legis  favore,  quo  jamdiu 
usie  fueraiit,  indignœ  habeantur  virgines  Deo  devotœ  quœ  in 
puellis  instituendis  utile  magisterium  exercent.  Plena  quidem 
ujquitatis  est  l'acta  Vobis  sponsio  abt'uturos  esse  ab  electione 
moderaturum  regularium  Urdinum  et  votorum  nuncupatione 
viros  delegatos  a  civili  potestate  ;  at  hujus  prcmissionis  vis 
ex  eo  minuitur,  quod  adhuc  aditus  illis  patere  dicatur,  si  res 
ac  tempus  videalur  postulare.  Celeruin  dum  damna  dellemus 
qucu  ex  rejectis  precibus  Vestris  Uavarica;  EcclesicC  Runt  ori- 
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tura,  nondum  spem  abjicimus  fore  ut  Deus  misericors  prse- 
sentem  leniat  asperitatem  rerum  et  tempora  vobis  concédât 
lœtiora.  Id  citi  js  fiet  si  cum  zelo  Antistitum  connitantur  cerla- 
tim  ndelium  studia  ut  errores  Ecclesiœ  infensos  quos  aliatulit 
aetas  prolligat  veritatis  vis  et  juris  auctoritas.  —  Tu  vero, 
Venerabilis  Frater,  una  cum  aliis  Episcopis  Bavarici  Regni, 
perge  constanter  Ecclesiœ  jura  tueri  tuoque  ministerio  impi- 
gre  defungi.  Ampla  Vobis  a  Deo  tribuetur  merces,  et  a  bonis 
omnibus  laus,  si  per  Vos  veritatis  vox  numquam  obruta  con- 
ticescat.  Curate  ut  crediti  Vobis  grèges  fide,  innocentia,  offi- 
ciorum  custodia,  caritalc  omnibus  exemplo  sint  :  ostendite 
paratiores  Vos  esse  ut  bene  de  patria  mereamini  quam  con- 
temptores  religionis  parali  sint  ad  nocendum.  Ideo  valebitut 
omnibus  demum  pcrsuasum  sit,  nullum  firmius  preesidium 
esse  quo  civilis  fulciatur  auctoritas  quam  sacrum  ministerium 
Vestrum  cunctis  nexibus  expeditum.  Nos  intérim  Deum  ad- 
precati  ut  fructus  laborum  Vestrorum  multiplicet  secundum 
divitias  Suas,  Vosque  ope  Sua  poteriti  sustentet  ac  protegat, 
Apostolicam  Benedictionem  Tibi,  aliisque  Bavariœ  Episcopis 
itemque  Clero  et  fidelibus  vigilantiœ  Vestrae  concreditis  pera- 
manter  irapertimur. 

Datum  Uomœ,  apud  S.  Petrum,  die  29  Aprilis  1889,  pon- 
tificatus  Nostri  duodecimo. 


RÉPONSE  DU  SAINT-OFFICE  TOUCHANT  LA  PARTICIPATION  DES 
CATUOLIQUES  A  DES  CÉRÉMONIES  SCUISMATIQUES. 

/"  ConutUal'uin  adrcssre  de  Russie  au  Saint-Office. 

Amplius  viginti  sunt  anni  ex  quo  in  diœcesibus  AVilnensi, 
Mincensi,  quœ  quidem  jam  suppressa  est,  et  Samogitiensi, 
et  ex  parte  in  archidiœcesi  Mohiloviensi,  ea  invaluit  consue- 
tudu,  ut  scholarum  publicarum  quœ  vulgo  gymnasia  et  pro- 
gymnasia  appellantur,  discipuli  catholici,  diebus  festivis 
impeiialis  palatii,  quales  sunt  :  dies^natalis  et  nominis   et 
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anniversarius  coronationis  imperatoris  et  ceteri  geueiis  ejus- 
dem,  jussu  scholasticorum  antistituni  civilium,  templa  schis- 
mastica,acl  assistentiamcultui  acalholico  exhibendam,adirent. 
Quara  consuetudinem  prœsules  ecclesiaslici  alii  tolerare 
cogebanlur,  alii  protcstationibus  suis  identidem  factis,  conali 
sunt  abolcre.  Sed  tantum  abest,  ut  quidquam  apud  auctori- 
tateoi  sœcularem  profecerint,  ut  posterioribus  temporibus 
discipuli  catholici  non  jam  ad  simplicem  assistentiam  civilem, 
quœ  dicitur,  sed  ad  cultus  ritusque  acatbolici  participationem, 
adhibitis  pœnis  vexationibusque  cogi  cœpti  sint  :  jubebantur 
enim  in  teraplis  schismaticis  et  genua  flectere,  et  o.-culori 
crucem  a  ininistro  acatbolico  porrectam,  et  càndelas,  in  qui- 
busdam  ciciimoniis,  manibus  tonere.  Qui  abusus,  quam  cordi 
esset  gubernio  civili,  prœtei'  dies  solemnesimperialis  palatii, 
applicatus  est  non  solum  ad  diem  anniversarium  necis 
Alexandii  II  imperatoris,  sed  etiam  ad  alins,  ob  cansam  for- 
tuitam  institutas  fe?tivitates,  veluti  ab  jubiUeum  cujuspiam 
antislitis  scholastici  celebranduin,  \el  si  quis  e  magistratu  ad 
altiorera  proraotus  sit  ordinein,  ad  gralias  agendas.  Ad  pos- 
tren;um,idera  iste  agendi  modusauctorilate  civili nuperetiom 
ad  scholas  elementares,  quibus  tenerœ  œlalis  pueri  catbolici 
in  pagis  vicisqne  educandi  commiduntur,  accomraodatns  esf. 
Quuni  autom  discipuli  a  templis  schismaticis  abhorrèrent  at- 
que  acalholico  cultui  interesse  rccusarent,  itaque  se  gercre 
non  sine  opéra  interventuque  auctoritatis  ecclesiasticaî  cxis- 
limarent,  pntestas  cifilis  pronuilgandtim  curavit  mandittiim, 
per  scholas  inculcandum  a  proiceptoribus,  ut  oarum  capellani 
catholici  raetu  pœnarum  ab  omnibus  rcl.us  quœ  discipulos 
catholicos  a  templis  schismaticis  retrahere  posseiit,  diligcn- 
tissimc  abslirierent  ;  quin  etiara,  ut  ipsi  auctoritîite  sufi  disci- 
pulos pcimoverent  ad  satislaciendnm  iniquai  postulatiuni 
gubernii.  (Juo  factura  est,  ut  jam  très  sacerdotes,  scholarum 
publicarum  capellaiii,  quum  discipulos  lompla  schismatica 
adiré  vctiuM'int  eosijue  in  ecclesias  catliulicas  diixerint,  a  gu- 
bernio civili  in  munasterium  deporlati  sint.  Nunc  jam  potes- 
tas  i-œcularis  severiores  sacerdotibus  po'nas  rainilatur,  dis- 
cipulosque  quicultum  acatholicum  fugerint,e  scholis  expulsum 
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iri  déclarant.  Atque  quidnam  ea  potestas  islis  rébus  assequi 
nitatur,  perspicuum  est  ;  non  enim  aliud  quidquam  agit,  nisi 
ut  populo  catholico  viam  ad  schisma  muniat,  idque  eo  faci- 
lius  se  assequi  posse  spcrat,  quod  Ecclesia  catholica  in  illis 
diœcesibus  jamduduna  undique  impedita,  variisque  raodis 
gubernio  civili  oppressa,  vira  salutiferam  in  pietatem  bonosque 
mores  populi  catholici  vix  exserere  posse  creditur,  ipse  autem 
populus,  prœsertim  juventus  isto  modo  educata,  et  opinio- 
nibus  acatholicis  sensim  sensimque  imbuitur,  et  indifferen- 
tismo  religioso  indcitur,  et  schismatis  horrorera  exuit  ;  plebs 
denique  catholica,  quamquam  religioni  catholicee  dedita  est, 
tamen  consulto  in  ignorantia  detenta  —  nam  ne  librorum 
quidem,  quos  légère  possit,  ipsi  copia  suppetit  —  quid  inter 
schisma  et  fidem  catholicam  intersit,  aut  vix  aut  ne  vix  qui- 
dem intelligit;  quumque  potestas  civilis  se  plebis  patrocinium 
suscepisse  dictitet,  eique  montes  auri  pollicetur,  ia  pernicio- 
sissirais  consiliis  gubernii  multitude  imperita  nibil  fidei 
catholicte  periculi  imminere  opinatur.  Quapropter,  si  aucto- 
ritas  ecclesiastica  alumnos  scholarum  catholicos  cum  schis- 
mate  per  eserimonias  ritus  acatholici  famiJiaritatem  inire 
putaretur,  res  catholica  in  extremum  vocaretur  periculum. 
Potestas  enim  civilis  nuperrime  declaravit,  se  quavis  ratione 
exacturam  ut  discipuli  catholici  schismatis  cœrimoniis  in- 
tersint,  idque  ad  subditorum  officium  obligationesque  per- 
tiiiere.  Postremo,  ne  illud  quidem  silentio  preetcreundum  est, 
in  dictis  diœcesibus  jam  pridem  suppressis  scholis  catholicis, 
nullas  prorsus  scholas  prseter  eas  quœ  a  gubernio  civili 
erectœ  prseceptoribusque  schismaticis  commissœ  sunt  prœsto 
esso,  quin  etiam  ne  quis  privatim  doctrina  necessaria  juven- 
tulem  instituât,  sevcris  rcraediis  cautum  est. 

Summa  coaclusionis  ha^c  est  :  Si  scholœ  putticœ  capella- 
nus,  sivc  sacerdos,  cui  juventutis  in  rébus  fidei  morumque 
erudiendœ  munus  auctoritate  ecclesiastica  commiltitur, 
itaque  si  hujusmodi  capellanus  discipulos  vetuerit  fana  schis- 
matica  adiré  jusseiitque  eos  in  Ecclesia  catholica  pro  impe- 
ratore  orare,  necessario  aut  in  exiliuin  mittetur,  aut  saltem 
munere   ecclesiastico  spoliatus  monasterio  inclusus  tenebi- 
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tur  ;  discipuluriim  autem  pars  scholam,  parentum  jussu.  tle- 
serent  atque  educatione  privabuntur,  alii  in  scholis  remane- 
bunt  a  nutuque  pneceptorum  scliismaticorum  dependebunt, 
a  quibus  et  templa  pchismatica  adiré  et  schismaticam  de  fide 
raoribusque  doclrinam  discere  cogentur  ;  ex  bip  porro,  qui  in 
schola  remanebunt,  nonnuUi,  denegatis  sacramentis  aut  iis 
ipsis  aul  eoium  parentibus,  item  dosèrent  scbolam,  alii  vero 
non  pauci  transibunt  ad  scliisraa;  quum  prœsertim  verisimil- 
limum  sit  fore  ut  homines  agricolse  rusticanique,  qui  majo- 
rem  popuH  partem  constituunt,  quique  jamdudum  suraptibus 
suis  scho'fls  elementares  earumque  prœceptores  inviti  sus- 
tentant, pecuniœ  mulctis  aliisque  severis  vexationibus  affi- 
ciantur,  si  liberos  suos  aut  scholam  deserere  jusserint  aut 
ingredi  vetueriiit. 

Qitœsfio.  Si  cflici  possit  ut  gubcrnium  civile,  diebusfestivis 
imperialis  palatii,  nihil  aliud  a  discipulis  catholicis  requirat 
nisi  a^sistontiatn  materialem  sive  niere  civilem,  sine  commu- 
nicatione  in  sacris  et  sitie  ulla  participalione  cukus  acatholici, 
liceatiie  capellanis  utriusque  geneiis  scholarum,  et  superio- 
rum  sive  gymnasioruni,  et  inferiorum  sive  elementarium, 
consensum  suum  in  ejusmodi  assistcotiani  prajslare  ?  an  ca- 
pellani,  non  scholarum  olcmentaiium  ,  sed  gymiiasiorum 
tantummodo  hoc  idem  admittcre  possiiif;'  an,  ul  iciiiovealur 
periculum  perversionis,  liceat  cnnsentiie  in  islam  assisten- 
tiam  a  gymnasiorum  discipulis  dumtaxal  iis  qui  jam  ad  su- 
periores  classes,  quas  dicunt,  promoverint  ?  an  denique 
consensus  non  possit  piœslari  in>\  \u  assistentiam  civilem 
singuloruni  vel  aliquot  discipiiloruin  tanquam  l'epi-aisentato- 
rum  ex  singulis  classibus  scholarum  superiorum  et  inlirio- 
rum  ?  quod  si  assislenlia  ista  iiullo  iu  casu  toleiari  possit, 
utrum  danda  an  duneganda  sit  absululio  discipulis  assisten- 
tiam  civilem  cxhibeutibus  ? 

2°  Hcscril  du  Sainl-Of'/icr. 

Cum  pupremœ  Congregulioiii  Homatiiu  Inquisitionis  gene- 
ralis   proposituiu  fuerit  dubium  :   ((  Utrum   peimitli    possit 
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catholicis  acalholicorurn  functionibus  roligiosis  interesse  »  ? 
Erai  et  Rmi  PP.  Inquisitorcs  générales,  re  mature  per- 
pensa,  in  conventu  feriœ  IV  19  Junii  respondendum  censue- 
runt  :  Négative. 

Quam  EE.  PP.  sententiam  SSraus  Dnus  Noster  in  audien- 
tia  ejusdem  diei  bénigne  confirmare  et  approbare  dignatus 
est. 

Datum  llomœ,  die  28  Junii  1889. 


IV 


s.  C.  DES  RITES 

Di'cisions  sur  plusieurs  questions  motivées  par  les  coutumes 
et  constitutions  de  l'Ordre  des  Capucins 

Occasione  edendi  opus,  cui  titulus  M  annale  liturgicum  ad 
iisum  Fratrura  Minorum  Sancti  Francisci  Capuccinorwn,  no- 
nullai  quœstiones  oborlse  sunt  inter  ejusdem  Ordinis  rubricis- 
tas  quoad  peculiares  ritus  i=eu  rubricas  in  eodem  opère 
contentas.  Ad  ojusraodi  porro  quaistiones  penitus  dirimendas, 
Reverendissimus  Pater  Fr. Bruno  a  Yintia.Procurator  et  Com- 
missarius  Generalis  Ordinis  ipsius,  sui  muneris  esse  duxit 
insequentia  dubia  Sacrœ  llitnum  Congregationi  declaranda 
proponere,  videlicet  : 

DuBiUM  I.  Utrum  verbo  aut  scripto  sustineri  possit  senten- 
tia  eximens  Fratres  Capuccinos  ab  obligatione  observandi 
illa  Décréta  S.  Rituum  Congrec-ationis,  qna)  Constitutionibus 
Ordinis  in  aliqao  adversantur,  et  hoc  quia  dictœ  Constitutiones 
approbatœ  fuerint  ab  Apostolica  Sede  ? 

DuBiUM  II.  Et  quatenus  négative  :  Utrum  opinionis  falsitas 
necessario  notari  debeat  in  texlu  auctorum  talem  sententiam 
fursitan  propugnantium  ? 

DuBiUM  III.  Utrum  Capuccini  licite  possint  incensationes 
Allai is  perfîcere  in  Missis  Conventualibus,  vel  aliis  quœ  sine 
Ministris  paratis  et  sine  canlu  celebrantur  ? 
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DrmuM  IV.  L'triini.  tialo  quod  aliquando  Missa  cantctur 
cum  Diacoîio  et  Subdiacono,  isti  pnssint  esse  simpliciter  pa- 
rati  cum  alba,  cingulo,  stola  et  nianipulo  respective^  absque 
dalmatica  et  tunica,  item  respective  ? 

DuniLM  Y.  Utrum  lolerari  possit  u?us  Missara  cantandi 
modo  quasi  psalmodico,  seu  semi-tonato  ? 

DuBiUM  VI.  Utrum  tolernri  possit  consuetudo,  aliquibus  in 
locis  vigeos,  quod  .scilicet  in  Missa  Convcntuali  acolythu^, 
seu  minisler,  cotta  non  sit  indutus  ? 

DuBiUM  VII.  Utrum  iMissœ  Conventuales  sine  cantu  consi- 
derari  possint  veluli  solemnes,  sive  qucad  collectas,  sive 
quoad  preces  in  fine  Missœ  ex  mandato  Sanctissimi  Domini 
Nostri  Leonis  Papfe  XIII  leciUindas,  sive  quoad  numerum 
cereorura  in  Altaï i  accensorum  ? 

Dlbiim  YIII.  Utium  diebus  Dominicis  Sacerdos,  Missam 
conventualem  celebraturus,  possit  ad  Altare  aocedere  absque 
casula,  seu  planeta,  ad  aspersionem  faciendam,  assumpta 
postca  planeta  in  cornu  Epistolœ  ? 

DuiîiiM  IX.  Auctoi  Manualis,  de  quo  agitur,  asserit  quod 
quando  apud  Capuccinos  ad  impertiendam  benedictionera 
cum  Sanctissimo  Saciamento  loco  albœ  adhibeatur  super- 
petliceu7n,  scmper  tamcn  indu)  di^bet  et  araictus  (uti  in  qua- 
cumque  alia  functione,  in  quaa  Nosiratibus  pluviale  adhibea- 
tur), nedutu  ad  tcgi-nduin  et  deLegenduni  caput,  sed  praesertim 
ne  superior  cxtremitas  caputii  sumniitateni  phi vialis  excédât, 
quod  (.'sset  piorsus  indcccns.  (Juid  diccndum  de  hac  Auctoris 
seiitt'ntia  ? 

Di  iiiu.M  X.  An  in  consucta  Missa  et  processionc  Vev'nu  V 
iMajoiis  llebdomadai,  C(-'lchranti  asbistere  possit  Diaconustun- 
tum  alba  et  stola  indutus,  absque  Subdiacono,  ipseque  non 
toj,a  durante  Missa  ? 

DiniL'M  \I.  Utrum  corcus  paschalis  acccndi  possit  in  nos- 
tris  Eccicsiis  tempore  Missie  Conventualis  dierum  non  festi- 
voruni  ? 

DriiirM.Xll.  Itruni  tolcrari  possit  (piod  Sacerdos  colta  et 
stola,  vel  al/ja.,  cinfjufn  et  sfnla  tantum  indutus,  pcragat  e.xpo- 
sitionem  et  repositioneui  Sanctissimi  Sacramenti  ;  aut  populo 
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cum  ostensorio  beneclic;it;  vol  Suiictissim'im  Sacraraonturn 
in  processionibus  Sancli-siini  GMi-poiis  Christi  portet  ?  An 
potius  teiieatur  ad  u«um  pluvialis  in  omnibus  cœremoniis  in 
quibus  cœteri  Sacerdotes  haud  Capuccini  pluviale  portare 
debent  ? 

DuBiL'M  XIII.  Utrura  Ciboria  seu  Tabernacula,  ubi  Sanctis- 
sinium  Sacranientum  asservatur,  possint  exterius  esse  ex 
nudo  ligno  rudi  colore  depicto  vel  potius  debeant  deaurari 
aut  pretiosius  depingi  quam  ceeterae  Altaris  partes  ? 

DuBiUM  XIV.  Utrura  tolerari  possint  thecae  Sacrarum  Reli- 
quiurum  ad  modum  ostensorioli  ex  simplici  et  nudo  ligno 
confectœ  ? 

DuBîuji  XV.  Utrum  licite  fieri  possint  privatini  aliqœ  mino- 
res benedictiones  Ritualis  Romani  cum  sola  stola  absque 
superpelliceo  ? 

DuDiuM  XVI.  Utrum  Capuccini  teneantur  ad  observantiam 
Decretorum  prœsertim  18  Decembris  1877  et  28  Julii  1881, 
circa  materiam  paramentorum  ?  Et  quatenus  affirmative, 
utrum  licite  uti  possint  puramentis  ex  gossypio,  lino  aut  lana 
bona  fide  confectis,  post  islius  materiœ  prohibitionem  ? 

DuBiUM  XVII.  An  Capuccini  possint  ad  libitum  et  in  una 
eademque  Ecclesia  sacras  funclioues  [  cragere,  nunc  juxta 
pra3scriptionos  ordinarias  Mifsalis  Romani,  etc  ,  nunc  utendo 
Memoriali  Rituum  a  Bencdicto  XIII  pro  parvis  Ecclesiis 
edito  ? 

Hœc  vero  Dubia,  super  quibus  alter  ex  Apostolicarum 
Cceremoniarum  Magistris  suum  protulit  votum  typis  editum, 
quum  Eminentissimus  et  Reverendissimus  Doniinus  Cardina- 
lis  Raphaël  Monaco  LaValletta  exposueritin  ordinariis  Sacro- 
rum  Rituum  Congregalionis  Coniitis  infrascripta  die  ad  Vati- 
canum  habitis,  Eminentissimi  et  Reverendissimi  Patres  Sacris 
tuendis  Ritibus  prœpositi,  omnibus  accurate  perpensis,  sic 
rescribere  rati  sunt  : 

Ad  I.  Négative. 

Ad  II.  Affirmative,  data  opporlioiitatc. 
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Ad  m.  Negalivc  :  ex  ijratia  lamcn  pennitti  in  Missis  aliqua 
mcfjori  snlemnitale  celebrari  solilis. 

Ad  IV.  Ohscrvcntui'  Missalis  Rubricx. 

Ad  V.  RcHufri  pogse, 

Ad  VI.  Ner/alive. 

Ad  VII.  Afprwative. 

Ad  VIII,  Affirmative,  si  adsil  pluviale,  et  compléta  aspcrsionc 
vcrtat  se  ad  cornu  Epistols  ihiquc  xumal  manipulwn  et  casulam  prn 
Missa  celebranda. 

Ad  IX.  Esse  sustinendam. 

Ad  X.  Négative  ;  et  déficiente  Clero  sacram  functionem  peragi 
possc  juxta  Memoriale  Rituum  jussui  Denedicti  Papsc  XIII  cditum. 

Ad  XI.  Ner/atire,  nisi  aliter  ferai  consueludo. 

Ad  XII.  Si  agitur  de  expositione  et  repositione  Sanctissimi  Sacra- 
menli,  suffirit  ut  Sacerdos  colla  et  stola  sit  indutus  ;  numquam  cum 
alha,  cingulo  et  stola  tantum.  In  processionibus  et  benedict'one  cum 
Sanctissimo  Sacramento  in  ostensorio  imperlienda,  omnino  rcqiii- 
ritur  ut  celebrans  pluviale  et  vélum  liumeralc  induat,  sirut!  rrnii\nn 
est  decretis  17  Maii  1857  et  22  Junii  1874. 

Ad  XIII.  PP.  Capuccini  retinere  possunt  Tabernaculum  liijncum 
a/l'abrc  elabnralum  c.r,  conressione  S.  V.  Episcuporutii  cl  Rri/}il(irlu)ii 
13  Junii  l()4n. 

Ad  XIV.  Affirmative. 

Arl  XV.  Scrvetur  nHualc. 

Ad  XVI.  Affirmative  :  farta  vern  l'enia  utcndi  hujusmodi  para- 
mentis  Jaiii  rxistentihus,  doner  consumentur. 

Ad  XVII.  Si  ccclesiw  sufficiens  Clerus  suppetal,  prragant  funrlio- 
nes  juxta  Missale  Homantim  ;  si  Ires  aut  (lualuor  clericos  tantum 
habeanl,  utantur  Memoriali  Ilituum  Iknedicti  XIII. 

Atquo  ita  rescripsit,  declaravit,  et  scrvari  inaiulavit  die  17 

Decembris  1888. 

A.  GARD.  BIANCHI,  S.  II.  C.  Prxf. 

Lauhentius  Salvati,  s.  h.  C.  Secret. 
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S.  C.  DES  INDULGENCES 

Indulgence  toties  quoties  concrdt'e  aux  églises  des  Servîtes, 
le  Iroisième  dimanche  de  septembre. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Pater, 

Superior  Geiieralis  Ordinis  Servorum  Bealce  Mariée,  ad 
pedes  Sanctitatis  Vestrse  humillime  provolutus,  enixe  implo- 
rât pro  benigna  coiicessione  in  favorem  omnium  ecclesiarum 
sui  Ordinis,  née  non  ecclesiis  Tertii  Ordinis  et  Confraternita- 
tum  Beatœ  Mariœ  Septem  Dolorum,  Indulgentiam  plenariam 
toties  quoties,  animabus  quoque  in  Purgatorio  existentium 
applicabilera,  lucrandam  ab  omnibus  utriusque  sexus  fidelibus 
qui  prœdictas  ecclesias  Dominica  tertia  Septembris,  quacele- 
bratur  solemnitas  B.  Mariée  Septem  Dolorum,  Ordinis  Funda- 
tricis  et  Patrouœ,  pie  visitaverint.  Quam  gratiam  a  Sancti- 
tate  Vestra  concedendam  sperat  supplex  orator,  tum  quia 
jamconcessa  est  Ordiui  FF,Prœdicatorum,Ordini  Minimorura, 
aliisque,  tum  in  memoriam  Canoriizationis  Septem  Fundato- 
rum  Ordinis  nostri,  a  Sanctitate  Vestra  occasione  sacerdotalis 
jubilœi  ejusdem  solemniter  celebratœ. 

EtDeus... 

B.  —  Resent. 

Ex  Audientia  SSmi,  diei  27  Januarii  1888. 

Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII  de  speciali 
gratia  bénigne  annuit  pro  concessione  petitœ  plenarise  Indul- 
gentise,  defunctis  quoque  applicabilis,  ab  omnibus  utriusque 
sexus  Christitidelibus  vere  pœnitentibus,  confessis  ac  sacra 
Synaxi  refectis,  toties  lucrandee  quoties  ipsi  die  prœfata  unam 
vel  alteram  ex  prœdictis  ecclesiis  dévote  visitaverint,  ibique 
ad  mentem  Sanctitatis  Suœ  pias  ad  Deum  preces  aliquo  tem- 
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poris  spatio  pie  eiïiidi'iinf.  Pi:cHMiti  iii  porpntuum  valiturn 
absque  ulla  Brevis  ex[)cditioiie.  Cnntiaiiis  (]uibuscumque  non 
ob?tantibus. 

Datum  llom;o,  ox  Secrctaria  S.  fongregationis  Indulgentiis 
sacrisque  Riîliquiis  prœposita',  tiiu  "11  Januarii  1888. 

►i4  CAJETANUS  Canl.  ALOISIUS  MASELLA,  /'/vr/. 

►ï<  Ai.E.XAMiKU,  Episcdjiiis  Oi'iisia,  Scci'i'liiriiis. 


VI 

s.  C.   LiE,  LA   l'Um'AGANnE 

Confréries  dans  les  pays  de  missions 

Illme  ac  lÎEVME  Domine, 

Sacrœ  huic  Fidei  Propagandœ  Congregationi  dudum  jam 
anteactis  temporibus  auctoritas  per  Summos  Pontifices  fada 
fuerat  tribuendi  Archiepiscopis,  Episcopis,  V.cariis  et  Pra^fec- 
ti3  Apostûlicis  aliisqiio  Missionum  Moderutoribus  ab  eadom 
S.  Congregatione  depetidentibus,  facultutem  erigendi  in  locis 
sibi  subjectis  quascumque  pias  Sodalitates  a  S.  Sede  adpro- 
batas,  iisque  adscribendi  utriusque  sexus  CbristiCideles,  ac 
bencdicendi  loroiias  et  scapularia  oarumdem  sudalilatum 
propria,  cuni  applicatione  omnium  Indulgcntiarum  (|nas 
SuQinii  Pontifices  piiediclis  Sodulitatibus,  coronis  et  scapu- 
laribus  impertiti  sunt.  Verum  poï-tquaiu  per  Decrelum  Sacrœ 
Congi-egationis  Iiidulgenliaruni  et  SS.  I{eli(juiarum  editnm 
die  IG  Julii  anno  1887,constitntum  est  quoad  Gonfratcrnilates 
SanctissiniieTiinitatis,  13.  M.  V.  a  Monte  Carraelo,  et  Septein 
Doloruni,  ne  <  iL'dcm  erigeicotur  nisi  lequisi'is  antva  et  oùten- 
tis  a  respectivorutn  (Jrdinuni  supen'oribus  pro  tempore  existen- 
tibus  litteris  facuUatics  pru  eanundeui  ercctione,  a  noniiullis 
duljilam  est  nuin  priudictum  Uecrctura  loca  eliam  Missionum 
respiceiet,  in  quibus  plura  rerura  adjuncta  prohibent  quo- 
minus  quœ  per  illud  prœcipiunlur  commode  postent  exccu- 
lioiii  raandari. 
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Quapropter  ad  omnem  amhiguitalcin  e  motlio  tollendara 
Sanctissimiis  D.  N.  Léo  PP.  XllI  in  Audientia  diei  13  superio- 
lis  luensis  Decernbris  a  li.  l'.  D.  Secietario  prœdicUo  S.  God- 
gregationis  Iiidulgcntiarum  ctSS.  I{,elif|uiarnm  habita,  decla- 
rare  bénigne  liignatusest  Sacrum  hoc  i  onsilium  Propagandte 
Fidei  eisdemfacultatibus  quoad  erectionem  Confraternitatum 
a  S.  Sede  adprohatarum  uli  prosequi  pos«e,  quas  antu  pro- 
raulgationera  prœdicti  Decroti  diei  11  Julii  anno  1887  habebat. 
In  audientia  vero  diei  31  superioiis  mensis  Martii  habita  ab 
infrascripto  Sacrœ  Congregationis  de  PropagandaFide  Secre- 
tario,  eadem  Sanctitas  Sua  insuper  jussit  ut  per  hanc  S.Gon- 
gregationeni,nonob3lante  quavisprœviaS.  Sedisprohibitione, 
libéra  facultas  tribu i  possit  erigendi  etiam  Gonfraternitates 
Sanctissimi  Rosarii,  ita  tamen  ut  fidèles  iis  adscripti  non 
lucrentur  nisi  Indulgentias  communiter  concessas  omnibus  in 
génère  Confraternitatibus  canonice  erectis.iModeratores  igitur 
Missionum  huic  sacrœ  Congregationi  Fidei  Propagandœ  sub- 
jecti  facultates  ab  eadem  sibi  faciendas  quoad  omnium  Con- 
fraternitatum erectionem,  tidelium  in  easdem  adgregationem, 
scapularium  benedictionem  et  Indulgentiarum  applicationem, 
valide  et  licite  exercere  se  posse  sciant,  quin  a  quopiam  cu- 
jusvis  llegularis  Ordinis  Moderatore  veniam  aut  assensum 
expetere  aut  obtinere  antea  teneantur.  Quoad  Confraternilates 
Sanctissimi  Rosarii  tamen,  si  vellnt  eas  ita  constitutas  ut 
fruantur  etiam  peculiaribus  illis  Indulgentiis  quœ  competunt 
Confraternitatibus  erectis  auctoritate  Magistri  Generalis 
Ordinis  Prœdicatorum ,  tune  ad  eum  recursum  habeant 
oportet. 

Hac  vero  data  opportunitate  nonnuUa  insuper  quoal 
prœdicta  notantur.  Dubitarunt  aliqui  num  ad  adgregandos 
fidèles  cujusdam  loci  aiicui  Gonfraternitati,  necessaria  foret 
pricvia  ibidem  ejusdem  confiaternitatis  canonica  erectio. 
Verum  licet  id  in  fidelium  commodum  profecto  cederet,  ac 
plerumque  consulendum  videatur,  necessarium  tamen  non 
est  cum  sacerdotes  adsunt  qui  fidèles  in  pias  sodalitates  ads- 
ciscendi  facultatem  habeant.  Hoc  tamen  in  casu  sacerdotes 
prœdicti  tenentur  fidelium  cooptatorum  nomina  ad  proximio- 
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rem  Confraternitatem,  ciii  eos  adlogerint,  transmitterc,  aut 
<id  proxiiniori'm  doinuni  roligiosani  respectivam,si  de  Coiifra- 
teinitatibus  agatur  qu;e  regularis  cujusdatn  Ordinis  auctori- 
tate  fuerint  erectic. 

Quod  vero  pertinet  ad  recensenda  in  albo  Confraternitatum 
nomina  fideliura  iisdem  adle(  torum,  id  tanquam  necessaria 
conditioahsitlute  lequiritur  ut  Irululgentias  Confraternltalihus 
adriexas  lucrari  fidèles  quoaiit.  (Juapidpter  ab  ea  lege  liero- 
gari  nequit  nisi  pei-  peculiaria  Indulta  qute  solum  deterrai- 
natos  casus  et  certa  loca  rcspiciant. 

Attaraen  si  quando  ob  ingentem  fidelium  adgrogantlorurn 
nuinerum  aliave  latione  contingat  eorum  nominum  in  albo 
receosionem  difticultatem  sacerdoti  cooptanti  facessere,  lune 
designare  is  poterit  unam  vel  plures  pro  opportunitate  sibi 
visas  personas,  quu3  (idelium  nomina  scripto  référant  in  cala- 
logum  quem  ipse  postea  subsignabit  et  ad  proximiorem 
Confraternitatem  seu  domum  religiosam,  uti  superius  dictum 
est,  transmitlat. 

Ego  intérim  Ueum  precor  ut  Te  diutissime  sospitet. 

Ad  officia  paratissimus 

JOANNES  CARD.  SIMEONI,  Priefectm. 
■\  DoMiMCL's,  Anhii'p.  Tiin-n.,  a  Sccretis. 


AiTas,  imp.  du  Pas-dt^-Calais.  P. -M.  Lauociie.  diroctoiir. 
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«  SYSTÈME  DU  CIEL  » 

PAR  LE  T.  R.  P.  IIILAIRE   DE  PARIS 

(3mc  et  dernier  Article). 

§  V.  —  THÉORIE  DE    M.   DELESTRE  (1). 

M.  Delestre  a  passé  par  l'Ecole  polytechnique, 
comme  M.  Faye,  mais  dix  ans  après  lui  (1843)  ;  ensuite 
il  a  pris  une  route  toute  différente.  Car  nous  avons  vu 
M.  Faye  suivre  le  Ralionalisme  Universitaire,  dont 
Auguste  Comte,  polytechnicien,  a  tiré  l'Athéisme  pour 
conclusion.  M.  Delestre  se  rattache  à  un  autre  poly- 
technicien, au  Père  Gratry,qui  comhat  le  Rationalisme 
incrédule  par  la  foi  du  sens  divin ^  ou  \ illiiminis7ne  phi" 
losophiquc.  M.  Delestre  oppose  pareillement  un  certain 
illuminisme  astronomique  à  l'astronomie  matérialiste 
du  Positivisme  moderne,  qui  s'écrie  :  «  Le  ciel  théolo- 
gique a  disparu,  et  à  sa  place  s'est  montré  le  ciel  scien- 
tifique ;  les  deux  n'ont  rien  de  commun  »  (Littré,  cité 
par  Delestre,  p.  2).  Cette  «  inimitié  doctrinale  entre  le 
ciel  théologique  et  le  ciel  scientifique  »  (ibid,  p.  viii, 


(1)  Exploration  du  ciel  théocentrique,  par  M.  P.  F.  P.  Delestre, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  directeur  des  manufactures  de 
l'Etat,  en  retraite,  chevalier  de  !a  Légion  d'honneur.  —  in-S^,  Del- 
homme  et  Briguet,  éditeurs,  Paris,  12  rue  de  TAbbaye,  188S. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  3.  1 
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Intr.),  M.  Dclcstrc  veut  la  faire  cesser,  et  la  concilia- 
tion qu'il  propose  est  une  i?iiintio?i  astrnnoinique  àvx  ciel 
révélé  par  la  théoloirie  :  sa  théorie  est  en  quelque 
sorte  rilluminisme  transporté  en  Astronomie. 

Mais  M.  Dclcstrc  est  un  savant,  et  il  le  montre  dans 
ses  leçons  d'analyse  astronomique  (p.  285-417),  leçons 
remplies  d'observations  et  de  calculs.  Comme  savant, 
il  nous  fournit  des  données  précieuses,  qui  confirment 
notre  Sijstème  du  ciel.  Quant  à  sa  théorie,  voisine  de 
rilluminisme,  nous  la  réfuterons  ;  et  nous  maintien- 
drons la  thèse  proprement  théologique,  qui  s'écarte 
également  des  deux  extrêmes,  et  du  Rationalisme,  et 
de  rilluminisme  ;  et  qui  combat  d'une  part  la  raison 
audacieuse,  ennemie  de  la  révélation  ;  mais  qui  d'autre 
part  n'approuve  pas  l'imagination  errante,  emportée 
par  ses  propres  conceptions,  par  ses  rêves. 

D'abord  exposons  et  réfutons  en  même  temps  ce  que 
la  théorie  de  M.  Delestre  offre  de  répréhensible,  c'est- 
à-dire  son  Système  théocentrique  ;  terminons  ensuite 
par  les  Données  scientifiques^  neuves  et  précieuses,  que 
M.  Delestre  nous  fournit,  pour  le  Système  du  ciel. 

I.  —  Systmne  llu'oct'idriinœ  de  M.  Delrstre. 

I.  —  Plan  fjénéral  du  système.  —  I.  Voici  donc, 
d'après  M.  Delestre,  l'Ordonnance  générale  de  l'Uni- 
vers : 

(f  Dieu,  au  sein  de  la  gloire  du  troisième  ciel,  est  le 
centre  impulsif  et  attractif  àii  tout  l'Univers.  Tous  les 
astres,  toutes  les  sphères,  visibles  et  invisibles, sont  ses 
satellites.  Dieu  gouxernc pa'Sonnf'lle}?ient  ces  satellites, 
(qui;  sont,  en  suivant  l'ordre  des  distances  :  1"  la 
sphère  lumineiise  du  Paradis,  gloire  astronomique  de 
Dieu,  ([ui  en  occupe  le  centre;  gloire  aussi  des  Anges 
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et  des  Élus,  dont  les  trois  hiérarchies,  subdivisées  cha- 
cune en  trois  ordres,  accomplissent,  dans  leur  vision 
béatifique, autour  du  centre  divin  envisagé  face  à  face, 
des  révolu tioyis  analofjites  aux  orbes  planétaires  autour 
de  notre  soleil  supposé  fixe  ;  —  2"  la  sphère  annulaire 
des  Limbes,  superposée  au  Paradis;  sphère  immense 
dont  les  habitants  sont  entraînés,  dans  le  vestibule  de 
l'Empi/rée,  autour  du  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  voir  ;  — 
3"  la  sphère  étoilée  dont  le  centre  gravite  autour  de 
Dieu,  comme  la  terre  tourne  autour  de  notre  soleil 
planétaire  supposé  fixe,  en  vertu  d'un  mouveinent  a}i- 
^i?/?/ par  rapport  à  la  gloire  de  Dieu.  «  (Ch.  v,  n.  250, 
p.  177.) 

2.  «  Autour  du  centre  de  la  sphère  étoilée,  supposée 
fixe,  circulent  :  a)  le  monde  planétaire,  dont  le  centre 
de  gravité  tourne  uniformément  et  très  près  du  centre 
de  la  voûte  stellaire,  en  vertu  d'une  révolution  semi- 
annuelle,  ou  do  182,63  jours  ;  b)  un  monde  ultrastel- 
laire  totalement  invisible,  satellite  extérieur  de  la  voûte 
étoilée  :  la  sphère  de  VEnfer^àoni  l'immense  obscurité 
accomplit,  autour  du  centre  de  cette  voûte,  une  révo- 
lution sidérale,  égale  à  27,32  jours,  c'est-à-dire  iden- 
tique à  celle  de  la  lune  autour  de  la  terre. 

((  Autour  du  centre  de  gravité  du  monde  planétaire 
gravitent  annuellement  deux  systèmes  planétaires  prin- 
cipaux, savoir  :  a)  le  système  solaire,  composé  du 
soleil  supposé  fixe  et  de  sept  principaux  satellites  : 
Mercure,  Vénus_,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et 
Neptune  ;  sateUites  dont  les  distances  moyennes  sont 
liées  aux  durées  de  leurs  révolutions  sidérales  par  la 
troisième  loi  de  Kepler  ;  b]  le  système  terrestre,  com- 
posé de  la  terre  supposée  fixe  et  de  son  satellite,  la 
lune.  ))  (Ch.  v,  n.  250,  p.  178.) 

3.  «  Le  ciel  planétaire  considéré  dans  son  ensemble 
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n'est  ni  gcoccntriqtie,  système  de  Ptolcméc,  ni  hélioccn- 
trique,  système  de  Copernic.  La  terre  n'est  pas  plus 
un  satellite  du  soleil  que  le  soleil  n'est  un  satellite  de 
la  terre.  En  fait,  ces  deux  astres  trravitcnt  simultané- 
ment autour  de  leur  centre  commun  de  gravité,  qui  est 
toujours  situé,  sur  le  rayon  vecteur  mené  du  centre  de 
la  terre  au  centre  du  soleil,  à  une  distance  du  centre 
de  la  terre  égale  à  225,33  rayons  terrestres,  et  à  une 
distance  du  soleil  égale  à  112,67  rayons  terrestres.  » 
(Ch.  1,.U,  n.  70,  p.  G7.) 

Ce  centre  commun  de  la  gravitation  planétaire  tourne 
lui-même  autour  de  la  gloire  de  Dieu,  laquelle  est  le 
centre  de  «  trois  régions  astronoiniques  vivantes,  celles 
du  Paradis,  du  Purgatoire  (dans  la  voie  lactée)  et  de  la 
Terre.  »  (Ch.  8,  §  1,  n.  287,  p.  204). 

4.  Entre  notre  monde  planétaire  et  le  monde  supé- 
rieur, «  visible  ou  invisible  »,  (f  la  distance  peut  être  in- 
finie »,  d'après  u  la  conception  d'un  iiifmi  cosmique  » 
(ch.  4,  S  1)  ^-  1»^6,  p.  117-118)  ;  et  réellement  c'est 
(f  dans  l'espace  infini  »  qu'existent  les  astres  (ch.  3,  §  4, 
n.  13G,  7",  p.  105);  bien  plus,  l'un  deux,  la  hmc  ultra- 
stellaire,  a  une  révolution  «  infinie  »  par  rapport  à  la 
lune  terrestre  (ch.  3,  §  G,  n.  143,  p.  lOU-UO). 

Mais  «  de  tous  les  mondes  dont  se  compose  l'uni- 
vers, il  n'y  a  pas,  da}is  tout  l'espace  infini,  d'autre 
monde  éternel  que  cette  gloire  »  de  Dieu,  ou  sphère 
suprême  du  Paradis  (ch.  8,  .^'  1.  n.  304,  p.  212). 

5.  Dans  cette  .sphère  de  gloire.  Dieu  est  «  le  centre 
ultrastellaire  continuellement  attractif  de  la  gravitation 
annuelle  de  toute  la  voûte  étoilée,  c'est-à-dire  du  monde 
sidéral  tout  entier...  Il  est  absolument  vrai  de  dire  que, 
dynamiquement,  le  centre  de  gravitation  de  tout  l'Uni- 
vers est  en  Dieu...  Il  est  nécessaire  que  le  centre  d'at- 
traction de  la  force  divine  paraisse  toujours  exactement 
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situé,  dans  le  ciel,  sur  le  prolongement  du  rayon  vec- 
teur mené  du  centre  de  la  terre,  ou  du  centre  de  la 
voûte  étoilcc,  au  centre  du  soleil.  Par  là  même, il  faut 
que  l'orbite  annuelle,  décrite  par  tout  le  ciel  sidéral 
autour  de  Dieu,  soit  elliptique  et  parfaitement  sem- 
blable à  celle  que  notre  soleil  parait  décrire  autour  de 
la  terre  supposée  fixe. 

«  A  un  point  de  vue  purement  dynamique,  il  n'y  a,  à 
'proprement  parler,  dans  l'Univers,  qu'un  seul  Monde, 
dont  le  centre  de  figure  est  en  Dieu,  moteur  unique, 
impulsif  et  toujours  attractif  du  ciel  sidéral,  satellite 
annuel  àQ  Dieu.»  (Ch.  iv,  §  1,  n.  166-170,  p.  122-123.) 

6.  Voilà  donc  en  quels  termes  M.  Delestre  propose 
son  plan  (jénéral,  ou  son  système,  qu'il  a  nommé  lui- 
même  théocentriqiie  :  Dieu  est  le  centre  du  monde,  et 
non  seulement  il  est  le  centre  divin  par  le  rayonne- 
ment universel  de  sa  Puissance  et  de  sa  Bonté  ;  mais 
il  est  proprement  le  centre  astronomique ^  centre  d'im- 
pulsion, d'attraction  et  de  concentration,  centre  de 
révolution  sidérale,  et  de  figure  géométrique,  centre  d'un 
Univers  dont  l'espace  est  infini. 

7.  Ce  système  théocentrique  est  voisin  ù.\x panthéisme 
sidéral,  vague  et  implicite,  qu'on  ajustement  reproché 
au  Cardinal  Cusa,  et  qui  se  trouve  exposé  dans  le 
Système  du  ciel  (p.  39-11).  Aux  yeux  de  ce  Cardinal, 
l'Univers  est  infini,  non  pas  intrinsèquement,  ou  par  sa 
nature,  mais  extrinsèquement ,  ou  par  \  absence  de  limites, 
de  contours  qui  le  terminent  :  Jionpotest  concipi  fînitus, 
cum  terminis  careat  intra  quos  claudatur  (ibid.  p.  40). 
Mais  c'est  Dieii  qui  se  fait  lui-mcme  la  circonférence 
infinie  et  le  centre  du  monde  et  de  toutes  les  sphères 
sidérales  :  centrum  mundi,  terras  et  omnium  sphœrarum, 
qui  est  simul  circumferentia  infinita  (ibid.). 

Cusa  suppose  infini  le  centre  d'une  circonférence 
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infinie,  dont  l'infinité  préométriqiie,  n'ayant  ni  premier 
ni  dernier  point,  se  confond  nécessairement  avec  la 
licnc  droite  supposée  sans  commencement  et  sans 
terme  :  «  Jnfiniti  igitur  circuli  pcriphcria  est  rectinealis  ; 
circuîaris  et  rectinealis  coincidunt  in  infinita.  Cenirum 
ejiim  circuli  infîniti  est  ijifinitum  »  (Cusa,  nota  179,  col. 
384,  art.  Nicolas  Cusa,  §  xi,  tom.  2.  Dict.  do  Phil.  et 
Théol.  Scol.  Mignc  1856.) 

8.  C'est  sur  ce  Cardinal  que  Descartes  appuyait  sa 
rêverie  du  monde  infini  ou  indéfini {Sy Ht.  du  ciel,  p.  39), 
rêverie  maintenant  répandue,  même  parmi  certains 
catholiques,  qui  s'imac:inent  aussi  un  ciel  iufi?n  avec 
des  mondes  à  f  in fmi  {ihid.  p.  131-1 'j6). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  cette  erreur  du 
jour  insinuée  dans  le  système  théocentrique  de  M.  Deles- 
tre,  qui  du  reste  s'annonce  dès  le  début  comme  admi- 
rateur de  Descartes  (Introd.  n.  l,p.  5);  et  qui  partage, 
avec  le  Père  Faber,  la  conclusion  que  Malebranche 
tirait  des  idées  cartésiennes,  à  savoir  \ infini  théolo- 
giqite,  ou  la  nécessité  do  Vinfini  surnaturel  dans  le 
monde  :  puisqu'  «  il  était  absolument  nécessaire  que 
Dieu  lui-même  se  fit  homme.  »  (Ch.  viii,  .^  1;  n.  28'», 
p.  •2(i\). 

9.  S.  Bonaventure,  S.  Thomas,  les  Docteurs  Sco- 
lastir(ues  et  les  Pères  de  l'Eglise  (voy.  Cur  Deus  Tloino) 
rejettent  ce  système  panthéistique,  qui  introduit  Dieu 
au  dedans  du  monde,  comme  une  pièce  nécessaire  ou 
intrinsofjUf,  counne  une  partie  dans  un  ton/  :  ce  (jui  est 
confondre  le  Créateur  avec  sa  créature. 

C'est  pourquoi  nous  rejetons  le  système  t/iroccntri- 
que,  où  Dieu  fait  partie  intrinsèque  du  monde  astroîio- 
7niquo^  dont  il  c» institue  le  principe  [U'oprunient  dyfia- 
mique  ou  i)remier  rouage,  im])ulsif  et  attractif,  de  telle 
sorte  que  le  Créateur  se  combine  lui-même  avec  les 
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astres  ses  créatures,  comme  un  astre  central  avec  ses 
satellites  proprement  dits.  D'ailleurs,  ce  système  pose 
Dieu  comme  centre  de  figure  au  milieu  du  monde  créé, 
et  il  donne  à  ce  monde  un  espace  infini:  ainsi  d'une  part 
le  monde  est  déifié  par  cette  infinité  réelle;  et  d'autre 
part  Dieu  est  rabaissé  par  cette  association  géométrique 
et  fraternité  astronomique  avec  les  astres  ses  satel- 
lites. 

Le  système  théocentrique  a  donc  pour  le  moins  une 
tendance  au  panthéisme,  ou  même  est  implicitement 
pantliéistiquc  :  ceci  soit  dit  sans  aucun  préjudice  à  la 
foi  catliolique  de  l'auteur. 

II. —  Parties  essentielles  du  système. —  Après  avoir  re- 
jeté le  plan  général, nous  rejetons  aussi  les  parties  essen- 
tielles du  système,  à  savoir  les  portes  et  l'intérieur  du 
troisième  ciel,  le  soleil  ultrastellaire  et  la  lune  ultrastel- 
laire,  et  les  lieux  assignés  pour  le  Paradis  et  les  Limbes, 
le  Purgatoire  et  Y  Enfer  :  toutes  ces  parties  respirent 
un  certain  illuminisme  astronomique,  comme  le  plan 
général  insinue  le  panthéisme  sidéral. 

1°  Portes  et  i?itérieur  du  troisième  ciel.  —  1.  «  La 
sphère  étoilée  n'est  certainement  pas  fermée  de  toutes 
parts.  Une  observation  attentive  de  diverses  régions 
du  ciel  permet  d'y  constater  des  vides  immenses^  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  portiques...  Ces  espa- 
ces noirs,  ces  sortes  de  trous,  ces  places  du  ciel  où  l'on 
n'aperçoit  aucune  étoile,  sont  nommés  par  quelques 
a.stronomcs  des  sacs  à  charbon,  n  (Ch.  ii,  §3,  n.  100, 
p.  88). 

Ces  vides  ténébreux,  ces  trous  noirs,  voilà  précisé- 
meîit  les  portes  de  la  lumière  et  les  fenêtres  du  troisième 
ciel,  celui  de  la  vision  béatifique.  C'est  par  ces  ouver- 
tures que  descend  ici-bas  la  clarté  divine  du  Paradis, 
et  de  son  Soleil  ultrastellaire  qui   est  la  lumière  de 
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crloirc  dans  lo  séjour  des  Saints.  Cette  lumière  béati- 
fique  a  été  vue  sur  la  terre,  «  de  loin  par  les  astrono- 
mes modernes  »,  dans  la  couronne  circumsolaire  des 
éclipses  totales  du  soleil  ;  et  «  de  bien  près  par  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  sur  le  Thabor  »  (ch.  4,  §  4,  n.  216, 
p.  160);  et  aussi  par  les  Saints  dans  leurs  visions.  Et 
pour  les  uns  et  les  autres,  pour  les  astronomes  aussi 
bien  que  pour  les  apôtres,  cette  vue  a  produit  des 
«  effets  de  ravissement  et  à' extase  n  (Ibid,  et  §  2,  n.  177, 
p.  126;  c.  8,  §  2,  n.  297,  p.  2t)8-209). 

2.  Une  telle  vision  sensible  et  astronomique  de  la 
lumière  de  gloire  nous  rappelle  la  vision  des  Palamites, 
ces  moines  crrecs,  illuminés  et  fanatiques,  qui  pareil- 
lement prétendaient  voir  la  lumière  de  trloire  descendre 
du  Paradis,  et  se  refléter  sur  leur  nombril  ;  ils  ajou- 
taient de  même  que  cette  lumière  était  celle  du  Thabor, 
lumière  incréée,  incorruptible,  émanée  de  Dieu,  quoi- 
que différente  de  l'essence  divine. 

3.  Cette  erreur  des  schismatiques  de  l'Orient  et  des 
Astronomes  illuminés  a  été  rcjctée  par  les  saints 
Docteurs  et  les  Théologiens  catholiques  (Voy.  lo  livre 
intitulé  :  Où  est  le  ciel,  p.  20-21)  ;  parce  que  la  lumière 
du  séjour  de  Dieu  est  inaccessible,  dit  l'Apôtre  (1.  Tim, 
0,  10),  elle  est  invisible  jjour  des  yeux  mortels,  impé- 
nétrable pour  les  sens  et  la  raison.  Oculus  non  vidit 
(I  Cor.  2,  9  ;  Is.  04,  4)  :  l'œil  ici-bas  n'a  jamais  vu,  et 
lo  cœur  n'a  jamais  clouté  cette  irloire  préparée  dans  le 
ciel  aux  élus,  car  il  n'y  a  point  de  communication 
naturelle  ou  sensible  entre  la  nature  et  la  gloire,  entre 
le  séjour  des  mortels  et  celui  des  Bienheureux. 

\.  Cependant  M.  Delcstre  veut  une  communication, 
qu'il  va  puiser  dans  «  les  Sources  du  R.  P.  Gratry, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, membre  de  l'Institut  :  On  regardera  au  ciel, dit-il, 


APPENDICE    ATT    SYSTÈME    DU    CIEL.  201 

au  ciel  visible  et  au  ciel  invisible.  On  cherchera  les 
liens  vivants,  les  commtniications  possibles  de  la  terre 
à  ce  qui  l'entoure.  On  cherchera,  on  trouvera... 

«  Qui  sait  si  la  science  et  la  foi  ne  nous  montreront 
pas  V existence  du  ciel,  de  l'immortalité,  sa  nature,  et 
son  rapport  à  l'Univers  ?  Pourquoi  la  vue  claire  de  l'im- 
mortalité ne  nous  serait-elle  pas  donnée  un  jour, 
comme  tous  les  jours  nous  avons  la  vue  de  la  mort  ?  » 
[Gratry,  Sources,  ch.  iv,  §  1,  2,  3,  4,  6,  et  planche  m  ; 
et  ch.  v,  Delestre^  Epilog.  pag.221). 

5.  M.  Delestre  établit  une  communication  très  intime 
entre  la  terre  et  le  Paradis  ,au  moyen  des  «  portes^  par 
lesquelles  on  entre  dans  l'Empyrée  ou  l'on  en  sort  » 
(ch.  V,  n.  250,  p.  181),  portes  qui  sont  décrites  au  cha- 
pitre xxr  de  l'Apocalypse  (ibid.  p.  181-182.) 

C'est  en  effet  par  ces  portes,  que  «  l'azote,  cet  élé- 
ment vital  par  excellence,  nous  vient  du  troisième  ciel» 
(ch.  IV,  ^3,  n.  100-191,  p.  136-139,  142,  et  note  2),  et 
«  du  soleil  divin  »  (ibid.  p.  143)  de  la  gloire  de  Dieu,  Le 
salpêtre  nous  vient  aussi  de  la  région  béatifique  :  c'est 
M.  Delestre.  qui  ayant  fait  d'abord  «  l'analyse  chimique 
d'un  rayon  du  troisième  ciel  «,  a  déduit  encore,  des 
expériences  de  M.  Berthelot,  cette  origine  divine  du 
salpêtre  (Append.  note  G,  p.  225-226). 

6.  Puisque  l'élément  vital  est  au  Paradis  le  même 
qu'ici-bas,  il  convient  de  retrouver  aussi  là-haut  les 
mêmes  conditions  pour  le  corps  et  la  température.  En 
effet,  selon  M.  Delestre,  (f  la  température  intérieure 
de  ce  soleil  (qui  renferme  les  élus),  corrélative  de  la 
radiation  thermique  extérieure  de  sa  surface  lumi- 
neuse, est  égale  à  la  température  constante  de  notre 
sang.  Le  Paradis  est  physiquement  organisé  de  façon 
à  ce  que  1  homme  y  trouve  le  bonheur  parfait  dans  >on 
âme  et  dans  son  corps  supposé  incorruptible,   tout  en 
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conservant  sa  constitution  atomique  actuelle.  »  (Ch. 
VIII,  ,^  "2,  n.  297,  p.  -209.)  «  La  température  de  ce  soleil 
(béatifique)  est  la  môme  que  celle  de  notre  sans  dans 
notre  constitution  actuelle.  »  (Ibid.,  n.  300,  p.  210.) 

M.  Dolestte  a  eu  soin  de  nous  calculer  une  table  des 
températures  totales  dans  les  différentes  stations  céles- 
tes. Voici  les  chiffres  :  «  Terre,  27". 50;  limite  de  l'ath- 
mosphère,3G".()9;  confins  du  monde  planétaire:  1G°.G9; 
portiques  de  la  voûte  étoilée  :  8".3'i  ;  puis,  au-delà  des 
étoiles,  1'"  station  ultrastellaire  :  3.21;  2'"  1.94;  3^' 
1.39;  4"  1.08  ;  5°  2.31  ;  G"  2.97  ;  7"  4.14;  8"  G.85  ;  entrée 
des  Limbes  :  1 1.88;  entrée  du  Soleil  empyrée  :  17,82  ; 
centre  du  Soleil  empyrée  :  35.64»  (Ch.  v,  n.  250,  p.  180, 
et  Appcnd.  note  D,  p.  227-229,  et  ch.  iv,  §  4,  n.  21'», 
p.  159  :  Température  intérieure  du  Paradis). 

7.  M.  Delestre  pousse  l'analo.ffie  du  ciel  béatifique 
avec  le  nôtre,  jusqu'à  le  régler  par  les  mômes  lois  si- 
dérales, qui  présideraient  aux  mouvements  «  des 
chœurs  paradisiaques  »  ou  angéliques.  11  a  donc  déduit: 
«  1"  au  moyen  de  la  troisième  loi  de  Kepler,  la  déter- 
mination des  durées  de  leurs  révolutions  autour  de 
l'axe  polaire  de  l'Empyrée  ;  2"  au  moyen  de  la  loi  de 
Newton,  la  ilélcrniiiiatiun  do  leurs  attractions  [)ar  la 
force  divine  centrale.  » 

C'est  ainsi  qu'il  a  calculé  un  tableau  des  orbites  au- 
(/élifjues,  où  il  y  a  gradation  des  distances  et  des  vites- 
ses, sui\ant  la  hiérareliie,  et  sui\an[  l'attraction  divine 
représentée  pai"  l'unité  lO.OOO,  comme  pesanteur  :  les 
Séraphins  éloignés  du  centre  de  23.889  rayons  terres- 
tres mettraient  1.3  jours  53  à  opérer  leur  révolution 
autour  du  centre  divin,  les  attirant  d'une  attraction 
de  0,4 'i87  ;  les  derniers  Esprits,  les  Anges  simples, 
éloignés  de  2 15. ()()()  rayons  terrestres  mettraient  3G5 
jours    25,    à    tourner    autour  de    Dieu    les  attirant  de 
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0,0055  ;  les  autres  chœurs  ani^éliques  sont  étages 
entre  ces  deux  extrêmes,  avec  des  nombres  propor- 
tionnés et  intermédiaires.  (Ch.  iv,  ,^  4,  n.  52G,  p.   160.) 

8.  Ces  calculs  font  soupçonner  un  certain  illuminisme, 
qu'on  pourrait  rapprocher  des  chiffres  cabalistiques  et 
des  imaginations  du  Gnosticisme  sur  les  Eons  et  les 
Esprits.  C'est  mal  à  propos  que  M.  Delestre  introduit 
les  savants  calculs  de  l'Astronomie, de  la  Mécanique  et 
de  la  Physique  dans  le  Paradis,  où  ils  ne  sont  plus 
dans  leur  sphère  :  car  l'ordre  de  la  gloire,  supérieur  à 
l'ordre  de  la  grâce  elle-même,  est  infiniment  au-dessus 
de  l'ordre  de  la  nature,  et  n'est  point  régi  suivant  les 
lois  d'ici-bas  :  comme  on  le  voit  par  les  qualités  glo- 
rieuses du  corps  de  Jésus-Christ  ressuscité. 

2"  Soleil  ultrastellaire.  —  1.  M.  Delestre  suppose, 
dans  le  Paradis  même,  un  soleil  ultrastellaire,  ou  «  au- 
delà  des  étoiles,  placé  dans  la  direction  du  rayon  vec- 
teur mené  du  centre  de  la  terre  au  centre  de  notre 
soleil  »,  et  par  conséquent  «  situé  derrière  notre  soleil  », 
qui,  étant  plus  près  de  nous  et  toujours  directement 
interposé,  le  voilerait  dès  lors,  ou  l'éclipserait  cons- 
tamment pour  nos  yeux.  (Ch.  rv,  §  2,  n.  172,  173,  p.  123- 
124,  et  132-134). 

Ce  soleil  est  la  lumière  qui  fut  créée  le  premier  jour, 
par  le  fiât  lux  (Gen.  1,  3).  Cette  interprétation  de 
M.  Delestre  (Ch.  iv,  §  3,  n.  195,  p.  151,  et  ch.  vi,  §  1, 
n.  262,  p.  186),  est  contraire  à  la  Genèse,  qui  dit  lu- 
mière, et  non  pas  soleil.  Aussi  les  Pères  et  les  Docteurs 
n'ont  jamais  vu  dans  la  lumière  primordiale  un  premier 
soleil  différent  du  second. 

2.  M.  Delestre  donne  des  dimensions  incalculables 
(Ch.  IV,  §  3,  n.  192,  p.  150)  à  ce  soleil  ultrastellaire, 
«  astre  géant  »,  suivant  l'expression  citée  du  Père  Mon- 
sabré.  (Ibid.  n.  193,  p.  151). 
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Cet  astre  «  est  une  sphère  dont  le  rayon  serait  plus 
de  21  fois  la  distance  de  Neptune,  planète  la  plus  éloi- 
gnée. »  (Append.  note  8,  p.  U6;  et  ch.  iv,  §  2.  n.  186, 
p.  133.)  Ce  soleil  est  donc  infiniment  plus  grand  que  le 
système  planétaire  tout  entier.  Aussi  «  l'éclat  apparent 
de  notre  soleil  n'est  rien  devant  celui  de  la  couronne 
circumsolairc  »,  ou  auréole  du  soleil idtrastellairc,  re- 
flétée ici-bas.  (Ibid.  note  .""),  p.  '»08-409  ;  et  ch.  iv,  §  2, 
n.  182,  p.  129,  et  ^^.  3,  n.  200,  p.  15i). 

3.  Uy  a  «  identité  du  ciel  empyrée  avec  le  ciel  ultra- 
stellaire  et  la  gloire  astronomique  de  Dieu.»  Ciel  béati- 
fiqxœ,  ou  ciel  empyrée,  soleil  ultrastellaire  ou  gloire 
astrono?niqitf'  de  Dieu,  «  ces  trois  noms  s'appliquent  à 
un  seul  et  même  objet.  »  (Ch.  iv,  §  4,  n.  209,  ^'  l."")7). 

4.  M.  Dclestre  prouve  l'existence  de  son  soleil  béati- 
fiquo  par  la  couronne  lumineuse  cirannsolairc,  qu'on 
remarque  parfois  autour  du  soleil  levant  et  couchant, 
et  durant  certaines  éclipses,  comme  celle  de  18'i2. 
(Ch.  4,  §  2,  n.  173,  p.  12'.  avec  la  planche  II  et  III,  p. 
126,  n.  179,  p.  127-128).  ' 

Cette  lumière  coronale  (ou  gloire  de  saint)  «  du  soleil 
ultrastellaire  ne  nous  parvient  qu'après  avoir  traversé 
le  troisième  ciel,  les  portiques  innombrables  de  la  voûte 
étoilée  et  tout  le  ciel  sidéral.  »  (Ch.  iv,  §  2,  n.  175,  p. 
125).  L'apparition  de  ectte  gloire  solaire  prouve  donc 
la.  gloire  divine  du  soleil  dont  elle  émane. 

5.  Mais  «  la  notion  de  cette  irloirc  s'est  obscurcie 
depuis  l'invasion  du  naturalisme  dans  le  domaine  des 
sciences,  qui  a  coincidé  avec  I  invention  des  /nncftrs, 
1603  ;  (parce  que)  l'image  de  la  gloire  ultrastellaire 
doit  s'éteindre,  dans  une  lunette,  autour  de  l'image  du 
disque  solaire.  »  (Ch.  iv,  §  3,  n.  202,  p.  155-150  ;  et  n. 
189,  p.  I3M3.5). 

a  En  vertu  des  lois  de  l'optique,  la  gloire  circum- 
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solaire  ne  pouvait  être  visible  dans  une  lunette  que 
pendant  une  éclipse  totale  du  soleil  »  (Ibid.  n.  203, 
p.  156).  Cette  éclipse  étant  venue  en  1842,  la  connais- 
sance de  la  gloire  revint  aussi. 

6.  Des  réflexions  sur  l'optique  et  des  calculs  astro- 
nomiques viennent  à  l'appui  de  cette  singulière  décou- 
verte du  soleil  béatifique.  Mais  les  Astronomes  ont  fait 
pareillement  les  calculs  et  les  expériences  sur  la  lu- 
mière coronale  des  éclipses  du  7  juillet  1842  et  du 
7  septembre  1858  ;  et  avec  John  Herschel  ils  ont 
naturellement  expliqué  ce  phénomène  par  la  réver- 
bération du  soleil  sur  l'atmosphère  qui  se  prolonge 
dans  l'espace,  au-delà  de  sa  photosphère  ou  de  son 
diadème  lumineux.  (Diction,  de  Vorepierre,[8Q't,  tom. 
2,  art.  Soleil,  p.  1092-1093.) 

Cette  explication  sensée  vaut  mieux  assurément 
qu'une  application  illégitime  et  fausse  des  sciences 
naturelles  à  un  ordre  surnaturel,  tout  à  fait  invisible 
et  tout  à  fait  inaccessible  aux  observations  des  sens 
et  aux  inductions  de  la  science  expérimentale. 

7.  Sentant  le  besoin  de  preuves  surnaturelles,  M.  De- 
lestre  invoque  l'Écriture  et  la  Tradition.  «  Moïse  dit  à 
Dieu  :  Faites-moi  voir  votre  gloire.  Dieu  répondit  :  Il  y 
a  un  lieu  oit  je  suis.  A  l'endroit  même  où  il  s'entrete- 
nait avec  Moïse,  Dieu  lui  montra  les  rayons  de  sa 
gloire.  »  (Ch.  iv,  §  3,  n.  196,  p.  151-152.)  Ce  lieu,  vu 
par  Moïse,  aurait  donc  été  le  soleil  béatifique,  séjour 
de  Dieu  vu  face  à  face. 

Cette  interprétation  ne  convient  pas  au  texte  sacré 
(Êxod.  33,  21),  et  n'est  point  celle  des  interprètes  : 
«f  Voici,  dit  le  Seigneur,  voici  près  de  moi  un  lieu,  sur 
cette  montagne,  sur  ce  rocher  ;  là  tu  te  tiendras,  tan- 
dis que  ma  gloire  passera  devant  toi,  et  tu  en  verras 
l'ombre  »(Ex.  xxxiii.  22-23.) 
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Ce  lieu,  près  du  Seigneur,  n'était  donc  pas  un  soleil, 
mais  un  endroit  marqué  sur  le  Sinaï  ;  et  là,  Moïse  ne 
vil  (pi'un  reflet  de  la  divinité,  un  reflet  sensible  ou 
intellectuel,  comme  dans  les  visions  ;  mais  nullement 
un  soleil  héatifiquc.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  voit 
V Eglise  dans  ce  lien  où  Dieu  se  manifeste  (V.  Rosoi- 
mullcr,  Vet.  Test.  tom.  II,  Lips.  18^22,  p.  409  ;  Bihlia 
Venet.  tom.  II,  1746,  p.  318  col.  1  ;  p.  326  col.  2  Gor- 
doni  ;  D.  Cabnct,  tom.  2,  Vence,  1767,  p.  283  ;  Glaire, 
Bibl.  183'i,  tom.  I,  p.  372;  D'Allioli,  Paris,  1855,  tom.  I, 
p.  342  ;  Sacy,  1821,  p.  90  ;  Migne,  Seript.  tom.  vi,  col. 
502). 

8.  Selon  M.  Delestre,  «  David  définit  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  Ps.  xviii,  6,  la  position  astrono- 
mique de  cette  gloi7'e  (ou  soleil  béatifiquc)  dans  le  ciel  : 
Dieu,  dit-il,  a  placé  son  tabernacle  dans  le  soleil.  » 
(Ch.  IV,  §  3,  n.  197-198,  p.  152.) 

Mais  ce  soleil  de  David  est  le  tiôtre,  visible  à  nos 
yeux.  Les  Pères  de  l'Église  et  les  Interprètes  n'en  ont 
jamais  soupçonné  d'autre,  sinon  dans  le  sens  spirituel 
appliqué  à  N.-S.  Jésus-Christ.  {Rosennmll.  Ps.  t.  1,  p. 
539-540  ;  Lorin.  Ps.  t.  I,  Venet.  1718,  p.  250-254  ; 
Malvenda,  p.  203  ;  Menochius,  p.  206  ;  Gordonus,  p. 
208;  Bossuet,  p.  209,  Bibl.  Venet.  tom.  x,  1749;  Gene- 
brardns  :  Migne,  Script,  tom.  xv,  col.  89.) 

9.  La  Tradition  en  faveur  d'un  soleil  béatifique  se 
trouverait  dans  un  document  inédit  du  Concile  de 
Nicée,  un  texte  copte,  découvert  en  1872.  On  y  lirait 
ce  qui  suit  :  «  Comme  est  une  étincelle  devant  le  feu, 
ainsi  est  la  gloire  du  soleil  devant  la  gloire  de  Dieu. 
11  a  placé  son  tabernacle  dans  le  soleil. Son  tabernacle, 
c'est  la  lumière  en  vérité...  S'il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  de  voir  l'être  même  du  soleil,  c'est  à  cause 
du  tabernacle  de  Dieu  qui  est  en  /î/«,quoiqu'iI  soit  bien 
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pâle  en  la  présence  de  la  .t,'Ioire  'de  Dieu.  »  De  ces 
paroles  M.  Dclestrc  tire  les  conclusions  suivantes  : 
1"  «  la  (jlnirn  astronomitiue  de  Dieu  est  wi  soleil  rt-el, 
parfaitement  distinct  de  notre  soleil  ;  2"  ce  soleil  est  situé 
derrière  le  nôtre;  3°  il  est,  à  l'œil  nu,  incomparablement 
plus  éclatant  que  le  nôtre  ;  V'  il  est  incomparablement 
plusfjrand,  et,  par  conséquent,  plus  éloigné  que  le  nôtre  ; 
5°  il  couvre  tellement  de  ses  rngons  notre  soleil,  qu'il  nous 
empêche  de  voir  l'être  même  de  celui-ci  qui  est  bien  pâle 
en  pi'ésence  de  la  gloire  de  Dieu.  »  Ch.  iv,  §  3,  n.  200, 
p.  153-151). 

Quel  que  soit  ce  texte,  cité  incomplètement,  on  ne 
saurait  y  voir  autre  chose  que  la  gloire  de  l'essence 
divine,  et  que  notre  soleil ,  qui  «  n'est  rien  devant  la 
gloire  de  Dieu  »  (ibid)  ;  quoique  nous  ne  puissions  pas 
fixer  l'être  même  du  soleil,  son  disque  éblouissant,  à 
cause  de  l'éclat  que  Dieu  lui  a  donné,  pour  en  faire 
son  tabernacle,  son  pavillon  mobile,  ou  sa  tente  de 
voyage,  c'est-à-dire  l'astre  qui  promène  sa  lumière 
dans  le  circuit  des  cieux  ;  tandis  que  la  terre  est  son 
séjour  fixe,  sa  demeure  stable  de  l'Incarnation.  iSyst. 
du  ciel,  p.  11-lS.) 

10.  Enfin  le  poète  Dante  Alighieri  aurait  chanté  dans 
son  Paradis  le  soleil  béatifique,  si  lumineux,  qu'il 
ajoute  (c  un  nouveau  jour  au  jour  :  giorno  a  giorno  ; 
comme  s'il  était  un  soleil  nouveau  :  un  altro  sole.  » 
(Delest.  ch.  iv,  §  3,  n.  201,  p.  154-155  ;  Dante,  Parad. 
Cant.  I,  V.  61-63).  Mais  c'est  notre  soleil  que  Dante 
voyait  ainsi  plus  éclatant,  et  double  de  clarté,  parce 
qu'il  en  était  tout  près  dans  son  voyage  parmi  les 
astres. 

Le  poète  décrit  la  lumière  du  Paradis,  lumière  qui 
(f  s'étend  en  une  figure  circulaire  si  démesurée,  que  sa 
circonférence  serait  une  ceinture  trop  grande  pour  le 
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soleil  :  al  sol  iroppo  larga  cintiira.  »  Delest,,  ibid.,  p. 
155.  Dante,  Parad.,  Cant.  30,  v.  103-105).  Mais  cette 
lumière  de  l'Empyrée  n'est  nullement  représentée  par 
Dante  comme  un  soleil  ;  et  le  poète,  monté  au- 
dessus  des  astres,  ne  voit  aucun  soleil  dans  le  Para- 
dis. 

11.  Il  est  une  autre  chose  que  M.  Delestre  a  plutôt 
empruntée  à  Dante,  et  qu'on  a  justement  reprochée  à 
ce  poète,  c'est  la  danse  circulaire  des  chœurs  angéli- 
ques  (Cant.  13,  Parad., v.  20  seqq.;  cant.  il,  v.  22-24). 
Cette  danse  a  donc  été  traduite  astronomiqucmcnt  par 
des  révolutions  sidérales. 

C'est  peut-être  encore  au  poète  italien  que  M.  Deles- 
tre a  emprunté  l'idée  singulière  de  loger  des  âmes  dans 
les  étoiles  de  la  voie  lactée  (ch.  iv,  n.  220,  p.  161)  ;  car 
Dante  loge  diverses  catégories  d'àmes  dans  les  dif- 
férentes planètes  :  Mercure,  Vénus  et  Saturne  (Parad. 
cant.  VI,  VIII,  Kxi),  et  il  place  les  âmes  des  Docteurs 
avec  saint  Thomas  dans  notre  soleil  (Cant.  x)  :  ce  qui 
sans  doute  aura  fait  imaginer  un  autre  soleil  plus  lumi- 
neux encore,  et  béatilique,  pour  demeure  des  élus. 

12.  De  telles  imaginations  poétiques,  fabuleuses  et 
fausses,  sont  déplacées  dans  la  science  et  l'astronomie. 
D'ailleurs,  Dante  n'est  pas  un  témoin  irrécusable  de  la 
Tradition  catholique.  11  est  vrai,  sa  Divine  Co?nédie  est 
une  répétition  poétique  de  l'érudition  du  moyen  âge  ; 
mais  outre  les  défauts  de  cette  érudition  incomplète, 
outre  la  fausse  Astronomie  et  la  Physique  grossière  de 
répoque,outrc  l'incohérence  d'opinions  étranges  mêlées 
aux  dogmes  catholiques,  la  Divine  Comédie  se  charge 
encore  du  bagage  mythologique  de  Virgile,  jusqu'aux 
absurdes  métamorphoses  des  hommes  en  troncs  d'arbres 
{Datite,  Infern.  Cant.  xiii,  v.  13-4.^  ;  Virgil.  /Eneid.  liv. 
III,  V.  20- 'i6).  11  y  a  du  paganisme  dans  la  Divine  Co- 
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m^rf/V?. aussi  bien  que  dans  la  Monarchie  de  Dante,  trois 
livres  politiques  mis  à  llndex.  Le  biographe  Fellcr  ob- 
serve que  Dante  «  place  dans  son  Elysée  les  païens 
les  plus  libertins,  et  dans  l'Enfer  proprement  dit  des 
hommes  qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  lui  déplaire  » 
[Fellcr^  Biotrr.  art.  Dante)  ;  et  un  savant  moderne  ajoute 
que  son  poème  est  «  un  salmigondis,  un  mélange  de 
diables  et  de  damnés  anciens  et  modernes  »,  avec 
((  avilissement  des  dogmes  sacrés  »  ;  et  parfois  avec  «  le 
bavardage  le  plus  grossier,  le  plus  digne  des  esprits  de 
la  basse  populace  »  (Ibid). 

Le  poème  de  Dante,  sorte  de  comédie  religieuse, 
ressemble  cà  et  là  aux  farces  grossières,  aux  repré- 
sentations à  la  fois  pieuses  et  scandaleuses  du  moyen 
âge,  introduites  jusque  dans  les  églises.  C'est  pour- 
quoi, malgré  ses  beautés  littéraires,  un  tel  poème  n'est 
pas  une  autorité  traditionnelle  et  scientifique  ;  et,  du 
reste,  M.  Delestre  l'invoque  en  vain  pour  son  soleil 
ultrastellaire. 

3"  Lune  ultrastellaire.  —  1.  Sa  lune  ultrastellaire,  il 
la  fonde  sur  (f  la  précession  des  équinoxes,  la  nutation 
de  l'axe  de  la  terre,  et  le  flux  de  nos  marées  »  ;  car, 
suivant  lui,  «  ces  phénomènes  sont  dus  à  l'action  si- 
multanée de  notre  soleil  et  d'une  lune  invisible,  ultra- 
stellaire, satellite  extérieur  du  monde  sidéral,  au-delà 
des  étoiles  »,  ou  au-dessus  de  la  voûte  étoilée  (cli.  m, 
§  '.,  n.  136,  p.  105  ;  cfr.  S- 2-3,  n.  116-1-20,  p.  98-100; 
ch.  Y,  .^  l,n.  157-16?,  p.  118-120). 

L'ombre  projetée  par  cette  lune  invisible  aurait  été 
la  cause  des  ténèbres  et  de  l'éclipsé  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  (ch.  IV,  §  0,  n.  238-2'i0,  p.  172  ;  Append.  note 
IX,  p.  417-418,  fin  du  volume). 

2.  M.  Delestre  prétend  que  les  calculs  ordinaires  ne 
suffisent  pas    pour    rendre    raison    des   marées,    des 

/ffl-.  (/.  >c.  Eccl.  —  WXy  t.  I.  3.  2 
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cquinoxcs  et  de  U  nutation.  Ces  lalculs  laissent  sans 
doute  à  désirer,  comme  tous  les  calculs  astronomiques. 

Mais  expliquer  les  choses  d'ici-bas  par  la  suppo- 
sitio^i  d'un  astre  étranger  à  ce  monde,  et  placé  au- 
delà  du  firmament,  hors  de  toute  investigation,  c'est 
expliquer  le  connu  i)ar  l'inconnu,  et  le  fait  certain  jjar 
mic  cause  chimérique;  c'est  encore  tirer  de  la  science 
humaine  des  conclusions  supérieures  à  cette  science. 
C'est  pourquoi,  même  en  avouant  l'imperfection  des 
calculs  astronomiques,  nous  ne  pouvons  admettre  la 
nécessité  de  faire  intervenir  une  lune  imaginaire,  avec 
des  suppositions  étranges,  plus  dithciles  à  concevoir 
(juc  toutes  les  explications  admises. 

i"  Lr  Paradis  et  l'Enfer^  le  Pur(/at.oire  et  las  Limbes. 
—  1.  M.  Delestre  a  marqué  les  différents  séjours  des 
âmes.  D'abord,  il  établit,  «  au-delà  des  étoiles,  deux 
mondes  où  puisse  s'abriter  le  sort  inéluctable  du  libre 
arbitre  humain,  savoir  :  la  (jloire  de  Dieu  ou  la  nuit  de 
Satan  »  ;  et,  v  au-delà  des  étoiles,  après  la  lin  de  l'or- 
donnance actuelle  du  monde  sidéral,  il  n'y  aura  i)lus 
que  deux  mondes  sidéraux,  le  monde  de  l'obscur  et 
l'empyréc  :  Y  Enfer  et  le  Paradis  »  (ch.  iv,  §  6,  n.  '2'iU, 
p.  170;  ch.  VIII,  .5^  -2,  n.  '.>%,  p.  ^208). 

Cette  disposition  du  monde  futur  est  représentée  par 
des  figures  astronomiques  (planche  'i,  ch.  iv,  §  5,  p. 
1G8;  et  fig.  de  la  p.  170,  ibid.  ^  (>,  n.  '2VJ),  ovi  l'on  voit 
trois  sphères,  celle  du  Soleil  ultrastellairc,  celle  de  la 
Lune  ultrastellairc,  et  une  masse  sidérale,  sorte  de 
Terre  formée  des  étoiles  tombées,  qui  ne  reparaissent 
plus  (ch.  IV,  §  0,  n.  ^iS-S'i'J,  p.   17.%  170:. 

2.  Or  le  Soleil  ulti-astellaire  ou  Ix'atilicjuc  et  éternel 
((  se  compose  de  deux  anneaux  concentriques,  dont 
l'extérieur  est  uioins  éclatant  que  l'intérieur. Cet  anneau 
extérieur,   invisible  à  \\vi\  nu,  forme  le  bord   ou   ce 
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(u'on  appelle  en  astrononr^ic  le  limbe  de  la  couronne 
intérieure.  Il  parait  représenter  un  espace  sphérique 
annulaire  superpose  à  la  sphère  du  Paradis,  ou  il  est 
plausible  de  su[)poser  placés  les  Limbes,  qui  seraient 
séparés  du  Paradis  par  la  surface  même  du  Soleil 
ultrastellaire,  laquelle  rendrait  l'intérieur  de  l'empyrée 
invisible  aux  habitants  de  son  vestibule  »  (ch.  iv,  §  4, 
n.  '218,  j).  IGO-lOl),  vestibule  »  un  peu  plus  grand  que 
le  Paradis  «  (Ibid.  n.  210,  p.  261). 

C'est  dans  ces  Limbes,  voisins  du  Paradis,  qu'est 
allée  l'âme  du  Christ,  séparée  de  son  corps,  pour  en 
revenir  et  ressusciter  le  troisième  jour  (ch.  v.  n.  250, 
p.  178-170). 

Le  Paradis  est  dans  l'anneau  intérieur  du  môme 
Soleil  des  Limbes  ;  et  au  centre  de  cet  anneau  inté- 
rieur est  la  rjloire  de  Dieu  vue  face  à  face  au  milieu 
des  Elus  (Voy.  PI.  4,  p.  68  et  la  fig.  de  la  p.  76). 

3.  f<  Dans  le  cas  où,  en  fait,  le  Purgatoire  serait  placé 
à  la  limite  du  monde  sidéral,  dans  la  voie  lactée,  ar- 
ceau principal  de  la  voûte  stellaire  blanchi  par  la 
lumière  du  troisième  ciel,  immense  ceinture  diaman- 
tée  dont  les  régions  atmosphériques  peuvent  avoir  des 
températures  très  élevées,  se  trouverait  confirmée 
l'idée  généralement  admise,  en  théologie,  d'une  souf- 
france thermique  qui  serait,  d'après  sainte  Catherine 
de  Gènes,  comparable  à  celle  de  l'enter  »  (ch.  iv,  ^  4, 
n.  220,  p.  161). 

4.  U  En  fer,  ou  lieu  inférieur,  créé  longtemps  après 
la  terre  (ch.  6,  ^.  1,  n.  250,  p.  185-186),  est  dans  la /«;«e 
ultrastellaire,  «  astre  immense  »,  ou  «  sphère  d'un 
rayon  au  moins  égal  à  52.000  rayons  terrestres.  »  Sa 
place  est  inférieure,  et  bien  basse,  par  rapport  au  soleil 
ultrastellaire  ou  béatifiquc  ;  car  cette  lune  est  au  bas 
de  la  voûte  béatifiquc.  immédiatement  au-dessus  de  la 
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voûte  étoiléc  et  du  système  planétaire  et  terrestre. 
Après  le  jucement,  elle  restera  seule  entre  la  masse 
terrestre  ou  sidérale,  formée  des  débris  de  tous  les 
astres,  et  le  soleil  béatifique,  centre  de  l'Univers 
(ch.  IV,  .^  G,  n.  2'i4-2'i5,  p.  173  ;  ch.  viii.  5<  1,  n.  285, 
p.  202-203). 

r».  «  La  lune  ultrastellaire  est  un  astre,  non  seule- 
ment obscur  par  lui-même,  mais  encore  incapable  de 
réfléchir  aucune  lumière,  comme  l'est,  par  exemple,  le 
noir  de  fumée  »  (ch.  iv.  *î"  D.  n.  2'i2.  p.  173),  «  Il  n'y  a 
({u'un  nom  qui  convienne  à  un  astre  immense,  com- 
plètement obscur,  et  probablement  d'une  surface  ather- 
manc  :  c'est  le  nom  d'enfer  »  (Ibid.  n.  243). 

i<  Si  notre  système  planétaire,  dont  la  masse  totale 
est  environ  3,  celle  de  la  terre  étant  1,  gravitait  au 
centre  d'une  vo/Ue  sphcrique  d'un  rayon  égal  à  52.000 
rayons  terrestres  ;  si  cette  voûte  était  composée  de 
iioir  de  fumée,  assez  épaisse  pour  intercepter  tout 
rayonnement  lumineux  venant  de  l'extérieur,  et  ne 
renfermait  dans  son  intérieur  que  des  terres  ou  des 
soleils  chauds  sans  lumière,  ou  dune  lumière  sombre, 
on  aurait  un  exemple  de  ce  que  peut  être,  au-delà  des 
éloilefi,  la  constitution  physique  de  Vetifer,  dont  l'habi- 
tation est  toute  iiiténeure,  puisque  l'Evangile  dit  de 
Lazare  qu'il  y  est  enseveli  comme  dans  un  tombeau  » 
(Ibiil.  n.  2'i(l,  [).  I7'i  .  Ici,  d'après  les  £';va/^/,  mettez  le 
mauvais  riche,  au  lieu  de  Lazare. 

r».  Toute  cette  doctrine  sur  le  séjour  des  âmes  est 
fausse  et  nullement  conforme  à  la  doctrine  catholique. 
Déjà  nous  avons  rejeté  l'hypothèse  gratuite  et  j)urc- 
ment  imaginaire  du  Soleil  ultrastellaire  ou  béatilique. 
M.  Delestre  ajoute  ici  la  circonstance  aggravante  des 
Limbes^  où  est  allée  l'âme  de  Jésus-Christ.  Les  Limbes 
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seraient  donc  l'anneau  extérieur  du  Soleil  béatifique, 
et  le  vestibule  du  Paradis. 

Cette  hypothèse  contient  trois  erreurs  capitales  : 

1"  lUy  a  confusion  des  Limbes  éternels,  ceux  des  en- 
fants morts  sans  baptême,  avec  les  Limbes  des  Patriar- 
ches de  l'ancienne  alliance,  c'est-à-dire  avec  le  seiit 
d Abraham  où  est  allée  l'àme  de  Jésus-Christ. 

2"  Cette  âme  n'est  jDas  montée  alors  au  troisième  ciel, 
dans  le  vestibule  du  Paradis  ;  mais  elle  est  descendue 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  in  inferiores  partes  terrx 
(Ephes.  IV,  !).  10  ;  Ptom.  x.  G,  7),  dans  le  cœur  ou  centre 
delà  terre,  in  corde  terrai  (Matth.  12,  40)  :  c'est  la  révé- 
lation formelle  du  Sauveur  et  de  son  grand  Apôtre.  De 
même  que  Jonas  est  demeuré  trois  jours  dans  le  ventre 
du  monstre  marin,  ainsi  le  Christ  a  été  trois  jours 
dans  l'enfer. au  cœur  de  la  terre, c'est-à-dire  au  milieu, 
nu  centre  du  globe  :  car  le  ventre  et  le  cœur,  c'est 
le  milieu,  soit  pour  l'animal,  soit  pour  la  terre  :  Quo- 
modo  cor  animalis  in  inedio  est,  ita  infernus  in  medio 
terrœ.  Ainsi  s'expriment  S.  Jérôme,  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem, S.  Paulin,  S.  Chrysostome,  et  autres  Pères  de 
l'Église,  tous  unanimes  avec  les  Docteurs  catholiques 
pour  affirmer  que  l'âme  de  Jésus  est  descendue  dans 
les  entrailles  de  notre  globe,  là  où  il  y  a  l'enfer 
{S.  Hier  on.,  Jonœ  c.  ii;  S.  Cyrill.  Hier'os.,  catech.  l 'i, 
n.  18;  S.  Paulin.  NoL,  carm.  de  obitu  Celsi;  S.  Petr. 
Chrijsol.  serm.  123,  et  alla  apud  J.  V.  Patuzzi,  de  Sede 
Inferni  in  terris,  Vcnet.  1763,  P.  3,  c.  xi,  p.  201-200  ; 
XII,  p.  210-220,  et  le  P.  Hilaire  de  Paris,  Où  est  le  ciel, 
lcS88,  Paris,  pag.  27-29,  00-61). 

3"  La  foi  catholique,  définie  par  les  Conciles  de  Lyon 
et  de  Florence,  ne  permet  pas  de  placer  les  enfants  morts 
sans  baptême  autre  part  que  dans  l'Enfer  ou  le  lieu 
de  la  damnation,  c'est-à-4irQ  au  moins  dans  un  appen- 


'}\  \  APPENUICK  AU  SYSTKME  DC  CIEL. 

dire  ou  li(Mi  voisin  do  l'Enfer  proprement  dit.  dans  un 
souterrain  attenant  à  la  géhenne,  avant  la  béîiurrfection. 
et  sur  la  surface  du  glohc  après  la  résurt-cctioll  ;  et 
alors  oos  enfartts  seront  f^Ur  lo  tombeau,  le  siipulcrc 
des  damnés  [On  est  In  ciel,  p.  50-55  ;  69-7  i). 

7.  Placer  le  Purgatoire  dans  les  étoiles  de  la  vttié 
lactée,  c'est  contredire  la  Tradition  catholique,  qui  le 
place  aits«i  dans  les  entrailles  du  globe  près  de  l'En- 
fer et  des  Limbes  [Où  est  le  ciel,  p.  Iii-.S5  et  V2  ;  Patuzzi, 
p.  79-80). 

8. L'Enfer  dans  une  Lune  au-dessus  de  la  voûte  étoi- 
lée  est  une  réminiscence  d'ancietlTies  erreurs.  Plutarque 
mettait  eil  effet  l'Enfer  et  l'Elysée  tous  les  deux  dans 
la  Lune,  l'Enfer  au  bas,  l'Elysée  dans  la  partie  supé- 
rieure {Ph1t.V3.ce  de  la  Lune,  tom.XllI,  j).  1 '1  M  15,1 18- 
1 VJ,  153-156;  Délais  de  la  Justice,  p.  '.>'i9-V>56,  tom.VIl, 
Trad.  Ricard,  1787,  1791),  et  logeait  les  damnés  dans  la 
planète  de  }^liirs  {A biiiens.  Paradox.  5,  c.  xxx  ;  l'altizzi, 
P.  ?,  c.  I,  p.  77,  col.  1).  Parmi  les  anciens  Rabbins, 
quelques-uns  mirent  la  (lèlionne  au-dessus  du  linna- 
ment  :  Gchcnnam  esse  supra  finnayneiitiim  ;  ou  encore 
derrière  les  montagnes  ténéljreuses,  post  montrs  tene- 
brarum  [Hahhin.,  Cod.  Tamid,  c.  iv  ;  Patttzzi,  de 
Scdo  Inferni,  P.  '2,  c.  i,  p.  77,  col.  1).  Au  wiiT'  siècle 
l'anglican  8widcn,  réfuté  par  le  dominicain  Vihcent 
Patu/./I   ibid.),  voyait  l'Enfer  dans  le  Soleil. 

En  mêlant  cette  idée  de  Swindcn  avec  l'opinion  de 
Plutarque  et  la  Cabale  oLi  1  llluniinisme  des  Rabbins, 
on  a  l'hypothèse  de  M.  Delestre,  c'est-à-dire  une  Lime 
aii-di'ssiis  du  finiiammt,  \\\\e  immense  sphire  lunairt;, 
contenant  des  soleils  chauds,  pour  brûler,  ou  plutôt 
pour  chauffer  les  habitants  des  grandes  régions  do 
cette  sphère  liiiiaire. 

W.  Mais  une^tcllc  hypothèse  est  inadmissible  avec  la 
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doctrine  catholique,  avec  la  révélation  des  Ecritures, 
et  Ijj  tradition  unanime,  qui  ne  nous  permettent  pas 
de  placer  l'Enfer  ailloufs  que  dans  l'Intérieur  de  la 
Terre.  (Voy.  Où  est  le  ciel^  p.  3i-'io,  et  Vinc.  Patuzzi, 
de  Sede  Infcrni  in  Tenns  quœrenda\  Venet.  1763,  P.  2" 
et  3%  p.  75,  ad  finem,  p.  228.) 

Nous  concluons  donc  en  rejetant  la  Lime'-Eiifer,  le 
Soleil- Paradis  et  les  autres  parties  et  tout  le  plaJi  (/enc- 
rai du  système  théocentrique  de  M.  Delestre. 

//.  —  Doiinrfs  scîenllfiqnes,  neuves  et  précieuses  pour  le 
«■  Sijstcvie  du  ciel.  » 

Mais  M.  Delestre,  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  la 
.2:rande  Ecole  des  sciences,  est  un  savant  lui-même  ; 
et  l'Astronomie  a  été  l'objet  favori  de  ses  Études, 
durant  ((  trente  années  d'un  travail  soutenu  i)  (Avant- 
Propos,  p.  I,  et  p.  3  .  Aussi  ne  nous  étonnons  pas,  si 
ses  observations  positives,  étrangères  à  l'utopie  et  au 
système,  fournissent  des  données  scientifiques,  neuves 
et  précieuses,  qui  nous  serviront  à  confirmer  le  vrai 
système  du  ciel. 

I.  —  Illusions.  —  1.  D'abord  M.  Delestre  a  constaté 
que  «  malgré  la  certitude  apparente  des  observations 
les  plus  précises  obtenues  avec  les  instruments  les 
plus  perfectionnés,  et  des  calculs  mathématiques  les 
plus  exacts,  mais  basés  sur  la  pire  illusion  d'un  faux 
jour  »,  il  y  a  des  erreurs  graves  dans  l'Astronomie  mo- 
derne, dans  son  «  système,  où  Ton  ne  trouve  rien  des 
cieux  qui  attirent  la  foi.  »  (Av.  Prop.  p.  i). 

Il  y  a  une  (<  illusion  due  à  la  réfraction  atmosphérique 
terrestre  »,  illusion  déjà  contestée  par  Tyeho-Brahé 
(2'-'  Leç.  §  10,  p.  302-304).  Une  autre  illusion  d'optique 
nous  vient  des  atmosphères  du  soleil  et  des   planètes 
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(Ibid.  i;  1  M  1,  p.  30i-311  ;  et  ch.  i,  i;  G,  n.  07,  p.  GG;. 
et  des  niKKjfS  de  f/az  qui  entourent  les  étoiles  et.  qui 
forment  les  nébuleuses  (Ch.  2,  i;  3,  n.  107-108,  p.  î):}- 
94.)  Les  mesures  angulaires,  prises  sur  ces  points 
vagues  et  incertains,  sont  donc  loin  d'être  justes  ;  sur- 
tout avec  un  système  préconçu,  qui  cherche  à  faire 
triompher  l'incrédulité  moderne,  à  l'aide  de  calculs  et 
d'observations  dont  les  résultats  peuvent  varier  extrê- 
mement pour  lu  moindre  inexactitude  ou  la  moindre 
infidélité;  et  il  faut  observer  ici,  avec  Joseph  de 
IMaistre,  que  ces  mesures  «  reposent  sur  des  obser- 
vations infiniment  délicates,  et  que  toute  observation 
délicate  exige  une  conscience  délicate.  »  [Soirées  do. 
S.  Pétersb.,  XP  Entret.,  Notes,  fin,  p.  320,  tom.  H" 
des  Soirées  1851.) 

2.  «  Aujourd'hui  que  les  analyses  spectrales  donnent 
des  résultats  qui  permettent  de  découvrir,  dans  la 
constitution  atmosphérique  de  presque  tous  les  astres, 
la  cause  éminemment  réfractive  de  ces  illusions  per- 
sistantes dont  les  conséquences  tendent  à  éu'arcr  l'ima- 
gination, on  i)out  essayer  d'ouvrir  l'ère  des  nouveaux 
progrès  nécessaires  pour  que,  l'énigme  des  fausses 
apparences  une  fois  disparue,  on  arrive  à  concevoir 
un  jour  l'Univers  aiàéY'ôXtcl  quil  est.  »  (Dclestre,  A  mes 
caiiKtrddes  dr  l'Ecole  Pohitechtiifjue.  p.  3-'i\ 

II.  —  Sijstèine  playiétaire.  —  l .  La  lune,  étant  dépour- 
vue d'atmosphère,  est  le  seul  astre  dont  on  a  pu,  en 
tenant  compte  de  la  réfraction  atmosphéricpic  ter- 
restre, déterminoi- avec  j)réc'isi(»u  I^'-ldiuiiciiu'u! ,  deii- 
virou  GO  rayons  terrestres.  (Ch.  i,  n.  1).  \).  1.S-I1)  . 

Mais  la  réfraction  de  l'atmosplière  solaire  a  pour 
clïet  de  relever  à  nos  yeux  «  verticalement  le  disque 
du  îSoleil,  comme   si  le  soleil  était   inlininicnl  éloigné 
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do  la  terre  et  comme  si  sa  parallaxe  était  nulle.  »  Ibid, 
n.  10,  p.  19--20  . 

2.  On  a  évalué  sa  distance  à  23.000  rayons  terres- 
tres, d'après  l'observation  des  passages  de  Vénus  sur 
le  soleil  ;  mais  il  en  résulterait  que  cette  planète  serait 
alors  beaucoup  trop  éloignée,  pour  que  l'on  pût  y  re- 
marquer la  lumière  cendrée  constatée  par  les  astrono- 
mes Introd.  n.  2,  p.  7-8). 

On  a  basé  encore  les  calculs  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière à  la  surface  de  la  terre,  vitesse  évaluée  à  300. 000 
kilomètres  par  seconde.  Mais  M.  Delcstre  a  reconnu 
lui-même,  par  de  «  nombreuses  expériences  j»,  que 
cette  vitesse  n'est  que  de  83.000  mètres  par  seconde. 
(Ibid.  n.  M,  p.  8-10;. 

3.  M.  Deleslrc  place  le  soleil  à  une  distance  de 
338  rayons  terrestres  ;  les  anciens  en  comptaient  305 
(ch.  I,  n.  15-16,  p.  21-23>  Par  ses  calculs,  il  diminue 
pareillement  le  volume  du  soleil,  qu'il  évalue  à  394, 
celui  de  la  terre  étant  1 .  De  môme  les  dimensions  de  la 
lune  et  des  planètes  ainsi  que  leurs  distances  sont 
beaucoup  au-dessous  des  chiffres  de  l'astronomie 
moderne    I])id.  n.  18-20,  p.  25-20). 

\.  Voici  donc  lan principales  conclusions  de  M.  Deles- 
tre  :  «  1"  La  moyenne  distance  du  soleil  à  la  terre  est 
égale  à  338  rayons  terrestres.  2"  La  masse  du  soleil, 
déduite  de  cette  distance,  est  le  double  de  la  masse 
terrestre.  «  (Ch.  m,  §  'i,  n.  136,  p.  lO'i.) 

3"  M  La  limite  du  sy.stème  planétaire  actuellement 
connue  ne  dépasse  guère  la  limite  de  10.000  rayons 
terrestres.  4°  Le  soleil  et  la  lune  sont  bien,  littérale- 
ment et  absolument  parlant,  les  deux  fjvands  luminaires 
de  la  terre,  conformément  à  la  cosmogonie  de  Moïse. 
5°  Le  système  planétaire  conçu  et  enseigné  par  le  natu- 
ralisme est  d'une  étendue  et  d'une  matérialité  pour 
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ainsi  dire  monstrueuses,  par  rai)port  à  ce  système  tel 
qu"il  esl  réollcment.  G"  Dans  le  système  planétaire 
vrai,  la  terre  joue,  après  le  soleil,  même  au  point  de 
vue  de  sa  .trrandeur  réelle,  un  rnle  i)répondérant.  7"  La 
théorie  de  l'habitabilité  de  nos  trop  chétivcs  planètes 
s'évanouit  comme  un  songe.  »  (Ch.  i,  s;  1,  n.  50,  p.  25- 
26  ;  et  ibid.  Planche  I.) 

5.  M.  Delestre  ajoute  la  Cosmographie  suivante  des 
astres  du  système  planétaire  : 

«  Sans  rien  préjuger  encore  sur  le  mouvement  l'cel 
de  ces  corps,  si  T-on  s'en  tient  provisoirement  aux  ap- 
parences^ on  est  conduit  par  les  observations,  à  établir 
trois  groupes  principaux  de  systèmes  planétaires , 
savoir  : 

«  1"  Un  système  principal  ou  terrestre,  composé  de 
la  terre  supposée  fixe,  et  de  deux  satellites  :  la  lune  et 
le  soleil. 

(t  2"  Un  système  secondaire  ou  solaire,  composé  du 
soleil,  comme  planète  centrale,  et  de  sept  satellites, 
non  compris  les  planètes  télcscopiques,  savoir  :  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  A^^y;- 
tune. 

«  .T  Cin([  systèmes  tertiaires,  »  qui  sont  Mars,  Jupiter, 
Saturne,  Uranus  et  Neptune,  considérés  à  part  avec 
leurs  petits  satellites.  (Ibid.,  n.  22,  p.  20-28). 

(i.  Or  cette  cosmograj)hic  planétaire  explique  les 
phénomènes,  peut-être  aussi  bien  qu'un  autre  système  ; 
et  d'autre  part,  celui  de  Copernic  s'écroule  ;  mais 
l'idée  de  M.  Delestre,  sur  les  deux  astres  ultrastcl- 
laircs,  le  Soleil-Paradis  et  la  Lune-Enfer,  tombe  dans 
un  illuminisme  contraire  à  la  doctrine  catholique. 

Dès  lors  se  confirme  le  vrai  système,  qui  met  la 
terre  en  rotation  sur  son  centre  fixe,  et  fait  tourner 
autour  d'elle  le  Soleil  chaque  année. 
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III.  —  NaUire  ou  composition  intvinsèfjtic  des  corps 
cch-strs.  —  Sur  la  naturo  ou  la  composition  intrinsèque 
des  astres,  M.  Dolcstre  s'accorde  avec  M.  Fayc,  pour 
y  voir  les  mêmes  éléments  constitutifs  que  ceux  d'ici- 
bas  ;  ce  qui  confirtTie  le  vrai  système,  d'après  lequel 
tous  les  corps  célestes  sortent  de  la  masse  primordiale 
ou  chaos  terrestre  de  la  Genèse. 

1.  Ainsi  \e  soleil  est  composé  de  deux  parties  :  {"un 
noyau  sphérique  solide,  globe  d'anthracite,  ou  de 
houille  composée  de  carbone,  de  silice,  de  for,  arec 
trace  d'hydrogvne,  et  de  certaines  matièi-es  terreuses  ; 
2"  une  immense  atmosphère  gazeuse,  dont  le  fond  est 
de  l'hydrogène. 

Le  noyau  solaire  est  donc  du  carbone.  La  photo- 
sphère, ou  sphère  lumineuse,  la  couronne  des  rayons 
en  contact  avec  la  surface  de  ce  noyau  est  du  gaz  acé- 
tylène, ou  carbone  d'hydrogène  gazeux,  incolore,  ayant 
l'odeur  cai^âctéristique  du  gaz  d'éclairage  :  ce  gaz  acé- 
tylène provient  de  la  décomposition  des  matériaux  du 
foyer,  ou  de  l'intérieur  de  l'astre.  LiC  fond  de  l'atmo- 
sphère, superposé  à  la  photosphère,  est  de  l'hydrogène. 
(Ch.  I,  ^  5,  n.  52,  53,  5't,  G4  ;  p.  44,  46,  55.) 

«  A  la  surface  du  soleil  se  trouvent,  à  l'état  de  va- 
peur, du  car])one,  du  sodium,  du  chrome,  du  fer,  du 
calcium,  du  magnésium,  du  nickel,  du  manganèse,  et 
probablement,  mais  en  petites  quantités,  du  baryum, 
du  cuivre  et  du  zinc.  »  (Ibid.,  n.  62,  p.  51-52).  Toutes 
ces  substances  sont  terrestres,  aucune  n'est  la  fameuse 
quintessence  astrale  et  divine  d'Aristote  et  de  ses  com- 
plaisants commentateurs. 

2.  En  un  mot  «  le  soleil  est  une  pile  électrique  de 
carbure  d'hydrogène  »  (Ibid.  n.  59,  p.  50);  de  laquelle 
résulte  une  «  production  indéfinie  dé  chaleur,  pat-  le 
frottement  continu  du  noyau  solaire  tournant  autour 
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(le  son  axe  sous  la  pression  que  sa  surface  reçoit  do 
tout  le  poids  de  l'atmosphère  solaire.  »  (Ibid.  n.  (j."^, 
p.  52).  Cette  rotation  détermine  un  «  travail  mécani([ue 
par  association  de  trois  corps  simples,  le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'éther  sidéral  »  '\\nd.  n.  7(1,  p.  (iS  ,  qui 
se  combinent  dans  les  «  conditions  les  plus  puissantes 
et  les  plus  parfaites  d'éclairage  et  de  chauffage  ibid. 
n.  05,  p.  59  et  d'hygiène  »    ibid.  n.  70,  p.  71.) 

;>.  «  Les  étoiles  donnent  sur  le  miroir  du  télescope) 
des  spectres  images  continus,  plus  ou  moins  analogues 
à  celui  de  notre  soleil,  et  ne  présentant  que  des  bandes 
colorées  sillonnées  de  raies  obscures.  Ce  sont  donc  des 
corps  solides,  enveloppés  d'atmosphères  dont  le  fond 
est  de  YZ/i/drof/ène,  comme  \)0\iv  notre  soleil,  et  qui 
renferment  aussi  les  vapeurs  d'un  assez  grand  nombre 
de  métaux  terrestres.  »  (Ch.  ii,  §  3,  n.  9'i,  p.  (S3.) 

«  Les  étoiles  sont  de  véritables  diamants...  La  voûte 
étoilée  est  bien  réellement  un  merveilleux  lustre  à 
lacé,  couvert  d'une  infinité  de  diamants  taillés  de  façon 
à  concentrer  tous  leurs  feux  scintillants  de  diverses 
couleurs  sur  notre  planète  qui  en  occupe  le  centre, 
dont  notre  soleil  est  la  lampe  toujours  en  activité... 
Les  aérolitlies  sont  de  véritables  étoiles  de  pierre  » 
(ibid.  n.  Ofi-O?,  p.  85,  et  n.  103,  }).  Dl;,  où  l'on  a  trouvé 
des  substances  pierreuses,  des  pierres  précieuses,  et 
du  nikel,  du  fer  et  du  carbone.  Aujourd'hui  «  le  ciel 
étoile  (se  conçoit)  à  peu  j)rès  tri  que  le  concevait  eu 
gros,  550  ans  avant  J.-C.,  le  philo.sophe  Anaximène  : 
icomme)  une  voûte  sphérique,  creuse,  solide,  et  com- 
posée de  suhsltinces  terrestres.  »  Jbid.  n.  !^(S,  p.  MO;  cfr. 
H/-//r/,e/\  lljsl.  pliili's.  cd.  "i"  1707,  tom.  1.  Scct.  Ion. 
Anaxim.  p.   i '.)!.) 

'i.  La  charpente  de  la  voûte  étoilée  serait  donc  «  dans 
son  ensemble  en  fonte  de  fer  n  Ibid.  n,  91),  p.  80-87,  et 
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n.  [{)'},  p.  89  ;  elle  serait  sphéri/jue,  avec  des  arceaux, 
çà  et  là  de  forme  OL!-ivale,  et  des  meneaux  «  métalli- 
ques et  lithoïdcs,  dont  la  terre  nous  présente  de  nom- 
breux échantillons  ».  La  principale  arcature  de  cette 
charpente  du  firmament  est  la  voie  lactée,  large  cein- 
ture blanche,  composée  de  meneaux  enrichis  de  dia- 
mants fixes  ou  mobiles  dans  d'innombrables  portiques; 
elle  partage  la  voûte  en  deux  hémisphères.  «  Une 
seconde  arcade,  taillée  à  jour,  nous  est  manifestée  par 
l'ensemble  des  fréquentes  nébuleuses  ([ui  enrichissent 
particulièrement  une  large  zone  du  ciel,  croisant  la 
voie  lactée  presque  à  angle  droit...  Au  centre  de  cette 
vonto  sphérique  gravite  le  système  planétaire.  »  >lbid. 
n.  103-104,  p.  90-91  ;  n.  154,  p*  114-115.) 

«  Par  cette  disposition,  la  tcire  devient  \q  point  con- 
trai où  convergent  toutes  ces  radiations  dont  la  lumière 
est  répercutée,  de  toutes  les  directions,  par  plus  de 
'«O  millions  de  diamants.  »  'Ibid.  p,  11 4-1 15.) 

5.  Au  milieu  de  ces  diamants  du  ciel  brillent  par 
moments  les  comètes  vagabondes,  «  dont  les  noyaux 
sont  de  très  petits  corps  métalliques,  plus  ou  moins 
lumineux,  et  enveloppés  d'une  atmosphère  d'hydro- 
gène ou  de  carbure  d'hydrogène  »  Ibid.  n.  iOG,  p.  92- 
93.) 

Parmi  les  nombreux  amas  d'étoiles,  les  nébuleuses  ne 
seraient  qu'un  «  gaz  ardent  et  lumineux  »,  ou  de  «  la 
lumière  venant  d'un  espace  immense  situé  dans  les 
régions  de  l'éther,  rempli  d'un  milieu  diffus  et  lumi- 
neux par  lui-même.  »  (Ibid.  n.  107,  108,  p.  93-94.) 

Les  résultats  de  l'analyse  spectrale  attestent  «  l'exis- 
tence certaine  des  immenses  atmosphères  réfringentes 
dont  toutes  les  étoiles  sont  enveloppées  »  ;  et  dès  lors 
«  les  déviations  de  leur  lumière  dans  leurs  propres 
atmosphères    peuvent  très   l)icn   expliquer,    sjit   des 
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l)arallaxcsstcllaircsî^pparentc.s  variant  ilc  ll".'.ll('omino 
pour  l'étoile  u  du  Centaure,  jusqu'à  (J",!).')  comme  pour 
la  Chèvre  ;  soit  une  série  d'autres  mouvements  an^^u- 
lairos  illusoires,  qui  poussent  invinciblement  les  astro- 
nomes dans  la  voie  des  coneeptions  les  plus  fantastiques 
sur  la  constitution  de  ri.'nivors.  ))  (Ch.  ii,  ?i  2,  n.  86i, 
p.  80-81/. 

Cette  assertion, logiquement  déduite  des  observations 
les  plus  récentes,  nous  autorise  à  rejeter  l'infini  sidéral 
des  astronomes  panthéistes,  et  les  dimensions  fabu- 
leuses que  tous  généralement  donnent  à  la  sphère 
étoilée,  pour  faire  de  notre  globe  un  point  impercep- 
tible, et  un  astre  méprisable  qui  ne  mérite  nullement 
la  révélation  divine  ni  ft  mystère  d<'  l'Incarnation.  La 
science  aujourd'hui  commence  à  se  raviser,  à  rabattre 
de  ses  mesures  exagérées,  et  à  se  rapprocher  des  an- 
ciens calculs,  moins  extravagants,  quoique  défectueux. 
(Voy.  Roger  IJacon,  Opiis  uiajus.  V.  IV,  dist.  'i,  c.  xv, 
De  tnoUi  lihrœ,  p.  107-1 1 1 ,  sur  les  anciemics  dimensions 
sidérales,  Edit.  Vcnct.  1750.) 

7.  Les  autres  observations  précédentes  de  ^L  Delcs- 
tre.  sur  la  nature  des  corps  célestes,  confirment  encore 
le  vrai  système  du  ciel,  conforme  à  la  (lenèse.  puis- 
qu'il est  maintenant  reconnu  que  les  astres  ont  été 
formés  des  mêmes  matériaux  que  la  terre,  et  qu'ils 
flottent  dans  des  atmosphères  d'hydrogène,  élément 
])rinei{)al  de  ICau. 

Voilà  donc  Moïse  approuvé,  pour  avoir  tiré  du  chaos 
ttrrcalre  toute  la  sphère  ou  le  firmament,  et  pour  l'en 
avoir  tiré  par  une  expansion  ùninensr  des  eaux  de  cet 
abime. 

<S.  r.ien  j)]iis.  .M.  I)t'K->ti'e  justilie  \v  nom  de  //'/•- 
inaninil.  ou  vnule  solide,  cxj)ressiou  dc;s  Septante  ; 
oTipétofxa.  Est-il  en  effet  rien  d'aussi  solide  qu'une  ' har- 
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pente  en  fn\  avec  dos  arceaux  mi'tdlHfjues  et  lithnides? 
Car  tel  est  \c,  tissu  des  rtoiles  ou  diamants  du  ciel, 
tissu  si  serré,  que  rà  et  là  on  dirait  des  treillis  de  lu- 
mières ou  de  feux  qui  se  croisent. 

Entre  leurs  interstices,  et  dans  les  vides,  est  la  ma- 
tière-des  nébuleuses,  cette  poussière  ou  r«/7<?t/r  sidérale, 
qui  })arait  avoir  formé  le  fond  du  firmament,  et  que  le 
texte  sacré  exjjrime  fort  bien  par  un  terme  sitrnificatif, 
Jia/iiff,  qui  veut  dire  étendue,  extension,  dilatation  de  la 
matière  broyée,  laminée,  pulvérisée,  réduite  à  une  pous- 
sière de  rien. 

IV.  —  Création.  —  I.  La  puissance  créatrice,  attes- 
tée par  Moïse,  s'impose  à  la  science  actuelle,  forcée  de 
reconnaitre  d'autres  forces  que  les  ïorccs  physiques  de 
la  matière  même,  forces  de  pesanteur  et  de  gravita- 
tion, de  magnétisme  et  d'attraction.  11  y  a  les  forces 
méto physiques,  libres  et  intelligentes,  supérieures  à  la 
matière. 

«  Telle  est  par  exemple  la  force  qui  a  donné  à  la 
terre  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe, 
réglé  dans  les  conditions  spéciales  d'une  durée  toujours 
constante,  qui  constitue  le  jour  sidéral,  et  que  ne  trou- 
ble aucune  force  de  gravitation.  »  (Ch.  i,  §  3.  p.  34.) 

5.  c(  La  terre  ayant  reçu  un  mouvement  uniforme 
immuable  autour  de  son  axe,  qui  fut  la  première  révo- 
lution diurne  complète,  cette  révolution  a  constitué  le 
premier  jour  sidéral  ;  jour  composé  de  12  heures  du 
matin  et  de  12  heures  du  soir,  dont  la  durée  totale  de 
24  heures,  l'ut,  dès  l'origine,  égale  à  celle  de  notre  jour 
sidéral  actuel.  »  (Ch.  vi.  §  I,  n.  2G0,  p.  186  ;  et  Lee.  9, 
§  63,  p.  392-393.) 

3.  Après  avoir  afllrmé  si  nettement  le  sens  vrai  et 
littéral  du  jour  de  la  Genèse,  M.  Delestrc  se  contredit 
"lui-même ,    en   proposant  la   théorie  théologique   de 
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Franc.  Sulpicc  Beudant,  tliéoric  qui  remplace  les  jours 
par  les  quatre  époques,  primaire,  secondaire,  tertiaire, 
et  quaternaire  :  de  telle  sorte  ((ue.  durant  ces  époques, 
les  êtres  différents  auraient  été  formés  })eu  à  peu,  irrâce 
à  des  préparations  lentes  et  périodiques  ;  en  même  temps 
les  montaiïnes  et  les  continents  auraient  été  le  résultat 
de  soulèvements  successifs  du  nlobe,  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  époque.  (Ch.  vi,  §  2,  n.  20 'i- 
273  ;  ch.  VII,  i;  1 ,  n.  27'i-279,  p.  187-197). 

'i.Muis  nous  avons  démontré  plus  haut  que  les  espèces 
et  les  for?ncs,  toutes  les  œuvres  si  încncilletises  de  la 
nature,  ne  peuvent  être  le  résultat  lent  et  successif  des 
mouvements  aveugles  de  la  matière  ;  elles  sont  néces- 
sairement le  produit  instantané  de  l'opération  subite 
d'une  cause  libre,  intelligente  et  toute-puissante. 

La  disposition  idéologique  de  la  terre,  avec  ses  chaî- 
nes de  montagnes,  atteste  un  art  infini,  qui  a  tout  prévu , 
tout  calculé  d'avance  pour  l'arrosage  et  la  fertilité  du 
globe,  pour  son  habitation  et  son  parcours,  enfin  pour 
la  société  humaine  et  la  vie  de  tous  les  êtres. 

Attribuer  les  montagnes  aux  soulèvements  successifs 
de  l'écorce  terrestre,  à  des  éruptions  volcaniques  et 
tumultueuses,  c'est  attribuer  l'œuvre  rcflécliir  de  l'in- 
telligence à  la  violence  aveugle  de  la  matière  ;  c'est 
expliquer  un  e/frt  admirable  par  une  cause  tout  à  fait 
nulle.  Il  faut  donc  revenir  à  Mo'i'se,  qui  fait  apparaître 
tlivinement,  et  dans  un  seul  jour,  les  montagnes  au- 
dessus  des  mers,  et  les  continents  avec  tous  les  végé- 
taux. 

5.  Enlin,  la  formation  déhnilivc  et  solidification  du 
globe  a  précédé,  selon  Mo'ise,  la  création  des  astres. 
M.Dclestre  avoue  cette  antériorité,  et  môme  la  jjrouve 
par  un  argument  :  c'est  que  ff  si  les  astres  avaient 
existé  avant  la  lluidilé  i)rimitive  de  la  terre,  la  forme 
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ori.L'-inclIcment  splicriquo  de  la  terre  se  serait  modifiée, 
non  seulement  sous  rinlluence  de  sa  rotation  diurne, 
mais  encore  sous  l'influence  extérieure  due  à  l'action 
mécanique  des  astres  alors  préexistants. «  (Leç.9,§  6.4, 
p.  393  ;  ch.  vi,  §  1,  n.  258,  p.  185.) 

Or  la  forme  du  globe  est  celle  que  prend  une  masse 
liquide  ou  molle  par  le  seul  effet  de  sa  rotation  sur  elle' 
même,  sans  aucune  influence  extérieure  ;  et  cette  forme 
est  (f  d'un  ellipsoïde  de  révolution  »,  forme  de  la  sphère 
sidérale  et  de  la  sphère  oculaire,  ou  du  ciel  contemplé 
et  de  l'œil  qui  contemple  l^Leç.  1,  §2,  p.  28G-287).  Les 
corps  célestes  ont  aussi  plus  ou  moins  cette  forme,  «  à 
peu  près  sphérique,  contractée  à  l'état  fluide.  »  {U.  Ré' 
sal,  ingénieur  :  Traité  élémentaire  de  Méçaniqiie  céleste^ 
V'  édit.,  1865,  p.  130,  n.  57  ;  p.  188,  n.  90,  ch.  iv, 
init.;  p.  227,  n.  106  ;  p.  244,  n.  114,  ch.  v,  init.) 


DERNIERES  CONCLUSIONS. 

I.  —  Science  moderne.  —  1.  Nous  concluons  d'abord 
que  les  savants  se  rapprochent  aujourd'hui  de  Moïse, 
rejeté  naguère  par  l'incréduhté  et  l'irréflexion  de  leurs 
devanciers,  matérialistes.  Ceux-ci  opposaient  à  la  révé- 
lation mosaïque  les  hypothèses  faciles  d'une  imagina- 
tion audacieuse,  sans  règle,  sans  jugement. 

Aussi  l'un  de  ces  incrédules,  le  célèbre  Laplace,  les 
condamne  et  se  condamne  lui-même,  lorsque,  dans 
son  Exposition  du  Système  du  monde,  il  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  La  philosophie  vraiment  utile  aux  pro- 
grès des  sciences  est  celle  qui,  réunissant  à  une  imagi- 
nation profonde  une  grande  sévérité  dans  le  raisonnement 
et  les  expériences,  est  à' la  fois  tourmentée  par  le  désir 

de  s'élover  aux  causes  des   phénomènes,  et  par  la 
Rev,  a.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  I,  3.  i 
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crainte  de  se  tromper  sur  celles  qu'elle  leur  assv/nerait.  )' 
(Lapl.  cite  par  Dclcstre,  Introd.,  fin,  p.  15-10. j 

2.  La  science  doit  tendre  au  pro^rrès,  et  s'élever  sans 
cesse  jusqu'aux  causes  suprêmes  :  «  Toujours  plus  loin, 
toujours  plus  haut.  »  (Béclard,  ibid.  p.  i;.  Mais  le  pro- 
grès de  l'avenir  s'appuie  sur  la  tradition  du  passé  ;  et 
toutes  les  causes  suprêmes  s'écroulent  sans  leur  pre- 
mier fondement,  qui  est  Dieu. 

C'est  pourquoi  la  négation  de  Dieu  est  la  négation 
des  sciences  ;  et,  suivant  le  vœu  de  Leibnitz,  «  il  serait 
à  souhaiter  que  les  savants  réunissent  tous  leurs  efforts 
pour  terrasser  le  monstre  de  Yathéisine.  »  (Ibid.  Av. 
prop.  p.  1  ;  Leibn.  Epist.  ad  Spizelium,  tom.  V,  p.  344; 
cfr  tom.  1,  p.  5  :  Confessio  fidci  contra  atlwistas.) 

3.  C'est  surtout  dans  l'astronomie  que  l'impiété  s'est 
glissée,  à  la  faveur  des  idées  modernes  de  Copernic  et 
de  Newton.  «  Lorsque  le  système  newtonien  parut  dans 
l'univers,  dit  Joseph  de  Maistrc,  il  plut  au  siècle,  bien 
moins  par  sa  vérité,  qui  était  encore  discutée,  que  par 
l'appui  qu'il  semblait  donner  aux  opinions  qui  allaient 
à  jamais  distinguer  ce  siècle  fatal  »  de  Voltaire,  siècle 
du  philosophisme  et  de  l'irréligion.  {Soirées  de  S. 
Pe'ters.,  Entr.  XI,  note  6,  p.  313,  1'^'  éd.  1851,  tom.  IP 
des  Soirées.) 

L'astronomie  moderne  ou  copernicienne  est  encore 
l'appui  principal  de  l'Athéisme  ou  du  Positivisme,  qui 
s'est  écrié  par  la  bouche  de  Littré  :  c  Le  ciel  théolo-  ' 
giquc  a  disparu,  et  à  sa  place  s'est  montré  le  ciel  scien- 
tifique ;  les  deux  n'ont  rien  de  commun.  » 

4.  A  la  licence  de  l'impiété,  nos  savants  du  siècle 
joignent  l'oiipression  du  despotisme.  Mardis  eux-mêmes 
à  nier  tous  les  dogmes,  tous  les  mystères,  tous  les 
principes,  ils  ne  veulent  pas  qu'une  seule  de  leurs 
hypothèses  puisse  être  mise  en  doute.  «  Lc^  savants 
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européens,  dit  encore  Joseph  de  Maistre,  sont  dans  ce 
moment  des  espèces  de  conjures  ou  d'initiés,  ou  comme 
il  vous  plaira  de  les  appeler,  qui  ont  fait  de  la  science 
une  sorte  de  monopole,  et  qui  ne  veulent  pas  absolu- 
ment qu'on  HdicXiG  plus  ou  autrement  qu'eux... 

V.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cette  espèce  de 
despotisme,  qui  est  le  caractère  distinctif  des  savants 
modernes,  n'est  propre  qu'à  retarder  la  science.  Elle 
repose  aujourd'hui  toute  entière  sur  de  profonds  cal- 
culs, à  la  portée  d'un  très  petit  nombre  d'hommes.  Ils 
n'ont  qu'à  s'entendre  pour  imposer  silence  à  la  foule. 
Leurs  théories  sont  devenues  comme  une  espèce  de 
rehgion  ;  le  moindre  doute  est  un  sacrilège.  »  (J,  de 
Maistre,  Soirées.  Entr,  XI,  p.  279-280,  et  note  6, 
p.  317-318.) 

5.  En  face  de  ce  despotisme  universitaire,  Joseph  de 
Maistre  admire  un  docteur  anglais  qui  avait  eu  le  cou- 
rage de  dire  ;  «  jue  le  sijstème  de  Copernic  a  bien  en- 
core  ses  difficultés.  »  (Ibid.,  note  6,  p.  318.) 

C'est  aussi  la  pensée  de  l'illustre  écrivain,  qui  ajoute: 
«  Pour  moi,  je  me  borne  à  demander  qu'en  partant  de 
cette  vérité  incontestable  :  Que  tout  mouvement  suppose 
un  moteur,  et  que  le  poussant  est  de  nécessité  absolue 
antérieur  au  poussé,  il  soit  fait  une  revue  philosophique 
du  système  astronomique.  »  (Ibid.) 

«  Tout  nous  ramène  donc,  conclut-il,  à  l'incontes- 
table vérité  que  le  système  du  monde  est  inexphcable 
et  impossible  par  des  moyens  mécaWiques  ».,.;  et  «  la 
première  fois  que  l'esprit  religieux  s'emparera  d'un 
grand  mathématicien,  il  arrivera  très  sûrement  une 
révolution  dans  les  théories  astronomiques.  »  (Ibid.,  p. 
317.) 

IL  —  Vrai  système  théoceiitrique  et  géocentrique,  — 
1.  Avec  sa  science  mathématique  et  astronomique, 
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M.  Dcicstrc  aurait  peut-être  opéré  cette  révolution,  \ 
s'il  avait  eu  pareillement  la  science  théolo,[,nquc,   du 
moins  assez  sûre  pour  éviter  l'écucil   de  l'illuminisme 
où  il  a  fait  naufrage. 

Qu'il  nous  permette  <le  le  tirer  de  cet  écueil,  et  de  le 
remettre  à  flot,  dans  une  direction  nouvelle,  où  sa 
science  pourra  découvrir  le  vrai  Systimie  du  monde,  et 
démontrer  le  ciel  vraiment  théoçcntriquc  en  même 
temps  que  géocentrique. 

2.  Car  nous  disons  que  le  centre  du  monde  est  à  la 
fois  et  Dieu  même  et  notre  globe,  mais  l'un  et  l'autre 
sous  différents  aspects.  11  faut  en  effet  considérer  le 
centre  sous  plusieurs  points  de  vue,  ainsi  que  l'a  mon- 
tré, en  1640,  le  célèbre  péripatéticien  Fortuné  Liçetus, 
dans  son  livre  intitulé  :  «  La  Terre,  centre  unique  des 
mouvements  de  la  sphère  sidérale  :  De  Terra  Unico 
centro  motus  singularwn  Cœli  particularum.  » 

3.  Et  d'abord,  il  y  a  centre  transcendèntal  ou  supra- 
sensible,  centre  physigue  ou  sensible,  et  centre  mo- 
ral. 

■\.  Le  centre  tranccndcntal,  inaccessible  aux  sens,  est 
métaphysique  ou  matlié^natiquc  c'est-à-dire  7'éel  ou  «^5- 
trait.  Le  centre  réel  ou  métaphysique  est  un  être  simple 
et  indivisible,  considéré  comme  le  milieu  des  autres 
êtres;  le  centre  abstrait  ou  ?nathcmatique  et  géométri- 
que est  le  point  milieu  de  la  circonférence  et  de  la 
sphère. 

Ce  point  est  simple  et  indivisible  dans  la  pensée  ou 
l'abstraction  du  mathématicien,  de  l'astronome  et  du 
géomètre,  quand  ils  calculent  les  dimensions  suivant 
la  rigueur  intelligible  des  termes.  Mais  dans  leurs  ob- 
servations sensibles  ,  l'astronome  avec  son  télescope 
et  l'arpenteur  avec  son  cordeau  n'atteignent  pas  le 
point  mathématique  ;  leur  objet  visuel   est  un  point 
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sensible,  grossier  et  divisible.  (I,2ce^w5,  do  Terra,  c.i, 
p.  13,  20,  36.) 

5.  Le  centre  phijsiqtie  ou  naturel  et  sensible  est  donc 
nnpoint  milieu  i[\n  tombe  sous  les  sons,  c'est  un  corps 
considéré  comme  le  milieu  d'autres  corps  ou  comme 
centre  des  dimensions. 

On  disting'ue  le  centre  physique  en  centre  de  figure, 
centre  de  gravité  et  centre  de  mouvement. 

6.  Le  centre  de  figure^  soit  circulaire,  soit  carrée, 
soit  variée  et  irrégulière,  est  le  point  milieu  entre  les 
différentes  extrémités,  ou  l'équivalent  de  ce  point  en- 
tre les  dimensions  de  la  grandeur  et  quantité  totale  de 
la  surface  ou  du  volume. 

7.  Le  centre  de  gravité  est  le  point  vers  lequel  ten- 
dent les  corps  graves  en  vertu  de  leur  propre  pesan- 
teur. Ce  centre  pour  les  astres  est  dit  de  gravitation  et 
d'attraction  :  parce  que  les  astres,  en  raison  de  leur 
pesanteur,  gravitent  autour  d'un  centre,  et  ils  y  sont 
attirés  par  des  forces  magnétiques  et  sidérales. 

8.  Le  centre  de  mouvement  est  un  corps  autour  du- 
quel se  meut  un  autre  corps  :  ainsi  la  hanche  immobile 
est  le  centre  de  la  jambe  en  mouvement.  [Arist.^  Mot. 
Animal.,  c.  i,  ii,  viii,  pag.  517,  518,  523,  tom.  III, 
Didot  ;  B.  Albert.  M.,  De  motib.  animal.,  Tr.  1,  c.  m, 
p.  125,  tom.  V  ;  Licctus,  c.  i,  p.  7,  22.) 

Lorsqu'un  corps  est  en  rotation  sur  lui-même  en 
place  fixe,  son  mouvement  giratoire  a  pour  centre  de 
conversion  ou  rotation  un  point  immobile  au  milieu  du 
corps  même. 

9.  La  Terre,  corps  sensible  et  grossier,  ne  peut 
être  elle-même  qu'un  centre  physique  et  sensible  du 
monde  :  mundi  centrum  sensiùile  ac  physicum  (Licetus, 
c.  m,  p.  8'i  ;  c.  i,  p.  35,  37,  38,  39,  48,  49,  51),  centre 
qui  ne  s'entend  pas  d'une  manière  absolue ^  comme  un 
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point  simple  et  indivisible  ;  mais  qui  se  prend  relative- 
ment,  par  rapport  aux  dimensions  visibles  de  la  sphère 
sidérale,  où  la  terre  a  la  situation, la  position  du  milieu, 
ù  l'instar  d'un  po'int  central  do  figure  et  de  gravitation. 
[Arist.,  Cœl.  1.  II,  c.  xiv,  n.  4,  p.'iOS,  tom.  II  ;  Licelus, 
c.  I,  p.  12-13). 

10.  Mais  le  centre  physique  doit  se  ramener  à  un 
centre  mathématique  et  celui-ci  à  un  centre  métaphy- 
sique ou  réel  ;  parce  que  le  composé  se  ramène  au  sim- 
ple, et  ce  qui  est  moins  simple,  à  ce  qui  est  absolument 
simple  :  l'être  physique  est  composé,  et  le  centre  ma- 
thématique n'est  simple  que  par  abstraction,  et  non 
dans  la  réalité. 

On  ramène  donc  le  centre  physique,  d'abord  à  un 
centre  mathématique,  et  ensuite  au  centre  absolu. 
C'est  pourquoi  l'on  conçoit  au  milieu  du  ulobc  un  point 
indivisible,  comme  centre  intelliLrible  ou  mathématique 
du  monde  :  Alte?'imi  est  jmnctiim  indivisihile  in  terrx 
centra^  mentis  opéra  designatum ;  quod  est  nuoidi  cen- 
tru7n  intelligibile  an  mathematicinn  (Licetus,  c.  m,  p. 
8i-8.Vlll.) 

11.  Où  est-il  ce  point  mathématique  ?  Ce  point  est 
abstrait,  plutôt  que  réel,  et  par  conséquent  il  n'a  pas 
de  place  sensible  qu'on  puisse  indiquer.  Mais  par  la 
pensée  nous  pcjuvoiis  lu  placer  dans  le  l'eu  central 
do  l'enfer,  ou  cachot  de  la  justice,  autour  duquel  les 
Pythai[,'oricicns  déjà  faisaient  tourner  la  terre,  en  môme 
temps  que  par  sa  rotation  sur  elle-même  elle  opère  la 
succession  du  jour  et  de  la  nuit,  [.\rist.,  (."(i'l.II,c.  xiii, 
n.  l  et  \,  [).  'iO:{;  //.  Albert.  M.,  Cœl.  Il,  Tr.  ».  c.  i,  p. 
132-133,  t.  Il;  .S*.  T/iom.,  etc.). 

12. Ce  milieu  de  la  terre  et  le  milieu  du  iiuuidc  coïnci- 
dent dans  la  réalité,  et  sont  idcuti({ues  pour  le  fait, 
mais  non  pour  l'idée  ou  la  raison  d'être  :  snnt  idem  rc; 
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sive  subjccto,  7ion  ratione  (Licotus,  c.  r,  p.  21). En  effet, 
le  centre  do  la  terre  et  le  contre  du  monde  ne  sont 
[lointpourla  pensée  une  seule  et  même  chose,  puisque 
la  pensée  peut  les  séparer  comme  deux  choses  distan- 
tes, dès  lors  distinctes.  Leur  conjonction  et  identité 
réelle  est  un  fait  contingent,  comme  le  dit  Aristote 
Cœl.  II,  c.  XIV,  n.  4,  p.  408). 

Ce  n'est  point  par  sa  nature  même  que  la  terre  est 
le  centre,  ou  plutôt  est  an  centre  du  monde,  et  tourne 
sur  elle-même  autour  de  ce  centre,  suivant  l'expres- 
sion du  Timée  de  Platon  [Arist.,  Cœl.  II,  c.  xiii,  n.  4, 
}).  404)  ;  mais  c'est  par  la  force  du  premier  moteur 
qu'elle  est  au  centre,  et  qu'elle  a  elle-même  son  mou- 
vement de  gravitation  vers  ce  centre  [Arist.,  Motio 
Animalium,  c.  m,  p.  519;  c.  iv,  p.  520-521  ;  p.  521, 
c.  VI,  tom.  III,  Cœl.  1.  II),  et  qu'elle  se  meut  selon  sa 
nature  vers  ce  centre,  qui  est  à  la  fois  et  le  sien  et  celui 
du  monde  :  «  Centrum  est  locîis  terrae;  et  centrum  quod 
illud  est  locus  tetTœ,  est  mimdi  centrum,  ad  quod  secun- 
du7n  iiaturcmi  movetur  terra.  »  B.  Albert.  M.,  Natura 
locorum,  Tr.  J,  c.  m,  §  3,  pair.  265,  tom.  V  ;  S.  Thom. 
In  Cœl.,  1.  II,  Icct.  26.) 

13.  Le  Premier  Moteur  est  la  cause  immédiate  et 
nécessaire  de  la  place  centrale  et  de  la  rotation  diurne 
du  globe.  Que  la  terre  soit  au  milieu  des  astres,  comme 
nous  le  voyons  de  nos  propres  yeux,  et  qu'elle  tourne 
sur  elle-même  d'un  mouvement  régulier,  perpétuel  et 
invariable,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  par  aucune 
cause  mécanique  ou  matérielle. 

Ce  centre  et  ce  mouvement,  ce  double  pivot  du  ciel, 
ce  douille  fondement  de  l'astronomie,  na  point  d'autre 
raison  que  celle  qui  est  révélée  par  Dieu  môme,  en 
tête  des  Écritures  :  à  savoir,  qu'il  a  créé  la  terre 
comme    masse  primordiale  ou  chaotique,   centre  de 
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toutes  les  formations  postérieures,  célestes  et  sidéra- 
les ;  et  que  dès  le  commencement  il  lui  a  donné  le  mou- 
vement, et  le  jour,  à  durée  fixe  et  toujours  identique, 
le  mouvement  do  la  rotation  diurne.  Ces  deux  points 
révélés,  la  science  aujourd'hui  les  avoue  :  elle  recon- 
naît l'origine  terrestre  de  tous  les  astres,  elle  prouve 
la  rotation  diurne.  Nous  avons  donc  le  vrai  système  du 
ciel  avec  ce  centre  et  avec  ce  mouvement. 

14.  Dos  lors  ce  système  est  théocetitriqiie,  en  même 
temps  que  géocenti'ique.  Il  est  c-éocentrique,  sous  le 
rapport  du  centre  physique,  sensible  ou  visuel.  11  est 
théocentrique,  sous  le  rapport  du  centre  transcendental 
et  moral. 

Car  le  point  central  visuel  ou  composé  se  ramène  au 
simple  ou  au  transcendental,  et  d'abord  au  point  ma- 
thématique ou  abstrait,  ensuite  au  métaphysique  ou 
réel,  qui  est  l'Etre  simple  et  absolu. 

Le  centre  mathématique  ou  abstrait  du  clobc  repose 
donc  sur  le  centre  réel  ou  absolu  qui  est  Dieu,  prin- 
cipe suprême  et  fin  dernière,  et  milieu  universel  des 
choses  ou  leur  centre  indivisil)lc,  immuable  et  immo- 
bile par  son  immensité. 

t5.  La  propriété  du  centre  c'est  d'être  immobile 
{Lîcetus,  c.  Il,  p.  'lO;  Arist.,  li.Mb.  M.,  S.  TZ/mn.,  \ihr\s 
cit.)  ;  et  c'est  aussi  d'être  le  priiKipe,  le  milieu  et  la  fin 
(ibid.)  :  le  principe  de  l'expansion  des  rayons,  du  cen- 
tre à  la  circonférence  ;  la  fin  de  leur  concentration 
ou  de  leur  retour,  de  la  circonfércnc-c  au  centre:  et  le 
milieu  entre  les  distances. 

Le  Premier  Moteur,  immobile  ou  immuable  en  hii- 
même,  a  donc  commencé  j)ar  rex])ansion  des  rayons, 
du  centre  à  la  circonférence,  quand  il  a  fait  le  firma- 
ment; il  finira  })ar  la  concentration,  quand  il  fera  tom- 
ber les  étoiles  sur  la  terre,   et  ramènera,  dans  une 
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collision  ot  conflagration  prénéralc,  tous  les  astres  à 
leur  point  do  départ,  à  leur  centre  primordial. 

En  attendant,  il  maintient  les  distances  sidérales,  il 
est  le  milieu  invisible  de  l'équilibre  universel,  par  le 
pivot  invariable  et  inflexible  de  sa  justice  éternelle,  qui 
est  le  centre  réel  et  indivisible  de  l'enfer  en  même 
temps  que  du  globe,  pour  faire  tourner  l'un  et  l'autre, 
mais  l'un  dans  la  permanence  uniforme  des  ténèbres 
du  sépulcre,  et  l'autre  avec  la  variété  des  jours  et  des 
nuits. 

IG.  Non  seulement  Dieu  est  le  centre  indivisible  au 
milieu  du  globe  et  du  monde  ;  il  s'est  fait  encore  le 
centre  moral  et  même  sensible  de  l'humanité  et  de  tous 
les  êtres  libres,  quand  il  s'est  fait  Homme,  sur  la 
terre. 

Le  système  géocentrique  est  donc  en  fait  et  en  réalité 
le  système  théocentrique  :  c'est  Dieu,  centre  moral  et 
visible  dans  l'Incarnation,  sur  la  terre,  globe  central; 
c'est  Dieu  centre  invisible  du  mouvement  central  et 
extérieur  delà  terre,  et  sidéral  de  tous  les  astres. 

17.  Voilà  les  conclusions  de  la  Théologie,  science 
sacrée,  guidée  par  la  foi,  par  la  révélation  de  Moïse. 
Avec  cette  lumière  d'en  haut,  la  Théologie  a  évité  le 
rationalisme  de  M.  Faye  et  le  positivisme  ou  l'athéisme 
d'Auguste  Comte  ;  elle  a  évité  aussi  l'illuminisme  de 
M.  Delestre  et  du  Père  Gratry. 

Ces  grands  savants  de  l'Ecole  Polytechnique,  l'Ecole 
des  sciences,  ont  eux-mêmes  dévié,  les  uns  à  droite, 
les  autres  à  gauche.  La  Théologie,  appuyée  sur  son 
Créateur,  reste  debout,  toujours  ferme,  toujours 
assurée,  toujours  dans  la  lumière  :  elle  est  encore, 
elle  sera  toujours  la  Reine  des  sciences. 

16  Décembre  1889.  H.  de  P. 
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VI 


«  linpodionlca  directe  vel  indirecte  exercitium 
«  Jiirisiliclidiiis  rcclesiastic'c  sive  iulerni  sivc 
«  externi  fori,  et  ad  hoc  récurrentes  ad  fornm 
i<  sieculare,  ejuxque  mandata  procurantes, 
«  edentes,  auxilium,  consiliunt  vel  favorem 
«  pr.vslantes.  » 

Ceux  qui,(lirectoincMit  ou  indiroctcincnt,  portent 
obstaole  à  l'exercice  de  la  juiMdictioii  ecclé- 
siastique du  for  soit  interne  soit  externe,  et 
ceux  qui,  à  cet  elTut,  recourent  au  for  sécu- 
lier, pi'ocurent  les  arrêts  de  ce  genre,  les 
lilx'ilcnt,  et  ceux  qui  prêtent  aide,  conseil  ou 
faveur. 

Les  canonistcs  et  les  théoloj?icn.s  discutent  pour 
savoir  si  la  juridiction  ecclésiastique  concernant  Y  ordre 
temporel  dérive  du  droit  divin,  ou  du  droit  canonique^ 
ou  (le  la  concession  des  princes  temporels.  Mais  ils  sont 


(1)  Ayant  déjà  traité  les  points  jjrincipaux  do  cet  article  (5""'  série, 
Tomo  \'Ii,  p.  3.Ï),  il  nous  reste  ii  exaiiiinor  quelques  questions  com- 
plémentaires, objet  de  la  présente  étude. 
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uiicanimos  ;i  affirmer  que,  de  droit  divi?i,  les  clercs  sont 
exempts  de  la  juridiction  srculiêî'e,  en  ce  qui  concerne 
Vordrc  spirituel  et  le  tniîiistère  sacré.  Aussi  la  violation 
de  la  juridiction  spirituelle  constitue  un  acte  sacrilèi^o 
visé  par  cet  article  ;  c'est  l'attentat  contre  l'immunité 
ecclésiastique.  «  Materia  hujus  partis  est  sacrileti-ium, 
«  quo  Scdes  Apostolica,  circa  libertatem  ecclesiasti- 
«  cam  offenditur  )>  (1). 

En  tout  temps,  l'Église  a  défendu,  avec  la  dernière 
énergie,  le  principe  de  ce  privilège  divin,  conféré  par 
son  divin  fondateur.  Nous  trouvons  dans  le  Corpus 
Juris,  une  série  de  sanctions  destinées  à  sauvegarder 
l'immunité  des  clercs.  Le  chapitre  «eos  qui  de  immuni- 
tate,  in  6"  »  frappe  d'excommunication  les  princes 
temporels  qui,  pour  réduire  les  clercs,  interdisaient  à 
leurs  sujets  d'entretenir  avec  les  ecclésiastiques  les 
relations  ordinaires,  ou  leur  défendaient  de  rendre  à 
ces  derniers  les  services  usuels. 

Le  chapitre  «  in  cap.  rjravem^  de  sent,  excomm.  n  va 
encore  plus  loin.  Il  fulmine  l'excommunication  contre 
les  conseillers  et  ministres  qui  ne  travaillent  pas  à 
faire  disparaître  de  la  législation  les  clauses  attenta- 
toires à  la  liberté  ecclésiastique.  D'autres  textes  du 
droit  portent  également  des  censures  contre  les  rédac- 
teurs officiels  des  décrets  liberticides  ;  et,  pour  que 
rien  ne  manque  à  l'analogie  des  procédés  familiers 
aux  persécuteurs  de  tous  les  siècles,  nous  trouvons 
dans  l'ancienne  législation  ecclésiastique  des  sanctions 
contre  l'application  des  «  lois  existantes.  » 

«  Noverit  fraternitas  tua  :  excommunicamus  omnes. . . 
«  qui  de  cœtero  servari  fecerint  statu  (a  édita  et  con- 
«  suetudines  introductas  contra  libertatem  ecclcsiœ.  » 

(1)  Bonacina.  Disput.  la  Punct.  1. 
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§1 


Impedinntrs  directe  vel  indirecte  cxercitium 
jurisdiclionis  ecclesiasticie,  sive  inlerni  sive 
exlerni  fori... 

Ceux  qui  cmpôrlient  directement  ou  indirecte- 
ment l'exercice  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique soit  au  for  interne  soit  au  for  externe. 

De  fjucllc  nature  doit  être  l' empêchement  indiqué, pour 
faire  encourir  la  censure  ? 

Il  ne  suffit  pas  do  suborner  un  juge  ecclésiastique 
au  moyens  de  prières,  dons,  conseils,  etc.,  afin  de  le 
dissuader  d'user  de  sa  juridiction.  D'après  l'esprit  do 
la  loi  et  lintcrprétation  générale,  il  faut  paralyser  lo 
juge  ecclésiastique  par  la  violence,  la  crainte,  les  me- 
naces; il  suffit  môme  d'user  de  pareils  procédés  contre 
les  parents  ou  alliés  du  juge  pour  mériter  cette  excom- 
munication. En  effet,  dans  le  premier  cas,  la  prévarica- 
tion du  juge  doit  être  imputce'àsa  malice  personnelle, 
il  n'est  pas  empêché  par  autrui  ;  il  accepte  volontai- 
rement, par  intérêt  méprisable,  de  n'user  pas  de  son 
droit. 

Dans  le  second  cas,  se  réalise  la  condition  requise 
par  l'article.  Le  juge  n'exerce  pas  sa  juridiction  mal- 
gré lui,  parce  qu'une  violence  extérieure  porte  obstacle 
à  l'exercice  du  droit,  ([ue  lui  garantissent  les  canons, 
les  constitutions  ecclésiastiques  et  les  décrets  des  Con- 
ciles tant  généraux  que  ])articuliers. 

Encourrait-on  la  censure  en  faisant  à  l'exercice  de  la 
juridiction  ecclésiastitjur^  une  opposition  estimée  légitime  ? 

11  est  certain  que  la'Constitution  Ap,  Scdis,  pas  plus 
que  la  Bulle  I?i  Cœna  Domini  ne  font  aucune  distinc- 
tion :  «  Impcdicntcs  directe  aut  indirecte  »,  dit  la  Cons- 
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titution  de  Pic  IX.  «  Quornodolibct...  impediimt... 
disait  la  Bidlc,  d'une  façon  plus  absolue  en  apparence. 

Néanmoins,  de  nombreux  canonistes  ont  cru  néces- 
saire de  recourir  à  une  distinction  que  la  raison  et 
l'équité  nous  engagent  à  adopter. 

Ou  bien  l'injustice  et  la  nullité  de  l'acte  juridiction- 
nel sont  flcKjrantcs^  ou  elles  sont  douteuses.  Dans  ce 
dernier  cas,  celui  qui  porterait  obstacle  à  l'exercice 
de  la  juridiction  ecclésiastique  encourait  la  censure. 
En  effet,  dans  ledoute^  la  présomption  légale  est  favo- 
rable au  supérieur  ;  jusqu'à  preuve  contraire,  ce  der- 
nier est  censé  agir  conformément  au  droit.  En  outre, 
autoriser  ces  exceptions  au  moindre  doute,  aboutirait 
à  annihiler  en  fait  l'exercice  de  la  juridiction  suscep- 
tible d'être  contestée  sans  cesse. 

Si  l'acte  du  supérieur  est  notoirement  entaché  d'in- 
justice ou  de  nullité,  nous  n'estimons  pas  que  la  lettre 
de  la  loi,  servilement  suivie,  doive  prévaloir  contre 
l'interprétation    équitable    inspirée    par   son    esprit. 

Quel  est  en  effet  le  but  poursuivi  parle  législateur  ? 
Il  veut  sauvegarder  le  légitime  exercice  de  l'autorité, 
et  non  en  consacrer  les  excès.  Par  conséquent,  lorsque 
l'abus  est  manifeste,  le  législateur  ne  peut  vouloir 
frapper  celui  qui  désire  le  prévenir. 

En  outre,  pour  encourir  l'excommunication,  il  faut 
avoir  commis  un  péché  grave.  Or,  celui  qui  s'oppose  à 
un  acte  semblable  avec  la  conviction  de  réprimer  un 
abus,  ne  saurait  être  considéré  comme  coupable. 

Enfin,  si  cette  opposition  légitime  était  frappée  de 
censure,  une  singulière  anomalie  éclaterait  dans  la 
circonstance.  L'opposant  serait  en  droit  de  résister  à 
une  juridiction  s'exerçant  en  violation  des  règles  ca- 
noniques ;  de  son  côté,  le  supérieur  ecclésiastique 
serait  censé  user  d'un  pouvoir   légitime,    puisque  la 
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sanction  serait  toujours  la  sauvctrardc  de  son  acte. 
D'où  il  résulte  que  celui  qui  porte  obstacle  ù  l'exer- 
cice de  la  juridiction  ecclésiastique,  est  exempt  de  toute 
ftensure  dans  les  cas  suivants  :  a)  lorsque  le  prélat 
veut  adr  en  dehors  des  limites  de  sa  juridiction  : 
«  Canones  conccdere  non  soient  jurisdictioncm  in  non 
«  subditum  »  (l)  ;  b)  lorsque  le  juuo  veut  continuer  ù 
procéder  dans  une  cause  i'rappée  d'appel  ;  c)  lorsque 
le  juge  lui-môme  se  trouve  classé  parmi  les  excommu- 
niés à  éviter,  «  vitandi  »  ;  car  le  droit  frappe  de  nullité 
les  actes  juridictionnels  émanés  de  pareils  magistrats. 

Qit' adviendrait-il  de  celui  qui  contraindrait  un  prélat 
à  révoquer  sa  sentence  ? 

Sous  l'empire  de  la  bulle  in  Cœna  Domifii,  les 
auteurs  étaient  partagés.  En  effet,  le  texte  portait 
(c  omncs  qui...  i?7ipcdiunt,  quominus  sua  jurisdictione... 
utantur  ».  Des  lors,  ajoutaient  certains  auteurs,  la-révo- 
cation imposée  par  la  violence  n'empêchait  pas  que  le 
prélat  neût  déjà  usé  de  sa  juridiction  ;  et  ils  concluaient 
que  l'auteur  de  la  violence  subséquente,  n'était  pas 
atteint  par  la  censure. 

Les  termes  de  la  constitution  Ap.  Sedis  semblent 
pfénéraliser  le  cas  ;  la  disposition  «  Impedientes...  exer- 
citium  jurisdictionis  »  parait  embrasser  tous  les  actes 
qui  concourent  à  former  l'exercice  proprement  dit;  par 
suite,  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'entrave  à  Vacte 
premier.,  mais  aussi,  pour  tout  acte  empêchant  cet 
exercice  de  la  juridiction,  ({uc  la  censure  serait  appli- 
quée. Car,  on  ne  saurait  le  nier,  le  maintien  d'une  dis- 
position législative  fait  partie  de  cet  exercice  aussi 
bien  que  son  adoption.  Vo\\l\  ce  qui  nous  parait  résulter 
de  la  différence  de  rédaction  des  deux  articles, 

^1)  Cap.  Senlentia,  ii,  9,  3. 
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II  ressort  des  principes  que  nous  venons  d'exposer, 
que  l'excommunication  serait  encourue,  par  tous  ceux 
qui  s'opposeraient  à  t exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique soit  ordinaire,  soit  déléguée;  car  Pic  IX  n'a  pas 
distingué.  Ainsi,  ceux  qui  entraveraient  le  pouvoir  spi- 
rituel des  Curés,  Doyens,  Archidiacres,  Vicaires  géné- 
raux, des  Évêques  (lors  même  qu'ils  agissent  comme 
délégués  du  Saint-Siège),  des  Cardinaux  dans  leurs 
églises  titulaires,  des  Généraux  ou  Provinciaux  des 
Ordres  religieux,  des  Légats  ou  Nonces  apostoliques, 
sont  atteints  par  la  disposition  présente  (1). 

Qui  empêcherait  un  évcque  élu,  mais  7ion  co)isacré, 
de  faire  acte  de  juridiction,  serait-il  compris  dans  cette 
disposition  ? 

Ou  bien  ce  prélat  a  pris  possession  canonique  de 
son  siège,  ou  non.  Dans  la  première  hypothèse,  l'élu 
confirmé,  bien  que  îi07i  consac7'é,  a  faculté  d'exercer  la 
juridiction  épiscopale  ;  car  le  Droit  le  considère  désor- 
mais comme  juge  dans  son  Eglise  :«  Etiamsiadmitterem 
«  istum  ante  consecrationem  non  esse  proprie  episco- 
«  pum,  ncgari  tamen  non  débet  quin  sit  judex  ordina- 
«  rius  :  nam  post  confirmationem,  jurisdictionem  habet 
«  ex  glossa  communiter  recepta  »  (2).  Aussi,  celui  qui 


(1)  « Incurmnt  banc excommunicatioîiem,  e.  g. :  quiitnpediunt  exsecti- 
tionem  Constitutionum  R.  PP.:  qui  impediunt  Episcopos  quominus 
diœcesim  adminislreut,  quominus  scholas  suas  visitent,  parochos, 
etc.,  instituant...  qui  impediunt  prœlatos  in  sua  administralione,  ne 
populos  suos  sacramentis,  instruclionibusque  pasceudos  curare 
possint  ;  qui  vêlant  eos,  cjui  delegatam  solam  facultatero  liabent,  ne 
confessiones  excipiant,  saltem  quando  eas  excipere  stafuerunt.  idque, 
ut  sibi  liceat,  postulant,  parocbos  sacerdotesque  denuntiant  apud 
civilem  judicem,  que  a  suis  jurisdiclionis  exerciliis  impediantur; 
imo,  etsi  non  ea  intenlione  agunt.  ut  vir  ecclesiasticus  interdicatur 
officio  suo,  si  modo  sciuiit,  bauc  injuslam  pœnam  illis  impositum  iri, 
atque  decretum  editum  fuerit.  »  TIteologla  Muralis,  Lebmkubl.  De 
Censiiris,  p.  603.) 

ifi)  Bouacina.  Loco.  citato. 
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porterait  obstacle  à  l'exercice  de  ses  pouvoirs  ecclé- 
siastiques, serait  sans  nul  doute  atteint  parla  censure. 
Dans  la  seconde  hypothèse,  c'est-à-dire,  si  l'Évêque 
n'est  encore  que  présenté  par  le  pouvoir  civil,  ou  Ijien, 
si  malgré  sa  provision  en  Consistoire,  il  n'a  pas  pré- 
senté au  Chapitre  les  lettres  apostoliques,  il  ne  peut 
exercer  d'actes  juridictionnels  dans  le  diocèse  pour 
lequel  il  est  désigné.  Ceux  qui  se  refuseraient  à  ad- 
mettre son  autorité,  comme  ceux  qui  entraveraient 
l'exercice  do  son  pouvoir,  n'encourraient  pas  les  sévé- 
rités de  la  loi  ecclésiastique.  C'est  ce  qui  résulte  de 
l'ancienne  Décrétale  de  Bonifaco  VIII,  et  de  la  Cons- 
titution Rorhanus  Pontifex  du  mois  de  septembre  1873. 
«  Episcopus  ante  adcptam  episcopatus  possessionem, 
tt  non  potest  licite  aut  l'rt/eWe  jurisdictioncm  exercere.» 
Telle  est  la  règle  que  l'Église  a  toujours  maintenue 
dans  sa  législation. 

Encourt-on  r excommunication  en  empêchant  l'exer- 
cice de  la  juridiction  par  un  cdit  —  ou  bien  en  effaçant 
—  en  détf'uisant  le  décret  épiscopal  af/iché  ? 

La  réponse  affirmative  s'impose  dans  le  premier 
cas.  En  effet,  un  édit  prohibitif  entraîne  toujours  une 
sanction  qui  constitue  une  menace  contraire  au  libre 
exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Pour  la  seconde  question,  les  Commentateurs  de  la 
Bulle  //*  Cœna  Domini  établissaient  une  difïérence 
entre  le  délit  commis  par  l'autorité  publique  et  celui 
commis  par  les  particuliers. 

D'après  les  termes  absolus  du  présent  article,  cette 
distinction  n'a  plus  sa  raison  d'être. 

Aussi,  ceux  qui  lacèrent  ou  maculent  un  édit  publié 
et  l'empêchent  de  parvenir  à  hi  connaissance  des  inté- 
ressés,  encourent  l'excommunication  :   car,  de  fait, 
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l'exercice    de    la   juridiction    ecclésiastique    est    en- 
travée. 

Si  on  ne  détruisait  qu'une  copie  de  l'édit,  entre  plu- 
sieurs éti-alement  publiées,  le  motif  de  la  censure 
n'existe  plus  :  puisque,  grâce  aux  copies  répandues, 
l'acte  juridictionnel  sortit  son  plein  effet. 

.^  II. 

...  Hecurrciilcs  ad  /uni m  an'culare  (ad  juris- 
dictionis  ccclcsiasticte  excreitium  impedion- 
dum). 

Ceux  qui  recouivnt  au  for  civil  afin  d'empêcher 
Icxercicc  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Le  recours  au  for  séctdier  ayant  lieu  fréquemment, 
par  voie  d'appel  comme  d'abus^  examinons  l'origine 
et  le  caractère  de  cet  empiétement  du  pouvoir  civil 
sur  l'autorité  ecclésiastique. 

Les  jurisconsultes  défînisent  l'abus  «  un  acte  con- 
«  traire  aux  lois  et  aux  règlements  spéciaux  sur 
«  l'exercice  du  culte.  »  L'appel  est  le  recours  au 
magistrat  séculier,  contre  l'exécution  des  bulles, 
brefs  et  rescrits  du  Pape  —  des  ordonnances,  des 
actes  des  évêques  ou  autres  personnes  ecclésias- 
tiques. » 

L'appel  comme  d'abus  est  interjeté  devant  le  Conseil 
d'État,  qui  peut  scinder  l'affaire  ;  prononcer  sur  la 
réalité  de  l'abus  et  renvoyer  la  question  d'injure  ou  de 
diffamation  aux  tribunaux  compétents. 

Jusqu'au  XV^ siècle,  on  ne  trouve  pas  trace  de  cette 
jurisprudence  que  l'Église  a  toujours  condamnée.  Les 
ordonnances  de  Charles  VII  (1438),  prescrivant  aux 
magistrats  de  veiller  à  l'exécution  de  la  Pragmatique 
Sanction,  fournirent  un  spécieux  prétexte  à  cette  im- 
mixtion du   pouvoir   séculier,  dans  les   causes  ccclé- 

Rev.  d.  ^c.  i'cc/.  —  1S91I,  t.  I,  3.  4 
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siastiqucs  ;  plus  tard,  l'article  6  des  onjanùpics  (8  avril 
1802)  énuméra  divers  cas  dahus^  dans  une  formule 
dont  les  termes  laissent  un  libre  champ  aux  interprc- 
tations  les  plus  arbiti'aires  (1).  C'est  dans  cet  arsenal 
des  articles  organiques,  que  les  pouvoirs  révolution- 
naires puisent  les  armes  nécessaires  à  l'oppression  de 
l'Église.  C'est  ainsi  que  ces  pouvoirs  prétendent  se 
montrer  gardiens  vigilants  des  droits  de  l'État,  pro- 
tecteurs des  canons  de  l'Eglise  et  tuteurs  fidèles  de 
l'indépendance  des  citoyens,  contre  les  sentences  des 
tribunaux  ecclésiastiques. 

En  réalité,  et  selon  le  jugement  d'un  auteur  peu 
suspect  dans  l'espèce,  «  les  appels  comme  cVabiis  ont 
achevé  de  ruiner  lajuridiction  ecclésiastique  »  Fleury, 
Libertés  de  l'Égl.  Gallicane). 

(1)  Le  texte  des  organiques  s'exprime  ainsi  :  —  Art.  G.  Il  y  aura 
recours  au  Conseil  d'Ktat,  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part  des 
supérieurs  et  autres  personnes  ecflôsiasliques. 

Les  cas  d'abus  sont  :  l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir  ;  la  contra- 
vention aux  lois  et  rofiilements  de  la  république  ;  l'infraction  des 
règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en  France  ;  l'attentat  aux 
libertés,  francliises  et  coutumes  de  l'Eglise  gallicane;  et  toute  entre- 
prise ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du  culte,  peut  coniproniettro 
l'honneur  des  citoyens,  troubler  arbitrairement  leur  conscience, dégé- 
nérer contre  eux  en  oppression  ou   en  injure  ou  en  sca;idale  i)ublic. 

Le  a  Dictionnaire  »  de  ^L  l'abbé  André  cilecomme  cas  d'application 
de  ce  décret,  les  arrêts  du  Conseil  d'Etat  coacernanl  les  l'irriiitrs  et 
les  l'r(Hrrs. 

A  la  suite  des  tlrclm-iilinns  il'iihns  formulées  contre  certains  actes 
épiscopaux,  il  signale  les  jugements  portés  à  l'occasion  de  plusieurs 
recours  visant  le  ministère  paroissial  : 

—  11  janvier  bSiO.  Apix'l  cninini'  iriif>ic<,  pour  refus  de  baptCme  5 
un  enfant  présenté  par  une  personne  de  mœurs  irréguliéres. 

—  n  Avril  IS-^.")  —  pour  refus  d'agrt^er  comme  parrain  et  marraine 
des  personnes  dont  l'irréligion  est  notoire. 

—  ti  .Mars  1829  —  pour  publication  au  prune  d'un  objet  étranger  à 
l'exercice  du  culte. 

—  Ht  Juin  1829—  pour  exclusion  d'une  association,  pi-ônoncée  et 
motivée  en  chaire. 

—  12  Novembre  1828  —  pour  célébration  du  mariage  religieux, 
avant  qu'il  ait  été  jusiilié  de  l'acte  du  mariage  civil. 

—  »j  Mars  182'J  —  pour  refus  do  confession,  et  exigence  préalable  do 
rétractation. 
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Uicn  d'étonnant  que  les  sanctions  les  plus  sévères 
de  l'Église  soient  réservées  aux  attentats  de  cette  na- 
ture ;  au  contraire,  les  encouragements  sont  prodigués 
aux  efforts  de  ceux  qui  tentent  de  se  soustraire  à 
cette  insupportable  tyrannie.  Ainsi,  en  1858,  Pie  IX 
adressait  un  brel'  laudatif  à  l'archevôque  de  Santiago 
(Chili)  félicitant  le  clergé  de  l'archidiocèse  pour  avoir 
constitué,  sous  le  vocable  de  Saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  une  association  dont  les  membres  s'enga- 
geaient par  serment  à  ne  jamais  recourir  au  pouvoir 
séculier,  contre  les  décisions  de  l'autorité  ecclésias- 
tique (1). 

Si  le  recours  au  for  séculier  est  collectif,  tous  les  signa- 
tah^es  encourent-ils  t excommunication  ? 

L'affirmative  n'est  pas  douteuse  ;  Le  texte  Pontifical 

ne  discute  pas.  Aussi,  en  1720,  le  clergé  du  Palatinat 

ayant   recouru   au   conseil  aulique   de   Vienne  en  lui 

déférant  un  bref  de  Clément  XI,  l'absolution  lui  fut 

accordée  aux  conditions  suivantes  : 

«  Vu  le  repentir  humble  et  chrétien  que  le  clergé 


(1)  Voici  quelques  décisions  de  la  S.  Congrégation  de  17»î»î»?î;7r, 
bien  propres  à  l'aire  connaître  la  procédure  adoptée  dans  les  cas  de 
celle  nature  par  les  tribunaux  romains  : 

Charles-Philippe  de  Bourbon  a  demandé  l'absolution  des  censures 
édictées  par  la  Cour  épiscopale,  jjarce  qu'il  a  traduit  les  religieux 
Augustins  devant  le  iribunal  séculier,  et  les  a  privés  de  la  posses- 
sion d"un  terrain.  La  S.  Congrégation  accorde  à  V.  S.  l'autorisation 
d'absoudre  le  recourant  dans  la  forme  ordinaire  de  l'Église,  pourvu 
que  les  religieux  aient  été  etieclivement  réintégrés  dans  leurs  biens 
(6  février  1700). 

Les  administrateurs  ecclésiastiques  du  Séminaire  de  Nice  ayant 
recouru  au  Sénat,  à  l'occasion  d'un  litige  bénéficiai,  voici  comment 
leur  fut  octroyée  l'absolution  demandée:  —  Pourvu  qu'il  consle  fie  la 
réxoraiion  ilu  recours  fait  au  jwir.  laique...  la  S.  Congrégation  auto- 
rise V.  S-  à  donner  l'absolution,  )ui'iHi'  iii  forma  privata  (3  juillet  1700]. 

Rome  impose  toujours  le  retrait  de  l'appel  aux  tribunaux  séculiers, 
avant  d'accorder  l'absolution  de  la  censure  encourue,  comme  on  le 
voit  dans  diverses  causes  :  —  Atïaire  de  Villafranca,  diocèse  d'Asli, 
7  mai  171'.d,  —  Agen,  17  décembre  1720,  —  Palatinat,  février  1722. 
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«  tt'muiirnc  de  sa  faute,  la  S.  C.  autorise  votre  sci- 
«  gneurie  (le  Nonce  de  Cologne)  à  donner  l'absolution 
K  des  censures,  pourvu  qu'il  soit  bien  constaté  que  le 
«  clergé  a  retiré  son  recours  au  pouvoir  séculier  ; 
«  qu'il  prenne  rengagement  de  s'al^stenir  désormais 
«  de  seml)lables  violations  de  la  juridiction  ecclésias- 
«   tique.  »  (Rome,  février  1722.) 

Un  chef  d'Etat  est-il  tenu,  sous  peine  d'excommunica- 
tion^ de  l'évoquer  les  jugements  ou  arrrts  qui  entravent 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  ? 

Le  texte  du  présent  article  vise  non  seulement  les 
attentats  directs  contre  l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, mais  aussi  les  entraves  indirectes  qu'on  peut 
lui  opposer  :  Impedientes  directe  vcl  indirecte  exercitiuni 
jurisdictionis  ecclesiasticœ. 

Or,  il  est  certain  que  les  dépositaires  du  pouvoir 
peuvent  se  rendre  responsables  des  violations  com- 
mises, par  leur  incurie  à  réformer  ou  à  annuler  les 
décisions  des  tribunaux  inférieurs,  contraires  à  la  ju- 
ridiction ecclésiastiques.  —  Qu'importeraient  en  elTot 
les  dispositions  personnellement  favorables  d'un 
prince,  si,  sous  le  couvert  de  son  autorité,  les  subal- 
ternes persécutaient  l'Église  et  entravaient  son  action  ? 
Lors  donc  qu'un  cbef  d'État  connait  ces  abus,  qu'il 
peut    les   réprimer,   il    doit  les   faire  disparaître. 

Dans  le  cas  contraire,  il  nous  parait  difficile  d'écarter 
ici,  non  seulement  la  culpabilité  morale,  évidemment 
très  grave,  mais  aussi  l'applicatidn  des  censures 
ecclésiastiques. 

Ce  n'est  i)oint  là  un  retour  à  une  législation  surannée, 
c'est  une  déduction  naturelle  tirée  du  principe  posé 
par  la  constitution  nouvelle. 

Celui    qui  à    la   fois   recourt    au    pouvoir   sérulirr. 
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provoque  ses  décisiona  et  procure  leur  exécution,  est-il 
passible  de  plusieurs  excommunications  ? 

Si  chacun  de  ces  actes  constitue  un  tout  moral  dis- 
tinct, on  ne  saurait  nier  la  multiplication  des  censures  ; 
car,  dans  l'esprit  comme  dans  la  lettre  de  la  loi,  l'un  de 
ces  attentats  suffit  à  attirer  les  sévérités  canoniques. 
Lors  donc  que  ces  divers  actes  se  présentent  successi- 
vement, comme  entités  morales  distinctes  et  nette- 
ment caractérisées,  nous  croyons  devoir  adopter  la 
solution  rigoureuse. 

Poîir  encourir  l'excommunication,  le  recours  doit-il 
Hre  suivi  d'effet  ? 

Nous  avons  déjà  examiné  (5"'"  série,  vu)  la  question 
présente.  Nous  avons  prouvé  que  le  fait  seul  du  re- 
cours au  for  séculier,  même  lorsqu'il  ne  serait  pas 
suivi  d'autre  effet,  était  passible  d'excommunication. 
Si  nous  revenons  aujourd'hui  sur  cette  controverse, 
c'est  afin  de  discuter  l'opinion  émise  par  le  P.  Lelim- 
liuhl  dans  sa  Théologie  morale  (T.  II,  p.  663). 

L'illustre  théologien  déclare  qu'à  s'en  tenir  au  texte 
de  la  Constitution  Apost.  Sedis,  il  ne  pourrait  que 
se  rallier  à  l'opinon  sévère.  «  Mais,  dit-il,  comme  la 
Bulle  in  Cœna  Domini  requérait  exécution  pour  infli- 
ger les  censures;  que,  d'autre  part, la  nouvelle  Consti- 
titution  a  pour  but  d'abréger  la  liste  des  excom- 
munications, j'adopte  le  sentiment  de  ceux  qui  veulent 
que  le  recours  soit  effectif  dans  l'espèce.  » 

On  ne  saurait  le  nier,  en  effet  ;  la  Bulle  In  Cœîia 
Domini  réservait  aux  recours  effectifs^  la  censure 
présente  ;  mais  la  Constitution  de  1 869  a  supprimé  la 
restriction  antérieure,  en  maintenant  sans  délimitation 
le  terme  «  récurrentes  » .  Or,  le  Souverain  Pontife  nous 
ciéclare  c|ue  désoraiais  les  censures  auront  vigueur, 
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seulement  dans  la  forme  notivrllr  f[ui  leur  est  doniirc... 
<f  illcB,  quas...  inscrimus,  eoqnr  modo  rjiio  inseriymis.  » 
Donc,  le  recours  seul  étant  inJicjué  comme  motif  sufli- 
sant,  les  réserves  précédentes  étant  supprimées,  il 
résulte  que  le  seul  fait  du  pourvoi  devant  le  for  civil 
reste  frappé,  d'autant  ([ue  rinjurc  à  l'autorité  spiri- 
tuelle est  flagrante  de  lu  part  do  celui  qui  se  réclame 
ainsi  des  pouvoirs  civils  contre  la  juridiction  ecclé- 
siastique. 

La  seconde  raison  ne  nous  paraît  pas  plus  solide. 
En  effet,  on  ne  peut  sérieusement  affirmer  que  la  di- 
minution des  censures  poursuivies  par  le  Pontife  ne 
soit  pas  réalisée,  si  l'on  maintient  l'interprétation  du 
terme  «  récurrentes  » .  Personne  ne  songe  à  nier  le  but 
du  législateur  qui  a  été  largement  atteint  par  la  sup- 
pression d'un  si  grand  noml)re  de  censures  ;  faut -il 
seulement  maintenir  celles  qu'il  a  conservées  ou  éta- 
blies dans  le  ilouveau  texte?  La  question  dépend  donc 
de  l'interprétation  de  ce  texte,  qui,  dans  l'espèce, 
ne  semble  pas  donner  prise  au  doute. 

Le  théologien  dont  nous  combattons  le  sentiment, 
éprouve  lui-même  le  besoin  de  prévenir  les  interpré- 
tations trop  larges  qu'on  pourrait  tirer  de  ses  conclu- 
sions :  «  At  ne  laxius  quam  par  est,  impedimcntuin 
<f  ecclesiastice  jurisdictionis  accipias  ;  ad  incurren- 
«  dam  ccnsuram  prorsus  suflicerc  puto,  ut  actio  ex 
«  natura  sua  impeditiva  posita  fucrit  ;  c.  g.  jussio 
«  quasi  auctoritativa,  judici  ecclesiastice  intimata  ; 
«  necpie  débet  incpiiri,  num  ea  actio  rc  ipsa  superio- 
«  rem  ecclesiasticum  movcrit  ut  a  jurisdictionc  exer- 
«  cenda  dcsisteret.»  —  Ainsi  donc,  le  P.  Lchmkuhl  dé- 
clare que.  pourvu  cpie  le  recours  aitprovoqué  une  oppo- 
sition sérieuse  de  la  part  du  for  civil,  il  y  a  lieu,  mais 
alors  seulement,  à  l'application  do  la  censure.  Pou  im- 


SUR    LA    CONSTITUTION    APOSTOLIC.E    SEDIS.  217 

porto  que,  par  exemple,  l'ordre  du  maî^istrat  civil  ait 
arrêté  ou  non  l'action  du  juirc  ecclésiastique  ;  ce  qui 
est  nécessaire,  c'est  que  l'action  civile  soit  inter- 
venue. 

Mais  l'esprit  do  la  loi,  aussi  bien  que  sa  lettre, 
repousse  cette  interprétation.  Quel  est  en  effet  le  but 
évident  do  la  la  loi  ?  La  sauvegarde  de  l'autorité  de 
l'Église.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  un  commande- 
ment civil  qui  y  porte  atteinte,  c'est  l'acte  de  celui 
qui  établit,  jyar  son  recours,  le  pouvoir  laïque  juge  et 
arbitre  du  pouvoir  religieux. 

Que  dit  en  outre  la  lettre  de  la  loi  ?  que  les  recou- 
rants «  récurrentes  »  sont  frappés!  Or.  dans  ce  système 
ce  ne  serait  plus  le  recours  qui  motiverait  la  censure, 
_  ce  serait  l'acte  du  for  civil,  la  suite  donnée  par  celui-ci 
à  l'appel.  Il  pourrait  se  produire  des  séries  de  recours 
semblables  ;  mais  iJcensure  ne  les  atteindrait  pas,  si  le 
pouvoir  séculier  n'y  donnait  pas  suite  !  Que  devient 
l'existence  de  la  loi  avec  ce  mode  d'interprétation  ? 

D'ailleurs,  la  nécessité  de  l'opposition  une  fois 
admise,  de  quel  droit  empocher  les  logiciens  de  récla- 
mer, qu'à  raison  de  la  matière  qui  est  pénale,  »  materia 
odiosa  M,  cette  opposition  soit  complète  ?  Qu'il  ne  soit 
pas  question  d'un  simple  mandat  de  l'autorité,  auquel 
d'après  l'auteur  du  système  on  pourra  passer  outre, 
mais  bien  dun  acte  interruptif  absolu,  effectif!  Qu'une 
menace  autoritaire  — jussio  quasi  auctoritativa  —  ne 
suffise  pas  à  caractériser  l'empêchement  qui  provoque 
la  censure  ;  mais  que  ce  soit  une  exécution  qui  inter- 
vienne et  seule  déchaîne  l'excommunication  !  Quand, 
après  avoir  fait  abstraction  du  texte,  on  s'engage 
dans  un  pareil  ordre  d'interprétation,  il  est  bien  difti- 
cile  d'imposer  un  arrêt  aux  déductions  extrêmes.  11 
est  toujours   dangereux  de  substituer,  pour  bienveil- 
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lantc  qu'elle  soit,  l'interprétation  arbitraire,  aux  con- 
clusions basées  sur  le  sens  naturel  et  obvie  de  la  loi  (1). 
Nous  avons  fait  valoir  encore  d'autres  arguments  en 
faveur  de  cette  opinion  ;  on  les  trouvera  dans  le  vo- 
lume de  la  Revue  indiqué  plus  haut. 

Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  rappeler  une  ob- 
servation déjà  formulée  dans  ce  volume. — Si  le  recours 
effectifs  seul,  mérite  censure,  la  seconde  partie  de  cet 
article  fait  double  emploi.  En  effet,  la  première  incise 
«  Jmpedicntes...  »  parle  de  l'obstacle  réel  opposé  à  la 
juridiction. —  Or,  qu'est-ce  que  le  recours  effectif  h  son 
tour?  C'est  encore  V  entrave  réelle  ;  c'est-à-dire,  sous 
un  nom  différent,  une  mAmc  et  identique  réalité  !  une 
.supcrfétation  indéniable  !  Or,  on  sait  qu'une  des  règles 
de  l'interprétation,  c'est  d'éviter  de  prêter  au  législa- 
teur des  paroles  ou  des  dispositions  oiseuses,  inutiles. 
Dans  notre  système,  au  contraire,  la  première  partie 
«  Impedientes  »  vise  l'entrave  réelle  effective  ;  la 
seconde  venge  la  tentative  injurieuse  à  l'Église,  atteint 
l'outrage  à  son  autorité  méconnue  par  le  seul  fait  du 
recours  au  pouvoir  civil. 

D""  DOLUAdARAY. 


(1)  Permellons-nous  enlin  de  faire  remarquer  que  le  P.  Lelimkulil, 
repousse  absolmuenl  le  sentimeul  contraire  et  adopte  notre  interpri'^- 
tation,  à  l'occasion  du  mûme  terme  "  Ui'rrurren les  »  de  larticle  VI 11 
de  la  pri'sonle  CoustilulioD.  [Tlirul.  Mural..  li>me  2.  p.  (5()<î.) 
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Un  traité  complet  des  confréries  en  français  est 
encore  à  faire.  Il  y  a  eu  des  essais  tentés  avec  plus 
ou  moins  de  fruit  ;  mais  tous  ces  travaux  n'envisa- 
gent ordinairement  qu'une  partie  de  la  question.  C'est 
donc  une  étude  d'ensemble  que  nous  entreprenons. 
Les  nombreuses  questions  adressées  à  la  S.  Congré- 
gation des  Indulgences  et  à  celle  des  Rites,  les  dis- 
cussions non  moins  nombreuses  portées  devant  la 
S.  Congrégation  du  Concile  ou  celle  des  Évêques  et 
Réguliers,  en  môme  temps  qu'elles  nous  fourniront 
les  éléments  de  nos  réponses,  démontrent  l'opportunité 
de  notre  travail. 

Nous  ne  voulons  rien  avancer  que  nous  ne  puis- 
sions l'appuyer  sur  un  document  authentique,  émané 
du  Saint  Siège,  et  nous  nous  sommes  astreint  à  citer 
toujours  à  l'appui  de  notre  assertion  le  document  lui- 
même,  tantôt  dans  son  intégrité,  tantôt  dans  ses  par- 
ties principales.  Il  en  résultera  un  peu  de  longueur, 
quelques  surcharges  ;  mais  notre  travail  y  gagnera  en 
solidité  et  dispensera  de  parcourir  les  grandes  collec- 
tions de  décrets. 

Toutes  nos  conclusions  sont-elles  légitimement  dé- 
duites <Jes  documents  ?  Nous  le  pensons;   mais  avec 
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les  pii'ces  à  l'appui,  chacun  pourra  se   faire  une  opi- 
nion personnelle. 

CHAPITRE  V' 

DU  NOM,  DE  LA    NATURE,  DE    LA    DIVISION,  DE    l'ORIGINE, 
DU  BUT  ET   DE  l'uTILITÉ    DES  CONFRÉRIES. 

Art.  hr,  —  Du  nom  des  confréries. 

Xoms  donnf's  antre  fois  aux  confréries,  1.  —  Xoms  donnés 
actuellement  par  l'fjylise,  2.  —  Traduclion  française,  3.  —  Signi- 
fication du  mot  confrérie,  4.  —  \onis  donnés  aux  membres  des 
confréries,  5. 

1.  D.  Quels  noms  donnait-on  autrefois  aux  confré- 
ries? 

—  R.  Les  institutions  que  nous  désignons  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  confréries,  ont  porté  autrefois  bien  des 
noms  différents.  On  trouve  dans  les  conciles,  du  dou- 
zième au  seizième  siècle,  un  grand  nombre  d'expres- 
sions qui  indiquent  la  même  chose.  On  les  appelait  : 
Fralantiœ,  Confratantia: ,  Fralriœ,  Frateriée,  Confra- 
teriœ,  Confratriœ,  Colligationes,  Conjuraliones,  Soda- 
litates,  Congre (jaliones,  Societatcs,  Scholœ,  Confra- 
ternita*.es,  Collegia  \\). 

La  langue  française  avait  traduit  ces  appellations 
diverses  par  les  mots  de  confrairies  ou  confréries, 
fratries  ou  fréries,  confraternités  et  charités.  Dans  un 
concile  tenu  à  Rouen,  en  1189,  il  est  parlé  «  des  con- 
fréries qui  se  sont  établies  par  piété  sous  le  titre  de 
charités  {"i).  » 


(1)  Labbe,  Sfiri(,stini:ta  Concilia,  t.  .\1,  pars  i,  col.  116,  Jtw,  5()4, 744, 
11~8;  pars  ii.  col.  11)37  ;  t.  xiv,  col.  428.  4r>('>.  Ed.  de  Paris.  —  Kerraris, 
l'romplu  Ijihlinfhi'cu,  v  Canfrulrmilnx,  art.  1,  n.  83. 

(2)  Le  (Jlossariu)!!  Diin.  etinfiin.  Lallnil.  s'e-xprioie  ainsi  au  mol  Cari- 
tas  :  Carilas,  sacrum  aodalilium,  idem  quod  cunfralria,  frall.  Confririct 
1. 1,  p.  8-2i\. 
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?.  D.  Comment  l'Eglise  désignc-t-elle  aujourd'hui 
les  confréries  ? 

—  R.  Dans  les  actes  émanés  du  Saint-Siège  depuis 
trois  siècles,  relativement  aux  confréries,  on  trouve 
les  dénominations  suivantes  :  Confraternilas,  Sodnli- 
tas,Sodalitium,  Confraternilas  laicorum,  Conr/regatio , 
Confœderatio,  Pia  Utiio,  Societas,  Cœlus^  Consncia- 
tiones. 

Ces  noms  sont  employés  indifféremment  les  uns 
pour  les  autres  dans  des  actes  différents  concernant  de 
véritables  confréries,  et  quelquefois  dans  la  même 
pièce,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  parcou- 
rant les  Décréta  authentica  et  les  Rescripta  authentica 
de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  (1). 

Il  y  a  plus,  et  c'est,  à  notre  avis,  un  inconvénient 
assez  sérieux,  la  plupart  de  ces  noms,  sauf  Confra- 
ternitas.  sont  employés  pour  désigner  aussi  les  pieuses 
associations  qui  imitent  sur  certains  points  les  confré- 
ries proprement  dites,  mais  ne  participent  pas  à  leurs 
privilèges.  Il  en  résulte  que  souvent  on  se  demande  si 
telle  ou  telle  association,  qui  d'ailleurs  a  la  forme 
d'une  confrérie,  est  régie  par  les  lois  imposées  aux 
véritables  confréries  et  si  elle  peut  prétendre  aux  fa- 
veurs qui  leur  sont  octroyées.  Le  nom  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pour  résoudre  la  question,  et  Ion  est 
obligé  d'examiner  attentivement  les  différents  carac- 
tères d'une  œuvre  pour  décider  si  elle  a  droit  à  l'hon- 


(1)  L'éditeur  des  liescripta  en  fait  la  remarque  :  «Quum  denomina- 
liones  Arcldcnnj'ralcrnUaLum,  Ayr/tisndaUlatiiin.  Confrad'rnitatuni. 
Sodalitatiini,  etc.  in  documeutis  Imc  pertinentibus  et  in  ipsis  Sum- 
mariis  indulgenliarum  non  siul  omniuo  fi.\je  et  stabiles,  sed  sœpe 
promiscue  adhibeantiir  (confer  ex.  pr.  Summurium  n.  29,  p.  457,  ubi 
piîE  Uiiloni  SS.  Curdis  Jcsu  vix  non  omnes  tribuuntur)  ideo  Summa- 
ria  secundum  eas  deaominaliones  accurate  disponi  non  poterant.  >> 
P.  "707,  note. 
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neur  d'être  appelée  confrérie,  on  si  cllc^  doit  se  conten- 
ter du  titre  de  pieuse  association. 

3.  D.  Comment  la  langue  française  traduit-elle  ces 
noms  ? 

—  R.  La  lancue  française  est  la  plus  précise  :  elle 
réserve  le  nom  de  Cow/W'ries  aux  institutions  que  nous 
étudions,  c'est-à-dire  aux  corps  constitués  suivant  les 
règles  de  l'Église.  Quant  aux  autres  réunions  de 
pieux  fidèles  qui  se  proposent  bien  un  but  religieux, 
mais  ne  sont  pas  établies  suivant  les  règles  tracées  par 
l'Église  pour  les  véritables  confréries,  on  leur  donne 
les  noms  de  Congrégaiions,  Associations^  Pieuses 
Unions. 

Dans  quelques  provinces,  on  rencontre  encore  des 
Charités,  véritables  confréries  qui  se  proposent  sur- 
tout l'exercice  de  la  charité  envers  le  prochain  et  qui 
se  trouvent  ainsi  caractérisées  d'un  mot. 

Dans  d'autres,  en  Italie  surtout,  et  même  dans  le 
midi  de  la  France,  beaucoup  de  confréries  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Pénitents,  parce  que  dans  l'ori- 
irine  elles  avaient  pour  bul  principal  l'exercice  des 
œuvres  de  pénitence  pour  la  sanctification  de  leurs 
membres.  Comme  elles  portent,  en  guise  d'insignes, 
un  vêtement  d'une  couleur  spéciale,  pour  distinguer 
les  confrères  soit  du  reste  des  fidèles,  soit  des  membres 
des  autres  confréries,  on  les  appelle  les  Pénitents 
hlanrs.  rouges,  etc.,  suivant  la  couleur  du  vêtement. 

'i.  D.  Que  signifie  le  mot  confrérie  ? 

—  Ji.  «  Ce  mot,  dit  le  P.  Clair,  présente  dans  .sa 
simjjlc  étymologic  le  sens  le  plus  noble  et  le  i)lus  élevé. 
(}uï  dit  confrérie,  dit  fraternité.  Fraternité  !  parole 
consolante  qui  remue  puissamment  les  cœurs,  mais 
qui  n'a  de  signilication  que  dans  l'Évangile,  dont  elle 
résume  la  morale,  Pour  que  tous  les  hommes  recoa- 
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naissent  le  devoir  de  s'aimer  on  frères,  il  faut  qu'ils 
sachent  que  là-liaut  ils  ont  un  môme  Père,  providence 
et  soutien  de  la  grande  famille  humaine,  une  même 
maison  paternelle,  où  tous  aient  l'espoir  de  se  retrou- 
ver un  jour.  Voilà  ce  que  seul  le  christianisme  ensei- 
gne, et  voilà  pourquoi  la  fraternité  est  une  expression 
éminemment  chrétienne,  au  point  de  n'avoir  de  sens 
que  celui  que  la  religion  lui  donne. 

«  De  l'idée  chrétienne  de  fraternité  est  naturellement 
née  l'idée  d'association  entre  ceux  que  rapprochent  les 
mômes  intérêts,  les  mômes  habitudes,  les  mômes  be- 
soins, les  mêmes  souffrances  ;  or,  l'association  chré- 
tienne des  travailleurs,  réunis  dans  la  communauté 
fraternelle  de  la  prière  et  de  la  charité,  mettant  en 
commun  quelque  chose  de  leurs  biens  pour  s'entr'ai- 
der,  leurs  maux  pour  se  soulager,  leurs  cœurs  surtout 
pour  s'aimer,  nos  pères  l'appelèrent  d'un  nom  inventé 
par  leur  foi  et  leur  amour  ;  ils  dirent  :  c'est  la  frater- 
nité vivante  et  durable,  la  confraternité,  la  confrérie. 
Dans  quelques  provinces,  cette  même  chose  était  dési- 
gnée sous  un  autre  nom  plein  du  même  sens  ;  on  ne 
disait  point:  la  confrérie,  mais  ce  qui  revient  au  même 
absolument  :  la  cJiarité,  la  carilat  l  .  » 

5.  D.  Quel  est  le  nom  donné  par  l'Église  aux  mem- 
bres des  Confréries  ? 

—  R.  Dans  les  actes  du  Saint  Siège,  les  noms  le  plus 
fréquemment  employés  pour  désigner  les  membres 
des  confréries,  sont  fratres,  confraires,  sorores,  que 
nous  traduisons  ordinairement  par  confrères.  Dans  la 
législation  romaine,  les  membres  d'une  société  étaient 
censés   contracter  une  fraternité  mutuelle  et  se  don- 


(1)  Len  Confréries  ouiricrct,  par  le  H.  P.  Clair.  <^e  la  Com;;^05n:e  de 

JOSU?,  {:.  13. 
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naicnt  \c  nom  de  frères.  Mais  ce  nom  a  surtout  une 
origine  chrétienne  remontant  jusqu'aux  Apôtres  et  aux 
premiers  ridclcs,  qui  se  glorifiaient  de  l'union  frater- 
nelle qui  régnait  entre  eux.  Lorsque  le  nombre  des 
chrétiens  fut  considérablement  augmenté,  les  liens 
qui  les  unissaient  se  relâchèrent  quelque  peu,  et  le 
nom  de  frère  demeura  parmi  les  cénobites  comme  une 
tradition  de  la  primitive  Église,  y  retrouvant  toute 
sa  signification.  De  là,  il  passa  dans  les  confréries, 
surtout  dans  les  Tiers-Ordres,  qui  sont  une  reproduc- 
tion assez  éloignée,  mais  réelle  toutefois,  de  la  vie 
religieuse  (1). 

AuT.  H.  —  Nature  des  confréries. 

L/'s  CdDfrrjii's  sont  drs  socu'hh  on  corps  CfDislilnrs,  (i.  —  Elles 
ont  des  droits  fixes,  snprrieurs  aux  statuts  synodaux,!. — Membres 
qui  les  composent,  8.  —  Différence  avec  les  ordres  religieux,  les 
communautés  à  V(fux  simples,  les  tiers-ordres,  les  pieuses  asso- 
ciations, \).  —  Itaison  formelle  de  cette  différence,  10.  —  Nécessité 
de  l'intervention  </''  l'autorité  ecclésiastique,  11. 

G.  D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  confréries  ? 

—  R.  Les  confréries  sont  des  sociétés  de  fidèles, 
différentes  des  ordres  religieux  et  congrégations  di- 
verses, érigées  par  l'autorité  ecclésiastique  pour  exer- 
cer les  œuvres  de-piété. 

Parmi  toutes  les  définitions  ([ue  nous  avons  rencon- 
trées, il  n'en  est  pas  une  qui,  aussi  bien  que  celle-ci 
empruntée  à  Bouix,  établisse  le  caractère  propre  des 
confréries.  Elles  sont  toutes  incomplètes  d'une  ma- 


il) Ferraris,  v"  Ciml'raternitns,  art.  1".  n.  si)  :  ..  Undenam  vocanlur 
Fralres  ?  Primo  quia,  ul  in  1.  '5:j.  il".  7)ro  Soc.  ot  (Juinlil.  declam.  120, 
ubi  iilnrt's  ineiiiil  socielaleni,  quoddani  Kraleniilatis  jus  acquininl. 
Deiude  ob  fratiTimm  ainorem,  (jug  aller  alloruiii  prosequebatur  juxla 
Chrisli  piiccepluui.  lliuc  Apoaloli  vocabanlur  Fratres,  el  Ecclesiasli- 
corum  cœlus,  omnesque  fidèles  boc  priiicipue  gloriabantur  nomine.  » 
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onr. 


nièrc  ou  d'iino^^utrc  (1).  Nous  expliquons  chacune  des 
parties  de  la  définition  : 

1°  Les  confréries  sont  des  sociétés,  ou,  en  d'autres 
termes,  des  corps  constitués.  S'il  est  un  point  qui  doit 
dominer  toute  étude  sur  les  confréries,  c'est  celui  que 
nous  venons  d'indiquer  et  sur  lequel  nous  appuyons. 
Les  confréries  canoniqucment  instituées  forment, 
dans  l'Église,  des  corps  spéciaux,  à  l'instar  des  ordres 
religieux  ;  elles  sont  régies  par  des  lois  propres,  qui 
sont  de  droit  commun,  et  elles  jouissent  de  certains 
privilèges  généraux,  reconnus  par  ce  môme  droit 
commun.  Ce  sont  donc,  au  point  de  vue  ecclésias- 
tique, des  personnalités,  dont  les  droits  et  les  obliga- 
tions sont  fixées  par  la  loi  de  l'Eglise,  qui  peuvent 
posséder  des  biens,  les  administrer,  se  présenter 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  en  appeler  de 
l'Evèque  au  Métropolitain,  et  de  celui-ci  au  Souverain- 
Pontife. 

Au  point  de  vue  civil,  sous  l'ancienne  législation, 
avant  1789,  les  confréries  étaient  établies,  en  France, 
par  lettres  patentes,  et,  comme  telles,  formaient 
un  corps  dans  l'État,  jouissant  des  mêmes  droits  que 
les  autres  établissements  publics.  Elles  étaient  par 
conséquent  capables  d'acquérir,  de  posséder,  d'alréner, 
de  recevoir  des  legs,  des  dons,  etc.  Mais  la  loi  du 
18  août  1792  supprima  toutes  ces  confréries  et  ordonna 
la  vente  de  leurs  biens.  Aucune  loi  ne  leur  a  rendu 
depuis  l'existence  légale  en  France.  Dans  d'autres 
pays,  bien  rares  aujourd'hui,  la  loi  civile  a  adopté  les 
prescriptions  de  la  loi  ecclésiastique  et  a  reconnu 
aux  confréries  la  personnalité  civile  ("2). 


(1)  Bouix,  do  Episcûpo,i.  II.  pars  v,  cap.  xxxi. 

{i)  André,  Covvfi  rfe  la  législation...  t.  II,  p.  297,  éd.  de  1884. 
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7.  11  suit  de  là  que  les  statuts  synodaux  et  les 
ordonnances  épiscopales  enlevant  aux  confréries  les 
prérocratives  qui  leur  sont  accordées  par  les  lois  géné- 
rales de  l'Ecrlisc.  sont  de  nulle  valeur.  Cette  conclusion 
s'appuie  aussi  sur  une  décision  des  plus  formelles, 
donnée,  le  30  mars  1878,  pour  le  diocèse  de  Nice  (1). 

8.  —  "2°  Les  confréries  sont  des  sociétés  de  /idèles. 
Plusieurs  canonistcs  ont  cru  devoir  mettre  des  sociétés 
de  laïques  ;  mais  c'est  mal  indiquer  les  membres  des 
confréries,  parmi  lesquels  on  rencontre  beaucoup  de 
membres  du  clergé  et  de  communautés  à  vœux  simples, 
et  même  des  réguliers.  L'Église,  il  est  vrai,  les  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  Sodalitia  laicorum,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  SodalUia  laicalia, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  mais  c'est  pour  les  dis- 
tinguer des  communautés  religieuses,  et  un  peu  aussi 
parce  qu'elles  sont  composées  en  majeure  partie  de 
laïques. 

9.  —  3"  Les  confréries  sont  des  sociétés  différentes 
des  ordres  religieux  et  congrégations  diverses.  En  fait 
de  corps  constitués  dans  l'Église  auxquels  on  peut 
comparer  les  confréries,  nous  rencontrons  les  Ordres 
religieux,  les  Congrégations  à  vœux  simples  et  les 
Tiers- Ordres.  11  y  a  en  outre  certaines  associations 
pieuses  qui,  tout  en  ayant  les  apparences  des  confré- 
ries, ne  sont  cependant  pas  élevées  à  cette  dignité.  11 


(1)  Los  slatuts  synodaux  avaient  réservé  au  curé  certaines  fonctions 
que  le  droit  coininun  allril)ue  aux  aumôniers.  Sur  une  réclamation 
présentée  parla  confrérie,  la  S.  Couf^réj-'ation  répondit: 

"  Slaïuhini  est  decreto  generali  diei  10  derembris  170;î  ;  proplerea 
"  sodalitas  piii'fdla  missas  lam  pro  vivis  tiuani  pro  dcfunctis  per  pro- 
«  prium  capellanuiu  oanere  licite  potosl,  Civterasque  ftincliones  pera- 
«  gère  «luîe  in  nienioralo  derreto  deliniunlur,  nuila  pra-niissa  licenlia 
«  paroclii  calliedralis.  tilf/iir  rninninliv  ronslilutiotirx  sipio(iales  ht 
«  rasii  nullmii  rhn  liohrnt  sirr  nhrof/anrti.  site  tirruf/imili  supcfiiis 
«  ciffihi  'Irni'fi,  ...  S.  H.  C  30  mors  IKIft.  M'hm. 
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nous  faut  dire   la  différence  qui  existe  entre  ces  di- 
verses institutions  et  les  confréries  proprement  dites. 

a)  Pour  ce  qui  regarde  les  Ordres  réguliers,  où  l'on 
fait  des  vœux  solennels,  et  les  Congrégations  à  vœux 
simples,  ce  sont  ces  vœux  précisément  qui  élèvent  ces 
instituts  de  beaucoup  au-dessus  des  confréries,  puis- 
que dans  celles-ci  on  ne  fait  point  de  vœux. 

b)  Le  Tiers-Ordre  n'est  pas  un  ordre  religieux,  ou 
plutôt  un  ordre  régulier  proprement  dit  ;  car,  s'il  en  a 
quelques  conditions,  comme  une  règle  approuvée,  un 
temps  de  noviciat  et  la  profession,  il  lui  manque  les 
vœux.  Toutefois,  Benoît  XIII  dit  que  c'est  un  Ordre, 
parce  qu'il  a  sa  règle  approuvée  par  l'Église,  son  temps 
do  noviciat,  sa  profession,  etc.  Et  Léon  XIII,  dans 
l'audience  qu'il  a  accordée  aux  généraux  des  trois 
branches  de  l'Ordre  de  Saint-François,  le  7  juillet  1883, 
leur  a  dit  :  «  Le  Tiers-Ordre  n'est  pas  une  simple 
congrégation,  c'est  un  ordre  véritable.  »  11  s'ensuit  que 
le  Tiers-Ordre  est  supérieur  aux  Confréries,  même  les 
plus  recommandables,  bien  que,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, il  ait  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Con- 
fréries. Aussi  verrons-nous  plus  loin  une  décision  qui 
accorde  aux  Tertiaires  marchant  en  corps  la  pré- 
séance dans  les  processions  et  les  offices  divins  sur 
les  membres  des  confréries  (1).  / 

10.  —  c)  Si  la  confrérie  est  inférieure  au  Tiers- 
Ordre  et  aux  Ordres  véritables,  elle  est  d'autre  part 
bien  supérieure  aux  diverses  associations,  et  même  à 
ces  pieuses  sociétés  auxquelles  nous  donnons  le  nom 
de  congrégations.  Mais  où  se  trouve  la  différence  spé- 
cifique entre  la  confrérie  et  la  congrégation  ? 

Ce  serait,  selon  les  uns,  dans  l'objet  direct  de  cha* 

(1)  Règle  du  Tiers-Ordre...  par  un  Père  des  FF.  Capucins  de  la  PrO' 
l'ince  de  Lyon,  p.  103. 

B.CV.  d.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  I,  3,  5 
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Cime  d'elles.  «  Les  Confréries,  dit  Jouhanncaud,  diffé- 
rent des  associations,  en  ce  que  les  premières  ont  pour 
objet  direct  la  sanctification  des  personnes  qui  en  font 
partie,  et  que  les  secondes  ont  pour  fin  première 
quelque  œuvre  de  charité  pour  le  prochain,  comme  la 
propagation  des  bons  livres,  la  cessation  de  quelque 
scandale,  l'affermissement  des  bonnes  mœurs  (1). 

Selon  d'autres,  une  confrérie  suppose  une  organisa- 
tion extérieure,  des  insignes  portés  en  public,  etc.  ; 
mais  la  congrégation  est  une  simple  association,  ap- 
prouvée, elle  aussi,  par  l'autorité  ecclésiastique,  qui 
se  réunit  pour  prier  dans  un  lieu  déterminé  qui  n'est 
pas  une  chapelle  publique,  et  qui  se  borne  à  des  excer- 
cices  intérieurs  et  privés.  Tel  est  l'enseignement  d'Ur- 
saya  (2). 

Ces  auteurs  se  trompent,  puisqu'il  existe  de  vérita- 
bles confréries  qui  se  proposent  pour  fin  principale 
l'exercice  de  la  charité,  tandis  que  certaines  congré- 
gations ont  pour  objet  premier  la  sanctification  de 
leurs  membres.  En  outre,  une  confrérie  peut  exister 
régulièrement  et  jouir  de  tous  les  privilèges  des  con- 
fréries, sans  qu'il  y  ait  d'organisation  extérieure,  ni 
d'insignes  portés  en  public.  L'Église  désire  assuré- 
ment cette  organisation  et  elle  la  réclame  quand  c'est 


(1)  Diclionnairc  des  Indulf/enccs,  Migue,  p.  2G2. 

{2}  «  lloiilValernilales,  dil  Ursaya,  smil  ilho  quarum  confralres  ha- 
benl  specialia  vcxilla  el  propria  insif-Miia,  teiieuUir  iiiduoro  se  saccis, 
et  jnlerveuire  piocessionibus  ac  aliis  sacris  fimctionibus  propriiB  cou- 
l'raternilatis.  Conj-Tegaliones  vero  e  contra  suiil  i)rivataj  quaidam 
lioiiiiiuiiu  aduiiantiii-  qui  privatini,  de  licculiu  tauien  (Jrdiiiarii,  con- 
grogaiitiir  m  aliquu  particuiari  el  deleruiiiialo  loco,  qui  non  sit  l*)ccle-' 
sia  i)ublica,  ibique  cerlis  teun)oribu3  sua  peccala  conliteri,  et 
EucharisliiL'  sacramoiilo  relici  soknl,  iieonou  audiro  exliortalioues  et 
aduiuDilioiieâaiicujuspalris  spiritualis,  qui  uos  in  rébus  spintuaiitaleui 
concenienlibu^,  iublruat;  nuiiquam  vero  lii  liguram  faciuiit  in  proces- 
aionibus  publiois,  nec  scccis  suu  specialibua  imlumenlis  utuntur.  » 
X.  "Vlll,  pari.  1,  dise,  xiii,  n.  9. 
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possible,  mais  elle  n'en  fait  pas  une  condition  absolue 
pour  la  concession  des  privilèges. 

Nous  croyons  qu'il  est  plus  juste  de  chercher  la  dif- 
férence dans  le  mode  d'érection  et  dans  les  droits, 
que  dans  le  vêtement  et  le  but  de  la  réunion.  Une 
confrérie,  pour  être  telle,  doit  être  établie  suivant  les 
lois  tracées  par  l'Église  ;  mais  une  fois  établie  canoni- 
quement,  elle  jouit  de  droits  fixes,  réglés  à  l'avance  ; 
en  somme,  elle  forme,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
corps  constitué,  dont  les  devoirs,  les  droits  et  les  pré- 
rogatives sont  déterminés  par  des  lois  générales.  La 
congrégation  ne  jouit,  au  contraire,  que  des  droits  qui 
lui  sont  reconnus  par  l'acte  d'érection.  En  outre,  cer- 
taines lois  restrictives  par  rapport  à  l'établissement 
des  confréries  ne  s'appliquent  pas  aux  congrégations 
ou  pieuses  associations,  par  exemple  celle  qui  prohibe 
l'établissement  de  deux  confréries  du  même  titre  dans 
le  même  lieu. 

11.  —  4"  Les  confréries  sont  des  sociétés  érigées  par 
Vautorité  ecclésiastique.  Pour  qu'il  y  ait  une  véritable 
confrérie,  il  faut  une  intervention  légitime  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  suivant  les  lois  tracées  par  l'Église  ; 
sans  cela  la  société  forme  une  corporation,  qui  peut 
s'être  placée  sous  la  protection  de  l'Église,  mais  qui 
n'est  pas  la  confrérie. 

— ,  5"  Les  confréries  sont  des  sociétés  destinées  d 
pratiquer  les  œuvres  de  piété.  C'est  là  leur  but  propre 
et  le  motif  qui  les  a  fait  placer  sous  la  protection  et  la 
surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique.  Nous  verrons 
plus  loin,  en  parlant  du  but  des  confréries,  les  di- 
verses œuvres  de  piété  qu'elles  exercent  (1). 

(1)  Voici  d"autre8  définilious  données  par  quelques  auteurs  : 
«  Conti-alcrnUaies,  dit  G.  Ferrari,   suut  qutedam  congregationea 
laicorum  ad  opéra  pielatis  et  charitalis  exerceudu  iu  aliqua  ecclesia 
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Art.  III.  —  Division  des  confréries. 

Ce  que  L'on  entend  par  Arclncnnfri''rie,\2.  —  Drpnition  du 
lieu  pie  ecclésiastique  et  du  lieu  pie  laïque,  13.  —  Confrcries 
ecc  If'siastiqites,  14.  —  Confrrries  purement  laïques  n'existent 
pas,  15.  —  Confrrries  partie  laiqnes,  partie  ecclésiastiques,  16.  — 
Confréries  formant  des  coj'ps  constitués  et  Confréries  sans  orga- 
nisation extérieure,  17. 

12.  D.  Comment  divisc-t-on  les  confréries  ? 

— R.  Si  on  les  considère  .sou.s  le  rapport  de  \3idignité, 
on  les  divise  en  archiconf réries  et  en  confréries  ;  sous 
le  rapport  de  la  dépendance  à  l'égard  de  l'évêque,  en 
confréries  ecclésiastiques  et  en  confréries  laïqiies  ;  sous 
le  rapport  de  l'organisation  intérieure,  en  corps  cons- 
titués et  en  simples  associations  dépourvues  d'un  con- 
seil d'administration. 

D.  Qu'est-ce  que  l'on  entend  par  archiconfréries  ? 

—  R.  Ce  sonidQs  confréries-mères,  qui  ont  le  droit,  en 
vertu  d'une  concession  pontificale,  de  s'affilier  les 
simples  confréries  du  même  titre  et  de  leur  communi- 
quer les  privilèges  et  les  indulgences  dont  elles 
jouissent  (1). 

sive  sacello  erecloe,  propriis  slatutis,  sive  regulis  instruclsB,  proprio- 
que  ul  plurimum  habitu  in  functionibus  ornalte,  quaî,  posl  longe 
lateque  per  orbem  dillusos  regulares  ordines  ad  quamdam  eorumdem 
Bimililudiuem  videnlur  esse  insUluliu.  »  :^uiniiia  uisliluliomim  cano- 
nicarum,  n.  2't7). 

«  Confraleruitas,  dit  Capo,  nihil  aliud  est  quam  «ongregalio  pluri- 
morum  hoininum  per  viam  sodalilalis  ad  opéra  pielatis  exercenda.  » 
{Diaceptatio,  i~G,  Iv-"). 

<v  La  Confrérie,  dans  Tacceplion  ecclésiastique  de  ce  mol,  est  une 
société,  une  réunion  de  fidèles  ayant  sou  siège  dans  une  église,  pour 
faire  en  commun  des  exercices  de  pieté  et  de  religion,  ou  pour  hono- 
rer spécialement  soit  un  mjslére  de  la  foi,  soit  un  saint  ;  ou  enfin 
pour  s'exciter  mutuellement  a  la  piété  et  à  la  pratique  des  œuvres 
de  piété  et  de  charité  spirituelle  et  corporelle.  »   Anal.  sér.  vii.ûyy. 

(1)  De  Brabandero,  Juris  canonici...  conipcndium  ;  <■  Confraleruitas 
induit  nomen  arrlnconfratcvnUalis,  si  .-i  U.  l'ontilice  accepit  faculta- 
(em  sibi  aggregandi  confraternitates  et  congregationes  alibi  existentest 
eisque  privilégia,  indulgentiaa,  aliasque  gratius  spirituales  comiuuni' 
candi,  »  T.  u,  u.  «lO,  p.  15ti, 
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On  les  désigne  ordinairement,  dans  les  documents 
émanés  du  Saint  Siège,  sous  les  noms  de  Archiconfra- 
ternitas,  Archisodalitas,  Prima- Primaria. 

13.  D.  Qu'est-ce  qu'une  confrérie  ecclésiastique  et 
une  confrérie  laïque  ? 

—  R.  Pour  rendre  notre  réponse  plus  claire  et  pour 
faciliter  l'intelligence  des  passages  des  auteurs  se  rap- 
portant à  ce  point,  nous  devons  expliquer  ce  que  l'on 
entend  par  lieux  religieux  et  lieux  pies.  Tous  les  cano- 
nistes,  en  effet,  enseignent  que  les  confréries  ec- 
clésiastiques doivent  être  rangées  parmi  les  lieux 
ecclésiastiques,  tandis  que  les  confréries  laïques  font 
partie  des  lieux  ou  des  œuvres  pies. 

Toute  œuvre  dont  le  but  consiste  dans  l'exercice 
public  des  œuvres  de  miséricorde  tant  spirituelles  que 
corporelles,  est  désignée  sous  le  nom  générique  d'œu- 
vrc  pie,  lieu  pie,  locuspius.  Si  l'autorité  ecclésiastique, 
repré.sentée  par  le  Souverain  Pontife  ou  par  l'évêque 
diocésain,  a  concouru  d'une  manière  formelle  à  l'érec- 
tion de  cette  œuvre,  soit  à  l'avance  en  donnant  anté- 
rieurement son  consentement,  soit  plus  tard  en  rati- 
fiant positivement  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  sans 
elle,  nous  axons  V œuvre  pie  ecclésiastique,  ou  simple- 
ment locus  ecclesiaslicus  (l). 

Si,  au  contraire,  l'autorité  ecclésiastique,  représen- 
tée par  le  Souverain  Pontife  ou  l'évêque,  n'a  pas  con- 


(1)  Van  Gameren,  de  Oraloriis.  p.  306  :  «  Quis  autem  locus  dicitur 
religiosus  '?  Generalis  est  canonistarum  responsio  :  quicumque  locus 
Sedis  Apos'oLicfE  vel  Episcopi  auctoritate  erectus  et  deputatus  ad 
opéra  misericordice  et  pietatis...  Nec  refert  an  consensus  Episcopi 
praestitus  fuerit  in  ipsa  erectione,  an  vero  postea.  A.pprobatio  autem 
talis  si*  oporlet,  quse  verum  jurisdiclionis  actam  praeferat  ;  non  vero 
quae  merain  recognitionein  seu  inquïs'Uionem.  ut  vocant,  sapiat.  » 
Cf.  Sanguinelti,  Juris  ecclesiaslici  privati...  p.  382,  lit.  XIII,  n.  512- 
517  ;  De  Brabandere,  Juris...  compendium,  t.  H,  a.  693,  p.  31. 
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couru  d'une  manière  formello,  par  un  acte  de  juridic- 
tion, à  rércction  d'une  œuvre,  ou  no  l'a  pas  ratifÎQO 
positivement,  cette  œuvre,  quoique  destinée  à  l'exer- 
cice des  pratiques  de  piété  ou  do  miséricorde,  est  une 
œuvre  laïque,  lo eus  pius  laicalis,  ou  simplement  locus 
pius.  Un  simple  examen  des  statuts,  pour  voir  s'il  n'y 
aurait  rien  de  contraire  à  la  foi,  aux  bonnes  mœurs,  ou 
au  droit  canonique,  l'autorisation  d'ériger  un  oratoire 
privé,  la  visite  de  cet  oratoire,  ne  sont  pas  suffisants 
par  eux-mêmes  pour  conférer  cette  approbation  posi- 
tive, ni  pour  la  prouver.  L'examen  des  statuts  n'est 
pas,  en  effet,  un  acte  de  juridiction  ;  d'autre  part,  les 
lieux  pics  ayant,  tout  aussi  bien  que  les  lieux  ecclé- 
siastiques, la  faculté  d'avoir,  avec  la  permission  de 
l'évoque,  un  oratoire  privé,  soumis  à  la  visite  de  l'Or- 
dinaire, on  n'en  peut  rien  conclure  relativement  à  la 
nature  d'une  œuvre.  11  en  est  de  mémo  de  la  conces- 
sion d'indulgences,  qui  sont  accordées  aussi  bien  aux 
œuvres  ecclésiastiques  qu'aux  œuvres  laïques. 

Nous  avons  un  exemple  de  ces  lieux  pieux  laïques 
dans  les  conférences  de  Saint-Vincent  do  Paul.  Elles 
sollicitent,  il  est  vrai,  pour  s'établir  dans  une  paroisse, 
la  permission  du  curé  ;  mais  nulle  part  elles  ne  con- 
sidèrent l'autorisation  de  révoque  comme  un  constitutif 
essentiel,  une  condition  sine  qiia  non  de  leur  existence. 
Il  en  est  de  même  des  cercles  catholiques  et  d'une 
foule  d'autres  œuvres  qui  s'élèvent  cjù  et  là,  aujour- 
d'hui surtout,  sous  le  regard  l)i(uivcillant  des  évc,((ues, 
mais  sans  leur  concours  formel  :  ce  sont  des  œuvres 
cssontiellemcnt  laïques. 

l'i.  —  Qu'est-ce  donc  ({u'uuc  confrérie  ecclésias- 
tique et  une  confrérie  laïque  ? 

—  H.  Ces  deux  termes,  ecclésiastique  et  laïque,  n'ont 
pas  pour  but  de  distinguer  les  membres  ^ui  composent 
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les  confréries,  mais  l'autorité  qui  los  institue  :  cola  ré» 
sultcdes  explications  que  nous  venons  do  donner. 

Les  confréries  ecclésiastiques  sont  celles  qui  sont 
formellement  érigées  par  l'autorité  ecclésiastique, 
dont  elles  dépendent  en  tout.  On  les  range  avec 
raison  parmi  les  lieux  ecclésiastiques,  loca  ecclesiaS' 
tica,  et,  comme  telles,  elles  sont  soumises  à  toutes 
les  règles  tracées  pour  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques,  telles  que  le  heneplacitum  apostolique 
pour  l'aliénation,  pour  les  baux  au-delà  de  3  ans,  etc.  ; 
mais,  en  retour,  elles  jouissent  des  immunités  recon- 
nues à  ces  mômes  biens  (1). 

Pour  ([u'unc  confrérie  puisse  être  dite  ecclésiastique, 
il  faut  donc  une  intervention  directe  et  formelle  de 
l'évêque  pour  la  constituer. 

15.  —  Les  confréries  laïques,  sodalil.ia  laicalia, 
qu'il  ne  faut  pas  confofidre  avec  sodalitia  laicorum, 
sont  celles  qui,  fondées  sans  le  concours  de  l'évoque, 
sont  instituées  et  dirigées  par  des  laïques  (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut,  et  nous  le  prouverons 
amplement  plus  loin,  qu'aucune  confrérie  proprement 
dite  ne  pouvait  s'établir  sans  le  concours  de  l'autorité 
ecclésiastique.  D'après  le  droit,  en  effet,  une  confrérie 
ne  peut  être  fondée  que  par  l'évcquc  diocésain,  ou 
par  les  supérieurs  d'un  ordre  religieux  ou  d'une  archi- 


(1)  «  nia;  sunt  ecclesiastica:,  quaî  aucloritate  ecclesiasticaformaliter 
sunt  erfctrt3,  a  qiia  in  omnibus  (.Uriyunlur.  Neqiie  fornialis  oreclio  ea 
dici  potest,  qin  pi-œlatiis  Ecolesire,  simpliciter  probarel  inslitutum, 
ne  forte  lUicitum  sit,  vel  tantum  indulluin  concédèrent  sacrum  lacieudi 
in  sacellu  ContVaternitatis  ;  ncquo  deberel  omuiiio  pr.tsumi  ex  eo 
quod  ]irnelalus  Confraternitalem  pliiries  simpliciter  visitaverit,  quia 
visitalio  in  locis  simpliciter  piis  débet  tiori.»  Sionina  instlludonnm 
canoiiicdniin,  (inulorc  C.  Ferrari,  t.  I,  n.  515. 

(2)  «  UlfB  deinde  confraternilates  sunt  laicales,  qunc  absque  episcopi 
lormali  auctorilate  sunt  erectai,([u;eque  a  laicis  fundatïu,  a  laicis  diri- 
guntur  et  administrantur.  »  Ferrari,  1.  c. 
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confrérie,  mais  en  vertu  d'une  déléoration  pontificale. 
Il  s'ensuit  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  confrérie  laïque 
proprement  dite.  Quand  il  est  question,  dans  les  au- 
teurs et  les  discussions  portées  devant  les  tribunaux 
romains,  de  confréries  laïques,  sodalitia  laicalia,  il 
faut  entendre  cela  de  simples  associations,  do  corpora- 
tions, qui  se  proposent  peut-être  l'exercice  des  œuvres 
de  miséricorde,  mais  qui  ne  sont  pas  des  confréries, 
dans  le  sens  strict  du  mot,  parce  qu'il  leur  manque  un 
constitutif  essentiel  aux  véritables  confréries  :  l'inter- 
vention de  l'autoritff  ecclésiastique. 

Il  est  important  de  bien  connaître  le  caractère  d'une 
œuvre,  à  cause  des  conséquences  qui  en  découlent 
relativement  à  l'administration  des  biens,  à  la  nomi- 
nation des  administrateurs,  à  la  nature  de  la  reddition 
des  comptes,  toutes  choses  qui  varient  suivant  que 
l'œuvre  est  lieu  ecclésiastique,  ou  lieu  pie  {{). 

16.  —  S'il  n'y  a  pas  de  confréries  purement  laïques, 
il  en  est  qui  sont  en  partie  ecclésiastiques  ;  elles 
doivent  donc  être  ranaées  et  dans  les  œuvres  ecclé- 
sia.stiqucs  et  dans  les  œuvres  pies,  et  régies  suivant 
les  lois  propres  à  ces  diverses  œuvres.  Comme  ces  lois 


(1)  Lucidi.  <tr  ]'isi((itiimc  Snrrorum  Lhinmim,  cap.  vu,  §2,  131-133. 

Une  décision  de  la  Hôte  Romaine  indique  le  moyen  de  distin- 
guer les  confréries  ecclùsiasliciues  des  confiéiies  purement  laïques  : 
«  Cum  a  lai'-is  ^ubernetur  ceiiseri  debeat  laicale,  eliamsi  in  eo 
opéra  pielatis  exerceantur,  dum  non  constat  quod  ilhid  auclorilate 
Ordinarii  erectum  fuerit,  ut  notât  Glossa  in  ca[).  Ad  luec  in  (in.  de 
Relifiios.  Dom.  et  Moneta  de  Commutai,  ultim.  volunt.  cap.  4, 
Dum.  25  et  <?(!,  all'erens  banc  distinctionem  iiiter  locum  i)ium  et  eccle- 
siasticum,  videlicet  ut  resjjectu  primi  suffuiat  esercilnim  operum 
piorum,  quo  vero  ad  secundum  requiralur  crectio  facta  auctoritate 
Ordinarii  vel  l'ontilicis.  Dislinclio  siquidem  recei)lisbima  est,  an 
confraternitale.s  babeanl  eeclesiam,  campaïuis,  et  alia  .sjj/na,  nec  non 
erectfP  sinl  cum  Ordinarii  auctoritate,  qiio  casu  dicitur  locus  eccle- 
siasticus,  vel  potius  istis  requisilis  cessaulibus  dicalur  suium  locus 
plus.  »  Iti  rcv.p.niiniibua  Dnch.  813.  n.  q'.,  p.  10. 
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sont  tout  à  fait   différentes,  il  est  fort  utile  de  discer- 
ner rélémcnt  ecclésiastique  de  l'élément  laïque. 

1"  Le  corps  de  la  confrérie,  dès  lors  quelle  est 
approuvée  formellement  par  l'évêque,  est  toujours 
ecclésiastique.  Il  est  facile  de  le  comprendre. 

2"  Parmi  les  ])iens,  tous  ceux  qui  touchent  au  culte 
sont  ecclésiastiques  :  tels  sont  les  oratoires  et  leur 
mobilier,  le  produit  des  entrées,  des  amendes  et  des 
quêtes,  les  biens  destinés  à  des  fondations  de  messes 
ou  de  services  religieux. 

3°  Pour  les  autres  biens  et  les  œuvres  entreprises 
par  les  confréries,  on  doit  les  ranger  soit  dans  les 
œuvres  ecclésiastiques,  soit  dans  les  œuvres  pics,  sui- 
vant que  l'autorité  ecclésiastique  est  intervenue  ou 
non  dans  la  fondation.  Ainsi,  en  parcourant  les  déci- 
sions de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  on  voit  que 
des  hôpitaux  appartenant  à  de  véritables  confréries 
sont  dits  laïques,  parce  qu'ils  avaient  été  institués  en 
dehors  de  l'évêque,  et  qu'ils  sont  exemptés  de  cer- 
taines formalités  imposées  pour  l'administration  des 
biens  ecclésiastiques  (1). 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  do  plus  clair,  au 
/  milieu  des  explications  assez  embarrassées  des  auteurs 
sur  ce  sujet.  C'est,  en  résumé,  la  théorie  de  Barbosa, 
qui  nous  semble  la  plus  rationnelle  et  qui  concorde  le 
mieux  avec  la  définition  communément  admise  des 
lieux  ecclésiastiques  et  des  lieux  pies  (2). 

Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  traiter  de  nou- 
veau ce  point  en  parlant  de  l'administration  des  con- 
fréries. 


(1)  Pallotini,    CoUcctio  omnium  conclusionum...  S.   C  Conc.  Irid. 
vo  Adminiatrator,  $5  iv,  n.  65-75. 

(2)  Barbosa,  Jus.  ecclesiast.  1.  II,  cap.  xi.  n.  78. 
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17.  D.  Sur  quoi  est  fondée  la  distinction  dos  confré- 
ries en  corps  constitués  et  corps  non  constitués  ? 

—  R.  hc  décret  de  la  S.  Concrrécration  des  Indul- 
gences du  26  novembre  1880  établit  une  différence  no- 
table entre  les  confréries  qui  forment  des  collèores  et 
des  corps  constitués,  et  celles  qui,  tout  en  ayant  tous 
les  caractères  essentiels  d'une  confrérie,  ressemblent 
à  l'extérieur  aux  simples  associations.  Dans  les  pre- 
mières on  rencontre  une  administration  ré.c^ulièrement 
organisée,  la  présentation  dos  membres,  une  sorte  do 
noviciat,  l'admis.sion  solennelle  et  l'imposition  de  l'ba- 
bit,  des  réunions  où  l'on  traite  les  alTaires,  etc.,  enfin 
tout  ce  qui  est  nécessaire  h  la  vie  d'une  société.  Dans 
les  autres,  au  contraire,  on  se  contente  souvent  do 
donner  son  nom  et  de  pratiquer  certaines  œuvres  spi- 
rituelles, dans  le  but  de  gagner  les  indulgences  qui  y 
sont  annexées.  Quant  à  une  existence  sociale,  il  n'en 
est  pas  question  pour  la  confrérie,  qui  se  trouve  ordi- 
nairement sous  la  direction  unique  du  chapelain, 
chargé  par  les  statuts  de  faire  les  réceptions  (1). 

Cette  distinction  des  confréries  est  fort  importante 
et  elle  nous  servira  ù  interpréter  un  certain  nombre  de 
décrets  c(uc  nous  rencontrerons  dans  la  suite. 

A.  Tacuy. 


(1)  Drrirta  auUicnlica  S.  C  IwhUi/entiavuni,  éd.  i'ustet:  «i^quum 
est  dislinfruoro  inlcr  sodalilia,  ([Tuv  slrictiori  sensu  collegia  dici  pos- 
sunt,  ut  esse  soient  pleroiiiiio  proprii  nouiinis  confialornitatosad  mo- 
dum  orpanici  corporis  constituta;,  i-t  sodalilia,  qua;  laxiori  modo  so- 
ciali  vinciilo  colliganlur,  ni  e.sso  solciil  plures  eliam  coniruicmilales 
et  pIerii:([no  pisc  Associationes,  Conf:iet;a!iones,  Apgrepatioues,  Unio- 
nes  ac  Pia  Opéra,  ut  vocant.  »   l'.  428,  n.  453. 
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LA  MYTHOLOGIE 

EXPLIQUÉE    D'APRÈS    LA    BIBLE 


Réponse  à  deux  articlei  de  la  Revue   des  Religions  sur 
une  brochure  intitulée  : 

LES  EMPRUNTS   d'hoMÈRE   AU   LIVRE    DE  JUDITU. 
(Troisième  Article)  (i). 


VU. 

Les  tragiques  grecs,  aussi  bien  qu'Homère,  Hésiode  et  Pin- 
dare,  se  sont  largement  inspirés  de  la  Bible  dans  la  compo- 
sition de  leurs  poèmes.  Nous  allons  essayer  de  le  prouver  en 
rapprochant  des  données  bibliques  le  Prométhée  enchaîné 
d'Eschyle,  VAjax  de  Sophocle,  les  Héraclides  et  VIon  d'Euri- 
pide. 

Le  point  capital  dans  l'interprélation  du  Prométhée  en- 
chaîné^ c'est  de  définir  les  deux  principaux  personnages  de 
cette  tragédie,  c'est-à-dire  Prométhée  lui-même  et  Jupiter. 
Or  tous  deux  sont  complexes  et  formés  d'éléments  plus  ou 
moins  disparates.  Dans  Prométhée,  nous  croyons  voir  :  l"Un 
élément  hellénique,  par  lequel  il  personnifie  les  Juifs,  proba- 
blement les  Danites  idolâtres,  qui  vinrent,  à  une  époque  très 
reculée,  apporter  la  civilisation  en  Grèce,  et  qui  apprirent 
aux  indigènes  h.  se  servir  du  feu  pour  les  divers  usages  de  la 
vie  ;  2°  un  élément  biblique,  par  lequel  il  personnifie  tantôt 
Job,  tantôt  Moïse.  Quant  à  Jupiter,  il  personnifie  tout  à  la  fois 

(1)  Voir  la  note  pincée  eu  tète  du  premier  article. 
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le  Dieu  de  la  Bible  et  Satan,  dont  Esi-hyle  fait  le  dieu  suprême 
du  polythéisme  f^froc.  Nous  allons  dévelop[)or  ces  divers 
points,  en  comparant  avec  le  texte  biblique  celui  de  la  tra- 
gédie grecque. 

Plusieurs  traits  caractérisent  Promo-thôe,  considéré  coname 
civilisateur  :  1°  il  a  fait  du  bion  aux  hommes  sous  beaucoup 
de  rapports,  mais  particulièrement  en  leur  apprenant  l'usage 
du  feu,  «  l'instrument  de  tous  les  aits  ;  »  "2"  ce  feu,  il  l'a  dé- 
robé aux  (lieux;  3"  il  a  encouru  pour  ce  crime  la  disgrâce  du 
maître  des  dieux,  et  mérité  les  plus  grands  châtiments. 

11  s'agit  d'abord  de  savoir  ce  qu'on  doit  entendre  ici  parles 
hommes  et  1<  s  dieux.  Or,  nous  avons  eu  plusieurs  fois,  dans  les 
Emprunts  d'Homèi^e  (I),  l'occasion  de  constater  que,  quand 
les  dieux  sont  mis  comme  terme  d'opposition  avec  les 
hommes,  il  faut  entendre,  par  les  dieux,  les  Juifs,  et  par  les 
hotumes,  les  Grecs.  Ici,  les  hommes  à  qui  Prométhée  enseigne 
l'usage  du  feu  sont  les  Grecs  indigènes  qui  reçurent  des  Juifs 
personnifiés  par  Prométhée,  les  premiers  cléments  de  la  civi- 
lisation. Si  Prométhée  est  représenté  comme  ayant  dérobé 
aux  dieux  le  feu  qu'il  a  communiqué  aux  hommes,  c'est  que 
les  Juifs  qu'il  personnifie  avaient  apporté  de  la  Judée,  le  pays 
des  dieux,  là  civilisation  dont  ils  firent  part  aux  indigènes  de 
la  Grèce.  Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  Titan  ait  en- 
couru la  disgrâce  de  Jupiter.  Dit'u,  représenté  par  Jupiter, 
poursuivait  dans  les  Juifs  de  la  Grèce,  non  pas  les  services 
qu'ils  pouvaient  rendre  aux  habitants  de  cette  contrée,  mais 
le  crime  d'apostasie  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  envers 
lui.  Pour  punir  Prométhéi\  Jupiter  envoya  un  aigle  qui  lui 
rongeait  le  foie,  ^ans  cesse  renaissant.  Un  lui  a  attribué  ce 
genre  de  supplice,  sans  d(jute  parce  que  Dieu  avait  dit,  en 
parlant  des  Hébreux  qui  lui  iroraient  infidèles,  DeutéronomCy 
xxxii,  ^'i  :  ((  Des  oiseaux  les  déchireront  par  des  morsures 
cruelles  »:. 

L'identité   de   Prométhée    avec  Job  apparaît,  en  premier 
lieu,  dans  le  supplice  qui  lui  sst  infligé.  Prométhée  est  atta- 

(1)  Pages  62  et  70. 
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ché  il  un  rocher  par  Vulcain,  qui  lui  fait  d'abord  passer  par 
les  mains  des  anneaux  qu'il  scelle  au  rocher,  en  «  frappant 
lie  toute  la  force  du  [)c.-ant  tnarleuu  (1)  »  ;  puis  il  lui  enfonce 
un  coin  de  fer  à  travers  la  poitrine  et  lui  passe  des  chaînes 
iiutour  des  reins  ;  enfin  il  arrive  aux  pie  Is,  et  «  rive  sur  eux 
les  fers  avec  des  clous  ».  —  Nous  lisons  dans  le  livre  de 
Job,  If,  7  :  «  Satan  étant  sorti  de  devant  le  Soigneur,  frappa 
Job  d'une  effroyable  plaie,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au 
sommet  de  la  tête  ».  Plus  loin,  xvi,  14,  Job  dit,  en  parlant  de 
Dieu  :  «  Il  m'a  environné  de  ses  lances;  il  m'en  apercé  les 
rems  de  toutes  parts  »  ;  et,  xiii,  27,  il  dit  à  Dieu  :  «  Vous 
m'avez  mis  les  pieds  dans  les  entraves.  » 

Quand  le  poète  parle  du  coin  de  fer  enfoncé  dans  la  poi- 
trine de  Prométhée,  des  chaînes  qu'on  lui  passe  autour  des 
reins,  des  entraves  qu'on  lui  met  aux  pieds,  il  semble  avoir 
emprunté  au  livre  de  Job  ces  particularités  du  supplice  du 
Titan.  S'il  n'y  a  pas  trouvé  le  modèle  des  anneaux  que  Vul- 
cain fait  passer  par  les  mams  de  Prométhée  et  scellés  forte- 
ment au  rocher,  il  en  a  peut-être  puisé  l'idée  dans  le 
psaume  xxii  (x.xi),  17  :  «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds  ». 

Pendant  le  supplice,  nous  allions  dire  le  crucifiement,  qu'on 
fait  subir  à  Prométhée,  il  garde  un  silence  impassible  :  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  le  poète  ait  voulu  reproduire 
en  lui  ce  que  le  prophète  Isaïe  dit  du  Messie,  lui,  7  :  «  Il  a 
été  offert  parce  que  lui-mùnie  l'a  voulu,  et  il  n'a  point  ouvert 
la  bouche;  il  sera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on  va 
égorger  ;  il  demeurera  dans  le  silence  sans  ouvrir  la  bouche, 
comme  un  agneau  est  muet  devant  celui  qui  le  tond.  » 

L'attitude  que  garde  Vulcain  en  exécutant  aes  h^tes 
œuvres,  mérite  de  fixer  notre  attention.  Il  ne  peut  se  dispen- 
ser d'obéir  aux  ordres  de  Jupiter  ;  mais  c'est  malgré  lui  qu'il 
les  accomplit  :  «  Le  courage  me  manque,  dit-il.  Enchaîner  à 
ces  rochers  fatigués  par  la  tempête  un  dieu  du  même  sang 
que  moi  !  Et  cependant  il  le  faut  bien  ;  je  dois  avoir  ce  cou- 

{[)  Traduction  de  Pierron. 
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rage  :  ce  serait  chose  périlleuse  de  désobéir  aux  volontés  de 
mou  [10 10.  1)  —  I.c  dieti  Vulcain  qui  perce  de  plaies  le  dieu 
Promélhée,  du  même  fang  que  lui,  nous  paraît  être  un  travesi 
tissemcut  de  divers  passages  d'isuïo  relatifs  au  Messie,  ibid., 
4  :  ((  Nous  l'avons  considéré  comme  un  lépreux,  comme  un 
homme  frappé  de  ûieuet  humilie....  8.  Je'Tai  frappé  à  cause 
des  crimes  de  mon  peuple  ».  Ces  divers  rapprochements  nous 
portent  à  voir  ddiis  l^rouicthée  non  seulement  une  représen- 
tation de  Jub,mais  encore  une  personnification  mythique  du 
Messie. 

Vulcain  continue  en  s'adressant  à  Promélhée  :  «  Fils  indus- 
trieux de  la  sage  Tliémis,  vois,  pour  ton  malheur,  pour  le 
mien,  ces  ierremenls  invindblcs  :  je  vais  te  clouer  sur  ce 
mont  sauvage,  où  ...  desséché  par  les  brûlants  rayons  du  so- 
leil, tu  verras  se  llélrir  la  Heur  de  ton  corps,  d  Jub  dit  aussi, 
VII,  5  :  «  Ma  peau  est  toute  sèche  ut  toute  retirée.  »  —  «  J'rop 
tard^  à  ton  gré,  la  nuit  viendra  cacher  le  jour  sous  sa  robe 
émaillée  d'étoiles  ;  trop  tard  le  soleil  viendra  dissiper  la  gelée 
du  malin  :  lu  vivras  sans  cesse  accablé  par  la  douleur  du  mal 
présent  ».  CI",  ibid.  4  :  «  Si  je  m'endors,  je  dis  aussitôt: 
Quand  me  lève/ai-je  ?  et,  étant  \g\(i^  j'attends  le  soir,  et  Je  suis 
rempli  de  duuleias  iniqua.  lu  nuit.  )>  — Quand  le  poète  appelle 
Promélhée  «le  lils  de  Thémis  »,  il  nous  semble  entendre 
80U8  le  nom  de  Thémis,  déesse  de  la  justice,  la  tribu  de  Dan. 
En  effet  le  mol  dan,  en  hébreu,  s'iguUïajuye,  et  dès  lors,  les 
mots,  /ils  de  Jhémis,  équivalent  à  ceux-ci,  de  la  tribu  de  Dan. 
C'est  ce  qui  confirme  notre  identification  de  Promélhée  avec 
les  Uaniles  idolâtres  émigrés  en  Grèce. 

Après  le  départ  de  Vulcain,  Promélhée  déplore  son  sort 
dans^a^n  touchant  monologue;  Job,  assis  sur  son  fumier, 
exhale  sa  douleur  dans  un  monologue  qui  fait  le  pendant  de 
celui  du  Titan. 

«  Jlélas  I  hélas  1  dit  Promélhée,  le  présent,  l'avenir,  tou- 
jouis  l'infortune  ;  c'est  là  ce  (jui  me  fait  soupirer.  Quand  ver* 
rai'je  la  fin  de  mes  peines?»  —  Job  dit  aussi,  m,  24  :  «  Avant 
de  manger,  je  soupire  »,  et,  Vil,  lU  :  «  Justjuà  quand  ne 
jn'épar(jii(^re»-vous  point,   et  ne  lUe  donnerez-vous  point  de 
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reliichc  ?  »  Prométhée  ajoute  :  a  Mais  fjue  dis-je  ?  l'avenir! 
d'avance  je  le  contuiis  loiit  onlior;  j'y  lis  sans  obstacle  ;  ja- 
mais ne  f  :ndra  sur  moi  un  mal  imprévu.  »  Job  connaissait 
aussi  ses  maux  d'avance,  ibil.^  ^o  :  «  Ce  que  je  craignais 
m'est  arrivé,  et  les  maux  :jue  j'appréhendais  sont  tombés 
sur  moi.  > 

Prométhée  se  résigne  (i  son  sort  :  «  Subissons  notre  desti- 
née ;  subissons-la  sans  trouble  ;  nul,  je  le  sais,  no  vaincra  la 
nécessité.  »  —  Cette  résignation  est  visiblement  imitée  de 
celle  que  témoignait  Job  en  disant,  i,  21  :  a  Le  Seigneur 
m'avait  tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  ôté  ;  il  n'est  arrivé 
que  eu  qu'il  lui  a  plu.  (Jue  le  nom  du  Seigneur  soit  béni.  » 

Prométhée  continue  :  «  Je  devrais  me  taire  sur  mon  mal- 
heur ;  mais  comment  me  taire?....  Voyez,  hélas  !  dans  ces 
fers,  un  dieu  infortuné,  haï  de  Jupiter^  détesté  de  tous  les 
dieux  qui  remplissent  le  palais  de  Jupiter.  »  —  Job  tenait  un 
langage  à  peu  près  semblable,  m,  2G  :  «  N'ai-je  pas  gat-dé  le 
silence  ?  Ne  nie  suis-je  pas  tenu  dans  le  repos?  et  (cependant) 
la  colère  (de  Dieu)  est  tombée  sur  moi.  » 

Prométhée  parlait  encore  lorsque  le  chœur  des  Océanides, 
«  semblables  à  des  oiseaux  qui  volent  »,  vint  le  visiter  : 
«  L'écho  de  l'airain  frappé  par  le  marteau  avait  pénétré  au 
fond  de  leurs  antres,...  et  elles  se  sont  élancées  vers  lui.  »  — 
Les  Océaiiides,  ce  sont  les  trois  amis  de  Job  qui,ii,  11,  «  ayant 
appris  tous  les  maux  qui  lui  étaient  arrivés,  partirent  chacun 
de  leur  pays  pour  venir  le  trouver.  » 

Un  dialogue  s'engage  entre  le  chœur  des  Océanides  et  Pro- 
méthée. Celui-ci  déplore  son  infortune,  et  les  Océanides,  tout 
eu  partageant  sa  douleur,  blâment  l'audace  et  la  témérité  de 
son  langage,  et  lui  reprochent  d'avoir  manqué  de  sagesse,. 
Un  dialogue  tout  semblable  s'engugea  entre  Job  et  ses  amis  : 
Job  déplorait  vivement  son  malheur,  et  ses  amis  le  repre- 
naient de  s'élever  contre  le  Seigneur  et  d'avoir  mérité  par 
6on  impiété  les  maux  qu'il  endurait. 

Le  chœur  commence  ainsi  :  «  Je  te  vois,  Prométhée,  et  je 
frémis  ;  un  nuage  gonflé  de  larmes  vient  charger  mes  yeux, 
h  l'aspect  de   ton  corps  qui  se  dessèche  sur  la  pierre  », 
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Job,  II.  [1:  Lorsque  de  loin  ils  (les  amis  de  Job)  eurent  levé 
les  yeux,  ils  ne  le  reconnurent  point,  et  ayant  jeté  un  grand 
cri,  ils  comincnccreni  à  pleurer.  —  Le  chuîur  :  «  Un  nouveau 
monarque  tient  le  gouvernail  dans  l'Olympe  ;  nous  vivons 
sous  des  lois  toutes  nouvelles.  Jupiter  exerce,  en  vertu  de  ces 
lois,  une  arbitraire  aulorilé;  ceux  qui  étaient  grands  et  redou- 
tables Jadis  viennent  de  disfiaraître  devant  lui.  »  Les  paroles  du 
chœur  nous  paraissent  imitées  de  ce  passage  de  Job,  ix,  S.'i  : 
«  Si  Dieu  interroge  tout  d'un  coup,  qui  pourra  lui  répondre  ? 
ou  qui  pourra  lui  dire  :  Pourquoi  faites-vous  ainsi  ?  Étant 
Dieu,  nul  ne  peut  j-ésister  à  sa  volonté  ;  et  ceux  mêmes  qui  gou- 
vernent le  monde  fléchissent  sous  lui.  » 

Prométhée  répond  au  chœur:  a  Ah  !  du  moins,  s'il  m'eût 
précipité  sous  la  terre,  jusqu'au  fond  de  l'enfer  qui  engloutit 
les  morts,  jusque  dans  le  Tartare  immense,  après  m'avoir 
chargé  sans  pitié  de  ces  indissolubles  liens  !  Aucun  dieu,  au- 
cun homme  ne  se  rirait  de  mes  infortunes.  »  —  Jobs'expj-ime 
dans  le  môme  sens,  m,  11  :  «  Pourquoi  ne  suis-je  point  mort 
dans  le  sein  de  ma  mère  ?  pourquoi  n'ai-je  point  cessé  de 
vivre  aussitôt  que  j'en  suis  sorti?....  Car  je  dormirais  mainte- 
nant dans  le  silence,  et  je  me  reposerais  dans  mon  sommeil.  » 

Plus  loin,  Prométhée  dit  aux  Océnnides  :  a  Venez,  venez, 
soyez  compatissantes  au  malheureux  dont  vous  voyez  les  tor- 
tures. I)  —  C'est  lu  reproduction  de  celte  supplication  de 
Job,  XIX,  il  :  <i  Ayez  pitié  de  moi,  vous  du  moins  qui  êtes  mes 
amis  ;  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  la  main  du  Seigneur  m'a 
frappé.  » 

Après  le  chgeur  des  Océanides,  c'est  l'Océan  lui-même  qui 
vient  visiter  Prométhée,  et  qui  engage  avec  lui  un  nouveau 
dialogue.  De  même,  après  le  dialogue  que  Job  eut  avec  Éli-' 
phaz  de  Théniaii,  iv-vii,  Baldiid  de  Suh  adressa  à  son  tour 
la  parole  à  Job  (jui  lui  répondit  en  justifiant  sa  conduite. 

L'Océan  commence  par  prolester  de  son  dévouement  pour 
Prométhée  dans  des  termes  qui  louchent  au  comique:  a  Mon 
habitude  n'est  point  do  flaîlcr  par  des  propos  menteurs. 
Parle  ;  que  lant  il  faire  pour  te  servir  ?  Jamais  tu  ne  pourras 
dird  qu'il  existe  pour  toi  un  ami  plus  sûr  que  l'Océan.  »  — 
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Eschyle  parodie  ici  les  paroles  que  Baldad  adresse  à  Job,viii,5  : 
«  Si  vous  vous  empressez  d'aller  à  Dieu  et  de  conjurer  par 
vos  prières  le  Tout-Puissant,....  il  se  lèvera  aussitôt  pour  vous 
secourir.  » 

Prora6th6e  expose  à  l'Océan  sa  triste  situation  :  «  Con- 
temple le  merveilleux  spectacle  !  oui,  voilà  l'ami  de  Jupiter,... 
et  voilà  à  (quelles  tortures  je  suis  livré  en  proie  ».  —  Job  dit 
de  môme  à  Baldad, ix,  15  :  «  Quand  il  y  aurait  en  moi  quelque 
trace  de  justice  (voilà  l'ami  de  Jupiter),  je  ne  répondrais  point, 

mais  je  conjurerais  mon  juge  de  me  pardonner Car il 

multipliera  mes  plaies  même  sans  raison.  11  ne  me  laisse  pas 
seulement  respirer,  et  il  me  remplit  d'amertume.  » 

L'Océan  conseille  à  Prométhée  d'être  plus  respectueux  en- 
vers le  maître  des  dieux  :  «  Je  le  vois,  Prométhée  ;  et  je  veux, 
si  plein  que  tu  sois  de  ressources  d'esprit.,  te  donner  un  salu- 
taire conseil.  »  Ce  début  ressemble  assez  à  celui  de  Sophar, 
le  troisième  interlocuteur  de  Job,  xr,2  :  Celui  qui  parle  beau- 
coup n'écoutera-t-il  pas  aussi  ?  et  suffit-il  d'être  un  grand 
parleur  pour  paraître  juste  ?»  —  a  Rentre  en  toi-même, 
poursuit  l'Océan  ;  forme-toi  un  nouveau  caractère.,  car  nouveau 
est  le  maître  qui  commande  aux  dieux.  »  Sophar  dit  aussi  à 
Job,  ibid.,  14  :  «  Si  vous  bannissez  l'iniquité  de  vos  œuvres,  et 
que  l'injustice  ne  demeure  point  dans  votre  maison,  vous 
pourrez  alors  élever  votre  visage,  comme  étant  sans  tache.  » 
—  L'Océan  :  «  l'ius  d'outrages,  plus  de  traits  acérés:  prends 
garde  ;  Jupiter  est  assez  loin  de  toi,  mais  il  pourrait  t'en- 
tendre  ».  Sophar,  ibid.,  7  :  «  Prétendez-vous  sonder  ce  qui 
est  caché  en  Dieu,  et  connaître  parfaitement  le  Tout-Puis- 
sant? Jl  est  plus  élevé  que  le  ciel  ;  que  ferez-vous  ?  //  est  plus 
profond  que  l'enfer  ;  comment  le  connaîtrez-vous  ?»  — 
L'Océan  :  Au  prix  de  tes  maux  d'alors,  ceux  qu'il  te  fait 
souffrir  aujourd'hui  ne  te  paraîtraient  plus  qu'un  jeu.  » 
Sophar,  ibid.,  5  :  «  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  Dieu  parlât 
lui-même  avec  vous!....  vous  comprendriez  alors  qu'il  exige 
beaucoup  moins  de  vous  que  ne  mérite  votre  iniquité.  »  — 
L'Océan  :  «  Je  te  laisse  ;  je  vais  essayer  si  je  puis  quelque 
chose  pour  te  délivrer  de  ces  maux.  »  Sophar,  ibid.,  14  :  «  Si 

liev.  il.  Se.  Eccl.  —  isuu,  t.  I,  ;}.  i; 
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vous  bannissez  l'iniquité  de  vos  œuvres, —  vous  oublierez 
votre  misère,  et  elle  passera  dans  votre  souvenir  comme  les 
eaux  qui  s'écoulent.  »  —  L'Océan  :  <i  Toi,  rcs/e  calme  ;  mets 
un  frein  à  tes  récriminations.  »  Sophar,  ibid .,  18  :  a  L'espé- 
rance qui  vous  sera  proprosée  vous  remplira  de  confiance — 
Vous  serez  en  repos,  sans  que  personne  vous  trouble.  »  — 
L'Oc(''an  :  «  Eh  !  ne  sais-tu  pas,  toi  sans  conteste  le  plus  sage 
des  dieux,  qu'jm  propos  inconsidéré  attire  toujours  son  châti- 
ment? )^  Sophar.  ibid.,10:  «  Mais  les  yeux  des  méchants 
sont  couverts  de  ténèbres  ;  ils  périront  sans  qu'il  leur  reste 
aucun  moyen  d'échapper.  » 

Après  le  départ  de  l'Océan,  le  chœur  cherche  à  conso- 
ler Promélhée  en  signalant  les  divers  personnages  a  qui 
soufïrent  de  ses  lamentables  douleurs.  »  Parmi  eux,  il  nomme 
«  cette  fleur  d'At-abic,  ces  héros  dont  le  Caucase  abrite  les 
remparts.  »  «  Cette  géographie,  dit  A.  Pierron,  est  singu- 
lière ;  et  Eschyle  est  le  seul  auteur  ancien  qui  place  dans  le 
nord  de  l'Asie  des  peuples  arabes.  »  Ce  qui  explique,  à  notre 
avis,  cette  géographie  mythique,  c'est  que  le  poète,  en  parlant 
de  Prométhée,  avait  en  vue  Job,  qui  fut  visité  par  des  princes 
arabes. 

En  réponse  au  chœur,  Prométhée  montre  l'indignité  de 
son  sort  en  éournérant  les  services  qu'il  a  rendus  aux  hommes  : 
«  Autrefois  ils  voyaient,  mais  ils  t'oya/enM?m/;  ils  entendaient, 
mais  ils  ne  comprenaient  pas.  »  —  Job  tient  à  ses  amis  un 
langage  à  peu  près  sembliible,  xxix,  15  :  u  J'ai  été  foeil  de 
l'avewjle,  et  le  pied  du  boiteux.  » 

Le  dernier  personnage  qui  vient  visiter  Prométhée  est 
Mercure,  a  le  coureur  de  Jupiter.  »  Lo  langage  qu'il  lient  au 
Titan  n'est  pas  tendre  :  «  C'est  à  toi,  fallacieux  esprit,  cœur 
gonflé  de  fiel  et  d'amertume,  criminel  envers  les  dieux; à  toi 
qui  as  transmis  leurs  honneurs  à  des  êtres  d'un  jour  ;  voleur 
du  feu  céleste,  c'est  à  toi  que  je  parle.  »  —  Cette  violente 
apc strophe  est  calquée  sur  les  paroles  que  Dieu,  après  les 
discours  des  amis  de  Job,  lui  adressa,  xxxviit,  1,  «  du  milieu 
d'un  tfjurbillon  :  Quel  est  celui-là  qui  mêle  des  sentences  avec 
des  discours  inconsidér(!8  et  ignorants  ?  • 
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Prométhée  avait  dit  que  riiytnen  de  Jupiter  avec  une 
déesse  donnerait  naissance  à  un  lils  qui  le  supplanterait. 
Morcure  lui  denaande  raison  de  ce  propos  :  «  Explique-toi, 
mon  père  te  l'ordonne  :  quel  est  cet  hymen  dont  tu  le  me- 
naces, par  qui  il  doit  être  renversé  de  son  trône  ?  Point 
d'énigmes  avec  moi  ;  n'omets  pas  un  mot  utile  ;  prends  garde 
de  m'exposer  à  un  second  voyage.  »  —  Dieu  interrogea  Job 
d'une  manière  non  moins  pressante  en  lui  disant,  ibid..  3  : 
«  Ceignez  vos  reins  comme  un  homme  de  cœur  ;  je  vous 
interrogerai,  et  vous  me  répondrez.  Oh  étiez-vous  quand  je 
jetai  les  fondements  de  la  terre  ?  Dites-le  moi,  si  vous  avez 
de  l'intelligence.  » 

Plus  loin,  Prométhée  dit  à  Mercure  :  «  Jupiter  peut  à  son 
gré  faire  jaillir  la  flamme  étincelante  ;  il  peut  à  la  fois  et 
lancer  la  neige  à  l'aile  blanche  et  faire  gronder  les  foudres 
souterrains  ;  il  peut  confondre,  bouleverser  l'univers  :  rien  ne 
me  fléchira.  »  —  Cette  énumération  est  empruntée  ^u  dis- 
cours de  Dieu  à  Job,  ibid.,  18  :  «  Uites-moi,  puisque  voua 
avez  la  connaissance  de  toutes  choses,  oîi  habite  la  lumière, 
et  quel  est  le  lieu  des  ténèbres....,  Etes-voiis  entré  dans  les 
trésors  de  la  neige  ?....  (savez-vous)  qui  a  donné un  pas- 
sage au  bruit  éclatant  du  tonnerre?  Est-ce  vous  qui,  tenant 
les  extrémités  de  la  terre,  l'avez  ébranlée  ?  » 

Mercure  annonce  ainsi  à  I*romothée  quelle  doit  être  la  durée 
de  ses  soufl'rances  :  «  Ne  crois  pas  qu'un  tel  supplice  doive 
jamais  avoir  de  terme,  sinon  lorsqu'un  dieu  s'offrira  pour  suc- 
céder à  tes  souffrances,  et  voudra  bien  descendre  dans  l'obscur 
séjour  de  Pluton  et  sur  les  bords  ténébreu.x  des  abîmes  du 
Tartare.  »  —  Le  poète  nous  paraît  traduire  ici  cette  parole 
de  Job,  XIX,  25  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et 
que  je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour.  » 

Au  moment  oii  Mercure  s'éloigne  avec  le  chœur,  Promé- 
thée s'écrie  :  «  Ah  !  voilà  bien  la  menace  qui  s'accomplit!  La 
terre  tremble  ;  le  bruit  du  tonnerre  mugit  dans  ses  flancs  ; 
l'éclair  étincelant  trace  dans  l'air  des  sillons  enflammés  ; 
la  poudre  roule  en  tourbillons  ,•  tous  les  vents  s'élancent  ; 
tous  les  souffles  contraires  se  heurtent  dans  une  mêlée  ;  l'air 


276  LA    MYTHOLOGIE 

et  la  mer  se  confondent  !  Cette  tempête  qui  porte  avec  elle 
l'épouvante  ;  nul  doute,  elle  fond  sur  moi  !  »  —  Dans  ce 
passage,  le  poète  s'est  inspiré  de  Job^  ix,  G  :  «  C'est  lui  (Dieu) 
qui  remue  la  terre  de  sa  place,  et  (qui  fait  que)  ses  colonnes 

sont  ébranli'cs (l'est  lui  qui marche   sur  les  flots  de 

la  mer Il  me  brisera  d'un  coup  de  foudre.  »  xxvii,  'il  : 

«  Un  vent  brûlant  le  saisira  (le  riche)  et  l'emportera,  et 
l'enlèvera  de  sa  place  comme  un  tourbillon.  »  xxxi,  23  : 
«  J'ai  toujours  craint  Dieu  comme  des  flots  suspendus  au- 
dessus  de  moi,  et  je  n'ai  pu  en  supporter  le  poids.  »  xxxvni, 
38  :  «  (Où  éliez-vous)  lorsque  la  poussière  se  répandait  sur 
la  terre  ?  » 

Moïse  est  le  second  type  d'après  lequel  Eschyle  a  formé 
son  Proméîhée. 

Quand  Prométhée  eut  tiCi  attaché  à  son  rocher,  il  exhala 
sa  douleur  en  ces  termes  :  «  Divin  Ethcr  !  vents  à  l'aile 
rapide  !  sources  des  fleuves  !  flots  innombrables  qui  ridez 
joyeusement  la  mer  !  et  toi,  terre,  nourrice  du  monde  ;  et 
toi,  soleil,  œil  qui  voit  tout  !  écoute^  mes  plaintes,  n  —  Ce 
début  reproduit,  en  le  développant,  celui  du  dernier  cantique 
de  ^\Q\i>G,Deutéronome,x\\u,  I  :  «  deux,  écoute^  ce  que  je 
vais  ilire  ;  que  la  terre  entende  les  paroles  de  ma  bouche.  » 

Plus  loin,  Prométhée  dit  qu'il  est  puni  pour  avoir  «  dérobé, 
en  la  cach;int  dans  une  férule,  l'étincelle  féconde.  »  —  Or, 
nous  croyons  que,  sous  le  nom  de  cette  férule,  il  faut  entendre 
la  verge  miiaculeuse  que  Dieu  donna  à  Mcïse  sur  le  mont 
lloreb,  Exode,  iv,17,  et  avec  laquelle  il  fit  tomber  en  Egypte 
le  l'eu  du  ciel.  Ce  qui  conlirme  notre  interprétation,  c'est  que, 
d'après  le  poète  lalin  Altius,  c'est  sur  le  mont  Alosychle, 
volcan  de  lîle  de  Lemnos,  que  Prométhée  avait  dérobé  le 
feu  pour  le  donner  ;iux  hommes. 

Le  plus  grand  service  que  Prométhée  ait  rendu  aux  hommes, 
c'est  de  leur  avoir  sauvé  la  vie,  que  Jupiter  voulait  leur  ûter  : 
a  II  courut  le  dessein  d'anéantir  la  race  des  mortels,  de  pro- 
duire une  race  nouvelle,  l'eisunne  ne  fit  obstacle  à  sa  volonté, 
personne  e.xcepté  moi  :  moi  seul  j'eus  ce  courage.  Sans  mon 
secours,  les  mortels,  écrasés  par  la  fondre,  étairnt  ergloulis 
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nu  fund  des  enfers.  »  —  Le  poêle  fait  ici  allusion  à  ce  qui 
arriva  lorsque  le  peuple  hébreu,  découragé  par  les  rapports 
des  espions  qui  avaient  fait  le  tour  du  pays  de  Chanaan,  vou- 
lut lapider  Moïse  et  Aaron,  Nombres,  xiv,  11  :  «  Le  Seigneur 
dit  à  Moïse  :  Jusqu'à  quand  ce  peuple  m'outragera-t-il  par 
ses  paroles  ?  Jusqu'à  quand  ne  me  croira-t-il  point,  après 
tous  les  miracles  quej'jii  faits  devant  leurs  yeux  ?  Je  les 
frapperai  de  peste,  je  les  exterminerai  •  pour  vous,  je  vous 
établirai  prince  sur  un  autre  peuple  (plus)  grand  et  plus  fort 
que  n'est  celui-ci.  Moïse  répondit  au  Seigneur:  — Pardonne:^, 
je  vous  supplie,  le  péché  de  ce  peuple,  selon  la  grandeur  de 
votre  miséricorde,  selon  que  vous  leur  avez  été  favorable 
depuis  leur  sortie  d'Egypte  jusqu'en  ce  lieu.  Le  Seigneur  lui 
répondit  :  Je  leur  ai  pardonné,  selon  que  vous  me  l'avez 
demandé.  » 

Dans  l'énumération  des  bienfaits  qu'il  a  accordés  aux 
hommes,  Prométhée  mentionne  spécialement  :  1"  l'art  de 
l'écriture  :  a  Pour  eux  je  formai  l'assemblage  des  lettres,  je 
fixai  la  mémoire  qui  conserve  tous  les  souvenirs,  la  mère, 
l'instrument  des  Muses,  u  Moïse  écrivit  les  préceptes  de  la 
loi  et  les  deux  cantiques  qu'il  apprit  aux  Israélites  ;  il  passait 
dans  l'antiquité  pour  avoir  enseigné  récriture  aux  Juifs, 
qui  l'auraient  eux-mêmes  apprise  aux  Phéniciens,  et  ceux-ci 
l'auraient  transmise  aux  Grecs  (1).  —  2°  La  médecine  : 
«  Jadis,  un  mortel  tombait-il  ma'ade,  nul  secours  à  espérer  : 
point  d'aliment  salutaire,  ni  de  topique,  ni  de  breuvage, 
aucun  remède  enfin  ;  et  ils  périssaient.  Je  leur  enseignai  à 
composer  de  bénins  mélanges,  préservatifs  aujourd'hui  pour 
eux  de  toutes  les  maladies.  »  Les  Israélites  anssi  périssaient 
de  la  morsure  des  serpents  dans  le  désert,  lorsque  Moïse,  par 
l'ordre  de  Dieu,  éleva  le  serpent  d'airain,  qui  fut  pour  eux 
MU  préservatif  contre  la  mort.  —  3"  La  divination  :  «  C'est 
moi  qui  le  premier  distinguai,  parmi  les  songes,  les  visions 
qui  doivent  s'accomplir  ;  c'est  moi  qui  expliquai  les  pronos- 
tics dont  rien  ne  donnait  aux  hommes  l'intelligence.  »  Moïse 

(1)  Fra^m.  hist.  ^rs?c..  m,  220, 1^. 
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fut  dou6  de  l'esprit  prophétique  au  plus  haut  dcgr;*^  ;  il  fit 
diverses  prédictions  aux  Israélites  et  promulgua  plusieurs 
lois  relatives  aux  songes  et  aux  visions,  —  4°  Les  sacrifices  : 
«  J'ai  fait  brûler  sur  le  feu,  dans  une  enveloppe  de  graisse, 
les  cuisses,  les  larges  reins  de  la  victime,  guiilant  ainsi  les 
mortels  sur  la  route  d'un  art  ténébreux.  »  Moïse  a  aussi 
enseigné  aux  Israélites,  dans  le  Lévitique,  comment  ils 
devaient  faire  brider  sur  le  feu  les  victimes  qu'ils  offraient 
dans  leurs  sacrifices. 

Au  personnage  de  Prométhée  se  rattache  étroitement  celui 
d'Io,  ((  la  jeune  fille  aux  cornes  de  génisse.  »  Le  mot  lo, 
abrégé  de  Jéhovah,  personnifie  ici  le  peuple  de  Dieu,  la  nation 
isrnélite.  De  nicme  que  Jupiter  aime  lo,  de  même  Jéhovah 
affectionne  particulièrement  la  nation  qu'il  s'est  choisie,  et  à 
laquelle  il  donne  souvent,  dans  les  Livres  saints,  le  litre 
d'épouse.  En  transformant  lo  eu  génisse,  Eschyle  s'est  peut- 
être  inspiré  de  ce  passage  de  Jérémie,  xlvi,  20:  «  L'Egypte 
est  comme  une  génisse  belle  et  agréable  ;  celui  qui  doit  la 
piquer  avec  l'aiguillon  viendra  du  pays  du  Nord.  »  Ce  pas- 
sage explique  pourquoi  le  poète  a  mis  à  la  poursuite  d'io  un 
taon  appliqué  à  la  piquer  sans  relâche. 

lo  raconte  à  Prnmclhée  que,  lorsqu'elle  était  dans  la  mai- 
son de  son  père,  des  songes  venaient  chaque  nuit  la  presser 
de  se  rendre  dans  les  champs  de  Lerne,  et  de  «  rassasier  le 
désir  qui  brûlait  dans  les  yeux  de  Jupiter.  Enfin,  ajoute-t-elle, 
un  oracle  arriva  chez  Inachus,  un  oracle  bien  clair,  bien 
précis,  cette  fois.  C'était  le  conseil,  c'était  l'ordre  de  me 
chasser  hors  de  la  maison,  hors  de  la  patrie,  de  me  laisser 
ensuite  à  nioi-mr'nie  ;  et  une  course  vagabonde  devait  m'en- 
traîner  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  terre;  s'il  résistait, 
Jupiter  lancerait  la  foudre  étincelante  ;  et  Inachus  serait 
anéanti,  lui  et  toute  sa  race.  » —  Nous  trouvons  dans  ce  récit 
une  traduction  mythique  des  événements  qui  précédèrent  la 
sortie  d'Egypte.  Dieu  apparut  à  Moïse  et  le  pressa  de  con- 
duire son  peuple  hors  de  l'Kgypte.  Vordre  fut  donné  à  Pha- 
raon de  congédier  les  Israélites,  de  les  laisser  ensuite  à 
eux-mêmes  ,•  s'il  résistait,  Dieu  lo  frapperait,  lui  et  son 
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peuple,  des  plus  grands  fléaux  ;  de  fait,  la  race  de  Pharaon 
fut  comme  anéantie  lorsque  son  fils  premier-né  périt  sous  le 
glaive  de  l'ange  exterminateur. 

lo  continue  :  «  C'en  était  assez  pour  que  mon  père  obéît 
à  la  voix  prophétique  de  Loxias  :  il  me  bannit  ;  il  me  ferma 
la  porte  du  palais.  Son  cœur,  comme  le  mien,  était  brisé  ,• 
mais  Jupiter  le  tenait  sous  le  frein  et  le  faisait  céder  à  la 
force.  Aussitôt  ma  raison,  aussitôt  mes  traits  s'altérèrent  : 
ces  cornes  que  vous  voyez  se  dressèrent  sur  mon  front. 
Déchirée  par  un  taon  à  l'aiguillon  acéré,  je  m'élançai  d'un 
boni  furieux  jusqu'aux  limpides  flots  de  Cenchrée,  jusqu'à 
la  colline  de  Lerne.  Le  bouvier  fils  de  la  Terre,  l'impitoyable 
Argus  me  suivait,  attachant  sur  mes  traces  ses  yeux  innom- 
brables. Un  coup  imprévu  le  priva  de  la  vie .  »  —  Il  est  facile 
de  lire  à  travers  cette  fable  le  récit  de  la  sortie  d'Egypte  et 
du  passage  de  la  mer  Flouge.  Comme  Inachus,  Pharaon  avait 
le  cœur  brisé  lorsqu'îV  bannit  les  Israélites  ;  mais  Dieu  le 
faisait  céder  à  la  force.  La  nation  Israélite  s'avança  jus- 
qu'aux limpides  flots  de  la  mer  Rouge.  L'armée  de  Pharaon, 
impitoyable  Argus ,  la  suivait,  attachant  sur  ses  traces 
des  yeux  innombrables.  Cette  armée  eut  le  sort  d'Argus  : 
lorsqu'elle  fut  entrée  dans  le  lit  de  la  mer  Rouge,  un  coup 
imprévu  la  priva  soudainement  de  la  vie. 

a  Pour  moi,  poursuit  lo,  toujours  déchirée  par  le  taon,  le 
fouet  que  tient  une  main  divine  me  relance  de  climat  en  cli- 
mat. »  —  Ce  passage  a  pour  nous  une  double  signification. 
lo  persopnifie  tout  d'abord  la  nation  Israélite,  condamnée,  par 
suite  de  sa  révolte  à  errer  pendant  quarante  ans  dans  le 
désert  :  c'est  là  l'élément  biblique  du  personnage  complexe 
d'io.  11  renferme  aussi  un  élément  hellénique,  d'après  lequel 
lo,  relancée  de  climat  en  climat  par  le  fouet  ^/Vm,  person- 
nifie une  partie  des  Juifs  devenus  idolâtres,  et  poursuivis  par 
la  vengeance  divine  sur  toutes  les  contrées  de  la  terre.  lo, 
c'est  le  Juif  errant  des  temps  anciens. 

Prométhée,  parlant  de  son  futur  libérateur,  dit,  77i,  qu'il 
sera  le  fils  d'Io.  Moïse,  sur  le  point  de  mourir,  s'exprimait  en 
ces  termes  au  sujet  du  Messie  futur,  Deutéronome^  xviii,  lo  : 
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u  Le  Seigneur  votre  Uieu  vous  suscitera  un  Prophète  comme 
moi,  de  votre  nation  et  d'entre  vos  frères  ;  c'est  lui  que  vous 
écouterez.  »  —  Le  libi^ratcur  de  Promélhée  devait  être,  7G8, 
«  plus  fort  que  son  père.  »  Nous  voyons  ici  une  nouvelle  appli- 
cation de  la  parole  de  Dieu  à  Abraham  :  «  Kn  ta  race  seront 
bénies  toutes  les  nations  de  la  terre.  »  Hésiode  a  applique  cet 
passage  îl  Jupiter,  domptant  Saturne  son  père  ;  Eschyle  l'en- 
tend du  libérateur  de  Promôtliée,  libérateur  qui  sera  plus 
fort  que  Jupiter  son  père. 

Nous  avons  maintenant  îï  analyser  le  personnage  mythique 
de  Jupiter,  tel  que  l'a  conçu  Eschyle  dans  le  Prométhée 
enchaîné.  Ce  dieu  complexe  est  formé  de  deux  éléments  on 
ne  peut  plus  opposés  ;  il  représente  tout  à  la  fois  le  Dieu  de 
la  Bible  et  le  souverain  des  dieux  du  polythéisme,  identifié  à 
Satan. 

Jupiter,  12,  a  donné  à  Vulcain  l'ordre  d'enchaîner  Promé- 
thée à  un  rocher  ;  Dieu  dit  à  Satan  en  parlant  de  Job,  ii,  G  : 
«  Va,  il  est  en  ton  pouvoir.  »  —  Jupiter  possède,  1010,  «  un 
éternel  empire;  »  il  est,  52(1,  «l'arbitre  souverain  du  monde;  m 
le  dieu  dont  les  décrets,  551,  «  font  évanouir  tous  les  desseins 
des  mortels  ;  »  le  dieu,  1032,  «  dont  la  bouche  ne  sait  pas 
dire  de  mensonges;  tout  ce  qui  en  sort  s'accomplit.  »  Les 
divers  traits  sous  lesquels  Eschyle  dépeint  ici  Jupiter  sont 
évidemment  empruntés  an  Dieu  de  la  \\'\\A^. 

Jupiter  est,  l'iO,  «  \(}noiiveau  monarque  qui  tient  le  gouver- 
nail dans  l'Olympe  »  ;  Kil,  «  l'impitoyable  fléau  de  la  race 
d'Uranus»  ;  le  souverain  qui,  228,  «  à  peine  assis  sur  le  trône 
de  son  père,  distribua  aux  dieux  des  recompenses,  u  —  Dans 
ces  passages,  Jupiter  nous  appâtait  :  1"  comme  le  dieu  su- 
prême du  polythéisme,  (lu'il  a  inauguré  en  «  distribuant  aux 
dieux  des  récompenses  »,  c'est-à-dire,  en  partageant  la  divi- 
nité entre  plusieurs  titulaires  ;  2°  comme  ayant  supplanté  ré- 
cemment Saturne,  qui  représente,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  plus  haut,  le  Dieu  d'Abraham. 

Dans  d'autres  endroits,  Jupiter  e.'-t  représenté  sous  des 
traits  qui  l'identifient  au  Salan  de  la  bible.  Ce  dieu  doit  un 
jour,  756,  «  déchoir  do  l'empire  »  ;  931,   a  il  subira  un  sup- 
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plice  plus  intolérable  »  que  celui  de  Prométhée  ;  'JlO,  «  ainsi 
s'accomplira  tout  entière  l'imprécation  que  lança  contre  lui 
son  père  Saturne...  «  Cette  imprécation  de  Saturne,  qui 
doit  avoir  pour  effet  la  chute  et  le  supplice  de  Jupiter,  nous 
pariiit  traduire  la  parole  que  Dieu  adressa  au  tentateur  lors- 
que, soijs  la  figure  d'un  serpent,  il  eut  fait  tomber  nos  pre- 
miers parents,  Gen.,  m,  15  :  a  Je  mettrai  une  inimitié  entre 
toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  sa  race  ;  elle  te  brisera  la 
tête.  »  Proraéthée  dit,  en  parlant  de  Jupiter,  10o3  :  «  Il  aura 
beau  faire,  //  ne  ni'ôtera  pas  la  vie.  »  Ce  passage  s'explique 
par  la  défense  que  Dieu  fit  à  Satan  d'ôter  la  vie  à  Job,  ii,  G  : 
«  Va,  il  est  en  ton  pouvoir  ;  mais  ne  touche  point  à  sa  vie.  » 
C'est  encore  de  Satan  que  Piométhée  semble  parler  lorsqu'il 
dit,  938:  «  Jupiter  est  moins  que  rien  à  mes  yeux.  » 


VIII. 


Autant  le  Prométhée  d'Eschyle  est  compliqué  au  point  de 
vue  de  l'exégèse  mythologique,  autant  est  simple  VAjax  de 
Sophocle. 

Voici  le  sujet  de  cette  tragédie  :  Après  la  mort  d'Achille, 
Ajax,  fils  de  Télamon,  se  jugeant  le  plus  digne,  entre  tous  les 
Grecs,  d'hériter  de  ses  armes,  les  réclama  ;  mais  Ulysse,  son 
rival,  fit  valoir  ses  droits  avec  tant  d'éloquence  que  les 
Grecs  les  lui  adjugèrent.  Ajax,  jaloux  de  cette  préférence,  fut 
tout  à  coup  saisi,  parla  volonté  des  dieux,  d'une  fureur  qui 
égara  sa  raison.  Pour  se  venger  d'Ulysse,  il  saisit  son  glaive 
dans  l'intention  de  le  tuer.  Mais  Minerve  l'aveugla  et  dirigea 
ses  pas  vers  des  troupeaux  qu'il  massacra,  croyant  égorger 
Ulysse.  Lorsque  la  raison  lui  revint,  il  eut  honte  de  lui-même 
et  se  perça  de  son  épée. 

Dans  ce  simple  exposé,  il  est  facile  de  reconnaître  Saiil 
sous  les  traits  d'Ajax,  et  David  sous  ceux  d'Ulysse.  Les 
louanges  qui  furent  décernées  à  David  après  sa  victoire  sur 
Goliath  excitèrent  la  jalousie  de  Saiil  •  dès  lors  il  fut,  par 
la  permission  de  Dieu,  possédç  du  malin  esprit,  et  plusieurs 
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fois,  dans  ses  transports  de  fureur,  il  essaya  de  tuer  David. 
Mais  Dieu,  qui  protégeait  celui-ci,  le  préserva  toujours  de 
ses  coups.  Les  troupeaux  égorgés  par  Ajax  font  allusion, 
croyons-nous,  à  ce  fait  que  Saiil,  après  sa  victoire  sur  les 
Amaléciles,  I  Samuel  (Rois),  xv,  U,  égorgea,  avec  le  peuple,- 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  tîe  vil  et  de  méprisable  »  dans  «  les 
troupeaux  de  brebis  et  de  bœufs,  et  dans  les  béliers.  »  Le 
suicide  d'Ajax  reproduit  exactement  celui  de  David, 

Quelques  rapprochements  de  détail  compléteront  l'analogie 
qui  résulte  déjà  de  cot  exposé  sommaire  entre  le  mythe 
d'Ajax  et  l'histoire  de  Saiil. 

Sophocle  fait  parler  ainsi  Calchas,  756  :  «  C'est  aujour- 
d'hui seulement  que  le  poursuit  la  colère  de  la  divine  Mi- 
nerve (1)».  Calchas,  c'est  Samuel  déclarant  i\  Saul  que 
Dieu  l'a  rejeté.  —  a  Ces  hommes  d^une  taille  démesurée 
(comme  Saiil)  sont  précipités  par  les  dieux  dans  de  cruelles 
calamités,  si,  nés  mortels,  ils  ont  des  sentiments  trop  élevés 
pour  des  mortels.  »  C'est  bien  le  cas  de  Saiil,  qui  agissait 
toujours  à  sa  fantaisie,  sans  tenir  compte  des  ordres  divins 
que  lui  transmettait  Samuel.  —  «  Déjà,  à  son  départ  de  Sala- 
mino,  Ajax  avait  fait  preuve  de  folie  lorsque  son  père  lui 
donna  de  sages  conseils  :  «  Mon  fils,  lui  disait-il,  sois  jalou^ 
«  de  vaincre,  mais  de  vaincre  avec  l'appui  des  dieux.  » 
Ajax  répondit  avec  une  sotte  arrogance  :  «  Mon  père,  avec 
«  l'aide  des  dieux,  le  lâche  même  peut  remporter  la  victoire  ; 
«  mais  moi,  je  me  flatte  d'obtenir  cette  gloire,  même  sans 
((  eux.  D  II  s'agit  ici  de  l'action  |)résomptueuse  que  fit  Saiil 
lorsque,  sans  attendre  Samuel,  il  offrit  lui-même  l'holocauste, 
quoique  cette  fonction  fût  réservée  aux  prêtres.  Samuel  l'en 
reprit  en  ces  termes,  I  Samuel,  xiii,  13  :  «  Vous  ave:^  agi 
follement,  et  vous  n'avez  point  gardé  les  ordres  que  le  Sei- 
gneur vous  avait  donnés.  »  —  «  Une  autre  fois,  comme  la 
déesse  Minerve  l'excitait  i  porter  sa  main  sanglante  sur  les 
ennemis,  il  répliqua  par  ces  paroles  altières  et  impies  : 
tt  Déesse,  assiste^les  autres  Grecs  ;  jamais,  où  nous  sommes, 

(I)  Traduction  de  Pessonneaux. 
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••  le  combat  ne  se  changera  en  déroute.  »  Minerve  excitant 
Ajax  à  porter  sa  main  sanglante  sur  les  ennemis,  c'est 
Samuel  disant  à  Saiil  de  la  port  de  Dieu,  I  Samuel,  xv,  3  : 
«  Marchez  contre  Amalec,  taille\'le  en  pièces,  et  détruisez 
tout  ce  qui  est  à  lui.  »  Saiil  ne  tut  pu^  plus  docile  qu'Ajax; 
il  épargna  Agag,  roi  des  Amaiécites,  et  ce  qu'il  y  avaitde 
meilleur  dansleurs  troupeaux. 

Lorsque  Ajax  fut  revenu  de  sa  folie,  il  eut  honte  de  lui- 
même  à  la  vue  des  troupeaux  qu'il  avait  égorgés,  et  il  prit  le 
parti  d'en  finir  avec  la  vie.  «  Habiles  matelots,  dit-il,  3oG,... 
c'est  vous,  vous  seuls  que  je  vois  prêts  à  me  sauver  de  la 
honte  ;  allons,  tue:[rnoi.  »  Saiil  en  dit  autant  à  son  écuyer, 
loc.  cit.,  xxxr,  4  :  «  Tirez  votre  épée  et  tite:[-moi,  de  peur 
que  ces  incirconcis  ne  m'insultent  encore  en  m'ôtant  la  vie.  » 

Quand  le  Chœur  demande  à  Tecmesse,  épouse  d'Ajax,90o, 
a  quelle  main  a  donné  la  mort  à  l'infortuné  :  Sa  propre  main, 
répond-elle;  la  preuve  en  est  dans  ce  glaive  enfoncé  en  terre 
et  sur  lequel  il  s'est  Jeté.  »  —  Saiil  périt  de  même  :  comme 
a  son  écuyer,  tout  épouvanté,  refusait  de  faire  »  ce  qu'il  lui 
demandait,  c  il  prit  son  épée  et  se  Jeta  dessus.  » 

Après  la  mort  d'Ajax,  Ménélas  et  Agamemnon  vinrent  s'op- 
poser à  ce  qu'on  accordât  les  honneurs  de  la  sépulture  à  un 
homme  qui  avait  voulu  tuer  les  chefs  de  l'armée.  Teucer  eut 
avec  eux  une  violente  altercation,  et,  entre  autres  paroles 
outrageantes,  il  dit  à  Agamemnon,  1293  :  «  Toi-même  tu  es 
né  cCune  Cretoise  que  ion  père  surprit  en  adultère  et  jeta 
en  pâture  aux  muets  habitants  de  l'onde,  d  Saiil  adressa  un 
jour  une  injure  semblable  à  Jonathas,  lorsque  celui-ci  prenait 
contre  lui  le  parti  de  David,  loc.  cit.,  xx,  30  :  a  Saiil  se  met- 
tant en  co'ère  contre  Jonathas,  lui  dit  :  Fils  d'une  femme 
prostituée,  est-ce  que  j'ignore  que  tu  aimes  le  fils  d'Isaï,  à  ta 
honte  et  à  la  honte  de  ta  mère  infâme  ?  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  Teucer  qui  réclama  pour  Ajax  les 
honneurs  de  la  sépulture  :  Ulysse  s'unit  à  lui  pour  les  de- 
mander aux  Alrides.  Il  moliva  sa  demande  sur  ce  qu'Ajax 
était,  1340,  «  le  plus  brave  de  tous  les  Grecs  venus  à  Troie, 
Achille  excepté  ;  »  et  que,  13oo,  «  bien  qu'il  fût  son  ennemi, 
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il  iiViiit  l'âme  généreuse.  »  —  Après  la  mort  de  Saiil,  Diivid, 
oubliant  quo  celui-ci  avait  étù  son  ennemi,  unit  son  t'ioge  à 
celui  de  Jonathas,  H  Samuel  (/{ois),  i,  19  :  «  Les  plus 
illustres,  o  Israël,  ont  él6  tués  sur  tes  montagnes.  Comment 
ces  vaillants  hovwies  sont-ils  tombés  ?  »  Lorsqu'il  apprit,  ii, 
4,  «  que  ceux  de  Jabès  en  Galaad  avaient  enseveli  Saiil,  il  y 
envoya  aussitôt  des  gens,  et  il  leur  fit  dire  :  «  Bénis  soyez- 
vous  du  Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  usé  de  cette  humanité 
envers  Saiil,  votre  seigneur,  et  que  vous  rave:{  enseveli.  » 

Il  nous  reste  h  dire  un  mot  du  personnage  de  Minerve. 
Comme  Jupiter  dans  Prométhée,  Minerve  nous  paraît  jouer 
dans  Ajax  tantôt  le  rôle  de  Jéhovah,  tantôt  celui  de  Satan, 

Minerve  est  la  divinité,  lo,  a  qu'Ulysse  chérit  le  plus,  et 
dont  la  parole  arrive  distincte  à  son  oreille  et  retentit  dans 
son  cœur  ;  »  la  divinité,  33,  «  dont  le  bras  le  conduit.  »  — 
On  reconnait  ici  le  Dieu  à  qui  David  disait  au  psaume  xviii 
(xvii)  2  :  (i  Je  vous  aimerai,  Seigneur,  vous  qui  êtes  ma 
force  ;  »  au  psaume  cxix  (cxviii),  11  :  «J'ai  caché  vos  paroles 
au  fond  de  mon  cœur  s>  •  le  Dieu  dont  il  disait  au  psaume  xxiii 
(xxii),  1  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit;  rien  ne  pourra 
me  manquer.  » 

C'est  Minerve  qui,  51,  «  a  répandu  sur  les  yeux  d'Ajax  de 
folles  visions  ;  b  qui,  51),  «  le  voyant  errer  çii  et  là  sous  l'in- 
nuence  du  délire,  l'excitait  et  le  poussait  dans  ses  filets.  »  — 
I/esprit  malin  qui  possédait  Saiil  le  faisait  aussi  errer  cà  et 
là  sous  r influence  du  délire,  V excitait  et  le  poussait  dans 
ses  filet  s. 

{A  snirre.)  E.  Fourrikke, 

Curé  d'Oresmaux  (Somme). 


ACTES  DU  SAINT  SIEGE 


I 

BREF   RELATIF 

an  centenaire  de  l'établissement  de  la  hiérarchie  catholique 
aux  Etats-Unis. 

Dilecto  Filio  Noxlro  Jacobo  tilitli  S.  Mnri;r  trcms  Tiberiia 
S.  H.  E.  Presbi/tero  Cardinali  (Ubbons,  Archiepiscopo  JJalli- 
mori'nsi. 

LEU  PP.   XIII 

Dilecte  Fili  Noster,  Salutem  et  Apostolicam  Benedic- 
tionem. 

Cum  ex  aliis  rébus  tuum  aliorumque  sacrorum  antislitum 
fœderataruni  istarum  Araericte  civilatum  in  Patiiam  et  Heli- 
gionem  studiura  splendide  claret,  tum  mirifice  etiam  ex  iis 
quœ  tuœ  ad  Nos  liUerœ  raense  elapso  datce  retulerunt,  Nun- 
ciant  enim  Nobis  sœcularia  solemnia  qoœ  convenientibus  in 
unum  Pastoribus  ac  Fidelibus  proxiino  Novembri  in  ista  Bal- 
timorensi  urbe  publiée  acturi  cstis,  ceritesimo  anno  exeunte 
ab  hierarchica  Sacrorum  Pastorum  potestate  in  istis  regioni- 
bus  constituta,  et  dedicationem  quara  habituri  estis  apud  ci- 
vilatein  Washington  Lycœi  magcii  Catholici,  quod  ad  faustum 
novi  sieculi  auspicium,  sutî'ragante  vobis  Catholicorum  civium 
liberalitate,  condidistis.  Dignum  sanc  est  animi  vesLri  reli- 
gione  cuntiliura  a  vobis  susceptum  quod  eo  speclat,  tum  ut 
pia  grataque  mcmoria  recolatis  bénéficia  qucB  istis  regionibus 
Divina  Piovideiitia  contulit,  tum  etiam  ut  perpetuum  monu- 
mentum  statuatis  in  memoriam  rei  auspicalissimœ,  quod  non 
minus  ad  pastorab's  vestri  minislerii  decus  quam  ad  solidam 
et  salutirem  vestrorum  civium  ulilitatem  pertinet.  Quamob- 
rem  justam  Nos  habeie  causam  agnosciraus  gloriam  vobis- 
cum  tribuendi  Dec  bonorum  omnium  auctori,  et  gratulandi 
virtuti  vcstrai,  quœ  in  co  campo   in  quo  Patrum  vestrorum 
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inclita  vcstigia  impressa  sunt,  strcnuam  ptrct'ert  eorum  in- 
duslrirc  ncmulationem,  slrenu;im  aninii  in  divina  ploria  lutins 
provchenda  alacrilaLera.  Obscquiuiu  auteni  tuura,  Dilecte 
Fili  Noster,  et  omnium  istius  regionisantistitum,  quod  in  tuis 
littcris  crga  apostolicam  hanc  Cathcdram  diserte  professus 
es,  amantissime  cxcepimus,  ac  ccrtos  vos  esse  ciipinius,  uti 
sanctœ  memoriœ  decessores  Nostri,  sic  Nos  singulari  vos  yo- 
bisque  crediLos  fidèles  caritate  complecti,  fervida  vota  pro 
vestra  orani  prosperitate  facere,  et  mngiiam  percipcrc  de 
istorum  fidelium  in  omne  opus  bonum  voluntate,  magnum 
de  vestra  sacerdotali  virlute  solatium.  Quod  vero  a  nobis 
postulas  ut  aliquos  dclectos  viros  ex  Urbc  raittamus,  qui 
Nostro  nomine  solemriibus  vestris  prœsentes  inlersint,  non 
deerimus  optatis  vestris  ;  immo  eo  libenlius  eis  annuemns, 
quod  ha3C  res  non  solura  existimationis  et  benevolentiœ  Nos- 
traî  erga  vos  testiraonium  erit,  sed  splendidum  etiam  docu- 
raentum  Calbolicaj  illius  unilatis,  quœ  ubique  Pastores  et 
Fidèles  intor  sese  et  cum  supremo  Ecclcsiaî  Rectore  in  fide 
et  caritate  conjungit.  O^iod  reliquum  est,  Deum,  cuslodem  et 
sospitatorem  Catholici  nominis,  ex  corde  adprccamur,  utsub 
florentissimo  isto  faustoque  regiraine,  in  quo  vobis  datum  est 
sancti  vc^^tri  ministerii  liherlate  fini,  opéra  pielalis  vestrœ 
lœtis  fœcundet  erga  Ecclesiam  et  Patriam  IVuctibus,  ac  ara- 
plissimorum  benignitatis  suaî  munerum  auspicem  esse  velit 
Apostolicam  Benediclionem,  quam  Tibi,  Dilecte  Fili  Noster, 
cunctisque  veno:al)ilibus  Fratribus  Arderatarum  istarum 
Americœ  civitatum  Episcopis,  et  clero  ac  Fidelibiis  omnibus 
quibus  prœsidetis,  peramantcr  in  Domino  inipertimu?. 

Datum  llomcc,  apud  S.  Petrura,  die  VII  Soptembris,  anno 
MDCCCLXXXIX,  Pontificatus  Nostri  duodecimo. 

II 

SAINT  OFFICE 

Dispense  du  jeûne  et  de  l'abstinence 

Ad  nmnrst  Arcliirpifcnpos,  npisropnx,    et   locoriim    Ordiiiarios 
rnlholici    orhis. 

Apostolicœ  potestatis  et  benignitatis  curas  ad  se  vocavit 
condilio  et  genus  morbi,  qui  hoc  temi  ore  non  Europam 
modo,  sed  alias  Orbis  regiones  late  pervasit.  Hoc  enim  gras- 
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sanle  malo  permolus  Sanctissimus  Dominus  Lco  XIII,  pro 
sunimo  studio  qiiod  geiit,  ut  non  solurn  in  iis.quœ  atiimi 
sunt,  sed  in  lis  etiam  quœ  sunt  corporis  bono  Fideliurn  con- 
sulat, Sua}  sullicitudinis  csso  putat,  ea  prœsidia  quœ  in  sua 
lii)testalesuc)tcouferre  MdclibuSjCjUce  corporis  vitreque  incolu- 
initati  adversusm  orbi  vim  dorainanlis  prodesse  posse  visa  sunt. 

Ouamobrcm  ministerio  Sacri  Concilii  Supremœ  Ilomanœ 
Iniversalis  Inquisitionis  utcns,  omnibus  Archiepiscopis,  Epis- 
copis  et  locoruMi  Ordinariis  Catbolici  Orbis,  cunctis  in  regio- 
nil)us  qua  morbus  de  quo  supra  dictum  est,  incubuit,  Apus- 
tûlicaauctoritate  facultatem  irapertit,  ut  Fidèles  quels  pisesunt 
a  lege  solvant  qua  abstincntiam  et  jejunium  servare  tenentur, 
donec  iisdem  in  locis  ipsorum  judicio,  hanc  Apostolicam 
indulgentiain  publicœ  valetudinis  ratio  et  conditio  requirat. 
Optât  aiitem  Sanctitas  Sua,  ut  dura  Fidèles  Apostolica  bac 
benignilate  utuntur,  studeant  impensius  piis  vacare  operi- 
bus,  quœ  ad  divinam  clementiam  demerendam  valent. 

Quapropter  eos  hortatur  ut  sublevandis  caritate  egenis, 
celebrandis  ad  preces  et  sacra  officia  templis,  ficquenlique 
sacramentorum  usui  ad  Deum  exorandum  placandumque 
studiose  dent  operara,  cum  aperte  pateat  crebra  quibus  affli- 
gimur  mala,  ad  divinam  justitiam  esse  referenda,  quœ  ob 
corruptos  mores  et  Kate  exundantem  flagitiorum  colluviem 
justas  pœnas  ab  hominibus  expelif. 

Homœ,  die  30  Januarii  Anno  1800. 

R.  Card.  Monaco. 

III 

s.  CONGREGATION    DES  RITES. 

1°  Décret  sur  La  •procédure  des  causes  de  béatification 
et  de  canonisation. 
Plerumque  accîdit  ut  in  conslructione  P.rocessuum,  qui  in 
Causis  Beatificationis  et  Ganonizationis  Servorum  Dci,  tam 
Ordinaria  quam  Apostolica  Auctoritate  extra  Urbem  con- 
duntur,  haud  levés  irrcgularitates  repeiiantur.  Ilinc  Sanc- 
tissincus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII  volens^  ut  in  re  tanti 
momenti  prœscriptiones  decretorum  s.  m.  Urbani  Papœ  VUI 
religiosissime  serventur,  audito  II.  P.  D.  Augustino  Caprara 
S.  Fidei  l-romotore,  Rmis  locorum  Ordinariis  quœ  sequuutur 
in  mentem  revocari  jussit,  quibus  ipsi  in  posterum  plane 
jnhœrcro  curent. 
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I.  Juxta  décréta  a  s.  m.  Urbano  Papa  VIII  edila,  Tradnc- 
tores  ne  Ilovisoros  Processnnm  qui  iti  linfrua  vernacula  fue- 
runt  c'xaralf,  eligendi  ac  dcputaiuli  suiit  ab  Eino.  Cardiiiali 
respeclivaî  Caosœ  Ponenle,  minime  a  Judicibus  Processus 
ipsius. 

II.  Prictcr  Aut  igrapbum  Processus  quod  clausum  acsigillis 
Diunilura  in  Aichivio  Kpiscopali  custodiendum  est,  unura 
taiituinmodo  illius  exempbim  seu  Transuniptum  fieri  licebit, 
et  hoc  ipsum  manuscriptum,  non  vero  impressnm  pohjgra- 
phatmn, uii  audit.  Idcru  porro  Transumplum  paii  modo  obsi- 
gnaluni  Uomara  raittenduni  est,  neque  aperienduni  absque 
Summi  Pontificis  venia. 

m.  Ne  ob  diuturnum  temporis  decursum  folia  Processuum 
detrimentum  patianlur,  prohibetur  pro  eorum  Actis  inscri- 
bendis  adhiberi  charla  quœ  vulgo  vocatur  a  machina  ;  sed 
singula  Acta  scribantur  in  t'oliis  ex  carta  a  tino  (I)  nuncupata. 

llDimr  ex  Secretaria  S.  Jtilaum  Congrrgatiouis,  dit'  S  apri- 
lis.  1889. 

2°  J(rsrril  rrlalif  II  lu  f<-ti:  <ht  Sacrr-Cœiii: 
A.  —  Supplique. 

l^eatissime  Pater, 

Hodiernus  Iledactor  Kalendarii  diœcesis  Andegavensis  de 
sui  Itovereudissimi  Episcopi  con«ensu,  inscquens  dubiuni  Sa- 
crœ  Kituum  Congregationi  dec'arandum  humillime  proponit, 
nimirum  : 

In  Kalendario  ad  usum  diœcesis  Andegavensis,  a  Sacra 
Hiluum  (vwigiegatione  die  lo  Junii  approh;ito,  Officiuni  et 
Missa  SacratiSïitni  Cordis  Jesu  affixa  ï-unt  Dominicaî  III  post 
Pentecosten.  OuM^^itur  uirum,  non  obslante  D.creto  ;28  Junii 
1887,  idem  Festura  prœt'atic  dominicaî  affixum  rcmanere 
possit.  an  Feria  VI  post  octavam  Coi'poris  Cbristi  necessario 
recoli  debeit  ? 

b.  —  /fiscril. 

Sacra  Kituum  Congrcgatio,  ad  relalionem  infiascripli  Se- 
cretarii,  suprascripto  dubiu  re.'-pondit  : 

Juxia  exo'pliones  in  Drcrelu  28  Junii  uuper  elapsi  fadas, 
rcmani-t  pro  diœcvsi  Andeyavrnsi  privih'ijium  riH-oh'ndi  /rnliiin 
.Siuri  Cortlis  Jesv  Domiuica  III  posl  Pentecosten. 

liic  i'i  Septcnibris  1880. 

A.  Canl.  SKIJAKINI. 
ViNc.  Ni'ssi,  Si'cr. 

(1    Pallier  k  In  riirc. 

\yv:\-,  imp.  I'.-\I.   I .  \i;"(  m..    lIl.;.  i  ur  ,i' \iiiii'n>. 


DES  CONFRÉRIES 


DEUXIEME    ARTICLE 


Art.  IV.  —  Origine  des  confréries. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  confréries  religieuses  et 
corporations  ouvrières,  18.  —  Chez  les  barbares, associations  reli- 
gieuses, 19.  —  Chez  les  chrétiens  :  premières  associations  du 
IV"  au  X/e  siècle,  20.  —  Développement  an  X//«  siècle  :  ses 
causes  en  Italie,  21  ;  en  France,  22.  —  Organisation  des  confré- 
ries en  France  jusqu'au  XVIII^  siècle,  23. 

18.  D.  Quelle  est  l'origine  de.s  confréries? 

—  jR.  «  La  corporation,  dit  le  P.  Clair,  est  la  forme 
d'organisation  la  plus  ancienne  et  la  plus  universelle. 
On  la  rencontre  en  Orient,  dans  l'Inde,  l'Egypte,  l'As- 
syrie, revêtant  le  caractère  immuable  de  la  caste  héré- 
ditaire et  obligatoire  ;  elle  reparaît  à  Athènes  dans 
cette  sorte  de  société  de  secours  mutuels  nommée 
*  Hétairie  ;  Rome  la  connut  dès  le  temps  de  Numa, 
lequel,  raconte  Plutarque,  «  distribua  tout  le  peuple 
«  en  plusieurs  corps  séparés  chacun  par  des  intérêts 
«  particuliers,  et  le  répartit  en  divers  corps  de  mé- 
«  tiers,  comme  de  musiciens,  d'orfèvres,  de  charpen- 
«  tiers,  de  teinturiers,  de  cordonniers,  de  tanneurs, 
«  de  forgerons,  de  potiers,  et  ainsi  des  autres,  réunis- 
«  sant  ainsi  tous  les  artisans  du  même  métier  et  ins- 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  I,  4.  1 
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«  tituant  pour  chacun  de  ces  corps  des  assemblées, 
«  des  fôtes,  des  cérémonies  religieuses  (1)  ». 

Ces  corps  se  nommaient  corpora,  sodalitates,  colle- 
gia.  Les  uns  avaient  pour  but  le  culte  de  quelque 
divinité,  dont  ils  prenaient  le  nom.  Les  auteurs  parlent 
de  la  corporation  des  Dendrophores,  qui  portait  des 
branches  d'arbres  dans  les  fêtes  de  Cybèle,  de  Bac- 
chus,  etc.  ;  de  celles  des  Au.Lrustales,  des  Iladria- 
nales,  etc.,  qui  avaient  été  instituées  précisément 
pour   perpétuer    le    culte   d'Auguste,   d'Adrien,    etc. 

Ces  sociétés  religieuses  subirent  différentes  vicissi- 
tudes. Tantôt  elles  eurent  la  faveur  du  gouvernement, 
tantôt  elles  se  virent  proscrites,  suivant  que  l'esprit 
de  coterie  qui  les  animait  presque  toujours  et  en  fai- 
sait des  foyers  permanents  de  conspiration,  se  mani- 
festait en  faveur  d'un  parti  ou  d'un  autre. 

Les  autres  sociétés  se  rapprochaient  davantage  de 
nos  corporations  ouvrières.  Elles  aussi  eurent  à  subir, 
pour  le  même  motif  que  les  sociétés  religieuses,  les 
rigueurs  du  gouvernement. 

Une  constitution  de  Constantin,  rapportée  au  Di- 
geste, énumère  quarante  espèces  do  corps,  dont  les 
trois  principaux  étaient  ceux  des  boulangers, pis/orwm, 
des  bouchers,  suariorum,  des  mariniers,  nautarum 
naviculariorum  (2). 


(1  I'.  Clair,  Lcn  Confréries  ouvrières,  d.  6. 

(2)  Nous  empruntons  ces  détails  à  la  savante  dissertation  de  Mu- 
ratori,  </c  OmfvaicrnUalibus  :  «  Neque  insalulatas,  dit-il.  pr;i'leribo 
pias  honànum  sœculariuni  confraternilales,  quiu  CiinjralcniUv,  Cuin- 
pagtiie,  Sc/io/.t  appellamus  :...  non  dissiniiles  honiinum  vêtus  sacris 
addictis,  etlmicoruni  siucula  noverunt.  Institiiil  enim  Roina  in  hono- 
rem  Au^'usti  .Vu^'ustales,  quos  tainen  si  iiiter  sacerdotes  referre  velis, 
per  me  liceal.  Aliii'  quoejue  sodalitates,  Uoimi'  olini  visebantur  atque 
coUegia  quibus  pra.'cipue  eral  cura  ludoruni  aul  sacroruni  in  lionorem 
divum  populique  hi'tiliani  et  (^ioriani  cek-brandoriim....  E-xy.x;  et 
cpfaT&i'a;  ejusmodi  cœtus  Gra'ci  appellabanl  :  quippe  ne  istis  quidem 
Albeoce  et  reliqua  gens  Urœcoruui  caruere,  uti  scrLbit  Cicero  (de  Senec- 
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19,  —  Les  barbares  eurent  aussi  leurs  associations 
consacrées  par  l'idée  reliu:ieuse.  Dans  ses  Considéra- 
tions sur  l'histoire  de  France,  Aug.  Thierry  a  donné 
une  description  détaillée  de  la  Ghiîde  Scandinave,  asso- 
ciation fraternelle  de  mutuelle  assistance,  ayant  un 
caractère  religieux  (1). 

Plus  tard,  grâce  à  l'intluence  de  saint  Éric  le  Bon, 
roi  de  Danemark  (1103),  cette  Ghilde  païenne  se  trans- 
forma en  une  institution  chrétienne,  dont  le  pieux 
monarque  dressa  les  statuts  (2). 

20.  —  Toutefois,  le  christianisme  a  sanctifié  et  fé- 
condé ce  principe  d'association  inné  dans  le  cœur 
humain  ;  il  a  élevé  l'homme  aii-dessus  des  préoccupa- 
tions humaines  de  la  vie  et  l'a  placé  au  sein  des  socié- 
tés religieuses,  formées  dans  le  but  sublime  de  le 
guider  comme  un  enfant  dans  les  sentiers  difficiles  de 
la  vie.  Entendues  en  ce  sens,  les  sociétés  n'appar- 
tiennent qu'au  christianisme,  et  pour  que  l'on  n'ait 
pas  à  s'y  méprendre,  il  les  a  nommées  Confréries 
{cum  fratribus)^  du  nom  même  de  cette  fraternité  uni- 
verselle que  le  premier  il  a  déclarée  sur  la  terre  (3). 

Il  faut  remonter  à  Torigine  môme  de  l'Église  pour 
y  retrouver  le  principe  d'association.  Les  apôtres  unis 
à  Notre  Seigneur,  les  premiers  chrétiens,  évêques, 
prêtres  et  ildèles,  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 


tute,  cap.  13,.— Sodalilates,  quœstore  Marco  Calone  majore.  conslitutÈè^ 
sunt,  sacris  ideis  magua"  matris  recepiis  ;  nempe,  si  quid  video,  ut 
sacra  Cybeles  curarent.  Ha  numeranlur  illic  sodales  Flaviales,  Ha- 
drianales,  Deudrophororiuu,  Fratrum  Arvalium,  Sepleinvirum,  Epu- 
lonum,  Capitulinorum,  Artificum  quoque  et  Opificum.  »  Cf.  Bœckl, 
Économie  politique  det>  Athéniens,  t.  Il,  p.  400  ;  Barthélémy,  Voyage 
du  jeune  Anacharsis,  c.  xx. 
1,1;  Considérations  sur  l'histoire  de  France,  c.  vi,  ~. 

(2)  Le  Paupérisme  et  les  sociétés  de  prévoyance,  par  M.  E.  Laurent, 
p.  129  et  suiv.  ,     . 

(3)  Mipne,  Dictionnaire  des  Confréries,  p.  2i. 
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et  mettant  leurs  biens  en  commun,  nous  fournissent 
les  premiers  exemples  de  la  corporation  :  mais  ce 
n'est  pas  la  confrérie  telle  que  nous  l'entendons,  puis- 
que toute  la  communauté  en  faisait  partie.  A  ce  mo- 
ment d'ailleurs,  ces  sortes  d'unions,  qui  ont  poCir  but 
principal  de  soutenir  l'énergie  dans  la  pratique  du 
bien,  étaient  au 'moins  inutiles,  à  raison  de  la  ferveur 
qui  animait  les  premiers  chrétiens.  Ce  n'est  donc  que 
plus  tard  que  l'on  rencontre  quelques  vestiges  de 
sociétés  poursuivant  un  but  spécial.  Le  code  de  Théo- 
dose II  fait  mention  d'une  société  de  clercs,  désignés 
sous  le  nom  de  Parambulani ,  dont  le  but  était  de 
soigner  les  malades  (1).  Dans  les  Novellcs,  il  est 
question  des  Lecticarii,  qui  s'occupaient  de  procurer 
la  sépulture  aux  fidèles  défunts.  Y  a-t-il  là  de  véri- 
tables confréries  ?  Les  documents  incomplets  que 
l'on  possède  sur  ce  sujet,  ne  permettent  pas  de  ré- 
pondre d'une  manière  catégorique  (2). 

Un  concile  de  Nantes,  dont  on  ignore  la  date  pré- 
cise, mais  que  Sirmond  et  Pagi  placent  en  658  ou 
660,  qui  toutefois  est  antérieur  à  900,  a  un  canon  qui 
porte  en  titre  :  De  quibiisdam  confraternitatibus,  et 
dans  lequel  il  est  parlé  d'associations,  de  confréries 
[de  confralriis)  se  proposant  un  objet  religieux  (8  . 
Hincmar  de  Reims,  dans  les  statuts  édictés  pour  son 
clergé,  en  85'..',  a  intitulé  un  chapitre,  le  xvi*'  :  De  con- 
fratriis,  eorumque  conventibas,  quomodo  celehrari  de- 
beanl  ('i). 


(1)  Cod.  Theod.  de  Episc,  1.  42  et  43. 

(2)  Nov.,  43. 

(3)  Lal)be,  l.  IX. 

(4)  Labbe,  l.  V,  p.  572:  «  Ul  de  colleclis,  dit-il,  quas  (ilii/ilunids 
(Geldunias)  vel  vanlnitrius  vulgo  vocaiil,  sicul  jam  verbis  inoiiuimus 
et  uunc  scriptis  expresse  prœcipimus,  taulum  fiai  ((uanluni  ad  auclo- 
rilatem  et  utililatem  alque  rationein  perliael...  in  omni  obsequio  re- 
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On  croit  y  lire  une  pac^e  d'un  règlement  dressé  pour 
nos  confréries  actuelles.  Toutefois,  il  n'est  question 
dans  CCS  deux  documents  ni  d'indulgences,  ni  d'orga- 
nisation proprement  dite. 

Dans  un  concile  de  Rouen,  tenu  en  1189,  il  est 
question  d'une  société  de  secours  mutuels  comptant 
des  membres  soit  parmi  le  clergé,  soit  parmi  les 
laïques  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  clercs  et  des  laïques  qui 
forment  ensemble  une  société  dont  les  membres  sont 
tenus  de  s'entr'aider  en  toutes  circonstances,  et  les 
statuts  renferment  une  peine  contre  ceux  qui  n'obser- 
veront pas  cet  article.  Comme  le  droit  canonique  ré- 
prouve ces  sociétés  ou  fréries  de  personnes  des  deux 
ordres,  parce  que  l'observation  des  statuts  conduit 
jusqu'au  crime  de  parjure,  nous  défendons,  sous  peine 
d'excommunication,  d'en  instituer  de  nouvelles,  ou  si 
elles  existent,  d'observer  les  engagements  pris  (1).  » 

Le  concile  de  Montpellier  (1214)  fait  remarquer  que 
souvent  les  sociétés  connues  sous  le  nom  de  confré- 
ries sont  une  cause  de  trouble  dans  les  villes,  parce 
qu'elles  sont  des  foyers  de  conjuration  ;  aussi  défend-il 
d'en  instituer  sans  la  permission  du  seigneur  et  l'au- 


ligionis  conjungantur,  videlicet  in  oblatione,  in  luminaribus,  in  obla- 
tionibus  mutuis,  in  exsequiis  defuncloruœ,  in  eleemosynis  et  cseleris 
pietatis  officiis,  conventus  taliuna  confratriim,  si  necesse  fueiit  ut 
simul  conveniant,  ut  si  forte  aliquis  contra  parem  suum  di>cordiam 
habuiîrit.  quem  veconciliari  necesse  sit,  et  sine  conventu  presbyteri 
et  cseterorum  esse  non  possit,  post  peracta  illa  quaj  ûei  sunt  et  chris- 
tianîc  religioni  conveniunt,  et  post  débitas  admonitiones,  qui  volue- 
rint  eulogias  a  presbytère  accipiaut.  » 

il)  Labbe,  t.  XI,  p.5Si>.  Édit.  de  Venise:  «  Sunt  quidem  tum  clerici, 
tum  laici  hujusraodi  ineunles  societatem,  ut  de  coetero  quibuslibet 
causis  vel  negotiis  mutuuin  sibi  prsestent  auxilium.  certam  in  eos 
pœnam  statuentes  qui  contra  liujusmodi  veniunt  constitutionem.  Et 
quouiain  bujusinodi  societates  seu  Fratrias  circa  personas  utriusque 
ordinis  canonicadele3talurScriptura,eoquodeorumobservantiausque 
ad  crimeu  perjurii  perducat,  ne  amodo  liant  aut,  si  facta  fuerint,  ne 
observeulur,  sub  inlermiualione  aualhematis  prohibemus.  » 
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torisation  de  l'évêque.  On  retrouve  la  même  préoc- 
cupation, et  pour  le  môme  motif,  dans  le  concile  de 
Toulouse  en  1229.  Il  y  a  même  une  amende,  dont  le 
montant  varie  suivant  la  qualité  des  personnes,  pro- 
noncée contre  les  transixres.scurs.  Tous  les  conciles 
de  cette  époqvie  parlent  des  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  les  confréries  ;  ils  s'efforcent  d'y  opposer,  comme 
remède,  l'autorité  de  l'évêque,  sans  laquelle  il  est  dé- 
fendu d'en  fonder  aucune  (1).  Le  concile  do  Bordeaux 
de  1255  indique  les  buts  différents  que  peuvent  se 
proposer  les  sociétés  et  en  dehors  desquels  on  n'en 
autorisera  aucune.  L'énumération  est  des  plus  inté- 
ressantes :  il  y  est  question  du  luminaire  de  l'éùdisc, 
de  la  confection  des  livres  et  des  ornements  sacrés, 
de  la  construction  et  des  réparations  des  temples,  de 
la  sépulture,  de  la  veillée  et  de  l'office  des  défunts, 
de  l'entretien  des  chemins  publics  et  privés  ainsi  que 
des  ponts,  de  la  visite  des  malades,  de  la  défense 
contre  les  attaques  des  ennemis  et  des  animaux  mal- 
faisants, des  moyens  à  prendre  pour  empêcher  les 
inondations  des  fleuves,  des  chasses  à  organiser  contre 
les  loups,  des  préservatifs  contre  les  maladies  pesti- 
lentielles, des  aumônes  à  recueillir.  Ce  sont  les  seuls 
motifs  pour  lesquels  on  autorise  la  création  des  con- 
fréries. 

21.  —  Au  milieu  du  treizième  siècle,  les  confréries 
prirent  nnc  extension  considérable,  due  à  deux  causes 
différentes  dont  l'inllucnce  so  fit  sentir  dans  la  forme 
que  revêtit  chaque  société.  En  Italie,  gràee  aux  pré- 
dications dos  Frères  Mineurs, on  vit  un  mouvement  ac- 
centué vers  une  vie  de  pénitence.  Les  plus  généreux 
s'engagèrent  dans  le  Tiers-Ordre,  tandis  que  les  autres 

(1)  Labbe,  t.  XI,  passim. 
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se  contentèrent  des  simples  confréries.  Le  caractcro 
propre  do  ces  associations,  c'était  l'expiation  par  la 
pénitence,  surtout  par  la  discipline  volontaire  jusqu'à 
efïusion  du  sanp:,  le  pardon  des  injures  et  la  réconci- 
liation avec  le  prochain.  On  voyait  les  membres  quit- 
ter leurs  travaux,  se  réunir  en  ,f?roupes  nombreux  et 
se  rendre  dans  les  villes  voisines  pour  y  faire  acte  de 
prosélytisme  reliî^ieux.  Afin  do  pouvoir  se  reconnaître, 
ils  portaient  un  vêtement  particulier,  avec  une  croix 
rou,?e  attachée  sur  la  coiffure  ou  le  vêtement,  ce  qui 
les  faisait  appeler  cruciferi,  crucifratres.  Telle  fut 
l'origine  des  société  de  Flairellants,  Flagellatores,  Fla- 
gellarii,  si  nombreuses  en  Italie  à  cette  époque,  mais 
qui  furent  condamnées  par  le  pape  Clément  VI,  à 
cause  des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  cette  ma- 
nière extraordinaire  do  pratiquer  la  pénitence  (1). 

Telle  fut  aussi  l'origine  des  confréries  de  Pénitents 
de  toutes  sortes  que  l'on  rencontre  surtout  en  Italie, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne.  Une  des  plus 
anciennes  qui  ait  pris  ainsi  un  vêtement  particulier 
est  celle  du  Gonfalon  de  Rome,  dont  les  statuts,  rédigés 
par  saint  Bonaventure  en  1264,  furent  approuvés  par 
Clément  IV  l'année  suivante  (2). 

22.  —  En  France,  le  développement  des  confréries, 
au  treizième  siècle,  est  dû  à  une  autre  cause  :  au  dé- 
veloppement des  corporations  ouvrières.  «  C'est  sur- 
tout le  moyen  âge,  dit  M.  Troplong  (3),  qui  fut  une 
époque  prodigieuse  d'association  ;  c'est  lui  qui  recons- 
titua la  commune,  les  confréries  de  toute  espèce,  les 


(1)  Rayiiald,  année  13i9.  V.    Dictionnaire.    cncyclopihUque  de   la 
Théologie  eatholique...  traduit  par  Goschler,  art.  Flagellants. 

(2)  Muratori,  Andqtiitates  itallcœ...  t.  VI,  p.  4*9.  —Cf.  Migne,  Dic- 
tionnaire des  Confréries,  art.  Pénitents,  col.  599. 

(3)  Des  sociétés  civiles  et  commerciales,  1843,  t.  I,  p.  vi-vii, 
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corporations  littéraires,  marchandes,  ouvrières,  etc. 
Probablement  alors  on  parlait  moins  qu'aujourd'hui 
de  l'esprit  d'association,  mais  cet  esprit  agissait  avec 
énergie  ;  il  obtenait  des  qibsultats  proportionnés  aux 
besoins  qui  l'excitaient  naturellement.  » 

Grâce  à  l'esprit  de  foi,  qui  dominait  alors,  chaque 
corps  de  métier  sentait  le  besoin  de  mettre  ses  statuts 
sous  la  sauvegarde  de  la  religion,  a  Ce  serait  se  con- 
damner à  ne  vouloir  rien  comprendre  de  la  vie  des  cor- 
porations, dit  M.  Hippolyte  Blanc  (1),  que  de  ne  pas  re- 
connaître aux  siècles  dont  nous  'parlons  l'action  des 
croyances  religieuses,  non  seulement  sur  l'homme  inté- 
rieur, mais  encore  sur  l'organisation  sociale  dans  son 
ensemble...  Avant  1789,  la  pratique  du  travail  dans  les 
arts  et  métiers  était  donc  inséparable  de  celle  des  devoirs 
religieux,  et  c'est  pourquoi  les  textes  anciens  appellent 
indifféremment  confrérie  ou  corporation  tout  corps  de 
métier,  parce  qu'il  avait  une  double  organisation.  La 
confrérie  était  sa  forme  religieuse,  la  corporation  sa 
forme  professionnelle.  Laquelle  des  deux  précéda 
l'autre  ?  Beaucoup  penclicnt  jiour  la  confrérie  ;  mais  il 
y  a  lieu  de  considérer  que  les  artisans,  dans  l'empire 
romain,  formaient  des  collèges  et  étaient  déjà  agrégés 
comme  ouvriers  au  moment  où  ils  se  convertirent  au 
christianisme.  D'un  autre  côté,  l'histoire  nous  offre 
maints  exemples  de  contréries  naissant  de  la  corpo- 
ration. » 

23.  —  Nous  emprunterons  encore  à  M.  Blanc  quel- 
ques détails  sur  l'organisation  de  ces  puissantes  con- 
fréries qui  ont,  pendant  plusieurs  siècles,  maintenu 
l'esprit  chrétien  en  France  et  concouru  à  la  prospé- 
rité matérielle  de  la  nation. 

(1)  Les  corporations  de  métiers,  p.  83,  2'  ôdit. 
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La  confrérie  était  râiiic  du  corps  de  métier.  Élever 
(le  la  terre  vers  le  ciel  le  cœur  du  confrère,  le  porter 
à  vouloir  gagner  le  ciel,  tel  fut  surtout  l'objectif  qu'elle 
proposa  à  ses  membres.  La  pratique  des  devoirs  reli- 
-ioux,  et  par  suite  celle  de  la  charité  et  des  bonnes 
(l'uvres,  fut  donc  le  but  multiple  dos  généreux  efforts 
des  membres  des  confréries. 

Maîtres  et  compagnons,  et  leurs  familles,  pouvaient 
faire  partie  de  la  même  confrérie,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'associaient  dans  un  but  d'assistance  et  d'édification, 
mettant  en  commun  leurs  prières,  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  leurs  ressources  pécuniaires.  Charges 
et  honneurs  étaient  également  répartis  entre  eux,  et 
la  hiérarchie  sociale  ne  s'y  accusait  que  par  une  con- 
tribution plus  forte  de  la  part  du  riche,  et  par  quelques 
cierges  de  moins  autour  du  cercueil  de  celui  qui  avait 
moins  donné  à  la  <(  boîte  »,  c'est-à-dire  à  la  bourse 
commune  de  la  confrérie. 

Les  confréries  avaient  toutes  un  patron  spécial, 
qu'elles  s'étaient  librement  choisies,  et  qui  fut  tou- 
jours l'objet  d'une  dévotion  particulière.  Son  image 
était  peinte  sur  la  bannière  du  métier,  qui  marchait  en 
tète  de  la  corporation  dans  les  occasions  solennelles. 
Certaines  confréries  avaient  leur  chapelle  particulière  ; 
les  autres  se  réunissaient  dans  une  chapelle  de  la 
|)aroisse,  parfois  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Orner 
la  chapelle  du  saint,  l'embellir,  y  assister  dévotement 
aux  offices  les  dimanches  et  fêtes,  jours  de  rigoureux 
repos  dans  les  ateliers,  furent  au  nombre  des  pre- 
mières obligations  des  confrères.  Ceux-ci  assistaient 
aussi  au  mariage  et  à  l'enterrement  des  membres  de 
l'association,  ce  qu'on  appelait  être  aux  honneurs.  Il 
y  avait  amende  en  cas  d'abstention  sans  motif  légi- 
tune.  Dans  la  plupart  des  corps  de  métiers,  le  maître, 
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le  compagnon  et  l'apprenti  devaient  donner  chaque 
année  une  certaine  quantité  de  cire  pour  le  luminaire 
do  la  chapelle. 

Les  confréries  faisaient  souvent  célébrer  des  messes, 
quelques-unes  dos  messes  à  notes  et  des  services 
pour  le  repos  des  âmes  de  leurs  défunts.  Deux  objets 
sont  à  signaler  dans  la  chapelle  :  le  drap  dont  on  se 
servait  pour  les  entorremonts  et  le  cierge  qu'on  portait 
aux  processions.  De  là  ces  expressions  en  parlant 
d'un  membre  de  la  confrérie  :  //  est  du  drap  des  bou- 
chers, du  cierge  des  tailleurs,  pour  dire  qu'il  apparte- 
nait à  la  confrérie  des  tailleurs  ou  dos  bouchers. 

N'entrait  pas  dans  la  confrérie  qui  voulait  ;  on  n'y 
était  admis  qu'à  la  condition  de  verser  une  cotisation 
et  de  faire  preuve  de  bonnes  vie  et  mœurs.  Quiconque, 
pendant  les  réunions,  jurait,  blasphémait,  causait  du 
scandale,  était  à  l'amende  une  fois,  deux  fois,  puis 
chasse  et  puni,  s'il  y  avait  lieu,  par  la  justice  séculière, 
comme  blasphémateur.  Aussi,  pour  prévenir  ces  scan- 
dales, toujours  possibles  avec  l'humaine  nature,  les 
billets  de  convocation  aux  assemblées  portaient  :  «  On 
vous  prie  de  ne  faire  aucun  bruit.  » 

Les  recettes  des  confréries  comprenaient  :  les  droits 
d'entrée,  les  cotisations  des  membres,  les  revenus  de 
leurs  immeubles,  i)arfois  le  produit  de  la  vente  du 
chef-d'œuvre  de  l'aspirant  à  la  maîtrise,  les  oblations 
des  vendeurs  et  des  acheteurs  à  chaque  traflc,  les 
amendes  imposées  aux  membres  négligents,  les  dons 
et  legs  (|ui  leur  étaient  faits. 

La  confrérie  était  administrée  par  des  officiers  ou 
dignitaires  nommés  à  l'élection  pour  un  an.  A  leur 
tête  était  un  prévôt,  quelquefois  deux,  savoir  :  un 
maître  et  un  compagnon.  Le  prévôt  était  assisté,  à 
tiire  d©  conseillers,  de  confrères  qui,  en  Normandie, 
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recevaiont  le  nom  d'échevins,  ot  parmi  lesquels  était 
désigné  un  procureur,  un  trésorier  ou  collecteur.  On 
adjoignait  parfois  au  prévôt  un  clerc  pour  l'aider  dans 
la  partie  administrative  de  ses  fonctions,  et  des  frères 
servants  ou  Jiommes,  plus  particulièrement  charaés 
des  travaux  manuels.  A  l'origine,  l'administration  de 
la  confrérie  était  distincte  de  celle  de  la  corpora- 
tion. Pour  éviter  des  conflits  d'attributions,  les  deux 
fonctions  furent  réunies. 

On  nommait  le  prévôt  et  les  dignitaires  le  jour  de 
la  fête  de  la  confrérie.  Co  jour-là,  tous  les  membres 
assistaient  à  la  messe,  après  laquelle  on  procédait  à 
l'élection  du  bureau.  Généralement,  le  prévôt  n'en- 
trait en  charge  que  le  soir  pendant  les  Vêpres,  lors 
du  chant  du  Magnificat.  Au  verset  Deposuit  patentes 
de  sede,  l'ancien  prévôt  déposait  les  insignes  de  son 
autorité  et  regagnait  le  banc  commun  des  frères, 
tandis  que  le  nouvel  élu  commençait  son  gouverne- 
ment. On  appelait  cela  faire  le  deposuit. 

Le  prévôt  représentait  la  confrérie  dans  les  céré- 
monies publiques.  Quand  elle  sortait,  il  marchait  à  sa 
tête,  revêtu  d'un  costume  aux  armes  de  la  confrérie, 
et  portait  dans  ses  mains  le  bâton,  signe  de  son  com- 
mandement. C'est  de  ce  bâton  que  vient  le  titre  de 
bâtonnier  donné  encore  de  nos  jours  au  chef  de  la 
corporation  des  avocats. 

Au  prévôt  incombait,  en  première  ligne,  le  devoir 
de  visiter  les  malades  et  d'assister  les  mourants  de 
l'association.  Le  pouvoir  de  cet  officier  était  parfois 
discrétionnaire. 

La  réunion  principale  des  confréries  avait  lieu  le 
jour  de  la  fête  du  saint  patron.  Un  crieur  spécial 
l'annonçait  à  l'avance.  Dès  la  veille  au  soir,  les 
maîtres    avec    leurs  femmes,  leurs  compagnons    et 
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apprentis,  assistaient  aux  premières  vêpres  de  la  fête. 
Le  lendemain,  les  ateliers  étaient  fermés  et  tous  les 
confrères,  dans  leurs  plus  beaux  ajustements,  assis- 
taient dans  la  chapelle  à  une  crrand'messe  solennelle, 
entendaient  le  panccryrique  du  saint,  faisaient  une 
procession  et  se  rendaient  aux  vêpres,  où  l'on  instal- 
lait le  nouveau  prévôt.  Un  repas  de  corps  suivait  la 
fête  religieuse.  Les  veuves  y  assistaient  sans  payer 
leur  écot. 

Lorsque  la  fête  tombait  un  jour  maigre,  le  banquet 
était  remis.  Pas  besoin  de  dire  si  on  était  à  la  joie 
dans  ces  fratries,  mot  heureux  qui  signifiait  tout  à  la 
fois  confrérie  et  bonne  chère.  Souvent  même  on  alla 
fort  loin,  et  ce  fut  le  sujet  d'un  des  reproches  que  l'on 
fît  aux  confréries.  Le  nom  de  quelques-unes  des 
friandises  traditionnelles  dont  on  s'y  régalait,  est  venu 
jusqu'à  nous  :  les  craquelins,  les  aubu7%s,  les  casse- 
museau^  les  perrodiles. 

La  fête  passée,  dès  le  lendemain,  toute  la  corpora- 
tion assistait  à  uae  messe  de  Requiem  pour  ses  mem- 
bres défunts. 

Les  confréries  se  montraient  dans  tout  leur  éclat 
aux  processions,  et  spécialement  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu.  La  bannière  du  métier  y  était  portée  avec 
une  sainte  fierté.  Le  doyen,  un  cierge  d'un  poids  con- 
sidérable à  la  main,  suivait  avec  les  gens  du  métier. 

Comme  corporations,  les  confréries  avaient  leurs 
armoiries  et  un  sceau,  il  fut  aussi  d'usage  de  faire 
graver  une  image  relatant  les  insiirnos  de  la  corpora- 
tion, ainsi  que  les  dates  do  sa  fondation,  de  ses  fêtes, 
le  tout  accompagné  des  prières  adressées  au  saint 
sous  rinv(K;ation  duquel  elle  était  i)lacée. 

Au  treizième  et  au  (|ualor/.iènic  siècle,  les  confré- 
ries, soumises  en  tout  à  l'Église  et  au  pouvoir  civil. 
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obtinrent,  de  l'un  et  l'autre,  appui  et  protection. 
Lorsque  plus  tard,  par  leurs  agissements  politiques, 
elles  attirèrent  sur  elles  les  sévérités  du  pouvoir, 
leurs  assemblées  furent  supprimées  ou  durent  se  tenir 
(11  présence  d'un  officier  de  justice  désigné  par  le 
liailli.  On  en  vint  même,  en  1579,  à  la  suite  des  États 
lie  Blois,  à  les  abolir  complètement,  par  crainte 
qu'elles  ne  fussent  des  asiles  pour  la  propagande 
jtrotestante.  Elles  reprirent  plus  tard,  mais  avec  un 
caractère  religieux  plus  accentué,  pour  finir  en  1792. 

Art.  V.  —  But  des  confréries. 

Exercice  du  culte,  21.—  Sanctification  personnelle,  25.  — 
Pratique  des  œuvres  de  miséricorde.  —  Œuvres  d'intérêt  géné- 
rale., 26. 

24.  D.  Quelle  est  la  fin  des  confréries  ? 

—  R.  «  Les  confréries,  dit  MoViacelli,  ont  été  insti- 
tuées dans  l'Église  catholique  pour  déterminer  les 
hommes  à  pratiquer,  dans  les  liens  de  la  charité  fra- 
ternelle, les  œuvres  de  miséricorde,  de  piété  et  de 
charité,  et  à  rechercher,  non  point  leur  avantage  per- 
sonnel, mais  des  dons  meilleurs  (1).  w 

L'exercice  des  œuvres  de  miséricorde,  tant  spiri- 
tuelles que  corporelles,  voilà  le  noble  but  que  se  sont 
proposées  les  diverses  confréries.  En  les  considérant 
au  point  de  vue  de  ce  but,  on  peut  les  ranger  toutes 
dans  trois  grandes  catégories  :  celles  qui  se  proposent 
de  favoriser  l'exercice  du  culte,  celles  qui  iendent 
plus  spécialement  à  la  sanctification  personnelle  de 
leurs  membres,  enfin  celles  qui  se  proposent  l'exer- 
cice de  la  charité  envers  le  prochain. 

(1)  Monacelli,  FormuL,  tit.  G,  form.  1],  n.  2. 
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Relativement  à  l'exercice  du  culte,  il  n'y  à  pas  un 
mystère  important  do  la  religion  qui  n'ait  suscité  une 
confrérie  spécialement  consacrée  à  le  vénérer.  Il  y 
en  a  eu  et  il  y  en  a  encore  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Trinité  et  de  chacune  des  personnes  divines  ;  de 
l'humanité  sainte  de  Notre-Seigneur,  des  mystères 
de  sa  passion,  de  la  sainte  Eucharistie  ;  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Joseph,  des  Apôtres  et  d'un  grand 
nomhre  de  saints  :  inutile  de  citer  des  noms  que  tout 
le  monde  connaît. 

25.  —  Relativement  à  la  sanctification  personnelle,  le 
désir  de  faciliter  la  j)ratiquo  d'une  vertu  ou  la  fuite 
d'un  vice  ont  engendré  des  associations  nombreuses 
et  puissantes,  comme  sont  les  sociétés  de  tempérance 
en  Irlande  et  en  Allemagne,  et  d'autres  encore. 

Mais  c'est  l'exercice  de  la  charité  fraternelle  qui  a 
donné  naissance  au  plus  grand  nombre  de  confréries. 
Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  se  proposent  le  soula- 
gement des  âmes  du  purgatoire,  l'instruction  des 
ignorants,  le  rachat  des  captifs,  la  visite  des  malades, 
l'assistance  des  moribonds,  l'ensevelissement  des 
morts,  la  sépulture  des  pauvres,  l'assistance  des  pri- 
sonniers et  des  condamnés  à  mort,  la  conversion  des 
pécheurs,  la  consolation  des  affligés  ! 

26.  —  Au  moyen  âge,  beaucoup  de  confréries  avaient 
une  utilité  publique.  Une  foule  de  ces  intérêts  qui 
sont  aujourd'hui  du  ressort  de  la  police,  étaient  à 
cette  époque  surveillés  et  réalisés  par  les  confréries, 
Bans  aucUne  dépense  de  la  part  du  pouvoir  temporel. 
Ainsi  il  y  avait  des  confréries  des  frères  pontifes,  fra^' 
ires  pontiflces  (1),  qui  s'occupaient  de  la  construction 

(1)  Le  mot  pontonnier  traduirait  plus  lilléralement  ;  mais  l'expres- 
sion de  l'rùrrs  pontifes  a  été  loiigteuips  en  usage  pour  désiguer  les 
personnes  dout  nous  parlons. 
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et  de  l'entretien  des  ponts.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  le 
pont  Saint-Esprit,  qui  subsiste  encore  avec  ses  voûtes 
de  pierre,  à  côté  des  ponts  suspendus  créés  par  l'in- 
dustrie moderne.  C'est  aussi  aux  membres  des  confré- 
ries que  l'on  doit  la  création  de  ces  magnifiques  cathé- 
drales, qui,  au  xiii"  siècle  surtout,  surgirent  comme 
par  enchantement  sur  tous  les  points  de  la  France,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Espagne.  Hommes,  femmes  et 
enfants,  riches  et  pauvres,  nobles  et  vilains,  tous  vou- 
laient s'enrôler  pour  concourir  à  la  sainte  entreprise. 
Nous  citerons,  comme  renseignement  sur  les  mœurs 
de  l'époque,  quelques  extraits  d'une  lettre  écrite, 
en  1145,  par  le  supérieur  d'un  monastère  de  Nor- 
mandie : 

«  Qui  a  jamais  vu  des  princes,  des  seigneurs,  des 
puissants  dans  le  siècle,  des  hommes  d'armes  et  des 
femmes  délicates,  plier  leur  cou  sous  le  joug  auquel 
ils  se  laissent  attacher  comme  des  bêtes  de  somme, 
pour  charrier  de  louds  fardeaux  ?  On  les  rencontre 
par  milliers,  traînant  parfois  une  seule  machine,  telle- 
ment elle  est  pesante,  et  transportant  à  de  grandes 
distances  du  froment,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  chaux, 
des  pierres  et  autres  matériaux  pour  les  ouvriers. 
Rien  ne  les  arrête,  ni  monts,  ni  vaux,  ni  même  les 
rivières  ;  ils  les  traversent  comme  le  peuple  de  Dieu. 
Mais  la  merveille  est  que  ces  troupes  innombrables 
marchent  sans  désordre  et  sans  bruit...  Leurs  voix  ne 
se  font  entendre  qu'au  signal  donné  ;  alors  ils  chantent 
des  cantiques,  ou  implorent  merci  pour  leurs  péchés... 
Arrivés  à  leur  destination,  les  confrères  environnent 
l'église  ;  ils  se  tiennent  autour  de  leur  char  comme 
des  soldats  dans  leur  camp;  à  la  nuit  tombante,  on 
allume  des  cierges,  on  entonne  la  prière,  on  porte 
l'offrande  sur  les  ruines  sacrées  ;  puis  le  prêtre,  les 
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clercs,  le  peuple  fidèle  s'en  retournent  avec  grande 
édification,  chacun  dans  son  loyer,  marchant  avec 
ordre,  en  psalmodiant  et  en  priant  pour  les  malades 
aflligés  (1).  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  destruction  des  animaux 
malfaisants,  dangereux,  et  à  tous  les  soins  qui  sont  le 
propre  du  service  de  la  santé  relativement  à  l'hygiène 
publique,  qui  n'aient  été  alors  entre  les  mains  des 
confréries. 

Art.  VI.  —   Utilité  des  confréries. 

ReconmiP  par  les  conciles  et  les  papes,  notammml  par  Pie  IX 
et  Léon  Xllf,  27  ;  —  par  les  saints  :  saint  Cliarlcs  Borromée, 
saint  François  de  Sales,  28;  —  saint  Alphonse  de  Liguori,  29  ; 
—  par  les  f'criiiains  ecclraiastiqiœs  :  le  cardinal  Giraud,  30  ;  — 
Dieulin  et  Delacroix,  31  ;  —  Frassineiti,  32  ;  —  par  les  écono- 
mistes modernes  :  Adrien  Schott  et  Louis  Blanc,  33. 

27,  D.  Quel  état  ont  fait  des  confréries  les  conciles 
et  les  Pontifes  Romains  ? 

—  R.  Les  conciles  et  les  Pontifes  romains  ont 
toujours  encouragé  les  confréries  ;  on  en  trouve  la 
preuve  dans  les  grâces  signalées  et  les  privilèges  de 
toutes  sortes  qu'ils  leur  ont  accordés  dans  la  suite  des 
siècles.  En  parcourant  les  sommaires  des  indulgences 
de  ces  sociétés,  on  est  étonné  d'y  rencontrer  des  fa- 
veurs presque  aussi  nombreuses  que  celles  concédées 
aux  Ordres  religieux  les  plus  austères.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  témoignages  parmi  les 
plus  récents. 

Le  23  février   1872,  Pie   IX  adressait   à   tous   les 
évêques  des  lettres  apostoliques  pour  encourager  la 
fondation  des  pieuses  confréries.    11  les  dit  très  agréa- 
Il)  Egrou,  Le  Culte  de  la  sainte  Vierffe,  p.  801. 
■I 
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Lies  à  Dieu  cL  très  utiles  à  l'Église  qu'elles  défendent 
de  toutes  manières,  en  opposant  un  remède  efficace 
aux  attaques  variées  de  l'ennemi  de  tout  bien.  Après 
les  avoir  félicitées  du  bien  qu'elles  font,  il  les  engage 
à  s'unir  entre  elles  et  à  témoigner  d'un  commun 
accord,  sous  la  direction  des  évoques,  le  respect  le 
plus  profond  aux  enseignements  et  aux  désirs?  du 
Saint  Siège.  Enfin  le  pape  espère  que  les  prières,  les 
aumônes,  les  œuvres  de  pénitence  faites  par  tous  les 
membres  de  ces  pieuses  associations,  obtiendront  du 
Seigneur  la  délivrante  des  maux  si  nombreux  qui 
accablent  la  société. 

Bien  que  Pie  IX  s'adresse  à  toutes  les  œuvres  ca- 
tholiques, les  confréries,  qui  sont  la  forme  ordinaire 
que  revêtent  ces  œuvres,  trouveront  dans  ces  lettres 
pontificales  leur  plus  beau  titre  de  gloire,  parce 
qu'elles  y  rencontreront  la  consécration  officielle  et 
infaillible  du  bien  qu'elles  ont  déjà  fait  et  qu'elles  sont 
appelées  à  faire  à  l'avenir  (1). 

Dans  l'encyclique  adressée,  le  15  février  1882,  aux 
évoques  d'Italie,  Léon  XIII  indique  les  confréries 
comme  un  moyen  très  efficace  pour  développer  la 
vertu  des  particuliers  et  les  maintenir  dans  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs  (2).  En  s'adrcssant,  dans  une 

(1)  Lïllcrx  apostolkx  quibiis  >>"»a<s  Pater,  in  lanla  rerwn  piibti- 
carum  calainUalc,  exorlas  fhleliiiin  sorielalcs,  prxUantcs  prœHa 
Dumini,  lamJat,  crif/it,  in/Uauiuat  ut  oiiinrs  siiiitil  fo-dcre  inibi  cfia- 
ritatis  vinculin  efficacius  unianiur.  Maximas  inter,  XXIII  i'ebruarii 
lb72.  AnalccUi,  t.  XII,  col.  244. 

(2)  Léon  XllI  const.  Etsi  Nos  :  «  Ad  hanc  alendam  augeadamque 
experrectam  virtutem,  curare  ac  providere  opus  est  ut  numéro,  con- 
seusu,  elficiendis  rébus,  tloreant  laleque  ampiiiicenlur  suvictalcs  qui- 
bus  maxime  propositum  sit  fidei  cbristiana;  virlutumque  ceterarum 
retinere  et  incitare  studia.  Taies  suiit  couscciationesjuvenum,  opill- 
cum,  quteque  conslitutae  sunt  aut  cœlibus  catliolicorum  hominum 
in  lempora  cerla  agendis,  aut  inopiœ  miseroriiiu  levandie,  et  luendie 
dierum  festorum  religioni,  et  pueris  ex  infima  plèbe  erudiendis,  alia-- 
que  ex  eodem  génère  complures.  »  Analcdci,  1882,  p.  -19G. 

Rcv.  d.  Se.  Eccl,  —  ISUO,  t.  I,  i.  -2 
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autre  circonstance,  à  la  jeunesse  italienne,  il  lait  res- 
sortir l'inlluence  sociale  des  confréries  de  métiers  : 
((  A  notre  époque  plus  que  jamais,  dit-il,  les  classes 
ouvrières  s'agitent,  imbues  qu'elles  sont  des  maximes 
coupables  de  la  révolution,  excitées  par  des  hommes 
pleins  d'audace  et  d'ambition,  qui  préparent  à  la 
société  humaine  dépouvantables  catastrophes  et  à 
elles-mêmes  la  ruine  la  plus  complèlc.  Vous  ferez 
donc  œuvre  de  haute  portée  sociale  en  favorisant  ces 
sages  institutions  qui,  tendant  à  améliorer  le  sort  de 
l'ouvrier,  ont  déjà  prospéré  à  d'autres  époques,  grâce 
aux  soins  maternels  de  l'Église,  sans  laquelle  on 
cherche  en  vain  à  trancher  heureusement  le  nœud  si 
compliqué  de  la  question  sociale.  » 

Enfin  nous  citerons  une  pressante  invitation  adres- 
sée, en  18G9,  par  la  Propagande  aux  évoques  de  toute 
l'Asie  pour  les  exhorter  à  fonder  des  confréries  où  il 
n'en  existe  pas,  et  à  rétablir  sur  les  bases  de  la  bulle 
Quœcumquc  de  Clément  VIII  celles  qui  pourraient 
exister  (1). 

28.  D.  Qu'est-ce  que  les  saints  ont  pensé  des  con- 
fréries 9 

—  R.  Saint  Charles  Borromée,  dans  les  Actes  de 
l'Eglise  de  Milan,  recommande  aux  pasteurs  d'exciter, 
par  de  fréquentes  exhortations,  les  fidèles  à  entrer 
dans  les  confréries  et  à  en  remplir  les  devoirs  (2). 

(1)  S.  C.  de  Prop.  F.  8  sept.  Ifitîi).  <>  0"o  J'I'rentins  piotas  et  ad 
charitalis  opéra  exercenda  iKieles  intlamnientur,  luaiidarunt  EE.  l'i». 
ut  univers!  Vicarii  Apostolici  Indiaruin  orienlalium  excilarentur  ad 
pias  laicorum  sodalilales  ul)i  non  extant,  do  novo  iiistiluondas.  et  si 
jani  prideui  iiistitutic  fueriut  et  a  i)ristina  pielatu  excidurint,  ad  lejti- 

lima   et   piobala    slatuta  reduceudas  et    reslauraudas l'ias  vero 

uniones  nnilioium  et  puellaruui  in  India  insliluere,  fovoro  et  caute 
nioderari  pasloralis  oflicii  cril  ;  et  prii-ilicla'  uniones,  congrua  con- 
Kruis  reforendo,  iisdem  lepibus  ac  luicoruui  Confralernitates,  quoad 
lieri  polerit,  reganlur.  »  ('(itlrrtunea  i:onsti(u(io)iuin....  .V.  Sedis  ad 
usum  operariartuii  (iponlolirortiin,  n.  71. 

{2}  Actes  de  ('Lfjti>'c  de  Mil(ni,n.  23. 
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Aux  personnes  appelées  ù  vivre  clans  le  monde, 
saint  François  do  Sales  adressait  les  conseils  sui- 
vants :  «  Entrez  volontiers  aux  confréries  du  lieu  où 
vous  êtes,  et  particulièrement  en  celles  desquelles  les 
exercices  apportent  plus  de  fruits  et  d'édification  ; 
car  en  cela  vous  ferez  une  sorte  d'obéissance  fort 
agréable  à  Dieu,  d'autant  encore  que  les  confréries  no 
soient  pas  commandées,  elles  sont  néanmoins  recom- 
mandées par  rÉg'lise,  laquelle,  pour  témoigner  qu'elle 
désire  que  plusieurs  s'enrôlent,  donne  des  indulgences 
et  autres  privilèges  aux  confréries.  Et  puis,  c'est  tou- 
jours une  chose  fort  charitable  de  concourir  avec  plu- 
sieurs et  coopérer  aux  autres  pour  leurs  bons  desseins. 
Et,  bien  qu'il  puisse  arriver  que' l'on  fit  d'aussi  bons 
exercices  à  part  soi  comme  l'on  fait  aux  confréries 
en  commun,  et  que  peut-être  l'on  goûtât  plus  de  les 
faire  en  particulier,  si  est-ce  que  Dieu  est  plus  glorifié 
de  l'union  et  contribution  que  nous  faisons  de  nos 
bienfaits  avec  nos  frères  et  prochain  (J).  » 

Aussi,  raconte  l'évêque  de  Belley,  «  il  conseillait 
aux  personnes  qui  le  consultaient  d'entrer  dans  toutes 
les  confréries  des  lieux  où  elles  se  trouveraient,  afin 
de  participer  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  s'y  font. 
Il  les  rassurait  sur  la  fausse  crainte  qu'elles  avaient  de 
pécher,  si  elles  n'accomplissaient  pas  certaines  prati- 
ques, qui  sont  plutôt  recommandées  que  commandées 
par  les  statuts  de  ces  confréries.  Car,  disait-il,  si 
quelques  règles  des  conventuels  n'obligent  d'elles- 
mêmes  ni  à  péché  mortel,  ni  à  péché  véniel,  combien 
moins  les  statuts  des  confréries  ?  Ce  que  l'on  recom- 
mande aux  confrères  n'est  que  de  conseil  et  non  de 
précepte.  Il  y  a  des  indulgences  pour  ceux  qui  le  font, 

'i. 

(1)  Introduction  à  la  vie  dcco^^U  part.,  cb.  xv. 
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que  manquent  de  trairncr  ceux  (jui  ne  le  font  pas,  mai- 
manquement  tout  à  fait  exempt  de  péché.  Il  y  a  beau 
coup  à  gagner  et  rien  à  perdre.  —  Il  s'étonnait  qu< 
si  peu  de  personnes  s'y  engageassent.  11  ajoutait  que 
deux  sortes  de  personnes  en  étaient  cause  :  les  uns 
par  scrupule,  craignant  de  s'imposer  un  joug  qu'ils  ne 
pourraient  porter  ;  les  autres  par  défaut  de  religion, 
traitant  d'hypocrites  ceux  qui  s'y  engagent  (1).  » 

29.  Saint  Alplionse  de  Liguori,  qui,  aux  lumières 
communiquées  par  le  Saint  Esprit,  joignait  les  con- 
naissances acquises  par  l'étude  et  un  long  exer- 
cice du  ministère,  dit  «  que  la  pratique  des  missions 
lui  a  positivement  démontré  Tutilité  des  congréga- 
tions, et  que,  régulièrement  parlant,  il  y  a  plus  de 
péchés  dans  un  homme  qui  ne  va  pas  à  la  congré- 
gation, que  dans  vingt  qui  la  fréquentent  (2).  »  Aussi, 
faisant  l'examen  des  devoirs  des  évoques,  il  leur  re- 
commande d'insister  auprès  des  curés  pour  les  déter- 
miner à  établir  des  confréries,  surtout  pour  les  jeunes 
filles.  «  Ces  congrégations,  dit-il,  lorsqu'elles  sont 
mises  sur  un  bon  pied  et  bien  dirigées,  produisent  un 
bien  immense  ;  car  si  ces  personnes  entrent  dans  l'état 
du  mariage,  elles  enseigneront  à  leurs  enfants  ce 
qu'elles-mêmes  ont  pratiqué,  et  ainsi  toute  la  famille 
sera  sanctifiée  (3).  »  Et  s'adressant  au  curé  :  «  Qu'il 
consacre  le  plus  grand  soin  aux  confréries  des  laïques, 
en  ranimant  leur  zèle,  en  les  maintenant  dans  la  con- 
corde, en  les  supportant  avec  patience.  Les  confré- 
ries sont  en  effet  un  moyen  merveilleux  pour  propa- 
ger et  développer  le  culte  de  Dieu  (4).  » 


(1)  Kspril  ili'  aaint  rrnnniia  ilr  Suies,  pail.  XI,  cliap.  vi. 
(•J)  tiliiirc  (le  Marie,  t.  u',  p.  28*2. 
('.5)  lloiiio  ajwsl..  vil,  55.  —  Sclva,  p.  3,  c.  vin,  §  i  et  3. 
{'t)  Scavini,  ïhvoL  mor.,  I,  -115. 
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30.  D.  Quoi  est  le  jugement  des  écrivains  ecclé- 
siastiques sur  les  confréries  ? 

—  R.  Le  cardinal  Giraud  étudie  la  question  au 
point  do  vue  de  l'individu  et  de  la  paroisse.  «  Les  con- 
fréries, dit-il,  flwnt  de  puissants  secours  accordés  à 
notre  faiblesse  pour  nous  porter  à  la  pratique  du  bien 
et  nous  y  faire  persévérer.  Respectables  par  l'autorité 
qui  les  consacre,  saintes  par  les  objets  auxquels  elles 
se  rapportent  non  moins  quo  par  la  fin  qu'elles  se 
proposent,  qui  est  l'honneur  de  Dieu  et  la  sanctifica- 
tion de  nos  âmes,  riches  d'indulgences  qui  rachètent 
la  multitude  de  nos  dettes  et  couvrent  l'imperfection 
et  l'insuffisance  do  nos  œuvres,  elles  méritent  toute 
l'estime  du  vrai  fidèle.  L'impiété  les  condamne  comme 
de  vaines  superstitions  ;  le  monde  les  dédaigne  comme 
des  pratiques  puériles,  indignes  de  la  majesté  do  la 
foi  ;  mais  le  chrétien  qui  sait  que  lÉglise  n'autorise 
rien  qui  ne  soit  saint  et  louable,  et  qu'il  n'est  rien  de 
petit  dans  notre  grande  religion,  ne  voit  dans  ces 
dérisions  et  dans  ces  mépris  qu'un  motif  de  plus  de 
les  chérir  et  do  les  honorer.  Nos  frères  séparés  nous 
los  reprochent  comme  des  observances  d'une  justice 
pharisaïquo,  parce  qu'ils  se  persuadent,  ou  qu'on  leur 
persuade  faussement,  que  nous  faisons  consister  dans 
ces  pratiques  tout  le  mérite  de  la  vie  chrétienne.  Mais 
quand  donc  voudront-ils  comprendre,  ce  qu'on  leur  a 
déjà  répété  tant  de  fois,  que  la  piété  ne  s'en  sert  que 
comme  d'un  appui  pour  se  soutenir?...  Si  nous  avions 
la  foi  et  la  ferveur  dos  siècles  évangéliques,  nous 
pourrions  plus  facilement  nous  passer  de  ces  secours 
que  la  Religion  prête  à  notre  faiblesse  comme  des 
moyens  d'encouragement  et  de  persévérance.  Mais  il 
n'en  est  point  ainsi  dans  nos  temps  de  refroidissement 
et  de  langueur  :  la  foi  s'éteint,  la  piété  s'affaibfit,  les 
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mœurs  dépérissent.  Il  faut  donc  présenter  de  nou- 
veaux attraits  à  la  piété  pour  qu'elle  se  ranime,  à  la 
foi  pour  qu'elle  reprenne  sur  les  cœurs  son  aimable 
empire  ;  et  voilà  pourquoi  sans  doute  l'Éulisc  a  multi- 
plié dans  ces  derniers  temps  ces  dévouons  et  associa- 
tions pieuses,  qu'elle  jugeait  moins  nécessaires  alors 
que  le  feu  de  la  charité  se  conservait  et  s'alimentait 
de  lui-même,  et  que  la  multitude  des  croyants  n'avait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

«  Mais  si  ces  moyens  d'émulation  sont  utiles  à 
chaque  fidèle,  ils  présentent  plus  d'avantages  encore 
appliqués  à  une  paroisse.  Tout  ce  qui  tend  à  nOus  rap- 
procher dans  des  pensées  de  paix  et  d'amour  nous 
améliore  et  nous  perfectionne.  L'homme  isolé  tombe, 
il  n'est  personne  qui  le  relève;  admis  dans  une  société 
de  frères,  il  marche  soutenu  et  comme  porté  par  le 
mouvement  unanime  de  ses  compagnons  qui  pour- 
suivent la  môme  carrière.  L'âme  grandit  et  s'inspire 
par  l'association,  chaque  membre  emprunte  de  son 
union  avec  le  corps  toute  la  force  du  corps  lui-même. 
Que  de  fruits  dans  une  paroisse  ne  peut  pas  produire 
une  confrérie  bien  réglée  !  Elle  y  fermente  comme  un 
levain  précieux  qui  peut  sanctifier  toute  la  masse.  Elle 
préserve  rinnocenco,  elle  maintient  la  jeunesse  dans 
des  habitudes  vertueuses  ;  elle  fait  pratiquer  le  zèle, 
la  charité  ;  i)ar  elle  la  piété  est  honorée,  les  sacre- 
ments fréquentés,  les  jours  du  Seigneur  dignement 
sanctifiés.  Elle  édifie  l'assemblée  des  fidèles  ;  les  au- 
tels lui  doivent  leur  décoration  et  leur  parure  ;  elle 
ajoute  à  l'éclat  des  cérémonies  saintes  par  la  mélodie 
des  chants,  le  bel  ordre  do  ses  lignes  et  la  gravité  de 
sa  démarche  sous  sa  bannière  déployée.  Elle  est  le 
lien  des  cœurs,  rorneuicnt  de  l'Eglise,  rexcmple  du 
troupeau,  la  joie  du  pasteur,  un  spectablc  agréable  à 


DES   CONFRKRIES.  311 

Dieu,  aux  anires  et  aux  hommes.  Sans  doute  on  peut 
abuser  des  meilleures  institutions...  les  abus  viennent 
de  l'homme  ;  les  avantages  sont  dans  la  chose  elle- 
même  ;  et  nous  maintenons  qu'une  association  sage- 
ment dirigée,  des  pratiques  de  dévotion  religieusement 
observées,  sont  un  des  moyens  les  plus  efficaces  do 
sanctifier  une  paroisse,  ou  de  la  régénérer  si  elle  est 
déchue  de  l'esprit  de  sa  première  ferveur  i^i).  » 

31.  M.  Dieulin  expose  la  même  thèse,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Pour  lui,  <(  le  plus  sûr  moyen 
d'accréditer  et  de  propager  les  observances  religieuses, 
c'est  d'organiser  des  confréries  ou  associations  parti- 
culières (2).  » 

C'est  aussi  la  pensée  de  M.  Delacroix  :  «  L'associa- 
tion est  aujourd'hui  la  grande  force  dont  on  se  sert 
dans  les  affaires.  Le  démon  y  a  recours  pour  ses 
œuvres.  De  là,  la  Franc-Maçonueric.  l'Internationale 
et  autres  sociétés  ténébreuses  et  malfaisantes.  A  ces 
armées  de  l'incrédulité  et  du  mal,  il  faut  opposer  les 
phalanges  du  bien  et  de  la  foi.  c'est-à-dire  les  confré- 
ries et  les  congrégations.  N'est-ce  pas  dans  cet 
esprit  que  Léon  XIII  a  réorganisé  et  recommandé  le 
Tiers-Ordre  de  saint  François  ?  A  ne  considérer  les 
associations  pieuses  qu'au  point  de  vue  local,  est-ce 
que  la  communauté  des  efforts  vers  la  vertu,  des 
prières,  des  charités,  des  mérites,  des  exemples,  n'est 
pas  une  vraie  puissance  au  service  d'une  paroisse  ?  Et 
quels  auxiliaires  pour  un  curé  que  les  confréries 
d'iiommes,  de  femmes,  de  jeunes  gens,  de  jeunes 
filles,  encore  qu'elles  ne  soient  à  l'abri  ni  du  relâche- 
ment, ni  des  abus  (3)  !  » 

(1)  (fMvrcs  complètes  du   Cardinal  Giraud,    2   vol.    in-S°,    t.    I, 
p.  172-175. 

(2)  Lr  liiiii  cuir  an.  XIX»  siècle,  t.  II,  ch.  is. 

(3)  Mmnn'l  ilr  la  rir  xurt^yflntn/,'  nu  Irmps    présent,  1888,  p.  199. 
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32.  Frassinctti.  un  curé  dont  la  science  était  corro- 
borée par  une  Ionique  expérience,  envisapreantlcs  con- 
fréries telles  qu'elles  existent  ordinairement  en  Italie, 
avec  leur  organisation  extérieure,  leur  oratoire  parti- 
culier, etc.,  et  pesant  sans  parti  pris  les  inconvénients 
qu'elles  entraînent  néce.s.ssairement  avec  elles,  est 
cependant  d'avis  qu'il  y  a  une  nécessité  d'en  fonder 
où  il  n'y  en  a  pas,  et  de  soutenir  celles  qui  existent  : 
«  Il  paraîtra  peut-être  au  curé  que  l'exercice  de  la 
foi  devient  ainsi  tout  matériel  et  mélangé  de  beaucoup 
de  défauts  ;  que  les  intérêts  de  la  confrérie  sont  oppo- 
sés à  ceux  de  l'église  paroissiale,  les  fidèles,  au  lieu 
de  réserver  pour  celle-ci  leurs  offrandes,  les  portant  à 
l'oratoire...  Nonobstant  cela,  je  crois  que  le  curé  doit 
regarder  d'un  Ijonœil  la  confrérie  et  aviser  ù  ce  qu'elle 
soit  florissante  ;  car  cet  exercice  matériel  de  la  foi 
aide  beaucoup  à  sa  conservation  et  à  son  accroisse- 
ment formel.  En  effet,  l'esprit  des  confrères  reste 
occupé  par  ces  pratiques  mêmes  qui  sont  religieuses 
et  pieuses,  et  auxquelles  participent  surtout  toutes  les 
principales  familles  et  par  là  toute  la  population  du 
lieu.  Les  défauts  ne  devraient  pas  être  trop  consi- 
dérés, parce  que  tout  ce  qui  ici-bas  est  abandonné 
entre  les  mains  des  bommes  ne  va  pas  sans  défaut;  et 
si,  pour  ce  motif,  on  voulait  désapprouver  les  cboses 
bonnes,  aucune  d'entre  elles  n'échapperait  à  la  répro- 
billion  (l).  » 

[V.').  D.  Qu'est-ce  que  pensent  les  économistes  mo- 
dernes des  confréries? 

—  R.  ((  Dans  leur  soin,  dit  Adrien  Scott,  se  retrempe 
ce  lien  de  fraternité  qui  est  si  fort  recommandé  aux 
chrétiens.  On  fait  en  commun  les  prières  qui  dcvien- 

(1)  Manuel  pniliiHK'  ihi  jeune  rurr,  p.  128,  n.  201. 
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ncnt  plus  efficaces  pour  toucher  le  cœur  de  Dieu.  On 
loue  le  Sei.i,'neur  d'une  voix  unanime,  ce  qui  tourne  à 
sa  plus  grande  gloire  et  à  notre  plus  grand  bien.  Les 
fidèles  s'excitent  réciproquement  à  la  fréquentation 
des  sacrements,  qui  se  trouve  ordinairement  prescrite 
par  les  règlements.  On  éveille  cette  sainte  émulation 
qui  contribue  à  accroître  la  piété.  On  donne  et  on  re- 
çoit continuellement  des  exemples  de  probité,  de  mo- 
destie, de  charité  ;  chacun  .sait  qu'au  moyùn  de 
l'exemple  on  se  forme  à  la  discipline  (P.  » 

Les  confréries  ont  eu  et  elles  peuvent  encore  avoir 
une  influence  considérable   au  point    de  vue   social. 

Nous  n"cn  voulons  d'autre  preuve  que  ce  jugement 
porté  sur  les  corporations  de  métiers  du  moyen  âge. 
par  M.  Louis  Blanc,  qu'on  n'accusera  certainement 
pas  de  partialité  en  faveur  de  l'Église.  Nous  avons  vu 
plus  hautjusqu'à  quel  point  la  confrérie  était  identifiée 
avec  la  corporation,  dont  elle  était  l'âme  (2)  :  «  La  fraier- 
nilé  fut  le  sentiment  qui  présida  dans  l'origine  à  la  for- 
mation des  communautés  de  marchands  et  d'artisans 
constituées  sous  le  règne  de  .<^aint  Louis.  Car  dans  le 
moyen  âge,  qu'animait  le  souffle  du  christianisme, 
mœurs,  coutumes,  institutions,  tout  s'était  coloré  de 
la  même  teinte...  Si,  en  pénétrant  au  scindes  jurandes, 
on  y  reconnaît  l'empreinte  du  christianisme,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'on  les  voit  dans  les  cérémo- 
nies publiques  promener  solennellement  leurs  dévotes 
bannières  et  marcher  sous  l'invocation  des  saints  du 
Paradis.  Ces  formes  religieuses  cachaient  les  senti- 
ments que  fait  naitre  l'unité  de  croyance.  Lne  pas- 
sion qui  n'est  plus  aujourd'hui  ni  dans  les  mœurs,  ni 


1]  Ti'oremi  fîi  polilii^a  chrixtiana.  part.  IV,  c.  vu. 
2;  Hhtoirc  de  la  Réiolution  frani^aise,  t.  I,  p.  478. 


314  DES    CONFRÉRIES. 

dans  les  clioscs  publiques,  rapprochait  alors  les  con- 
ditions et  les  hommes  :  la  charité.  L'Église  était  le 
centre  de  tout.  Autour  d'elle,  à  son  ombre,  s'asseyait 
l'enfance  des  industries.  Elle  marquait  l'heure  du 
travail,  elle  donnait  le  signal  du  repos... 

«  Mêlées  à  la  religion,  les  corporations  du  moyen 
âge  y  avaient  puisé  l'amour  des  choses  religieuses  ;.... 
mais  protéger  les  faibles  était  une  des  préoccupations 
les  plus  chères  au  législateur  chrétien.  Il  recommande 
la  probité  aux  mesureurs  ;  il  défend  au  tavernicr  do 
jamais  hausser  le  prix  du  gros  vin,  commune  boisson 
du  menu  peuple  ;  il  veut  que  les  denrées  se  montrent 
en  plein  marché,  qu'elles  soient  bonnes  et  loyales,  et, 
afin  que  le  pauvre  puisse  avoir  sa  part  au  meilleur 
prix,  les  marchands  n'auront  qu'après  tous  les  autres 
habitants  de  la  cité  la  permission  d'acheter  des  vivres. 

«  Ainsi  l'esprit  de  charité  avait  pénétré  au  fond  do 
cette  société  naïve  ({ui  voyait  saint  Louis  venir  s'as- 
seoir à  côté  d'I*]ticnne  Boileau,  quand  le  prévôt  des 
marchands  rendait  la  justice.  Sans  doute  on  ne  con- 
naissait point  alors  cette  fébrile  ardeur  du  gain  qui 
enfante  parfois  des  prodiges,  et  l'industrie  n'avait 
point  cet  éclat,  cette  puissance  qui  aujourd'hui  éblouis- 
sent ;  mais  du  moins  la  vie  du  travailleur  n'était  point 
troublée  par  d'amèrcs  jalousies,  parle  besoin  de  ha'ir 
son  semblable,  i)ar  rimpitoyal)le  désir  de  le  ruiner  en 
le  dépassant.  Quelle  luiion  touchante,  au  contraire, 
entre  les  artisans  d'une  même  industrie  !  Loin  de  se 
l'iiii',  ils  se  rapprochaient  l'un  de  l'autre  pour  se  don- 
ner des  encouragements  réciproques  et  se  rendre  de 
mutuels  services.  » 

l*our  réaliser  ce  but,  il  faut  que  les  confréries  mar- 
ciicnt  de  loncert  avec  le  curé  et  ne  lui  suscitent  pas 
de  dillicullés  par   b-ui-  cspiil  d  indépendance   ou   par 
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(les  entreprises  sur  ses  droits.  La  soumission  aux  lois 
générales  do  M'^t^'-lisc  s'impose  à  elles  encore  plus 
qu'aux  fidèles  isolés.  Aussi  Pie  IX,  dans  une  lettre 
adressée  aux  évêques  du  Brésil,  le  29  avril  1870,  se 
plaignait-il  amèrement  que  les  confréries  de  ce  pays 
se  fussent  laissé  envahir  par  la  franc-maçonnerie,  et 
il  exhortait  les  évêques  à  y  apporter  un  prompt  remède, 
môme  par  une  suppression  radicale,  si  besoin  était  (1). 

(à  suivre).  A.  Taghy. 


(1)  Analccla,  xvi,  col.  121, 
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La  Révolution  est  sataniquc,  a  dit  depuis  longtemps 
le  plus  grand  penseur  du  siècle  (1),  et  nous  pouvons  ju- 
aer  aujourd'hui  de  la  justesse  de  cette  expression  :  les 
laïcisations,  les  lois  scolaire  et  militaire  donnent  la 
mesure  dudôveloppeniontdc  l'anti-christianisme  parmi 
nous;  mais  comment,  dans  la  France  chrétienne  depuis 
tant  de  fjiicclcs,  Satan  a-t-il  pu  redevenir  mailrc  ?  Les 
étapes  de  ce  retour  offensif  se  peuvent-elles  compter  ? 
Qui  a  prêté  ia  main  à  ce  revirement  ? 

Lès  l'ouverture  du  XN'lll''  siècle,  la  conscience  pu- 
blicpic,  troul)lée  ])ar  les  ([uercllcs  religieuses  déjà  an- 
ciennes, laisse  appai'aitrc  des  g(MMnes  d'incréilulité. 
«  Je  ne  crois  pas^  écrivait  la  Princesse  Pahitine  le 
IG  mai  1722  (2),  qu'il  y  ait  dans  Paris,  tant  i)arnii  les 
ecclésiastiques  cpie  parmi  les  gens  du  moiule,  cent 
j)crsi)nnes  (jui  aient  la  vérit.ihlc  foi  chrétienne  en  notre 
Sauveur  ;  cela  me  faii  frémir.  »  Lemarque  exagérée 
assurément  même  en  ne  l'apjjliquant,  comme  devait  le 
faire  son  auteur. f|u'au\  clas.'^es  éhnées  du  clergé  ou  de 


(1)  De  Maisiro,  t'inisiili-r.  sur  la  l'rdii'r.  cliap.  v. 
[2]  Cortrsjnmtidurr.  II,  îJdit 


LA    RÉVOLUTION    EST-ELLE    SATAMOli:.  .117 

la  no])I(.\s.sc,  mais  qui  peint  un  mal  déjà  sensible.  Ce  mal, 
loin  de  s'arrêter  empira,  et  le  scpticismc  aussi  bien 
que  la  dépravation  des  mœurs  mi  fut  la  conséquence  : 
les  documents  de  l'époque  en  font  foi.  Enfin,  plus  ^ard, 
par  suite  des  attaques  incessantes  des  philosophes 
contre  le  christianisme  qu'ils  présentaient  comme  une 
erreur,  contre  le  catholicisme  qu'ils  qualifiaient  de 
lléau,  l'influence  de  la  religion  diminua  jusqu'au  point 
de  devenir  nulle,  socialement  parlant  (1)^ 

L'affaiblissement  de  la  foi  est,  en  effet,  non  moins 
réel  que  la  décadence  morale  au  moment  où  la  Révo- 
lution éclale.  Mais  la  constitution  de  l'homme  ne  peut 
changer  malgré  cet  affaiblissement  ;  or,  l'homme  est 
créé  pour  adorer,  et  s'il  s'éloigne  du  culte  du  vrai  Dieu, 
il  tombe  immédiatement,  à  l'exemple  des  anciens  Juifs, 
dans  celui  du  démon.  Pas  de  milieu,  ou  Dieu  ou  Luci- 
fer (2)  :  depuis  Adam  l'histoire  du  monde  est  là  pour 
l'attester.  C'est  Lucifer  représenté  par  la  Maillard  qui 
eut  les  préférences  au  siècle  dernier.  Et  voici  comment 
on  arriva  à  mettre  la  Maillard  sur  l'autel. 

L'homme  a,  de  tout  temps,  manifesté  une  grande 
propension  à  entrer  en  rapport  avec  le  monde  occulte, 
et,  selon  qu'il  pratique  le  mal  ou  le  bien,  l'histoire 
constate  que  cette  tendance  existe  ou  disparaît.  Or, 
l'homme  n'adorant  pas  un  symbole  cherche  en  tout  un 


(1)  En  1*G3,  M"*^  de  Malboissière  écrit  :  «  Dimanche,  qui  était  le  jour 
de  la  Pentecôte,  il  a  fallu  aller  à  la  grand'messe  de  la  paroisse;  car 
sans  cela  tous  les  paysans  auraient  été  scandalisés  »  (cité  par  rjwoc. 
calhol.  du  15  sept.  1889,  p.  3~9).  Ce  trait  ne  peint  pas,  liélasl  une  ex- 
ception :  le  devoir  religieux,  chez  ceux  qui  devaient  l'exemple,  n'est 
plus  pour  un  grand  nombre  qu'une  vaine  formule. 

r2)  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  » 
Saint  Matthieu,  xii,  30. 
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dividende.  Ce  n'est  des  lors  pas  pour  le  stérile  plaisir 
de  les  consulter  qu'il  s'adresse  aux  esprits  invisibles  ; 
il  veut  davantage.  loi  encore^  que  les  résultats  cher- 
chés soient  réels  ou  vains,  l'histoire  enseigne  que  c'est 
toujours  en  vue  d'obtenir  des  jouissances  inavouables 
dont  le  besoin  le  dévore  et  qu'il  ne  peut  satisfaire 
autrement,  que  l'homme  recourt  aux:  esprits.  C'est  aussi 
uniquement  dans  ce  but  qu'on  voit  au  XVI II*"  siècle 
tous  ceux  qui  sont  corrompus  jusqu'à  la  moelle  des  os 
se  faire  initier  à  des  rites  où  l'on  évoque  Satan (l). 

II  y  a  lieu  de  considérer  ici  ({ue  la  Renaissance  ne 
ne  s'était  pas  bornée  à  introduire  dans  l'enseignement 
les  auteurs  anciens  ;  son  amour  passionné  pour  Rome 
et  la  Grèce  lui  avaient  fait  remettre  en  lionneur  les 
pratiques  de  l'antiquité  païenne.  Les  sciences  occultes 
désormais  en  faveur  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs 
fruits  :  partout  apparurent  des  alcliimistes,  des  sor- 
ciers, des  astrologues.  Ces  différentes  circonstances 
aboutirent  à  un  résultat  qu'il  était  facile  de  prévoir  : 
la  magie  se  trouva  remise  à  la  mode.  Quoique  répri- 
mée par  l'autorité,  elle  resta  fortement  ancrée.  Des 
racines  plus  profondes  qu'on  n'aurait  pu  croire  la  firent 
se  maintenir  malgré  les  efforts  de  la  justice  et  traver- 
ser le  XVI r  siècle,  si  bien  qu'au  commencement  du 
XVIII'"  la  divination  sous  toutes  ses  formes  infeste 
villes  et  villages.  Voir  le  sort  dans  le  marc  de  café, 
dans  les  blancs  d'œufs,  dans  les  miroirs  magiques,  de- 
viner par  la  clef,  consulter  les  7?iorts^  faisait  fureur  (2). 

Notons  que  les  catlioli(|ues  ne  sont  pas  seuls  ici  en 


(1)  Voir  sur  ce  sujet  les  mémoires  et  ouvrages  du  temps  dont 
plusieurs  sont  cités  ci-après,  el  les  démonologues  modernes. 

(2|  Sainl-Simon,  Mrmoirrs.  Lùlit  de  \H7.i,  in-lH,  iv,  lô'J  —  Journal 
hisloi:  fl  lillrr,,  1"'J0,  i,  4tH  el  Ht».  —  Voltaire,  Edil.  Beuchol.  xux, 
1)8,  note  1.  —  MC-inoirvs  de  M'-*  de  Staal.  lidil.  Michaud,  p.  GD'J. 
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cause.  A  Strasboui\t(,  les  femmes  piétistes  désertaient 
leurs  ménages  pour  courir  h  tics  réunions  où  elles 
avaient  des  extases  (1). 

C'est-à-dire  qu'il  y  avait  une  fièvre  analogue  à  celle 
observée  dans  l'Europe  entière  pour  les  tables  ttjur- 
nantcs  après  l'invasion  du  spiritisme  en  1853.  Et  de 
même  que  depuis  cette  invasion  le  niveau  moral  n'a 
cessé  de  baisser,  de  même  alors  la  corruption  grandit 
sans  arrêt  ;  nous  le  verrons  tout  à  l'iieure. 

De  tous  côtés  donc  le  merveilleux  occupe  les  esprits, 
c'est  ce  qui  explique  l'accueil  plein  d'entrain  fait  en 
1731  aux  prétendus  miracles  du  diacre  janséniste 
Paris  (2\  On  sait  que  le  jansénisme  condamné  à  Rome 
s'était  répandu  rapidement  dans  les  différentes  classes 
de  la  population.  En  ce  qui  touche  la  ville  de  Paris 
seule.  Barbier  nous  apprend  en  maints  endroits  que 
tout  y  était  janséniste  (3;,  homines  femmes  et  petits  en- 
fants f'i),  qu'aile  éi^ài  janséniste  de  la  tête  aux  pieds  (5), 
c'est-à-dire  opposée  à  Ptome  en  matière  doctrinale. 

Les  choses  en  cet  état,  le  diacre  Paris,  janséniste 
des  plus  fanatiques,  mourut  à  Paris  en  1727  et  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  de  l'église  Saint-Médard. 

Un  an  environ  après  sa  mort,  son  tombeau,  objet 
d'une  vénération  profonde,  devint  le  théâtre  de  guéri- 
sons  nombreuses.  Mais  ces  guérisons  n'auraient  pas 
suffi  à  lui  donner  la  célébrité,  si  les  convulsions  ne  s'y 
étaient  ajoutées. 


(1)  Grégoire,  lli^t.  des  socles  relig.,  V,  339. 

(2)  Sur  tout  ce  qui  va  être  dit  du  jansénisme  et  des  prodiges  ob- 
servés chez  les  jansénistes,  voir  noire  ouvrage  :  Le  luerveillcux,  etc., 
p.  1  à  8,  12,  13,  51  à  58.  etc. 

(3)  Mi'moires,  m,  45. 

(4)  Mémoires,  ii,  54. 

(5)  Mémoires^  ii,  202. 


.>:'!  l.\     i;i.\  (iLI  Tln.S     !,•>  1 -1,1,1,1,    >\l.\MniK. 

Tout  l'aris,  depuis  le  priiK-c  du  san.tr  jusqu'au  ma-> 
liant,  courut  au  cimetière  Saint-Médard  pour  voir  cofi- 
î;//A/o7t'«^;'.  Des  ciiKj  heures  du  matin  les  carrosses  étaient 
aux  portes.  Le  cimetière  était  plein  de  convulsionnaires 
cpii  ne  pouvaient  être  soulajxés  si  on  ne  leur  donnait 
les  secours  et  surtout  les  secours  meurtriers,  c'est-à- 
dire  si  on  ne  les  faisait  passer  par  d'effroyables  tortu- 
res qui,  en  toute  autre  circonstance,  eussent  mis  le 
corps  en  pièces,  tandis  (ju'ici  il  restait  intact,  absolu- 
ment intact  (1). 

Les  secours  meurtriers,  sans  altérer  aucunement  la 
santé  des  convulsionnaires,  mirent  donc  en  relief  chez 
eux  une  particularité  curieuse  :  V inviilnérabililc  du  corps 
humain.  C'est  à  cette  propriété  étrance  qu'est  duc  la 
célébrité  des  secours  reçus  par  les  convulsionnaires  et 
leur  propagation  dans  toute  la  France. 

En  effet,  lorsque  l'autorité,  voyant  le  libertinage  se 
joindre  aux  faits  ci-dessus,  ferma  le  cimetière  Saint- 
Médard,  un  peu  de  terre  recueillie  auprès  du  tombeau 
de  Paris,  lit  éclater  les  plus  merveilleuses  guérisons 
dans  les  différents  quartiers  de  la  capitale  et  même 
dans  les  provinces.  L'envoi  de  cette  terre  les  suscita 
avec  les  convulsions  et  les  prodiges  dans  plusieurs  vil- 
les, notamment  à  Troyes,  à  Corbeil,  à  Montpellier.  La 
fureur  des  convulsions  gagna  tous  les  rangs  de  la 
société  et  l'œuvre  des  convulsions  y  acquit  la  vitalité 
car  elle  dura  pendant  le  XVI IT  siècle,  traversa  la  Révo- 
lution, le  premier  Empire,  la  lîcstauration,lc  règne  de 
Louis-Philippe,  et  peut-être  dure-t-elle  encore  aujour- 
d'hui ('2;. Toutefois. n'oublions  pas  que  dans  les  réunions 


(1)  \o\v  noire  volume  :  A-'  merveilleux,  déjà  cilù,  dans  lequel  nom 
avons  l'ésumô  Carrù  de  Moiitgcron  cl  les  autres  auteurs  janséuisles. 
{2)  \ok  Le  nivrvcilleujr.  dcj;'i  cilé,  p.  -"7  à  •ij. 
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des  convultionnaircs  on  alliait  très  bien  le  dérèglement 
des  mœurs  à  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré  (1),  et 
nous  serons  édifiés  sur  la  question  de  savoir  si  Dieu 
recommandait  l'œuvre  par  les  soi-disant  miracles  dont 
elle  se  targuait. 

Le  jansénisme,  en  résistant  à  Rome,  avait  d'autant 
plus  ébranlé  la  foi  du  peuple  que  des  phénomènes 
extraordinaires  accompagnaient  sa  fausse  doctrine. 
Par  là,  il  seconda  le  développement  de  l'incrédulité 
rationaliste  prêchée  par  les  philosophes  ;  et  comme  il 
s'était  étendu  de  tous  côtés,  il  surexcita  le  goût  de  la 
nation  pour  le  merveilleux, préparant  à  son  insu  le  ter- 
rain aux  thaumaturges  qui  devaient  lui  succéder  et  le 
reléguer  dans  l'ombre  en  captivant  le  public  amoureux 
de  manifestations  supra-naturelles.  Nous  voulons  par- 
ler des  Illuminés,  qui  firent  tant  de  progrès  parce  que 
le  XVIIP  siècle  était  impie  et  sensuel,  de  Mesmer,  de 
Cagliostro,  etc.,  etc.  (2). 

Chacun  d'eux  sans  exception  se  livre  à  des  prati- 
ques dont  les  effets  sont  reproduits  par  le  spiritisme, 
l'hypnotisme,  le  suggestionisme  actuels.  Chez  les  Illu- 
minés répandus  dans  l'Europe  entière,  Swedenborg, 
une  de  leurs  personnalités  en  renom,  joignait  au  ma- 
gnétisme, à  la  divination,  l'évocation  des  morts  ;  Mes- 
mer appliqua  le  magnétisme  à  la  guérison  des  malades 
et  à  la  révélation  des  choses  futures,  laquelle  imphque 
forcément  le  culte  des  esprits.  L'emploi  de  ces  pro- 
cédés répondait^bien  au  goût  du  jour.  Lorsque  Mesmer 


(1)  Ord.  du  27  janv.  1732.  portant  fermeture  du  cimetière  Saint- 
Médard.  —  ^■oir  Barbier  :  Mémoires  déjà  cités,  ii,  527. 

(2)  Paris  renferme  encore  aujourd'hui  des  adeptes  des  différentes 
erreurs  propagées  au  siècle  dernier  :  quelques-uns  y  ont  leur  cha- 
pelle. 

Rei\  d.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  I,  4.  3 
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vint  ù  Paris  en  1778,  l'cng-ouemcnt  qu'il  excita  tint  de 
la  rage  (1). 

A  cela,  rien  de  bien  surprenant.  Le  culte  du  mer- 
veilleux est  de  tous  les  temps.  N'avons-nous  pas 
vu  M.  Jules  Ferry  s'aboucher  avec  une  devineresse, 
M"""  Cailhava,  être  persuadé  que  cette  dame  par  son 
pouvoir  magique  allait  lui  faire  découvrir  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Denis  assez  de  trésors  pour  combler  les 
déficits  du  budget,  et  par  suite  n'entreprit-on  pas  des 
fouilles  dans  l'église  ? 

Cagliostro  évoquait  aussi  les  morts.  Le  retentisse- 
ment qui  entoura  son  nom  tient  moins  à  d'heureuses 
cures  qu'à  la  divination,  aux  communications  avec  le 
monde  occulte,  ses  moyens  d'action  ordinaires.  Nul 
n'ignore  ses  soupers  avec  assistance  de  défunts  qu'on 
lui  désignait  d'avance.  Caglio.stro  se  fit  recevoir  de  tous 
les  rites  francs-maçons  et  en  créa  un  qui  les  surpassait 
en  impiété  et  en  immorali^.  Est-ce  à  cette  double 
qualité  qu'il  dut  d'être  approuvé  en  1817  par  le  Grand 
Orient  de  France  ?  Nous  ne  savons  ;  mais  on  comprend 
pourquoi  Rome  condamna  Cagliostro  comme  illuminé 
et  franc-maçon. 

Les  loges  maçonniques  fournirent-elles  leur  note 
dans  ce  sabbat  moderne  ? 

Les  publications  parues  jusqu'ici,  même  les  plus  ré- 
centes, n'établissent  pas  que  les  françs-maçons  rendent 


(1)  Un  lit  dans  les  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkircli,  ii,  102  :  «Je 
fus  churinôo  d'une  visite  quo  nous  fîmes  à  Mesmer,  le  chef  et  le  père 
du  maffuùtisnie.  .le  l'avais  connu  on  Alsace,  el  j'ai  oubliô  de  le  dire 
ne  tenant  un  journal  qu'à  Paris.  Je  l'admirais  depuis  longtemps  el  je 
fus  t'ncliaiitée  du  le  retrouver.  11  demeurait  place  \'endome,  dans  la 
maison  Bourot,  et  son  appartement  ne  désemiilissait  pas  du  malin 
au  soir.  Le  fameux  baquet  nUïruU  la  mur  ri  la  rillr.  Le  fait  est  que 
ses  cures  sont  innombrables.  Lu  magnùtisme  devint  tout  ù  lait  à  la 
mode  ;  ce  fut  comme  toutes  les  modes  une  raye,  une  furie.  » 
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au  démon  un  culte  avec  des  rites  déterminés.  Ils  se 
contentent  de  lui  appartenir,  cela  leur  suffit.  Tactique 
habile  qui  a  pour  effet,  en  les  dispensant  d'un  culte  en 
règle,  de  ne  pas  effaroucher  leurs  recrues.  Mais  il 
existe  entre  la  franc-maçonnerie  et  les  épidémies  sata- 
niqucs  une  relation  fondamentale.  Les  Sœurs  maçon- 
nes (1)  font  toucher  du  doigt  qu'avec  la  haine  de  l'Eglise, 
la  lubricité,  beaucoup  plus  que  la  politique,  est,  selon 
une  expression  vulgaire,  le  fond  du  pot  de  la  franc- 
maçonnerie.  Or,  nous  avons  démontré  ailleurs  (2)  que 
les  épidémies  sataniques  ont  toutes  ce  trait  commun  : 
l'impudicité.  On  peut  bien  s'abandonner  à  la  débauche 
sans  cultiver  le  merveilleux,  mais  on  ne  peut  se  livrer 
aux  pratiques  sataniques  sans  se  vautrer  dans  l'im- 
pureté. Donc,  en  remontant  de  l'effet  à  la  cause,  la 
franc-maçonnerie  appartient  nécessairement  à  la  caté- 
gorie des  œuvres  sataniques.  Dès  lors  aussi  saisit-on 
le  concours  que,  dans  l'assaut  livré  à  l'Eglise,  les  loges 
durent  prêter  à  quiconque  l'attaquait,  à  quiconque  se 
mêlait  de  merveilleux.  Sur  ce  dernier  point  disons 
•qu'elles  contribuèrent  beaucoup  au  triomphe  de  Ca- 
gliostro. 

Paris  a  été  le  grand  théâtre  de  la  célébrité  de  ce 
nécromant  et  de  Mesmer.  Mais  leur  réputation  et  leurs 
pratiques  franchirent  vite  les  murs  d'octroi  de  la  capi- 
tale. La  France  entière  en  raffola.  Les  loges  d'Avignon 
se  signalèrent  par  leur  enthousiasme  pour  Cagliostro. 
I  C'est  alors  qu'on  connut  les  somnambules.  Un  contem- 
porain a  dit  de  l'époque  qui  nous  occupe  :  «  Les  com- 
muniquants avec  les  démons  »  étaient  très  multipliés 
«  dans  les  deux  sexes  (3)  ;  »  d'où    il  faut  conclure  à 


(1)  Par  Léo  Taxil. 

(2)  Le  Mmeilleux,  déjà  cité,  page  407  à  409. 

(3)  Fiard.  La  France  trompée,  etc.,  105. 
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rimportancc  du  nombre  de  ceux  qui  se  plaisaient  à 
ces  rapports  avec  l'autre  monde.       * 

Au  surplus,  voici  comment  un  témoin  oculaire  (i) 
résume  la  situation  :  «  La  fin  de  ce  siècle  si  incrédule, 
dit-il,  est  marquée  de  ce  caractère  incroyable  d'amour 
du  merveilleux  (je  dirais  de  superstition  si  je  n'en  étais 
moi-même  imbue,  quoique  malgré  moi),  qui  dénote 
la  société  en  décadence.  Jamais  les  rose-croix ,  les 
adeptes,  les  prophètes,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  ne 
furent  aussi  nombreux,  aussi  écoutés.  La  conversation 
roule  presque  uniquement  sur  ces  matières  ;  elles  oc- 
cupent toutes  les  têtes  ;  elles  frappent  les  imaginations 
même  les  plus  sérieuses  ;  nos  successeurs  ne  compren- 
dront pas  comment  des  gens  qui  doutent  de  tout,  même 
de  Dieu,  peuvent  ajouter  une  foi  complète  à  des  pré- 
sages... Une  chose  étrange  à  étudier,  et  en  même 
temps  très  vraie,  c'est  combien  ce  siècle-ci,  le  plus 
immoral  qui  ait  existé,  le  plus  philosophiquement  fan- 
faron, tourne  vers  sa  fin,  non  pas  à  la  foi,  mais  à  la 
crédulité,  à  la  superstition,  à  l'amour  du  merveilleux. 
En  regardant  autour  de  nous,  nous  ne  voyons  que  des 
sorciers,  des  adeptes,  des  nécromanciens  et  des  pro- 
phètes ;  chacun  a  le  sien  sur  lequel  il  compte  ;  chacun 
a  ses  visions,  ses  pressentiments,  et  tous  lugubres, 
tous  sanglants.  » 

Or,  ces  pratiques  sont  si  fort  enracinées  que  la 
Révolution  a  beau  éclater,  elles  persistent.  Dans  les 
prisons  qui  s'emplissaient  et  se  vidaient  chaque  jour 
pour  satisfaire  à  la  soif  de  sang  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, que  de  malheureux  destinés  à  une  mort 

(1)  M""  la  baronne  d'Oberkirch,  Mémoires,  n,  402  et  403. 
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inévitable  recouraient  à  la  divination  «  pour  connaître 
s'ils  échapperaient  ou  non  à  l'échafaud  (l)  »!  Et  Cathe- 
rine Théot,  l'Etrérie,  la  prophétesse  de  Robespierre, 
n'évoquait-clle  pas  «  l'ombre  des  morts  devant  des 
familles  curieuses  de  voir  leur  aïeul  ou  leur  grand'- 
mère  (2)  »  ? 

Pendant  ce  temps,  le  culte  catholique,  traqué,  pour- 
suivi, s'exerçait  dans  l'ombre  au  péril  de  la  vie.  La 
Maillard  pouvait  monter  sur  l'autel  :  son  heure  était 
venue. 

Ainsi,  c'est  sans  interruption  que  la  magie  demeura 
en  vogue  en  France  pendant  le  XVIIP  siècle,  et  qu'au 
travers  des  affaires  politiques,  commerciales,  indus- 
trielles, artistiques,  littéraires,  l'évocation  des  morts 
forma  le  grand  passe-temps  des  vivants,  et  que  le  goût 
pour  le  merveilleux  eut  un  réel  empire  malgré  la  fidé- 
lité gardée  par  un  grand  nombre  d'âmes  à  la  foi  catho- 
lique, foi  devenue  sans  force,  socialement  parlant, 
répétons-le. 

En  d'autres  termes,  on  tourna  le  dos  à  la  lumière. 
L'obscurcissement  de  la  raison  fut  tel,  l'aveuglement 
si  complet,  qu'on  s'éprit  de  tous  les  sophismes,  notam- 
ment de  la  maxime  de  Rousseau  sur  la  perfection 
originelle  de  l'homme.  Maxime  aussi  fausse  que  dan- 
gereuse :  car  si  l'homme  est  né  bon,  il  faut  laisser  ses 
penchants  se  développer  sans  contrainte,  sans  répres- 
sion; si  les  hommes  sont  tous  également  bons,  il  n'y  a 
plus  de  hiérarchie  possible  entre  eux  sans  violer  la 
justice  ;  dès  lors  le  droit  à  la  révolte  est  légitime,  l'in- 
surrection le  plus  saint  des  devoirs. 

Théorie  absurde,  contraire  au  plus  vulgaire  bon  sens, 

(1)  Picot,  Mémoires,  édit.  de  1803,  ii.,  216. 

(2)  Vilate,  Les  mystères  de  la  mère  de  Dieu  dévoilés,  daim  la  Collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  la  Révol-  franc.,  p.  288. 
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mais  qui  sera  désormais  l'Evancrilc  de  la  Révolution  et 
la  conduira  au  césarisme  jacobin  de  la  Convention. 
Dans  l'âge  moderne,  en  effet,  la  société  devient  césa- 
rienne à  mesure  qu'elle  cesse  d'être  chrétienne,  l'his- 
toire l'atteste. 


II 


Ceci  posé,  comment  la  Révolution  surgit-elle  avec 
un  caractère  qui  lui  est  absolument  personhcl  ?  Le 
voici. 

Nous  parlions  des  pratiques  du  merveilleux  :  Revi- 
vre avec  les  siens,  quoi  de  plus  innocent  en  apparence  ? 
Consulter  sur  les  affaires  publiques  ou  privées  do 
saints  personnages,  nos  amis  défunts,  quoi  de  moins 
répréhcnsible,  au  premier  abord  ?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  Dieu  a  détruit  des  peuples  pour  avoir 
commis  des  horreurs  au  nombre  desquelles  figure  celle 
de  co7isulter  les  morts  (Deuter.  xviii,  il  et  12)  ;  châti- 
ment terrible  qui  permet  de  mesurer  la  grandeur  du 
crime,  et  j)rouve  en  même  temps  que  ce  ne  sont  ni  les 
bons  anges,  ni  les  âmes  des  saints  déjà  réunies  à  Dieu, 
ni  les  âmes  qui  attendent  encore  cette  réunion,  ({ui  en- 
trent alors  en  communication  avec  riiommc. 

D'un  autre  côté,  Dieu  défendant  sous  les  peines  les 
plus  sévères  d'interroger  les  morts,  les  âmes  des  dam- 
nés ne  peuvent  être  aux  ordres  des  évocateurs. 

E)ès  lors,  les  dénions  restent  seuls  comme  interlo- 
cuteurs des  consultants  du  XVUr  siècle. 

Les  actes  dont  nous  nous  occupons  ont  été  accom- 
plis volontairement,  librement,  avec  persistance,  pen- 
dant cent  années  et  plus.  En  même  temps,  ce  qui  est 
non   moins  positif,   la  décomposition  sociale   prend 
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naissance  pour  ne  plus  s'arrêter.  Libertinaf^e  de  l'es- 
prit, dépravation  des  mœurs,  philosophie  rationaliste 
et  matérialiste  qui  dévoie  les  intellit^cnces,  mépris  et 
persiflaf,''e  des  choses  les  plus  respectables,  assaut 
livré  aux  principes  conservateurs  des  sociétés  et  à  ce 
qui  est  honnête  parmi  les  hommes,  tel  est  le  spectacle 
lamentable  présenté  aux  yeux  de  l'observateur  par 
l'histoire  de  notre  pays  pendant  cette  période  de  temps. 
En  vertu  des  lois  du  monde  moral,  l'ensemble  et  la 
violence  de  l'attaque  contre  le  bien  au  profit  du  mal 
appelait  un  châtiment  proportionné  à  la  grandeur  du 
forfait.  Dieu  l'infliGrea  par  le  ministère  de  ces  esprits 
pour  qui  le  public  témoignait  d'une  si  ardente  dévotion. 
Il  lui  suffit  de  laisser  une  certaine  latitude  à  celui  qui 
est  homicide  des  le  commencement  (l)  et  soudain,  comme 
la  religion  ne  gouverne  plus  la  société,  soudain  le 
goût  du  sang  envahit  les  âmes,  le  sang  ruisselle  sur 
tous  les  points  :  la  France  est  partagée  en  deux  camps, 
égorgeurs  et  victimes.  L'anthropophagie  éclate  comme 
un  ouragan  terrible  (2),  avec  un  caractère  exceptionnel 
de  férocité  inconnu  même  des  Romains,  ces  anthropo- 
phages par  excellence.  Après  la  tuerie  de  Berthier  et 
de  Foulon,  Barnave  fait  entendre  ces  mots  odieux  : 
«  Ce  sang  est-il  donc  si  pur  qu'on  n'en  puisse  verser  «? 
Il  faut  donc  verser  le  sang.  Les  populations  jus- 
qu'alors paisibles,  la  veille  encore  unies,  se  transfor- 
ment en  cannibales ,  l'esprit  du  meurtre  s'empare 
d'elles,  on  tue  pour  le  plaisir  de  tuer.  On   mange  sa 

victime. 

Hippolyte  Blanc. 

(1)  Saint  Jean,  viii,  44. 

(2)  X  La  faction  des  indulgents,  disait  Robespierre,  sont  des  termes 
par  lesquels  on  a  cherché  à  caractériser  les  ANTHROPOPHAGES  dont 
l'humanité  consiste  à  parer  les  coups  portés  aux  ennemis  de  Thu- 
manilé  pour  leur  donner  la  facilité  d'en  porter  de  nouveaux  aux 
patriotes.  »  (Discours  du  1"  juillet  1794  à  la  Société  des  Jacobins), 


ESSAI    SUR  LA 

CONSCIENCE   PSYCHOLOGIQUE 

d'après   la    doctrine   de   saint   THOMAS   d'aQUIN. 

1"  Article. 


De  toutes  les  erreurs  contenues  dans  la  philosophie 
de  Dcscartcs,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave  ni  de  plus 
féconde  en  funestes  résultats  que  le  fameux  principe  : 
«  Je  pense,  donc  je  suis  ».  C'est  faire  découler  unique- 
ment du  sujet,  et  de  la  conscience  que  le  sujet  a  de  soi, 
tout  l'ensemble  des  connaissances  humaines.  L'idéa- 
lisme transcendantal  de  Kant  et  le  panthéisme  de 
Fichte,  de  Schelling  et*-de  Ilégcl  n'ont  pas  de  plus  so- 
lide appui  que  cotte  erreur  capitale.  Nous  sommes  loin 
d'accuser  Descartes  d'être  panthéiste  ;  il  admet  la  sim- 
plicité et  la  spiritualité  de  l'âme,  et  s'efforce  de  déduire 
de  notre  pensée  et  de  notre  existence  l'idée  et  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  toutes  les  perfections  divines. 
C'est  mémo  uniquement  sur  la  véracité  de  Dieu  (lu'il 
s'appuie,  pour  démontrer,  par  un  raisonnement  qui 
ressemble  fort  à  une  pétition  de  principe,  l'existence 
des  corps.  Si  le  père  de  la  philosophie  moderne  s'est 
préservé  des  excès  de  la  spéculation  où  les  Allemands 
sont  tombés,  c'est  parce  (ju'il  n'a  pas  été  consé(iucnt 
avec  lui-mémo.  En  niant  la  véracité  du  témoignage 
des  .sons,  en  faisant  de  la  conscience  le  premier  et 
l'unique  critérium,  il  a  inauguré  la  philosophie  du  moi 
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dont  Kant  et   Hegel   sont  les  principaux  représen- 
tants. 

Descartes  avait  enseio^né  que  les  qualités  sensibles  : 
la  couleur,  le  son,  la  saveur,  le  proût,  la  résistance, 
n'ont  dans  l'objet  rien  qui  leur  corresponde ,  mais 
qu'elles  sont  des  représentations  purement  subjectives, 
et  avait  conclu  de  là  que  l'étendue  seule,  la  pure  éten- 
due géométrique,  que  nous  connaissons  par  une  idée 
innée,  constitue  l'essence  des  corps. Kant,  plus  logique, 
démontre  à  son  tour,  en  s'appuyant  sur  les  principes 
cartésiens,  que  l'étendue,  elle  aussi,  est  l'œuvre  du 
sujet,  et  que  l'espace  et  le  temps  sont  des  formes  de 
sensibilité.  Fichte,  encore  plus  louique  que  son  maître, 
supprime  avec  raison  le  reste  d'objet  laissé  par  Kant 
hors  du  moi,  énigme  éternelle,  absolument  inconnue 
et  inconnaissable.  «  Si  nous  ne  pouvons  rien  savoir  de 
la  chose  en  soi,  dit-il  justement,  c'est  qu'elle  n'existe 
pas.  »  Donc  il  n'y  a  pas  d'objet  :  le  sujet  seul,  le  moi, 
non  pas  le  moi  conscient  et  individuel,  mais  le  moi  ab- 
solu, existe.  Schelling,  plus  versé  dans  les  sciences 
naturelles,  reconnaît  l'existence  du  non-moi,  l'oppose 
au  moi,  mais  pour  les  réunir  dans  l'identité  absolue 
«  où  se  confondent  l'esprit  et  la  nature,  qui  tous  deux 
s'identifient  dans  la  divinité  (1).  Comme  ses  prédéces- 
seurs immédiats  et  comme  Descartes  leur  ancêtre  com- 
inun,  Hegel  prend  son  point  de  départ  dans  la  seule 
conscience, analyse  le  moi,  finit  par  y  trouver,  à  l'aide 
de  déductions  très  longues  et  probablement  très  sa- 
vantes, ce  qu'il  appelle  l'Idée,  c'est-à-dire  l'Absolu,  l'U- 
niversel, le  Tout,  Dieu,  et  montre,  par  une  expérience 
nouvelle,  qu'en  se  renfermant  dans  le  moi,  il  n'est  pas 
possible  d'en  sortir,  et  qu'avec  un  principe  aussi  faux, 

(l)  Salis  Sewis,  Délia  Conosceoza  sensitiva,  page  203. 


330        ESSAI   SUR    LA    CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE. 

les  plus  belles  intellisrences  arrivent  nécessairement  à 
tous  les  délires  et  à  toutes  les  extrava«i:ances. 

Le  but  de  ce  travail  n'est  pas  de  réfuter  l'idéalisme 
allemand.  Qui  donc,  en  France,  a  jamais  lu  toutes  les 
œuvres  de  Fichte  et  de  Héq-el  ?  Et  parmi  les  esprits 
courageux  qui  ont  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  l'étude 
de  ces  élucubration.-*  nébuleuses,  qui  donc  est  jamais 
arrivé  à  les  comprendre  ?  Notre  intention  est  plus 
modeste  :  nous  voulons  examiner  le  célèbre  principe 
du  cartésianisme  ;  nous  voulons  voir  si  le  cogito^  ergo 
sum  est,  dans  l'ordre  ontologique  et  dans  l'ordre  chro- 
nologique, le  premier  critérium  de  vérité;  si,  avant  de 
connaitre  quelque  chose  scientifiquement ,  il  faut 
d'abord  commencer  par  l'étude  du  moi  ;  nous  voulons 
rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'assertion  répétée 
de  conliance  depuis  deux  siècles  par  les  admirateurs 
de  Descartes,  qu'à  lui  seul  revient  la  gloire  d'avoir 
compris  la  haute  importance  de  la  conscience  pour 
toutes  les  autres  counai.ssances  ;  nous  voulons  voir  si 
la  conscience  ou  la  pensée  est  réellement  lessence  de 
l'ùme  et  de  toutes  les  facultés,  si  elle  est  le  point  de 
départ  et  le  fondement  inébranlable  et  nécessaire  de  la 
connaissance  du  monde  extérieur. 

Quelques-unes  de  ces  dernières  afTirmations  sont 
extraites  d'un  li^I•e  récent,  intituk';  la  Vraie  Conscience 
par  M.  Francisque  Bouillier,  spiritualisto  convaincu  et 
courageux,  et  cartésien  Odèlc.  Cet  ouvrage  a  pour  ob- 
jet principal  de  défendre  contre  les  attaques  de  la  psy- 
chologie nouvelle,  positiviste  et  phénoménistc,  la  réalité 
d(!  la  substance  et  des  facultés  de  l'âme  ;  et  le  savant 
auteur  atteint  son  but,  en  employant  la  vraie  méthode, 
qui  est  r<»l)servati<)n  intérieure,  l'étude  de  la  cons- 
cience et  du  moi.  La  prétention  positiviste  d'arriver  à 
connaitre  le  moi  par  les  seuls  procédés  de  l'anatomie 
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et  de  la  physiolocrie  et  de  faire  do  la  sensation  un  phé- 
nomène essentiellement  identique  dans  son  fond,  mal- 
gré la  théorie  du  double  aspect,  avec  le  mouvement 
moléculaire  des  cellules  nerveuses,  est  combattue  par 
une  logique  vigoureuse  et  une  réelle  éloquence  ;  et  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  MM.  Luys,  Lewes,  L.  Dumont 
et  Taine  peuvent  répondre  à  l'argumentation  serrée  de 
l'honorable  membre  de  l'Institut.  Après  avoir  traité, 
dans  des  analyses  délicates,  diverses  questions  secon- 
daires, telles  que  celles  des  petites  perceptions  et  de 
l'époque  où  la  conscience  apparait  dans  l'homme  pour 
la  première  fois,  M.  Bouillicr  venge  la  substantialité 
et  l'unité  du  moi  contre  l'associationisme  de  Stuart 
Mill  d'après  lequel  le  moi  n'est  que  la  série  des  phé- 
nomènes internes,  et  contre  la  théorie  de  Hartmann  et 
de  M.  Fouillée  qui,  imaginant  dans  l'homme  une 
multitude  de  petites  consciences  séparées,  réduisent 
le  moi  à  une  simple  harmonie,  à  une  résultante  de 
toutes  ces  prétendues  consciences  inférieures.  Les 
Ecossais  de  la  fin  du  dernier  siècle,  Reid  et  Dugald 
StewartjOnt  abaissé  la  conscience,  en  voulant  en  faire 
une  simple  faculté  dont  l'objet  spécial  et  distinct  serait 
les  actes  des  autres  facultés.  M.  Bou illier  les  combat 
avec  succès.  Non,  dirons-nous  avec  lui,  la  conscience 
n'est  pas  un  spectateur  immobile  de  la  scène  où  se 
passent  les  phénomènes  psychologiques  ;  la  conscience 
n'est  pas  une  faculté  particulière  comme  l'intellect  et 
la  volonté  :  elle  ne  doit  pas  être  réduite  à  la  fonction 
passive  d'un  spectateur  immobile  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle.  Cousin  dit  avec  raison  :  u  II  n'y  a  pas  dans 
l'âme  une  scène  isolée  où  se  passent  les  événements 
de  la  vie  intellectuelle  ,  et  vis-à-vis  quelqu'un  dans 
le  parterre  qui  le  contemple  :  ici,  le  parterre  est  sur  la 
scène.  » 
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Mais,  on  revendiquant  pour  la  conscience  la  place  qui 
lui  appartient,  M.  Bouillicr  n'a-t-il  pas  dépassé  le  but  ? 
Est-il  vrai  que  la  conscience  ne  forme  qu'un  seul  acte 
simple  et  indivisible  avec  tous  les  faits  psychologiques 
sans  exception  ?  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  identité  absolue 
entre  les  actes  de  l'esprit  et  la  conscience  que  nous 
en  avons  ?  Est-il  vrai  que  la  conscience  soit  l'élément 
générateur  et  essentiel  de  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
do  la  sensation  et  de  la  volition,  non  moins  que  de 
rintelligencc  elle-même  ?  Tout  en  étant  cartésien, 
M.  Bouillier  suit  avec  une  certaine  indépendance  la 
doctrine  du  maître  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  son  beau  livre  intitulé  Le  Principe  vital  et  l'âme 
persistante,  où  l'unité  de  l'âme  humaine  est  si  vigou- 
reusement établie  contre  le  vitalisme  et  l'organicisme, 
et  où  le  mécanisme  de  Descartes  est  si  victorieusement 
attaqué.  Mais  Descartes  a-t-il  eu  raison  de  dire, comme 
M.  Bouillicr  l'en  félicite,  que  toutes  nos  modifications 
internes  sont  des  pensées,  et  que  la  conscience  ou  la 
pensée  est  le  fond  commun  de  tous  les  phénomènes 
psychologiques  ?  Si  la  conscience  atteint  notre  subs- 
tance individuelle,  lui  appartient-il  également  de  se 
prononcer  sur  l'existence  spirituelle  de  l'âme  ?  Son 
témoignage  nous  apprend-il  quelque  chose  sur  la  dis- 
tinction de  l'âme  et  du  corps  ?  La  notion  de  l'existence 
du  non-moi  nous  est-elle  donnée  par  la  conscience  ? 
Est-il  vrai  que,  si  l'expérience  externe  ne  s'appuyait  sur 
l'expérience  interne,  elle  ne  saurait  nous  donner  l'as- 
surance de  la  réalité  extérieure,  ni  démêler  successi- 
vement les  phénomènes  objectifs  correspondant  aux 
signes  sensibles  qui  se  passent  au-dedans  de  nous  ? 
Est-il  vrai  que  la  conscience  soit  à  la  racine  et  au  tronc 
de  l'esprit  humain,  principe  unique  d'où  toutes  les  fa- 
cultés émanent,  essence  commune  dont  elles  ne  sont 
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que  des  modifications  ?  Enfin  est-il  vrai  que  la  cons- 
cience soit  l'essence  de  l'âme  ? 

M.  Bouillier  l'afTirme, comme  on  peut  le  voir  par  ces 
citations  ;  elles  sont  peut-être  un  peu  Ioniques,  mais 
elles  nous  ont  paru  nécessaires  pour  montrer  que  le 
cartésianisme  existe  toujours  et  que  son  principe  es- 
sentiel trouve  encore  de  savants  défenseurs,  ardents 
et  convaincus. 

Nous  trouvons  une  doctrine  plus  étrange  encore  sur 
la  conscience  et  sur  le  moi  dans  un  autre  ouvrage  paru 
il  y  a  quelques  années  :  le  tome  premier  des  Leçons  de 
Philosophie  par  M.  Elie  Rabier,  œuvre  importante  qui 
_  dénote  chez  son  auteur  une  vaste  érudition  au  service 
d'une  intelligence  supérieure.  Il  y  a  des  pages  excel- 
lentes à  tous  les  points  de  vue  ;  signalons  en  particu- 
lier l'étude  de  la  sensibilité  ou  puissance  appétitive,  le 
chapitre  sur  le  jugement  et  sur  la  différence  essentielle 
qui  existe  entre  les  opérations  intellectuelles  et  les 
opérations  sensitives,  où  l'auteur  s'inspire  de  la  doctrine 
d'Aristote.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
un  passage  éloquent,  qui  sert  de  conclusion  à  l'étude 
des  rapports  de  la  pensée  et  de  l'organisme:  «  De  même 
que  l'on  peut  dire  tout  ensemble  qu'on  ne  pense  pas 
sans  image  et  que  l'on  pense  sans  image,  de  même  on 
pourra  dire  —  «  on  devra  dire  »  serait  plus  juste  —  d'une 
part,  qu'on  ne  pense  pas  sans  les  organes,  car  les  or- 
ganes fournissent  les  images  nécessaires  à  la  pensée  ; 
mais  d'autre  part,  puisque  la  pensée  diffère  absolu- 
ment de  l'image  à  laquelle  elle  est  surajoutée, on  pourra 
dire  aussi  que  la  pensée  en  elle-même  n'est  pas  atta- 
chée aux  organes,  et  l'on  pourra  acquiescer  à  la  grande 
parole  de  Bossuet  au  sujet  de  la  grande  parole  d'Aris- 
tote :  Lorsque  Aristote  a  dit  :  C'est  sans  organes  qu'on 
pense,  il  a  parlé  divinement.  « 
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MalhcMirouscmcnt,  M.  Rabior  ost  kantistc  ;  on  vient 
d('j;'i  (le  voir  qu'il  craint  do  se  montrer  trop  affirmatif 
dans  son  acquiescement  au  péripatétisme.  Tout  en 
combattant  le  philosophe  de  Kœnigsbcrg  sur  quelques 
points  de  détail,  il  admet  et  défend  avec  toutes  les  res- 
sources d  un  esprit  pénétrant  les  principales  théories 
de  Kant.  Pour  lui  aussi,  l'espace  et  le  temps  sont  des 
formes  aprioristiqucs  et  subjectives  de  la  sensibilité. 
«  La  vision,  telle  qu'on  Icntcnd  vulgairement, n'existe 
pas.  La  couleur  est  un  fait  psychologique,  une  sensation 
qui  naitcn  arrière  de  l'œil  après  un  certain  ébranlement 
du  cerveau  (page  71).  —  La  perception  immédiate  du 
monde  extérieur  est  impossible.  La  croyance  ù  cette 
existence  du  monde  est  fondée  sur  une  illusion  natu- 
relle ;  elle  est,  selon  la  remarque  de  M.  Taine  si  sou- 
vent critiquée,  si  juste  pourtant  et  si  importante,  dès 
qu'on  consent  à  la  prendre  dans  le  sens  qu'il  lui  donne, 
une  hallucination  vraie  (p.  4'23).  —  Donc  cette  croyance 
est  mal  fondée  en  elle-même.  Par  conséquent,  la  preuve 
de  l'existence  du  monde  extérieur  n'est  en  rien  fournie 
par  cette  croyance  naturelle,  elle  demeure  tout  entière 
à  faire.  Si  elle  est  posssible  —  elle  l'est  à  notre  avis, 
voir  la  Métaphysique  (1)  —  il  s'ensuivra  que  cette  illu- 
sion fondamentale  qui  donne  naissance  à  l'idée  d'un 
monde  extérieur,  équivaut  à  une  connai.ssance,  et  que 
cette  hallucination  (puisqu'elle  nous  fait  prendre  pour 
quelque  chose  d'externe  une  chose  qui  est  interne)  se 


{[)  La  Métaphysique  n"a  pas  encore  paru,  malgré  six  années  écou- 
lées depuis  l'apparilion  du  l"  volume  du  Cours  de  Philosophie. 
La  logique  a  été  publiée  il  y  a  qualre  ans  en  un  fascicule  spécial;  nous 
craij-'nons  que  la  Métaphysique  ne  soil  renvoyée  à  une  époque  indé- 
lerniinée  ;  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  français,  si  clair,  si  ami  du  bon 
sens,  lequel, dans  sa  vraie  signification. n'est  autre  chose  que  la  raison 
môme,  ne  s'accoiumude  pas  facilement  des  abstractions  obscures  de 
la  philosophie  allemande. 
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trouve  vraie  par  une  heureuse  rencontre,  ou,  comme 
eût  dit  Aristote,  par  accident.  »  (\).  V23.) 

On  doit  prévoir  qu'un  idéalisme  aussi  nettement 
caractérisé  laissera  des  traces  profondes  dans  la  solu- 
tion de  la  question  qui  nous  occupe  :  la  conscience  et 
le  moi.  Tout  d'abord,  M.  Rabier  ne  traite  que  de  l'idée 
du  moi,  par  suite  de  la  division  fâcheuse  —  tant  usitée 
de  nos  jours  —  delapsycholotrieen  psycholotrie  ration- 
nelle et  en  psychologie  expérimentale,  celle-ci  ne  s'oc- 
cupant  que  des  phénomènes  :  sensations,  idées,  juge- 
ments, volitions  :  celle-là  traitant  de  l'existence  et  de 
la  nature  des  choses  objectives  ;  comme  si  la  raison 
n'avait  pas  un  rôle  important  dans  l'observation  des 
phénomènes,  et  comme  si  Texpérience  ne  constituait 
pas  le  fondement  nécessaire  aux  déductions  de  la 
raison  !  Que  l'on  réserve  à  la  métaphysique  la  discus- 
sion sur  les  essences,  et  l'examen  des  grandes  thèses 
sur  la  simplicité,  la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'âme, 
nous  n'y  contredisons  pas  ;  mais  les  questions  d'exis- 
tence ne  sont  pas  du  domaine  de  la  métaphysique  ; 
seule  l'expérience  les  résout;  à  vrai  dire,  ce  ne  sont 
pas  des  questions,  mais  des  faits,  perçus  immédiate- 
ment. Quoiqu'il  en  soit  de  ce  défaut  de  méthode, 
M.  Rabier,  après  avoir  analysé  avec  sagacité  les  élé- 
ments de  l'idée  du  moi,  après  y  avoir  reconnu  l'idée 
d'un  être  déterminé  par  certains  pouvoirs,  s'appuie 
sur  une  distinction  singulière  et  obscure  entre  l'identité 
réelle  et  l'identité  personnelle,  pour  démontrer  que  la 
croyance  à  l'identité  de  notre  moi  n'est  pas  due  à  l'aper- 
ception  de  cette  identité  par  la  conscience.  «  Il  semble 
naturel,  dit-il  à  la  page  447,  d'admettre  que  si  nous 
nous  croyons  identiques,  cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  en 
nous  une  substance  réellement  identique  et  que  cette 
identité  est  aperçue  par  la  conscience.  Mais  cette  expli- 
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cation  n'est  pas  admissil)lo.  »  Et  il  s'efforce  d'établir 
cette  impossibilité.  La  conclusion  de  ce  chapitre  est 
que  l'idée  du  moi  et  de  son  identité  ne  peut  servir  de 
preuve  en  faveur  de  l'identité  réelle  et  substantielle 
de  notre  être,  car  l'idée  de  l'identité  ne  résulte  pas  do 
la  perception  de  l'identité  ;  et  que  la  question  psycho- 
logique de  l'identité  personnelle  étant  résolue,  la  ques- 
tion métapliysique  de  l'identité  de  l'être  demeure 
entière. 

Si  l'idéalisme  actuel  arrive  à  révoquer  en  doute  et  à 
nier  le  témoignage  de  la  conscience,  le  positivisme,  de 
son  côté,  s'attache  à  dénaturer  la  notion  même  de  la 
conscience.  Pour  M.  Léon  Dumont,  dans  son  livre  in- 
titulé Théorie  scientifique  de  la  sensibilité,  la  conscience 
est  la  force  prise  subjectivement  ;  la  force,  en  tant 
qu'elle  subit  tel  changement,  est^  par  elle-même,  tel 
fait  de  conscience.  Le  mouvement  matériel  et  la  cons- 
cience sont  les  deux  faces  de  la  force  :  la  face  objec- 
tive et  la  face  subjective.  Aussi  cet  auteur  admet-il 
que  les  centres  ganglionnaires  et  môme  les  cellules 
ont  une  conscience  propre  de  leur  activité,  peut-être 
même  une  sorte  d'intelligence.  Mais  cette  conscience 
est  étrangère  au  moi,  et  reste  pour  lui  relativement 
inconsciente  ;  et  il  s'élève  vivement  contre  ceux  qui 
exigent,  pour  qu'il  y  ait  conscience,  un  acte  intellec- 
tuel. 

On  le  voit  :  la  plus  grande  diversité  règne  sur  cette 
importante  question  dans  la  psychologie  contempo- 
raine. 11  n'y  a  rien  d'étonnant  du  reste  que  des  penseurs 
appartenant  à  des  écoles  aussi  opposées  que  le  positi- 
visme, l'idéalisme  et  le  cartésianisme,  soutiennent  sur 
ce  point  des  oi)inion.s  absolument  différentes.  Mais, 
chose  étrange  !  après  avoir  lu  et  étudié  avec  attention 
les  chapitres  du  cours  de  philosophie  de  M.  Rabicr, 
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sur  la  conscience  et  lo  moi,  ot  le  livi-o  de  M.  Bouillicr, 
([iii  a  pour  iiuiquc  sujoL  la  conscience,  nous  n'avons 
rien  trouvé,  pas  même  un  essai  d'explication,  pas  même 
une  définition,  sur  la  nature  intime,  sur  l'essence  de 
l'acte  conscient.  Les  développements  abondent  sur  des 
questions  secondaires  :  les  commencements  de  la  cons- 
cience, les  faits  de  conscience  faible,  les  expériences 
de  Savart,  et  enfin  ce  problème,  qui  tend  à  prendre 
une  place  de  jour  en  jour  plus  grande  dans  la  philo- 
sophie actuelle,  l'Inconscient.  La  partie  historique  est 
fort  intéressante  et  très  riche  en  détails  ;  ces  auteurs 
défendent  leur  doctrine  avec  beaucoup  d'érudition, 
discutent  et  critiquent  avec  force  les  opinions  adver- 
ses. Mais  on  sent  qu'il  manque  quelque  chose  d'im- 
portant à  ces  travaux?  Quelle  est  en  soi  la  conscience? 
Quelles  sont  les  propriétés  des  actes  conscients  ?  On 
ne  le  dit  pas.  Sans  doute,  dans  le  fait,  la  pensée  est 
inséparable  de  la  conscience  que  le  moi  en  possède  ; 
mais  ce  n'est  pas  avec  la  conscience  seule  que  la  cons- 
cience doit  être  étudiée.  L'acte  de  conscience  est  com-< 
plexe,  il  faut  l'analyser  si  l'on  veut  connaître  sa  nature. 
Les  définitions,  les  divisions,  les  raisonnements  sont 
ici  nécessaires.  L'animal  qui  n'a  pas  de  moi,  possède 
cependant  une  sorte  de  conscience,  il  sent  la  douleur 
de  son  pied  blessé  ;  non  seulement  il  perçoit,  par  les 
sens  dont  il  est  doué,  les  objets  extérieurs,  mais  il  sent 
quil  les  perçoit.  L'homme  a  la  conscience  parfaite  de 
soi  ;  mais  qui  donc  osera  dire  que  la  conscience  de  nos 
sensations  internes  ou  externes  est  aussi  claire  que  la 
conscience  de  nos  volitions  et  de  nos  concepts  ?  La 
distinction  entre  la  conscience  sensible  et  la  cons- 
cience intellectuelle  est  donc  souverainement  impor- 
tante. De  plus,  sous  peine  de  se  perdre  dans  une 
confusion  inextricable,  il  faut  éviter  de  confondre  la 

nei\  (/.  .s;c.  EccL  —  1890,  t.  I,  i.  4 
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conscience  proprement  dite,  rcllexe,  actuelle,  (jui  seule 
est  la  véritable  conscience,  et  la  conscience  simple  que 
les  modernes  appellent  spontanée  et  que  les  scolas- 
tiqucs  désignaient  plus  clairement  sous  le  nom  de 
conscience  directe  ;  mais  il  nous  semble  que  les 
modernes  ont  exagéré  cette  distinction,  M.  Bouillicr, 
en  particulier,  donne  de  cette  conscience  simple  et 
spontanée  une  délinition  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la 
conscience  purement  sensible.  «  Dans  la  conscience 
simple,  dit-il  à  la  page  10,  le  sujet  ne  s'oppose  pas  à 
ce  qui  n'est  pas  lui  ;  il  n'y  a  pas  encore  de  moi,  à  ri- 
goureusement parler,  ni  de  sentiment  de  la  person- 
nalité. Mais  elle  nous  donne  le  sentiment  continu,  plus 
ou  moins  confus,  de  notre  existence,  de  nos  actions,  le 
sentiment  du  bien-être  ou  du  mal-être,  sentiment  qui 
est  le  propre  do  tout  homme,  de  l'animal  lui-même, 
peut-être  même  de  tout  être  vivant.  »  Nous  nous  refu- 
sons absolument  à  admettre,  pour  des  raisons  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  développer  ici,  que  le  végétal  ait  la 
moindre  sensation.  Mais  la  conscience  qui  vient  d'être 
définie  et  de  laquelle  est  soigneusement  exclu  tout 
clément  intellectuel,  n'est-elle  pas  purement  et  sim- 
plement la  conscience  sensible  ?  La  conscience  spon- 
tanée de  l'homme ,  qui  accompagne  nécessairement 
tous  nos  actes  internes  ou  externes,  ceux  des  sens 
comme  ceux  de  l'intellect  et  de  la  volonté,  n'cst-elle 
pas  essentiellement  différente  de  la  conscience  sensi- 
ble, par  l'effet  de  l'action  de  l'intellect  sur  les  puis- 
sances inférieures  V 

Or,  ces  divisions  importantes  entre  la  conscience  in- 
tellectuelle et  la  conscience  sensible  ou  sens  intime  ou 
sensoriam  commune  d'une  ])art  ;  entre  la  conscience 
réllcxe  et  actuelle  et  la  conscience  spontanée,  habi 
tuelle,  concomitante  d'autre  part  ;   d'autres  division> 
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(I'uik;  utilité  incontestable  dans  une  matière  aussi  com- 
plexe; et  surtout  la  nature  de  l'acte  de  conscience,  si 
néii-li.iiéc  par  les  auteurs  dont  nous  parlons,  sont  forte- 
ment établies  et  minutieusement  analysées  dans  laphi- 
losophiu  du  moyen  âge,  et  en  particulier  dans  les 
œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Un  des  axiomes  admis  sans  critique  par  les  historiens 
modernes  de  la  philosophie  est  que  les  grands  péripa- 
téticiens  du  moyen  âge  n'ont  pas  compris  l'importance 
de  la  conscience.  Descartes  le  premier,  ne  cesse-t-on 
de  répéter,  a  reconnu  que  la  conscience  de  soi-même 
n'est  pas  dans  l'homme  le  fruit  du  raisonnement,  mais 
le  résultat  d'un  simple  regard  de  l'esprit.  La  vérité  est 
que  nul  philosophe  n'a  pénétré  plus  avant  dans  l'ana- 
lyse de  l'acte  intellectuel  et  dans  l'étude  de  la  con- 
science et  du  moi,  que  saint  Thomas  d'Aquin  ;  nul  n'a 
vu  d'un  coup  d'œil  plus  "perçant  et  plus  sûr,  nul  n'a 
montré  avec  des  arguments  plus  invincibles  et  une 
évidence  plus  manifeste  que  Tâme  se  connaît  elle- 
même  dans  et  par  son  activité.  Sans  doute  il  se  garde 
d'absorber  la  science  dans  la  conscience,  il  n'enseigne 
pas  que  tout  le  savoir  humain  vient  d'un  seul  prin- 
cipe intrinsèque  à  Ta  me.  S'il  ne  méconnaît  pas  la  va- 
leur de  l'expérien^  interne,  il  tient  cependant  compte 
de  la  condition  présente  de  l'âme  qui  n'est  pas  un  pur 
esprit,  mais  est  unie  avec  le  corps  si  étroitement  qu'il 
n'en  résulte  qu'une  seule  substance  ;  d'où  il  suit  que 
nos  opérations  les  plus  nombreuses  ont  pour  origine 
l'expérience  externe  et  que  celle-ci  est  la  première 
dans  l'ordre  chronologique;  Il  est  vrai,  en  outre,  que 
l'Ange  de  l'Ecole  n'a  pas  répondu  expressément  aux 
objections  du  XIX"  siècle  contre  sa  grande  et  belle 
théorie  ;  il  n'a  pas  composé  un  traité  spéôial  sur  l'In- 
conscient et  n'a  pas  prévu  qu'un  temps  viendrait  où  un 
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philosophe  ne  craindrait  pas  d'attribuer  hi  sensibihti'' 
et  la  conscience,  non  seidenicnt  au  cerveau  et  autres 
centres  nerveux,  mais  aux  moindres  cléments  des 
corps  organisés,  aux  végétaux,  même  aux  molécules 
des  corps  inorganiques  et  jusqu'aux  atomes.  On  sait 
que  telle  est  la  théorie  de  Hartmann. 

Mais  saint  Thomas  a  étudié  la  conscience  avec  une 
telle  perspicacité,  il  a  posé  des  principes  si  clairs  et  si 
solides,  qu'il  n'est  pas  une  seule  erreur  contemporaine 
qui  n'y  trouve  sa  réfutation.  Bien  plus,  beaucoup  de 
questions  secondaires,  soulevées  de  nos  jours  par  une 
psychologie  plus  curieuse  de  détails,  ont  dans  la  doc- 
trine thomiste  une  solution  très  sûre  et  très  scientiliquc. 
Nous  espérons  le  démontrer  dans  la  suite  de  ce  travail. 

L'intellect,  la  conscience  rétlexe  et  le  moi,  les  raj)- 
ports  de  la  conscience  et  de  la  volonté,  la  conscience 
sensible  dans  l'animal  et  dans  l'homme,  la  conscience 
concomitante  et  habituelle, les  limites  de  la  conscience, 
la  conscience  et  la  science,  la  personnalité,  l'impor- 
tance de  la  conscience  par  rapport  à  nos  autres  con- 
naissances, et  enfin  l'inconscient  :  telles  sont  les  prin- 
cipales divisions  de  cette  étude. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  dinnovcr.  La  doc- 
trine que  nous  exposerons  est  la  philosophie  de  saint 
Thomas,  que  nous  aimons  et  que  nous  défendrons  avec 
une  conviction  profonde.  Notre  unique  ambition  est 
de  contribuer,  pour  une  faible  part,  à  la  faire  mi/ux 
connaître,  persuadé  que  c'est  le  moyen  de  lui  susciter 
des  disciples  et  des  admirateurs.  Si  on  l'attaque,  si  on 
la  considère  avec  défiance,  une  des  principales  raisons 
est  qu'elle  est  encore  trop  peu  connue.  Sur  la  foi  de 
Descartes  (1),  qui  n'a  manqué  aucune  occasion  de  lui 

(1)  Au  commencement  du  Traité  des  Passions  oii  sont  renferméos 
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iômoïixnor  lo  plus  profond  rAôpri.s,  ce  (pii  ne  l'a  pas 
cmpcchc  de  lui  faire  de  nombreux  emprunts,  on  a  long- 
temps dédaiLmé  la  philosophie  scolastique.  On  est  plus 
juste  aujourd'hui  :  on  ne  dit  plus^  comme  nous  nous 
souvenons  de  l'avoir  lu  dans  une  Histoire  de  la  littéra- 
ture franc-aise,  qu'avant  Descartes  les  philosophes  no 
pensaient  pas  par  eux-mêmes  et  n'avaient  d'autre  cri- 
térium de  vérité  que  l'autorité  d'Aristote,dont  ils  com- 
mentaient les  ouvra,o-es  sans  les  comprendre.  On  n'en 
est  plus  là,  grâce  à  Dieu  ;  les  penseurs  contemporains 
ne  parlent  de  saint  Thomas  qu'avec  le  respect  dû  à  son 
génie  :  beaucoup,  et  non  des  moindres,  s'appuient  de 
son  autorité  pour  la  défense  de  leurs  opinions. 

11  est  vrai  que  bien  des  préventions  subsistent  en- 
core ;  bien  des  jugements  établissent  d'une  façon  irré- 
fulal)le  que  l'étude  de  ses  ouvrages  n'est  pas  très 
répandue  ni  très  profonde.  Nous  avons  été  stupéfait 
eu  lisant  ce  qui  suit  dans  l'excellent  livre  de  M.  Bouil- 
licr  ;  le  Principe  vital  et  l'âme  persistante,  à  la  fin  du 
chapitre  premier,  note  '2  :  «  J'ai  remarqué  dans  mon 
ouvrage  sur  la  conscience  que  la  doctrine  qui  attribue 
à  la  conscience  la  connaissance  même  de  l'essence  de 
ITime  n'a  rien  de  nouveau.  «  —  Suit  un  texte  de  saint 
Au'jU'^liii  qui  nous  paraît  avoir  été  mal  compris,  et 
après  :  ><  ('ctte  mémo  (jnrslitm  était  aiL-itér  parla  sco- 
lasti([U('.  l\lle  est  ainsi  posée  par  saint  Thomas,  ijni  ta 
résout  affirmativement  :  Utrum  anima  conjuncta  corpori 


sur  les  esprits  animaux,  la  glande  pinéale,  le  mécanisme  du  corps 
Imniain  et  d'autres  sujets,  tant  de  théories  aujourd'hui  universelle- 
ment condamnées,  Descartes  dit  textuellement  :  «  Ce  que  les  anciens 
eu  ont  écrit  est  si  peu  de  chose  et  pour  la  plupart  si  peu  croyable, 
que  je  ne  i)uis  avoir  aucune  espérance  d'approclier  de  la  vérité  qu'en 
nréloifjnant  des  chemins  i^u'ilsont  suivis.  »11  répète  la  même  idée  sous 
mille  formes  dans  tous  ses  ouvrages  avec  un  orgueil  qui  ne  ser» 
jamais  dépassé. 
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cognoscat  seipsam  pcr  cssentiam  suam  immédiate  ? 
(Sum.  Thcol.,  quest.  87,  art.  1.)  » 

Or,  tout  lecteur  pourra  facilement  se  convaincre  que, 
dans  cctarticlo,  saint  Thomas  aboutit  à  une  conclusion 
ncirativc.  11  d6montre,  par  des  raisons  très  fortes,  que 
l'âme  no  se  cftnnaît  pas  immédiatement  par  son  es- 
sence, mais  par  son  acte.  Ce  qu'elle  connait  par  son 
acte,  c'est  l'existence  de  la  substance  du  moi  ;  mais 
non  pas  sa  nature,  sa  distinction  d'avec  le  corps,  sa 
spiritualité.  Ceci  est  du  domaine  de  l'intellect. 

A  la  page  'tl  i  de  son  Cours  de  pliilosophie,  M.  Ra- 
bier  apprécie  comme  il  suit  la  belle  tliéorie  thomiste 
sur  la  connaissance,  note  3  :  «  La  scolastiquc  entend 
les  idées-images  autrement  (que  l'école  de  Démocrite). 
Aristote  avait  dit  :  La  sensation  est  ce  qui  reçoit  les 
formes  sensibles  sans  la  matière,  comme  la  cire  reçoit 
l'empreinte  de  l'anneau  sans  en  recevoir  le  fer  et  l'or... 
(De  anima  IL,  xii.,  ,§  1).  Ses  successeurs  entendirent  ce 
passage  dans  le  sens  le  plus  littéral  et  le  plus  grossier. 
On  s'imagina  que  les  formes  des  objets  se  détachaient 
des  objets  eux-mêmes.  Ces  formes,  appelées  espaces 
intentionnelles,  s'impriment  dans  le  sens  commun  et 
deviennent  e5/;ècf5  impresses. hb.  ces  espèces,jusqu'alors 
matérielles,  sont  spiritualisécs  par  l'intellect  actif  et 
deviennent  espèces  expresses.  Elles  sont  alors  reçues 
dans  l'intellect  passif,  qui  connait  ainsi  par  leur  inter- 
médiaire les  choses  matérielles.  »  11  y  a  là  autant  d'er- 
reurs que  de  mots  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'intellect 
connaît  les  choses  matérielles  ;  les  species  expressœ  ne 
sont  pas  spiritualisécs  par  l'intellect,  qui  n'a  pas  le 
pouvoir  d'en  changer  la  nature;  les  species  impi'essx  ne 
sont  pas  la  même  chose  que  Jes  iynafjes  intentionnelles  ; 
rien  de  matériel  ne  se  détache  des  objets  eux-mêmes  ; 
enfin,  la  doctrine  de  la  connaissance  sensible  et  de  l;i 
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connaissance  intellectuelle  est  substantiellement  la 
môme  dans  Aristotc  et  dans  saint  Thomas. Pour  se  con- 
vaincre de  CCS  aiïirmations,  il  n'est  besoin  que  d'ouvrir 
le  premier  manuel  venu  do  philosophie  scolastique. 
Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  M.  Rabier  interprète 
la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  le  sens  le  plus  littéral 
et  le  plus  grossier  ;  nous  disons  simplement  que,  pour 
accumuler  autant  d'erreurs  en  si  peu  de  mots,  il  faut 
absolument  ne  rien  connaître  de  la  doctrine  thomiste  ; 
et  nouj3  sommes  persuadé  que,  s'il  la  connaissait,  un 
esprit  aussi  cultivé  que  M.  Rabier  la  préférerait  de 
beaucoup  à  la  doctrine  de  l'hallucination  vraie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  estimerions  suffisam- 
ment récompensé  de  nos  efforts,  si  nous  réussissions  à 
dissiper  quelques-uns  des  préjugés  répandus  contre  la 
philosophie  scolastique.  Nous  l'étudierons  dans  les 
œuvres  mômes  du  saint  Docteur  :  la  Somme  théoiogi- 
qiie  et  les  divers  opuscules,  et  nous  nous  aiderons, 
pour  la  mieux  comprendre,  des  travaux  des  penseurs 
contemporains  qui  nous  paraissent  l'avoir  le  mieux 
saisie  et  le  mieux  développée  :  Sanseverino,  Libera- 
tore,  le  P.  Kleutgcn,  le  P.  Tilman  Pesch  et  le  P.  Salis 
Sewis,  qui  a  écrit  dans  son  excellent  traité  Dclla 
conoscenza  seîisitiva,  dont  la  Revue  a  rendu  compte  il  y 
a  quelques  semaines,  un  remarquable  chapitre  sur  la 
conscience. 

H.  Goujon. 


LES  RITES  ClliXOIS. 


En  IvKtrùme-Orient,  nulle  controverse  religieuse  ne  fut 
plus  importante  et  ne  traîna  plus  en  longueur  que  celle  des 
rites  chinois  et  malabares.  Pendant  cent  ans.  ces  grande^; 
questions  non  seulement  disciplinaires,  mais  doctrinales, 
parurent  sans  cesse  renaître  de  leurs  cendres,  et  notre  siècle 
lui-même  en  a  répctc  plusieurs  fois  les  échos.  Jamais  peut- 
être  une  querelle  de  ce  genre  n'agita  plus  violemment  l'Eglise, 
depuis  l'époque  des  premiers  apôtres  où  l'on  discuta  si  fitrt 
avant  de  décider  (piels  rites  et  quels  usages  judaïques  on 
pourrait  tolérer  au  moins  pour  un  temps. 

Nos  lecteurs  sont  au  courant  de  cette  grande  question  qui 
divisa  les  missionnaires  de  Chine  et  les  Jésujtes  eux-mêmes 
en  deux  camps  bien  tranchés.  Les  uns,  avec  Ricci,  Verbiest, 
Couplet,  Gerbillon,  étaient  favorables  aux  Chinois.  Ils  pré- 
tendaient (pie  leur  religion,  quant  à  l'idc'e  de  Dieu,  au  cuIIp 
(les  ancêtres  t.'t  aux  homuiages  à  Confucius,  est  restée  pure 
très  longtemps  et  que  par  conséquent  i^es  cérémonies  pou- 
vaient être  tolérées.  Les  autres  ne  voyaiçnt  dans  ces  prati- 
ques qu'idolâtrie,  athéisme,  matérialisme,  superstition  et 
magie.  Ainsi  parlaient  les  jésuites  Longobardi  et  Visdelou, 
Ch.  Maigrot  des  Missions  Etrangères,  avec  la  plupart  des 
missionnaires  appartenant  aux  ordi-es  mendiants,  enlin  plus 
tard  le  cardinal  de  Tournon,  légat  du  Pape, 

Qui  avait  raison?  Rome  fut  saisie  de  la  question  dès  1G33 
et  se  prononra  plusieurs  fois  d'une  faron  catégorique. 
Plusieurs  missionnaires,  il  faut  le  dii'c,  semblèrent  hésiter  à 
accepter  les  décidions   pontilicalcs.  Ils  j)araissaient  ne  pas 
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reconnaître  la  valeur  doctrinale  des  jugements  du  Saint 
Si(',i!:e.  Ils  eurent  tort  sans  doute,  mais  de  là  à  accuser  les 
Jésuites  de  «prudence  sournoise  et  de  diplomatie  mondaine)), 
comme  vient  de  le  faire  M.  All)ert  Uéville  (1),  il  y  a  un 
abîme.  11  n'est  pas  permis  de  dire  avec  lui  que  «  la  grandeur 
incalculable  de  la  fin  leur  fit  complètement  illusion  sur  le 
caractère  plus  que  douteux  des  moyens,  qu'ils  persistèrent  à 
enseigner  le  pur  déisme,  ou  même  un  Bouddhisme  de  grand 
air,  sans  parler  ni  de  Trinité,  ni  d'Incarnation,  ni  de  Rédemp- 
tion. »  Toutes  ces  affirmations  dénuées  de  preuves  viennent 
de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi. 

Les  missionnaires  de  Chine  ont  pu  hésiter  autrefois,  en 
certaines  circonstances  délicates,  à  reconnaître  la  valeur 
dogmatique  des  décrets  pontificaux,  mais  une  pareille  illusion 
serait-elle  encore  possible  aujourd'hui  ? 

Telle  est  la  question  que  vient  de  se  poser  un  savant  rédac- 
teur de  la  Civillà  cattolica.  Il  n'hésite  pas  à  répondre 
négativement. 

En  effet,  si  nous  analysons  tous  les  documents  pontificaux 
qui  se  rapportent  aux  rites  chinois,  nous  sommes  obligés 
d'affii-mer  que  le  jugement  du  Siège  Apostolique  a  évidem- 
ment une  valeur  dogmatique  et  qu'il  e.-t  par  conséquent 
absokmient  décisif.  Le  Pape,  chef  de  l'Eglise,  y  parle  d'un 
objet  qui  appartient  au  dé|)(*it  de  la  foi,  et  avec  la  forme  qu'il 
emploie  ordinairement  quand  il  a  l'intention  d'obliger. 

P  Le  principe  que  Benoit  XIV  énonce  principalement  dans 
la  question  est  celui-ci  :  «  Omnibus  jam  notum  est,  in  rébus  ud 
orthodoxam  reiigionem  pertinentibus,  patieiuiam  sive  tole- 
rantiam,  ubi  de  superstitione  vel  id  lolatria  agùur,  nullo  pacto 
haberi  posse  »  (2). 

La  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  confirme  celte 
manière  déjuger  dans  un  bref  donné, en  1753,  à  Mgr  Benadat, 
auxiliaire  du  vicaire  apostolique  du  Tonkin.  a  II  s'agit,  dit- 
elle,  du  premier  commandement  relaUf  au  culte  d'un  seul 

(1)  L<i  rcHf/inn  c/''H'(/sr.  par  A.    Réville,  professeur  au  collof-'c  de 
France. 
['2]  ô  janvier  1741.  <^:onslilution  Kr  i/uo  siDualari. 
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Dieu;  à  ce  précepte  est  opposé  tout  acto superstitieux  tendant 
à  l'itlolAtrie  (I).  » 

Dans  ce  siècle,  en  1802  et  en  1875,  Pic  VII  et  l'ie  IX  ont 
conlirmc  ce  langojçîc.  Au  reste,  dès  avant  Benoît  XIV,  c'est 
toujours  le  caractère  superstitieux  de  ces  cérémonies  qui 
inquiète  le  Pontife  suprême.  Tel  est  le  sens  des  réponses 
d'Innocent  X,  d'Alexandre  VII  et  de  ClcHnent  XL  II  est 
clair  que  la  question,  telle  qu'ils  la  précisent  et  l'exposent, 
appartient  par  elle-même  au  dépôL  de  la  foi.  Ces  rites  "ne 
sont  pas  appelés  mauvais  simploment  parce  qu'ils  sont  dé- 
fendus par  l'autorité,  mais  ils  sont  prohibés  par  le  Souverain 
Pontife  parce  qu'ils  sont  mauvais.  La  raison  pour  laquelle  il 
les  déclare  illicites  ne  se  lire  pas  d'une  loi  ecclésiastique, 
mais  de  leur  malice  intrinsèque.  A  son  avis,  ces  cérémonies 
répugnent  à  la  loi  divine  et  naturelle.  C'est  le  motif  pour 
lequel  il  édicté  les  peines  les  plus  graves  pour  faire  respecter 
ses  décisions. 

2°  Si  maintenant  nous  considérons  la  forme  de  ces  docu- 
ments, la  même  réponse  s'impose.  Ecoutons  le  Pape.  Il  parle 
«  ex  commissœ  nobis  divinitus  aposlolicx  se7'vilulis  niunere.  n  II 
ajoute  :  «  de  apostolicx  potcslalis  pleniludi'ne...  virtute  sancta' 
obedienliœ  mandamus  ut  responsa  pra^inserta  exacte...  obser- 
vent »  (2). 

En  1704,  le  Souveiain  Pontife  conliinn'  ics  rc|)on.ses  prc- 
cédcntcs  et  ajoute  que  des  paroles  si  claires  auKiient  dû 
terminer  toute  controverse  :  «  Nuilus  jam  relinquitur  locus 
cuiquam  nova;  hujus  ncgolii  di.-quisitioni,  sed  eadem  nostra 
décréta  ab  omnibus  Chrisli  (idelibus...  juxta  formam  in 
ipsamet  Conslitutione  nostra  jiraîscriptam  servanda  sunt  (3).» 
Ainsi  parle  Clémcnl  XI  dans  un  bref  adressé  au  roi  de 
Portugal. 

Benoît  XIV  rapporte  la  décision  du  même  Pontife  qui 
défend  aux  religieux  d'imprimer  (pioi  (|ue  ce  soit  sur  la 
question  sans  la  |)ei'mission  expresse  du  Saint  Siège.  Pui.^ 

(1)14  janvier  17.73. 

i2)  Conslit.  fc'.r  '"■'  ''••■  ■'■>  ri..p...,,i  \  i  nn  „,  ,., 

(;j)  4  janvier  1*! 
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il  ajoute,  en  parlant  ,çle  la  solennelle  Constitution  Ex  ilia 
die  de  Clément  XI  :  «  Nullo  modo  ferre  possumus  quem- 
quam  existere  qui  ei  repugnare  temerc  audeat,  aut  contem- 
nere,  perinde  ac  ipsa  siipremain  ApostoUcœ  Se'/is  decisionem 
non  contineret,  et  id,  de  quo  agitur,  non  ad  reli.i^ionem  ?pec- 
taret,  sed  quid  pcr  se  indill'erens  foret,  aut  quciedam  variabilis 
disciplina}  ratio  (I).  «C'est  au  nom  de  l'autorité  qui  lui  est 
octroyée  par  Dieu  qu'il  veut  conserver  à  celte  Constitution 
toute  sa  valeur  et  y  ajouter  encore,  s'il  se  peut.  Si  ces  paroles 
n'indiquent  point  qu'il  s'agit  d'une  décision  réellement  dogma- 
tique, nous  ne  savons  pas  de  quelle  forme  plus  grave  le  Saint 
Siège  aurait  pu  entourer  son  jugement. 

Donc,  la  cause  des  rites  chinois  a  été  jugée  d'une  façon 
décisive  et  immuable  ;  le  fond  et  la  forme  des  documents  pon- 
tificaux l'établissent  avec  une  égale  clarté. 

Aussi  les  Congrégations  de  la  Propagande  et  du  Saint 
Office  s'étonnent-elles  souvent  que  tout  doute  et  toute 
occasion  de  controverse  ne  .soient  pas  enlevés  par  ces  décla- 
rations si  graves. 

«  Nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter,  dit  en  terminant  sa 
thèse  le  rédacteur  de  la  CtviUà,  que  la  Sacrée  Congrégation 
est  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  sentiments,  car  c'est 
elle-même  qui  nous  a  fait  rhontieur  de  nous  charger  de  rédiger 
et  de  publier  cet  article  dans  le  sens  que  nous  avons 
exposé  [2).  n 

D'  L.  S. 


(1)  11  juillet  1742. 

(2)  CUUta  raltoUra,  IG  nov.  lb8U,  p.  115. 


QUESTION  LITURGIQUE 


A    la    >l<'sso    c-haiilro    sans    iiiiiiis(i>es  sacfés,   le 
«•cU'branI  poiil-il  elianler  lui-inèiiie  lY'pilrc  ? 

D'après  la  ruljiique  du  Missel,  lorsque  la  Mc?se  est  chan- 
tée sans  diacre  ni  sous-diaci-e,  l'cpître  est  chantée  par  un 
lecteur  en  surplis,  et  le  célébrant  chante  lui-même  l'évangile. 
Il  chante  également  lui-nirmc,  à  la  fin  de  la  Messe,  Jle  M/'ssa 
est,  lienedicamus  Dumino  ou  lîequiescant  in  pare.  <(  Si  quan- 
«  doque  celehrans  cantal  Missam  sine  diacono  et  sub- 
((  diacono,  epistohim  cantat  in  loco  consucto  aliquis  lector  su- 
0  perpellicco  indutus,  qui  in  fine  non  osculatur  manum 
((  celebrantis;  cvangelium  aulcm  cantat  ipse  celehrans  ad 
0  cornu  evangelii,  qui  et  in  fine  cantat  Ile  Missa  est,  vel  /ie- 
((  nedicanius  iJutnino,  aut  Ucqu  cscant  in  pace,  pro  tomporis 
((  diversitate  (llub.  M'ss,  part.  II,  tit.  VI,  n.  8). 

Cette  rubrique  est  confirmée  par  le  décret  suivant.  Question, 
«  An  in  Ecclesiis  collegiatis,  illis  diebus  fuMialibus  in  quibus 
«  cnntîitur  Missa  convenlualis  vol  voliva  a  solo  célébrante 
((  sine  diacono  et  subdiacono.  epislola  sit  cantanda  a  clerico 
«  eidem  Missic  inservicnte.  vel  ab  iino  ex  c;eteris  presbyteris 
i<  benelicia'.is  in  liabitu  clciicali  lune  temptjris  in  clioro  resi- 
((  dente  ?  Réponse.  Servaiidam  esse  rubricamn.  8,  et  episto- 
((  lam  canendamesse  ab  aliquo  lectore  superpelliceo  induto.  » 
(Décret  du  .'{()  mars  1(;<)7,  n-  ^J'iKi,  q.  i.) 

On  comprend  celte  régie  dans  les  églises  où  il  y  a  des  clercs 
capables  de  chanter  l'épîlre,  comme  le  suppose  le  décret 
qu'on  vient  de  ciltîf,  et  comme  semble  le  supposer  la  rubri(jue 
du  Missel.  .Mais  comme,  à  celle  Messe,  le  célébrant  remplit 
avec  ses  fondions  celles  du  diacre  et  du  sous-diacre,  il  sem- 
ble qu'il  peut  remiilac(;r  le  si.ius-;liacre  pour  lu  cbant  de  l'épilre 
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comme  il  le  fait  pour  lo  (.baiit  de  l'cvaii.c^ilc  ft  de  ïlle  Missa 
est,  du  /ienei/icamtis  Domino  ou  Rrfjuiescant  in  pace  d'après  la 
raOmc  rubrique,  avec  cette  diflorence,  toutefois,  qu'un  clerc 
peut  chanter  l'épître,  m.iis  ne  pourrait  chanter  ni  l'évangile, 
i\\  Ite  Missa  est,  Benedicamus  Domino  ou  Reqniescant  ta  pace. 
La  question  a  été  posée  à  la  S.  C.  des  llitcs  de  manière  à 
provoquer  une  réponse  plus  explicite.  On  suppose  le  cas  où  il 
n'y  a  aucun  clerc  qui  puisse  chanter  l'épitre.  «  Si  vero  nullus 
«  adsit  lector...  sufficit-nc  ut  in  casu  legatur  tantum  epistola 
«  ab  ipso  célébrante,  vel  ab  eodem  débet  cantari  ?  »  La  S.  C. 
a  donné  cette  réponse  :  «  Ad  raentem.  Et  mens  est,  quod  cuni 
«  Missa  cantetur  sine  Ministris,  et  nullus  sit  clericus  inser- 
«  viens  qui,  superpelliceo  indutus,  epistolara  decantet  juxta 
«  rubricas,  satins  ciit  quod  ipsa  epistola  legatur  sine  cantu 
«  ab  ipso  célébrante.  »  (Décret  du  23  avril  1875.  N"  5G0i, 

q- 1.) 

Cette  décision  a  paru  étrange  dans  les  pays  où  les  prêtres 
ont  toujours  suivi  la  coutume  de  chanter  eux-mêmes  l'épître 
ù  ces  sortes  de  Messes,  (;lont  la  solennité  semble  interrompue 
et  diminuée  par  cette  simple  lecture.  On  a  consulté  à  cet 
égard  les  Ephémériiles  Liturgiques  en  proposant  ce  doute  : 
«  Gelebrans,  si  absque  ministris  Missam  cantet,  potestne  ip- 
((  seraet  e.\  consuctudine  cpistolam  cancre  ?  »  On  répond  en 
disant  que  la  Rubrique  du  Missel  est  trop  formelle  pour  qu'on 
puisse  l'interpréter  ainsi,  et  que  d'ailleurs  les  auteurs  n'ont 
jamais  sjpposé  cette  coutume  «  Nimis  aperta  est  rubrica 
«  Missalis,  ut  cjusmodi  consuctudo  approbari  possit.... 
«  Quaj  rubrica,  utpote  satis  perspicua,  ita  comrauniter  e.xpli- 
«  catur,  ut  neque  auctores  prœfatum  dubium  proponant  sibi. 
((  Cum  ilaquc  consuetudines  aperte  rubricis  contrariœ  a 
«  S.  R.  G.  corruptelœ  appcUentur,  eodem  et  ipsimet  nomine 
«  consuetudinem  in  casu  appellarc  cogimur.  »  On  renvoie 
alors  au  décret  du  30  mars  1097  cité  plus  haut  {Epheni.  lit. 
juillet  1889). 

Celte  réponse  a  excité  quelques  réclamations.  Elle  a  été 
trouvée  trop  sévère,  et  plus  sévère  que  le  décret  du  23  avril 
1875  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  l'auteur  de  l'article 
maintient  sa  décision  et  l'exprime  comme  il  suit.  '(  Portasse 
«  corruptelœ  noraen,  quo  usum  in  casu  appellavimus,  obji- 
«  cienti  displicuit.  At  animadvertimusimprimis,  cantura  épis» 
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«  lolîp  in  casu  csîîc  citra  controvcrsiam  contra  rubricanî,qiirc 
<{  docot  illara  caiicnduin  ctse  ab  aliquo  clerico  siipcrpelliceo 
((  iiuluLo.  Secundo  decretuni  dicit  satius  esse  in  casu  (liaud 
«  liilius,  ut  objicicns  refert)  ut  cpi^^tola  legatur  ab  ipso  cele- 
«  biante  ;  ergo  ab  ea  canenda  cdcbians  vetatur.  (Juod  ccrto 
«  non  opponitur  alleri  decreto  a  nohis  allato  de  servandis  ru- 
((  bricis.  »  (Il  cite  alors  le  décict  du  oO  mars  1()U7).  dSi  ergo 
«  et  rnbrica  conferatur  cnni  docretis,  quod  aliud  a  Icge  exi- 
((  gitur,  uisi  ut  cpislola  vel  ab  inserviente  cantetur  vel  sim- 
((  pliciter  a  célébrante  legatur  ?  Contrarium  agere  nonno 
((  manifesto  est  contra  eamdcra  rubricara  et  S.  11.  C.  décréta? 
«  Hoc  autera  posilo,  quid  valet  auctorilas...  contrarium  sim- 
«  pliciter  asserentium...?  Manifesto  docent  quid  lex  probibet  : 
«  hi  ergo  relinquendi,etlegi  slandunî.Notumcst,epistolamca- 
«  nerc  solemniori  Mis.-a  anliquitus  fuisse  lectoris  ofiicium, 
«  liaud  sui)diaconi,  qui  cani  légère  cœpit,  non  ex  ministerio 
a  sibi  dato  aut  in  ordinatione  sibi  commisse,  neque  ex  litteris 
ft  canonicis.ut  scribit  Amalajius,  sed  tantum  ex  consuetudinc 
u  sanctic  Ilùniaiicc  Ecclesia;.  Satius  ergo  in  casu  est,  ut  in 
«  lectoris  dcfectu,  recitetur  a  célébrante  sicut  in  Missa  pri- 
«  vata,  ne  munus  Acolythi  satis  inlerius  Sacerdos  adimpleat.  » 
{/bid.  nov.  188!)). 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulterait  que  le  célébrant,  à 
cette  Messe,  ne  peut  pas  chanter  lui-même  l'épîtrc  sans  violer 
la  loi  du  Missel  et  les  décrets  de  la  S.  C.  des  Itites,  et  on 
appuie  cette  règle  sur  cette  raison,  que  le  chant  de  l'épître  a 
longtemps  appartenu  aux  clercs  inférieurs  dont  le  célébrant 
ne  peut  convenablement  remplir  l'office.  Aussi,  à  défaut  de 
clerc  capable  de  chanter  l'épître,  on  doit  se  contenter  de  la 
lire  comme  à  la  Messe  basse. 

La  rubriijue  du  Missel  est  très  claire.  L'épître  est  chantée 
par  un  clerc.  Ce  clerc  peut  être  ou  ne  pas  être  un  des  Aco- 
1^'tes.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  rubrique,  ce  point  est  de  rigueur, 
et  s'il  n'y  a  pas  un  clerc  pour  chanter  l'épître,  la  Messe  ne 
peut  pas  être  chantée,  faute  du  nombre  de  ministres  suffi- 
sants. 

Le  décret  du  30  mars  HVdl  confirme  la  rubrique.  Un  de- 
mande si  l'épître  doit  être  chantée  par  un  des  acolytes  ou  par 
un  des  prêtres  présents.  La  réponse  affirme  qu'elle  doit  être 
chantée  par  un  lecteur,  qui  peut  êlic  ou  n'être  pas  un  de  ceux 
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qui  servent  le  cclôbrant,  nt  clic  n'oxclut  pas  posilivcment  de 
cos  fonctions  un  des  prêtres  pr(^?ents.  Quant  au  décret  du  :2'] 
août  1875,  où  l'on  examine  d'une  manière  tout  h  fait  spéciale 
le  point  qui  nous  occupe,  h  savoir  le  c.is  oii  il  n'y  a  aucun 
clerc  pour  chanter  l'épître,  le  ccjlébrant  peut-il  se  contenter 
de  la  lire,  ou  doit-il  la  chanter  ?  On  répond  :  «  Satius  erit 
quod  Icgatur  sine  cantu.  »  Ce  mot  salius  n'exprime  pas  la 
défense  de  chanter  l'épître,  mais  indique  seulement  qu'il  est 
préférable  de  ne  pas  le  faire,  La  coutume  de  chanter  l'épître 
peut  donc  être  conservée,  quoiqu'il  soit  mieux  de  chercher  à 
la  détruire.  On  ne  peut,  ce  semble,  interpréter  la  rubrique 
d'une  manière  plus  sévère  que  la  S.  C.  des  Rites,  qui  en  a  reçu 
la  mission. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  des  motifs  de  cette 
décision,  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  basée  sur  ce  principe, 
que  le  chant  de  l'épître  appartenant  dans  la  circonstance  à 
un  lecteur,  et  ayant  même  été  longtemps  l'office  d'un  lecteur, 
même  à  la  Messe  solennelle, il  ne  convient  pas  qu'il  soit  rempli 
par  le  célébrant.  Jusqu'au  neuvième  siècle,  en  effet,  cet  office 
appartenait  à  un  lecteur,  et  TEvôque  ne  conférait  pas  ce 
pouvoir  à  l'ordination.  Telle  est  l'observation  faite  par  Ama- 
laire  (1.  Il,  c.  111).  «  Miror,  qua  de  re  sumptus-usus  in  eccle- 
«  sia  nostra,  ut  subdiaconus  frecjuentissime  légat  lectionem  ad 
«  Missam,  cum  hoc  non  reperiatur  ex  ministerio  sibi  dato  in 
«  consecrationecommissum,  neque  ex  litteris  canonicis,  neque 
((  ex  nomine  suo.  d  La  coutume  de  faire  chanter  l'épître  par 
le  sous-diacre  s'introduisit  peu  à  peu  dans  les  églises,  et  l'on 
ajouta  à  l'ordination  des  sous-diacres  la  porrection  du  livre 
des  épîtres  avec  ces  paroles  :  a  Accipite  Ubrum  epistolarum 
«  et  habete  potestatem  legendi  eas  in  ecclesia  sancta  Dei,  tam 
«  pro  vivis  quam  pro  defunctis.»  Dans  la  législation  actuelle, 
le  chant  de  l'épître  à  la  Messe  solennelle  appartient  au  sous- 
diacre,  non  pas  cependant  d'une  manière  aussi  exclusive  que 
l'évangile  au  diacre, puîsqu'à  la  messe  chantée  sans  ministres, 
c'est  la  fonction  d'un  lecteur;  puisqu'à  la  Messe  solennelle  on 
accorde  à  un  clerc  minoré  ou  même  seulement  tonsuré  de  la 
chanter  en  cas  de  nécessité.  Si,  dans  la  législation  actuelle, 
le  chant  de  l'épître  eût  appartenu  à  un  lecteur,  même  à  la 
Messe  solennelle,  la  S.  C.  des  Rites  aurait  peut-être  répondu 
d'une  manière  plus  catégorique  que  le  célébrant  ne  devait 
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pas  la  clianlt'i-  h  la  Mosso  chaiilro  sans  ministres  sacres  ;  elle 
a  seulemenl  léiiondu  :  satnis  oit.  La  coutume  contiaiie  n'est 
donc  pas  condamnée,  elle  est  mùme  plus  que  simplement  to- 
lérée, comme  nous  pouvons  en  juger  par  ce  qui  a  été  dit  sur 
les  coutumes.  On  fora  bien  cependant  d'introduire  prudem- 
ment l'usage  d'une  simple  lecture,  puisque  cette  pratique  est 
la  meilleure,  au  jugement  de  la  S.  C.  des  Ilites. 

Les  auteurs  qui  ont  été  cités  comme  ayant  autorisé  le  célé- 
brant à  chanter  l'épître  sont  do  Herdt  et  Mgr  de  Conny.  De 
Ilerdt  s'exprime  ainsi  en  citant  le  décret  du  23  avril  1875  : 
«  Ipse  celebrans  eamdem  (epistolam)  cantat,  vel  saltem  legit 
«  sine  cantu.  »  Le  mot  saltem,  comme  on  le  voit  assez,  de- 
vrait être  remplacé  par  le  mot  satins,  et  peut-être  est-il  le 
résultat  d'une  faute  typographique.  Quant  à  Mgr  de  Conny, 
il  ne  suppose  pas  le  cas  où  le  célébrant  chanterait  lui-même 
l'épître. 

Mais  l'épître  pourrait-elle  être  chantée  par  un  laïque  revêtu 
de  la  soutane  et  du  surplis  '?  11  serait  difficile  de  soutenir  la 
négative.  Un  laïque  ne  peut  remplacer  le  sous-diacre  à  la 
Messe  solennelle,  comme  il  a  été  dit  1'°  série,  t.  Vlll,  p.  'iS't, 
mais  ici  il  s'agit  de  remplacer  un  lecteur,  de  faire  une  fonc- 
tion qui  s'accomplit  avec  le  surplis,  et,  comme  nous  l'avons 
montré  t.  XL,  p.  5oS,  on  permet  à  des  laïques  de  remplacer 
les  clercs  dans  les  fonctions  des  ordres  mineurs.  Il  n'y  a  donc 
aucun  motif  de  refuser  ù  un  laïque  revêtu  du  surplis  le  pou- 
voir de  chanter  l'épître. 

Observons  enfin  que,  dans  le  doute  soumis  à  la  S,  C.  des 
Mites,  on  suppose  qu'il  n'y  a  aucun  lecteur  capable  déchanter 
l'épître.  11  ne  serait  donc  pas  admissible  que  l'épître  fut  chan- 
tée par  le  célébrant  s'il  se  trouvait  au  chœur  un  ecclésias- 
tique qui  pût  la  chanter. 

Le  VAVAssEun, 

Uimiriir  iht  >i'iniiini.ri:  du  >^aiiit-l:s}>fH. 
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VII. 

LIMBOURG.  —  Mariage  clandestin. 

A  raison  de  son  importance  particulière,  nous  donnerons  à 
l'exposé  de  cette  question  une  étendue  plus  considérable. 

En  1885,  Jean  Schuh  et  Christine  Wirtz,  civilement  mariés, 
demandent  la  consécration  religieuse  de  leur  union.  L'homme 
était  libre;  mais  la  iemiue, antérieurement  unie  au  civil  avec  un 
certain  Henri  Muller,  avait  obtenu  divorce  pour  cause  d'adul- 
téré. Aujourd'hui  donc,  elle  demande  la  ratification  de  son  union 
avec  Jean  Schuh,  au  curé  de  Bornheiiii.  Ce  bourg  est  annexé  à 
Francfort  depuis  dix  ans.  Ici  se  présente  la  difficulté.  Le  décret 
du  Concile  de  Trente,  annulant  les  mariages  clandestins,  est-il 
promulgué  dans  la  paroisse  de  Francfort  ?  L'est-il  dans  la  pa- 
roisse de  Bornheim  ? 

L'évêquc  de  Limbourg  expose,  comme  il  suit,  les  raisons  pour 
et  contre.  Francfort  et  Bornheim  appartenaient  à  l'archidiocèse 
de  Mayence,  jusqu'à  l'érection  de  l'évéché  de  Limbourg.  Or,  en 
1582,  l'archevêque  de  Mayence,  Daniel,  porta  un  décret  conte- 
nant exactement  la  doctrine  du  chapitre  Tametsi  du  Concile  de 
Trente,  qui  déclare  nuls  les  mariages  clandestins;  seulement, il 
n'était  pas  parlé  dans  le  décret,  du  Concile  lui-même.  —  Le  suc- 
cesseur de  Daniel,  l'archevêque  Wolfgang,  édicta  à  son  tour  un 
règlement,  dans  lequel  il  mentionnait  le  Concile  de  Trente, 
mais  non  l'obligation  de  publier  le  décret  au  nom  du  Concile, 
dans  chaque  paroisse.  En  1615,  un  autre  archevêque  ne  fit  que 
reproduire  le  décret  de  Daniel.  En  1648,  l'archevêque  Philippe 
de  Schcenborn  donna  l'ordre  de  publier  le  décret  dans  toutes 
les  paroisses  de  rarchevêché. 

Les  successeurs  de  ce  dernier  renouvelèrent  son  décret  con- 
cernant la  promulgation  du  chapitre  Tametsi,  dans  tout  le 
diocèse,  et  partant  à  Francfort  et  à  Bornheim. 

A  cela  ou  objecte  toutefois  :  1°  qu'aucun  document  ne  prouve 
f'ette  publication  pour  Francfort  ;  2°  il  eut  été  surprenant  qu'à 
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cette  époque,  les  protestants  au  pouvoir  eussent  toléré  cette  pro- 
mulgalion  ;  3"  le  décret  public  par  rarchcvcque  Jean-Pliilippc, 
ne  parle  que  de  Vitlicil'''  des  mariaj,'os  clandestins,  et  non  de 
leur  mdlilé,  comme  le  veut  le  Concile  de  Trente. 

A  ces  raisons,  on  oppose  que  l'absence  de  témoignages  écrits 
s'explique,  ou  par  suite  de  la  porte  des  documents,  ou  bien  à 
cause  mémo  de  l'hostilité  manifestée  par  l'administration  vendue 
à  la  réforme  ;  circonstance  qui  ne  permit  pas  de  garder  les  do- 
cuments destinés  à  faire  foi. 

Pour  ce  qui  regarde  la  promulgation  faite  par  l'archevêque 
Jean-Philippe,  il  est  certain  que  les  faits  sont  là,  pour  démontrer 
que  toujours,  depuis  cette  époque,  les  mai-iages  clandestins  sont 
déclarés  nuls. 

Quant  au  bourg  de  Bornhcim,  après  bien  des  vicissitudes,  il 
fut  complètement  envahi  par  les  protestants;  de  telle  sorte  qu'il 
est  incontestable  qu'on  ne  put  y  publier  le  décret  du  Concile  de 
Trente.  Mais,  comme  les  catholiques  de  ce  bourg  s'étaient  ral- 
liés à  l'église  Saint-Bartliélemy  de  Francfort,  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  religieux,  il  s'agit  de  savoir  si  ces 
catholiques  sont  soumis  à  ce  décret,  qui  avait  été  publié  dans 
cette  église,  leur  refuge.  De  là,  la  discussion  de  droit. 

1"     PROPOSITION     DU    CONSULTEUR. 

Le  décret  de  la  24^  sessio7i  (c.  i,  De  réf.),  ayant  certainement 
été  publié  à  Francfort,  tout  mariage  catholique  (1)  clandestine- 
ment célébré,  y  est  nul. 

En  effet,  de  l'exposé  historique  précédent  il  résulte  : 
1»  Que  si  la  promulgation  faite  par  les  archevêques  Daniel, 
Wolfgand,  Jean,  S(;h\vihrst,  juscju'en  1001  était  nulle,  ou  du 
moins  suspecte,  le  jftrenner  prélat  ayant  procédé  en  son  nom 
personnel,  et  non  d'après  l'autorité  du  Concile  de  Trente;  le 
second  ayant  omis  l'obligation  de  la  publier  dans  chaque   pa- 

(1)  11  no  saurait,  en  i-ITot,  ('trc  question  ici  do  nuiriagos  mixtes,  ou 
entre  iién'!ti(|ues.  Car  A  l'épixiac  de  la  i)roniulf,'ati()n  du  cliaii.  Tamelsi, 
les  protestants  ibrmaienl  k  Kraiielort  une  coniiitunauti'  distincte.  C'est 
jjouniuoi,  on  est  d'accord  pour  api)U(iuer  à  Francfort,  le  principe 
adopté  par  IJenoit  XIV  ;  pour  la  Hollande,  par  l'ie  VII,  i)our  Balti- 
more, et  récemment  applitiué  jjour  Ikrlin  ;  à  savoir,  (|ue  le  Concile 
de  Trente  n'a  jjR»  voulu  étendre  le  décret  de  clandestinité  aux  ma- 
riages mixtes  et  aux  unions  entre  protestants,  contractés  dans  les 
lieu-x  où  les  bérctiiiues  étaient  formes  en  sociétés  séparées. 
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roissc  ;  le  troisicnie  ayant  simplement  copié  le  décret  du  pre- 
mier prélat,  rarclievèquc  Jean  Philippe  de  Schœnborn  a  procédé 
on  1<)()4,  à  la  f)ub]iration  régulière  du  Tametsi.  Le  fait  reste 
prouvé  par  les  documcnt.s  cités  à  l'appui  :  a)  par  le  décret  de 
rarclievèquc  déclarant,  au  nom  du  Concile,  la  nullité  de  tous  les 
mariages  clandestins,  pour  tout  le  diocèse  de  Mayence,  sans 
exception  aucune  ;  b)  par  les  registres  des  mariages  constatant 
l'accomplissement  des  formalités  requises  d'après  le  Concile  de 
Trente. 

2°  D'après  les  canonistes,  le  décret  du  Concile  est  présumé 
régulièrement  publié,  dans  les  pays  oîx  il  est  d'usage  de  l'ob- 
server comme  tel.  Or,  une  longue  série  de  faits  particulières 
établissent  cet  usage  traditionnel  pour  le  diocèse. 

3°  Les  décrets  des  Congrégations  romaines  établissent  que  la 
promulgation  de  ce  décret  de  Trente,  se  présume  en  droit,  par 
l'usage  constant  ;  bien  plus,  d'après  la  jurisprudence,  le  décret 
reste  promulgué,  par  le  seul  fait  do  l'usage.  (Décisions  du  14 
avril  16G1,  du  27  mars  1G32.) 

La  môme  doctrine  est  énoncée  par  Pie  VII,  en  1803,  dans  sa 
lettre  à  l'archevêque  de  Mayence.  11  proclame  valides,  les  ma- 
riages clandestins  contractés  dans  les  pays  où  le  décret  de  Trente 
n'a  pas  été  publié,  ou  n  a  jamais  été  observé,  ou  est  tombé  en  dé- 
suétude. Comme  conséquence  réciproque,  si  le  décret  a  été  ob- 
servé quelque  temps,  il  doit  être  considéré  comme  promulgué  ; 
et  les  mariages  contractés  en  violation  de  la  loi  seraient  nuls. 
4o  Devant  le  fait  de  cette  observation  de  la  loi,  l'objection 
tirée  du  défaut  de  documents  écrits  tombe.  En  outre,  par  suite 
du  môme  fait,  la  preuve  négative  ne  suffit  pas  pour  contester  la 
dite  promulgation,  car  le  Concile  do  Trente  a  laissé  toute  hberté 
pour  la  forme  de  cette  publication. 

Voudrait-on  objecter,  comme  argument  ad  hominem,  qu'en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  les  bons  catholiques  se  mariant  selon 
les  règles  du  Concile  de  Trente,  le  décret  Tametsi  y  est  par  con- 
séquent promulgué,  que  par  suite  les  mariages  clandestins  y 
sont  nuls  !  —  La  réponse  est  aisée  :  a)  Les  fidèles  de  ces  ré- 
gions savent  qu'en  se  mariant  ainsi,  ils  observent  une  règle  qui 
n'est  pas  essentielle  dans  leur  pays,  pour  la  validité  de  leur 
union  ;  b)  Les  évoques,  à  qui  seul  il  appartient  de  publier  le  dé- 
cret Tametsi,  n'entendent  nullement  que  cette  pratique  des 
fidèles  serve  de  promulgation  officielle  au  dit  décret.  Cet  usage 
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conservé  par  les  lidùlcs  est  le  résultat  des  règlements  particu- 
liers et  des  statuts  diocésains. 

L't>b8ervation  du  décret  Tamclsi,  on  n'en  saurait  douter,  est 
donc  obligatoire  pour  la  paroisse  de  Francfort. 

2"  PROPOSITION. 

Le  décret  du  Concile  de  Trente  oblige  de  la  même  façon  à 
Bornheim  qu'à  Francfort  ;  mais,  comme  la  preum  n'en  est  pas 
aussi  pcremploire,  il  convient  que  l'éoèque  de  Limbourg,  mettant 
en  pratique  te  droit  conféré  par  le  même  Concile,  fasse  publier 
la  1'"  année  très  souvent,  et  ensuite  selon  les  nécessités,  le  décret 
f  Tametsi  ». 

1"  Il  n'est  pas  prouvé  en  cfl'et  que,  même  avant  la  Réforme, 
Bornheim  constituât  une  paroisse  indépendante  de  Francfort. 
Quand  ce  fait  serait  démontre,  il  s'agirait  de  savoir  si  là,  comme 
à  Francfort,  le  décret  n'a  pas  éle  promulgué  ;  ce  que  l'on  ne 
peut  prouver.  Mais  au  contraire,  tout  semble  démontrer  que  la 
population  catholique  de  Bornheim  a  toujours  dépendu  de  la 
paroisse  de  Francfort  ;  d'autre  part,  un  territoire  ne  se  trouve 
pas  détaché  d'une  paroisse,  parce  que  ses  habitants  ont  apos- 
tasie. Par  conséquent,  le  décret  Tametsi  y  est  toujours  en 
vigueur  pour  les  callioliques,  sinon  pour  les  protestants  pour  les- 
quels il  est  tombé  en  désuétude. 

2»  Nous  avons  vu  que  le  décret  Tametsi  avait  été  publié 
dans  tout  le  diocèse  de  Mayence,  sans  qu'aucune  exception  fut 
signalée.  Or,  liornheim  faisait  partie  du  diocèse.  Donc,  il  existe 
une  présomption  juris  de  jure,  en  faveur  de  la  publication. 

3»  Jusfju'en  18lj'j,  Bornheim  était  une  ainiexe  de  Francfort, 
d'après  des  documents  avérés. Or,  de  temps  immémoiial,  ce  dé- 
cret est  observé  à  Francfort  ;  donc  il  est  également  obligatoire 
à  Bornheim. 

Objectera-t-on  que,  dans  une  cause  semblable,  en  1825,  le 
"Vicaire  Apostolique  de  Nassau  avait  déclare  iju'à  Bornheim  le 
décret  du  Concile  de  Trente  n'avait  pas  été  pronmlgué?  —  Mais 
il  s'agissait  là  d'un  cas  particulier  et  non  d'un  fait  d'ordre  gé- 
néral comme  le  nôtre,  et  pour  lequel  l'évoque  do  Limbourg  a 
produit  des  documents  plus  nombreux  et  plus  décisifs. 

Uailleurs,  depuis  cette  époque,  à  Burnheim,  le  décret  a  été 
observé  ;  et  comme  d'ailleurs  le  Saint-Siège  demande  que  ce 
décret  ait  été  oljservé  seulement  «  aliquo  tcmporc  »,  quelque 
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temps,  pour  qu'il  devienne  obligatoire,  il  on  résulte  qu'aujour- 
d'hui le  doute  n'est  plus  permis  à  ce  sujet. 

3»  PROPOSITION. 

Les  catholiques  de  Francfort  et  de  Bornheim  qui  jusqu'à  pré- 
sent ont  contracté  des  marinoes  clandestins,  de  bonne  foi,  doivent 
renouveler  leur  consentement  devant  le  for  ecclésiastique  secrè- 
tement, en  la  forme  -prescrite  par  le  Concile. 

Pour  le  cas  où  l'un  des  conjoints  seul  consentirait  à  paraître, 
qu'il  soit  accordé  à  l'évéque  de  Limbourg  le  pouvoir  de  régula- 
riser ces  unions  in  radice,  —  Si  les  deux  conjoints  se  refusent 
à  cette  procédure,  ou  si  l'on  n'a  aucun  espoir  de  les  gagner, 
qu'on  les  abandonne  à  leur  bonne  ou  mauvaise  foi. 

Cette  proposition  se  justifie  par  les  raisons  suivantes.  Les 
mariages  clandestins  des  catholiques  étant  nuls,  il  s'agit  de  les 
revalider  conformément  aux  principes  généraux. 

Or,  le  renouvellement  public  du  consentement  n'est  pas  re- 
quis ;  car  les  évéques  de  ces  pays  n'ayant  fait  qnengager  les 
contractants  à  faire  bénir  leur  union,  le  consentement  secrète- 
ment renouvelé,  devant  deux  témoins,  suffira. 

Pour  les  pouvoirs  à  accorder  à  l'évéque  de  Limbourg,  les  cir- 
constances semblent  les  requérir.  En  effet,  des  auteurs  sérieux 
ont  cru  ([ue  les  mariages  clandestins  étaient  validés  dans  ces 
contrées;  par  suite,  afin  d'éviter  les  récriminations,  cette  faculté 
est  très  opportune  pour  le  cas  où  l'on  ne  pourrait  exiger  la  pré- 
sence du  conjoint,  sans  péril  ou  sans  scandale. 

En  ce  qui  concerne  le  silence  à  observer  à  l'égard  des  gens  de 
bonne  foi,  toutes  les  règles  de  l'Eglise  l'indiquent  dans  ces  cir- 
constances. 

4"  PROPOSITION. 

Cette  proposition  n'est  que  le  corollaire  des  précédentes. 

Dans  la  paroisse  de  Francfort,  le  décret  du  Concile  de  Trente 
annulant  les  unions  clandeslines  a  certainement  été  promulgué  ; 
par  conséquent  l'évéque  est  juge  de  l'opportunité  d'une  nouvelle 
publication. 

A  Bornheim,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  promul- 
gation solennelle;  l'avis  donné  aux  fidèles,  de  la  nullité  des 
mariages  clandestins,  est  suffisant. 

La  première  partie  n'a  pas  besoin  de  démonstration  après  ce 
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qui  a  été  établi  ;  rappelons  sculcmont  le  texte  du  Concile,  au 
sujet  delà  publication  répétée  du  décret  Tametai. 

«  Fn  primo  nnno  qnam  s.rpissimr  fint,  deinde  vero  qnotics  ex- 
pedirr  vidPi'inl.  » 

A  Boni/ieim,  on  peut  se  contenter  d'un  avis,  donné  avec  l'ex- 
plication des  autres  empêchements  ;  parce  que  la  promulgation 
solennelle  a  eu  lieu  selon  toutes  les  présomptions  ;  puis  on  évi- 
tera ainsi  les  réflexions  malignes  des  hérétiques  au  suji't  des 
mariages  clandestins. 

Dans  le  cas  où  l'on  considérerait  lo  décret  comme  non  pro- 
mulgué à  Bon^heim,  il  faudrait  recourir  à  une  promulgation 
solennelle  que  l'évêque  est  en  droit  de  prescrire  sans  autre  re- 
cours au  Saint  Siège. 

La  Sacrée  Congrégation  du  Concile  ayant  adopté  complète- 
ment la  manière  de  voir  du  consulteur,  a  résolu  dans  ce  sens  les 
quatre  doutes  proposés  : 

I.  «  An  drcrrfum  Tridcnlimc  Synodi  (spss.  23,  c.  i.  de  Rof.) 
«  clandestina  matrimonia  invnUdans,  fidèles  Francofiirli  deijen- 
«  tes,  sive  vi  obaervantiie  diulurnoi  oblifjel,  ila  ut  matrimonia 
M  ibi,  non  sercala  forma  Tridcntina,  inlcr  catholicos  pro  nal- 
«  lis  hnbendn  sint  in  casu  '/ 

II.  «  An  decrehim  ilhid,  radem  ralionr  rtinni  sponxos  calho- 
«  licos,  lornm  Bitrnhcim  inrolenlen,  ddslrinqal  i)i  rasii  ? 

Et  qnatcnus  (tffivmnlirr  ad  utrumque, 

III  «  Qiiid  af/r)idiim  relaie  ad  eus  calholicos  Francofurtenses 
Il  et  Barnlieiinenses  qui  antehac  malrinionium  clandestine  can- 
<<  tra.vernnl ,  el  de  validitale  nihil  diibitanles,  adlnic  in  eadem 
I'  viviinl  in  casii  '.' 

Et  quatoinis  ncijnVn'r  :nl  utniimiiir  1'""  (>t  2'""  diiliium.  vi'l  altci'- 
ulruin, 

IV.  n  An  idem  decrelnm  ibidem  pnblicandum  sil,abs(iin'  fnmen 
<<  pr.ejudicio  ealiditalis  malrinnniiin'um  ab  acalhaliris  inler  se, 
'«  vel  ab  aralludicis  iiiiii  proleslanlibus,  conlractoruni  in  rasa  ? 

Rcsolutio.  -  Sacra  Ci»ngreg.  ('oin-ilii,  i-e  cognita  sub  dir  1!) 
jaimarii  1SS0,  cfrKuit  rcspondere  : 

Ad  I  fl  II.  ('(in^lurr  /idelef  Franl<fiiiii  ri  /{nmlifiiii  dfifrtiles, 
leijr  Tvidralina  cirra  malrimania  rlninli-slina  Icnrri  \ 

Ad  m  el  l  V.  In  enio  Consallaris. 

Ainsi  (iuni-,  les  catholiques  de  Francfoi't  et  de  liorniicim  se 
trouvent,  pour  leur  mariage, dans  le  cas  df  l'applii  aiiun  des  rè- 
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glos  du  Concile-  do  Trente  sur  la  clandestinité. Ceux  qui  auraient 
contracté  Uiuv  union  on  violation  do  cette  loi,  sont  tenus  de 
rcgulai-iscr  leur  situation,  conformément  aux  règles  indiquées 
par  la  S.  Congrégation. 

VIII. 

COIMBRE.  —  Université. 

La  question  débattue  le  18  juillet  1888  devant  la  Congrégation 
du  Concile  à  l'occasion  de  l'exposé  d'un  doute  de  l'évêquo  do 
Coïmbrc  (Portugal),  n'est  pas  moins  importante.  Nous  appelons 
sur  elle  d'une  faoon  spéciale  l'attention  de  nos  lecteurs,  à  raison 
de  l'établissement  des  principes  généraux  qu'elle  a  provoqué  et 
do  l'application  qui  on  a  été  faite  dans  la  circonstance. 

Question  do  fait.  —  Une  vivo  discussion,  concernant  les  droits 
respectifs  de  l'Egliso  ot  do  l'Etat  sur  la  direction  des  Univer- 
sités, s'est  élevée  dans  la  presse  catholique  du  Portugal.  Il  s'agis- 
sait do  régler  la  question  d'après  l'interprétation  du  texte  suivant 
du  Concile  de  Trente  (Soss.  25,  c.  ii,  de  Réf.). 

a  Ad  hœc,  omnes  ii  ad  quos  universitatum  et  studiorum  gene- 
«  ralium  cura,  visitatio  et  roformatio  pertinot,  diligontor  curent, 
•(  ut  ab  eisdem  universitatibus  canones  et  décréta  hujus  Sanctaî 
«  Synodi  intègre  recipiantur,  ad  eorumque  normam  Magistri, 
«  Doctores  et  alii  in  eisdoni  universitatibus,  ea  quœ  catliolicae 
«  Fidoi  sunt,  doceant  et  interprotontur;  seque  ad  hoc  institutum 
«  initio  cujusliljot  anni  solomni  juramento  adstringant  ;  sed  et,  si 
«  aliqua  alla  in  prtedictis  universitatibus  correctione  et  refor- 
«  mationo  digna  fuorint,  ab  eisdem  ad  quos  spectat,  pro  religio- 
«  nis  et  disciplinse  ecclesiasticse  augmonto  cmendenlur  et  sta- 
«  tuantur. 

«  Quai  voro  univorsitatos  immédiate  Summi  Romani  Pontificis 
«  protectioni  et  visitationi  sunt  subjectaî,  has  Sua  Beatitudo 
«  per  ejus  dclogatos  oad(Mn  qua  supra  rationo,  et  prout  oi  utilius 
«  visum  fuorit,  salubritor  visitari  et  roformari  curabit.  » 

S'appuyant  sur  ce  texte  et  en  généralisant  l'application,  les 
partisans  des  droits  de  l'Etat  prétendaient  que  dans  les  écoles 
suporiouros  ou  Universités,  dépondant  do  la  juridiction  civile 
pour  linspoction  et  les  réformes,  le  pouvoir  séculier  avait  mis- 
sion :  1"  de  veiller  au  développement  do  l'enseignement  chré- 
tien et  do  la  discipline  religieuse  ;  2*^  qu'il   lui  appartenait  de 
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maintenir  intftct  le  tk-pût  de  la  fui  ;  3"  que  ces  droits  lui  appar- 
tenaient, d'après  le  Concile,  directement  et  exclusivement  ;  4° 
dans  le  cas  où  cette  haute  direction  doctrinale  ne  reviendrait 
pas  à  l'Université  laïque,  cette  dernière  est-elle  exempte  de  la  ju- 
ridiction de  l'ordinaire  ?  S»  l'évoque  local  est-il  en  droit  do 
réprimer  un  docteur  de  l'Université  d'État,  pour  son  enseigne- 
ment officiel  ou  pour  ses  écrits  ? 

Arguments  en  faveur  de  l'Etat.  —  1°  Dans  le  chapitre  cité,  lo 
Concile  de  Trente  s'adresse  à  tous  ceux  à  qui  incombe  le  soin, 
la  visite  et  la  réforme  des  hautes  études. Or,  dans  les  Universités 
d'État,  c'est  à  l'administration  civile  et  au  roi,  et  non  aux  évê- 
ques,  qu'appartient  cette  responsabilité. 

Qu'importe  qu'il  s'agisse  ici  de  questions  concernant  la  foi  ! 
La  doctrine  catholique  veut  qu'un  roi  administre  son  peuple  en 
vue  de  lui  faire  acquérir  le  bonheur  éternel,  en  écartant  lui- 
même  et  avec  vigilance,  tout  ce  qui  y  serait  contraire.  C'est 
l'enseignement  traoîtionncl  résumé  par  l(^  pape  saint  Grégoire 
dans  sa  letttre  à  l'empereur  Maurice:  u  Ad  hoc  jiotestas...  data 
«  est...  ut  cœlorum  via  largius  pateat,  ut  terresti-c  regnum  cae- 
«  lesti  regno  faniuletur.  » 

2°  Dans  le  chapitre  xx  de  la  même  session,  le  Concile  de 
Trente  avertit  les  princes  séculiers  que,  protecteurs-nés  de  la 
foi,  «  sanclu'  fidei  Ecclesiœque protectores  »,  ils  doivent  rappeler 
à  leurs  sujets  le  devoir  d'obéissance  aux  constitutions  apostoli- 
ques :  siibditos  suns..  revocatnros..  ul..  dcl>Ham  sarris  SS.  Pou' 
tificum  et  Cimciliorum  Constitutionibus  obseroantiam  prœstcnt. 
Los  princes  séculiers  doivent  donc  exercer  ces  droits  et  ces  de- 
voirs, surtout  dans  les  Universités, où  se  distribue  spécialement 
le  haut  enseignement. 

3°  Dans  les  collèges  qui  relèvent  de  l'Ktat,  ce  droit  doit  s'exer- 
cer indépendamment  du  contrôle  épiscopal  ;  le  pouvoir  ro^'al 
doit  agir  directement  et  exclusioenvnt  sui-  ces  niatièi-es  spiri- 
tuelles. —  Kn  effet,  le  même  Concile,  conférant  aux  évoques 
droit  de  visite  et  de  contrôle  sur  les  collèges  laïi/urs,  formule 
une  exception  pour  les  collèges  royaux  :  «  /jo»  Inmrn,  t/ii.i'  suit 
reguin  immediala  prutectiune  sunt,  sine  eorum  lici'ntia.  »  La 
raison  de  cette  immunité  particulière  est  fondée  sur  la  confiance 
qu'inspirent  les  rois,  et  sur  le  défaut  de  convenance  qui  carac- 
tériserait une  mesure  semblaljle.  Il  nt;  convient  i)as  en  effet  (|ue 
les  évoques  s'immiscent  dans  la  direction  do  collèges   fondés  et 
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entretenus  par  la  launilîconco  royale.  «  Episcopus  polest  vhUare 
«  Universitales  onines,  exceplis  illis  qiue  sub  regum  proleclione 
«  mnt  »  (Barbosa,  Collecl.  n»  20.) 

Or,  l'Université  de  Coïmbre  a  été  fondée  et  dotée  par  les  rois 
de  Portugal,  plus  étroitement  rattachée  encore  à  l'Etat,  sous 
l'administration  du  célèbre  Pombal  ;  donc  elle  doit  jouir  des 
privilèges  que  le  Concile  de  Trente  confère  aux  collèges  et  écoles 
placés  sous  la  protection  immMiale  des  rois. 

Aryuments  en  faveur  du  droit  des  évêques.  —  l»  A  qui 
s'adresse  le  chapitre  en  question  (Sess.  25,  c.  ii.)  du  Concile  de 
Trente  ?  L'en-tête  le  déclare  en  termes  exprès  :  «  A  ceux  qui 
«  doivent  solennellement  recevoir  et  enseigner  les  décrets  du 
«  Concile.  A  quibus  nominaUm  décréta  ConciUl  solemniter  recipi 
«  et  doceri  debent.  »  Or  ce  ne  sont  pas  les  rois,  mais  les  pa- 
triarches, les  primats,  les  archevêques  et  les  évêques  qui,  de 
droit, remplissent  cette  mission.  Le  décret  s'adressant  à  ces  der- 
niers, c'est  donc  à  eux  aussi  que  se  réfère  l'invitation  d'entre- 
tenir, de  visiter  et  de  réformer  les  Universités. 

D'ailleurs,  à  raison  de  l'honneur  qui  leur  est  dû,  le  Concile 
n'eût  pas  manqué  de  faire  mention  expresse  des  rois,  si  telle 
eût  été  son  intention. 

2°  L'histoire  prouve  d'une  façon  irrécusable  qu'au  moyen  âge 
les  Universités,  quelle  que  fût  leur  origine  ou  leur  dotation, 
étaient  confiées  aux  soins  des  évêques.  Car  les  sciences  surna- 
turelles y  occupaient  le  premier  rang,  qui  est  leur  place  légi- 
time ;  par  conséquent,  l'Eglise  devait  y  posséder  la  haute 
direction.  C'est  ainsi  que  les  Souverains  Pontifes  déléguèrent 
aux  Universités  la  collation  des  grades  académiques,  leur  confé- 
rèrent des  privilèges,  des  immunités,  etc.  Aussi  les  maîtres  illus- 
tres y  affluèrent,  entraînant  avec  eux  do  nombreux  disciples.  Ces 
institutions  arrivèrent  sous  cette  direction  à  une  prospérité  telle, 
que  les  décisions  des  Universités  faisaient  autorité  dans  les  dis- 
cussions théologiques.  A  plusieurs  reprises,  ce  furent  les  Souve- 
rains Pontifes  qui  prirent  l'initiative  des  réformes  rendues 
nécessaires  par  les  circonstances. 

Les  Universités  ne  commencèrent  à  secouer  le  joug  de  l'Eglise 
qu'après  le  Concile  de  Trente,  à  la  suite.de  la  formation  des 
séminaires  diocésains,et  par  suite  de  la  suprématie  que  voulurent 
s'arroger  les  science  naturelles. 

L'argument  historique  prouve  donc  qu'à  l'époque  où  le  Concile 
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do  Trento  ivdi^oait  et  publiait  le  dùorot  objet  do  la  discussion, 
ceux  à  qui  levonaiont  VenhuUifn,  la  visite  et  la  n' forme  des  Uni' 
versifth,  c'étaient  les  Souverains  Pontifes  et  les  Evoques;  les 
princes  n'avaient  que  le  droit  de  protection  o.rtMeure.  Partant, 
lo  décret  ne  pouvait  s'adresser  qu'aux  premiers. 

3°  Cette  doctrine  ne  ressort  pas  moins  clairement  de  l'examen 
du  mafîistère  confié  à  l'Eglise  et  do  l'objet  sur  lequel  s'exerce 
ce  magistère. 

En  vertu  du  précepte  divin  :  «  Docele  omves  yentes...  pascite 
qui  in  vnhis  est  f/rcgent  Dei  »,  l'Eglise  doit  à  la  fois,  ensei- 
gnrr  la  véi-ité,  et  la  saiwerfarder  contre  l'erreur.  Cette  mission, 
l'Eulise  l'a  reeue  soiweraini\  indi'pendante  du  contrôle  des 
puissances  terrestres,  qui  ont  l'obligation  corrélative  d'obéir  à 
sa  parole  infaillible.  Si  les  princes  ont  un  devoir  impérieux  à 
remplir  en  ce  point,  c"<'st  d'assurer  protection  à  la  hiérarchie 
catii(»lif|ue  composée  du  Pape  dirigeant  suprême,  des  évoques 
subordonnés  au  Vicaire  du  Christ,  des  prêtres  rangés  sous 
l'obéissance  épiscopale,  et  des  fidèles* instruits  et  dirigés  par  eux. 
Or,  où,  mieux  que  dans  les  écoles,  et  surtout  dans  les  écoles  su- 
périeures, l'Eglise  peut-elle  exercer  son  droit  d'enseignement  ? 
D'où,  mieux  (|ue  des  chaires  des  Univei-sités,  peut-elle  surveiller 
et  confondre  l'erreur,  ])réte  à  se  glisser  partout  dans  les  jeunes 
âmes,  sous  le  couvert  d'un  prétendu  pi'ogrôs,  avec  les  allures 
monteuses  de  la  science  indépendante  ? 

Aussi  faut-il  conclure,  f|ue  les  professeurs  des  Universités  sont 
sous  la  sm-veil lance  doctrinajo  des  évoques  ;  que  ceux-ci  ont  le 
droit  (le  remontrance  et  de  i'é]irimande  sur  tous  les  maîtres 
qui  porteraient  d'une  fa(;on  queIconf|ue  atteinte  à  l'intégrité  de 
la  foi. 

C'est  la  (constante  doctiine  de  l'Eglise,  confii-méo  par  le  Syl- 
latnis,  n"»  li"),  i7,  18.  —  Il  résulte  de  cet  exposé  de  l'objet  môme 
d<.'  l'enseignement,  que  la  reci-ption  des  canons  du  Concile  de 
Trente,  l'exposition  fidèle  de  la  doctrine  fjui  y  est  contenue,  et 
le  droit  de  la  défendre,  rentrent  dans  le  domaine  excbisif  de 
l'EL'lise.  C'est  ce  ipio  signifient  les  paroles  du  (ext(^  (|ui  ont 
foiwni  l'occasion  du  dr-ltat  :  <■  Onuirs  iid  i/iias  Uninersitntum  l'I 
»  slndi'iniiii  i/riierntiuni  iiint,  eisilnlin  ri  rrfiii'iiiutin  prriinet.  » 

Coinnienl  (\nw  expliquer  ces  |>,ll'nles  de  |;i  sfSS.  22,  ilinp.  vni, 

étal)lissant  lexemplion  des  e<oles  itninédialeinent  soumises  aux 
rois  ? 
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Par  CCS  paroles,  le  Concile  ne  veut  aucunement  indiquer  l'in- 
dépendance  doctrinale  de  ces  collùges  ;  il  veut  dire  seulement 
que  dans  ces  collèges  les  princes  peuvent  se  réserver  le  soin 
de  la  discipline,  le  droit  de  faire  exécuter  les  legs  et  autres 
conventions  temporelles.  En  outre,  le  Concile  a  pu  ne  vouloir 
parler  que  des  confréries  Laïques  appelées  scholœ,  à  cette  époque, 
et  immi'dialemeut  soumises  aux  rois. 

Or,  il  est  certain  que  l'Université  de  Coïmbre  ne  se  trouve 
pas  placée  sous  Vimmrdiate  et  spér-iale  protection  du  roi.  C'est 
pourquoi  la  S.  Congrégation  du  Concile  a  tranché  la  question 
en  ce  sens,  dans  la  solution  donnée  aux  doutes  suivants  : 

I.  «  Utrum  in  his  Universitatibus,  quœ  immédiate  Romani 
((  Pontificis  protectioni  et  reformationi  non  subsunt,  sed  qunrum 
«  cura  visUalio  et  reformalio  ad  statum  cioilem  pertinet,  etiam 
«  statid  civili  competant  omnia  illa  munia,  quce  S.  Concilium 
«  recenset  verbis  sequentihits  :  —  diligentcr  curent  ut  ab  eisdom 
«<  ad  quos  spectat...  emendentur  et  statuantur  ? 

II.  «  Et  quatonus  affirmative,  —  utrum  in  supradictis  muniis, 
«  qutc  ad  statum  civilem  pertinent,  comprehendatur  etiam  su- 
«  prémuni  nffuium  inli'qritatis  ftdei  curandœ,  quod  officium 
«  vulgo  dicitur  svperintendentia  dnctrinnlis  ? 

III.  «  Utrum  mperintendentia  doctrinalis,  otsi  ad  Statum  civi- 
«  lem  pertineat,  sit  tamen  direrta  fiuatenus  nulla  alia  interme- 
«  dia  potestate  exerceatur,  et  exclusiva  quatenus  a  Statu  civili 
«  tantum  exerceri  possit  ? 

IV.  «  Utrum,  etsi  ad  Statum  civilem  pertineat  cura,  visifatio 
«  et  reformatio  universitatum  et  studiorum  generalium,  supre- 
«  mum  tamen  officium  integritatis  fidei  curand?e,  seu  supeiHn- 
«  tendentia  doctrinalis  competat  Episcopo  ordinario,  etiam  res- 
«  peclu  Universitatis  quœ  in  sua  Diœcesi  existit  ? 

V.  ((  Utrum  Episcopus  ordinarius  possit  per  se  et  immédiate, 
«  doctorem  aliquem  illorum  universitatum,  quarum  cura,  visi- 
«  tatio  et  reformatio  ad  Statum  cioilem  pertinet,  admonere  de 
«  errore  quem  forte  doctor  ipse  vel  docuerit  in  Universitate,  vel 
«  scriptis  tradiderit  per  diœcesim  vulgatis  ? 

A  ces  questions  formulant  clairement  les  prétentions  doctri- 
nales du  pouvoir  civil,  en  faee  des  droits  et  des  réclamations  de 
l'Eglise,  la  S.  C.  du  Concile  répond  magistralement.  Sa  décision 
embrasse  l'ensemble  de  la  question  et  précise  tous  les  points 
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controversés  dans  l'intorprôtation  du  texte  du  Concile  de  Trcnto 
(Scss.  25,  p.  II,  in  fine^. 

Uraoliitm.  S.  C.  Concilii,  re  disceptata  sub  die  18  julii  1888, 
censuit  respondere  : 

«  Ad  I.  Ex  Concilio  Tridentino  {sess.  25,  c.  ii,  De  Réf.),  curam 
«  visitât innein  et  reformatinnem  Universitatum  qxue  Romani 
n  Poutificis  protectioni  et  visitationi  hoh  sunt  immédiate  siib- 
«  jectœ,  proprio  et  nalurali  jure  pertinere  ad  Ot'dinarios  diœce- 
«  snnns,  et  ad  eosdem  privterea  spectare,  pro  reiigionis  et  disci- 
«  ptime  rcclesiastica'  nugmento,  emendare  et  stntuerc,  si  qv<e  in 
«  pncdiclis  Universilatibus  Correctione  et  reformatione  digna 
«  fuerint. 

«  Conlrariani  autem  docti'inam  domnatam  fuisse  in  Syllabo 
«  S.  M.  PU  ]'.  P.  IX.  » 
,  «  Ad  II,  III,  IV,  V,  provisum  in  I,  » 

En  efTot,  à  la  suite  d'une  réponse  si  décisive,  les  questions 
subsidiaires  se  rattachant  au  principe  affirmé,  trouvaient  leur 
solution  dans  le  premier  arrêté.  Ainsi ,  lorsque  les  Univer- 
sités ne  relèvent  pas  dirertement  du  Souverain  Pontife,  elles 
sont  de  droit  naturel  et  exclusif  sous  la  direction  des  évêques. 

Par  conséquent,  c'est  aux  évoques  et  non  aux  pouvoirs  civils, 
qu'il  appartient  de  rrglcr  et  de  réformer  ce  qui  s'y  rattache  au 
bien  de  la  religion,  au  progrés  de  linstruilion  ecclésiastique,  au 
développement  de  la  foi. 

C'est  aux  évoques  qu'il  convient  de  relever  les  erreurs  con- 
traires à  la  saine  doctrine  qu'un  professeur  de  l'Université 
d'Etat  pourrait  commettre, soit  dans  son  enseignement  oral, soit 
dans  ses  écrits. 

D'ailleurs,  cette  dontrine  n'est  pas  nouvelle;  elle  est  tradition- 
nelle dans  l'Eglise,  et  le  Syllabus  du  Paj)e  Pic  IX,  de  sainte  mé- 
moire, a  condamné  les  affirmations  contraires. 

D""  DOLHAGAHAY. 


CORRESPONDANCE  ROMAINE 


I.  —  L'année  1890  ramène  un  centenaire  qui  sera  célébré 
en  grande  pompe  à  Rome.  Le  3  septembre  590,  le  pape 
saint  Grégoire  montait  sur  le  trône  de  Pierre,  et,  dans  un 
pontificat  de  plus  de  13  ans,  déployait  une  science,  un  zèle 
et  une  activité  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Grand. 

Le  centenaire  de  ce  saint  Pape  est  lié  à  un  des  monuments 
les  plus  vénérables  de  Rome  chrétienne. 

Saint  Grégoire  avait  converti  son  palais  en  monastère  et  y 
avait  érigé  un  oratoire,  dont  fait  mention  Jean  diacre  et  qui 
n'est  autre  que  la  chapelle  dite  de  Saint-André.  Cet  oratoire 
fut  bientôt  insuffisant,  et  le  Pape  détruisit  une  partie  de  son 
palais  pour  y  construire  une  église  plus  belle  et  plus  spa- 
cieuse. Commencée  vers  589,  il  l'aurait  consacrée  en  l'an- 
née 590. 

Je  ne  veux  point  décrire  cette  église,  bien  que  son  éloigne- 
ment  du  centre  la  rende  aussi  solitaire  que  les  jardins  qui 
l'entourent.  Son  titulaire  actuel  est  le  cardinal  Manning,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  secret  dessein  de  la  divine  Providence 
qu'un  cardinal  anglais  est  devenu  le  chef  d'une  église  dont  le 
fondateur  a  pu  s'appeler  le  premier  apôtre  de  l'Angleterre. 
Ce  pape  y  envoya  les  premiers  missionnaires,  et  à  côté  de 
son  palais  s'élève  l'église  de  saint  Paul  de  la  Croix,  auquel 
Dieu  aurait  promis,  dans  une  révélation  consignée  au  procès 
de  sa  canonisation,  la  conversion  de  ce  pays  par  le  moyen 
de  ses  religieux.  C'est  donc  à  l'ombre  de  saint  Grégoire  que 
cet  Institut,  qui  date  de  cent  ans  à  peine,  a  crû  et  s'est  déve- 
loppé d'une  façon  admirable.  A  notre  époque  de  jouissance, 
il  a  arboré  courageusement  le  diapeau  de  Jésus  crucifié,  il 
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porte  sur  sa  poitrine  les  insignes  de  la  douloureuse  passion, 
et  la  vie  de  ses  nipinbrcs  cherche  à  en  reproduire  une 
esquiîse  (idole. 

Pour  préparer  aux  fètcs  du  centenaire,  un  moine  caraal- 
dule,  D.  Alberto  Gibelli,  a  fait  une  intéresssante  monographie 
de  cette  vieille  église  ubbatiak'. 

(juiconque  a  visité  les  églises  d'Italie,  reste  confondu  de- 
vant la  quantité  d'inscriptions  funéraires  ou  votives  qui  tapis- 
sent les  uiurs.  Toutes  les  réparations  qui  y  ont  été  faites 
ont  leur  souvenir  gravé  sur  le  marbre,  et  si  la  première  res- 
tauration est  détruite  par  une  seconde,  ce  qui  arrive  assez 
souvent,  on  garde  cependant  l'inscription  primitive  et  ou  se 
contente  d'en  mettre  une  autre  à  côté  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ce  travail.  Ce  luxe  d'inscriptions  est  une  coutume 
essentiellement  romaine  qui  se  retrouve  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale  et  gouvernerueUtale.  C'est  une  nranière 
d'écrire  l'histoire,  et  si  quelque&'uns  des  faits  dont  elles  nous 
conservent  le  souvenir  ne  méritent  pas  une  telle  perpétuité, 
l'ensemble  toutefois  a  une  grande  valeur.  C'est  grâce  à  ces 
inscriptions  que  l'histoire  de  la  Basilique  Grégorienne  est  re- 
lativement facile  et  que  l'on  peut  suivre  aux  diverses  époques 
les  modifications  qui  ont  été  apportées  au  plan  de  l'éditice. 

A  côté  de  ce  genre  d'inscriptions,  il  y  en  a  un  autre 
qui  oOVo  moins  d'intérêt,  mais  qui  a  été  trop  négligé.  Je 
veux  parler  des  inscriptions  funéraires.  Jadis ,  tout  le 
monde  ambitionnait  d'être  enterré  dans  une  église.  La  foi 
poussait  les  chrétiens  à  venir  reposer  au  pied  des  autels, 
sous  la  protection  de  leur  saint  patron,  et  de  participer  aux 
prières  qui  se  fei'aient  dans  le  lieu  saint.  La  vanité  s'ajoutait 
à  ce  sentiment,  Orr  faisait  un  beau  monument  avec  une 
belle  inscriptiorr  relra(;ant  les  vertus  du  défunt.  C'était  une 
manière  de  vivre  dans  l'espi  il  de  ses  concitoyens  et  de  se 
refaire,  sur  le  marbre,  une  réputation  que  la  vie  n'avait 
peut-èlr-e  pas  méritée. 

Ces  sources  de  l'histoire  locale  ont  été  souvent  négligées. 
Sous  préte.xte  qu'elles  ne  regardaient  que  d'obscurs  person- 
nag^'s,  on   les   a   dédaigrrées.  Forcella  a  le  premier  fait  une 
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collection  d'ensemble  de  toutes  les  inscriptions  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  de  Home,  et  son  travail,  quoique  incomplet, 
est  précieux  par  l'abondance  des  renseignements  qu'il 
fournit. 

Le  FI.  Père  Gibelli  n'a  eu  garde  de  laisser  de  côté  cette 
source  d'informations,  et  il  a  précieusement  recueilli  toutes 
les  inscriptions  funéraires  qui  se  trouvaient  dans  l'atrium  et 
dans  l'église  de  Saint-Grégoire. 

Ces  inscriptions  dépassent  cent  cinquante  et  ofl'rent  des 
particularités  à  noter.  J'y  relève  d'abord  des  noms  français. 
Vers  la  fin  du  xiv"  siècle  y  est  enseveli  un  comte  d'Abreville 
de  France,  docteur  et  auditeur  des  causes  du  Palais  aposto- 
lique. La  Normandie  nous  donne  un  Pierre  Freberti,  dont  le 
nom  semble  italien  et  qui,  en  ii70,  était  chantre  de  la  cha- 
pelle papale.  Au  xvi'siècle,  nous  trouvons  un  clerc  de  Rennes, 
Tirel  ;  un  chanoine  de  Verdun,  Jean  Baron,  «  scriptor  aposto- 
licus  »  et  protonotaire  ;  et  un  autre  Baron,  aussi  de  Lorraine, 
écrivain  apostolique,  protonotaire  et  comte  du  palais. 

Un  prêtre  de  Bordeaux.  Pierre  Bruciol,  qui  avait  célébré 
pendant  i'i  ans  dans  l'église  de  Saint-Grégoire,  où  il  avait 
coutume  de  prier,  demanda  d'y  être  enseveli  et,  comme  le 
dit  son  inscription,  voulant  rendre  aux  moines  l'argent  qu'il 
en  avait  reçu  sous  la  forme  d  honoraires  de  messes,  fit  le  mo- 
nastère son  unique  héritier,  à  condition  qu'on  célébrerait, 
pour  le  repos  de  son  âme,  une  messe  par  mois.  Enfin  noua 
trouvons  un  de  La  Rocheposay,  orateur  du  roi  de  France 
auprès  de  Grégoire  XllI,  et  pour  lequel  son  parent,  ôvêque 
de  Poitiers,  fonda  dans  cette  église  un  service  annuel. 

Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  les  inscriptions  s'allongent 
pour  un  double  motif.  Les  héritiers  et  exécuteurs  testamen- 
taires commencent  à  vouloir  participer  à  la  gloriole  que  ce 
monument  doit  donner  au  défunt,  et  ils  tiennent  à  y  mettre 
leur  nom  comme  un  artiste  apposerait  sa  signature  au  bas 
d'un  tableau.  Les  notaires  ont-ils  été  possédés  de  la  même 
manie  de  publicité?  Toujours  est-il  que  nombre  d'inscrip- 
tions du  xvn*  siècle  nous  apprennent  le  nom  du  tabellion  ou 
notaire  qui  a  rédigé  les  dernières  dispositions  du  défunt.  Ce 
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qui  n'avait  pas  d'utilité  dans  la  majeure  partie  des  cas  en 
avait  une  réelle  quand  l'inscription  parlait  dun  legs  de 
messes  que  l'église  devait  acquitter.  Dans  ce  cas,  l'inscription 
cite  assez  ordinairement  le  nom  du  notaire  et  la  date  de 
l'acte,  de  façon  qu'on  puisse,  en  cas  de  difficulté,  se  reporter 
immédiatement  à  la  donation  testamentaire,  et,  s'il  y  a  lieu, 
en  solliciter  l'exécution. 

Les  fondations  de  messes  se  lisent  fréquemment  dans  les 
inscriptions  de  l'église  de  Saint-Grégoire. 

Plus  rares  auparavant,  elles  deviennent  nombreuses  de- 
puis le  XVII"  siècle,  mais  il  est  impossible  d'en  donner  le 
total,  à  cause  des  lacunes  nombreuses  qui  se  trouvent  dans 
ces  inscriptions  dont  beaucoup  indiquent  le  nombre  de 
messes  à  célébrer  sans  dire  la  somme  versée  à  l'église. 
D'une  inscription  funéraire  de  IG^O  nous  voyons  que  pour 
obtenir  la  célébration  à  perpétuité  d'un  anniversaire  par  an 
et  d'une  messe  tous  les  jours  de  l'année,  on  avait  versé 
1000  ccus  soit  G'iSO  francs,  somme  qui  ne  paraît  pas  énorme, 
mais  qui,  pour  l'époque  et  dans  les  conditions  où  se  trouvait 
Rome,  était  considérable. 

Il  est  en  général  assez  rare  que  dans  ce  genre  d'inscriptions 
on  indique  une  fondation  de  messes,  mais  une  raison  spé- 
ciale poussait  les  fidèles  à  se  départir  de  cet  usage  pour 
l'église  de  Saint-Grégoire.  Tout  le  monde  sait  que  ce  saint 
Pape  est  le  premier  qui  ait  accordé  l'autel  privilégié.  Cette  in- 
dulgence est  très  en  honneur  à  Rome,  bien  qu'ordinairement 
mal  comprise  et  plus  mal  interprétée.  Vous  trouvez  dans 
toutes  les  églises  des  sacristains  qui  vous  disent  gravement 
que  si  l'on  célèbre  la  messe  à  cet  autel  pour  un  défunt  déter- 
miné, ce  défunt  doit, s'il  est  en  purgatoire,  être  sur-le-champ 
délivré  de  ses  peines  par  la  miséricorde  divine  et  jouir  des 
délices  du  paradis.  C'est  à  souhaiter  ;  mais  il  s'en  faut  que 
dans  la  pratique  les  choses  se  [lasseTit  aussi  simplement  que 
l'indiquerait  cette  théorie.  L'indulgence  est  certainement 
gagnée  et  elle  est  de  telle  nature  qu'elle  suffirait  amplement 
à  délivrer  une  âme  du  purgatoire  quelle  que  fût  la  durée  de 
Ba  peine;  mais  nous  ne  savons  pas  d'abord  si  Dieu  l'appli- 
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quera  à  une  âme  dans  toute  sa  plénitude  ou  n'en  divisera 
pas  les  bienfaits  entre  plusieurs.  Nous  ne  savons  même  pas 
certainement  si  l'âme  <i  laquelle  nous  nous  intéressons  sera 
comprise  dans  la  distribution  de  ces  faveurs  spirituelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  privilège  en  question  était  fort  appré- 
cié par  les  Homains,  et  le  temple  élevé  par  saint  Grégoire,  les 
quatre  autels  auxquels  il  avait  attaché  cette  faveur,  furent 
considérés  comme  devant  en  jouir  d'une  façon  toute  spéciale. 
Cela  explique  la  grande  estime  que  l'on  avait  de  cette  église 
et  l'empressement  que  l'on  mettait  à  y  choisir  sa  sépulture 
ou  à  y  faire  des  fondations  de  messes. 

Parmi  les  nombreuses  indulgences  que  les  Papes  ont  ac- 
cordé à  ce  sanctuaire,  nous  citerons  l'indulgence  plénière 
que  pouvait  gagner  chaque  fidèle  le  jour  de  saint  André, 
celui  de  saint  Grégoire,  et  pendant  les  huit  premiers  jours  de 
novembre  que  l'on  appelle  ici  Yottavario  dei  morti.  Cette 
indulgence  en  forme  de  Portioncule  ne  semblerait  pouvoir 
se  gagner,  d'après  les  termes  de  la  concession,  qu'une  fois 
par  jour  ;  mais  tel  quel,  le  privilège  était  encore  considéra- 
ble. Il  l'était  assez  pour  que  les  chanoines  du  Panthéon  vou- 
lussent le  partager,  en  faisant  eux  aussi  avec  solennité 
Vottavario  dei  morti.  Les  moines  de  Saint-Grégoire  récla- 
mèrent le  privilège  exclusif  de  cette  faveur,  et  la  question  fut 
portée  devant  la  S.  Congrégation  des  Rites.  Le  procès  dura 
près  de  trente  ans  avec  longs  mémoires  de  part  et  d'autre. 
Au  bout  de  ce  temps,  une  sentence  confirmait  les  moines 
de  Saint-Grégoire  dans  leurs  privilèges  et  ordonnait  aux 
chanoines  de  la  Rotonde  (Panthéon)  de  se  désister  de  leurs 
prétentions. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  Benoît  XIV  prélu- 
dant aux  induits  qui  s'accordent  maintenant  à  presque  tous 
les  diocèses,  concéda  aux  moines  de  pouvoir,  tous  les  lundis 
de  l'année  non  empêchés  par  une  fête  double -majeur, 
chanter  une  messe  solennelle  en  soulagement  des  âmes  des 
fidèles  trépassés,  et  Pie  YI  étendit  cette  faveur  à  un  autre  jour 
de  la  semaine.  Je  ne  parle  pas  des  nombreuses  indulgences 
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partielles  qui  ont  été  accordées  par  les  Papes  ci  ceux  qui  visi- 
tent cette  église,  car  elles  n'oirrent  rien  de  bien  spécial  et 
beaucoup  d'églises  en  Italie  peuvent  nous  offrir  des  exemples 
de  concessions  au  moins  aussi  considérables,  sinon  plus 
grandes. 

Cette  église  est  aussi  vénérable  par  ses  reliques  :  la  plus 
importante  de  toutes,  sans  contredit,  lui  a  été  donnée  par 
saint  Grégoire;  c'est  une  partie  du  bras  de  saint  Luc  que  ce 
saint  Docteur  avait  rapporté  de  Constantinople  où  il  avait 
été  envoyé  comme  apocrisiaire  par  le  pape  Pelage. 

L'église  ne  possède  qu'un  bras  de  saint  Grégoire  et  le 
bâton  pastoral  dont  il  su  servait  dans  les  cérémonies  ;  mais 
toute  entière  elle  parle  de  son  fondateur  qui  vit  dans  les 
pierres  de  son  palais  transformé  en  Temple  du  Dieu   vivant. 

Je  me  suis  étendu  plus  que  je  ne  le  pensais  sur  ce  sujet, 
mais  les  fûtes  dont  celte  église  va  bientôt  être  l'occasion  et  le 
théâtre  m'ont  engagé  t\  en  parler  plus  au  long,  en  faisant 
connaître  quelques  particularités  qui  éi^liappeut  au  pèlerin 
et  dont  les  guides  ne  disent  rien. 

II.  —  Ce  centenaire  n'est  pas  le  seul  dont  l'Eglise  va  se 
réjouir.  Il  y  a  900  ans  que  le  moine  Gerbert,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  construisait  sa  première  horloge 
à  poids  et  le  cadran  solaire.  Je  ne  sais  si  la  coïncidence  a  été 
voulue,,  mais  elle  est  au  moins  à  noter.  C'est  cette  année  que 
le  Pape  Léon  XIII  a  relevé  les  ruines  de  l'antique  Specola 
Vaticane,  construite  sous  Grégoire  XVI  pour  servir  aux  tra- 
vaux préparatoires  du  calendrier.  La  direction  en  a  été  con- 
fiée au  il.  P.  Denza,  dont  la  renommée  n'est  point  h  faire  et 
qui  jouit,  auprès  de  tous  les  astronomes  du  monde,  d'une 
notoriété  que  rehausse  encore  sa  modestie.  Avec  cette  Spe- 
cola, la  ville  de  Home  comptera  deux  observatoires  com- 
plètement aux  mains  des  catholiques  :  celui  du  Vatican 
et  celui  que  les  Jésuites  ont  élevé  sur  les  pentes  du  Janicule 
pour  ne  pas  laisser  éteidre  le  flambeau  de  la  science  que  le 
père  Secchi  avait  si  glorieusement  tenu.  Le  Père  Ferrari  a 
succédé  à  ce  dernier,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  encore 
à  la  hauteur  de  son  professeur  et  maître,  toutefois  les  obser- 
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valions  auxquelles  il  s  est  livré  ont  6t6  remarquées,  même  à 
IVîtrangor,  et  font  beaucoup  espérer  pour  l'avenir.  Grâce  à 
l'initiative  de  Léon  XIII,  le  Vatican  sera  représenté  dans  le 
giand  tournoi  scientique  qui  a  pour  objet  de  faire  la  carte 
photographique  du  ciel.  Dieu  disait  à  Abraham  d'essayer  de 
compter  les  étoiles  qui  brillent  au  firmament;  la  science 
actuelle  n'a  pas  l'intention  de  relever  le  gant,  seulement  elle 
veut  en  compter  le  plus  possible. 

III.  —  Los  travaux  historiques  .se  poursuivent  à  la  Va- 
ticanc  et,  grfice  à  l'ouverture  des  archives,  les  Régestes  des 
Papes  deviennent  une  des  plus  précieuses  sources  d'infor- 
mations que  nous  puissions  avoir  pour  Thistoire  de  l'Église. 
Il  était  naturel  que  les  bénédictins  se  distinguassent  dans  ce 
genre  de  recherches  qui  constitue  comme  une  de  leurs  spé- 
cialités. Ils  ont  donc  concouru  dans  cette  lutte  pacifique  dont 
la  solution  devait  être  de  mettre  à  notre  disposition  les  docu- 
ments les  plus  intéressants.  Le  Saint  Père  avait  réuni,  sous 
la  présidence  de  l'Abbé  Tosti,  des  religieux  bénédictins  de 
différentes  nations.  Les  Italiens,  les  Allemands  et  les  Français 
formaient  une  nouvelle  triple  alliance,  mais  qui  ne  devait 
nuire  à  personne.  En  moins  de  quatre  années,  ils  ont  imprimé 
tout  le  Régeste  de  Clément  V  et  maintenant  ils  commencent 
les  appendices  de  ce  Régeste^  c'est-à-dire  la  publication  de 
documents  qui  ne  sont  ni  bulles  ni  décrets  de  ce  pape, 
mais  qui  appartiennent  à  l'ensemble  de  son  administration  et 
permettent  de  creuser  plus  profondément  quelques  points  de 
son  histoire. 

Clément  V,  Français,  archevêque  de  Bordeaux,  est  le  pre- 
mier des  Papes  d'Avignon.  Cette  détermination  de  porter  en 
France  le  siège  du  souverain  pontificat,  tout  en  gardant  le 
titre  d'évêque  de  Rome,  a  été  une  des  décisions  les  plus  atta- 
quées, principalement  de  ce  côté  des  Alpes.  Ici,  en  effet,  la 
question  religieuse  se  doublait  d'une  question  politique  ;  et 
cette  dernière,  loin  d'être  purement  spéculative,  se  traduisait 
par  le  dépeuplement  de  Rome,  son  abandon  aux  diverses 
factions  qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  la  souveraineté, 
la  cessation  du  commerce,  le  brigandage  organisé,  et  par 
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dessus  tout  la  cessation  des  emplois  ji  la  cour  du   Pape  où 
l'on  gagnait  gros  sans  l'aire  grand'chose. 

11  me  suffira  de  rappeler  qu'à  cette  «époque  la  population 
de  Rome  était  descendue  au-dessous  de  17,000  habitants. 
Cette  situation  spéciale,  ces  désastres  locaux  que  l'on  prenait 
facilement  pour  des  maux  généraux,  cette  cessation  de  la 
manne  des  emplois,  ont  porté  les  esprits  à  s'exagérer  les 
effets  de  cette  mesure  et  ti  la  juger  par  le  mal  qu'ils  en  res- 
sentaient. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  si  ce  pontificat  a  été  si  mal- 
mené par  toute  une  classe  d'historiens.  Mais  l'heure  de  la  vé- 
rité est  enfin  venue.  La  publication  de  ce  Régeste  fera  tom- 
ber bien  des  accusations  et  redressera  nombre  d'injustes  ca- 
lomnies. 

Un  moine  français,  don  Anselme  Caplet,  a  contribué  à 
cette  justification  en  travaillant  à  la  publication  des  Régestes 
de  Clément  V  ;  mais  il  a  continué  sa  tâche,  et  a  été  chargé 
seul  de  la  publication  des  appendices  dont  le  premier  fasci- 
cule vient  de  paraître.  Ce  travail  a  donné  à  cet  humble 
moine  ce  qu'il  ne  cherchait  pas  :  la  gloire;  et  tous  les  jour- 
naux qui  se  sont  occupés  de  ces  travaux  en  ont  attribué  le 
succès  «  à  sa  vaste  érudition  jointe  à  une  science  critique 
aussi  vigilante  qu'éclairée.  » 

L'Appendice  aux  Régestes  de  Clément  V  comprend  le 
compte  des  recettes  et  des  dépenses.  La  première  partie, 
celle  des  recettes,  est  malheureusement  incomplète  et  ne 
nous  donne  qu'une  ann(:e  de  ce  pontificat.  La  seconde,  celle 
des  dépenses,  est  mieux  remplie;  elle  commence  au  11  mars 
1307,  quand  Clément  V  quitta  Bordeaux  pour  se  rendre  à 
Poitiers,  jusqu'en  novembre  de  cette  année.  D'autres  manus- 
crits nous  fournissent  les  dépenses  de  l'aimée  1310,  et  des 
feuilles  détachées  étendent  encore  ces  recherches. 

On  trouve  dans  cette  publication  les  prix  de  divers  objets 
à  l'usage  du  Pape,  prix  toutefois  qui  ne  peuvent  servir  de 
base  à  une  comparaison,  puisque  les  objets  n'existent  plus. 
On  y  trouve  aussi  l'énoncé  de  certaines  coutumes  ou  dispo- 
sitions  qui  jettent    un   nouveau  jour   sur   l'administration 
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romaine.  Le  Pape,  dans  ses  voyages,  emmenait  avec  lui 
toute  sa  cour,  et  se  faisait  suivre  de  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  le  gouvernement  de  l'Église. 

C'cfait  donc  une  petite  aimi^e,  ayant  son  avant-garde,  son 
arriùre-train,  ses  bagages,  et  s'avançant  à  petites  journées. 
Les  registres  de  chancellerie  et  les  bulles  suivaient  la  cour 
portés  dans  des  sacs.  D'autres  sacs  contenaient  les  parche- 
mins qui  devaient  servir  aux  futures  nominations. 

Ces  transports  des  archives  à  la  suite  de  la  cour  pontificale 
ne  devaient  pas  être  favorables  h  leur  conservation  ;  et  le 
cardinal  Pitra,  dans  son  important  ouvrage  sur  les  Lettres  des 
Papes,  indique  les  dangers  qu'ont  courus  ces  documents  si 
précieux. 

Outre  les  ressources  qu'offre  à  l'histoire  la  publication  de 
ces  Appendices,  elle  donne  de  nouvelles  armes  à  l'apologé- 
tique chrétienne  en  montrant  comment  les  papes  ont  prati- 
qué la  charité  envers  les  églises,  les  religieux  elles  pauvres. 
L'hôpital  de  Saint-Antoine  de  Vienne,  en  particulier,  a  n  çu 
de  splendides  témoignages  de  la  munificence  pontificale. 
Clément  V  se  faisait  accompagner  de  plusieurs  aumôniers,  et 
dans  les  villes  où  il  passait,  faisait  faire  d'alaondantes  dislri- 
butions,  non  seulement  d'argent  mais  encore  d'aliments,  ayant 
soin  que  les  jours  de  fête  ces  largesses  fussent  plus  considé- 
rables. Le  voyage  du  Pape  est  marqué  par  une  suite  non 
interrompue  de  bienfaits  ;  et  les  pauvres  gens  n'ont  pu  que 
bénir  la  religion  dont  le  premier  ministre  exerçait,  d'une 
façon  si  généreuse  à  leur  égard,  le  grand  principe  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Si  Clément  V  était  large  avec  les  autres  il  était  sévère  avec 
lui-même  et  donnait  l'exemple  de  l'observance  des  lois  ecclé- 
siastiques en  ne  se  dispensant  jamais  des  jeûnes  et  absti- 
nences de  règle.  Les  plats  que  l'on  sert  sur  sa  table  sont 
simples  ;  aucune  recherche  dans  la  qualité  des  mets,  point  de 
vins  rares  ;  les  abstinences  qu'il  pratiquait  étaient  nom- 
breuses. Pour  s'entretenir  avec  plus  de  facilité  des  choses 
célestes,  il  se  faisait  accompagner  dans  ses  voyages  par  li 
pénitenciers,  un  maître  de  théologie  et  IG  chapelains. 
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11  y  aurait,  ii  l'aide  des  nouveaux  documents  que  le  R.  P. 
dom  Anselme  Caplct  vient  de  publier,  i\  faire  un  travail  inl6- 
rcssant.  Ce  serait  de  mettre  à  la  portée  de  tous  ce  qu'était 
une  cour  de  Pape  au  xiv*  siècle.  Cette  résurrection  du  passé, 
outre  kl  curiosité  légitime  à  laquelle  on  donnei-ait  un  aliment 
propre  à  la  satisfaire,  vengerait  les  Papes  d'injustes  accusa- 
tions, et  nous  montrerait  qu'à  cette  époque,  que  l'on  s'est  plu 
à  nous  peindre  sous  des  couleurs  si  sombres,  le  chef  de 
l'Eglise  n'a  point  manqué  à  sa  mission.  Comme  son  Maître, 
il  a  traversé  le  monde  en  y  semant  des  bienfaits,  et  a  prouvé 
que  la  vraie  grandeur  consislait  dans  le  judicieux  emploi  de 
la  miséricorde  et  de  la  charité. 

Ce  volume  nous  amène  à  parler  d'un  autre,  œuvre  d'un 
moine  bénédictin,  dom  Gregorio  Palmieri,  attaché  lui  aussi 
aux  archives  du  Vatican  et  qui  a  collaboré  aux  llégestes  de 
Clément  V.  Il  s'agit  du  compte  des  recettes  et  des  dépenses 
de  Nicolas  III;  ce  pape,  de  la  famille  des  Orsini,  n'a  eu 
qu'un  court  pontificat,  ce  qui  l'a  empêché  de  mettre  à  exé- 
cution les  idées  qu'il  avait  pour  le  gouvernement  de  l'Hglise. 
Créé  le  2o  novembre  1277,  il  est  mort  le  i2  août  1:280,  et  le 
livre  des  recettes^ui  a  été  publié  ne  porte  que  sur  dix  mois 
de  son  administration. 

Ce  livre  n'a  pas  une  bien  grande  importance  au  point  de 
vue  historique,  parce  que,  s'il  indique  les  dilTérents  chefs  de 
recettes,  il  ne  donne  pas  assez  de  détails  pour  que  l'on  puisse 
se  rendre  compte  de  la  (h('(M\  dont  elles  étaient  con!^tituées. 
Si  la  recette  provient  d'une  condamnation  judiciaire,  elle 
énonce  le  fait  delà  condamnation,  donne  le  nom  du  juge  qui 
l'a  prononcée,  mais  se  tait  sur  les  faits  qui  ont  motivé  cet 
arrêt  et  qu'il  aurait  été  intéressant  de  connaître.  De  même 
nous  trouvons  souvent  une  indication  analogue  à  celle-ci  : 
«  Telle  commune  ou  lieu  pieux  doit  payer  telle  somme  pour 
le  loyer  de  cette  année.  »  Mais  ([iiel  était  ce  loyer?  C'est  ce 
que  ne  nous  dit  pas  le  livre  de  comptes. 

Le  catalogue  des  recettes  et  dépenses  de  Nicolas  III  a 
toutefois  une  importance  très  grande  pour  les  italiens,  et 
c'est  probablement  ce  qui  a  déterminé  le  11.  P.  l'almieri  h  le 
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publier.  Ce  manuscrit,  au  lieu  d'être  écrit  en  latin  comme  le 
sont  tous  les  documents  de  cette  époque  qui  appartiennent  h 
l'admiiustrittion  pontificale,  est  rédi.qc  en  italien.  Les  archives 
du  Vatican  contiennent  plus  do  six  cents  volumes  de  comptes 
de  la  cour  pontificale  ettouseri  latin.  Le  premier  d'entre  eux, 
par  ordre  chronologique,  par'une  singularité  qui  ne  se  peut 
expliquer,  est  rédigé  dans  la  Langue  du  pays. 

Les  documents  en  langue  italienne  du  xiii''  siècle  sont  assez 
nombreux.  Ils  appartiennent  à  une  époque  de  transition  où 
la  longue  se  formant  éitait  un  latin  réduit  h  l'état  de  dialecte. 
On  pourrait  donc  croire  que  le  document  en  question  n'aurait 
pas  plus  d'intérêt  que  les  autres  do  celte  époque.  Tout  au 
contraire.  Ce  livre  de  compte  est  écrit  en  pur  italien  que  tout 
le  monde  aujourd'hui  peut  comprendre  sans  le  secours  de 
dictionnaire  ou  de  commentaire.  Il  y  a,  il  est  vrai,  quel([ues 
archaï-mes  ;  mais  outre  qu'elles  sont  rares,  ces  façons  de 
parler  se  rencontrent  encore  en  usage  dans  le  peuple  de 
la  campagne. 

Ce  livre  est  précieux  aussi  pour  une  circonslance  qui  nous 
fait  revenir  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Clément  V.  Dans  les 
recettes  qui  s'élèvent,  pour  le  temps  dont  parle  le  manuscrit, 
h  la  somme  de  2,4()2  livres,  nous  trouvons  49  débiteurs  ne 
payant  qu'une  partie  de  la  somme  due,  et  pour  lesquels  le 
pape  passe  condamnation  du  reste,  ce  qui  se  fait  avec  ces 
paroles  :  lasciamogli  il  soperchio  per  povertade  ;  «  nous  lui  re- 
mettons le  reste  à  cause  de  sa  pauvreté  » .  Ces  condamnations 
et  remises  d'amendes,  de  dettes  quelconques,  se  montent  à 
la  somme  de  1,408  livres  et  5  deniers.  Cette  somme  est  im- 
portante et  nous  montre  la  douceur  avec  laquelle  le  gouver- 
nement pontifical  exerçait  le  plus  recherché  des  droits 
souverains,  celui  de  tirer  l'argent  des  poches  de  ses  sujets. 

La  publication  du  savant  bénédictin,  quclqu'intéressante 
quelle  soit  en  elle-même,  l'aurait  été  bien  davantage  s'il 
avait  joint  au  texte  des  explications  sur  le  système  moné- 
taire employé  alors,  et  la  traduction  en  monnaie  courante  des 
chiiVres  que  l'on  donne  à  l'actif  de  chaque  débiteur  :  cela 
aurait  permis  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ces 
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rentes  et  des  dépenses  de  la  cour  pontificale.  Mais  tel  qu'il 
est,  l'ouvrage  est  encore  digne  d'être  consulté.  Les  gouver- 
nements de  nos  jours  pourraient  y  trouver  des  exemples  à 
imiter,  mais  ils  se  garderont  bien  de  le  faire  et  de  remettre 
au  débiteur  une  partie  de  sa  dette  pour  raison  de  pauvreté. 

D'  Albert  Battandier. 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 


s.    C.   DES   ETUDES. 

Décret  érigeant  canoniquemenl  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris. 

Docendi  munus  Ecclesisc  divinitus  concreditum  magna  ex 
parte  in  usum  venit  cum  Théologien  scientia  declaratur  ac 
traditur  :  ea  enim  dici  jure  potest  nobilissima  revelatœ  doc- 
trinœ  explanatio.  Hinc  singularis  Episcopis  Galliae  sollicitude, 
catholica  ut  licuit  instituere  Alhenœa,  sedulam  dandi  operam 
ad  Theologicas  Facultates  instaurandas,  ex  quibus  maximam 
publica  etiam  res  percipit  utilitatem. 

Cum  vero  inler  ceteras  eadem  tempestate  erectas  raagni 
sit  momenti  Theologica  FacuUas  quara  in  urbe  Galliœ  prin- 
cipe complures  ex  prœstantissimisprœsulibus  fundare  optimo 
consilio  connisi  sunt,  merito  eam  libentissime  prosequi  Sacra 
studiis  regendis  prœposita  Congregatio  œquum  duxit,  utinde 
quoque  lumen  indeficiens  Theologicœ  scientiœ  prœfulgeret. 

Maximam  rêvera  Parisiensis  catholici  Athenœi  moderatores 
curara  impenderunt,  ut  divinaî  ipsius  scientiœ,  in  qua  flos 
omnium  rerum  cognitione  dignarum  quodammodo  conlinetur, 
non  deesset  via  nec  ratio,  cunctaque  essent  in  medio  posita 
et  expedita. 

Quibus  apprime  cognitis,  Sacra  Congregatio,  ne  quid  orna- 
menti  ac  stabilitatis  huic  Facultati  deesset,  collatis  beneficiis 
ut  apostolicum  quoque  robur,  quod  expetebatur,  accederet. 
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jampridem  inclulgenduin  pulasset,  ni  praîstolari  pruclentia 
siiasipset.  Vorura  ciim  non  amplius  vigeant,  uti  fertur,  quœ 
hiijusmoi-li  privilcgii  concessioncm  pnupedire  antea  videban- 
tur,  Eini  ac  llmi  Patres,  in  plenario  consessu  dici  IV  Junii 
vertentis  anni,  re  consulla  ac  probo  explorata,  oplato  cano- 
nica)  erectionis  honore  cuniulaiidani  csscTheologicam  Facul- 
talem  Parisionsem  decorneio  ceniuorunt,  atqiie  ejusdem 
rociintiores  conslitutiones  plenc  approbandas.  Jadiciiim  Eni- 
oruni  PP.,rcfcre[itc  subscriplo  SacrœCongregalionisaSecretis 
in  audioiitia  diei  XIX  ejusdem  mensis,  SSaïus  Doniinus  Noster 
Léo  PP.  XIII,  cui  ni!  est  antiquius  quam  sacras  disciplinas 
omiii  qua  valet  ra-tione  ft)vere,  sandre  ac  conlirmare  digna- 
tus  est,  providaque  benignitale  jubcre  ut  Theologica  Pari- 
siensis  lùiculta?,  Aiictoiitatis  Apostolicœ  niuniniine  fulcita, 
veram  ac  proprie  dictam  canonicam  habcat  ercctionem,  et 
expedilis  super  hi?-  ApostoHcis  Litteiis,  jiiribiis  ac  prèerogati- 
vis  quœ  Institutionibus  aSancta  Sedo  approbatis  abundantius 
rcscrvantur  uti  frui  posait  ac  valeat,  duinmodo  scrventur 
adamussim  quœ  in  Constitutionibus  seu  Statutis  buic  Decreto 
adnexis  continentur.  Contrariis  quibuscunique  non  obstan- 
tibus. 

Datum  e  Sccrotaria  S.  Congregationis  Studiorura,  die 
XXX  Septembris  aiiiii  MDCCCLXXXIX. 

V\:  Thomas,  Card.   ZIGLIARA. 
.S.  C.  Pra-frctits. 

Auu.  GuiDi,  S.  C.  Secrelariits. 

II 

s.  CONGRI'r.ATION  HI^S  INHL'LGKNCKS 

1"  Di'ci'f'l  rcldlif  (lux  ijtti/izc  savwdis  rn   /'Iniinn-ur 
(Ir  Xofrr-Danic  du  nontiirc. 

Pluiihus  abbiiic  annis  Sodales  Confraternitatum  SSmi 
Rosaiiico!isueveruiitsin,nn!arepielatisobsequium  Rmœ  Mariœ 
Yirgini  Iribuerc  quindecim  Sabbatis  liaud  iuterruptis,  vel  im- 
médiate anle  fcstuni  ejusdem  B.Mariœ  Virginissubmemorato 
litulo,  Vfl  etiam  quolibi;t  iutVa  aiinum  tempore.  llœc  autem 
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pia  praxis  sacris  jam  Indulgentiis  a  Sumrais  Poutificibus  pro 
supracliclis  (antummodo  Sodalibus  ditala,  in  eo  sita  est  ut 
nempc  singulis  prtefatis  Sabbatis  Sodales  accédant  ad  sacra- 
menta  Confossionis  et  SSm;o  Eucharistia),  siinulquc  aliqueni 
devotionis  actum  eliciant  in  honorera  quindecimMysteriorura 
qufc  rccenscntur  in  Marialibus  precibus  SSnii  Rosarii.  Modo 
vero  quum  apud  Cbristifidcles  usus  cxhibendi  hujusmodi 
obsequium  B.  Mariœ  Virgini  frequentissimiis  invalucrit,  preces 
delatœ  sunt  Sanclissimo  Doiuirio  Nostro  Leoni  Papœ  XIII,  ut 
etiam  Christifidelibns  dévote  poragcntibus  hoc  pium  excrci- 
tium  cœlestes  Indulgeuliarum  thesauros  bénigne  rescrare 
dignaretur.  Porro  Sanctitas  Sua,  cui  summopere  cordi  est 
ut  erga  Bmam  Virginem  sub  titulo  SSmi  Uosarii  cultusfovea- 
tur  et  pietas,  relatas  preces  in  audienlia  habita  die  21  Sep- 
tembris  1880  ab  infrascripto  Socretario  S.  Congregationis 
Indulg^ntiis  sacrisque  Reliquiis  prcepositcG  pcramanter  exce- 
pit,  et  alia  quacumque  abrogaLa  Induïgentia  quaî  fortasse 
pro  universis  Christifidelibus  eidem  pio  exercitio  quomodo- 
libet  fuerit  adnexa,  omnibus utiiusque  sexus  Christifidelibus, 
qui  in  singulis  haud  interruptis  quindecim  Sabbatis  vel  im- 
médiate prœcedentibus  idem  festum  B.  Mariœ  Virginis  sub 
titulo  SSmi  Rosarii,  vcl  etiam  quolibet  infra  annum  tompore, 
verc  pœnitcntes,  confcpsi  ac  sacra  communione  refecti,  ter- 
liam  saltcm  SSmi  Rosarii  paitem  dévote  lecitaveiint,  vel 
aliter  ejusmodi  SSmi  Rosarii  mysteria  pie  rccoluerint,  Plena- 
rium  Indu/gentiam,  defunctis  quoque  applicabilcm,  semel 
tantum  in  uno  ex  supradictis  Sabbatis  uniugcujusque  arbitrio 
eligendo,  bcnigne  conccssit  ;  in  reliquis  vero  quatuordecim 
Sabbatis,  Indu'gcnliam  soptem  annorum  lotidentque  quadrage- 
îiar»?//,  animdbus  pariter  in  Pargatirio  detentis  applicabilcm, 
clcmenter  elargitus  est.  Prœscnti  in  perpetuum  vnlituro  abs- 
que  ulla  Rrevis  cxpcdiliono.  Contrariis  quibuscuinque  non 
obstantibus.  Datum  Roraœ  ex  Secrctaria  ojusdcm  S.  Con- 
gregationis, die  21  Septembris  1880. 

Pro  Emo  ac  Rmo  Dno  C.  Card.  CRISTOFORI,  Prxfecto, 
ALOISIUS,  Card.  Episcopus  Sabinensis 
Alexandeii,  Episcopm   Oensis,    Sjcretarîus. 
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2°  Bref  indulgcnciant  plusieurs  pratiques  de  dévotion 
envers  S.  Français  d'Assise. 

Ad  augendam  Fidcliam  religioncm  et  aniraarum  salutem 
cœlestibus  Eccloiirc  thesauris  pia  charitate  intenti,  omnibus 
et  singulis  utriusque  sexus  Christifidelibus  vere  ptenitcnlibus 
et  confessis  ac  S.  Communione  refectis,  qui  quamlibet  eccle- 
siam  seu  publicum  oratorium  die  festo  S.  Francisci,  vel  uno 
ex  septem  diebus  continuis  immédiate  subsequentibus  cujus- 
que  Fidelium  arbilrio  sibicligcndo,  singulis  annis  dévote  visi- 
taverint,  ibique  pro  Chrislianorura  Principum  concordia, 
haeresium  extirpatione,  peccatorum  conversione,  ac  S.  Matris 
Ecclesiœ  exaltationc,  pins  ad  Dcum  preces  ciruderint,  quo  ex 
hisce  diebus  id  egerint,  Plenariam  omnium  peccatorum 
suorura  Indulgentiam  et  remissionem  raisericorditer  in  Do- 
mino concedimus.  Insuper  eisdem  Christifidelibus  corde  sal- 
tem  conlritis,  quoties  vel  novemdiali  supplicationi,  vel  piis 
exercitiis  per  raensem  in  honorcm  S.  Francisci  celebrandis 
adfuerint,  terccntum  dies  de  injunctis  eis  seu  alias  quomo- 
dolibet  dcbitis  pœnitentiis  in  furma  Ecclesiœ  consueta  rcla- 
xamus.  (juas  onines  et  singulas  Indulgenlias,  peccatorum 
remissiones  ac  paMiiteritiarum  relaxationss  etiam  animabus 
Christifidelium  quœ  Dco  in  charitate  conjunctai  ab  bac  luce 
migraverint,  per  modum  sufl'ragii  applicari  posseindulgemus 
atque  elargimur.  In  cuntrarium  facientibus  non  obstantibus 
quibuscuuiquc.  Prœentibus  ad  deccnnium  tantum  valituris. 
Vùlumus  autein  ut  prœsentiura  Littorarum  transumptis  seu 
exemplis  etiam  impressis,  manu  alicujus  Notarii  publici 
subscriptis  et  sigillo  pcrson;c  iii  ccclosiaslica  dignitute  cons- 
titutoî  munitis,  eadcm  prorsus  lidcs  adhibeulur  quœ  adhibe- 
retur  ipsis  prsesentibus,  si  forent  exhibitœ  vel  ostensœ. 

Datum  Romac,  apud  S.  Petrum,  sub  Annulo  Piscatoris, 
XI  Junii  MDCCCLXWlil,  Ponlificatus  Nostri  anno  sexto. 

TH.  Canl.  MEIITLIL. 
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."i"  Priih'e  indttlgcnrirc  en  l'honnovr  d>;  S.  Thomas  d'Aquin. 

A.  —  Supplique, 

Beatissime  Pater, 

Cum  plurimam  conférât  studiosœ  javentiiti  ad  scicntiam 
adipiscendam  atque  innoccnliam  servandam  erga  Divum 
Thomam  Aquinatem  devotio  ejusque  patrocinium,  P.  Fr. 
Thomas  M.  Coconnier,  0.  P.,  Professor  Philosophise  in  Catho- 
lica  Uiiiversitatc  Tolosana  in  Galliis,  ad  Pedes  S.  V.  provo- 
lutus,  humiliter  postulat  ut  qui  publiée  in  scholis  aut  privatim 
ante  lectionem  vel  studiuin  Angelicum  Patronum  invoca- 
verit ,  quocumque  idioraate,  hac  invocatione  :  0  sancte 
Tlwma^  scholarum  patrone,  fidem  ïnuiclam,  charilatem  fervi- 
dam,  vitam  castissimam,  scicntiam  veram  a  Deo  nobis  obtine 
per  Christum  Dominum  nostruin.  Amen,  Indulgentiam  aliquam 
lucrari  possit  et  valeat. 

B.  —  Rescrit. 

SSmus  D.  N.  Léo  PP.  XIII,  in  audientia  habita  die  14  De- 
cembris  1889  ab  infrascripto  secrctario  S.  Cong.  Indulgentiis 
Sacrisque  lleliquiis  prœpositœ,  onanibus  utriusque  sexus 
Christifidelibus  de  quibus  in  precibus,  corde  saltem  contrito  ac 
dévote  recitantibus  propositam  invocationem,  Indulgen'.iam 
centum  dierum  defunctis  quoque  applicabilem  bénigne  con- 
cessit.  Prœsenti  tn  perpeluum  valituro,  absque  uUa  Brevis 
expeditione.  Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Romœ,  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Cong.  die  14  De- 

cembris  1889. 

C,  Card.  CRISTOFORI,  Pnefectus. 
Alexander,  Archiepiscopus  Xicopolitanus,  sccretarius. 

i'> Indulgences  pour  la  prière  récemment  publiée  en  l'honneur 
de  S.  Joseph. 

URBIS     ET     0RBI3 

SSmus  Dnus  Noster  Léo  Papa  XIII,  sumraopere  exoptans 
Dt  erga  Sanctissimum  Patriarcham  Joseph  B.  Marise  V.  spon- 
sum  collas  impensias  foveatur,  Ejusque  prœsentissimum  pa- 
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Irocinium  efnagitciar  his  prœscrtim  rerum  publicarum  ail- 
juiiclis  (juibiis  ob  succrcpccntom  in  dies  iniruicorum  audaciain 
Jcsu  Christi  Ecolesia  acrius  oppu.^nntur,  per  Litlcras  Ency- 
clicas  datas  sub  die  15  Augusti  1880  Maiialibus  precibus 
Sanclissirai  Uosarii,  quas  mense  iiitegro  Octobri  Ipseraet 
SSmus  rccitandas  alias  di'crevit,  suporaddendam  indixitOra- 
lionem  ad  Sanctum  Joscpbiim  quam  piœfatis  Liltcris  adne- 
xuit.  Eadem  poiro  SanclilasSua  qiiœ  siiigulisCbristifidelibus 
eamdem  orationcm  publicœ  Rosarii  recitationi  per  mensem 
Octobrcm  addcntibus  Indulgcnliam  sopiem  annorum  loli- 
demquc  quadragenarum  singulis  vicibus  acquirendam  jam 
attribuit,  in  audientia  habita  die  21  Septerabris  1889  ab  ir>- 
frascripto  Secretario  S.Congiegationis  Indulgentiis  sacrisque 
Rcliquiispraîposita},  ?«o/«  proprio  eidem  orationi  aliam  Indul- 
gentiam,  defunctis  quoqueapplicabilem,  adjicere  dignataest, 
d'erutn  tevcentorum  semai  in  die  quovis  anni  tempore  lucran- 
dam  ab  universis  CbrisLifidelibus  qui  corde  saltera  contriti  ac 
dévote  supraracmoratam  orationera  etiam  privatim  recita- 
veriot.  Piœsenli  in  perpeluum  valituro  absquc  uUa  Brevis 
expeditione.  Gontrariis  quibuscumquc  non  obstantibus. 

Datum    llomœ  ex  Sccrelaria  ejusdcm  S.  Congregationis, 
die  21  Septembris  1889. 

l'vo  Emo  ac  Jlmo  Dno    C.  Cardinali  CRISTOFORI,  Pra'fecio, 
AL(>YSIUS,  Card.  Episcopus  Sobincnsis, 
Alexander,  Episcopria  Ocnsis,    Sccrelarius 
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s.    rÊNITENCF.RII'. 

1»  JnlcrprrlfiUon  de  la  cliinsc  ivmolo  sciiudalo  dans 
les    disjienses  juatrimoniales. 

A.  —  Supplique. 

»   Beatissime  Pater, 

IlescriptaS.  Pœnitentianœ  in  causis  malrimonialibus,  cum 
adfiiit  incestus  publions,  clausulam  scqucntem  in  prœsenti 
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continent:  «  Remoto,  qiintpiius  adsit,  scandalo.  praîscrlim 
por  scparationcni,...  si  fieri  potcst.  » 

llisce  raiserrimis  tcraporibus,  non  raro  cvenit  ut  separalio 
oratorum  obtincri  nequeat,  aut  quia  plures  jam  habent  libe- 
ros  simul  educandos,  aut  quia  nusquam  clibi  habilare  pos- 
sunt  ;  et  tune  vix  intelligi  potest  quœnani  alia  reparatio  scan- 
dai! exigi  dcbuat,  antequam  dispensatio  concedatur. 

Ilogamus  igitur  ut  S.  Pœnitentiaria  bénigne  velit  declarare 
num  bœc  clausula  u  reinoto  scandalo  »  ita  necessaiio  debeat 
adiniplcri,  ut,  illa  omissa,  dispensatio  fueritnuUiter  concessa, 
et  quatenus  affirmative; 

1"  Cum  pluries  accident  ut  errore  ducti  ita  dispensaveri- 
mu«,  suppliciter  petimus  ut  S.  V.  dispensationes  hujusmodi 
bénigne  ccnvalidare  dignetur,  et,  si  opus  sit^  matriraonia 
exinde  secuta  in  radiée  sanare. 

2"  Rogamus  ut  S.  Pœnitentiaria  iiobis  velit  indicare  qui- 
busniim  pice.ioilim  mediis  rcuiolio  seu  reparati'  scyndaii, 
delccLu  separaLionis,  procurari  debeat  aut  possit.  Suilicitne, 
V.  g.,  ut  in  ecclesia  inter  Missarum  solcmnia  publiée  denun- 
tietur  matrimonium  inter  oratores  contrahendum,  vel  ut  ora- 
tores  aut  alteruter  eorum  ante  dispensalionis  executionem 
sua  peccata  confiteatur  ? 

B.  —  Rescrit, 

Sacra  Pœnitentiaria,  mature  consideratis  expositis,  Ven. 
in  Christo  Patri  Archiepiscopo  N...  respondet  : 

Sepavationem  prxferri  alils  modis  réparât ionls  scandali;  si 
hxc  fieri  nequeat,  scandalum  esse  reparandum,  sed  modum 
scandaii  reparandi  remitti  prudenti  arbitrio  et  conscientlie  Ordi- 
narii,  juxta  cujusque  casus  exigentias.  Casu  quo  omissa  sit  sepa- 
ralio et  scandalum  alio  modo  réparai um,  acquiesçât  ;  secus,  si 
aliquo  in  casu  scandali -réparât ionem  omiserit,  sileat,  et  in  pos^ 
terum  cautius  se  gerat. 

Datum  Roraœ,  in  Sacra  Pœnitentiaria,  die  1:2  Aprilis  1889. 

n.  Gard.  MONACO,  P.  M. 
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2"*  Sur  h:  (aux  du  prêt  à  inlérèl. 

A.  —  Supplique  (1). 

Eminentissime  Princeps, 

Infrascriptus  Episcopus  Marsicen.  et  Polenlin.,  inslantibus 
pluribus  suœ  diœceseos  confessariis  et  fidclibus,  sapientissirao 
EininenticC  Vestrœ  judicio  humiliter  proponit  casum,  in  hisce 
regionibus  frequenliorem,usuraî  octo  vel  decem  pro  centum, 
quœ  pcrcipitur  etiam  a  bonis  christianis,  propter  lucrum  fere 
œqualein  quod  ex  eisdera  pccuniis  perciperetur,  si  recentio- 
ribus  nuniraulariis  mensis  committerentur.  Addatur  prseterea 
quod  prœdicta  usura  sœpius  percipialur  dempta  taxa  diviliœ 
mobilis  [valeurs  mo/nlières)  quai  proindea  mutuante  solvitur, 
ob  raetura  gravis  mulclœ  pecuniaria;  cui  subesse  deberet 
creditor,  casu  noa  improbabili  quo  schedula  creditoria  in 
lucem  produceretur,  si  ad  recupcrandam  pccuniara  creditor 
judicialcm  instituerct  actioncm.  Unde  ad  conscientiaî  securi- 
tatcm  orator  hujusce  Sacriïribunalis  oracuium  implorât. 

B.  —  Réponse. 

Sacra  Pœnitentiaria,  mature  consideratis  expositis,  ad 
prœmissa  respondet: 

Quuia  fractus  pecuniœ  per  moduni  regulœ  laxare  pericu- 
losum  sit,  Venerabilis  in  Cbristo  Pater  Episcopus  orator  in 
singulis  casibus  rem  décernât  juxta  praxira  communem  ser- 
vatam  ab  hominibus  limoratœ  conscientiœ  respectivisin  locis 
et  temporibus. 

Datum  Roraœ,  in  Sacra  Pœnitentiaria,  die  18  Aprilis  1889. 

R.  Gard.  MONACO,  P.  M. 
V.  LuccuETTi,  S.  P.  Substilutus, 

(I)  Traduction  d'après  le  Canonislc  contemporain. 


Arras,  iiui).  l'.-M.  I.ahuliil;,  il-i3,  rue  d'.\miens. 


ESSAI    SUR  LA 

CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE 

DAintÉs  i,.\  nocrniNE  de  saint  tii<>>ias  daql'in. 
2-  Articl.-. 


T.  —  L'INTELLECT  ET  LA  CONSCIENCE. 

L'intellect  est  le  principe  immédiat  et  le  premier 
objet  de  la  conscience.  Ce  n'est  pas  que  nous  limitions 
la  conscience  aux  seuls  faits  intellectuels  et  que  nous 
tassions  consister  l'homme  dans  l'àme  seule  et  l'âme 
dans  la  seule  intelligence,  selon  la  doctrine  de  Platon 
et  de  Descartes,  auxquels  on  reproche,  avec  tant  de 
raison,  d'avoir  absolument  méconnu  l'unité  substan- 
tielle de  notre  nature.  On  ne  peut  dire  que  le  moi  soit 
seulement  ce  qui  pense  en  nous,  quand  même  on  com- 
prendrait sous  le  nom  de  pensée,  comme  semble  l'avoir 
l'ait  Descartes,  tous  les  phénomènes  internes  :  les  actes 
des  cinq  sens  et  ceux  de  l'imagination,  de  la  mémoire 
et  de  la  volonté.  «  C'est  moi,  et  non  un  autre,  dit 
M.  Frédault  (1),  qui  respire  par  mes  poumons,  qui 
digère  par  mon  estomac,  qui  agit  par  mes  mains.  » 
Les  phénomènes  qui  échappent  à  la  conscience  sont 

^     (1)  Anlluf/pologie,  p.  181,  cité  par  M.  de  Roaldès,  dans  son  excellent 
ouvrage  :  Les  penseurs  dujouf  cl  .Irisi.oir. 
Rev.  d.  Se.  L cri.  —-1890,  t.  I,  :..  1 
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liés,  dans  l'unité  d'une  même  substance,  à  d'autres  qui 
en  dépendent  directement.  L'homme  n'est  ni  le  volon- 
taire ni  l'involontaire,  ni  le  conscient  ni  l'incons- 
cient, mais  le  sujet  existant,  la  substance  réelle  dans 
laquelle  l'un  et  l'autre  s'exercent. 

Mais  voulant  nous  rendre  compte  do  l'ori.^nne  do 
l'idée  du  moi,  étudier  la  conscience  dans  la  pureté  et 
la  simplicité  de  sa  forme  primitive,  nous  affirmons, 
avec  saint  Thomas,  que  cette  oriirine  doit  être  cher- 
chée uniquement  dans  l'intellect  ;  nous  affirmons  que 
l'homme  ne  pourrait  jamais  s'attribuer  à  lui-même 
aucun  phénomène  interne,  ni  môme  son  corps;  qu'il 
ne  pourrait  jamais  dire,  par  exemple  :  mes  membres, 
ma  sensation,  ma  volition  ou  mon  désir,  s'il  n'avait 
d'abord  saisi  sa  personnalité,  son  moi  substantiel, 
dans  un  acte  intellectuel  primitif.  Nous  affirmons,  en 
Opposition  formelle  avec  le  cartésianisme  de  M.  Bouil- 
lier,  que  la  sensation  et  la  volition  ne  tiennent  pas 
d'elles-mêmes,  mais  de  leur  union  intime  avec  l'intel- 
ligence, cette  lumière  qui  nous  les  découvre  à  nous- 
mêmes,  comme  nôtres.  Le  petit  enfant,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  accompli  son  premier  acte  intellectuel,  n'a 
que  la  conscience  sensible,  le  sensoriiwi  ccnmninic,  qui 
ne  mérite  pas  le  nom  de  vraie  conscience,  comme 
nous  le  démontrerons  plus  loin. 

Sans  doute  le  moi,  c'est  tout  Thomme,  i-'ost  toute 
la  personne  (1)  ;  mais  le  fait  de  la  conscience  commence 
dans  l'homme  par  la  connaissance  que  l'àme  a  de  soi, 
et  d(,'vient,  par  là  st-ulcmcnt,  un  acte  suffisamment 
complet.  Comme  riiilcllivenco  est  une  faculté  i)ure- 
ment  spirituelle,  émanant  de  l'âme  seule,  et  que  la 
nature  de  la  conscience  exige  l'identité  absolue  entre 

(1)  Salis  Serwis,  DcUa  iionoscenza  scnsUira.  p.  171. 
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ce  qui  connaît  et  co  qui  est  connu,  le  premier  objet 
de  la  conscience  n'est  rien  autre  chose  que  râmc 
môme.  La  conscience  est  complète  dans  l'àme  ;  elle 
s'étend  aux  autres  parties  de  l'homme,  uniquement 
parce  que  l'àme  voit  qu'elles  lui  sont  unies.  Ce  que 
nous  disons  est  si  vrai,  qu'après  la  mort,  après  la  rup- 
ture de  cette  union  substantielle,  qui  ne  fait  du  corps 
et  de  l'âme  qu'une  seule  nature,  la  conscience  n'est 
pas  changée  en  une  autre  ;  le  moi  de  l'âme  séparée 
du  corps  n'est  pas  substantiellement  différent  du  moi 
de  la  vie  présente. 

M.  Bouillier  insinue  sans  doute  que  vouloir  analyser 
et  définir  la  conscience  est  une  entreprise  téméraire 
et  impossible,  quand  il  dit  «  que  la  conscience  ne 
forme  qu'un  seul  acte  simple  et  indivisible  avec  tous 
les  faits  psychologiques  sans  exception,  qu'elle  échappe 
à  toute  définition  comme  tout  ce  qui  est  simple  et  irré- 
ductible (1)  )).  Cela  n'est  vrai  qu'au  regard  de  la  cons- 
cience. Dans  le  fait,  on  n%  peut  séparer  la  sensation 
de  la  conscience  qu'on  en  a  :  une  sensation  non  sentie 
n'est  pas  une  sensation.  Mais  peut-on  conclure  de  là 
que  la  sensation  est  simple  ?  N'est-elle  pas  au  con- 
traire un  phénomène  très  complexe  ?  N'exige-t-elle 
pas  un  objet  et  un  sujet,  et  dans  celui-ci  un  organe 
dont  les  parties  sont  très  nombreuses  et  très  diffé- 
rentes ?  Parce  que  la  conscience  ne  nous  les  fait  pas 
connaître,  s'ensuit-il  qu'elles  n'existent  pas  ?  Nous 
nions  énergiquement  que  le  témoignage  direct  de 
l'âme  nous  apprenne  quelque  chose,  non  seulement  sur 
la  nature  de  l'âme,  mais  sur  la  nature  de  ses  opéra- 
tions. 

Au  regard  de  la  science,  rien   n'est  moins  simple, 

(1)  La  Trait'  Conscience,  ch.  x. 
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rien  n'est  plus  complexe  que  les  phénoniène.s.  La  pe- 
tite Heur  que  mes  yeux  contemplent  se  présente  éga- 
lement à  moi  dans  une  seule  perception  ;  je  ne  la  vois 
pas  à  moitié,  mais  sous  la  forme  simple  d'un  tout  irré- 
ductible. Mais  pour  la  connaître,  pour  en  avoir  la 
science,  le  l)otaniste,  le  physiologiste,  le  chimiste  et 
le  pliysicicn  sépareront  i)ar  l'abstraction  intellectuelle 
et  étudieront  à  part  chacunes  des  propriétés  sj)éciales 
qui  est  du  domaine  de  leur  science  favorite  ;  l'artiste 
y  saisira  des  rapports  très  réels  qui  auront  échappé  à 
la  p('rsj)icacité  des  savants  ;  et  le  simple  amateur,  en 
considérant  les  diverses  qualités  de  couleur,  de  forme, 
de  grandeur,  de  parfum,  de  dureté  ou  de  mollesse  que 
ses  sens  lui  montrent  dans  cet  humble  végétal,  en 
obtiendra  par  là  une  connaissance  inlinimcnt  plus 
claire  et  plus  complète,  que  l'idée  acquise  i)ar  la  sim- 
ple perception  consciente. 

11  en  est  de  même  des  phénomènes  internes.  La 
science,  pour  être  digne  de  ce  nom,  doit  distinguer, 
diviser  et  contempler  à  j)ai'l  ce  (pie  la  conscience  réu- 
nit. C'est  parc(î  que  les  distinctions  et  les  divisions 
mancpicnt  ({u'il  y  a  tant  de  confusion  dans  le  livre  de 
M,  I)0uillier. 

Si  les  dilTérenccs  radii-ah's  (jui  existent  entre  la 
conscience  sensible  et  la  conscience  intellectuelle  y 
étaient  exprimées  avec  i)lus  de  netteté.  le  savant  au- 
teur, qui  est  un  ardent  délenseur  des  dt)ctrines  spiri- 
tualistcs,  ne  dirait  ])as  «  (pie  l'organe  de  la  conscience 
est  non  seulement  le  cerveau  mais  le  système  ner- 
veux tout  entier  (P  ».  Assertion  (jui,  dans  sa  généralité 
est  empreinte  du  plus  pur  matérialisme.  La  conscience 
de  soi,  la  vraie  conscience  n'a  pas  d'organe,  pas  plus 

(1)  I.a  l/v//.'  rimsi-ieni;'.  p.  127. 
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f|iio  rintollcct.  l)icn  que  los  imaLfcs.  œuvres  d'une  fa- 
rultr  organique,  soient  nécessaires  pour  que  l'intelli- 
u'-cncc  puisse  exercer  son  action. 

C'est,  du  reste,  une  autre  erreur,  do  prétendre  que 
ce  qui  est  sini[)]e  ne  peut  être  défini.  —  Saint  Tho- 
mas, après-  Aristote,  a  donné  de  l'àmc  humaine,  de 
l'âme  sensitive,  de  l'Ame  véiGrétative  et  de  la  forme 
substantielle  des  molécules  inororaniques,  simple  ce- 
pendant elle  aussi  et  irréductible,  de  très  justes  et 
très  complètes  définitions. 

Rien  n'est  donc  plus  létiitime  que  la  méthode  de 
saint  Thomas,  (jui  met  le  sens  intime  ou  sensoriitm 
commune,  si  improprement  appelé  conscience,  au 
nombre  des  facultés  scnsitives  communes  à  l'homme 
et  à  l'animal,  et  comprend  l'étude  de  la  conscience  de 
soi  dans  son  beau  travail  sur  l'intellect,  vrai  et  unique 
centre  d'où  elle  s'étend  à  tous  les  actes  humains. 

Cette  méthode  est  suivie  par  un  philosophe  mo- 
derne qui  est  loin  d'être  son  disciple,  V.  Cousin,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  La  conscience,  c'est  l'intelligence, 
c'est  la  raison  présente  à  elle-même,  s'éclairant  elle- 
même.  Eu  fait,  nul  acte  d'intelligence  n'est  dépourvu 
de  conscience.  Une  intellificncc  sans  conscience  est 
une  intelligence  sans  intelligence,  une  contradiction 
radicale,  une  chimère  ». 

^    !'■''.    IMPOSSIBILITÉ    DE    l/lNTUITlON    DE    NOTRE 

ESSENCE. 

Si  les  i)hilosophes  de  toute  école  sont  d'accord 
pour  admettre  que  nous  nous  connaissons  par  la  ré- 
llexion  intellectuelle,  un  certain  nombre  cependant, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  Maine  de  Biran  et 
Vacherot,  soutiennent  que  la  réflexion  n'est   pas  la 
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seule  ni  mcmc  la  principale  origine  de  la  conscience, 
mais  que  celle-ci  s'acquiert  surtout  par  la  vue  directe 
et  immédiate  de  l'âme  sur  elle-même.  Saint  Thomas 
a  traité  ce  sujet  dans  le  premier  article  de  la  ((ucs- 
tionST  de  la  Somme  théoloiJri((ue  :  Utrnm  anima  iatcllec- 
tiva  coi/noscat  scipsani  pcr  pssrnfiam  mam  ?  Là  me  se 
connait-ello  par  une  intuition  directe  do  son  essence  ? 
L'acte  premier  et  spontané  de  la  conscience  a-t-il 
pour  objet  la  nature  mémo  du  sujet  pensant  ?  Et  le 
saint  Docteur  résout  cette  question  par  la  négative  en 
s'appuyant  sur  des  raisonnements  invincibles. 

L'intellect,  dit-il,  ne  peut  être,  pour  soi-même,  objet 
d'une  connaissance  directe  et  immédiate,  parce  qu'il 
n'est  pas  par  soi  cognoscible  ;  car  il  n'est  qu'en  puis- 
sance et  non  pas  en  acte. 

On  sait  toute  l'importance  qu'a  acquise,  dans  tout 
le  péripatétisme,  la  célèbre  distinction  entre  la  puis- 
sance et  l'acte,  ces  deux  principes  constitutifs  de  toute 
chose  créée,  ces  deux  conditions  absolument  néces- 
saires du  devenir.  La  puissance  est  l'aptitude  passive 
à  recevoir  une  perfection,  l'acte  est  cette  perfection 
inême.  Aux  Mégariens  qui  niaient  cette  distinction  et 
prétendaient  que  la  puissance  supposait  toujours  et 
nécessairement  la  présence  de  l'acte,  Aristote  et  saint 
Thomas  reprochent,  avec  raison,  de  détruire  par  là  la 
génération  et  le  mouvement,  lesquels  exigent,  dans  le 
moteur  et  dans  l'objet  mu,  dans  l'être  engendrant  et 
l'être  engendré,  le  passage  de  la  puissance  à  l'acte. 
Comme  le  changement  donne  au  sujet  une  perfection 
qu'il  n'avait  pas,  toute  substance  sujette  au  change- 
ment est  nécessairement  composée  de  puissance  et 
d'acte. 

Dieu  seul  est  un  acte  pur   et  parfait  ;  en  lui   seul, 
l'être  et  l'activité  sont  identiques  ;  sa  nature  immuable, 
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étcrncllo  ot  infinie,  ne  possède  aucune  faculté  pure, 
ne  contient  aucune  potentialité.  Océan  infini  de 
lumioro,  comprenant  toutes  les  perfections  réalisées,» 
sa  connaissance  est  identique  à  son  existence  et  celle-ci 
se  confond  en  lui  avec  son  essence  même  ;  aussi  est-il 
rintcllitribilito  parfaite.  C'est  pourquoi  Dieu  connaît, 
par  son  essence,  non  seulement  sa  nature  divine, 
mais  la  nature  de  toutes  les  choses  créées  qui  tiennent 
de  lui  leur  être  et  leurs  perfections. 

L'essence  an^rélique  est  sans  doute  intelligible  en 
acte  et  ressemble  à  une  lumière  toujours  brillante  ; 
mais  l'ange  n'est  pas  un  acte  pur  et  parfait  ;  en  lui  la 
faculté  de  connaître  est  distincte  de  l'essence,  et  cette 
faculté  ne  connaît  pas  toujours  actuellement  tout  ce 
qu'elle  peut  connaître  (1).  Comme  l'essence  d'un  pur 
esprit  consiste  à  n'avoir  pas  d'autre  vie  que  la  vie  in- 
tellectuelle, l'ange  ne  peut  pas  exister  sans  être  actuel- 
lement intelligent  ;  il  se  connaît  donc  toujours  par  sa 
vertu  intrinsèque  et  ne  cesse  jamais  de  voir  son 
essence.  Mais  cette  essence  n'est  pas  une  lumière  qui 
lui  manifeste  les  choses  extérieures  ;  pour  les  con- 
naître, il  doit  chercher  hors  de  sa  propre  essence  leurs 
représentations  intellectuelles.  Saint  Thomas  enseigne 
que  ces  représentations  intellectuelles  lui  sont  in- 
nées (2).  Il  ne  parle  toutefois  que  de  l'idée  habituelle, 
qui  consiste  uniquement  dans  la  constitution  ou  ma- 
nière d'être  de  la  faculté  de  connaître,  en  vertu  de 
laquelle  elle  est  apte  à  engendrer  en  elle-même  la  re- 
présentation actuelle.  L'esprit  humain  est  réduit  à 
acquérir  graduellement  cette 'disposition  ou  ces  idées 
habituelles,  tandis  que  l'ange  est  créé  avec  une  intel- 


(1)  P.  Kleutgen,  Philos,  xrol.,  t.  I,  p.  249, 
i2)  P-  Kleutgen,  ibkl..  p.  251, 
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ligence  développée,  et  possédant  déjà  la  science.  Mais 
cette  science  peut  s'accroitrc  et  ce  ilrvcloppement 
s'étendre  par  l'expérience.  II  y  a,  ici  encore,  chanire- 
ment,  succession,  progros  et  passage  de  la  puissance 
à  l'acte  (1).      ■■:.•.    ,,, 

Nous  nous  permettons  d'appeler  l'attention  du  lec- 
teur sur  la  singulière  ressemblance  qui  existe  entre 
cette  belle  doctrine  thomiste  touchant  la  connaissance 
angélique  et  la  tliéorie  cartésienne  des  idées  innées. 
Ce  serait  une  étude  fort  intéressante  que  de  recher- 
cher, dans  les  œuvres  des  philosophes  scolastiques, 
les  passages  que  s'est  appropriés  Descartes,  le  nova- 
teur par  excellence,  l'ennemi  juré,  le  grand  détrac- 
teur de  tous  les  philosophes  qui  l'ont  précédé,  en 
général,  et  des  philosophes  du  moyen  âge,  en  parti- 
culier. 

Mais  ce  qui  est  vrai  de  l'ange  ne  l'est  pas  de  l'homme. 
L'intellect  humain,  continue  saint  Thomas,  n'est  dans 
l'ordre  des  choses  intelligibles  qu'une  pure  puissance, 
comme  la  matière  première  dans  l'ordre  des  choses 
sensibles.  Sans  doute  aucun  être  n'existe  sans  pos- 
séder quelque  activité.  Mais  notre  intelligence  n'a  pas 
un  être  distinct  de  l'être  de  noLi-c  âme  ;  nous  n'avons 
pas  deux  âmes  séparées,  dont  l'une  penserait  toujours 
et  dont  l'autre  emploierait  son  activité  à  mouvoir  le 
corps  et  à  percevoir,  par  le  moyen  des  organes,  les 
objets  extérieurs. 

L'âme  liumaine,  destinée  à  être  unie  à  un  corps  (2), 
n'est  pas  intelligence  par  tout  son  être  ;  outre  les  fa- 
cultés intellectuelles,  elle  possède  la  scnsibdité.  Elle 
peut  par  conséquent  être  active  par  cette  dernière  fa- 

(l)  Kvidemmenl.  il  n'est  question  ici  «.(ue  de  la  comiaissanco  nalu- 
relie  de  l'unge. 
(^j  p.  Kleutgen,  1,  p.  '2ix 
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ciilti',  tandis  que  les  autres  facultés  sont  encore  cndoi'- 
micSi^C'cst  pourquoi  l'intellect  est  appelé  «  possible  ». 
Considéré  dans  son  essence,  il  est  une  puissance  intel- 
ligente, il  possède  la  faculté  de  connaître  mais  non 
d'être  connu  ;  pour  être  connu,  pour  déterminer  une 
puissance  à  l'acte,  il  faut  être  soi-même  un  acte  ;  cela 
est  évident. 

Cette  expression  d'intellect  possible  ne  signifie  pas 
l'absence  de  réalité  actuelle,  mais  la  privation  de  con- 
naissance actuelle.  Notre  esprit  possède  l'acte  pre- 
mier qui  donne  l'être,  mais  non  l'acte  second,  l'opé- 
ration, qui  n'appartient  pas  à  l'essence  de  l'être.  C'est 
pour  avoir  confondu  ces  deux  notions  très  distinctes 
que  Leibnitz  a  si  violemment  attaqué  les  facultés  sans 
actes,  les  puissances  pures,  <c  vaines  imaginations, 
dit-il,  inutiles  chimères.  »  Ne  voulant  pas  admettre 
la  potentialité  de  l'intellect,  Leibnitz  explique  par  les 
idées  innées,  comme  Descartes  et  ses  disciples,  toute 
connaissance  intellectuelle.  Selon  le  philosophe  alle- 
mand, l'esprit  possède,  dès  la  naissance,  toutes  les  no- 
tions intelligibles.  S'il  parait  acquérir,  dans  la  suite, 
des  connaissances  nouvelles,  c'est  qu'il  n'est  pas 
d'abord  conscient  des  idées  qui  sont  en  lui  ;  elles  ne 
deviennent  conscientes  qu'au  moment  où  les  objets 
extérieurs  tombent  sous  nos  sens.  Ainsi  ce  système  en 
est  réduit  à  admettre  des  impossibilités  absolues  :  la 
présence  dans  l'esprit  d'idées  dont  l'esprit  n'a  pas  et 
ne  peut  avoir  d'abord  la  conscience,  actuelle  ou  habi- 
tuelle, et  l'existence  de  notions  qui  ne  nous  apprennent 
rien.  De  plus,  comment  l'action  de  la  connaissance 
sensible  s"exerce-t-elle  sur  le  développement  des  idées 
innées?  On  ne  l'explique  pas,  on  ne  peut  l'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante.  Ajoutons  que  ces  idées 
jn^ctives,  inconscientes,  absoli^ment  inertes,  jouissant 
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seulement  do  la  faculté  de  devenir  conscientes  et 
actives  quand  elles  auront  été  déterminées  par  la 
perception  extérieui'o,  sont  par  l.\  de  véritables  puis- 
sances. Les  nativistes  refusant  la  potentialité  à  la 
faculté  intellectuelle,  se  voient  obligés  de  la  mettre 
dans  les  idées  mémos  ;  cotte  substitution  n'est  pas 
très  heureuse.  Tant  il  est  vrai  que  le  nativisme  appli- 
qué à  la  connaissance  humaine,  e.st  le  signe  des  sys- 
tèmes incomplets,  le  refuge  des  théories  impuis- 
santes ! 

Combien  est  plus  rationnelle  et  plus  conforme  aux 
données  de  l'expérience,  la  doctrine  thomiste  sur  la 
formation  des  concepts  !  L'homme  n'est  pas  un  pur 
esprit.  Dans  la  vie  présente,  l'âme  contracte  avec  le 
corps  une  union  si  intime,  qu'ils  ne  forment  qu'une 
seule  substance,  composée,  il  est  vrai,  mais  une  ce- 
pendant. Los  facultés  purement  intellectuelles  ne  peu- 
vent agir  qu'avec  le  concours  et  sous  la  dépendance 
des  facultés  sensitives. 

L'imagination,  la  plus  noble  de  ces  dernières,  la  plus 
voisine  de  l'intellect,  doit  entrer  en  exercice  avant  l'es- 
prit même  ;  c'est  pourquoi  les  lésions  graves  dans  le 
cerveau,  organe  de  l'imagination,  entraînent,  pour 
celui  qui  en  est  atteint,  l'impossibilité  de  former  aucun 
jugement  intellectuel.  L'imagination,  à  son  tour,  n'est 
qu'en  puissance  ;  ])Our  agir,  ollc  a  besoin  d'être  actuée, 
perfectionnée  par  le  sens  externe  ;  c'est  pourquoi 
l'avoug'le-né  ne  peut  se  former  l'image  de  la  couleur. 
Il  en  est  de  même  dos  sens  externes;  pour  sortir  de 
l'état  de  repos,  de  pure  puissance,  ils  ont  besoin  d'être 
déterminés  par  Yaction  des  objets  extérieurs  qui  impri- 
ment (>n  eux  leur  représentation. 

Nous  disons  Yaction  des  objets  extérieurs  :  leur 
présoncG  ne  suffit  pas.  Pour  que  les  qualités  accidcn- 
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telles  des  choses  soient  perçues  par  le  sens,  il  ne  suffît 
pas  qu'elles  soient  potentielles,  elles  doivent  être  ac- 
tuelles. Un  objet  placé  dans  les  ténèbres  n'a  de  la 
couleur  que  la  puissance;  i)0ur  que  l'œil  le  voie,  ce 
n'est  pas  assez,  (pio  cet  objet  soit  placé  devant  lui  ;  sa 
couleur  doit  être  actuée  i)ar  un  rayon  de  lumière.  Aon 
nii?n  visas,  dit  saint  Thomas,  jo^mpzV  rn/o/y/ft/ni  in  pO' 
tentia,  sed  solum  coloratum  in  actii. 

Que  tous  les  objets  qui  déterminent  les  puis.sanccs  à 
l'acte,  doivent  être  eux-mêmes  en  acte,  c'est  une 
vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  elle  est 
évidente  par  elle-même.  Ces  objets  sont  les  choses 
extérieures  pour  les  sens  externes,  les  images  sensi- 
bles pour  les  sens  internes,  et  pour  l'intellect  possible 
les  images  dépouillées  de  leur  matérialité  et  rendues 
intelligibles.  Sans  doute,  l'intellect  possible  peut  con- 
naître toutes  choses  et  soi-même  ;  sans  doute  il  est 
uni  intimement  à  soi  de  l'union  physique  la  plus 
étroite  possible  ;  mais  il  lui  manque,  quand  il  est  à 
l'état  de  pure  puissance,  cette  troisième  condition 
nécessaire  à  la  connaissance, —  la  cognoscibilité  ;  il  ne 
peut  être   connu. 

La  conscience,  qui.  est  la  connaissance  de  soi-même 
par  soi-même,  est  donc  impossible  ;  car  l'intellect  est 
primitivement  sans  activité  ;  et  son  premier  acte 
consiste  dans  la  conception  d'une  chose  distincte  de 
son  propre  être.  Il  ne  se  connaît  donc  pas  par  son  être 
spirituel. 

Cette  démonstration  à  priori  trouve  dans  l'observa- 
tion interne  une  confirmation  éclatante.  Si  l'âme  se 
connaissait  directement  par  son  essence,  si  elle  se 
manifestait  à  l'intellect  directement  et  par  elle-même, 
elle  ne  cesserait  jamais  do  se  percevoir  ;  on  aurait  la 
conscience  de  soi  dès  le  commencement  do  l'existence 
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cl  à  lotif  instant  du  la  vie  ;  et  la  connaissance  imnié- 
(lialc  ainsi  oblcnuc,  ne  serait  j)as  seulement  le  senti- 
ment intime  de  notre  existence,  mais  une  perception 
claire  et  adéquate  de  notre  nature  ;  car  ce  qui  se 
manifeste  ù  rintellio^ence  par  soi,  dit  le  l*.  Kleutg^cn, 
sans  })li('nomènes,  sans  efTets  intermédiaires,  se  mani- 
feste t(d  (|u'il  est. 

M.  Bouillier  lui-même  recule  devant  cette  dernière 
conclusion  et  dit  très  justement  :  «  La  conscience  du 
moi  pur  est  une  chimère.  »  L'expérience  nous  ap- 
prend que  l'idée  du  moi  n'est  pas  présente  à  l'esprit 
dès  l'oritrine,  et  que  dans  la  suite  elle  n'est  pas  tou- 
jours actuelle.  L'enl'ant  (pii  vient  de  naître  ne  le  pos- 
sède i)as  encore  ;  à  tout  àn-e,  des  passions  violentes, 
de  vives  préoccupations  intellectuelles,  nous  jjrivcnt 
de  La  coimaissance  de  nous-mêmes.  On  est  alors  com- 
plètement absorbé  par  l'objet  extérieur,  on  ne  s'appar- 
tient plus,  on  ne  se  connaît  plus,  il  n'y  a  plus  de 
liberté  ni  de  responsabilité,  on  est  hors  de  soi. 

En  outre,  l'idée  du  moi  ne  renferme  pas  la  con- 
naissance de  notre  nature.  M.  Bouillier  dit  à  tort 
(p.  21 'i)  que  «  la  conscience,  en  se  sondant  elle- 
même,  ne  peut  pas  ne  pas  atteinilre  sa  substance 
individuelle,  c'est-à-dire  l'existence  spirituelle  de 
l'âme  ».  Connaître  sa  substance  individuelle  n'est  pas 
du  tout  la  même  chose  (pie  connaître  la  spiritualité  de 
son  à  me. 

L'exi)éricnce  donne  ici  un  ('Tlalant  dénienti  au 
cartésianisme.  Non,  ce  n'est  pas  par  la  conscience, 
par  la  rétlexion  spontanée  et  naturelle  dont  tout 
homme  est  capable,  même  le  plus  borné  et  le  plus 
iij'norant,  que  nous  atl(M'-!:nons  la  naturi^  spirituelle  (I(> 
l'âme,  sa  distinction  d'avec  le  corps  ;  mais  c'est  par  la 
pcjonce  philosophique  et  par  la  foi  religieuse  Beaucoup 
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ne  })o.sscdcnt  ])as  la  première,  beaucoup  nient  les  en- 
seignements de  la  seconde,  sans  cependant  repousser 
le  témoignaiîe  de  la  conscience.  Ce  témoi^rnage  n'est 
pas  do  ceux  qu'on  puisse  récuser,  il  s'impose,  on  ne 
peut  le  rejeter  sans  s'appuyer  sur  lui.  Los  plus  {"amcux 
sccj)ti((uos  :  Scxlus  Emj)iricus,  Pyrrlion,  Kant  lui- 
môme,  le  plus  sceptique  de  tous,  ont  pu  inventer  des 
théories  qui  leur  faisaient  rejeter  le  témoignage  de 
leur  conscience  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  croire,  ils 
ne  croyaient  pas  à  leurs  inventions.  Kant  n"a  jamais 
douté,  n'a  jamais  pu  douter  de  son  existence  réelle, 
«  nouménalc  )>.  Si  beaucoup  d'hommes  nient  absolument 
que  l'àme  soit  spirituelle,  c'est  que  nous  ne  connaissons 
pas  cotte  vérité  i)ar  la  conscience.  Le  concept  du  moi, 
comme  nous  \c  verrons,  est  plus  simple,  plus  intime  ; 
il  nous  représente  l'esprit  comme  une  chose  qui  pense, 
sans  dire  si  cette  chose  est  ou  n'est  pas  distincte  du 
corps.  Nous  n'avons  donc  pas  l'intuition  directe  et  im- 
médiate de  notre  essence. 

§   '2.    —   CONSCIEXCK'  uabiti;e[j,f.. 

Pourquoi  donc  ^l)  saint  Thomas  [de  Mente,  a.  8)  dit-il 
que  l'âme  humaine  se  connaît  par  sa  présence  ou 
par  son  essence  ?  Pour  lever  cette  contradiction  appa- 
rente, il  faut  distinguer,  avec  le  saint  Docteur,  la 
connaissance  actuelle  de  la  connaissance  habituelle. 
Quant  à  la  première,  l'àme  y  arrive  seulement  par  la 
conscience,  a  In  hoc  aliquis  percipit  se  animam  ha- 
«  bere,  et  vivore  et  esse,  quod  percipit  se  sentire  et 
«  intelligere  et  alla  hujusmodi  vit;o  opéra  exercere  ». 
S'il  est  question  de  la  conscience  habituelle,  de  ce  qui 

;i)  P.  Kloula-en,  ibi'l.  p.  -Jl  !. 
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rend  l'âme  capable  de  devenir  actuellement  cons- 
ciente d'elle-même,  on  peut  dire  qu'elle  se  connaît  par 
son  essence,  par  su  présence  intime  ù  .soi-même.  Les 
/iaf>i/i(s,  auscn.s  de  saint  Thomas  et  d'Aristote,  tiennent 
le  milieu  entre  la  puissance  et  l'acte  ;  les  uns  sont  ac- 
quis, comme  la  science  pour  l'intellect,  la  vertu  pour 
la  volonté  ;  les  autres  sont  naturels,  par  exemple  :  la 
connaissance  des  premiers  principes,  la  conscience 
morale.  Ils  donnent  une  facilité  singulière  pour  agir. 
Toute  intelligence  humaine  est  en  puissance  par  rap- 
port à  la  science.  Le  botani.stc  qui  a  passé  cinquante 
ans  de  sa  vie  à  pénétrer  les  secrets  de  la  vie  végétale, 
n'a  pas  actuellement  présentes  à  l'esprit  toutes  les 
notions  qu'il  a  acquises;  il  lui  arrive  souvent  même  de 
n'en  avoir  aucune.  Dira-l-on  que  son  intelligence  est, 
par  rap[)ort  ù  l'histoire  naturelle  des  plantes,  dans  le 
même  état  que  l'intelligence  inculte  du  parlait  igno- 
rant ?  Saint  Thomas,  toujours  si  bien  d'accord  avec  le 
bon  sens,  ne  le  pense  pas,  et  il  enseigne  qu'il  reste 
dans  resj)rit  du  savant,  une  inclination  acquise,  en 
vertu  de  laquelle  il  rappelle,  devant  son  regard,  les 
connaissances,  avec  une  facilité  et  une  promptitude 
merveilleuse. 

La  connaissance  habituelle  n'est  donc  pas  une  entité 
mystérieuse,  une  abstraction  réalisée,  comme  no 
cessent  deréj)étersur  tous  les  tons,  depuis  deux  siècles, 
les  adversaires  de  la  philosophie  chrétienne  ;  cette 
connai.ssancc  est  absolument  certaine  et  vraie. 

De  même  l'àme  possède  par  son  essence,  à  cause  de 
sa  présence  intime  à  elle-même, la  conscience  luihilucllc 
desoi,  et  elle  n'a  pas  besoin,  pour  l'avoir,  de  représen- 
tations intelligibles.  Celles-ci  sont  nécessaires,  quand 
l'objet  de  la  connaissance  est  extérieur  ;  car  toute  con- 
naissance exige    l'union    du  sujet   et   de   l'objet.    Or, 
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l'objet  étant  situé  hors  de  l'intellect,  celui-ci  doit  en 
produire  en  soi  une  représentation  intelligible,  une 
idée.  Mais  pour  la  conscience,  il  n'y  a  pas  seulement 
union  physique,  il  y  a  identité  entre  le  sujet  et  l'objet  : 
cette  identité  de  la  connaissance  et  du  connu  est  requise 
par  la  notion  même  de  la  conscience  ;  les  images  re- 
présentatives, intermédiaires  entre  le  sujet  et  l'objet, 
sont  donc  inutiles  ici.  La  présence  de  l'âme  à  soi,  son 
essence  constituée  en  acte,  suffît  pour  que  l'àme  se 
connaisse. 

Tout  le  temps  que  l'intelligence  ne  sort  pas  de  l'état 
de  puissance,  elle  n'arrive  pas  et  ne  peut  arriver  à  la 
conscience  de  soi.  Autrement  on  pourrait  dire (1) qu'un 
objet  placé  dans  les  ténèbres,  et  par  l'effet  de  sa  seule 
présence, a  le  pouvoir  dose  faire  voir  aux  regards,  que 
l'air  contigu  à  l'oreille  a  la  vertu  de  se  faire  entendre 
avant  d'être  mu  par  un  corps  sonore.  Mais  aussitôt 
qu'il  est  déterminé  par  l'objet,  l'esprit  arrive  très  faci- 
lement, très  promptement  et  très  sûrement,  à  la  con- 
naissance de  son  acte. 

§  3.    —  l'acte   conscient. 

C'est  ce  que  saint  Thomas  enseigne  dans  l'article  3  de 
la  question  87  :  «  Utrum  intellectus  cognoscat  proprium 
actum?  ))  Une  chose  est  connue,  dit-il,  dans  la  mesure 
de  son  acte.  Or,  le  dernier  perfectionnement  de  l'intel- 
lect consiste  dans  son  opération.  Car  cette  opération 
n'a  pas  pour  terme  un  objet  étranger  dont  elle  serait 
le  perfectionnement.  C'est  une  action  immanente,  qui 
reste  dans  celui  qui  l'accomplit,  comme  sa  perfection 
et  son  acte.  Mais,  sous  ce  rapport,  il  y  ados  différences 
entre  les  divers  genres  d'intellect. 

(1)  Salis-Sewis.  DcUa  couos'c.  sonsit.,  p.  17(5. 


400        ESSAI   SUR   LA   nONSClENCE   PSYCHOLOGIQUE 

,  ,Il  y  a  un  ôtrc  ((ui  est  sa  i)ropi'G  intcllcction  môme  ; 
■6n  Dieu  la  pensée  et  l'essence  sont  identiques.  Con- 
naitrc  ({u'il  connait  c'est,  pour  Dieu,  connaitre  sy 
propre  essence.  Nulle  distinction  réelle  n'existe  entre 
rcssencc, l'intelligence  et  la  pensée  divines.  L'intellect 
anirélique  n'est  pas  sa  propre  pensée  ;  la  nature  de 
l'anire  est  composée  de  substance  et  d'accidents,  il  y  a 
cil  clic  quelque  chose  do  phénoménal  ;  mais  l'objet 
premier  de  la  pensée  de  l'anure  est  sa  propre  essence. 
Cependant,  bien  que  la  connaissance  de  son  essence 
soit  distincte  de  la  connaissance  de  sa  jjenséc,  c'est 
dans  un  seul  et  môme  acte  qu'il  a  cette  double  con- 
naissance, (^uaiit  à  l'intellect  humain,  non  seulement 
il  est  distinct  de  sa  pensée,  mais  l'objet  premier  de 
cette  pensée  n'est  pas  l'essence  de  l'âme.  Ce  qu'il 
connait  d'abord,  c'est  l'objet  extérieur  ;  et  l'acte  par 
lequel  il  connait  cet  objet  n'est  lui-môme  connu  (jucn 
deuxième  lieu. 

On  touche  ici  du  doigt  la  dilTérence  ([ui  sépare 
la  doctrine  thomiste  du  principe  cartésien.  Sous 
prétexte  que  les  soldats  amputés  sentent  la  douleur 
dans  le  membre  qu'ils  ont  perdu,  et  qu'un  esprit  malin 
pourrait  produire  devant  nos  reirards  des  représenta- 
tions vaincs.  Descartes  rejette  le  témoignage  des 
sens.  Remarquons  ici  ciuil  n'est  pas  très  digne  d'un 
philosophe  d'a|)piiyer  le  rondement  d'un  vaste  système 
de  philoso])hic  rationaliste,  sur  la  possibilité  de  l'in- 
tervention d'une  cause  surnaturelle  mauvaise,  et  que 
])rétendre  que  les  sens  trompent  toujours  parce  qu'ils 
trompent  ([uehniel'uis  c'est  une  conclusion  détes- 
table. 

Mais  la  l'ameusc  t'ormul«'  du  cartésianisme  elle- 
même  démontre  l'impossibilité  de  se  réfugier  dans  la 
conscience  s(^iile.  et  la  nt-t-essitt'-  al)soliie  tic  recourir  à 
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une  autre  source  de  connaissance  (1).  Descartes  pré- 
tend ((ue  la  conscience  du  moi  se  déduit  de  la  con- 
naissance de  la  pensée.  Mais  toute  pensée  a  néces- 
sairement un  objet  explicite  ;  la  pensée  de  rien  est  le 
néant  de  la  pensée.  Or,  cet  objet  explicite  nécessaire  à 
la  notion  même  de  la  pensée  ne  peut  pas  être  le  moi  ; 
je  ne  puis  penser  explicitement  à  moi  dans  la  pensée 
d'où  je  déduis  la  connaissance  de  moi.  Par  consé- 
quent cet  objet  est  une  chose  distincte  de  moi.  Donc 
la  connaissance  des  objets  extérieurs  doit  précéder  en 
nous  la  connaissance  de  nous-môme.  La  philosophie 
du  moi  rejetant  la  part  que  possèdent  les  objets  exté- 
rieurs dans  l'origine  do  la  connaissance  humaine,  ne 
peut  pas  même  rendre  compte  de  la  conscience. 

Pour  éluder  cette  objection  insoluble,  les  cartésiens 
affirment  que  dans  le  célèbre  enthymème,  on  laisse  in- 
décise la  question  de  savoir  si  cette  pensée  est  ou  n'est 
pas  une  illusion.  Mais  le  remède  est  pire  que  le  mal. 
C'est  ouvrir  la  voie  au  subjectiAisme  le  plus  absolu  ; 
les  Allemands  tireront  de  cette  concession  les  plus  fu- 
nestes conséquences.  L'esprit  malin  si  puissant  dans  le 
monde  extérieur  exercera  son  action  dans  notre  monde 
intime  et  produira  la  simple  apparence  du  moi,  si 
chère  à  Kant,  en  attendant  que  Fichte  vienne  détruire, 
avec  sa  logique  impitoyable,  cette  dernière  illusion 
d'un  moi  purement  phénoménal. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  ces  erreurs,  il  faut  aban- 
donner Descartes  et  dire,  avec  saint  Thomas,  que 
nous  connaissons  d'abord  et  avant  tout  les  objets  ma- 
tériels. Connaissant  ces  objets,  l'intellect  connaît  son 
acte  ;  c'est-à-dire  que  l'acte  intellectuel,  au  moment  où 
il  émane  de  la  puissance,  est  objet  de  connaissance  à 

(l)  p.  Salis-Stwis,  p.  1(39. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  5,  2 
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soi-même  ;  il  est  donc  complexe.  C'est  ce  que  veut 
dire  le  mot  de  conscience,  connaissance  qui  en  accom- 
pagne une  autre  et  la  compcnctre  intimement.  L'ex- 
pression de  conscicntia  est  réservée,  dans  la  langue  de 
saint  Thomas,  à  la  conscience  morale  ;  consci?'e,  cous- 
dus  cssCy  qui  ont  absolument  la  môme  signification, 
expriment  les  actes  de  la  conscience   psychologique. 

Nous  sommes  ici  en  présence  de  l'acte  intellectuel, 
primitif,  spontané,  involontaire,  direct,  acte  qui  est  la 
véritable  origine  de  la  conscience  de  soi  :  J'ai  l'idée 
du  principe  de  contradiction,  je  pense  à  la  nature  spi- 
rituelle de  l'àme,  je  juge  que  tout  l'ait  a  une  cause. 
L'analyse  distingue  deux  éléments  dans  chacun  de  ces 
concepts  ;  un  élément  objectif  :  l'idée  du  principe  de 
contradiction,  ou  de  la  spiritualité  de  l'âme  ou  le  juge- 
ment de  causalité  ;  et  un  élément  subjectif:  mon  acte 
intellectuel  se  connaissant  lui-même.  Les  expressions: 
je  pense,  je  juge,  ne 'signifient  pas  autre  chose,  sinon 
qu'en  ayant  telle  pensée,  en  émettant  tel  jugement,  je 
sais  que  je  pense  et  que  je  juge  ;  il  y  a  ici,  dans  un  seul 
acte,  deux  connaissances  distinctes  (1).  Cette  dualité 
existe  sans  doute  dans  tous  les  actes  rélléchis  du 
moi  ;  nous  savons  que  nous  sentons  et  que  nous  vou- 
lons, quand  nous  exerçons  avec  réflexion  les  puis- 
sances correspondantes. 

Mais  il  a  une  notable  différence  :  la  sensation  est 
l'œuvre  du  sens,  la  volition  est  l'œuvre  de  la  volonté, 
tandis  que  l'attribution  de  la  sensation  et  de  la  volition 
au  moi  vient  de  l'intellect  ;  ici,  l'acte  connaissant  est 
autre  que  l'acte  connu.  Dans  la  connaissance  de  nos 
pensées,  au  contraire,  comme  il  n'est  pas  possible  que 
l'intellect  produise  au  même  instant  deux  actions,  la 

(1)  P.  Salis-Sûwis,  p.  IV. 
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pensée  et  la  connaissance  do  la  pensée  sont  un  seul  et 
même  acte,  appelé  conscient  à  cause  de  ce  double 
objet.  Sans  doute  nous  sommes  conscients  des  opéra- 
tions passées  ;  en  nous  les  rappelant,  nous  les  recon- 
naissons comme  nôtres,  mais  une  telle  conscience  sup- 
pose celle  que  nous  avons  eue  dans  l'acte  primitif,  do 
telle  sorte  que  si,  dans  tel  fait  passé,  la  contemplation 
de  l'objet  a  absorbé  tout  entière  notre  pensée,  nous  ne 
nous  rappelons  plus  cette  pensée  comme  nôtre,  comme 
on  ne  se  rappelle  pas  les  paroles  dites  et  les  actions 
faites  sans  attention,  c'est-à-dire  sans  l'exercice  de 
l'intelligence. 

On  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  essentiel  à  tout  acte 
intellectif  d'être  accompagné  de  conscience  explicite  ; 
quelquefois  l'objet  nous  saisit  avec  tant  de  force  que 
notre  esprit  n'aperçoit  pas  son  acte  et  n'en  a  pas  cons- 
cience. Mais  cet  acte  peut  se  connaître  par  sa  propre 
lumière  aussi  bien  qu'il  connaît  l'objet  étranger,  et 
dans  les  cas  ordinaires,  il  se  connaît  en  réalité. 

M.  Bouillier  refuse  à  tort  à  la  conscience  sponta- 
née (p.  16)  la  faculté  de  connaître  son  acte  ;  elle  nous 
donne,  dit-il,  le  sentiment  plus  ou  moins  confus  de 
notre  existence,  sentiment  qui  est  le  propre  de  tout 
homme  et  même  de  l'animal.  Puis  il  exagère  l'atten- 
tion et  l'effort  volontaire  nécessaires  à  la  conscience 
réfléchie,  «  analyse  intérieure  qui  est  particulièrement 
à  l'usage  de  ceux  qui  s'étudient  eux-mêmes,  les  médi- 
tatifs ou  les  psychologues.  » 

A  notre  avis,  une  séparation  trop  profonde  est  creu- 
sée par  M.  Bouillier  entre  la  conscience  spontanée  et  la 
conscience  réfléchie.  La  description  donnée  de  la  pre- 
mière, commune  aux  hommes  et  aux  animaux,  dans 
laquelle  le  sujet  ne  s'oppose  pas  à  ce  qui  n'est  pas  lui, 
ne  peut  convenir  qu'au  sensorium  commune,  au  sens 
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intime  de  la  vie  purement  sensitive.  Mais  nous  parlons 
ici  de  la  conscience  intellectuelle  spontanée  et  nous 
pensons,  avec  les  philosophes  scolastiqucs,  qu'elle  est 
inséparable  du  premier  acte  intellectuel,  non  seulement 
chez  le  psyclioloi,^ue  ou  le  méditatif,  mais  chez  l'enfant 
et  chez  le  plus  ignorant  des  hommes.  Cette  conscience 
n'exigeant  aucun  effort,  et  précédant  tout  acte  volon- 
taire, donne  à  l'être  intelligent,  dans  un  seul  acte,  la 
connaissance  de  l'objet  et  la  connaissance  de  l'acte 
même  et  de  soi. 

Nous  accordons  à  M.  Bouillierque  cette  conscience 
directe  se  perfectionne  par  l'attention  réfléchie  et 
l'effort  de  la  volonté,  mais  nous  soutenons  que  les  élé- 
ments essentiels  de  la  conscience  se  trouvent  dans 
l'acte  primitif.  Le  sujet  s'y  saisit  et  s'y  révèle  à  lui- 
même  en  se  distinguant  de  l'objet.  Une  pensée  incons- 
ciente de  soi  n'est  pas  une  pensée.  Elle  connaît  l'objet 
extérieur  ;  pourquoi  donc  ne  se  connaitrait-elle  pas  ? 
Est-elle  moins  cognoscible,  elle  qui  est  l'acte  même 
de  l'intellect  ?  Quoi  I  la  nature  de  l'objet  matériel  ne 
peut  être  connue  que  si  sa  représentation  est  dépouillée 
de  toute  matérialité,  et  l'acte  qui  connaît  cette  nature, 
essentiellement  immatériel  par  lui-même,  ne  serait 
pas  à  soi-même  objet  de  connaissance  ?  Est-ce  que 
l'idée  de  Tobjet  extérieur  est  plus  intimement  présente 
à  l'esprit  que  l'acte  intellectuel  n'est  présent  à  lui- 
même  ?  Nous  concluons  que  toute  pensée  doit  néces- 
sairement se  connaître  ;  l'acte  intellectuel  inconscient 
est  une  impossibilité  métaphysique.  La  conscience  de 
soi  n'est  pas  l'apanage  des  savants  ;  le  plus  ignorant 
des  hommes  la  possède  dans  son  intégrité,  et  le  petit 
enfant,  aussitôt  qu'il  pourra  former  le  premier  concept 
intellectuel,  aussitôt  qu'il  aura  l'idée  de  l'extériorité  du 
jouet  que  sa  main  cherche   à  saisir,  acquerra  immé- 
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diatement,  sans  effort,  sans  attention  volontaire,  par  la 
seule  force  de  son  intelligence,  l'idée  de  soi,  confuse 
sans  doute  mais  réelle  et  possédant  les  éléments 
essentiels  de  la  vraie  conscience  (i). 

Mais  l'esprit  humain  n'a  pas  seulement  la  conscience 
directe  et  spontanée  de  son  acte,  il  jouit  de  la  faculté 
de  revenir  sur  cet  acte  même  par  la  réflexion  volon- 
taire et  libre.  La  réflexion  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l'attention.  Wolff  enseigne  que  l'attention  est 
cette  faculté  spéciale  par  laquelle  l'âme  applique  toute 
sa  force  à  une  partie  de  l'objet  multiple  qui  constitue 
la  perception  totale  ;  la  réflexion,  d'après  ce  philo- 
sophe, n'est  rien  autre  chose  que  l'attention  successive, 
et  consiste,  dans  l'action  par  laquelle  l'âme  considère 
à  part  chacune  des  parties  qui  composent  la  percep- 
tion primitive  (2). 

Cette  doctrine  ne  saurait  être  admise  ;  l'attention 
n'est  pas  une  faculté  ni  une  opération  spéciale;  elle* 
est  commune  à  toutes  les  facultés  cognoscitives  qui 
ne  peuvent  percevoir  un  objet  sans  y  appliquer  leur 
puissance.  En  vain  mon  œil  reçoit  les  rayons  lumi- 
neux de  l'objet  coloré,  en  vain  l'image  de  cet  objet  est 
reproduite  sur  la  rétine  ;  s'il  y  a  inattention  totale,  si 
mon  âme  est  toute  entière  absorbée  par  une  autre  sen- 
sation ou  une  idée  quelconque,  la  vision  n'existe  pas. 
De  môme,  considérer  à  part  chacune  des  parties  de 
l'objet  n'est  pas  le  propre  de  la  réflexion,  mais  de 
toutes  les  facultés  cognoscitives  dont  aucune  ne  peut 
saisir  dans  un  seul  et  même  acte  plusieurs  objets  dis- 
tincts. 

(1)  Le  P.  Kleutgeii  dit  à  ce  sujet  :  «  La  formation  spontanée  des  con- 
cepts dans  lesquels  l'entendement  commence  à  agir  n'a  pas  lieu  plus 
tôt  ou  du  molDs  pas  beaucoup  plus  tôt  que  l'usage  de  la  parole.  » 
(p.  236.) 

(2)  Saaseverino,  PkUos,  Christ.,  1,  p.  303. 
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L'appréhension  intellectuelle,  directe,  et  la  cons- 
cience spontanée  supposent  toujours  un  certain  degré 
d'attention,  quelque  faihic  qu'il  soit  ;  sans  attention 
l'intellection  n'est  pas  possible,  ni  la  conscience  spon- 
tanée, sa  compagne  inséparable. 

La  réflexion  a  une  autre  nature.  Comme  l'appré- 
hension directe  qui  renferme  deux  éléments  :  la  connais- 
sance de  l'objet  et  la  connaissance  de  l'acte  connais- 
sant, la  réflexion  est  également  objective  ou  subjective. 
Si  l'esprit  se  tourne  de  nouveau  vers  l'objet,  cette  ap- 
préhension réflexe,  appelée  parles  scolastiques rcco^i- 
tatio,  est,  par  le  nombre  et  parla  qualité,  différente  de 
l'appréhension  directe  ;  et  la  représentation  en  est  né- 
cessairement modifiée.  Dans  la  perception  directe,  ce 
qui  était  représenté,  c'était  l'objet  lui-même  (1)  ; 
mais,  dans  la  perception  réflexe,  constituée  par  une 
perception  nouvelle,  ce  que  nous  connaissons  c'est 
notre  notion  de  l'objet  primitif.  La  réflexion  objec- 
tive est  nécessaire  pour  donner  de  l'ordre  et  de 
la  distinction  à  nos  connaissances.  La  contemplation 
primitive  est  complexe  et  confuse;  par  la  réflexion, 
on  analyse,  on  compare,  on  classe,  on  arrive  à  mieux 
connaitre  ;  mais  elle  ne  serait  pas  possible,  si  elle 
n'était  pas  précédée  do  la  représentation  directe. 

L'acte  réflexe  subjectif  ou  la  réflexion  proprement 
dite  diflcrc  essentiellement  de  l'autre.  Si  c'était  par 
un  seul  acte  réflexe  ([ue  nous  connussions  la  pensée 
comme  nôtre  et  comme  représentant  un  objet  exté- 
rieur, la  conscience  serait  confondue  avec  la  science. 
Toutes  deux  n'auraient  qu'un  seul  et  même  objet  :  co 
serait  tomber  dans  l'idéalisme  transcendantal  des  Alle- 
mands, d'après    lesquels  l'objet  connu   est    la   même 

(1)  Salis-Sewia,  p.  18'J. 
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chose  que  le  sujet  connaissant.  L'acte  subjectif  n'est 
pas  une  perfection  de  la  nature  perçue,  de  telle  sorte 
qu'on  voie  cet  acte  en  voyant  cette  nature.  Mais  cet 
acte  est  par  soi-même  co.û:nosciblc  par  sa  propre  lu- 
mière ;  pour  le  voir  de  fait,  il  suffît  que  l'esprit  dirige 
sur  lui  sa  vertu.  Il  le  fait  par  le  retour  sur  soi,  par  la 
réflexion.  Ce  retour  sur  son  soi  et  cette  réflexion,  dont 
nous  allons  étudier  la  nature,  existent  à  un  certain 
degré  dans  toute  appréhension  intellectuelle  sponta- 
née, excepté  dans  les  cas  assez  rares  où  l'esprit  est 
tout  entier  absorbé  par  l'objet. 

Ces  expressions  de  revenir  sur  soi,  de  réfléchir,  sont 
des  expressions  figurées.  M.  Bouillier  se  plaint  avec 
raison  de  l'abus  des  métaphores  en  psychologie,  et 
surtout  dans  la  question  de  la  conscience  :  «  Que  de 
figures,  dit-il,  que  de  comparaisons  plus  ou  moins 
justes  pour  peindre  le  rôle  de  la  conscience  au  sein  de 
l'ume  humaine  I  Toutes  reposent  sur  de  fausses  analo- 
gies ou  sur  des  théories  psychologiques  erronées  ; 
comme  le  dédoublement  de  l'âme  contemplante  et  de 
l'âme  contemplée,  la  lumière  intérieure  par  laquelle 
nous  voyons  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  nous,  le 
point  central  lumineux,  le  foyer,  d'où  rayonnent  toutes 
les  autres  facultés.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  plus  ou  moins  grande  justesse 
des  comparaisons  précédentes,  les  expressions  de  ré- 
fléchir, de  revenir  sur  soi,  sont  usitées  par  tous  les 
philosophes.  La  condition  présente  de  la  nature  hu- 
maine les  rend  nécessaires  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  d'opérations  aussi  immatérielles  que  l'acte 
immanent  de  la  pure  intelligence  ;  mais  elles  ont  be- 
soin d'être  expliquées.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  (1) 

(1)  Qusest.  disput,  de  veritate,  q.  2,  a.  2.  ad  2. 
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prend  soin  do  remarquor  (ju'il  laut  se  frardor  de  les 
entendre  dans  le  sons  matériel.  Dans  la  connaissance 
intellectuelle,  dit-il,  il  n'y  a  pas  do  mouvement  ;  par 
conséquent  il  ne  saurait  être  question  de  sortie  et  de 
retour  proprement  dit. 

Il  y  a  cependant  dans  l'acte  conscient  une  propriété 
qui  le  fait  ressembler  à  un  mouvement.  Le  terme  pre- 
mier et  l'objet  principal  de  la  connaissance  est  la  chose 
extérieure,  puis  immédiatement  cet  acte  se  tourne  vers 
son  principe  interne,  vers  le  sujet  connaissant,  vers 
l'acte  même;  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  une  sorte 
de  retour  sur  soi.  Les  actes  des  forces  matérielles 
ne  peuvent  que  se  répandre  au  dehors  ;  mais  les 
actes  immanents  des  puissances  immatérielles  se 
répandent  au  dehors  de  manière  à  influer  sur  les 
puissances  pour  les  perfectionner.  L'acte  conscient 
se  connaît  parce  que,  tout  en  sortant  de  lui-même,  il 
reste  néanmoins  en  lui-même. 

Il  est  évident  que  dans  un  agent  matériel  ce  retour 
est  impossible  ;  l'action  d'aller  au  dehors  ne  peut  au 
même  instant  retourner  vers  le  principe  d'où  elle 
émane.  Nous  trouvons,  dans  la  Vraie  cojiscicncc  de 
M.  Bouillier,  une  curieuse  définition  d'un  psycliologue 
anglais  contemporain,.!.  Murj)hy.Ce  philosophe  maté- 
rialiste cherche  à  expliquer  la  conscience  par  la  seule 
physioloirie.  h  Une  sensation,  dit-il,  est  due  à  un  cou- 
rant qui  va  du  nerf  de  sensation  dans  les  ganglions 
sensoriaux  ;  et  je  crois  que  la  conscience  do  la  sensa- 
tion est  due  à  un  courant  secondaire,  mis  en  mouve- 
ment i)ar  le  premier  et  coulant  le  long  des  nerl's  do 
conscicmce.  (J'cst  ainsi,  conclut-il,  que  la  conscience 
est  produite.  » 

Cftte  explication,  si  on  \)C\\[  lui  donner  ce  nom,  ré- 
vèl(!  un  uuhli  absolu  de  la  notion  de  l'acte  conscient. 
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Sans  relever  l'erreur  énorme  qui  fait  consister  essen- 
tiellement la  sensation  dans  un  courant  nerveux,  rap- 
pelons qu'un  acte  ne  peut  se  connaître  lui-même,  s'il 
n'y  a  pas  identité  numérique  entre  l'acte  connaissant 
et  l'acte  connu.  Or  ici  le  courant  qui  va  du  nerf  aux 
ganp:lions  est  un  acte  ;  le  courant  secondaire  des 
nerfs  de  conscience  en  est  un  autre.  Celui-ci  a  beau 
recevoir  son  mouvement  du  premier,  il  n'est  pas  lui  ; 
quand  même  on  n'admettrait  pas  cette  belle,  mais  trop 
commode  et  très  obscure  invention  des  nerfs  de  cons- 
cience, et  qu'il  serait  démontré  physiquement  que  le 
même  nerf  est  l'instrument  du  premier  courant  et  du 
courant  secondaire,  on  se  trouverait  encore  en  face 
d'une  difûculté  insoluble.  Rien  de  matériel  ne  peut 
revenir  sur  soi  ;  un  mouvement  commencé  dans 
un  sens  peut  se  changer  et  finir  en  un  autre  ; 
mais  il  ne  revient  pas  sur  soi.  A  son  origine,  il  était 
complet  dans  son  être  de  soiHie;  quand  il  revient,  il  est 
complet  dans  son  être  de  retour  et  n'a  pas  l'être  du 
mouvement  direct.  Si  le  retour  pouvait  se  connaître,  il 
n'obtiendrait  pas  par  là  la  connaissance  du  premier 
mouvement.  L'acte  conscient  est  inconcevable  dans 
un  agent  matériel. 

La  métaphore  de  réfléchir  sur  soi,  de  se  replier 
sur  soi^  l'indique  avec  une  évidence  plus  grande 
encore.  L'unique  repliement  —  qu'on  nous  par- 
donne ce  néologisme  pas  du  tout  harmonieux  —  qui 
soit  possible  dans  un  être  matériel  (1)  dont  les  parties 
sont  situées  les  unes  hors  des  autres,  consiste  en  ce 
que  deux  parties  éloignées  deviennent  voisines  ;  alors 
certaines  parties  sont  repliées  sur  d'autres  parties, 
mais  non  pas   sur  elles-mêmes,  et  le    corps  n'est  pas 

(1)  Salis-Sewis,  187. 
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replié  sur  lui-même.  Pour  cola  il  faudrait  que  toutes 
les  parties  rentrassent  en  cUes-mûmcs  et  s'identifiassent 
l'une  avec  l'autre  ;  alors  il  n'y  aurait  plus  ni  parties, 
ni  étendue,  ni  rien  de  corporel  ;  le  sujet  serait  changé 
on  un  être  spirituel,  le  repliement  en  une  concentration 
très  simple  de  la  nature.  Tout  acte  qui  en  émanerait, 
participant  de  la  nature  do  l'aprent,  serait  également 
concentré  en  soi  et  serait  très  propre,  s'il  pouvait 
connaître,  à  produire  la  conscience  de  soi. 

Il  suit  de  là  que  les  facultés  organiques  sont  inca- 
pables de  réllexion.  L'intellect,  au  contraire,  a  tout  son 
être  réuni  et  concentré  en  soi  ;  l'étendue  n'a  rien  à  y 
voir.  Il  résulte  de  cette  très  pure  immatérialité  que  ses 
actes  possèdent  toutes  les  conditions  requises  pour 
être  conscients.  Donc  l'intellect  connaît  son  acte. 
Nous  avons  déjà  dit  et  nous  croyons  devoir  répéter  en- 
core qu'une  intelligence  qui  ne  peut  pas  avoir  une 
conscience  pleine  et  entière  de  ses  actes  n'est  pas  une 
intelligence;  et  qu'un  acte  conscient  qui  n'est  pas 
l'œuvre  d'une  intelligence  n'est  pas  un  acte  cons- 
cient. 11  y  a  là  impossibilité  radicale,  métaphysique, 
et  contradiction  absolue,  selon  la  forte  expression  de 
Cousin. 

H.  Goujon. 
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L'AUTEUR  DU  PROBLÈME  ECCLÉSIASTIQUE 

Publié  en  1698  contreM.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris 


PREMIER    ARTICLE. 


I 


Le  23  juin  1695,  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de 
Châlons-sur-Marne,  publia  un  mandement  pour  ap- 
prouver les  Réflexions  morales  sur  l'Evangile  du  P. 
Quesnel,  oratorien,  et  en  recommander  la  lecture  à 
son  clergé.  Toutes  les  pages  de  ce  livre  avaient  été 
écrites  sous  l'inspiration  du  Jansénisme.  Mais  M.  de 
Noailles  ne  parait  pas  l'avoir  soupçonné.  Son  prédé- 
cesseur, M.  Yialart,  avait  approuvé  une  première  édi- 
tion de  l'ouvrage  :  il  fit  comme  lui,  sans  prendre  garde 
aux  nombreuses  additions  qui  s'y  étaient  ajoutées. 

Cela  est  si  vrai  que  le  prélat,  transféré  l'année  sui- 
vante sur  le  siège  de  Paris,  se  déclara  dès  le  début  de 
son  administration  contre  les  doctrines  jansénistes,  en 
condamnant  l'Exposition  de  la  foi  de  l'Eglise  touchant 
la  grâce  et  la  prédestination,  composée  par  l'abbé  de 
Barcos,  neveu  du  fameux  Saint-Cyran. 

A  son  insu,  M.  de  Noailles  venait  de  condamner  à 
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Paris  ce  qu'il  avait  loué  à  Châlons  et  de  se  mettre  en 
contradiction  avec  lui-même.  On  se  chargea  de  le  lui 
montrer.  A  la  fin  de  1698,  quelques-uns  disent  au  com- 
mencement de  1G99,  parut  une  brochure  in-12  de  2i 
pages  sans  nom  d'auteur  et  sans  indication  du  lieu 
d'impression. 

Elle  était  intitulée  :  Problème  ecclésiastique,  pro- 
posé à  M.  labbé  Boileau,  de  l'archevêché.  A  qui  l'on  doit 
croire  de  Messire  Louis-Antoine  de  Noaillrs,  évrrjuc  de 
Chàlonsen  lG95,o«  de  Messire  Louis- Antoine  de  Noai/les, 
archevêque  de  Paris  eii  1696  ? 

Après  avoir  rappelé  que  M.  lioileau  était  la  per- 
sonne la  mieux  à  même  de  savoir  les  sentiments  du 
prélat  et  l'homme  le  plus  capable  de  les  bien  expli- 
quer, l'auteur  exposait  son  problème  en  ces  termes  : 

<f  Ce  qui  donne  lieu  à  cette  question, c'est, d'un  côté, 
l'ordonnance  de  M.  l'archevêque,  du  20  août  1696, 
contre  le  livre  intitulé  :  Exposition  de  la  foi  catholique, 
et,  de  l'autre,  le  mandement  de  ce  môme  prélat,  encore 
évoque  de  Châlons,  du  23  juin  1695,  en  faveur  du 
Nouveau  Testament^  imprimé  chez  Pralard  en  1696,  avec 
les  liéflexions  morales  du  P.  Quesncl. 

«  Dans  l'ordonnance,  l'archevêque  de  Paris  déclare 
la  doctrine  de  l'Exposition  une  doctrine  fausse^  témé- 
raire,, scandaleuse,  impie,  blasphématoire,  injurieuse  à 
Dieu  et  dérotjeanle  à  sa  bonté,  frappée  d'anathcme  et 
hérr tique.  Ce  livre,  selon  lui,  est  l'ouvrage  de  V esprit 
d'erreur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu  ;  il  en  ap- 
pelle les  auteurs  des  esprits  inquiets  et  ennemis  de  la 
paix,  dont  l'orgueil  ?ie  cesse  de  s'élever  quoiqu  abattit  ; 
il  dé(\jnd,  .sous  peine  d'excommunication,  de  lire  cette 
Exposition  ou  de  la  retenir  ;  tout  cela  après  une  7)ieure 
délibération  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué. 

«  Dans  le  mandement,  pour  engager  tous  les  ccclé- 
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siastiqucs,  et  en  leur  personne  tous  les  fidèles,  à  la  lec- 
ture du  Nouveau  Testament  du  P.Quesnel,  M.  l'évèquc 
de  Châlons  les  assure  que  cet  auteur  y  a  ramassé  tout 
ce  que  les  sai?its  Pères  ont  écrit  de  phis  beau  et  de  plus 
touchant  sur  le  Nouveau  Testament  et  en  a  fait  un  extrait 
plein  d'onction  et  de  lumière;  que  les  difficultés  y  sont 
expliquées  avec  netteté.,  et  les  plus  sublimes  vérités  de  la 
relifjion  traitées  avec  cette  force  et  cette  douceur  du  Saint- 
Esprit  qui  les  fait  goiUei'  aux  cœurs  les  plus  durs  ;  qu'ils 
y  trouveront  de  quoi  s'insti'uire  et  s'édifier  ;  qu'ils  y  ap- 
prendront à  enseifjner  les  peitples  qu'ils  ont  à  condui?'e  ; 
qu'ils  y  verront  le  pain  de  la  parole  dont  ils  doivent  les 
nourrir.,  tout  rompu  et  tout  prêt  à  leur  être  distribué  ; 
que  ce  livre  leur  tiendra  lieu  d'une  bibliothèque  ;  qu'il 
les  remplira  de  téminente  science  de  Jésus-Christ  et  les 
mettra  en  état  de  la  communicjuer  à  d'autres,  etc. 

«  Vous  ne  doutez  pas,  Monsieur,  ajoutait  le  pam- 
phlet, qu'entre  ces  vérités  les  plus  sublimes  de  la  reli^ 
gion  traitées  avec  la  force  et  la  doticeur  du  Saint-Esprit, 
on  ne  doive  entendre  les  vérités  qui  regardent  la 
grâce  et  la  prédestination  ;  car  il  n'y  en  a  point  de 
plus  sublimes  dans  la  religion  que  celles-là,  et  il  n'y 
en  a  point  non  plus  qui  soient  traitées  par  l'auteur,  ni 
si  souvent,  ni  avec  tant  d'application. 

«  Or,  c'est  là  ce  qui  fait  le  sujet  de  ma  difTiculté. 
D'une  part,  je  ne  vois  rien  de  plus  opposé  que  ces  deux 
éloges,  et  de  l'autre,  rien  de  plus  semblable  que  ces 
deux  livres.... 

«  Je  ne  doute  point,  Monsieur,  qu'ayant  lu  ces  deux 
ouvrages,  comme  je  le  suppose,  vous  n'ayez  senti  ce 
que  je  dis.  Je  ne  laisserai  pas  en  tout  cas  de  marquer 
ici  quelques  traits  de  cette  conformité.  Et  parce  que 
M.  rarchevèque,  dans  son  ordonnance,  déclare  que  ce 
qui  lui  a  fait  trouver  l'Exposition  digne  de  si  cruelles 
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censures, i;'cst  qu'cl/e  renouvelle  la  doctrine  des  cinq  'pro- 
positions  de  Janseniits,  je  me  contenterai,  pour  ne  })as 
vous  fatiguer,  de  ramasser  ce  qu'il  y  a  de  plus  formel 
dans  le  premier  des  deux  livres  par  rapport  ù  ces  pro- 
positions, et  de  vous  faire  remarquer  ensuite  qu'il  ne 
dit  rien  qui  ne  soit  pour  le  moins  aussi  fortement  ex- 
primé dans  le  second.  » 

Suit  un  parallèle  où  on  établit  facilement  que  la  doc- 
trine du  P.  Quesnel,  patronnée  par  M.  de  Noailles  alors 
évcque  de  Châlons,  n'est  pas  moins  conforme  aux  cinq 
propositions  de  Jansénius  que  celle  de  l'abbé  de  Bar- 
cos,  condamnée  par  le  môme  M.  de  Noailles  devenu 
archevêque  de  Paris. 

L'auteur  du  Problème  concluait  :  «  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'accorder  lévcque  et  l'archevêque.  Daignez, 
Monsieur,  apprendre  au  public  lequel  des  deux  doit 
être  écouté.  En  un  mot,  ou  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
jansénistes,  ou  que  M.  l'archevêque  soit  un  des  plus 
déclarés  jansénistes  qui  ait  jamais  été.  » 

Ce  libelle  blessa  l'archevêque  au  vif.  Il  recourut  à 
Bossuet  pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  Problème 
était  insoluble,  et  Bossuet  était  aussi  incapable  de 
trancher  la  question  que  M.  Doileau  de  l'archevêché. 
L'évêque  de  Mcaux  déclara  que  le  livre  du  P.  Quesnel 
devait  être  corrigé.  Mais  les  amis  du  P.  Quesnel  per- 
suadèrent à  M.  de  Noailles  qu'exiger  des  corrections, 
c'était  se  déjuger.  11  n'imposa  donc  point  de  correc- 
tions à  l'Oratoricn,  et  néanmoins  il  refusa  son  appro- 
bation à  toute  nouvelle  édition  de  l'ouvrage.  C'était  un 
caractère  faible,  et  un  homme  de  demi-mesures. 

Ses  tergiversations  attirèrent  l'attention  sur  les 
Réflexions  morales.  Jusque-là,  elles  avaient  passé  à 
pou  près  inaperçues  ;  dès  lors,  elles  prirent  une  im- 
portance presque  égaie  à  celle  de  \ Aiigustinus  do  Jan- 
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séniiis.  Elles  furent  condamnées  par  plusieurs  évoques 
et  proscrites  en  1708  par  le  Saint  Sicirc.  Mais  les  jan- 
sénistes ne  s'inclinaient  point  devant  ces  jugements. 
Aussi  Louis  XIV  et  un  grand  nombre  de  prélats  fran- 
çais demandèrent-ils  à  Clément  XI  qu'il  tranchât  la 
question  par  une  bulle.  Le  pape  nomma  une  commis- 
sion pour  étudier  à  fond  l'œuvre  de  Quesnel,  et,  après 
un  examen  de  plusieurs  mois,  il  promulgua,  le  8  sep- 
tembre 1713,  la  constitution  Unigenitus^  qui  condam- 
nait cent  une  propositions  extraites  de  cet  ouvrage 
comme  fausses,  captieuses,  hérétiques,  etc. 

M.  de  Noailles,  qui  sur  ces  entrefaites  était  devenu 
cardinal,  se  trouva  plus  embarrassé  que  jamais.  Au 
lieu  de  prendre  résolument  son  parti  et  d'abandonner 
une  cause  perdue  qu'il  ne  soutenait  que  par  amour- 
propre,  il  voulut  obtenir  des  explications,  entra  dans 
la  voie  des  appels, et  ne  se  soumit  qu'en  1728, quelques 
mois  avant  sa  mort.  Nous  ne  rappellerons  point  l'agi- 
tation que  sa  conduite  entretint  dans  l'Eglise  de  France. 
Il  faudrait  raconter  toute  l'histoire  religieuse  des  trente 
premières  années  du  XVI IP  siècle. 

C'était  le  Problème  ecclésiastique  qui  avait  jeté  M.  de 
Noailles  sur  cette  pente  fatale.  En  vain,  ce  libelle 
fut-il  condamné  au  feu,  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  dès  le  10  janvier  1699,  et  mis  à  l'Index  le  2  juin 
1700  ;  rien  ne  put  guérir  la  blessure  qu'il  avait  faite 
au  cœur  de  l'archevêque  de  Paris  ;  rien  ne  put  arrêter 
la  fermentation  à  laquelle  il  avait  servi  de  levain  et 
qui,  après  avoir  miné  pendant  tout  le  dix-huitième 
siècle  les  bases  de  la  hiérarchie  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  produisit,  en  1790,  la  constitution  civile 
du  clergé. 
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II 


Ce  pamphlet  n'était  pas  siiiiié.  Quel  en  était  l'auteur? 

Etait-ce  un  jésuite,  mécontent  do  l'approbation  don- 
née au  livre  de  (^uesncl  ?  l^tait-ce  un  janséniste  irrité 
de  la  condamnation  de  l'abbé  de  Barcos  ?  Le  public  et 
la  police  s'appliquèrent  en  vain  à  percer  ce  mystère. 

«  Le  soupçon,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
prit  une  grande  part  à  l'opposition  faite  par  le  parle- 
menta l'enregistrement  de  la  bulle  Unùjenitus  [OEuvrcs , 
tome  XIII,  page  196),  le  soupçon  tomba  d'abord  sur 
les  jésuites  ;  et  le  public  ne  croyait  pas  se  tromper, 
quand  il  les  regardait  comme  les  auteurs  d'un  libelle 
qui  semblait  d'ailleurs  avoir  été  répandu  habilement 
en  France,  pour  faire  une  espèce  de  diversion  dans 
l'affaire  du  Quiétisme.  Le  P.  Daniel  (I),  jésuite  distin- 
gué dans  sa  société  par  son  génie  et  par  sa  capacité, 
eut  le  malheur  d'en  être  plus  accusé  que  les  autres  ; 
il  chercha  vainement  à  se  justifier  par  une  lettre  écrite 
à  l'archevêque  de  Paris,  dans  laquelle  il  attestait  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  qu'il  n'avait  aucune  part  à 
cet  ouvrage  ;  mais  le  public  prévenu  s'obstinait  malgré 
lui  à  l'en  croire  l'auteur....  Tout  ce  qui  parut  de  plus 
certain  alors,  c'est  que,  si  les  jésuites  n'avaient  pas  eu 
de  part  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  ils  en  avaient 
eu  du  moins  à  sa  pubHcation,  et  que  c'était  un  père 
Souastre,  jésuite  flamand,  qui  l'avait  fait  imprimer  à 
Liège. 


(l)  Ce  V.  Daniel  est  le  même  qui  ocrivit  une  Jlisluirc  de  J'rancc.  11 
composa  aussi  une  réponse  aux  rrnrinrialrit  de  Pascal,  sous  le  tilre 
û' En  tir  lien  a  <lc  CUUinUu-  cl  iriùaUixc.  11  était  né  i\  Kouon  en  1G49, 
passa  la  plus  grande  partie  do  sa  vie  à  la  maison  profosse  des 
jésuites  de  Paris,  dont  il  élail  le  bibliothécaire,  et  mourut  en  1728. 
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«  Mais  le  véritable  auteur  de  ce  fameux  ouvra.L^e  fut 
enfin  démasqué  quelques  années  après.  Dom  Thierry 
de  Viaixnes,  bénédictin  de  la  congrégation  de  saint 
Vannes,  et  janséniste  des  plus  outrés,  qui  fut  mis  à  la 
Bastille  par  ordre  du  roi,  avoua  dans  la  suite  que  c'était 
lui  qui  avait  composé  le  Problème  ;  il  l'avait  fait  avec 
tant  d'art  et  l'enfant  dont  il  était  le  véritable  père  avait 
si  fort  l'air  d'un  jésuite,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  le  public  s'y  soit  mépris.  » 

Ce  qui  me  surprend,  pour  ma  part,  c'est  que 
d'Aguesseau  ait  cru  reconnailre  dans  le  Problème  des 
airs  de  parenté  avec  les  œuvres  des  jésuites,  car  il 
est,  au  contraire,  semé  de  traits  qui  dénotent  une 
main  janséniste.  Ce  factum  s'appuie,  en  effet,  à  plu- 
sieurs reprises  sur  un  pamphlet  notoirement  jansé- 
niste, V Histoire  abrérjéc  du  jaiiscnisme,  qui  avait  été 
publiée  l'année  précédente  pour  combattre  l'ordon- 
nance de  M.  de  Noailles  contre  le  livre  de  l'abbé  de 
Barcos  (1\  Ajoutez  que,  tout  en  affectant  une  sorte 
de  neutralité  vis-à-vis  des  deux  partis,  le  Problème 
ecclésiastique  se   rallie  aux  thèses  que  les  jansénistes 


(1)  11  renvoie  en  effet,  à  deux  reprises  et  en  citant  l'ouvjage.  à  r//(.s- 
lohi'  abri'ijée  du  jansrni^\nc.  Ce  livre. qui  porte  la  date  de  1698  ;et  non 
celle  de  1668,  comme  le  dit  Barbier  dans  son  Diclionnaiie  des  anu- 
mjini's),  était  l'oeuvre  collective  de  plusieurs  jansénistes.  C'est  une 
Critique  de  l'ordonnance  de  M.  de  Noailles  contre  VE.rpOf^iCtnn  de 
l'abbé  de  lîarcos.  On  y  félicite  l'archevêque  d'enseigner  dans  cette  or- 
donnance une  saine  doctrine  sur  la  grâce  ;  mais  on  lui  reproche  de 
condamner  l'abbé  de  Barcos,  sans  tenir  compte  de  la  distinction  entre 
la  question  de  droit  et  la  question  de  fait.  L'Hisfuirc  abrciiri'  du  jan- 
sénisme est  précédée,  du  moins  dans  l'exemplaire  qui  m'a  ,été  com- 
muniqué à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (D.  12v;37i,  d'une  série 
d'autres  pièces,  relatives  à  l'ordonnance  de  M.  de  Noailles.  Elles  sont 
sous  forme  de  lettres,  et  datées  du  20  août  1096,  du  3  décembre  1696, 
du  :^0  février  16vt7  et  du  11  mars  1697.  Le  Problème  ecclés'uislujite. 
semble  la  continuation  de  celle  série  de  pièces  où  les  jansénistes 
atlaquaienll'ordonnance  de  M.  de  Noailles.— L'exemplaire  de  VHistoire 
nhitijee  du  jansinismc  qui  est  a  la  Bibliothèque  nationale,  porte  ia 
signature  de  Dom  UerbQron,  auquel  il  appartenait. 

liev.  d.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  I,  3.  ?^ 
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défendaient  alors  avec  le  plus  d'insistance.  C'est 
ainsi  qu'il  laisse  entendre  que  le  jansénisme  n'est 
qu'un  fantôme  et  que  personne  ne  professe  la  doctrine 
des  cinq  propositions.  On  ne  peut  sans  doute  so  fier  à 
ces  apparences  pour  décider  dans  quel  camp  était  un 
auteur  qui  tenait  à  cacher  son  nom  ;  mais  elles  don- 
naient au  Problème  ecclésiastique  un  air  de  janséniste, 
plutôt  qu'un  air  de  jésuite. 

Aussi  sont-ce  d'autres  raisons  qui  firent  sou(;onner 
les  jésuites  d'avoir  écrit  ce  pamphlet.  La  principale  de 
ces  raisons  tut,  si  je  ne  me  trompe,  la  facjon  dont  ils 
répondirent  à  l'accusation  de  l'avoir  fait  imprimer. 
Aussitôt  après  l'apparition  du  Problème,  les  jansénistes 
les  accusèrent  de  l'avoir  composé  et  publié.  C'était, 
disaient-ils,  le  P.  Daniel  qu^  en  était  l'auteur  et  c'était 
le  P.  de  Souatre,  un  jésuite  de  Lille,  qui  l'avait  fait 
imprimer.  «  On  sait  très  certainement ,  lit-on  dans 
un  libelle  qui  parut  en  1G9Î)  sous  le  titre  de  la  Solu- 
tion de  divers  problêmes,  l'on  sait  très  certainement 
que  le  Problème  ecclésiastique  est  venu  do  Paris  à 
Lille  et  de  Lille  à  Bruxelles  pour  y  être  imprimé.  On 
sait  quel  est  le  jésuite  qui  a  été  charc^é  do  cette 
commission.  Il  so  nomme  le  P.  de  S....,  du  i)ays  d'Ar- 
tois, mais  qui  demeurait  à  Lille,  où  il  était  le  p^rand 
distributeur  des  libelles  de  la  société.  Il  alla  exprès  à 
Bruxelles  au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière 
1098.  Certaines  personnes  l'y  virent  et  l'observèrent. 
On  le  vit  d'abord  cliez  un  libraire,  le  jour  de  saint 
Michul...  ;  il  alla  chez  un  autre...;  il  fut  chez  un  troi- 
sième...: ce  fut  là  ((u'il  parla  du  mystère,  et  qu'il 
mit  la  copie  du  Problrmr  entre  les  mains  do  celui  qui 
l'a  imprimé  ou  fait  iiqjrimer.  »  Devant  cette  accusa- 
tion, lo  P.  Daniel  protesta  dans  une  lettre  adressée  à 
l'archevêque  de  Paris  et  rendue  publique,  qu'il  n'était 
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point  l'autour  du  Problème  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  le 
P.  Souatro  ait  jamais  déclaré  qu'il  n'avait  eu  aucune 
part  à  l'impression  de  ce  libelle.  Je  lis  tout  au  contraire, 
dans  un  livre  publié  par  ses  confrères  quelques  années 
plus  tard  l;,  que  c'est  bien  lui  qui  a  fait  imprimer  le  Pro- 
blème, mais  qu'on  ne  peut  en  conclure  que  c'est  un  jé- 
suite qui  l'a  composé.  Ce  livre  ajoute  que  les  détails 
donnés  par  les  jansénistes  sur  la  publication  en  ques- 
tion, prouvent  que  c'étaient  eux  qui  avaient  envoyé  ce 
pamphlet  au  P.  Souatre,  pour  lui  tendre  un  piège  et 
le  lui  faire  publier  comme  un  libelle  favorable  à  son 
parti  ("2).  Il  faut  avouer  que  cette  démonstration  devait 
paraître  faible,  et,  si  le  P.  Souatre  avait  contribué  à 


(1)  Les  mi'moires  chronnloi/if/ucs  et  ilof/inatir/ues  pour  servir  à  l'His- 
toire ecrk'siasliiiue  depuis  1600,  tome  IV  (1739),  p.  111  et  suiv.  j 

(2)  Voici  textuellement  ce  que  ces  Mrnioires  disent  pour  établir 
qu'on  ne  doit  point  conclure  qu'un  jésuite  a  composé  le  Problème 
parce  cju'un  jésuite  l'a  fait  imprimer  ;  <■;  L'autre  preuve  (donnée  par  la 
SoUitinji  fie  iHerrs  problrmes  dans  le  passage  que  j'ai  rapporté),  l'au- 
tre preuve  est  plus  spécieuse.  C'est  un  jésuite  d'une  famille  distinguée 
en  Artois,  le  F.  Soualre,  qui  a  fait  imprimer  le  Problème.  On  ne  peut 
le  nier  :  c'est  donc  sûrement  un  jésuite  qui  l'a  composé;  la  consé- 
quence paraît  assez  naturelle  :  il  n'est  pourtant  pas  difficile  de  faire 
voir  qu'elle  est  fausse.  L'accusateur  fournira  la  première  preuve,  assu- 
rément contre  son  intention.  »  Ici.  le  passage  qui  rapporte  en  détail 
le  voyage  du  P.  Souatre  à  Bruxelles,  et  que  j'ai  mis  tout  à  l'heure 
sous  les  yeux  du  lecteur,  est  transcrit  tout  au  long.  Après  l'avoir  cité, 
l'auteur  des  Mémoires  poursuit  :  «  Je  me  trompe  fort,  ou  il  n'y  a  point 
d'homme  de  bon  sens  à  qui  ce  grand  détail  ne  fasse  tirer  une  con- 
clusion directement  opposée  à  celle  qu'en  tire  le  faiseur  de  Problèmes 
très  imporlinits,  et  qui  ne  voie  que  c'est  une  pièce  faite  peut-être  sur 
le  modèle  du  faux  Arnaud  et  dont  le  P.  de  Souatre  fut  la  dupe.  Car 
comment  est-on  si  bien  instruit  des  démarches  de  ce  religieux  ?  Il  est 
suivi  de  ville  en  ville,  de  maison  en  maison,  de  boutique  en  boutique. 
On  éclaire  ses  démarches,  on  compte  tous  ses  pas,  on  ramasse  toutes 
ses  paroles,  précisément  dans  le  temps  qu'il  est  muni  du  latal  Pro- 
blème ecclèsidstiiitie.  et  que  cet  ouvrage  est  encore  secret.  Chaque 
jésuite  a-t-il  donc  toujours  un  espion  à  ses  côtés  aux  gages  de  ces 
Messieurs?  Pourquoi  celui-ci  est-il  si  bien  examiné  alors,  si  ce  n'est 
parre  qu'on  lui  avait  envoyé  le  manuscrit,  dans  l'espéi'ance  qu'il  y 
serait  pris,  et  qu'on  avait  intérêt  à  savoir  s'il  en  ferait  l'usage  qu'on 
s'était  promis  ?  » 
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rinij)rcssion  du  Problème^  il  était  naturel  de  penser  que 
ses  conlVères  n'étaient  pas  étrangers  à  la  com])Osition 
de  te  libelle. 

Mais  en  1703,  lorsque  Louis  XI  \  lit  arrêter  D.  Thierry 
de  N'iaixncs,  on  trouva  dans  ses  papiers  une  copie  ma- 
nuscrite du  Problème  ecclrsiastùjue.  N'était-ce  jjoint  une 
preuve  que  ce  libelle  était  aux  mains  de  I).  Thierry 
avant  d'avoir  été  imj)rimé,  et  par  conséquent  qu'il 
avait  pinu-  auteur  ou  D.  Thierry  ou  l'un  de  ses  con- 
frères ?  On  l'admit  dès  lors  assez  g-énéralement.  et  les 
soupçons  se  portèrent  sur  D.  Gabriel  Gerberon,  jansé- 
niste connu  pour  ses  nombreux  i)amphlcts,  qui  s'était 
enfui  de  France  et  se  trouvait  à  Bruxelles,  lors  de 
l'apparition  du  Problème  ;  sur  D.  Barthélémy  Senoquc, 
mort  à  Verdun  en  1701,  et  dont  les  papiers  lurent  saisis 
en  1703,  avec  ceux  de  D.  Thierry  de  \'iaixnes;  enfin  et 
surtfput  sur  D.  Thierry  de  \'iaixnes  lui-même  et  sur 
1).  Mathieu  Petitdidier. 

Dom  Thierry  Faitinier  de  Viaixnes  était  né  à  Ciià- 
lons-sur-Marne  le  19  mars  1059.  Il  entra  chez  les  bé- 
nédictins de  Saint- Vannes  et  résida  dans  divers  mo- 
nastères. On  l'y  employa  à  enseigner  la  théologie.  11 
publia  plusieurs  ouvrages,  en  particulier  une  histoire 
des  Congrégations  de  Auxiliis.  C'était  un  ardent  jansé- 
niste, et  il  se  lia  étroitement  avec  le  P.  Quesnel.  Ce  fui 
la  raison  ([ui  le  lit  arrêter  en  1703.  îSes  papiers  furent 
saisis  à  ce  moment  et  on  l'enlernia  au  château  de  \  iii- 
eenncs.  11  fut  remis  en  liberté  en  1710;  nuds  il  con- 
tinua jusqu'à  son  dernier  soupir  à  être  un  des  soutiens 
les  plus  militants  du  jansénisme.  Aussi  fut-il  de  nouveau 
mis  au  château  de  Vincennes  ou  171 'i.  La  mort  de 
Louis  XIV  rouvrit  les  portes  de  son  cachot  ;  mais  à  la 
prison  succéda  bientôt  l'exil.  Obligé  de  sortir  de  France, 
il  se  réfucria  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  d'où  il  fut 
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.iiissi  expulsé.  Il  mourut  en  Hollande,  en  1735.  J'ai 
l'ipporté  plus  haut  le  passac^e  des  mémoires  de  d'Agucs- 
scan  qui  aiïirmcnt  ((ue  D.Thierry  s'était  reconnu  auteur 
(lu  Problème,  dans  les  interro£,'atoircs  qu'il  eut  à  subir 
;i  \'inccnnes.  Mais  les  confidents  de  D.  Thierry  ont  tou- 
joUTSf  nié  qu'il  eût  fait  cet  aveu,  et  l'abbé  Gouûret.  qui 
.1  rédiiré  l'article  consacré  à  ce  bénédictin,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  sur  un  mémoire  manuscrit  de  D. 
Thierry  lui-m.ême,  ne  fait  aucune  mention  du  Prohlème 
dans  rénumération  de  ses  ouvrages. 

Pour  D.  Mathieu  Pctitdidier,  qu'on  accusa  aussi 
d'avoir  composé  ce  libelle,  c'était,  comme  D.  Thierry 
de  Viaixnes.un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  Il  était  né  à  Saint-Nicolas-de-Port,  en  Lor- 
raine, enseigna  la  théologie  à  Saint-Mihiel,  fut  abbé 
de  Saint-Léopold  de  Nancy,  et  devint  en  1715  abbé  du 
monastère  de  Senones,  dans  les  Vosges.  Il  fut  élu  en 
1723  président  de  la  Congrégation  de  Saint-Vannes,  et 
sacré  en  1 725  évêque  de  Macra  in  partibm  par  le  pape 
Benoit  XIII  en  personne.  Son  premier  et  principal 
ouvrage  fut  une  savante  critique  de  la  Bibliothèque 
.ecclésiastique  de  Du  Pin.  qu'il  fit  imprimer  de  1091  à 
1G96.  Il  composa  à  la  fin  de  sa  vie  d'excellents  traités 
théologiques  sur  l'autorité  du  pape,  et  en  particulier 
un  traité  ^uyV Infaillibilité  pontificale,  que  Migne  a  in- 
séré dans  son  Cours  complet  de  théologie.  Son  but.  en 
publiant  ces  derniers  ouvrages, était, comme  il  l'indique 
dans  ses  préfaces,  de  ramener  à  la  doctrine  catholique 
t  ceux  de  ses  confrères  qui  restaient  attachés  au  jansé- 
nisme. Mais  il  était  lui-même  un  converti.  Au  moment 
où  parut  le  Problème  ecclésiastique,  il  venait  de  lancer 
dans  le  public  nnc  Apologie  des  Lettres provi^iciales  àe 
Pascal, et  nous  verrons  qu'il  partageait  les  sentiments 
du  P.  Quesnel  et  de  p.  Thierry  avec  lecpel  il  entre- 
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tenait  une  correspondance  très  active.  Aussi  fut-il  ac- 
cusé lui  aussi  d'avoir  rédigé  ce  pamphlet. 

Cette  accusation,  répandue  dans  le  public  (Galmet, 
Histoire  de  Lorraine,  tome  l\,  Jiiljliothcfjuc  Lon-aiîie, 
art.  Pctitdidier),  est  formulée  en  ces  termes  dans  une 
Lettre  adressée  à  im  Verdimois,  publiée  le  10  décembre 
1718,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  (paires  'i8  et 
suiv.)  :  «  Le  manuscrit  original  du  Problème  fut  trouvé 
(f  à  llautvillers  parmi  les  papiers  de  D.  Thierry  de 
«  Viaixnes.  Ce  manuscrit  était  de  la  main  de  D.  Petit- 
«  didier,  aujourd'hui  abbé  de  Saint-Léopold^^de  Nancy}; 
(f  à  peine  y  a-t-il  un  mot  qui  ne  soit  raturé  et  d'autres 
«  mis  à  la  place,  beaucoup  d'entrelignes,  beaucoup  de 
«  renvois,  et  la  plupart  des  corrections  sont  de  la  main 
<c  de  D.  Senoque,  parce  que  D.  Pctitdidier  ne  parlant 
(c  qu'un  très  mauvais  patois,  D.  Scnoquc  fut  obligé  de 
«  changer  presque  tout,  pour  rédiger  l'ouvrage  de  lor- 
«  rain  en  français  ;  à  de  pareilles  remarques,  on  con- 
«  naît  aisément  un  écrit  pour  original,  à  moins  de 
«  vouloir  s'aveugler...  Il  est  donc  constant  que  cet 
«  écrit  était  l'original  du  Problème^  et  que  D.  Petit- 
«  didier  en  était  l'auteur  ;  cette  ])ièce  de  la([uelle  D. 
«  Thierry  avait  hérité  à  la  mort  de  D.  Senoque,  était 
«  seule  plus  que  suirisanie  pour  en  convaincre.  » 

Mais  Dom  Mathieu  Pctitdidier  protesta  contre  cotte 
accusation,  aussi  bien  que  D.  Thierry  do  Viaixnes,  D. 
Cerberon  et  les  amis  de  D.  Senoque.  11  est  bien  dil- 
ficilc  de  ne  pas  croire  à  leurs  protestations,  quand  on 
a  sous  les  yeux  ce  qu'en  dit  D.  Calmet. 

Après  avoir  transcrit  la  Lettre  à  un  Verdimois,  que  je 
viens  de  reproduire,  voici  commment  il  s'explique  sur 
les  assertions  que  y  sont  avancées  [ibid)  :  «  Il  ny  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  récit  circonstancié. 
Ni  D.  Mathieu  Pctitdidier,  ni  D.  Barthélémy  Senoque, 
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ni  D.  Thierry  de  Viaixnes,  ni  D.  Gabriel  Gcrbcron,  à. 
qui  l'on  a  voulu  aussi  l'attribuer  (le  Problèmr),  n'en 
sont  les  auteurs.  J'ai  en  mains  l'exemplaire  de  la  lettre 
que  je  viens  de  citer,  à  la  maryc  de  laquelle  D.  Petit- 
didier  a  fait  mettre,  de  la  main  d'un  de  ses  reli^fieux 
qui  vit  encore  et  qui  était  très  bien  informé,  ces  mots  : 
C'est  une  fausseté  désavouée  par  D.  Petitdidier,  et  on  sait 
assurément  le  contraire.  Il  est  certain,  c'est  encore  D. 
Calmet  qui  parle,  que  le  Problème  a  été  donné  à  l'im- 
primeur par  un  jésuite  ;   l'auteur  de  la  lettre  que  je 
viens  de  citer  en  convient.  D.  Thierry  de  Viaixnes, 
qui   fit  un  voyage  exprès  en  Flandre  pour  déterrer 
l'auteur  du  Problème,   a  dit  plusieurs  fois  que  c'était 
sûrement  un  jésuite  qui  l'avait  fait  imprimer,  et  que 
c'était  le  bruit  commun  en  ce  temps-là  qu'un  jésuite 
l'avait  composé  ;  et  j'ai  une  de  ses  lettres  où  il  dit  qu'il 
a  démontré  dans  son  second  interrogatoire  du  10  dé- 
cembre 1704,  que  ni  lui,  ni  D.  Petitdidier  n'en  sont 
les  auteurs  (1).  J'ai  en  main  un  petit  poème  qui  le  sup- 
pose ainsi.  —  D.  Gerberon,  dans  une  déclaration  qu'il 
fit  avant  sa  mort,  proteste  qu'il  n'a  eu  aucune  part  à 
ce  qui  a  été  écrit  contre  M.  l'archevêque  de  Paris.  Il 
est  vrai  qu'on  trouva  à  la  mort  de  D.  Senoque  (arrivée 
en  1701),  parmi  ses  papiers,  un  exemplaire  manuscrit 
du  Problème  ;  mais  il  était  pris  sur  l'imprimé,  et  de  la 
main  d'un  jeune  religieux  qu'on  n'a  jamais  soupçonné 
d'en  être  l'auteur.  En  1718,  qui  est'la  date  de  la  lettre 
que  je  réfute,  D.  Petitdidier  n'était  plus  abbé  de  Saint- 
Léopold  depuis  3  ans  qu'il  avait  été  élu  abbé  de  Se» 
nones. 

«  A   entendre  l'auteur   de  la  lettre,   D.  Petitdidier 


(1)  C'est  la  lettre  de  D.  Thierry  à  D.  Calmet,  du  2  juin  1716,  qui  sera 
citée  plus  loin. 
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était  un  barbare  qui  no  savait  ([uo  le  patois  lorrain  ;  il 
savait  très  bien  la  langue  française  ;  son  style  est  i)ur. 
sérieux  et  proportionné  à  la  nature  dos  chosos  dont  il 
traite.  Au  reste,  le  véritable  auteur  du  Problème  n'a 
jamais  été  accusé,  ni  soupçonné.  » 

Devant  ces  dénéî^ations,  plusieurs  auteurs  se  retour- 
nèrent vers  le  camp  des  jésuites  pour  y  cberoher  celui 
qui  avait  composé  le  fameux  pamphlet.  Comme  le  pre- 
mier accusé,  le  P.  Daniel,  avait  réclamé  plus  énersi- 
qucment  encore  que  les  bénédictins,  ils  attribuèrent 
la  paternité  du  factum  à  un  de  ses  confrères,  le  P. 
Doucin.  par  la  raison  sans  doute  que  ce  Père,  lui  aus.si, 
avait  écrit  divers  ouvrages  contre  le  jansénisme  (P. 

C'est  à  cette  opinion  que  se  rallie  Barbier  dans  son 
Dictionnaire  des  ouvrages  anomjmes .  3*  édition,  ISTo 
(col.  10'ir)-1047\  Après  avoir  rapporté  le  témoignage 
du  chancelier  d'Aguesseau  qui  a  été  transcrit  plus 
haut,  il  admet,  à  la  suite  de  Tabaraud  {Seconde  lettre 
à  M.  de  Hausse f,  l.SiO,  p.  120,  et  Supplément  aux  lettres 
de  Jiossuet  et  de  Fénelon,  ISÎ?.  p.  88),  que  les  manus- 
crits du  Problème  saisis  dans  les  papiers  de  D.  Thierry 
de  Viaixncs  étaient  des  copies  faites  sur  l'imprimé  à 
cause  de  la  difficulté  de  se  le  procurer.  C'est  ce  que 
prouvait,  selon  lui,  la  date  do  diverses  lettres  jointes  à 
ces  copies.  11  conclut  onsuKo  en  ces  termes  :  «  L'opi- 
nion qui  attribue  le  Problème  ecr/ésias(if/ue  au  P.  Dou- 
cin est  encore  la  plus  probable.  Elle  a  été  embrassée 
par  l'impartial  Chaudon  dans  son  Nouveau  dictionnaire 
liistorif/ue,  si  souvent  réimprimé,  et  elle  l'eût  été  par 
d'Aguesseau  lui-même,  s'il  eût  examiné  plus  attenti- 
vement la  conduite  de  D.  Thierry  de  Viaixnes.  » 


(1)  Le  I'.  Doucin  a  également  composé  une  llisinirt'  du  Sestoria- 
nlsinc.  et  une  Hixtoii'i'  ilr  l'Oi'if/rni.tiiïc,  Il  mourul  ù  Orl<^ans  en  nV6. 


SUR  i/autet'r  du  phoblkme  ecclésiastique.    'j25 

Cependant  Barbier  ajoute  :  «  Une  personne  de  mérite 
prétendait  savoir  sûrement  que  l'auteur  du  Problème 
ecclésiftstiqtic  était  D.  Hilarion  Maunier  [sic],  de  la  oon- 
g-régation  de  Saint-Vannes  (le  P.  Baizé).  » 

En  dcliors  du  Dictioimnire  de  Barbier,  je  ne  connais 
point  d'ouvrage  imprimé  où  l'on  mentionne  D.  Hilarion 
Monnier  parmi  les  auteurs  auxquels  le  Problème  ecclé- 
siastique a  été  attribué.  Presque  tous  ceux  qui,  depuis 
un  siècle,  se  sont  occupés  de  cette  question,  imputent 
la  paternité  de  ce  pamphlet,  les  uns  au  P.  Doucin,  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  à  ce  qu'il  semble,  à  D. 
Thierry  de  Viaixnes.  Plusieurs  hésitent  entre  les  deux. 

J.-M.-A.  VVCANT, 
Mtiîlrrt'ii  tlii-tiliHjii'.  jjl'ilf'i'ssrur  (tu  i/rmid  sriiiiiuiirr  de  Snncy. 
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Le  massacre  prend  dès  l'abord  des  proportions 
inouïes  que  le  couteau  de  la  guillotine  élarij^it  bientôt 
en  y  ajoutant  l'assassinat  juridique. 

Essayons  de  préciser  par  quelques  exemples  le 
caractère  de  la  cruauté  révolutionnaire.  Les  mêmes 
atrocités  ayant  déshonoré  la  France  entière,  on  re- 
trouve partout  des  faits  analotçues  à  ceux  pris  ici  au 
hasard  :  les  citations  peuvent  changer,  non  les  actes 
eux-mêmes. 

Marie  Godefroid,  choisie  malgré  elle  pour  figurer  la 
déesse  de  la  Raison  à  Saint-Sulpice, effrayée  des  blas- 
phèmes vomis  par  Monvcl  contre  Dieu,  tomba  de  l'au- 
tel sur  les  dalles.  La  foule  se  répand  en  murmures. 
Montmolin,  qui  conduit  la  bande  des  révolutionnaires, 
frappe  Marie  au  visage.  Elle  est  aussitôt  criblée  de 
coups  et  foulée  aux  pieds,  traînée  sur  le  pavé.  Mont- 
molin l'achève,  lui  tranche  la  tête  et  la  porte  en  triom- 
phe au  bout  de  sa  pique.  La  multitude,  grisée  de  ces 
horreurs,  se  met  à  dépecer  le  cadavre  de  Mario  Gode- 
froid(i). 

(1)  La  Corporation,  n»  du  24  mars  1888. 
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A  Troycs,le  maire  IIucz,  masistrat  intèp:re,  dénoncé 
faussement  comme  accapareur,  est  torturé  à  la  ma- 
nière des  Ilurons.  Sortant  de  l'hôtel  de  ville,  il  est 
renversé,  meurtri  de  coups  de  sabots,  précipité  en  bas 
du  i^rand  escalier.  Une  femme  se  jette  sur  le  vieillard 
terrassé,  lui  foule  la  figure  avec  les  pieds,  lui  enfonce 
ses  ciseaux  dans  les  yeux  à  plusieurs  reprises.  Il  est 
traîné  la  corde  au  cou  jusqu'au  pont  do  la  Selle,  lancé 
dans  le  gué  voisin,  puis  retiré,  traîné  de  nouveau  par 
les  rues,  dans  les  ruisseaux,  avec  une  poignée  de  foin 
dans  la  bouche  (1). 

Dès  que  la  victoire  de  la  Montagne  sur  les  Giron- 
dins est  assurée,  le  conventionnel  Guffroy  s'écrie  : 
«  Que  la  guillotine  soit  en  permanence  dans  touto  la 
France!...  la  France  aura  assez  de  cinq  millions  d'ha- 
bitants. » 

A  l'attaque  du  château  de  Poleymicux,  on  ma.ssacre 
le  propriétaire,  M.  Guillin,  officier  de  marine  en  re- 
traite, on  le  hache  en  pièces  vivant.  On  envoie  un 
morceau  du  corps  à  chacune  des  trente  paroisses  qui 
ont  concouru  à  l'assaut  de  sa  résidence.  Quelques-uns 
des  assaillants,  saisis  par  la  gendarmerie  à  Chasselay, 
avaient  fait  rôtir  l'avant-bras  du  mort  et  le  dévoraient 
à  table.  Mallct-Dupan  fait  connaître  que  «  la  procé- 
dure instruite  à  Lyon  a  constaté  ce  festin  d'anthropo- 
phages (2).  » 

A  Reims,  pendant  les  journées  de  septembre  1792, 
(<  les  massacreurs, attablés  dans  les  bouges,  furent  .vus 


(1)  Monileiir,  II.  379;  extrait  du  jugement  prévôtal  du  27  novembre 
1789  ;  —  voir  encore  La  Corporation,  w  du  l"  septembre  1888. 

(2)  Mercure  de  France,  20  août  1791,  cité  par  laine,  La  Révolulion, 
I,  407. 
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se  nourrissant  de  chair  humaine  qu'ils  avaient  fait 
rôtir  ou  crriller.  Une  femme  poussa  son  incroyable  fé- 
rocité jusqu'à  déchirer  avec  les  dents  le  cœur  palpitant 
du  curé  de  Saint-Jean,  et  porta  à  ses  enfants  les  restes 
de  son  exécrable  festin  (1).  » 

Lorsque  la  Terreur  est  orixaniséc  dans  la  ménu' 
ville,  un  humble  facteur  de  la  poste  est  massacré  sans 
prétexte  «et  un  individu  coupe  un  morceau  de  sa  chair 
et  la  mange  (2).  » 

A  Cacn,  c'est  bien  pis.  Le  major  de  Belsuncc,  inno- 
cent comme  le  facteur  de  Reims,  est  dépecé,  et  une 
femme  mange  son  cœur  (3). 

Les  mégères  qui  se  rendirent  de  Paris  à  Versailles 
pour  l'affaire  du  G  octobre ,  ne  disaient-elles  pas 
qu'elles  y  allaient  pour  «  faire  une  bonne  fricassée 
avec  le  foie  de  la  reine  ?  » 

Rappelons  à  cette  occasion  la  fin  de  la  princesse  de 
Lamballe.  Après  que  l'infortunée  princesse  eut  été 
lentement  tuée,  on  exposa  son  corps  pendant  deux 
heures  aux  regards  lubriques.  «  Ensuite,  avec  des 
couteaux,  on  lui  enleva  les  mamelles  et  d'autres  par- 
ties du  corps,  on  lui  coupa  la  tête,  et  chacun  de  ces 
débris  sanglants  fut  placé  au  bout  d'une  pique  ;  puis 
on  lui  ouvrit  le  Hanc  gauche,  une  main  d'homme  s'y 
plongea  tranquillement  et,  rouge,  en  arracha  un  cœur 
saignant.  »  De  la  foule  qui  se  porta  au  Temple  pour 
montrer  ces  alfreux  tro})héof»  à  Marie-Antoinette,  trois 
hommes  pénétrèrent  dans  la  prison,  notamment  celui 
qui  tenait  à  la  main  le  cœur  de  la  princesse.  Cet  homme 
sollicita  le  cuisinier  de  le  faire  cuire,  celui-ci  s'y  re- 


(1)  Harbat  de  Bipnieouri,  Ixs  ninsxai'ri's  à  licinis  l'n  /;.'/;*.  p.  '3(i. 

(2)  Hcvur  ili'  lu  Rriolulion.  m.  IHy. 

{'•i)  Hippeau,  Le  Gouvcrn.  ((e  Sormandle,  iv,  384,  note  J. 
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fusa  en  prétextant  que  les  feux  étaient  éteints.  «  Le 
liiduux  cannibale  qui  s'en  était  fait  le  maitrc  se  rendit 
\  ors  les  Irois  heures  chez  le  marchand  de  vins  en  face 
de  la  porte  du  Temple,  où  un  cuisinier...  le  fit  cuire  et 
l'homme  le  dévora  avec  avidité  en  compagnie  d'un 
camarade  qu'il  avait  convié  à  ce  festin  il;.  » 

On  a  donc  mangé  de  la  chair  humaine  en  maints  en- 
droits. Mais  poursuivons  le  triste  exposé  que  nous» 
avons  entrepris. 

A  Reims,  on  saisit  six  prêtres  et  on  les  brûle  à' peu 
j)rès  vifs.  A  Mcaux,  on  en  dépèce  huit  en  si  petits  mor- 
ceaux ((u'on  ne  put  les  enterrer. 

Dans  une  proclamation  du  31  juillet  1793  adressée 
aux  habitants  de  la  Nièvre,  Fouché  demande  l'exter- 
mination de  la  population  de  la  Vendée,  qui  comptait 
environ  quatre  cent  mille  âmes  :  il  faut,  dit-il,  en  pur- 
<jer  la  terre.  C'était  mieux  que  Marat,  qui  se  contentait 
de  deux  cent  mille  têtes. 

■  La  commission  militaire  établie  à  Port-Malo  agissait 
sous  les  ordres  et  les  inspirations  du  conventionnel  Le 
Carpentier.  Celui-ci. trouvant  que  les  juges,  en  pronon- 
çant les  condamnations  capitales  par  centaines,  allaient 
encore  trop  lentement,  les  apostrojiliait  en  ces  termes  : 
»  OÙ  vous  mènent  ces  éternels  interrogatoires  ?  Qu'a- 
vez-vous  besoin  d'en  savoir  si  long  ?  le  nom,  la  pro- 
fession, la  culbute,  et  voilà  le  procès  terminé  !  »  (2) 

A  Lyon,  avant  d'employer  les  mitraillades,  les  pro- 
consuls révolutionnaires  essayèrent  de  boucheries  au 


(1)  Les  détails  qui  précèdent  sur  la  mort  de  M""=  de  Lamballe  sont 
puisés  dans  l'ouvrage  de  ^L  de  Beauchesne  :  Louis  XVII,  etc.,  l'"'' 
édition,  I,  liv.  VI,  p.  '264  à  272. 

(2)  Prccis  flit  proconsiUal  exercé  par  Le  Carpentier  sous  la  tip-anuie 
de  Robespierre  <ians  la  commune  de  l'orl-Malo,  par  Duault,  in-S», 
p.  18. 
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petit  pied.  Louis  lîlanc  (1)  raconte  ainsi  l'une  d'elles  : 
"  II  était  reste,  dit-il,  dans  les  prisons  de  Roanne  200 
Lyonnais.  Le  15  frimaire  (5  décembre),  on  les  va  cher- 
cher et  on  les  traîne  devant  la  commission  révolution- 
naire. Ordre  avait  été  donné  au  tribunal  de  jurer  vite  ; 
il  eut  peur  et  obéit.  Cette  fois,  les  condamnés  furent 
conduits  dans  une  prairie  longeant  le  chemin  de  la 
grange  de  la  Part-Dieu.  Ils  avaient  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  ;  les  cordes  sont  attachées  à  un  long  câble 
fixé,  de  distance  en  distance,  à  chaque  arbre  d'une 
rangée  de  saulas  ;  un  piquet  de  soldats  est  placé  à 
quatre  pas  de  chacun  des  condamnés  et  l'on  donne  le 
signal.  Ce  fut  une  horrible  boucherie.  Les  uns  ont  le 
bras  emporté.  les  autres  la  mâchoire  fracassée,  les  plus 
heureux  furent  les  morts.  Les  agonisants  criaient  d'une 
voix  lamentable,  qui  retentit  longtemps  jusque  sur  la 
rive  opposée  du  Rhône  :  «  Achevez-moi,  mes  amis,  ne 
m'épargnez  pas  !  »  Une  balle,  en  emportant  le  poignet 
ù  Merle,  ex-constituant,  l'avait  débarrassé  de  ses  liens, 
et  il  fuyait  ;  un  détachement  de  la  cavalerie  de  Ronsin 
le  poursuivit,  l'atteignit,  le  tua.  Le  nombre  de  ceux  qui 
imploraient  le  dernier  coup  prolongea  cette  affreuse 
exécution.  Les  corps  furent  dépouillés,  couverts  de 
chaux  et  jetés  dans  de  larges  fosses.  En  les  comptant, 
l'on  s'étonna  d'en  trouver  210,  au  lieu  de  209,  ou  plu- 
tôt de  208,  car  un  des  prisonniers  s'était  échappé.  On 
se  souvint  alors  que,  dans  la  cour  de  la  prison  de 
Roanne,  deux  malheureux  prétendant  n'être  que  des 
commissionnaires  venus  auprès  des  prisonniers  pour 
les  servir,  on  avait  refusé  de  les  croire...  » 

Hi  do  Lyon  nous  allons  dans  l'Ouest. voici  ce  que  nous 

(1)  lini.  'le  la  HcvoL.  cdil.  de  i8JS,  ju-8',  loiu.  X,  Ibl. 
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apprend  le  conventionnel  Lequinio,  le  même  qui  invi- 
tait le  bourreau  à  Uiner  (1)  :  «  Les  délits,  dit-il  '2  ,  ne 
se  sont  pas  bornés  au  pillage.  Le  viol  et  la  barbarie  la 
plus  outrée  se  sont  représentés  dans  tous  les  coins. 
On  a  vu  des  militaires  républicains  violer  des  femmes 
rebelles...  et  les  fusiller  ou  les  poignarder  en  sortant 
de  leurs  bras  ;  on  en  a  vu  d'autres  porter  des  enfants  à 
la  mamelle  an  bout  de  la  baïonnette  ou  de  la  pique  qui 
avait  percé  du  même  coup  et  la  mère  et  t enfant.  » 

On  comprend  la  valeur  de  cet  aveu  dépouillé  d'ar- 
tifice sortant  de  la  bouche  à  qui  nous  le  devons. 

En  Anjou,  la  guillotine  allant  trop  lentement,  on  fu- 
sille les  victimes  en  masse,  une  fois  60,  une  autre  fois 
09,  puis  70,  75,  233,  120,  250,  etc.  ^3). 

Mais  transportons-nous  à  l'Abbaye,  à  Paris,  dans  les 
journées  de  septembre  1792.  Tout  le  monde  connaît 
les  tueries  que  cette  date  rappelle  ;  ce  qu'on  sait  moins 
peut-être,  le  voici  :  «  On  avait  placé  dans  la  cour,  ovi 
avaient  lieu  les  massacres,  des  bancs  pour  les  messieurs 
et  dames  à\i  voisinage.  Le  spectacle  était  tellement  at- 
trayant que,  le  soir  venu,  les  dames  se  plaignirent 
de  ne  plus  voir  assez  distinctement  les  têtes  des  aris- 
tocrates. Les  travailleurs  se  plaignirent  aussi  que  le 
plaisir  ne  durât  pas  assez  longtemps  ;  on  frappait  trop 
fort,  l'aristocrate  était  mort  immédiatement.  On  obvia 
à  ce  double  inconvénient.  On  acheta  des  lampions  pour 
la  satisfaction  des  dames,  et  l'on  fit  galamment  les 
choses  :  le  mémoire  se  monte  à  127  livres   14  sous. 


(1)  Moniteur,  11  nov.  17')3,  xviii,  413.  —  Le  Bon  en  faisait  autant  à 
Cambrai.  11  avait  toujours  à  sa  table  les  ju^^es,  les  jurés  et  l'exécu- 
teur. iSavary,  E.cécutiun  par  le  tribunal  d'Arras,  an  III,  in-4'',  p.  2, 
note  1.) 

(2)  tiurrrr  de  ta  Vendée  et  des  chouans,  2»  édit.,  p.  14. 

(3)  Bourcier,  Essai  sur  la  Terreur  en  Anjou,  p.  (51  à  65. 
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Pour  le  plaisir  des  travailleurs;,  on  décida  que  les  vii- 
times  passeraient  entre  deux  haies,  et  que  les  derniers 
des  opérateurs  auraient  seuls  le  droit  de  se  servir  du 
tranchant  du  sahre,  les  autres  devant  frapi)er  du  dos 
de  la  lame...  Les  prêtres  une  foLs  égorgés,,  les  révolu- 
tionnaires sont  dans  l'enthousiasme.  Ils  tuent  tout,  non 
seulement  les  aristocrates,  mais  les  galériens  aux  Ber- 
nardins, les  femmes  à  la  Salpétricre,  les  fous  et  les 
enfants  à  Bicêtre,  et  de  simples  voleurs,  des  amis,  à  la 
Conciergerie...  La  commune  dépense  pour  les  frais  de 
cette  tuerie  8'i.66'i  livres,  et  elle  mécontente  bien  des 
gens,  notamment  un  boulanger,  qui  se  plaint  amère- 
ment de  n'avoir  reçu  que  2'i  livres,  quoiqu'il  m  eût 
tué  plus  de  quarante  pour  sa  part  J).  » 

Toutes  les  municipalités  de  France  furent  invitées 
par  la  commune  de  Paris  à  imiter  les  massacres  exé- 
cutés dans  les  prisons  de  la  capitale.  La  nation  entière, 
dit  celle-ci,  s'empressera  d'adopter  ce  moyen  si  néces- 
saire au  salut  du  peuple. 

La  Révolution  exècre  l'Egli-se  catholique,  elle  ne 
donne  qu'une  consigne  en  ce  qui  la  concerne  :  empê- 
cher le  culte,  l'empêcher  toujours,  qu'il  soit  public  ou 
privé  (2\ 

Sa  haine  contre  le  i)rêtre  n'est  plus  de  l'homme, 
elle  est  infernale.  Les  prêtres  furent  emprisonnés  et 
condamnés  à  l'échafaud  ou  à  la  déportation.  Ces  der- 
niers durent  traverser  la  France  pour  se  rendre  à  Ro- 
chefort,  port  d'embarquement,  et  voici  comment  un 
historien  raconte  leur  martyre  : 

«  A  la  fin  de  janvier  179'i,  dit  il  (.]),  on  les  embarqua 

(1)  DFIéricault.  In  Franrr  rrinhil..  299,  300. 

(2)  Taiiie,  La  hrrtiliidoii,  I,  411. 

[3:  D'IIôricauM  :  I.'i   rrrinr^  riVoUilionnairr.  30:3  fi  "07.  —  On  jicut 
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sur  six  navires  on  rade  de  l'île  d'Aix.  Au  bout  de  dix 
mois,  (le  (S'27  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  285  ;  les 
autres  542  sont  morts  de  misère...  Dès  le  matin  :  «  En 
haut  les  déportés  !  »  On  les  parquait  entre  six  canons 
chargés  à  mitraille,  dans  un  espace  si  étroit  qu'il  leur 
était  impossiljlo  de  s'asseoir  ;  c'est  à  ce  froid  ou  à  ce 
chaud  qu'il  fallait  rester  debout  tout  le  jour.  Le  repas 
venait,  repas  de  conserves  pourries,  de  pain  moisi,  de 
fèves  gelées.  La  faim  était  parfois  si  grande  que  ces 
pauvres  gens  demandaient  les  restes  destinés  à  nour- 
rir les  cochons  du  capitaine.  On  les  leur  refusa. 

<(  Le  soir  venu  :  «  En  bas  les  déportés  !  »  On  les  en- 
fermait dans  un  espace  tellement  étroit  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  coucher  sur  le  flanc  ;  pas  de  couvertures, 
pas  de  matelas,  pas  de  paille,  la  planche  nue  ;  deux 
mètres  cubes  d'air  au  plus  pour  chacun,  et  encore 
souvent  le  capitaine  s'égayait-il  à  faire  fermer  la  petite 
ouverture  qui  donnait  un  souffle  d'air  à  l'une  des  ex- 
trémités. 

«  Il  fallait  passer  dix  heures  chaque  jour  dans  cette 
effroyable  atmosphère,  atmosphère  qui  se  composait 
des  émanations  fournies  par  les  baquets  remplis  d'or- 
dures, par  les  déjections  (il  y  avait  aussi  le  mal  de  mer), 
par  les  fièvres,  les  infirmités,  la  décrépitude.  L'infec- 
tion y  était  telle  que  nul  médecin  n'osait  y  entrer.  L'un 
d'eux  vint  un  jour  à  l'entrée,  en  tenant  sous  le  nez  son 
mouchoir  imbibé  d'essence,  et  il  se  sauva  en  disant  : 
«  Qu'on  enferme  des  chiens  là  pendant  une  nuit,  ils  se- 
ront morts  ou  enragés.  »  Enragés  !  quelques-uns  de 
ces  saints  le  devinrent  et  moururent  dans  des  accès  de 
fièvre  chaude. 

lire  dans  Sauzay  {Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le 
département  du  Doubs,  tomes  IX  et  X),  les  traileiueuls  barbares  in- 
fliges aux  prèlres  de  la  région  de  l'Est. 
Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  5.  4 
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u  On  leur  avait  retiré  tout  livre  de  piété.  Il  leur  était 
interdit  de  parler.  Un  mot  latin  était  une  conspiration 
aux  yeux  de  ces  brutes  et  était  puni  des  fers.  Ces  fers 
étaient  si  terribles  qu'être  condamné  à  un  mois  de  cette 
punition,  c'était  être  condamné  à  mort.  Murmurer  un 
cantique  appelait  la  même  peine.  Toute  la  vie  exté- 
rieure de  ces  malbeureux  se  passait,  devine-t-on  à 
quoi  ?  A  cbasser  la  vermine.  C'était  là  l'borriblc  dou- 
leur, car  on  était  sans  cesse  vaincu  dans  ce  combat 
sans  cesse  renaissant.  Les  infirmes,  les  malades,  les 
blessés,  ceux  dont  les  bras  étaient  gelés,  ne  résistaient 
plus  ;  plusieurs  furent  mangés  vivants  par  les  poux. 

«  Les  plus  malades,  on  les  envoyait  à  l'hùpital  :  car 
le's  vertueux  officiers  du  navire  eussent  pu  souffrir  de 
la  contagion.  Cet  hôpital,  c'était  une  chaloupe  ;  dans 
un  espace  de  quarante  pieds,  on  étendait  cinquante 
malades  sur  la  planche  nue,  sans  couvertures,  sans 
soins,  sans  autre  remède  que  le  roulis  qui  les  tuait. 
Mais  il  ne  mouraient  pas  assez  vite.  Un  jour,  un  des 
capitaines  vint  s'ébattro  sur  le  navire  d'un  collègue. 
{(  Combien  t'en  mcurt-il  de  ces  scélérats  ? 

—  Une  paire  par  jour. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  fais  comme  moi.  »  Il  fit^comme 
iui.  Il  fit  descendre  chaque  matin  un  tonneau  de  gou- 
dron dans  cet  enfer  que  nous  avons  indiqué,  et  y  fit 
jeter  des  boulets  rouges  ;  les  plus  faibles  mouraient 
asphyxiés.  » 

Le  caractère  de  cette  atroce  férocité,  qui  rappelle 
les  persécutions  des  empereurs  romains  contre  les 
chrétiens,  n'échappera  à  personne.  Carrier  en  donnait 
la  mesure  lorsqu'il  disait  :  «  Je  n'ai  jamais  tant  ri, 
éprouvé  tant  de  plaisir,  qu'en  voyant  les  prêtres  faire 
leurs  grimaces  pour  mourir  (1).  » 

(1)  Bûchez  ei  lluux,  lUsl.  parlcm.  de  lalicvoL,  xxxiv,  184. 
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Le  besoin  de  fiang  est  si  impérieux  que  les  recen- 
seurs d'Angers,  comme  Fouquicr-Tinville  et  Dumas  à 
Paris,  expédient  des  malades  (1).  A  Avranches,  à  Ren- 
nes, les  malades  des  hôpitaux  sont  transportés  sur  le 
champ  d'exécution  et  fusillés  dans  leurs  couvertures  (2), 
On  fusilla  aussi  des  fous  (3). 

Les  documents  originaux  de  l'époque  font,  connaître 
encore  que,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  garçons  et  filles  furent  fusillés,  ou  guillo- 
tinés, ou  noyés. 

La  commission  Brutus  Magnier,  qui  siégea  dans  dif- 
férentes localités  d'Ille-ot-Vilaine,  prononça  968  con- 
damnations à  mort  dont  19  furent  rendues  contre  des 
femmes,  jugea  Marie  Aubin  âgée  de  sept  ans,  Fran- 
çoise Aubin  de  cmq  ans,  Pierre  Aubia  de  quatre  ans  (4). 

A  Nantes,  le  27  frimaire  (17  décembre  1793),  vingt- 
quatre  malheureux  furent  guillotinés  sans  jugement. 
Dans  le  nombre,  il  y  avait  quatre  enfants  :  Peigné  et 
Bertrand,  âgés  de  ([uatorze  ans,  Charron  et  Guillo- 
cheau,  âgés  de  treize  ans  (5).  Un  des  prisonniers  de 
treize  ans  ne  dépassait  que  du  sommet  de  la  tête  la 
planche  fatale.  Comme  on  le  liait  :  «  Me  fe^s-tu  bien 
du  mal  ?  M  dit-il  à  l'exécuteur  (G). 

Carrier  fit  noyer  beaucoup  d'enfants,  (f  J'ai  connais- 
sance, dit  Fourier,  directeur  de  l'hopice  révolution- 
naire, qui  déposa  dans  son  procès,  que  l'on  faisait  noyer 
cinquante  à  soixante  enfants  à  la  fois  (7).  » 

(1)  Berriat  Saint-Prix,  La  justice  révolat.,  1,  164. 

(2)  Pri'cis  du  proconsukU  de  Le  Carpentier,  par  Duault.  cité  par 
Berriat  Saint-Prix,  fAi  justice  révolut.,  1,  213  et  220. 

(i)  Bourcier,  Essai  sur  la  Terreur  eu  Anjou,  p.  104  à  lOG. 
(4)  Compte  des  opi'r.  de  la  ci-devant  comm.  milit.  révolut.  séante  à 
Rennes  ;  in-l». 
(5i  Bulletin  du  tribunal  révolut.,  7*=  partie,  n»  16. 
(6)  Plaidoyer  de  Tronson-Ducoudray, "par  Proust,  an  III,  p.  27. 
(1)  Bulletin  du  tribunal  rèxoL,  vi,  267. 


436  LA  RÉVOLUTION  EST-ELLE  SATANIQtTE. 

Dans  la  noyade  de  cent  vingt-huit  victimes  au  Bouf- 
fay,  on  compte  dix  enfants  de  cinq  à  dix  ans  (1). 

La  destruction  des  enfants  dans  la  région  de  l'Ouest 
prit  des  proportions  telles, qu'on  appelait  Carrier  et  ses 
séides  des  mangeurs  d'enfants  ('2). 

De  toutes  parts  donc  rage  inassouvie  de  tuer,  de 
répandre  le  sang  innocent.  Mitraillades  de  Lyon,  noya- 
des de  Nantes,  massacres  de  Toulon,  d'Avignon,  de 
Marseille,  de  Bordeaux,  c'est  par  centaines  que  l'on 
compte  dans  les  départements  des  journées  sembla- 
bles à  celles  du  50  juin,  du  10  août  et  du  5  septembre 
à  Paris.  C'est  que  l'idée  homicide  est  le  fond  même  du 
dogme  révolutionnaire  (3),  dogme  qui  va  jusqu'à  s'em- 
parer du  jeune  âge.  Au  lendemain  du  10  août,  on  voit 
des  enfants  s'amuser  avec  les  têtes  des  victimes  mas- 
sacrées la  veille.  Plus  tard,  en  1795,  les  enfants  sont 
tellement  habitués  à  voir  répandre  le  sang,  qu'un  ins- 
pecteur de  police  demande  de  poser  une  sentinelle  pour 
les  empêcher  de  monter  sur  l'échafaud  après  l'exécu- 
tion, «  ce  qui,  dit-il,  est  absolument  contraire  à  l'hor- 
reur du  sang  qu'on  doit  inspirer  à  la  jeunesse  ('i).  » 

Pour  approvisionner  la  guillotine  de  Paris,  afin 
d'amuser  le  peuple  de  Paris,  on  fit  venir  les  victimes 
de  Coulommicrs,  de  Troyes,  de  Clamecy,  de  Dijon,  de 
Verdun,  d'Angers,  do  Sedan,  de  Toulouse. 

Puis  on  tanna  la  peau  humaine.  M.  Wallon,  en 
démontrant  que  les  tanneries  n'ont  pas  été  tolérées  (5), 


(Ij  Ucrriat  Saint-Prix,  La  justice  révolul.,  i,  1)3. 

(2)  Apiii'tlc  (.sic)  à  la  justice  nationale,  p.  5. 

(3)  Taine,  Lu  lUidlution,  u,  2iJG. 

(4)  Rapport  de  polico  du  4  therraid.  an  III  (22  juillet  1795;. 

(5)  Hcvue  de  la  revoL,  ix,  177  à  183. 
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constate  néanmoins  que  le  tannage  a  eu  lieu  ainsi  qu'on 
l'a  rapporté  (1),  et  c'est  sans  doute  pourquoi,  après  les 
fusillades  en  masse  des  Ponts-de-Cé,  on  trouve  «  Pé- 
qucl,  chirurtricn  au  4"  bataillon  des  Ardenncs,  qui  avait 
dépouillé  un  nombre  de  cadavres  dont  il  avait  les  peaux 
dans  une  poche  (2).  » 

La  dépouille  mortelle  de  l'homme  n'inspirait  plus 
aucun  respect.  Pendant  les  journées  de  Septembre,  les 
travailleurs  de  Maillard,  ayant  du  sang  jusqu'aux  ge- 
noux, plantent,  pour  s'éclairer,  des  torches  dans  les 
yeux  crevés  des  morts.  L'abbé  Morellet,  philosophe  et 
railleur,  ami  de  Voltaire,  pour  égayer  ses  contempo- 
rains aux  dépens  des  ultra-révolutionnaires,  proposa  de 
manger  de  la  chair  humaine  :  «  Je«propose,  dit-il,  l'éta- 
blissement d'une  boucherie  nationale  sur  les  plans  du 
grand  artiste  et  du  grand  patriote  David,  et  une  loi  qui 
oblige  tous  les  patriotes  à  s'y  pourvoir  au  moins  une 
fois  chaque  semaine,  sous  peine  d'être  emprisonnés, 
déportés,  égorgés  comme  suspects,  et  je  demande  que 
dans  toute  fête  patriotique  il  y  ait  un  plat  de  ce  genre 
qui  serait  la  vraie  communion  des  patriotes,  l'eucha- 
ristie des  jacobins...  (3).  « 

Ainsi  plaisantait-on  alors. 

Les  âmes  ne  résistèrent  pas  à  'cette  débauche  san- 
guinaire, Fouquier-Tinville  lui-même  y  succomba.  Un 
soir,  revenant  du  tribunal  révolutionnaire  avec  Senar, 
quand  ils  furent  sur  le  Pont-Neuf,  le  terrible  accusateur 
public  s'arrêta  tout  à  coup  pâlissant  et  chancelant.  Il 
voulut  s'appuyer  sur  le  parapet  et  recula  d'iiorreur  : 
il  lui  semblait  que  la  Seine  roulait  des  flots  de  sang. 


(1)  A.  Granier  de  Cassagnac,   Ul^t.  du  Directoire,  I,  livre  II,  29, 
note  2. 
f2)  Bourcier,  Essai  sur  la  terreur  en  Anjou,  p.  67. 
(3;  Mémoires,  n,  21. 
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«  Je  ne  inc  sens  pas  à  mon  aise,  dit-il  à  Scnar  qui, 
depuis,  a  rapporte  ses  paroles.  Je  crois  voir  les 
ombres  des  morts  qui  nous  poursuivent.  »  Et  il  tomba 
évanoui  dans  les  bras  de  son  ami  (1). 

De  l'exposé  qui  précède  nous  n'avons  rien  inventé, 
tout  est  emprunté  à  l'histoire.  On  voit  d'abord,  le  goût 
du  paganisme  remis  en  honneur  par  l'enseignement 
de  la  Renaissance  ;  ce  goût  une  fois  réveillé,  on  s'éloi- 
gne graduellement  du  christianisme,  les  mœurs  s'al- 
tèrent, deviennent  dissolues,  on  recourt  aux  pratiques 
démoniaques  de  l'ancien  monde  (2),  on  s'y  livre  de  tous 
côtés.  En  même  ^mps,  une  philosophie  rationaliste 
sape  le  catholicisme  et  prend  le  haut  du  pavé,  l'esprit 
public  s'obscurcit,  on  caresse  les  théories  sociales  les 
plus  fausses.  Enfin  l'application  des  erreurs  prêchées 
et  prônées  conduit  droit  au  règne  de  Téchafaud. 

Il  est  constant  que  la  Révolution,  à  l'exemple  des 
peuples  mexicains  d'autrefois  ou  du  roi  de  Dahomey 
aujourd'hui,  s'est  livrée  avec  frénésie  aux  sacrifices 
humains.  Sur  quelle  échelle.  Dieu  seul  le  sait  !.... 

Fureur  contre  l'Eglise  catholique,  contre  ses  minis- 
tres, son  culte,  ses  adhérents,  fureur  contre  tout  le 
monde,  môme  contre  les  enfants,  débordement  des 
passions  sanguinaires  ou  malhonnêtes,  la  Révolution 
est  réellement  une  incarnation  de  Satan,  une  épidémie 
.sataniquo  dont  l'anthropophagie  a  formé  le  caractère 
dominant  :  car  dévorer  la  chair  de  son  semblable  avec 
les  dents  ou  par  les  yeux,  c'est  tout  un.  En  savourant 


(1)  Kucbez  ol  Uoux,  llisl.  inirlciu.  'le  In  llcrnl.  xxxiv.  "JOS.  —  K. 
Fournier,  llisl.  tin  l'nnl-SrvI.  £'■  partie,  .">u8. 

(2)  Saint  Paul  expose  commeiil  de  la  fornication  on  va  progressive- 
ment au  culte  (les  idoles  en  s'entonçant  toujours  davantage  dans  la 
débauche  (Kpil   aux  Oalates,  v,  l'J  et  2(»). 
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la  mort  et  le  plaisir  de  voir  souffrir,  la  Révolution 
montre  aux  plus  aveuçcles  qu'elle  est  bien  la  fille  de 
celui  qui  fut  homicide  dès  le  commencement. 

F]n  outre,  rien  n'égala  sa  tyrannie,  son  égoïsme,  sa 
dépravation.  Quiconque  l'étudié  aux  sources  histori- 
ques le  constate  ;  elle  alla  même  jusqu'à  l'insanité, 
ses  tribunaux  condamnèrent  un  chien  à  mort,  un  per- 
roquet fut  produit  comme  témoin  (3). 

La  Révolution  a  été  cet  ensemble  de  monstruosités 
et  de  folies  et  ne  peut  être  que  cela. 

Au  fond,  elle  ne  fut  pas  autre  chose  qu'une  violente 
attaque  contre  le  catliolicisme  et  les  institutions  qui 
lui  étaient  dues,  c'est  pourquoi  le  sang  des  catholiques 
coula  à  flots.  Ainsi  en  a-t-il  été  chaque  fois  qu'un  assaut 
a  été  livré  à  l'Eglise  :  en  Angleterre,  sous  Henri  VIII 
et  Elisabeth  ;  en  Alsace,  en  Suisse,  à  Munster  sous  la 
domination  des  anabaptistes  ;  dans  les  Pays-Bas  sous 
Guillaume  de  Nassau  prince  d'Orange;  dans  notre 
propre  pays  au  XVP  siècle.  Toujours,  la  révolte  contre 
l'Eglise  catholique  a  été  le  signal  de  l'effusion  du  sang, 
et  du  sang  des  catholiques.  C'est  une  vérité  bonne  à 
rappeler,  tant  de  gens  l'oublient  ! 

Dès  lors  (c'est  notre  réflexion  pratique  à  nous,  Fran- 
çais d'aujourd'hui),  dès  lors,  glorifier  ou  concourir  à 
glorifier  la  Révolution,  c'est  affirmer  qu'on  la  veut  avec 


(3)  Berriat  Saint-F'rix,  La  justice  rcvolut.,  i,  page  xxiv.  —  Le  Bon, 
quand  il  est  proconsul  à  Arras,  fait  poursuivre  deux  jeunes  personnes 
de  Sus-Saint-Léger,  M'i^'^  de  Mayoul,  qui,  pour  amuser  leur  père  ma- 
lade avaient  joué  du  forte-piano  le  jour  môme  de  la  prise  de  Valen- 
ciennes,  prise  qu  elles  ignoraient  alors.  Ce  fut  là  le  prétexte  invoqué 
pour  les  poursuites.  Mais  la  vérité  était  que  ces  demoiselles  avaient 
un  perroquet  qui  savait  dire  :  Vive  le  Roi  ;  et  il  paraît  qu'il  l'avait  dit. 
{Revue  de  la  liévoL,  xi  (jauv.  1888],  p.  3(3). 
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son  cortcgo  inévitable  :  la  haine  de  l'Ecrliso  catho- 
lique, l'assassinat  juridique,  la  tyrannie,  la  misère,  lo 
désordre  en  permanence. 

La  logique  mène  là. 

A  ceux  donc  qu'ont  grisé  les  fêtes  de  l'an  dernier, 
on  peut  dire  :  âmes  candides,  voilà  la  conclusion  à 
laquelle  on  vous  a  conviées  quand  on  vous  a  invitées 
au  centenaire  du  89  révolutionnaire. 

Pourquoi  s'illusionner  ?  Nos  pères  ne  payèrent-ils 
pas  sur  la  guillotine  leur  enthousiasme  pour  la  Révo- 
lution ?  Or,  les  mômes  causes  ramenant  les  mêmes 
efïets,  nous  devons  grandement  redouter  d'avoir  pré- 
paré le  retour  du  règne  de  l'échafaud  pour  nous  être 
laissé  aller  à  acclamer  lo  régime  qui  fit  tomber  les  tètes 
de  nos  aïeux. 

liippolyte  Blanc. 
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CCXVIII. 


Dans  la  série  des  belles  et  puissantes  monographies  dont 
je  rêvais  précédemment  de  composer  une  Histoire  univer- 
selle de  l'Eglise  catholique,  je  placerais  bien  volontiers, 
après  le  S.  Léon  IX  du  R.  P.  Brucker,  V Histoire  de  saint 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  par  le  P.  Ragey,  ma- 
riste.  (2  vol.  gr.  in-8  d'ensemble  55G-499  p.  ;  Paris,  Del- 
homme  et  Briguet,  1890).  Saint  Anselme  est  né,  en  effet, 
environ  vingt  ans  avant  la  mort  de  saint  Léon  IX,  qui  proba- 
blement l'a  béni  en  passant  par  Aoste  pour  se  rendre  à  Rome 
où  il  allait  recueillir  la  succession  de  saint  Pierre.  —  Je  ne 
louerai  pas  le  R.  P.  Ragey  de  la  longueur  et  de  l'exactitude 
scrupuleuse  de  ses  recherches,  faites,  pour  ainsi  parler,  à  la 
loupe  ou  à  l'appareil  photographique  ;  c'est  tout  simplement 
un  devoir  de  conscience  et  même  de  science,  quand  il  s'agit 
d'écrire  la  vie  d'un  homme  et  d'un  saint  tel  que  celui-là.  Le 
louerai-je  de  n'avoir  fait  ni  introduction,  ni  préface,  ni  quoi 
que  ce  soit  d'analogue?  Je  vois  bien  qu'il  a  voulu  réagir 
contre  une  tendance,  naguère  assez  répandue  parmi  nous, 
qui  aboutissait  parfois,  sous  prétexte  de  préface  solennelle,  à 
faire  deux  ouvrages  pour  un.  Quand  ils  étaient  également 
parfaits,  c'était  tout  avantage  pour  le  lecteur  ;  mais  l'étaient- 
ils  toujours  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voici,  dès  la  première 
page  du  docte  mariste,  in  médias  res,  et  nous  y  trouvons  bien 
à  nous  instruire,  à  nous  édifier,  à  nous  complaire.  Les  chapi- 
tres sont  courts,  lés  notes  érudites,  le  style  alerte  et  imagé, 
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sinon  toujours  ferme  et  pur,  et  le  sujet,  très  aimable  par  lui- 
même,  est  très  aimé  do  l'écrivain  qui  n'a  ainsi  nulle  peine  à 
le  faire  aimer  du  lecteur.  —  Moine  pieux  et  studieux,  prieur 
vigilant  et  savant,  abbé  grave  et  paternel,  archevêque  plein 
de  zèle  et  de  fermeté,  docteur  enfin  et  père  de  la  théologie 
scolastique,  saint  Anselme  exerce,  on  le  sent,  une  sorte  de 
fascination  sur  son  biographe  du  XIX"  siècle,  comme  il 
l'exerça  au  XI"  sur  son  secrétaire  Eadmer,  qui  nous  a  si  mi- 
nutieusement raconté  sa  vie  et  retracé  ses  discours. 

Peut-être  cependant  cette  extrême  affection  de  l'auteur 
pour  son  héros  l'a  quelque  peu  aveuglé  sur  la  valeur  du 
fameux  argument  par  lequel  Anselme  s'imagina  un  beau 
jour  qu'il  démontrerait  a  priori  l'existence  et  les  perfections 
de  Dieu  (I,  p.  200  et  suiv.),  Jj'histoire  de  cette  découverte 
n'est  pas  sans  quelque  naïveté,  voire  sans  quelque  ridicule  : 
le  saint  Docteur,  avant  que  de  l;i  faire,  en  perd  le  sommeil, 
l'appétit,  la  piété,  au  point  de  se  croire  sous  l'obsession  du 
démon  ;  il  la  fait  soudain,  une  nuit,  pendant  qu'il  veillait;  il 
l'écrit  aussitôt  et  recommande  à  un  de  ses  moines  d'en  avoir 
grand  soin  ;  mais  les  tablettes  où  elle  est  relatée  disparaissent 
une  première  fois  ;  elles  se  retrouvent  une  seconde  fois,  toutes 
brisées,  devant  le  lit  au  fond  du()uelon  les  avait  prudemment 
cachées  ;  Anselme  ne  les  rétablit  qu'avec  peine,  et  recourt 
au  parchemin  pour  ne  plus  s'exposer  à  gaspiller  ce  don  de 
Dieu.  Voilà  en  deux  mots  ce  que  raconte  longuement  et 
sérieusement  son  biographe  Eadmer.  —  Quand  au  texte  de 
l'argument,  même  traduit  par  le  R.  P.  Ragey,  il  est  d'une 
sécheresse  et  d  un  enchevêtrement  dignes  de  Scot.  On  sait 
que  le  fond  en  est  nul  ou  sophistique,  comme  saint  Thomas 
d'Aquin  l'a  invinciblement  prouvé.  Tout  ce  qu'on  en  pourrait 
tii'er,  et  qui  n'est  ctM-tes  pas  nouveau,  c'est  que  l'existence  de 
Dieu,  supposée  déjà  constante,  nous  apparaît  absolument 
nécessaire  et  non  contingente  comme  celle  des  créatures  : 
mais  saint  Anselme  ne  voulait  ni  démontrer  cela  ni  se  conten- 
ter de  le  démontrer. 

Le  R  P.  Ragey  n'ayatiL  aucune  prétention,  —  il  le  fait  assez 
voir   par  sou   plan  même,   —  à  éi'nre  en  philosophe  et  en 
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théologien,  glisse  rapidement  sur  les  œuvres  philosophiques 
et  théologiques  du  grand  archevêque  do  Cantorbéry.  Nous 
regrettons  toutefois  que,  même  en  gardant  celte  réserve 
modeste,  il  n'ait  pas  emprunté  au  savant  cardinal  d'Aguirre, 
—  dans  sa  Tlieologia  divi  Anselnn  c\\i\\  ne  cite  même  pas,  je 
crois,  —  quelques  jugements,  quelques  appréciations,  qui 
eussent  de  beaucoup  augmenté  la  valeur  de  son  travail.  — 
Mais  tel  qu'il  est,  (avec  la  réimpression  des  feuilles  31  et  32 
du  tome  I",  —  je  ne  parle  que  des  exemplaires  où  ces  deux 
feuilles  réimprimées  ont  été  substituées  à  celles  d'un  premier 
tirage),  tel  qu'il  est,  dis-je  (t),il  mérite  notre  reconnaissance, 
et  aussi  la  confiance  des  lecteurs  désireux  de  trouver  dans 
un  livre  intérêt,  instruction,  édification. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  brochure  intitulée  .S'.  Anselme^ 
professeur  (in -8"  de  58  p.,  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1890), 
d'abord  publiée  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
par  le  R.  P.  Ragey.  Elle  est  pleine  de  verve  et  insiste  à  bon 
droit  sur  le  côté  esthétique  de  l'enseignement  donné  par  les 
grands  Docteurs  de  l'Ecole,  spécialement  par  saint  Anselme. 

•    CCXIX. 

La  Revue  a  déjà  rendu  cotiîpte  sommairement  du  Diction' 
naire  apologétique  de  la  foi  catholique  publié  par  M.  l'abbé 
Jaugey  avec  la  collaboration  de  plusieurs  écrivains  catholi- 
ques, —  je  dirais  comme  lui  :  de  nombreux  savants  catholiques, 
si  je  n'avais  une  raison  très  personnelle  de  m'abstenir  de 
cette  formule.  —  Il  me  paraît  utile  de  revenir  sur  ce  bel 
ouvrage,  non  pour  lui  donner  un  appui  dont  son  grand 
succès  montre  qu'il  n'a  pas  besoin,  mais  pour  l'avantage  de 
nos  lecteurs.  J'ose  leur  dire  qu'ils  ne  sauraient  rien  conseiller 
de  plus  0[)portun,  de  plus  précis,  de  plus  solide,  aux  chrétiens 
ébranlés  par  les  objections  de  l'incrédulité  et  par  les  doutes 


(1)  Le  2*^  tirage,  qui  constitue  1«  vraie  et  bonne  édition,  se  recon- 
naîtra, par  exemple,  à  ce  que  la  i''  note  de  la  page  485  du  tome  1'^''  a 
trois  lignes  au  lieu  d'une  dans  le  premier  tirage;  et  à  ce  que  la  page 
499  du  même  tome  commence  par  ces  mots  :  Le  saint  Docteur. 
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du  rationalisme  ambiant.  —  Je  me  rappelle  avec  tristesse 
qu'un  jeune  homme  d'une  rare  valeur,  îi  qui  j'avais  prêté,  il 
y  a  quelque  quinze  ans,  la  meilleure  apologie  contemporaine 
que  j'eusse  dans  ma  bibliothèque,  me  la  rendit  en  disant  : 
«  Hélas  I  je  n'y  ai  pas  retrouvé  ma  foi  perdue  ;  et  si  c'est  là 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  pour  convertir  les  incroyants, 
je  crains  bien  de  ne  jamais  sortir  de  mes  ténèbres.  »  C'est 
que  cette  apologie,  si  bonne  qu'elle  fût  d'intentions,  n'était 
que  médiocre  au  point  de  vue  historique,  philosophique  et 
scientifique,  comme  tant  d'autres,  très  éloquentes  et  très 
renommées,  qui  ont  paru  de  notre  temps  et  en  notre  pa3's. 
Les  apologies  parfaites  et  décisives,  au  moins  quant  à 
l'ensemble  et  abstraction  faite  des  questions  de  détail  où  les 
plus  grands  controversistes  peuvent  errer,  sont  certainement 
rares  et  démontrent  souvent,  sans  le  vouloir,  que  le  principal 
et  le  plus  efficace  moteur  des  conversions  est  encore  la  grâce 
divine.  Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  d'avoir  ce  puis- 
sant et  vaste  arsenal  d'armes  od'ensives  et  défensives  que 
M.  Jaugey  nous  a  donné  sous  forme  de  Dictionnaire.  —  Je 
sais  qu'on  a  trouvé  que  certains  articles  étaient  un  peu 
avancés^  un  peu  larges,  un  peu  libéraux.  C'est  possible,  mais 
ce  n'est  pas  l'impression  générale  qu'on  ressent  à  la  lecture 
de  cet  ample  volume.  La  substance  en  est  saine  et  forte  ;  les 
points  secondaires  qui  manqueraient  d'exactitude  ne  sauraient 
entraver,  ni  diminuer,  ni  compromettre  le  triomphe  de  la 
vérité  dans  les  âmes  ;  et  j'ose  me  persuader  que  les  nombreux 
articles  de  théologie  par  moi  fournis  à  cette  œuvre  ne  lui 
enlève  pas  trop  son  double  caractère  d'orthodoxie  et  d'oppor- 
tunité. 

La  Civittà  caltolica,  dans  son  n"  du  l!)  aM'il  1890  qui  vient 
de  paraître,  en  parle  comme  d'un  «  travail  insigne,  inté- 
ressant pour  toute  la  catholicité,  excellent  en  son  genre, 
pratiijueniciit  avantageux  au  clergé  et  aux  laïques,  presque 
tout. neuf  {presque  est  de  trop),  d'une  valeur  supérieure  à 
l'ordinaire.  »  Elle  loue  successivement  le  choix  des  sujets,  la 
manière  de  les  traiter,  les  sources  où  l'on  a  puisé,  la  moder- 
w<V^  des  discussions.  Elle  en  constate  a   surtout  l'orthodoxie, 
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la  vraie  orthodoxie  catholique  et  romaine.  »  Elle  n'accepte- 
rait sans  doute  point  toutes  les  opinions,  toutes  les  solutions 
contenues  dans  le  Dictionnaire.  C'est  évident,  puisque  la 
Civiltà  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  cite  notam- 
ment les  articles  Prédestination^  Hypnotisme,  Syllabus  :  ce 
dernier  est  de  moi,  et  au  fond  je  ne  sais  trop  pourquoi  le 
rédacteur  de  la  Civiltà  ne  le  signerait  pas  des  deux  mains;  mais 
peu  importe.  En  revanche,  il  me  fait  un  compliment  immérité 
en  comptant  mon  article  Confession  parmi  ceux  qui  sont  suivis 
d'une  bibliographie  donnant  «  une  belle  pléiade  d'auteurs 
importants  qui  ont  traité  le  sujet  »  :  en  f^t,  je  n'en  ai  indiciué 
t]ue  cinq.  Mes  honorables  collaboraieuis,  loués  au  même  titre 
que  moi  pour  leurs  articles  Morisques,  Ecriture  Sainte,  Galilée, 
etc.,  n'ont  guère  mérité  plus  que  moi  cette  louange  et  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  la  pléiade;  mais  cela  n'empêche 
qu'eux  et  moi  nous  désirions,  avec  la  Civiltà,  d'être  imités 
dans- tous  les  articles  du  Dictionnaire,  ce  qui  sera  facile  à  la 
deuxième  et  assurément  prochaine  édition.  Par  la  même 
occasion,  j'espère  obtenir  quelques  corrections  qui  n'ont  pu 
se  faire  dans  mes  articles  ou  même  dans  ma  signature  ;  celle- 
ci  sera  rétablie  à  l'article  Démon,  et  à  la  table  des  matières 
où  elle  manque  pour  plusieurs  de  mes  articles.  La  traduction 
espagnole  qui  s'imprime  pourra  déjà  donner  satisfaction  à 
cette  réclamation  d'ordre  purement  typographique,  que  les 
autres  collaborateurs  de  M.  l'abbé  Jaugey  auraient  probable- 
ment à  faire,  ou  à  peu  près,  pour  leur  compte  personnel. 

Je  reprends  la  Civiltà.  Elle  observe  avec  raison  qu'il  serait 
prudent  d'avertir  soigneusement  le  lecteur  du  danger  de 
certains  livres  qu'on  allègue  pour  leur  érudition  ou  pour  leur 
utilité  partielle.  —  Elle  relève,  comme  un  rare  mérite  du 
Dictionnaire  (mérite  réel,  mais  pas  aussi  rare  peut-être  qu'elle 
le  croit  dans  les  livres  français),  «  une  connaissance  non 
médiocre  de  la  littérature  italienne  »  (et  des  autres).  Elle  le 
iecommande  vivement  «  à  ceux-là  mêmes  qui  possèdent  déjà 
des  encyclopédies  de  ce  genre  »,  et  veut  bien  conclure,  de  la 
citation  que  j'ai  faite  d'un  traité  du  P.  Rinaldi  (  Valore  del 
Sillabo)^diV\x  en  novembre  1888,  que  notre  publication  a  été 
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imprimée  en  1889  ;  l'argument  est  juste  mais  superflu.  — 
D'après  elle  enfin, c'est  un  livre  «très  agréable  de  lecture  pour 
les  personnes  cultivées  t.  Elle  espère  y  voir  insérer  quelques 
articles  supplémentaires  :  «  Concile  du  Vatican,  Suicide, 
Crai)iotomie,  Asiles  enfantins  et  Frœbelliens,  Ecoles  laïques, 
Enseignement  obligatoire,  Peine  de  mort,  etc.,  etc.  »  Je  ne 
sais  trop  si  tous  ces  sujets  appartiennent  bien  à  l'Apologétique 
où  tant  d'autres  entreraient  à  aiisïfi  bon  droit,  pour  ne  pas 
dire  à  meilleur.  Il  faut  pourtant  savoir  se  borner.  Quant 
au  plus  grand  nombre  de  citations  d'auteurs  à  la  lin  des  arti- 
cles et  à  plus  d'exactitude  dans  les  indications  bibliographi- 
ques, je  trouve  le  désir  de  la  Civiltà  bien  fondé,  à  la  condition 
pourtant  de  ne  pas  tomber  dans  le  système  des  catalogues  de 
librairie  ancienne  ou  moderne. 

La  Literarische  Rundschau  de  Fribourg,  dans  son  n"  de 
mai,  annonce  la  traduction  espagnole  du  Dictionnaire  dont 
elle  dit  que  les  articles  sont  généralement  approfondis.  Oui, 
il  est  certain  qu'on  possède  désormais  en  France  une  arme 
apologétique  supérieure  à  celle  des  nations  voisines;  et  il  ne 
nous  sera  pas  difficile,  si  nous  voulons  rester  unis,  de  l'amé- 
liorer encore  et  d'en  maintenir  la  très  honorable  et  très 
consolante  supériorité. 

ccxx. 

Je  |)ublie,  ces  jours-ci,  un  opuscule  ancien  que  j'ai  traduit 
de  l'italien  et  annoté, pour  éclairer  l'histoire  des  origines  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  et  pour  donner  a  cette  dévotion  un 
excellent  aliment  de  plus.  La  préface  de  cette  nouvelle  bro- 
chure me  semble  mériter  place  dans  ces  Notes  d'un  professeur, 
et  ne  pas  être  indigne  de  l'attention  de  mes  savants  lecteurs. 
La  voici  presque  tout  entière. 

Il  est  noloire  que  la  dévotion  privée  envers  le  Cœur  sacré 
de  Jésus  est  fort  antérieure  à  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie.  Les  saints  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques,  les 
âmes  privilégiés  de  Dieu  et  les  grands  ordres  religieux,  nous*' 
présentent  plusieurs  exemples  et  plusieurs  témoignages  de 
ce  fait.   Il  en  est  un,   parliculiôrement  intéressant,  que  j'ai 
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(DLil  lieu  (le  croire  inconnu,  au  moins  en  France,  et  qu'il  me 
liaiaiL  utile,  pour  la  théologie  comme  pour  la  piété,  de  com- 
muniquer au  public.  Il  est  emprunté  à  un  ouvrage  italien 
rare,  qui  lut  imprimé  en  IG43  à  Florence,  chez  Amadore 
Massi  et  Lorenzo  Landi,  et  dédié  à  la  duchesse  Henriette- 
Catherine  de  Joyeuse  (1).  L'exemplaire  que  j'en  possède  fut 
ilnnné  par  l'auteur  à  un  couvent  dont  je  ne  sais  pas  le  nom, 
'Il  1G43,  année  de  la  publication  :  «  Auclo?-  donu  dédit  et 
ri )[rnmun)i  lectioni  exposait,  lG'i3.  »  C'était  peut-être,  —  j'in- 
clinerais à  le  croire  d'après  celte  formule  d'hommage,  —  à 
son  propre  couvent  qu'il  l'odrait,  car  il  était  religieux,  je  le 
dirai  tout  à  l'heure.  Ce  même  exemplaire,  qui  appartient 
présentement  à  ma  bibliothèque,  m'a  été  donné  par  un  de 
mes  amis,  savant  bibliophile,  le  R.  P.  Watrigant,  S.  J. 

Ce  livre  est  intitulé  :  Solitudini  di  sacri  E  Pietosi  Affetti 
Intorno  aMisterj  di  Nostro  Signore  Giesu  Ci'isto,  e  Mafia 
Vergine.  opéra  pareneïica  Divisa  in  varj  esercizj  spirituali, 
di  esoftazioni,  islruzioni,  stimoli  di  compunzioni.  apparati 
alla  presenza  di  Dio,  Meditazioni,  SommarJ,  Affetti,  Soliloquj. 
Del  Molto  Rêver.  P.  Maestro  F.  Ignazio  del  Nente  ûell'Ordine 
de  Fredicatori  nel  Convento  di  S.Marco  di  Fiorenza.AU'Eccel-' 
lentissima  Signora  Duchessa  Enrica  Caterina  di  Gioiosa 
(gravure  représentant  une  Annonciation).  In  Fiorenza,  Per 


(1)  Henriette-Catherine,  duchesse  de  Joyeuse,  comtesse  du  Bou- 
chage, etc.,  était  l'unique  fille  du  fameux  Pore  Ange,  —  Henri  de 
Joyeuse,  pair  et  maréchal  de  France,  deux  fois  capucin,  mort  sous 
le  froc  en  1GU8,  —  et  de  Catherine  de  la  Valette,  sœur  du  duc  J.  L. 
d'Épernon,  morte  en  iôSl.  La  jeune  duchesse  de  Joyeuse  épousa 
1"  en  15i)9,  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Moutpensier,  qui  mourut  en 
1608;  2°  en  Kjll,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise  et  de  Joyeuse, 
qui  mourut  eu  104U.  De  son  premier  mariage,  elle  eut  une  fille  unique, 
-Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Monlpeusier,  daupbine  d'Auvergne, 
etc.,  qui  épousa  en  1(526  Gaston-Jean-Baptiste  de  France,  duc 
d'Orléans,  'à'=  fils  d'Henri  IV,  et  mourut  dès  1G27.  De  son  second 
mariage,  elle  eut  dix  enfants  dont  six  la  précédèrent  dans  la  tombe. 
A  tant  de  deuils  cruels,  l'épître  dédicatoire  du  livre  que  nous  signa- 
lons au  public  fait  de  délicates  et  graves  allusions.  La  duchesse 
Henriette-Catherine  mgurut  à  Paris  le  2Ô  février  IGÔO,  ûgée  de  71  ans, 
et  fut  enterrée  eu  habit  de  religieuse  dans  l'église  des  Capucines, 
comme  son  père  l'était  dans  l'église  des  Capucins. 
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Amadore  Massif  e  Lorenzo  Landi.  m.  dc.xxxxiii.  Con  Licenza 
de'Superiori  (in-4°  de  xv-3'tO  p.). 

Le  but  de  l'auteur  est  de  fournir  aux  âmes  chrétiennes  la 
direction  et  les  moyens  nécessaires  pour  faire  de  temps  à 
autre  une  retraite  d'une  demi-journée,  ou  du  moins  de  quel- 
ques heures.  C'est  pourquoi  il  intitule  son  volume  :  Solitudes 
de  saintes  et  pieuses  affections  envers  les  mi/stères  de  N.  S. 
Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Marie;  ouvrage  d' exhortât  ion, 
partagé  en  divers  exercices  spirituels  :  exhortations,  instruc- 
tions, excitations  à  la  componction,  préparations  à  la  présence 
de  Dieu,  méditations,  sommaires,  affections,  soliloques. 

Ces  Solitudes  ou  petites  retraites  sont  au  nombre  de  sept. 
Les  cinq  premières,  —  desquelles  seules  il  est  question  dans 
la  lettre  dédicatoire  et  dans  Vode  italienne,  signée  Alexandre 
Adimari,  qui  célèbre  les  mérites  de  l'ouvrage,  —  sont 
employées  à  la  contemplation  de  l'Annonciation  (1",  i"  et  3"), 
de  la  Naissance  du  Rédempteur  (4'),  de  sa  Crèche  et  des 
mystères  de  sa  sainte  Enfance  (5).  Les  deux  dernières,  qui 
n'entraient  pas  dans  le  plan  primitif,  sont  consacrées  à  ces 
deux  objets  divins  :  ï Eucharistie  et  le  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Qu'on  veuille  bien  remarijucr  ce  double  sujet  et  l'époque 
où  ii  est  proposé  à  la  piété  des  lidèlcs.  L'Eucharistie  expliquée 
par  le  Cœur  Sacré  qu'elle  renferme  réellement,  substantielle- 
ment ;  le  Sacré  Cœur  étudié,  adoré,  imité,  comme  la  sainte 
Eucharistie  elle-même  ;  l'union  de  ces  deux  réalités  divines 
dans  la  dévotion  et  dans  la  vie  chrétiennes  :  n'est-ce  pas 
précisément  ce  dont  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie 
devait,  (juarante  ans  plus  tanl,  avoir  la  révélation  et  répandre 
la  connaissance  et  l'amour  par  toute  la  France,  en  attendant 
qu'aux  applaudissements  de  TEglise  entière,  cette  France, 
repentante  de  ses  oublis,  de  ses  mépris  et  de  ses  erreurs, 
acclame  à  Montmartre  le  Cwur  Eucharistique  de  Jésus  ? 

Oui,  c'est  en  1043,  même  avant  la  publication  des  écrits  du 
Vénérable  P.  Eudes  qui  sortait  justement,  en  cette  année-là, 
de  l'Oratoire  de  Paris  et  allait  entreprendre  la  fondation  de 
sa  Congrégation  à  Caen  ;  c'est  en  1043  que,  viviliant  les 
germes  épars,  dans  les  traditions  du  monde  catholique  et 
notamment  dans  celles  des  Chartreux,  d'une  piété  véritable 
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mais  encore  latente  envers  le  Sacré  Cœur  ;  c'est  en  1643, 
({u'obéissant  surtout  à  l'impulsion  de  la  grâce  divine,  un 
humble  et  zélé  religieux  Florentin  composait  un  traité  formel, 
explicite,  à  la  ^'loire  du  Cœur  de  Jésus  et  pour  la  sanctification 
des  nôtres  par  lui.  Et  cela  en  Italie,  dans  un  pays  qui  sem- 
blait avoir  montré  moins  d'empressement  que  d'autres  pour 
cette  forme  de  dévotion,  et  qui  se  trouve  l'avoir  connue  et 
pratiquée  de  très  bonne  heure.  Le  fait  assurément  est  remar- 
quable, et  de  nature  à  édifier  les  fidèles  autant  qu'à  instruire 
les  théologiens. 

Et,  par  une  rencontre  plus  étonnante  encore,  c'est  dans  un 
ordre  religieux  qui  paraissait  n'avoir  eu  d'abord  que  des 
rapports  éloignés  avec  ce  culte  du  Sacré  Cœur  (l);  c'est  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  au  couvent  de  Saint-Marc  de 
Florence,  dans  la  célèbre  maison  de  Savonarole  et  de  Fra 
Angelico,  que  le  Cœur  de  Jésus  se  suscite  un  de  ses  premiers 
apôtres,  et  que  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  le  Véné- 
rable P.  de  la  Colombière,  le  P.  de  Galiffet,  le  P.  Croiset, 
peuvent  saluer  un  précurseur  également  pieux  et  savant. 

Maître  en  théologie,  écrivain  distingué,  prédicateur  ardent, 
le  P.  Ignace  del  Nente  (2)  expose  avec  une  netteté  parfaite  la 

(1)  On  aurait  tort  de  s'en  rapporter  là-dessus  à  ropinion  commune. 
L'avant-propos  des  Deux  Scuiaincs  au  Sncrt'  Cœur  ds  Jr.sus  publiées 
en  1756  à  Naples,  par  un  religieux  dominicain,  et  traduites  en  français 
à  Toulouse,  en  188S,  fait  remarquer,  d'après  Ecbard  et  Quélif 
{Scriptorcf;  ordinis  Prxdicatorum,  Paris,  1721,  tome  II,  p.  67Ô),  qu'un 
dominicain  flamand,  le  P.  Antoine  Barbieux,  publia  à  Lille,  dès  1061, 
un  traité  de  la  Dcxotlon  au  1res  saint  Cœur  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa 
très  sainte  Mère.  Nous  souhaitons  vivement  qu'on  ne  tarde  pas  à  le 
réimprimer. 

(2)  Echard  et  Quélif  (t.  II,  p.  557-558).  donnent  une  courte  notice  bio- 
graphique du  P.  di'lNetite  et  la  liste  complète  de  ses  œuvres  imprimées 
ou  manuscrites  Florentin  d'origine,  il  était  né  dans  les  dernières 
années  du  XVl«  siècle.  Il  entra  de  bonne  heure  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  fut  créé  maître  en  théologie  au  chapitre  général  de  162', 
remplit  avec  édification  divers  emplois,  entre  autres  celui  de  confes- 
seur de  la  duchesse  de  Florence.  Très  consulté  par  le  duc  et  les 
plus  hauts  personnages,  il  s'eflbrrait  de  vivre  dans  l'humilité,  la 
solitude,  la  contemplation.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  l'an  1648. 
Editeur  et  admirateur  déclaré  des  œuvres  du  H.  Henri  Suso,  il 
composa  lui-même  un  certain  nombre  d'ouvrages;  plusieurs  ont  le 
même  but  et  le  même  plan  que  celui  dont  nous  parlons  ici.  Ils  sont 
d'une  doctrine  élevée,  d'un  sentiment  juste,  d'une  sincérité  persuasive. 

lici.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  5.  j 
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doctrioe  du  Sacré  Cœur,  et  en  tire  les  fruits  pratiques  les 
plus  délicats  et  les  plus  abondants.  Je  l'ai  nommé  un  précur- 
seur, mais  il  ne  lui  manque  rien  pour  être  appelé  un  docteur 
de  la  dévotion  envers  le  Cœur  de  Jésus.  On  en  jugera  par  la 
traduction  que  j'ai  eu  la  joie  de  faire  de  son  opuscule. 

Les  approbations  ne  lui  lirent  pas  défaut.  L'Archevêque 
de  Florence  ayant  chargé  le  P.  Thomas  Antonelli,  jésuite, 
d'examiner  ses  Soliludes,  celui-ci  les  appréciait  ainsi,  le  8  août 
1G42  :  «  C'est  un  ouvrar/e,  comme  dit  saint  Augustin,  mielleux 
d'un  miel  céleste  et  lumineux  de  la  lumière  divine;  tant  il  renferme 
d'abondantes  douceurs  spirituelles,  et  de  radieuses  lumières 
de  Paradis.  Aussi  mérite-t-il  d'être  imprimé,  sui-tout  dans  le 
cœur  des  hommes.  »  Le  8  décembre  suivant,  l'Inquisiteur 
général  et  l'Auditeur  du  duc  de  Florence  donnaient,  après 
nouvel  examen,  le  permis  d'imprimer.  De  Rome,  le  24  janvier 
1643,  le  Maître  général  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs 
ajoutait  son  autorisation  aux  précédentes,  dont  notre  tra- 
duction ne  sera  pas  sans  bénéficier  à  son  tour. 

Les  sentiments  de  bienveillance  et  d'amitié  d'IIenriette- 
Catherine  de  Joyeuse  pour  le  P.  Ignace  del  Nente  me  porte- 
raient à  croire  que  son  inspiration  n'aurait  pa^  été  étrangère 
à  la  composition  de  la  Solitude  avec  le  Cœur  divin  de  Jésus. 
Elle  avait  pu  facilement  s'inspirer  elle  môme  des  sentiments 
de  S.  François  de  Sales,  du  Cardinal  de  Bêrulle,  de  M.  de 
Condren,  morts  tous  trois  depuis  peu  de  temps,  et  du  P. 
Eudes,  disciple,  pendant  dix-huit  ans,  des  fondateurs  de 
l'Oratoire  de  France.  Or,  ces  hommes  de  Dieu  avaient  ceci  de 
commun  qu'ils  professaient  une  dévotion  spéciale  à  là  sainte 
hum;u)ité  du  Sauveur  ;  rLvêque  de  Genève,  et  surtout 
l'instituteur  des  l^udistcs,  vénéraient  explicitement  son  Cœur 
sacré.  La  duchesse  de  Joyeuse  pouvait  donc  bien,  elle  aussi, 
le  vénérer  tout  particulièrement  et  conseiller  au  P.  del  Nente 
d'écrire  une  Solitude  h  son  honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
consolant  pour  nous  (ju'un  ouvrage  si  ancien,  si  important, 
ait  paru  sous  les  auspices  d'une  princesse  alliée  aux  catholi- 
ques maisons  de  France  et  de  Lorraine. 
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CCXXI. 

De  Palraa  (Iles  Baléares),  il  nous  vient  un  volume  d'apo- 
logétique, non  pas  composé.  Dieu  merci,  par  Raymond 
Lulle,  mais  par  un  vrai  philosophe  et  un  vrai  savant,  don 
Miguel  Amer,  docteur  en  médecine  et  chirurgie  à  Manacor. 
C'est  la  V  partie  d'un  ouvrage  intitulé  Dieu  et  le  monde, 
ou  l'athéisme  matérialiste  devant  les  sciences  expérimentales. 
(Dios  y  el  cosmos  o  sea  el  ateistuo  materialista  ante  las 
ciencias  expérimentales,  por  D.  Miguel  Amer  licenciado  en 
medicina  ycirujia.  Parte  primera. —  1  vol.in-S"  de  xiY-393p.  ; 
Madrid,  D.  A.  de  San-Martin,  puerta  del  Sol,  6;  1889.) 
—  Après  une  introduction  où  l'auteur  expose  son  but,  et  un 
chapitre  préliminaire  où  il  décrit  l'évolution  historique  de 
l'idée  matérialiste  et  démontre  l'insuffisance  de  la  méthode 
expérimentale  pour  constituer  la  science,  il  aborde  son  sujet 
et  prouve  que  la  matière  ne  mérite  pas  les  honneurs  divins 
que  ses  adorateurs  lui  rendent;  et  cela,  1°  parce  qu'elle  est 
l'être  le  plus  infime  du  monde  créé,  comme  le  montrent,  avec 
nbs  sensations,  ses  propriétés  physiques  et  les  diverses 
théories  philosophiques  et  scientifiques  proposées  pour 
expliquer  sa  nature  ;  2"  parce  qu'elle  n'est  pas  libre,  mais 
esclave  de  la  force  dans  les  régions  sidérales,  dans  les  régions 
terrestres,  même  dans  l'état  de  matière  impondérable  ; 
3°parce  qu'elle  n'est  ni  infinie  ni  éternelle.  Au  second  des  trois 
chapitres  consacrés  à  cette  triple  argumentation,  l'auteur 
ajoute,  et  c'est  comme  une  seconde  partie  de  son  volume,  un 
long  appendice  où  il  établit  le  domaine  de  la  force  sur  la 
matière  dans  la  vie  organique,  sensitive  et  intellectuelle,  par 
des  preuves  tirées  de  l'autorité,  de  la  physico-chimie,  de 
l'anatomo-physiologie,  et  de  la  physiologie.  Les  compa- 
raisons qu'il  fait  de  la  philosophie  scolastique  avec  le  matéria- 
lisme, l'expérimentalisme,  le  vitalisme,  sont  tout  à  l'honneur 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  son  école.  La  foi  catholique 
sort  triomphante  de  ce  contlit  où  les  objections  de  ses  ennemis 
sont  exposés  de  lu  façon  la  plus  sincère.    Pour  la  science 
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moderne,  1rs  livres  les  plus  célèbres  sont  mis  à  profit  p;ir 
l'nutcnr;  pour  la  pliilosophit;  chrétienne,  saint  Thonias. 
Liberatorc,  Cornoldi,  Gonzalez,  Bnlinôs,  etc.  M.  Amer  a  peut- 
être  une  nonfîance  exagérée  en  Flammarion.  Il  est  inexact  en 
traitant  M.  Vaclierot  de  matérialiste.  Il  me  paraît  accorder 
un  pou  trop  au  kantisme  dans  sa  théorie  des  sensations 
externes.  Je  ne  le  crois  pas  dans  le  vrai  lorsqu'il  dénie  au 
goût  et  au  toucher  le  pouvoir  de  nous  renseigner  sur  l'ob- 
jectivité du  monde  extérieur.  Non,  ces  deux  sources  de 
sensations  ne  se  bornent  pas  à  nous  apprendre  que  nous 
éprouvons  du  plaisir  ou  de  la  peine,  sans  nous  rien  dire 
absolument  de  la  cause  de  ces  phénomènes,  de  son  existence 
pas  plus  que  de  son  essence  (p.  73).  Sous  ces  réserves,  je  ne 
puis  qu'applaudir  aux  vues  ?i  élevées  et  généralement  si  justes 
du  docte  médecin  espagnol.  Il  peut  accomplir  ime  grande  et 
utile  mission  :  celle  d'unir  les  résultats  de  la  science  contem- 
poraine aux  enseignements  métaphysiques  des  Balmès,  des 
Gonzalès,  des  Orti  y  Lara. 

ccxxrc. 

Théologien  du  Pape  au  concile  du  Vatican,  Mgr  11.  Sauvé 
avait  toute  qualité  pour  nous  exposer  la  vraie  doctrine  sur 
le  Piif,''  {son  autorité  suprême,  son  n>agisti're  infaillible)  et  le 
concile  (lu  Vatican.  Nous  le  remercions  sincciement  de  nous 
avoir  donné,  sous  ce  titre,  un  {{a^  plus  sérieux  ouvrages 
thôologiqucs  de  ce  temps  (1  vol.  in  8"  de  \LVii-i30  p.,  Paris, 
Berche  et  'l'ralin,  1890).  Pendant  le  concile,  à  la  suite  de 
ses  lectures  et  de  ses  conversations  intimes  avec  Mgr 
Pie  et  Mgr  Gay,  aujourd'hui  évoque  titidaire  d'Anlhédon, 
il  avait  rédigé  et  communiqué  à  l'Evoque  de  Poitiers 
quelques  notes  sur  lu  grande  question  qui  s'agitait  alors 
à  Rome  et  dan-i  le  monde  entier.  Ces  notes,  renvoyées  à 
l'auteur  après  la  mort  du  cardinal  Pie,  ont  servi  de  nucleus 
au  beau  volume  que  nous  avons  le  plaisir  de  présenter  à  nos 
lecteurs.  —  Dans  une  substantielle  et  intéressante  introduction , 
l'histoire  sommaire  du  gallicuiiMUi-  et  do  la  délinition  qui  l'a 
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irrévocablement  anéanti,  en  1870,  est  racontée  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  verve  :  c'est  une  pièce  de  choix.  —  Mgr 
Sauvé  nous  avertit  qu'il  a  principalement  voulu  réfuter  lu 
théorie  gallicane  de  Mgr  Muret.  C'était  nécessaire,  et  il  l'a 
fait  de  main  de  maître.  Il  établit  d'abord  la  vraie  notion  de 
l'autorité  suprême  ou  souveraineté  ecclésiastique  (ch.  I). 
Il  en  recherche  ensuite  le  dépositaire  (ch.  II)  qui  n'est  nulle- 
ment l'Etat,  mais  l'Eglise  ;  et,  dans  l'Eglise,  ce  n'est  ni  le 
peuple,  ni  le  clergé  secondaire,  ni  même  l'épiscopat  sans  le 
Pape  ou  avec  le  Pape,  mais  le  Pape  lui-même,  auquel  Dieu  a 
décidé  d'adjoindre  et  de  subordonner  les  évêques,  pour  régir, 
de  droit  divin  et  avec  une  autorité  qui  leur  est  propre,  les 
diocèses  érigés  et  confiés  à  leur  juridiction  par  l'autorité  du 
Pape  ;  en  sorte  que  la  forme  de  l'Eglise  est  vraiment  monar- 
chique, mais  d'un  genre  particulier,  à  cause  de  l'élément 
aristocratique  que  Dieu  y  a  mis.  Les  objections  contre  la 
souveraineté  pontificale  une  fois  résolues  (ch  III),  on  examine 
l'objet  de  cette  souveraineté  surnaturelle  (ch.  YI),  c'est-à- 
dire,  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir 
pénal,  confié  par  Jésus-Christ  au  chef  de  son  royaume.  Puis 
vient  l'étude  de  l'inlaillibilité  quant  à  sa  nature  et  quant  à 
son  objet  (ch,  V)  ;  du  sujet  dans  lequel  elle  réside  (ch.  VI)  et 
dont  je  dirai  deux  mots  tout  à  l'heure;  des  nombreuses 
preuves  de  l'infaillibilité  du  Pape  (ch.  VII),  particulièrement 
de  la  tradition  des  Eglises  de  France,  et  de  la  faus.seté,  des 
conséquences,  des  dangers  du  gallicanisme  (ch.  VIII);  de 
la  nullité  de  ses  objections  contre  l'infaillibilité  pontificale 
(ch.  IX)  ;  de  la  nullité  encore  des  objections  contre  la  défini- 
tion de  cette  infaillibilité  (ch.  X).  Après  cette  polémique,  le 
vénérable  auteur  expose  la  constitution  Fa(or  xtermis  dans  le 
détail  (ch.  XI)  ;  les  deux  dogmes  définis  par  elle  (l'autorité 
suprême  et  l'infaillibilité  du  Pape)  ;  leurs  conséquences 
(ch.  Xll)  ;  le  sort  fait  à  la  Déclaration  de  I78C  par  la  susdite 
constitution  (ch,  XIII)  ;  les  faits  qui  suivirent  le  Concile  du 
Vatican  et  qui  se  raitachc;-t  à  ses  déliuitions  concernant  le 
Pape  (ch.  XIV)  ;  enlin  la  vonclasion  qui,  pour  le  philosophe  et 
e  théologien  catholique,  découle  de  cet  ensemble  de  doc^ 
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trines  et  d'événements.  En  appendice^  Mgr  Sauvé  donne  un 
nombre  assez  considérable  d'observations  et  d'éclaircisse- 
ments sur  divers  points  de  son  livre,  et  il  finit  par  quel()ues 
lignes  très  justes  sur  rcncyclique  Sapientix  Cfiri'sfiame  que 
nous  publions  dans  notre  présent  fascicule  de  la  Revue.  — 
Je  ne  sais  trop  si  je  ne  suis  pas  visé  dans  la  lettre  Hédicatoire 
où  le  savant  et  digne  auteur  dit  à  Mgr  d'Anthédon  que  c'est 
((  sur  l'avis  d'un  théologien  »,  qu'il  a  cru  pouvoir  utiliser  ses 
notes  romaines  pour  la  composition  de  ce  volume.  Sans  oser 
prétendre  à  l'honneur  d'avoir  donné  un  si  bon  conseil  à  Mgr 
Sauvé,  je  crois  bien  pourtant  me  souvenir  du  bienveillant 
accueil  qu'il  fit  naguère,  dans  son  hospitalière  retraite  de 
Laval,  à  quelque  chose  que  je  lui  dis  de  pareil.  Et  si  je  le 
rappelle,  c'est  afin  de  ra'autoriser  maintenant  de  son  ample 
et  toute  loyale  bienveillance  pour  lui  soumettre  trois  ou 
quatre  observations  au  sujet  de  certains  passages  de  son  livre. 
Soucieux  comme  il  est  de  la  parfaite  exactitude,  non  seule- 
ment des  doctrines,  mais  aussi  des  formules  qui  les  expriment, 
il  souffrira  que  je  donne  libre  carrière  à  l'humeur  un  peu 
trop  scolastique,  je  l'avoue,  dont  je  me  sens  parfois  travaillé 
par  rapport  aux  œuvres  de  mes  amis  les  plus  chers  et 
les  plus  respectés.  —  Je  n'aime  donc  pas  beaucoup  d'en- 
tendre dire  que  «  l'Eglise  est  un  véritable  Etat,  de  même 
que  toute  société  politique  existant  par  elle-même  et  indépen- 
dante de  toute  autre  société  politique  est  ce  qu'on  appelle  un 
Etat  »  fp.  5).  Sans  doute  Mgr  Sauvé  ajoute,  dès  la  page 
suivante,  que  c'est  «  un  Etat  d'un  tout  autre  genre  que  les 
Etats  politiques,...  fondé  surnaturellement  par  Dieu  comme 
auteur  de  la  grcice...  »  Mais  alors,  pourquoi  la  ranger  sous 
une  catégorie  dont  elle  ne  relève  pas?  l*ourquoi  donnera 
quclipies  esprits,  ou  obscurs  ou  sectaires,  l'occasion  de 
confondre  ou  d'embrouiller  des  notions  si  essentiellement 
distinctes?  Ne  suffit-il  pas,  n'est-il  pas  aussi  clair  de  dire  que 
l'Eglise  est  une  véritable  et  parfaite  société?  Ou  je  me 
trompe,  ou  cette  innovation  de  langage  n'aura  pas  le  bon 
résultat  poursuivi  par  notre  cher  et  docte  prélat.  —  Relative- 
ment au  pouvoir  que  les  Papes  ont  exercé,  en  certains  cas, 
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de  déposer  les  souverains  temporels  (p.  122  et  suiv.),  il 
semble  ne  pas  estimer  sinf^ulièrement  l'opinion  de  Bianchi 
sur  la  nature  de  ce  pouvo*ir,  et  il  se  «  ranfre  volontiers  »  à 
celle  de  Bellarmin,  qu'il  ((  ref^arde  comme  plus  fondée...  » 
Mais  en  réalité,  et  avec  les  explications  qu'il  emprunte  au 
professeur  Cava^nis,  il  s'écarte  presque  entièrement  de 
Bellarmin  et  adopte,  pratiquement  surtout,  le  système  de 
Bianchi,  ce  dont  je  le  félicite  du  reste  vivement,  car  je  ne 
vois  rien  de  plus  conforme  à  la  théologie  et  à  l'histoire  que 
cette  doctrine  du  grand  canoniste  franciscain.  —  On  sera 
communément  surpris  dans  l'Ecole,  je  le  crains,  de  la  décision 
suivante  :  «  Les  chapitres  doctrinaux  du  S.  Concile  de  Trente 
ont  la  même  autorité  que  les  canons  du  même  Concile. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  regarder  comme  hérétique  celui 
qui,  sciemment,  s'écarterait  de  la  doctrine  exposée  dans  les 
susdits  chapitres,  encore  bien  que  cependant  il  péchât  mortel- 
lement contre  la  foi  »  (p.  151,  avec  renvoi  aux  Thèses  du 
D'  G.  Ward).  Si  chapitres  et  canons  ont  la  même  autorité^ 
ils  ont  droit  à  la  même  obéissance  et  sous  les  mêmes  peines. 
Si  l'abandon  volontaire  des  chapitres  est  un  péché  mortel 
contre  la  foi,  —  c'est  de  la  foi  catholique  évidemment  que 
parle  l'auteur,  —  elle  doit  être  un  acte  d'hérésie,  et  pas  autre 
chose.  Ces  conséquences  n'étant  pas  admissibles,  les  prémisses 
ne  le  sont  pas  non  plus.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  à  dire  là-dessus, 
c'est  que  si  l'Eglise. a  entendu  défin>r  par  les  chapitres,  elle 
l'a  fait  infailliblement;  si  elle  n'a  pas  entendu  définir^  on  ne 
saurait  dire  que  son  enseignement  est  définitif  ou  infaillible. 
Infaillibilité  et  définition  ne  sont  pas  seulement  deux  termes  ici 
corrélatifs  :  ils  sont  inséparables,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  constitution  Pastor  xternus,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'objet 
de  la  détinition,  dogme,  morale  ou  faits  et  doctrines  connexes. 
Maintenant,  le  Concile  de  Trente  et  celui  du  Vatican  ont-ils 
entendu  définir  dans  leurs  chapitres?  C'est  une  question  histo- 
rique autant  que  théologique,  à  laquelle  il  faut  généralement 
répondre,  je  le  crois,  par  la  négative.  Quand  il  y  a  une  excep- 
tion, comme  pour  le  chapitre  où  le  Concile  du  Vatican  définit 
l'infaillibilité  pontiticale,  l'Eglise  le  dit  expressément  dans  le 
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texte,  et  le  contirrae  au  besoin  par  un  fanon  ou  anathème, 
comme  elle  l'a  fait  en  ce  cas.  Mais  ordinairement  l'apposition 
de  ces  canons  ou  unathèmes  parait  bien  signiHer  que  c'est  en 
eux  uniquement  que  l'Eglise  entend  définir.  Quand  il  n'v  en  a 
pas,  et  que  l'Ej^lisea  néanmoins  \ou\uf/€fin/r,  nul  doute  que  ce 
ne  soit  dans  le  corps  même  des  consiilutions  ou  chapitres 
qu'il  faille  chercher  l'objet  de  1  infaillibilité.  On  voit  que  je 
reijarde  comme  nécessaire  à  toute  définition  ecclésiastique  la 
colonie  de  définir,  (^ui  s'en  étonnerait?  L'Eglise  peut  elle 
définir  infailliblement  i;ans  le  vouloir,  et  par  conséquent  en  ne 
le  voulant  pas?  Quant  au  péché  que  l'on  commettrait  en 
s  écartant  des  chapitres  du  Concile  de  Ti-ente,  à  supposer 
évidemment  qu'ils  n'expriment  pas  une  doctrine  ensuite  définie 
par  les  canoiu,  ce  ne  serait  donc  (ju'un  pét;hé  contre  la  foi 
ecclésiastique,  non  point  contre  la  foi  catholique  ou  divine.  Il 
pourrait  assurément  être  mortel  en  de  certaines  conditions. — 
Une  autre  formule,  que  je  crois  nouvelle  et  médiocrement 
heureuse,  est  celle  de  V  infaillibilité  judiciaire  Ai  l'Eglise  et  du 
l^ape,  distinguée  de  leur  infaillibilité  magistrale,  et  désignant 
leur  inerrance  dans  les  jugements  ecclésiastiques  en  matière  do 
foi  et  de  n)œurs  (p.  140,  :2I(),  etc.).En  réalité, il  n'y  a  lu  aucun 
fondement  à  distinction  :  juger  une  proposition  fausse  ou  vraie, 
c'est  la  fonction  du  niaitre\  et  parler  d'infaillibilité ya<//c/a<'/-6, 
c'est  exposer  certains  lecteurs  à  croire  cju'il  s'agit  d'infaillibilité 
dans  les  sentences  judiciaires  du  Pape  ou  de  l'Episcopat. 
—  L'éminent  j)rélat  dont  j'analyse  et  admire  le  livre  estime 
qu'il  n'y  a  «  qu'un  seul  sujet  proprement  dit  île  l'infaillibilité, 
à  savoir  le  Piipi',  soit  qu'il  se  prononce  seid  ex  cathedra,  soit 
qu'il  se  prononce  avec  le  concours  de  rE|)isco|)at,  (jui  alors 
participe  activement,  sous  l'impulsion  divine,  ù  son  infaillibi- 
lité »  (p.  418  et  passiin).  Cette  opinion,  qu  il  ne  prétend 
d'ailleurs  pas  imposer,  me  parait  peu  il'accord  avec  le  texte 
même  de  la  définition  du  Vatican  :  «  Itomanum  Ponfifcem... 
ea  infallibilitate  pollere  ciua  divinus  Kedemptor  Ecclcsiam 
suam...  instructam  esse  voluit».  Ain*;i,  uhk  infaillibilité  en 
tleux  sujets,  le  Pontife  Koinuin  et  l'pjglise,  sujets  qui  ne  ^ont 
pas  adcquatcinent  ou  complètement  distincts,  n^ais  iiicotuplèi 
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tement  ou  inadcquatement,  puisque  l'Eglise  renferme  le 
Pontife  Koinuin,  son  chef  nécessaire,  sans  lecjuel  elle  ne  serait 
point  l'Eglise.  Tel  est  le  sens  de  cette  distinction  inadéquate 
dont  parle  le  cardinal  Franzelin  et  que  Mgr  Sauvé  déclare  ne 
pas  bien  entendre  (p.  315),  croyant  que  le  cardinal  la  met 
entre  le  Pape  et  le  Pape^  considéré  en  deux  formalités  plus 
ou  moins  scotistes,  tandis  qu'il  la  met  entre  le  Pape  et 
l'Eglise,  conformément  à  la  définition  du  Vatican.  C'est  ce 
que  Bolgeni  avait  bien  pressenti,  et  ce  que  la  théologie  finira, 
ou  je  m'abuse  fort,  par  admettre  unanimement.  —  Je  termi- 
nerai cette  trop  longue  crititjue  par  le  regret  qu'en  un  si  docte 
ouvrage  le  typographe  n'ait  pas  iiiuux  respecté  l'orthographe 
des  noms  propres.,  et  surveillé  la  correction  du  latin  et  des 
références.  Je  réclame  un  soin  particulier  de  ces  détails  dans 
la  seconde  édition  qui  certainement  ne  tardera  guère. 
Il  y  a,  par  exemple,  à  la  p;ige  18!),  un  «  Optât  de  Milet  »>  qui 
aurait  dû  figurer  à  ['errata  comme  «  Optul  do  Mi!è\'e  d,  et  à 
qui  l'imprimeur  devra  rendre  son  évêché  de  Numidie.  — 
Au  demeurant,  nous  possédons  d'ores  et  déjà  un  commentaire 
excellent  de  la  constitution  Pastor  jEternus,  et  nous  espérons 
bien  que  nos  cours  de  théologie  et  nos  conférences  ecclésias- 
tiques en  feront  largement  usage  (Ij. 

CCKXIII. 

Il  me  semble  que  si  j'avais  l'honneur  d'cire  curé,  je  consul- 
terais souvent,  pour  mes  prôneSvles /yorné/ies  sur  les  évangiles 
du  dimanche,  suivies  de  Dii^eours  pratiques  pnur  les  solennités 
et  les  fêtes  de  précepte,  ouvrage  d'un  prêtre  itiilien,  M.  Aris- 
tide Botti,  traduit  par  notre  érudit  collaborateur,  M.  Tachy, 
prêtre  du  diocèse  de  Langres  (2  vol.  in-li  de  iii-466-470  p.  ; 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1890).  J'y  trouverais  des  plans 


(r  On  pourra  trouver,  h  la  page  392,  d'excellentes  observations  sur 
la  question  du  rhant  liturgique  ;  elles  contirineut  de  tout  point  celles 
que  nous  avons  plus  d'une  fois  consignées  dans  ce  rerueil,  et  nous 
savons  bon  gré  à  Mgr  Sauvé  de  les  avoir  lui  inèrae  çaregistrétio  dans 
sou  grave  ouvrage. 
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originaux .  des  idàos  justes,  des  exiiortations  et  corrections 
vrniniont  ritrialps,  un  peu  aoroutuéos,  un  pou  vives,  un  peu 
réulistos  parfois,  mais  telles  qu'il  les  faut  en  Italie,  ('tailleurs. 
J'y  trouverais,  h  chaque  homélie,  des  traits  historiques  inté- 
ressants, plus  peut-être  que  je  n'en  voudrais  pour  mon  usage, 
mais  bons  à  avoir  sous  la  main.  J'y  trouverais,  et  c'est  sur- 
tout le  mérite  du  traducteur,  un  style  clair,  correct,  nerveux. 
Et  il  me  semble  qu'avec  cela,  ne  négligeant  pas  le  travail 
personnel  d'étude  et  de  méditation  qui  est  essentiel  au  prédi- 
cateur, j'arriverais  à  ne  pas  prêcher  trop  mal.  —  L'ouvrage  de 
M.  Botli  a  eu  déjà  quatre  éditions  italiennes;  il  mérite  d'en 
avoir  autant  de  françaises.  Les  changements  de  semences 
sont  parfois  nécessaires,  dit  on,  aux  succès  de  l'agriculture  et 
de  l'horticulture.  Je  ne  doute  pas  que  l'échange  de  bons  ser- 
monnaires  fait  de  nation  à  nation  ne  soit  également  utile  et 
fructueux.  La  traduction  des  Homélies  de  M.  Bolti  en  sera 
bientt*)!  la  preuve  parmi  nous. 

CCXXIV. 

M.  Claverie,  professeur  au  grand-séminaire  d'Aire  (Landes) 
a  publié  rt^cemment  une  Elude  sur  l'hypnotàme  (broch.  in-S" 
d<^  130  p..  Aire,  Dehez,  1889).  Nous  aimons  à  la  signaler, 
non  seulement  à  cause  de  la  science,  de  la  mesure,  du  tact, 
dont  l'auteur  y  fait  preuve,  dans  la  discussion  théorique  de 
ces  faits  obpcurs,  mais  principalement  à  cause  des  (|uestions 
de  morale  pratique  qu'il  y  résout  avec  sagesse,  et  des  notions 
complémentaires  qu'il  y  donne  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  le  monde  invisible,  d'après  S.  Jean  de  la  Croix  et  Bos- 
suet,  le  cardinal  Bona  et  Gœrres,  etc.  —  M.  Claverie  n'est 
pas  un  Imaginatifs  un  crédule,  un  systématique  adversaire  de 
la  science  physiologique  et  médicale.  Il  sait  reconnaître  à  la 
nature  ce  qu'elle  possède  réellement  de  puissance  dans  l'état 
moral  comme  dans  l'état  pathologique.  Peut  être  pourtant 
lui  reprocherais-je  d'admettre,  en  fort  bonne  compagnie,  j'en 
conviens,  que  les  débuts  mômes  de  l'hypnose  pourraient  bien 
ôtf:^  d'origine  préternaturelle,  parce  que  certains  faits  censé- 
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cutifs  en  procèdent.  Cela  ne  me  semble  conforme,  ni  à  la  mé- 
thode recommandée  en  pareille  matière  par  saint  Thomas 
d'Aquiii  prescrivant  de  ne  recourir  au  surnaturel  quu  quand 
il  est  manifestement  impossible  de  faire  autrement  ;  ni  à  cette- 
observation  du  saint  Docteur  et  de  tous  les  auteurs  ascétiques 
et  mystiques,  que  «  le  diable  pêche  en  eau  trouble  »,  mais 
n'intervient  pas  toujours  pour  d'abord  troubler  l'eau.  Qu'il 
profite  de  l'hypnose,  soit  ;  qu'il  la  produise  ordinairement, 
non.  Autrement  vous  devriez  le  faire  intervenir  aussi  dans 
l'hypnose  des  animaux  ,  des  chevaux  difhciles  de  l'armée 
hongroise,  par  exemple.  Hélas  !  notre  pauvre  humanité  est 
assez  riche  en  misères  venant  de  son  propre  fonds,  pour  qu'il 
soit  superflu,  dans  une  foule  de  cas,  d'invoquer  d'autres  prin- 
cipes qu'elle-même  pour  expliquer  ses  anomalies  et  ses  aber- 
rations. Et  ici,  je  répéterai  mon  habituel  refrain  en  fait  de 
magnétisme,  d'hypnotisme  et  de  démonisme  :  Tenons-nous-en 
au  titre  X,  chapitre  I,  du  Rituel  Romain:  «  3.  In  primis,  ne 

FACILE  CREDAT  ALIQL'EM  A  D.E.MONIO  OBSESSUM  ESSE....  »   Or,  qui 

admet  une  intervention  diabolique  dans  les  débuts  mêmes  de 
^'hypnose,  facillime  a^edit  alir/uem  a  dsemonio  obsessum  esse, 
car  il  le  croit  sans  aucune  des  preuves  indiquées  par  le  Rituel. 

ccxxv. 

Le  R.  P.  Tilmann  Pesch,  S.  .1.,  a  enfin  terminé  son  bel 
ouvrage  intitulé  Institutiones  logicales  secundum  principia 
S.  JhoîHX  Aquinatis.  Le  2"  volume  de  la  2^  partie  vient  de 
paraître  à  Fribourg,  chez  Herder  (1  vol.  in-8°  de  xvi-55G  p., 
1890)  ;  ainsi  l'ouvrage  entier  se  compose  de  trois  volumes 
(d'ensemble  lxii-1789  p.).  I.e  à&Tn\ev  conûeniVà  logique  réelle, 
et  en  appendice  une  conclusion  polémique.  Disons  un  mot  de 
l'une  et  de  l'autre.  —  La  logique  réelle  traite  :  1°  du  concept 
d'être,  des  principes  de  l'être  quant  à  sa  connaissance  et  quant 
à  sa  réalité,  des  propriétés  de  l'être  et  de  ses  perfections  ; 
2°  des  catégories  en  général  et  en  particulier  ;  3"  des  relations 
naturelles  des  êtres,  et  spécialement  des  causes.  C'est  là  un 
bel  ensemble,  largement  et  solidement  construit,  sans  empié- 
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ter  pûurtaut  sur  le  terrain  de  lu  métaphysique  à  laquelle,  par 
exemple,  l'auteur  renvoie  la  solution  de  la  controverse  fa- 
meuse sur  la  distinction  de  l'essence  et  de  l'existence.  —  La 
conclusion  polémique  démontre  brièvement  la  fausseté  des 
principales  méthodes  philosophiques  sorties  de  l'esprit  mo- 
derne, depuis  Bacon  jusqu'à  Herbart,  Sluart  Mill  et  Scho- 
penhauer,  en  passant  par  Descartes,  S,)inoza,  Locke,  Hegel, 
de  Bouald,  A.  Comte,  Cousin,  Gratry,  etc.,  etc.  C'est  une 
galerie  fort  intéressante  de  logiciens  illogiques,  auxquels 
il  a  manqué  un  maître  et  un  livre  :  saint  Thomas  d'Aquin 
et  VOrganon  d'Aristote.  Combien  le  P.  Tilmann  Pesch  est 
fidèle  à  la  saine  et  à  la  sainte  tradition  ;  avec  combien 
d'érudition  philosophique  et  de  compétence  scientilique  il 
aborde  et  renouvelle  les  antiques  problèmes  relatifs  à  la 
connaissance  humaine,  sensitive  et  intelligible,  c'est  ce  que  la 
Revue  a  souvent  dit  et  ce  qu'elle  aime  à  redire  encore  une 
fois, en  saluant  l'achèvement  d'une  œuvre  qui  honore  grande- 
ment la  Compagnie  de  Jésus  en  montrant  de  quoi  elle  est 
capable,  même  en  plein  Culturkampf, 

CCXXVI. 

Assez  souvent  on  a  vu  des  philosophes  devenir  cardinaux 
ou  ambassadeurs  ;  avait-on  jamais  vu  des  ambassadeurs 
et  des  cardinaux  devenir  de  simples  philosophes?  Eh  !  bien, 
hier,  en  Es|Kigne,  on  a  vu  S.  Lm.  le  cardinal  Gonzalez 
renoncera  l'un  des  plus  illustres  archevêchés  pour  rentrer 
dan  ^.  su  cellule  de  métaphysicien;  et  avant-hier,  en  France, 
nous  avons  admiré  l'un  de  nos  diplomates,  M.  L  Domet 
de  Vorges,  mini-itre  pléni|J0tentiaire,  abandonnant  une 
carrière  brillante  pour  philosopher  tout  à  son  aise  suivant 
Aristote  et  saint  Thomas,  voire  môme  pour  enseigner  la  phi- 
losophie aux  étudiants  de  Flnslitut  catholique  de  Paris.  Non, 
la  série  des  Sages  n'iîst  pas  close,  et  j'en  suis  absolu- 
ment I  Mvi  pour  la  cause  du  bon  sens  et  di;  la  vraie  sagesse. 
rr-  ^L  Domet  de  Vorges  a  publié,  depuis  qu'il  est  nôtre, 
cjuati'c  éludes  fort  dignes  d'être  recommandées;  1"  La  Méia- 
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ji/ti/sique  en  présence  des  sciences  ;  2°  /issai  de  mélûphysique 
positive  ;  3"  La  Constitution  de  l'être  suivant  la  doctrine  péri- 
patéiicicnnc  ;  A"  Cause  efficiente  et  cause  finale .  De  cette  der- 
nière (I  broch.  in-S"  de  13G  p.,  Paris,  20,  rue  de  la  Cliaise, 
1889),  je  désire  parler  brièvement  à  mes  lecteurs.  Ils  y  trou- 
veront la  preuve  de  ce  fiiit,  au  premier  abord  étrange,  que  la 
métaphysique  d'Aristote  est  de  toutes  la  mieux  en  harmonie 
avec  la  science  moderne  ;  de  cet  autre  fait,  (pie  la  philosophie 
scolastique  seule  peut  rendre  un  compte  satisfaisant  de  la  for- 
mation de  nos  idées  universelles  et  de  nos  principes  premiers  ; 
de  ce  fait  encore,  que  sans  elle  c'en  est  fait  de  l'idée  de  cause 
et  du  principe  de  causalité,  et  par  conséquent  de  la  démons- 
tration rationnelle,  philosophique,  de  l'existence  de  Dieu. 
M.  de  Vorgcs  a  écrit  d'excellentes  pages  sur  les  cinq  argu- 
ments, ou  plutôt,  —  car  il  n'y  en  a  réellement  qu'un,  —  sur  les 
cinq  voies,  quinque  vise,  par  lesquelles  saint  Thomas  démontre 
cette  divine  existence.  Il  rejette,  avec  le  Docteur  angélique, 
le  fameux  ai'gumcnt  de  saint  Anselme.  11  décrit  ensuite  la 
causalité  infiniment  parfaite  qui  appartient  à  Dieu,  et  à  ce 
sujet  il  émet  une  assertion  que  la  théologie  accorderait  diffi- 
cilement peut-être  avec  le  dogme  de  la  Trinité  :  a  Une  cause 
purement  active  pose  nécessairement  son  eff'et  //ors  d'elle- 
même  (p.  54).  »  Est-ce  que  le  Fils  procédant  du  Père  comme 
de  son  principe,  —  les  Pères  grecs  ne  craignaient  pas  de 
dire  :  comme  de  sa  cause  (1).  —  n'est  pas  à  la  fois  personnel- 
lement distinct  de  lui  et  substantiellement  (n  lui?  N'est-ce 
pas  précisément  le  dogme  de  la  clrcumincession  ?  Le  principe 
admis  par  M.  de  Vorges  a  donc  besoin  de  restriction  ou 
d'explication.  —  Je  voudrais  quelque  correction  aux  dernières 
lignes  de  la  \)uge  70,  où  le  panthéisme  idéaliste  pourrait,  à 
tort  sans  doute,  prétendre  rencontrer  un  appui.  —  Dans  le 
chapitre  suivant,  très  intéressant  ejcposé  de  la  nature  et  du 
mode  d'action  des  causes  finies,  je  crois  que  le  savant  auteur 
n'a  pas  bien  saisi  l'origine  et  la  portée  de  l'aphorisme  :  Actio- 
nés  nmt suppositorum  (p.  88)  dont  le  sens  est  plus  moral  que 

il)  a.  S>tm.  Thcol..,  p   r,  q.  !«.  a.  ], 
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métaphysique.  —  Il  est,  selon  moi,  un  peu  trop  condescendant 
envers  la  doctrine  de  Vévolutiun  qu'il  est  pourtant  loin  d'ad- 
mettre. —  Voilà  quelques  ombres,  —  il  en  faut  toujours,  — 
uu  tableau  si  vaste,  si  précis,  si  lumineux,  que  M.  de  Vorges 
nous  a  tracé  de  la  cause  cfticicnle  et  de  la  cause  finale. Philo- 
sophes et  théologiens  feront  bien  de  le  considérer  à  loisir. 

CCXXVII. 

Fréquemment  je  cite  le  nom  du  R.  P.  Bucccroni,  profes- 
seur au  Collège  Romain  ;  c'est  que  c'est  le  nom  d'un  tbès  actif 
et  très  perspicace  théologien  chez  lequel  on  peut  beaucoup 
profiter.  Je  vous  présente  la  2*=  édition  de  ses  Commentarii  de 
auxilio  sufficienti  ïnfuleltùus  dato  ;  de  theoloyico  axiomate 
«  Facienti  quod  in  se  est  Deiis  non  denegat  gratiam  »  ;  de 
necessitate  medii  ;  de  morihundorum  absolutione  et  asstsienlia 
(1  broch;  in-8°  de  79  p.,  Rome,  Armanni,  1890).  Dogme, 
morale,  pastorale,  érudition  et  histoire  ihéologiques,  sont 
intéressés  dans  ces  Commentaires.  Le  travail  de  l'auteur  3'  est 
poussé  fort  loin,  comme  on  dit  en  style  d'art.  Je  connais  peu 
de  modèles  aussi  parfaits  de  dissertations  ou  monographies 
théologiques. 

CCXXVIII. 

Quand  il  s'agit  de  la  communion  fréquente,  de  la  commu- 
nion quotidienne  surtout,  le  dogme  et  la  morale  paraissent 
entrer  en  conflit.  Le  dogme  dit  qu'en  vertu  de  Vopus  opéra- 
tum  il  est  très  utile  de  communier  si  l'on  n'est  pas  en  état  de 
péché  mortel  ;  et  la  morale  réplique  qu'il  faut  faire  un  peu 
plus  de  cas  de  Vopus  operantis,  et  ne  point  communier  avec  si 
peu  de  faron.  Pour  les  accorder  selon  la  rigueur  des  principes 
et  des  convenances,  le  Vén.  P.  Jean  Falconi,  espagnol,  reli- 
gieux de  la  Merci  (159G-tG38),  composa,  sous  le  titre  de  Notre 
pain  quotidien,  un  remar(]uable  traité  dont  le  R.  P.  Couet,  de 
hi  Congrégation  du  T.  S.  Sacrement,  vient  de  donner  une 
nouvelle  traduction  (1  vol.  m-1'2  de  XAiv-iîôG  p.,  Pans,  27, 
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avenue  de  Friediand,  1890).  Le  traducteur  y  a  mis  uiîe  intro- 
duction tirée  en  grande  partie  des  articles  que  notre  cher  P. 
Montrouzier  publia  autrefois  dans  cette  Revue  ;  des  notes 
nonnbreuses  et  utiles  ;  en  appendice,  une  série  importante  de 
textes  des  Pères,  des  auteurs  ecclésiastiques,  des  théolo- 
giens, —  entre  autres  de  Frassinetti  si  fort  estimé  du  P.  Bal- 
lerini,  —  ainsi  que  plusieurs  décrets  pontificaux  dont  l'avant- 
dernier  (19  déc.  1880),  d'une  forme  légèrement  insolite,  ne 
porte  pas  d'indication  de  lied  et  pourrait  ainsi  laisser  suspec- 
ter sa  valeur  ;  il  est,  du  reste,  entièrement  dans  la  ligne  des 
décisions  romaines.  —  Ainsi  complété,  le  livre  de  Falconi  est 
une  œuvre  maîtresse  où  la  théologie  et  la  piété  auront  beau- 
coup à  gagner,  mais  le  diable  et  le  jansénisme  beaucoup  à 
perdre, 

D'  Jules^DiDiOT. 
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LXCVCiJQLK 
sur  les  pi'iiicipaii.v  devoirs  de  la  société  chrétienne. 

SANCTISSIMI    DOMINI  NOSTRI 

LEONIS  DIVIXA  PROVIDENTIA  PAPiE  XIII 

Liltfi'cc  Knc^fclir.-e  ad  omiifs  pnfriirchas,  primates,  archiepiiico- 
poK,  rpiscopos  alioaqiir  Inrannn  ordinarios  pacem  et  cnmrnu- 
iiinnrm  citin  nposlolicn  srdr  liabcntea. 


ni-;  PR.Ecipri.s  civium  christianurum  offichs. 


▼  ENliRABILlBUS    FRATRIRUS   PATRIARCDIS,    PRIMATIBUS,  ARCniEPIS- 

cons ,   Eriscoris    aliisque    locorum    ordinariis   pacem  et 

COMMUNIONEM  CUM  AP0STOLICA  SEDE  HABENTIBUS. 

LEO  pp.  XIII. 

VF.NERABILES   I-RATRE.S, 

Snlntum  rt  npostoUcaia  hetwdirtionrm. 

{.  Sapientiîe  christianae  revocari  prrecepla,  eisque  vitam, 
mores,  inslitula  populoium  penitas  confit-mari  ,  qiiolidie 
magis  apparct  oportere,  Illis  enim  posthabitis,  tanta  vis  est 
inalorum  consecuta,  ut  nemo  sapiens  nec  ferre  sine  ancipili 
cura  pnusentia  queat,  nec  in  posterum  sin-  metu  prospicere, 
Facta  quidem  non  mcdiocris  est  ad  ea  l)ona,  quœ  snnt  cor- 
poris  et  exterrm,  propressio  :  .«ed  omnis  natura,  qua;  hominis 
pcrcollit  sensus,  opumqiie  et  virium  et  copiarum  possessio, 
si  C(jininoditati's  gi<,Miere  suavilatesquo  augcre  vivendi  polest, 
natuui  ad  majora  ac  maf^oilicfntioria  animum  explere  non 
potest.  Deura  spectare,  atque  ad  ipsuin  conlender",  supreraa 
Icx  est  vita;  huminurn  ;  (jui  ad  iniagineni  coiidiii  sirailitudi- 
nemque  divinam,  natura  ipsa  ad  auctorem  suum  poliunduni 
vehemcriti'r  iueitantur.  Atijui  non  motu  aliquo  cursuque 
corporis  lundilur  ad  D''um,  sed  iis  qu;e  sunt  aiiiuii,  rof;ni- 
tiune  alque  «fTectu.  Est  enim  D^us  prima  ac  suprema  veritas, 
nec  nisi  mens  verilate  alitur  :  est  idem  perfecta  sanctitas  sum- 
mum{}in'  honoruni,  quo  sola  vuluutas  uspirare  et  accedcre 
^uc«  virlute  polest. 
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i.  Qiiod  aiitem  singulis  hominibus,  idem  de  societate  tum 
domestica  tum  eliam  civili  intelligendura.  Non  enim  ob  banc 
caussam  genuit  natura  societatem  ut  ipsnm  hoino  sequeretur 
taniquam  finem,  sed  ut  in  oa  et  per  eain  adjuraenta  ad  per- 
fecti(jnora  sui  apta  reperiret.  Si  qua  igitur  civitas  nihil  prœter 
coniiiioditates  externas  vit;c(iuo  cultura  cum  e'eganlia  et 
copia  pcrsequatur,  si  Deum  in  admiolstranda  republica  ne- 
gligere,  nec  leges  curare  morales  consueverit,  deterrime 
aberrat  ab  instituto  suo  et  prœscriptionc  naturae,  neque  tam 
est  ea  socictas  horainum  et  communitas  putanda,  quam 
fallax  iraitatio  siinulatioque  societatis. 

3.  Jam  vero  ea,  quœ  diximus,  animi  bonci,  quœ  in  verse 
religionis  cuitu  constantiquc  prœceptorum  christianorum 
custodia  maxime  reperiuntur,  quotidie  obscurati  hominum 
oblivione  aut  fastidio  cernimus,  ita  fere  ut,  quanto  sunt 
earura  rerum  incrementa  majora,  quae  corpus  attinguat, 
tanto  earum,  quœ  animum,  major  videatur  occasus.  Immi- 
nutœ  plurimumque  debilitatse  fidei  christianee  magna  signifi- 
catio  est  in  iis  ipsis  injuriis  quœ  catholico  nomini  in  iuce 
atque  in  oculis  hominum  nimis  sœpe  inferuntur,  quas  qui- 
dem  cultrix  religionis  œtas  nullo  pacto  tulisset. 

4.  His  de  caussis  incredibile  dictu  est,  quanta  hominum 
multitudo  in  œternœ  salutis  discrimine  versetur  :  sed  civitates 
ipsœ  atque  imperia  diu  incolumia  esse  non  possunt,  quia 
labentibusin3titutisraoribusquechristianis,maxima  societatis 
humanœ  fundamenta  ruere  necesse  est.  Tranquillitati  publicse 
atque  ordini  tuendo  sola  vis  relinquitur,  vis  autem  valde  est 
inlirma,  prœsidio  religionis  detracto  :  eademque  servituti 
pariendœ  quam  obedientiœ  aplior,  gerit  in  se  ipsa  magna- 
rum  perturbationuminclusa  semina.  Graves  memoratu  casus 
sœculura  tulit  :  nec  satis  iiquet  num  non  sint  pertimescendi 
pares. 

5.  itaque  tempus  Ipsum  monet  remédia  ,  unde  oportet, 
quœrere  :  videlicet  christianam  sentiendi  agendique  ratio- 
nem  in  vita  privata,  in  omnibus  reipublicœ  partibus,  resti- 
tuere  :  quod  est  unum  ad  pellenda  mala,  quœ  premunt,  ad 
prohibendapericula,  quœ  impendent,  aptissiraum.  In  id  nos, 
Venerabiles  Fratres,  incumbere  opus  est;  id  maxima  qua 
possumus  contentione  industriaque  conari  ;  ejusque  rei 
caussa,  quamquam  aliis  locis,  ut  sese  dédit  opportunitas, 
similia  tradidimus,  utile  tamen  arbitramur  esse  in  his  Litteris 
magis  enucieafe  offnia  describere  catholicorura  :  quœ  officia, 
si  accurate  serventur,  mirabiliter  ad  rerum  communium 
aalutem  valent.  Incidimus  in  vehementem  eamqqe  prope 
quotidianam  de  rébus  maximis  dimicationem  :  in  îjua  difli- 
cillimum  est  non  decipi  aliquando,  non  errare,  non  anime 
multos  succumbere.  Nostrum  est,  Venerabiles  Fratres,  admo- 
nere  quemque,  docere,  adhortari  convenienter  tempori,  ut 
viam  ventatis  nenio  deserat. 

6.  Esse  in  usu  vitœ  plura  ac  majora  catholicorura  officia, 

Rsv.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  5.  6 
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quam  eorum  qui  siiit  fidei  catlioliciu  aut  perperam  compotes 
aut  omnino  expertes,  dubitari  non  potest.  Cum,  parla  jana 
hominum  yeuerisalule,  Jésus  (Jliristus  pnedicare  Evan^dium 
Apostolos  jussit  omni  crcaturcc,  hoc  pariler  officium  liomini- 
bus  universis  iuiposuit,  ut  pordiscerent  et  credereiit  quic 
docerentur  :  cui  ([uidem  of'ficio  sempiternœ  salutis  oranino 
est  adeptio  conjuncta.  Qui  crcdiderit  et  ùaplizatus  fuerit,  sal- 
vus  ent  :  qui  vcro  non  crediderit,  condemnabitur  {{).  Sed 
christianam  fidem  homo,  ut  débet,  complexus,  hoc  ipso 
Ecclesiai  ut  ex  eanatus  subjicitur,  ejusque  lit  societatis  maxi- 
mal sanclissiniaique  particeps,  quani  summa  cum  potestate 
regere,  sub  invisibih  capite  Christo  Jesu,  liomani  Ponlificis 
proprium  est  munus, 

Nunc  vero  si  civilatcra,  in  qua  editi  susceptique  in  hanc 
lucem  sumus,  prœeipue  diligere  tuerique  jubemurlege  natura; 
usque  eo  ut  civis  bonus  vel  mortem  pro  patria  oppetere  non 
dubitet,  olïicium  est  christianorum  longe  m;tjus  cimili  modo 
esse  in  Ecclesiam  semper  allectos.  Est  enim  Ecclesia  sivitas 
sancta  Dei  viventis,  Deo  ipso  nata  eodemque  auctore  cons- 
tituta  :  quu2  peregrinatur  quidem  in  terris,  sed  vocans  homi- 
nes  et  erudiens  atque  deducens  ad  sempiternam  in  cœlis 
felicitatem.  Adamanda  igitur  patiia  est,  unde  vitœ  mortalis 
usuram  accepimus  :  sed  necesse  est  caritate  Ecclesiam 
prœstare,  cui  vitam  animie  debemus  perpetuo  mansuram  : 
quia  bona  animi  corporis  bonis  rectum  est  anteponcre,  mul- 
toque,  quam  erga  homines,  sunt  erga  Deum  officia  sanc- 
tiora. 

7.  Ceterura  vere  si  judicare  volumus,  supernaturalis  amor 
Ecclesite  patriœque  carilas  naturalis,  geminu)  sunt  ab  eodem 
sempiterno  principio  profeclu-'  caritates,  cum  ipse  sit  uti'ius- 
que  auctor  et  caussa  Deus  :  ex  quo  consequitur,  non  posse 
alterum  olTicium  pugnare  cum  altero.  Utique  utrumque  pos- 
sumus  et  debemus  :  diligere  nosmetipsos,  benevolentes  esse 
cum  proximis ,  amare  rempublicam  potestatemque  quae 
reipublicœ  praisit  ;  eodemque  tempore  Ecclesiam  colère 
uti  parentem,  et  maxima,  qua  lieri  potest,  caritate  complecti 
Deum. 

8.  Nihilominus  horum  oiïiciorum  ordo  ,  vel  calamitate 
temporum  vel  iniquiorc  hominum  voluntate,  aliquando  per- 
vertitur.  Niniirum  incidunt  casus,  cum  aHud  videtur  a  civi- 
bus  rebpublica,  aliud  a  christianis  jeligio  postulare  :  idque 
non  alla  sane  de  caussa,  quam  quud  lectuics  reipublicu.' 
sacram  Ecclesiam  potcstatem  aut  nihil  pensi  habent,  aut  sibi 
volant  eese  sudjeclam.  llinc  et  certamen  existit,  et  pericli- 
tandai  virluti  iu  certamine  locus.  Urgctenim  putesLas  duplex  ; 
quibus  contraria  jubentibus,  obtemperari  simul  utrisque  non 
potest  :  Nemo  potest  duoOus  dominis  servire  {i),  ita  ut  omnino, 

(1)  Marc.  XVI,  IG. 

(2)  Mattli.  VI,  21. 
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si  mo?!  gerituraltcri,  altcriim  posthaberi  necesse  sit.Uter  vftro 
sit  antcponendus,  dubifaie  nemo  débet.  —  Videlicet  scelu^ 
est  ab  obseqiiio  Dci,  satisfaciendi  hoiuinibus  caussa,  disce- 
dere  :  nefas  Jesu  Christi  legcs,  ut  pareatur  magistratibus, 
perrumpere.  aut,  por  speciom  civilis  conservnndi  juris,  jura 
Ecclesia}  inigrare.  Ohedire  oportet  Deo  magis  quam  homini- 
bus  (1).  (Juodque  olim  magistratibus  non  honesta  imperanti- 
bus  Petrus  ceterique  Apo«toli  respondere  consueverunt,  idem 
semper  est  in  caussa  simili  sine  hœsitatione  respondondum. 
Nemo  civis  pace  bellove  melior,  quam  christianus  qui  memor 
officii  :  sed  perpeti  omriia  potius,  et  ipsam  malle  mortera  dé- 
bet, quam  Dei  Ecclesiœve  caussam  deserere. 

9.  Quapropter  non  habent  vim  naturamque  Jegum  probe 
perspectam,  qui  istam  in  delectu  officii  constantiam  repre- 
hendunt,  et  ad  seditionem  aiurit  pertinere,  Vulgo  cognita  et 
a  Nobis  ipsis  aliquoties  explicata  loquimur.  Non  est  lex,  nisi 
jussio  rectœ  rationis  a  potestate  légitima  in  bonum  commune 
perlata.  Sed  vera  ac  légitima  potestas  nulla  est,  nisi  a  Deo 
summo  principe  dominoque  omnium  proficiscatur.  qui  man- 
dare  homini  in  homines  imperium  soins  ipse  potest  ;  neque 
est  recta  ratio  putanda,  quœcum  veritate  disseutiat  et  ratione 
divina;  neque  verura  bonum,  quod  summo  atque  incommu- 
tabili  bono  repugnet,  vel  a  caritate  Dei  torqueat  hominura 
atque  abducat  voluntates. 

Sanctum  igitur  christianis  e?t  pub'icœ  potestatis  nomen, 
in  qua  divinœ  majestatis  speciem  et  imaginem  quamdam 
tum  ctiam  agnoscunt  cum  geiilur  ab  indigno,  justa  et  débita 
legum  verecundia,  non  propter  vim  et  minas,  sed  propter 
conscientiam  officii  :  non  enùn  de  lit  nobis  Deus  spiritum  tnno- 
ris  (:2).  Verum  si  leipublicse  leges  aperte  discrepent  cum  jure 
divino,  si  quam  Ecclesice  imponant  injuriam,  aut  iis,  quœ 
sunt  de  religiono,  officiis  contradicant,  vel  auctoriôatera  Jesu 
Gbri?ti  in  pontifice  maximo  violent,  tum  vero  resistere  offi- 
cium  est,  parère  scelus  ;  idque  cum  ipsius  reipublicse  injuria 
conjunctum,  quia  peccatur  in  rempublicam  quidquid  in  reli- 
gione  delinquitur. 

Ilarsus  autem  apparet  quam  sit  illa  seditionis  injusta  cri- 
minatio  :  non  enim  abjicitur  principi  legumque  iatoribus 
obedientia  débita;  sed  ab  eorum  voluntate  in  iis  dumtaxat 
prœceptis  disceiiitur,  quorum  ferendorum  nulla  potestas  est, 
quia  cura  Dei  injuria  ferunturideoque  vacant  justitia,  et  quid- 
vis  potius  sunt  quam  leges.  Nostis,  VenerabilesFratres,  hanc 
esse  ipsissimam  beati  l>au!i  Apostoli  doctrinam,  qui  cum 
scripsisset  ad  Titum  ,  mouendos  christianos  principibus  et 
potestatibiis  subditos  esse,  dicto  obedire,  iliud  statim  adjungit  : 
ad  omne  opus  bon'on  paratos  esse  (3]  ;   quo  palam  fieret,  si  le- 


(1)  Act.  V,  29. 

(2)  II  Timoth.  1,  7. 
(3)Tit.  111,  1, 
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ges  hominum  contra  sempiternam  legem  Dei  quicqaam 
statuant,  rectum  esse  non  parère.  Siinilique  ratione  princeps 
Apostolorura  iis  qui  libertatem  prœdicandi  Evangelii  sibi 
vellent  eripere,  l'orli  atque  excelso  animo  respondebat  :  6^i 
justum  est  in  conspcctu  Dei  vos  put\us  audire  quam  Deum, 
judicate  :  non  enim  possumus  <jux  vidimus  et  audivimus  non 
loqui  (I). 

10.  Arabas  itaque  patrias  unumquemquef  diligere,  alteram 
naturcc,  alteram  civitatis  cœlestis,  ita  tamen  ut  hujus  quam 
illius  habcatur  caritas  antiquior,  nec  unquara  Dei  juribus 
jura  humana  anteponantur ,  maximum  est  christianorum 
officium,  itemque  velut  fons  quidam  unda  alia  officia  nas- 
cuntur.  Sane  liberator  generis  humani  de  se  ipso  :  Eyo, 
inquit,  in  hoc  natus  sum  et  ad  hoc  vent  in  mundum,  nt  testimo- 
nwm  perhiheani  veritati  {'i).  Similiter,  igne/n  veni  mittere  in 
ie7'ram,  et  quid  volo  nisi  ut  accendaiur  [3]  ?ln  hujus  cognitione 
veritatis,  quœ  mentis  est  sumraa  pertectio,  in  caritate  divina, 
quœ  perficit  pari  modo  voluntatem,  omnis  christianorum  est 
vita  ac  Ubertas  posita.  Ouarum  rerum,  veritatis  scilicet  et 
caritatis,  nobilissimum  patrimonium,  sibi  a  Jesu  Ghristo  com- 
mendatum,  perpetuo  studio  vigilantiaque  conservât  ac  tuetur 
Ecclesia. 

11.  Sed  quam  acre  adversus  Ecclesiam  bellura  deflagra- 
verit  quamque  multiplex,  vix  attinet  hoc  loco  dicere.  Quod 
enim  ratioiii  contigit  complures  res  occultas  et  a  natura  invo- 
lutas  scientiœ  pervestigatione  rcperire,  easque  in  vitœ  usus 
apte  convertere,  tantos  sibi  spiritus  sumpsere  homines,  ut 
jam  se  putent  numen  posse  imperiumque  divinum  acommuni 
vita  dcpellere.  Quo  errore  decepti,  iraasferunt  in  naturam 
humanam  ereptum  Deo  principatum  :  a  natura  petendum 
omnis  veri  principium  et  norniam  prœdicant  ;  ab  ea  manarc, 
ad  eamque  esse  cuncta  religionis  ulficia  referenda.  (juocirca 
nihil  esse  divinitus  traditura  :  non  disciplinai  morum  chris- 
tianaî,  non  Ecclesiaj  parendum  ;  nullam  huic  esse  legum 
ferendarum  potestatem,  nulla  jura;  immonecullum  Ecclcsiœ 
dari  in  reipublica;  institutis  locum  oportere.  Expetunt  vero 
atque  omni  ope  contendunt  capessere  res  publicas  et  ad  gu- 
bernacula  sedere  civitatum,  quo  sibi  t'aciUus  liceat  ad  bas 
doctrinas  dirigere  leges  moresque  lingere  populorum.  ita 
passim  catholicum  nomen  vel  aperte  petitur,  vcl  occulte  op- 

f)ugnatur  :  magnaque  cuilibet  errorum  perversitati  permissa 
icentia,   multis  sœpe   vinculis  publica   veritatis  christianai 
professio  constringitur. 

llis  igitur  tam  iniquis  rébus,  primum  omnium  respiccre  se 
quisque  débet  veliementerque  curare,  ut  alte  cumprehunsam 
animo  fldem  intenta  custodia  tueatur,  cavendo  pericula,  no- 

(1)  Act.  IV,  11),  20. 

(2)  Joh.  XVlll,  37. 

(3)  Luc.  XII,  4U. 
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minatimque  contra  varias  sophismatum  fallacias  semper 
arraatus.  Ad  cujus  incolumitatera  virtiitis  illud  etiara  perutile 
etmagnopere  consentaneurn  temporibus  judicaraus  studium 
diligens,  ut  est  facultas  et  captus  singulorum,  ia  christiana 
doctrina  ponere,earuraque  rerum.quœ  reliqionem  continent, 
quasque  ussequi  ratione  licet,  majore  qua  potest  notitiamen- 
tem  imbuere.  Cumque  fidem  non  modo  vigere  in  animis  in- 
corruptara,  sed  assiduis  eliam  incrementis  oporteat  augescere, 
iteranda  persœpe  ad  Deum  estsupplex  atque  humilis  Aposto- 
lorura  flagitatio  :  adauqe  nobis  fidem(\). 

12.  Verum  in  hoc  codem  génère,  quod  fidem  christianam 
attingit,  alia  sunt  officia  quai  observari  accurate  religioseque 
si  salutis  semper  interfuit,  hac  tempestate  nostra  interest 
maxime.  —  Nimirum  in  hac,  quam  diximus,  tanta  ac  tam 
late  fusa  opinionum  insania,  profecto  patrocinium  suscipere 
veritatis,  erroresque  ex  animis  evellere,  Ecclesise  munus  est, 
idquB  omni  tempore  sancteque  servandum,  quia  honor  Dei 
ac  salus  hominura  in  ejus  sunt  tutela.  At  vero,  cum  nécessi- 
tas cogit,  incolumitatem  fidei  tueri  non  ii  solum  debent  qui 
prsesunt,  sed  quilibet  tenetur  fidem  suam  aliis  propalare,  vel  ad 
instruct'Onem  aliorum  fideU'um  sive  confirmationem,  vel  ad  re- 
primendam  infidelium  insultationem  (2).  Cedere  hosti  vel 
vocem  premere,  cum  tantus  undique  opprimendœ  veritati 
tollitur  clamor,  aut  inertis  hominis  est,  aut  de  iis  quae  profi- 
tetur  utrum  vera  sint  dubitantis.  Utrumque  turpe  atque  in- 
juriosum  Deo  ;  utrumque  cum  singulorum  tum  communi 
saluti  repugnans  ;  sohs  fidei  inimicis  fructuosum,  quia  valde 
auget  remissior  proborum  opéra  audaciam  improborum. 

Eoque  magis  christiariorum  vituperanda  segnities,  quia 
falsa  crimina  dilui,  opinionesque  pravœ  confutari  levi  nego- 
tio,  ut  plurimum,possunt  :  majore  aliquo  cum  labore  semper 
possunt.  Ad  extremum,  nemo  unus  prohibetur  eara  adhibere 
ac  prse  se  ferre  fortitudinem,quœ  propria  est  christianorura  : 
qua  ipsa  non  raro  animi  adversariorum  et  consiha  frangun- 
tur.  Sunt  prœterea  christiani  ad  dimicationem  nati  :  cujus 
quo  major  est  vis,  eo  certior,  Deo  opitulante,  Victoria.  Confi- 
dite  :  ego  vici  mundum  (3).  Neque  est  quod  opponat  quisquam, 
Ecclesise  conservatorem  ac  vindicem  Jesum  Christum  ne- 
quaquam  opéra  hominum  indigere.  Non  enim  inopia  virium, 
sed  magnitudine  bonitatis  vult  ille  ut  aliquid  a  nobis  confe- 
ratur  operto  ad  salutis,  quam  ipse  peperit^  obtinendos  adi- 
piscendosque  fructus. 

13.  Hujusce  partes  officii  primœ  sunt,  catholicam  doctri- 
nam  profiteri  aperte  et  constanter,  eamque,  quoad  quisque 
potest,  propagare.  Nam,  quod  ssepius  est  verissimeque  dic- 
tum,  christianam  quidem  sapientiœ  nihil  tam  obest  quam  non 


(1)  Luc.  XVIII,  5. 

(2)  S.  Thom.  II-II,  Quœst.  111,  art.  II,  ad  2. 

(3)  Joh.  XVI,  33. 
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esse  cognifam.  Valet  enim  per  se  ip-a  ad  depellendos  errores 
probe  pcrcopta  :  quam  si  mens  arripuerit  siraplex  prsejudica- 
tisque  non  adstricta  opinionibus,  assentiendum  esse  ratio 
pronuntiat.  Nunc  vere  fidei  virtus  grande  munus  e?t  gratiœ 
bonitatisque  divinre  :  res  tamenipsœ,  quibusadhibenda  fides, 
non  alio  fera  modo  quam  audiendo  noscuntur.  Quomodo  cre- 
dent  ei\  qnem  non  audierunt  ?  Quomodo  autom  audient  sine 
prœdicante?...  Ergo  fidesex  audilii,  ottdùus  aufem  per  verbum 
C/irùti  (I).  Quonifim  igitur  fides  est  ad  salutem  necessaria, 
omnino  prredicari  verbum  Christi  consequitur  oportere.  Pro- 
fecto  prœdicandi,  hoc  e?t  docendi  munus  jure  divino  pênes 
magistros  est,  quos  Spiritus  Sanctus  posait  Episcopos  nujere 
Ecclesiani  Dei  (^),  maximeqne  pênes  Pontificem  Romanum, 
Jesu  Christi  vicarium,  Ecclesiœ  universœ  summa  cum  potes- 
tate  prœpositum,  credendorura  agendoriim  magistrnni.  N'i- 
hilominus  nemo  putet  industriam  nonnuUam  cadem  in  re 
ponert!  privatos  prohiberi,  eus  nominatim,  quibus  ingenii 
facultatem  Deus  cum  studio  bene  merendi  dédit  :  qui,  quo- 
ties  res  exigat,  commode  possunt  non  .'-ane  doctoris  sibi  par, 
tes  assumere,  sed  ea  quœ  ipsi  acceperint  imperlire  ceteris- 
magistrorum  vcci  résonantes  tanquam  imago.  Quin  imo  pri- 
vatorum  opéra  visa  est  P;itribus  Concilii  Vatieani  usque  adeo 
opportuna  ac  frugifera,  ut  prorsus  deposcendam  judicarint. 
Omnes  Christi  fidèles^  maxime  vero  eos  qui  prxsunt  vel  docendi 
rnunere  funguntur,  per  viscern  Jesu  Christi  obtestaviiir,  nec 
non  ejusdem  Dei  et  Salvatnris  Nostri  auctoritate  jubemus  ut  ad 
hos  errores  a  Sancta  Ecclesia  arcendos  ei  eliminandos  algue 
purissimoe  fidei  lucem  pnndendam  studium  et  opérant  confé- 
rant (W).  —  Ceterum  serere  fidem  catholicam  auctoritate 
exerapli,  professionisque  constanùa  pi'fcdicare.  quisque  se 
posse  ac  debere  meminerit.  —  Jn  ot'ficiis  igitur  quœ  nos  jun- 
gunt  Deo  atque  Ecclesiœ,  hoc  est  numeranduni  maxime,  ut 
in  veritate  chrisliana  propaganda  propulir^andisquo  erroribus 
elaboret  singuiorum,  quoiid  potest,  indiistria. 

l't.  Qnibns  tamen  officiis  non  ita,  ut  oportct,  cumulate  et 
utiliter  salisfacturi  sunt,  si  alii  seoraum  ab  aliis  in  certamen 
descenderint.  —  Futurum  saue  Jésus  Christus  signifi  'avit,  ut 
quam  ipse  nfren?ionc!m  hominum  invidiatnque  prior  excepit, 
in  eamdom  pari  modo  opus  a  se  inslitutum  iricuneret  ;  ita 
plane  ut  ail  salutem  perveuii-e  ipsius  benelicio  paitam  nuilti 
roapc  proliibprcnlur.  (Juare  voluit  non  aUimnos  dumtaxat 
iiistituore  disciplioie  suie  sed  hos  ipsos  sociclatL*  conjutigere, 
et  in  u[ium  C(jrpus,  guod  est  Ecclesta  {\),  cujus  (.'sset  ipse  cu- 
put,  apte  cnagfnentare.  Permeat  itaque  vita  (]hristi  Jesu  per 
lolam  compagem  corpuiis,  alit  ac  sustentât  siiigula  membra, 
eaque  Cdpiiiata  tenet  inlerse  et  ad  euuideni  compositalinem, 

(1)  Rom.  X,  14,  17. 

(2)  Acl.  XX.  28. 

(3)  Const.  Dri  (ilius,  sub  fine. 

(4)  Coloss.  1,  24. 
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quamvis  non  eadem  sit  actio  singulorum  (1).  His  de  caussis 
non  modo  perfecta  societas  Ecolesia  est,  et  alla  qualibet  so- 
cietate  longe  prœstantior,  sed  hoc  ei  est  inditum  ab  Auctore 
suo  ut  dcbeat  pro  sainte  generis  humani  contendere  ut  castra- 
rum  actes  ordinata  {i).  Ista  rei  christiana3  compositio  confor- 
raatioque  mutari  nullo  modo  potest  :  nec  magis  vivere  arbi- 
tratu  suo  cuiquam  licet,  aut  eara,  quœ  sibi  liceat,  decertandi 
ratiotiem  consectari  :  proptcrea  quod  dissipât,  non  colligit, 
qui  cum  Ecfilesia  el  Jesu  Christo  non  colligit,  verissimeque 
contra  Deum  contendunt  quicumque  non  cum  ipso  Ecclesia- 
que  contendunt  (3). 

Ad  hanc  vero  conjunctionem  animorum  similitudinemqae 
agendi,  inimicis  catholici  nominis  non  sine  caussa  formidolo- 
sam,  priraum  omnium  concordia  est  necessaria  sententia- 
rum;  ad  quam  ipsam  videmus  Paulum  apostolum  Corinthios 
cohortantem  vehementi  studio  et  singulari  gravitate  verbo- 
rum  :  Obsecro  autem  vos,  fratres,  per  nomen  Domùii  Jesu 
Christi,  ut  ùlipswn  dicntis  emnes  et  non  sint  in  vobis  schismata  ; 
SUIS  autem  per fecti  in  eodem  sensu  et  in  eadem  senientia  (1).  — 
Cujus  prœcepti  facile  sapientia  perspicitur.  Est  enim  princi- 
pium  agendi  mens  :  idooque  nec  congruere  voluntates,  nec 
similes  esse  actiones  queunt,  si  mentes  diversa  opinentur. 
Qui  solam  rationem  sequuntur  ducem,  vix  in  eis  aut  ne  vix 
quidem  una  esse  doctrina  potest  :  est  enim  ars  rerum  cognos- 
ceudarum  perdificilis  ;  mens  vero  et  infirma  est  natura,  et 
varietate  distrahitur  opinionum,  et  impulsione  rerum  oblata 
extrinsecusnon  raro  fallitur  ;  accedunt  cupiditates.  quae  veri 
videndi  nimium  ssepe  toUunt  aut  certe  minuunt  facultatem. 
Hac  de  caussa  in  moderandis  civitatibus  sœpe  datur  opéra 
ut  conjuncti  teneantur  vi,  quorum  animi  discordant.  —  Longe 
aliter  cbristiani  :  quid  credere  oporteat,  ab  Ecclesia  acci- 
piunt,  cujus  auctoritate  ductuque  se  certo  sciunt  verura  attin- 
gere.  Propterea  sicut  una  est  Ecclesia,  quia  unus  Jésus 
Ghristus,  ita  cunctorum  toto  orbe  christianorum  una  est  atque 
esse  débet  doctrina.  Unus  Dominus,  una  fides  (o).  Habenles 
autem  eumdem  spiritum  fidei{Q),  salutare  principium  obtinent, 
unde  eadem  in  omnibus  voluntas  eademque  in  agendo  ratio 
sponte  gignuntur. 

15.  Sed,  quod  Paulus  Apostolus  jubet,  unanimitatem 
oportet  esse  perfectam.  Cum  christiana  fides  nonhumanse  sed 
diviuœ  rationis  auctoritate  nitatur,  —  quœ  enim  a  Deo  acce- 
pimus  ve?-a  esse  credimus  non  propter  intrinsecam  rerum,  veri- 

(1)  Sicut  enim  in  uno  corpore  multa  membra  laabemus,  omnia  au- 
tem raembra  non  eumdem  actum  habent  :  ita  multi  unum  corpus 
sumus  in  Clirislo,singuli  autem  aller  alterius  membra.  Rom. XUI, 4, 5. 

{i'i  Cautic.  VI,  y. 

(;3)  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est  :  et  qui  non  colligit  mecum, 
dispergit.  Luc.  IX,  23. 

(4)  II  Corinlh.  l,  10. 

^5)  Ephes.  IV,  5. 

(G)  II  Corinlh.  IV,  13. 
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tatem  naturali  ratiow's  lumine  perspectam^  sed  propter  auctori- 
tatem  ipsius  Deirevelantis^qui  nec  fallinec  fallere  pûtesi{{), — 
consequens  est  ut  quascuraque  res  conslet  esse  a  Dno  tradi- 
tas,  omnino  excipere  singulas  pari  similique  assensu  necesse 
sit  :  qiiarutn  rerum  abnuere  fidem  uni  huic  ferme  recidit, 
repudiare  universas.  Evertunt  enira  ipsiim  fundamontum 
fidei,  qui  aut  elncutum  hominibus  IJeutu  negent,  aut  de 
infinita  ejus  veritate  sapientiave  dubitent.  —  Statuere  vero 
quœ  sint  doctrinœ  divinitus  traditie,  Ecclesiœ  docentis  est  cui 
custodiam  interpretationemque  Dcus  eloquiorum  suorum 
commisit.  Summus  autem  est  magister  in  Ecclesia  Pontifex 
Romanus.  Concordia  igitur  aniraorum  sicut  perfectum  in  una 
fide  consensum  requirit,  ita  voluntates  postulat  Ecclesiœ  ro- 
manoque  Pontifici  perfecte  subjectas  obtempérantes  ut  Deo. 
—  Perfocta  autem  esse  obedienlia  débet,  quia  ab  ipsa  fide 
prœcipitur  et  habet  hoc  commune  cum  fide,  ut  dividua  esse 
non  possit  :  imo  vero  si  absoluta  nonfuerit  et  numéros  omnes 
habens,  obedientiœ  quidem  siraulacrum  relinquitur,  natura 
tollitur.  Cujusmodi  pcrfectioni  tantum  christiaua  consuetudo 
tribuit,  ut  illa  tanquam  nota  internoscendi  catholicos  et 
habita  semper  sit  et  habeatur.  Mire  cxplicatur  hic  locus  a 
Thoma  Aquinate  iis  verbis  :  Formale...  objectum  fidei  est 
Veritas  pi'ima  secundum  quod  manifcstatur  in  Sct'ipturis  Sacris 
et  doctrina  Ecclesiœ,  qux  procedit  ex  veritate  prima.  Unde 
(juicmnque  non  in/txret^  sicut  infaillibili  et  divinx  refjulx^  doc- 
trinx  Ecclesiœ,  quœ  procedit  ex  veritate  prima  in  Scripturis 
Sacris  manifestata,  ille  non  habet  habitum  fidei  :  sed  ea,  quœ 
sunt  fidei,  alio  modo  tenet  quam  per  fidem...  Manifestum  est 
autem  quod  ille  qui  inhxret  doctrinis  Ecclesiœ  tamquam  in- 
fallibili  regulœ,  omnibus  assentit  quœ  Ecclesia  docet .-  alioquin 
si  de  his  quœ  Ecclesia  docet,  quœ  vult  tenet,  et  quœ  non  vult 
non  tenet,  non  jam  inhœret  Ecclesiœ  doctrinœ  sicut  infalUbili 
reç/ulœ,  sed  propriœ  voluntati  (2).  Una  fides  débet  esse  totius 
Ecclesiœ,  secundum  illud  (I  Corinth.  I)  :  Idipsum  dicat'S  om- 
nes et  non  sint  in  vobis  schismata:  quod  servari  non  posset  nisi 
quœstio  fidei  exorta  determinetur  per  eum  qui  toti  Ecclesiœ 
prœest,  ut  sic  ejus  sententia  a  tota  Ecclesia  firmiter  leneaiur.  Et 
ideo  ad  sulani  auctoritatcm  Sm/imi  Pontificis  pert  net  nova  edi- 
tio  Symboli,  sicut  et  omnia  alla  quœ  pertinent  ad  lotam  Eccle- 
siatn  ÇA). 

Ifi.  In  constituendis  ohcdientire  linibus  ncmo  arbitrctur, 
sacrorum  Puslurura  maximoquo  Roinuui  Poiitilicis  auctoritati 
paiendum  in  eo  ilumtaxat  esse,  quod  ad  dogniata  portinet, 
(luoruni  lopudiatio  pcrtinax  disjungi  ab  ha;reseos  Hagitio  non 
potcst.  Quin  etiam  iieque  satis  est  sincère  et  firmiter  assentiri 
doctrinis  quœ  ab  Ecclesia,  elsi  solemni  non  delinilœ  judicio, 

(1)  Conc.  Val.  Consl.  Dci  h'iUus,  cap.  3. 
(2  II-II.  gmust.  V,art.  III. 
(3  Ib.  Qmcst.  I,  art.  X. 
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ordinario  tamen  et  universali  magisterio  tamquam  divinitus 
revelatœ  credendœ  proponuntur  :  quas  fide  catholica  et  divina 
credendas  Concilium  Vaticarnim  docrevit.  Sed  hoc  est  pra^- 
terea  in  officiis  ehristianoriim  ponendum,  ut  potestnte  ductu- 
que  Episcoporum  imprimisque  Sedis  Apostolicœ  regi  se  gu- 
bernarique  patiantur.  Qaod  quidem  quarn  sit  consentaneum, 
perfacile  apparet.  Nam  quœ  divinis  oraculis  continentur,  ea 
Deum  paitim  attingunt,  partim  ipsum  hominem  itemque  res 
ad  sempiternam  hominis  salutem  necessarias.  Jam  vero  de 
utroque  génère,  nimirum  et  quid  credcre  oporteat  et  quid 
agere,  ab  Ecclesia  jure  divino  preecipitur,  uti  diximus,  atque 
in  Ecclesia  a  Pontifice  Maximo.  Quamobrem  judicare  posse 
Pontifex  pro  auctoritate  débet  quid  eloquia  divina  contineant, 
quaî  cum  ejus  doctrina  concordent,  quœ  discrepent  ;  eadem- 
que  ratione  ostendere  quœ  honesta  sint,  quse  turpia  ;  quid 
agere,  quid  fugere,  salutis  adipiscendœ  caussa,  necesse  sit  : 
aliter  enim  nec  eloquiorum  Dei  certus  interpres,  nec  dux  ad 
vivendum  tutus  ille  esse  homini  posset. 

Altius  prœterea  intrandura  in  Ecclesite  naturam  :  quippe 
quœ  non  est  chiistianorum,  ut  fors  tulit,  nexa  communio, 
sed  excellenti  temperatione  divinitus  constituta  societas,  quœ 
illac  recta  proxiraeque  spectat,  ut  pacem  animis  ac  sanctita- 
tem  afferat  :  cumque  res  ad  id  necessarias  divino  munere 
sola  possideat,  certas  habet  legi^s,  certa  officia,  atque  in  po- 
pulis  christianis  moderandis  ralionem  viamque  sequitar  na- 
turœ  suœ  consentaneam.  —  Sed  istiusmodiregiminis  difficilis 
est  et  cum  frequenti  oftensinne  cursus.  Gentes  enim  Ecclesia 
régit  per  cunctos  terrarum  tractus  disseminatas,  génère  dif- 
férentes moribusque,  quas,  cum  in  sua  quœque  republica 
suis  legibus  vivant,  civili  simul  ac  sacrœ  potestati  officium 
est  subesse.  Quœ  officia  in  eisdem  pei'sonis  conjuncta  repe- 
riuntur,  non  vero  pugnantia,  uti  diximus,  neque  confusa, 
quia  alterum  genus  ad  prosperitatem  pertinet  civitatis,  alte- 
rum  ad  commune  Ecclesiœ  bonum,  uirumque  pariendœ  ho- 
minum  perfectioni  natum. 

17.  Qua  posita  jurium  et  officiorum  terminatione,  omnino 
liquet  esse  liberos  ad  res  suas  gerendas  rectores  civitatum, 
idque  non  modo  non  invita,  sed  plane  adjuvante  Ecclesia  : 
quœ  quoniam  maxime  prœcipit  ut  colatur  pietas,  quœ  est 
justitia  adversus  Deum,  hoc  ipso  ad  justitiam  vocat  erga 
principes.  Verum  longe  nobilioro  inslituto  potestas  sacra  eo 
spectat,  ut  regat  hominum  animos  tuendo  regnum  Dei  et 
just'tiam  ejus  (1),  atque  in  hoc  tota  versatur.  Hubitari  vero 
salva  fide  non  potest,  istiusmodi  regimen  animorum  Ecclesiœ 
esse  assignatum  uni,  nihil  ut  in  eo  sit  politicœ  poiestati  loci  : 
non  enim  Cœsari,  sed  Petro  claves  regni  cœlorum  Jc:;us 
Chrislus  commendavit. 

18.  Cum  hac  de  rébus  politicis  deque  religiosis  doctrina 

(1)  Matth.  VI,  33. 
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quœdam  alla  coujuDguntur  non  cxigui  inomenti,  de  quibus 
silere  hoc  loco  nuluinus. 

Al)  omni  politico  f^enere  imperii  distat  christiana  respublica 
plurimura.  Quod  si  similitudincm  habet  conformationemque 
regni,  protccto  oriijinem,  caussain,  naturam  mortalibus  re- 
gnis  habct  longe  disparem.  —  Jus  est  igitur,  vivore  Eccle- 
siam  tucrique  se  consentaneis  nalurœ  suœ  institulis  ac  legi- 
bus.  Eademque  cum  non  modo  societas  perfecta  sit,  sed 
etiam  humana  quavis  societate  superior,  sectari  partium 
studia  et  mutabilibns  reruni  civilium  flexibus  scrvire  jure  uf- 
fîcioquc  suo  valde  récusât.  Siuiilique  ratione  custos  juris  sui, 
observantissima  alieni,  non  ad  se  putat  Ecclesia  pertinere 
quœ  maxime  forma  civitatis  placeat,  quibus  institulis  res 
chiistianarum  genlium  civilis  geratur  :  ex  vaiiisque  reipubli- 
ca}  getierili!  s  nuUuiu  non  probat,  dum  religio  morumque 
disciplina  salva  sit, 

li).  Ad  hoc  exemplum  cogitationes  actionesque  dirigi  sin- 
gulûi'um  christianoiura  opurtet.  Non  dubium  est,  quin  quœ- 
dam sit  in  génère  politico  honesta  conlentio,  cu^u  scilicet 
incolumi  veritate  justitiaque  certatur,  ut  opinioncs  re  usu- 
que  \aleant,  quic  ad  commune  bonum  prce  ceteris  conduci- 
biles  videantur.  Sed  Ecclesiam  trahere  ad  partes,  aut  omnino 
adjutricem  velle  ad  eos  quibuscum  contenditur  superandos, 
honiinum  e-t  religiune  intemperantcr  abutentium.  Ex  ad- 
verso  ^aiicta  atque  inviolata  aptid  onmes  débet  esse  religio  ; 
imo  in  ipsa  disciplina  civitatiim,  qiiîe  a  legibus  morum  offi- 
ciisque  religionis  separari  non  polest,  hoc  est  potissimum 
perpetuoque  spectandum,  (|uid  maxime  expédiât  christiano 
noniini  :  quod  ipsum  sicubi  in  peiiculo  esse  adversariorum 
opéra  videatur,  cessanduin  ab  oomi  dissidio,  et  coucordibus 
animis  et  coiisiliis  propugnatio  ac  delensio  suscipiendu  reli- 
gionis, (juod  est  commune  bonum  maximum,  quo  sunt  omnia 
leferLi.da. 

20.  Id(]ue  opus  es~e  duoimus  aliquanto  exponere  accuratius. 

Prot'ecto  et  Ecclesia  et  civitas  suum  habet  utraque  princi- 
patum  :  propteieaque  in  gerendis  rébus  suis  neutra  paret 
altt-ri,  utique  iiitra  terminus  a  proxima  cujusque  caussa 
constilutos.  Ex  quo  tamen  uuUa  i-atione  disjunctas  esse  se- 
quitui',  multoquo  mirms  pugnantes.   . 

Sane  non  tantum  nobis  nt  esseraus  natura  dédit,  sed  ut 
nioiati  ess(îmus.  (juan;  a  tranquillitate  ordinis  publici,  quam 
pioxiine  habet  civilis  conjuiicliu  propositam,  hoc  petit  homo, 
ut  bi;no  nbi  esse  liceat,  ac  multo  luagis  ut  satis  pi;esidii  ad 
perliciendos  moies  suppcnlilet,  qmu  peil'ectio  nusquam  nisi 
in  cijgnitione  coiisislii  atrjiK;  exei'citalione  virtutis.  Simul 
vero  vult,  id  quod  débet,  adjumenta  in  Ecclesia  reperire, 
(lU(trLim  ope  pielatis  perfectai  peiiecto  lungatur  raunere  : 
qu(jd  in  cognilioue  usu(iiie  posituuj  est  vcru)  religionis,  quœ 
priocepsesL  viitiiluin,  pioplerea  quod,  revocindo  ad  Deum, 
explet  et  cumulât  universas. 
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In  institutis  igiturlegibusquesanciendis  spectanda  hominis 
indoles  est,  moralis  eadem  ac  religiosa  ejusdemque  curanda 
perfectio,  sed  recle  atque  ordine  :  nec  imperandum  vetan- 
(lurave  quidquam  nisi  ratione  habita  quid  civili  hominum  so- 
cietati  sit,  quid  religiosœ  propositum.  Jlac  ipsa  de  caussa 
non  potestEcclesise  non  intéresse  quaios  in  civitatibus  valeant 
Icges,  non  quatenus  ad  rempublicam  pertinent,  sed  quia  fines 
debitos  aliquando  prœtergressœ  in  jus  Ecclesia;  invadunt. 
(Juin  imo  resistere,  si  quando  officiât  religioni  disciplina  rei- 
publicœ,  studioseque  conari,  ut  in  leges  et  instituta  populo- 
rum  virtus  pervadat  Evangelii,  munusestEcciesiee  assignatum 
a  Deo.  Ouoniamque  t'ortuna  reipublica3  potissimnm  ex  eorura 
pendet  ingenio  qui  populo  prœsunt,  idcirco  Ecclesia  patroci- 
nium  iis  hominibus  gratiamve  praîbere  non  potest,  a  quibus 
oppugnari  sese  intelligat,  qui  jura  ipsius  vercri  aperte  récu- 
sent, qui  rem  sacrain  remque  civilem  natura  consociatas 
(livellere  contendant.  Contra  fautrix,  uti  débet,  eorum  est 
i[ui,  cura  de  civili  deque  christiana  republica  quod  scntire 
rectum  est,  ipsi  sentiant,  ambas  in  communi  bono  concordes 
olaborare  volunt. 

21.  His  praîceptis  norma  continetur,  quam  in  publica  ac- 
tione  vitœ  catholicura  quemque  necesse  est  sequi.  Nimirum, 
ubicumque  in  ncgotiis  [jublicis  versari  per  Ecclesiam  licet, 
tavendum  viris  est  spectata3  probitatis,  eisdemque  de  chris- 
tiiino  nomine  merituris  :  neqne  caus.-a  esse  uila  potest  cur 
luale  erga  religionem  animatos  liceat  anteponere. 

i'i.  Ex  quo  apparet  quam  sit  magnum  officium  tueri  con- 
sensura  animorum,  prœsertim  cum  per  hoc  tempus  tanta 
consiliorum  calliditate  chiistianum  oppugnetur  nomen.  Quot- 
([uot  diligenler  sluduerint  Ecclesiœ  adhœrescere,  quœ  est 
colwnna  et (îr marnent um  vevitatis[\.) ^ïwcWa  cavebunt  magistros 
mendaces...  libertatem  illis  pt^omit  tentes,  cum  ipsi  servi  sint  cor' 
ruptionis  (2)  :  quin  imo  ipsius  Ecclesiœ  virtutis  participes 
futnri,  insidias  sapienlia  vincent,  vim  fortitudine.  —  Non  est 
hujus  loci  exquirere  num  quid  et  quantum  ad  novas  res  con- 
luierit  opéra  segnior  atque  intestina  discordia  cathohcorum  : 
sed  certe  erant  homines  nequam  minus  habituri  audaciœ, 
nec  tantas  edituri  ruinas,  si  robustior  in  phuimorum  atiimis 
viguisseL  fides,  qudè  per  caritatem  operatur  (3),  noque  tam  late 
morum  christianorum  traditi  nobis  divinilus  disciplina  con- 
cidisset.  Utinam  prœteritse  res  hoc  pariant  recordando  com- 
inodi,  rectius  sapere  in  posfeium. 

23.  Verum  ad  nogotia  publica  accessuris  duo  sunt  raagno- 
pere  vitia  tugienda.  quorum  alterum  prudentiai  nouien  usur- 
pât, ullerum  in  teuieritale  versatu  .  —  Quidam  enim  potenti 
poUentique  iraprobilati  aperte  resisteie  negant  opoilere,   ne 


(1)  1  Timoth.  111,  15. 

(2)  II  l'etr.  11,  1,  19. 

(3)  Galat.  V,  6. 
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forte  hostiles  animos  certamen  exasperet.  Isti  quidem  pro 
Ecclpsia  ptent,  an  contra,  incortnin  :  quandoquidem  profiteri 
se  doctrinam  catholicam  affirmant,  sed  tamen  vellent,  certas 
ab  eo  discrepantes  opiniones  impune  propagari  posse  Ec- 
clesia  sineret.  Ferunt  dolonter  interilum  fidei  demutatio- 
nemque  morum  :  niliil  tamen  de  remedio  laborant,  vel  etiam 
nimia  indulgentia  aut  perniciosa  quadam  simulatione  non 
raro  malum  auf,'enl.  lidem  de  sua  in  Apostolicam  Sedem  vo- 
luntate  nemini  volunt  esse  dubium  :  sed  habent  semper  ali- 
quid,  quod  pontifici  succenseant.  Istiusraodi  bominum  pru- 
dentia  ex  eo  est  génère,  quod  a  Paulo  Apostolo  snijientia 
carnis  et  mors  animi  appellatur,  quia  nec  subest  legi  divinie, 
nec  potest  subesse  (1).  Niliil  autem  minus  est  ad  mala  rai- 
nuenda  providum.  Inimicis  enim,  (juod  prœdicare  cl  in  quo 
gloriari  raulti  eorum  non  dubitant,bocestomnino  propositum, 
religionem  catbolicam,  qua3  vera  sola  est,  lunditus,  si  fieri 
posset,  extinguere.  Tali  autem  consilio  niliil  non  audent  : 
sentiunt  enim,  quo  raagis  fuerit  aliorum  tremefacta  virtus,  eo 
sibi  expeditiorem  fore  malarum  rerum  facultatem.  Itaque  qui 
adamant  prudentiam  carnis,  ac  nescire  se  simulant  cbristianum 
quemque  debere  honum  militem  Ghristi  esse  :  qui  débita  vic- 
toribus  prœmia  consequi  mollissima  via  atque  intacti  a  cer- 
tamine  volunt,  ii  tantum  abest  ut  iter  malorum  intercipiant 
ut  potius  expédiant. 

24.  Contra  non  pauoi  fallaci  studio  permoti,  aut,  quod 
magis  esset  vilio,  aliud  agentes,  aliud  simulantes,  non  suas 
sibi  partes  assumunt.  Res  in  Ecciesia  geri  suo  ipsorum  judicio 
atque  arbitratu  vellent  usque  eu  ut  omne  quod  secus  agitur 
moleste  ferant,  aut  repugnanler  accipiant.  Hi  quidem  inani 
contentionc  laborant,  nihilominus  quam  alteri,  reprehendendi. 
Hoc  enim  est  non  sequi  potostatcm  legitimam,  sed  prœvertere, 
simuhjue  ir.Mgisli'atuum  mutiia  ad  privatos  rapere,  magna 
cum  perturJjatione  ordinis  quem  Deus  in  Ecciesia  sua  per- 
petuo  servandum  constituit,  nec  sinit  a  quoquam  impune 
violari. 

25.  llii  optime  qui  descendere  in  certamen,  quoliescumque 
est  opu'i,  non  récusant,  hoc  rato  pcrsuasoquo,  interituram 
vim  injustani,  satictitatique  juris  et  roligionis  aliquando  ces- 
suram.  Qui  videntur  saiie  dignum  ali(]uid  antiqua  virtute 
suscipt're,  cura  tucii  religionem  connituntur  maxime  adver- 
sus  factionem  audacissimam,  christiano  noniini  exagitando 
natam,  qnui  Pontiliccm  maximum  in  suam  redactum  potes- 
tateni  consectari  lioslilitiir  non  desistit  :  sed  obedientia!  stu- 
dium  diiigenti'r  retiruMit,  nihii  aggriuli  injussu  soliti..Iam  vero 
quuniam  similis  ohtemporundi  volunlas,  robusto  animo  cons- 
tantiujquo  conjuncta,  cliiistiania  univcrsis  est  necessaria,  ut, 
quoscumque  casus  tempus  invexerit,m  nuUo  sint  déficientes  (2) 

(1)  Stipicnlia  caruis  inimica  est  Deo,legi  euim  Dei  non  osl  subjecta  : 
nec  eniiu  polesl.  Hoin.  VIII,  G,  7. 

(2)  Jac.,1,  4. 
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magnopere  veliraus  in  singulorum  animig  alte  insidere  eam, 
quam  Paulus  (Ij  prudentiam  spiritus  nominal.  Hœc  enim  in 
raoderandis  actionibus  humanis  sequitur  optimara  mediocri- 
tatis  legiilani,  illud  in  homine  cfficiens,  no  aut  timide  dosperet 
propter  ignaviam,  auL  nimis  confidat  propter  temeritatem. 

20.  Estautem  quod  dillerat  inter  prudentiam  politicam  quœ 
ad  bonum  commune,  et  eam  quœ  ad  bonum  cujusque  priva- 
tum  pertinet.  Heec  enim  cernitur  in  hominibus  privatis,  qui 
consilio  rectœque  rationi  obediunt  in  gubeinatione  sui  :  illa 
vero  in  prœpositis,  maximeque  in  principibus,  quorum  mu- 
neris  est  cum  potestate  prœesse,  ita  quidem  ut  politica  pri- 
vatorum  prudentia  in  hoc  videatur  tota  consisiere  :  légitimée 
potestatis  jussa  fldeliter  cxequi  (2).  Hiec  dispositio  atque  hic 
ordo  tantomagis  valere  in  christiana  republica  débet,  quanto 
Pontificis  politica  prudentia  plura  complectitur  :  ejus  enim  est 
non  solum  regere  Ecclesiam,  sed  generatim  civium  christia- 
norum  actiones  ita  ordinare,  ut  cum  spe  adipiscendse  salatis 
œlernse  apte  congruant. 

27.  Ex  quo  apparet,  prœter  summam  sententiarum  con- 
cordiam  et  factorum,  necesse  esse  politicam  potestatis  eccle- 
siastica)  observare  in  agendo  sapientiam.  Jam  vero  christianae 
rei  administratio  proxime  et  secundum  Pontificem  Komanum 
ad  Episcopos  pertinet  :  qui  scilicet,  quamquam  pontificalis 
fastigium  potestatis  non  attingunt,  sunt  tamen  in  ecclesiastica 
hierarchia  veri  principes  ;  cumque  singulas  Ecclesias  singuli 

administrent,  sunt  quasi  principales  artifices m  xdificio 

spirituali  {'d),  atque  habent  munerum  adjutores  ac  ministres 
consiliorum  clericos.  Ad  hanc  Ecclesiee  constitutionem,  quam 
nemo  mortalium  mutare  potest,actio  est  accommodanda  vitœ. 
Propterea  quemadmodum  Episcopis  necessaria  est  cum  Apos- 
tolica  Sede  in  gerendo  episcopatu  coojunctio,  ita  clericos 
laicosque  oportet  cum  Episcopis  suis  conjunctissime  vivere, 
agere.  —  Ipsorum  quidem  Antistitum  utique  potest  esse  ali- 
quid  aut  minus  laudabile  in  moribus,  aut  in  sententiis  non 
probabile  :  sed  nemo  privatus  arroget  sibi  personam  judicis, 
quara  Christus  Dominus  illi  imposuit  uni  quem  agnis  atque 
ovibus  praîfecit.  Memoria  quisque  teneat  sapientissimam 
Gregorii  magni  sententiam  :  Admonendi  sunt  subditi,  ne  prX' 

(1)  Rom.  VIII,  6. 

(2)  Prudentia  in  ratione  est,  regere  autem  et  guLernare  proprium  ra- 
tionis  est;  et  ideo  uuusquisque  inquantum  participât  de  regimiue  et 
gubernatione,  inlantum  convenit  silji  habere  ratiouem  et  prudentiam. 
Manil'estum  est  autem  quod  subditi,  inquantum  est  subditus,  et  servi, 
inquantum  est  servus,  non  est  regere  et  gubernare,  sed  magis  régi  et 
guûernari.  Et  ideo  prudentia  non  est  virlus  servi,  inquantum  est  ser- 
vus, nec  subditi,  iuquantum  est  subditus.  Sed  quia  quilibet  homo  iu- 
quantum  est  ralionalis,  participât  aliquid  de  regimine  secundum 
arbitrium  rationis,  intantum  convenit  ei  prudentiam  habere.  Unde 
manifestum  est  quod  prudentia  quidem  in  principe  est  ad  modum  ar- 
tis  archilectoniciii,  ut  dicitur  in  VI  Elhicoruni  ;  iu  subdilis  autem  ad 
modum  artis  manu  operantis.  S  Thom.  II-Il,  QuECSt.  XL  Vil,  art.  XII. 

f3)  S.  Thom.  Quodlib.  I.,  art.  XIV. 
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positorum  suorum  vitam  temere  judicent  ;  si  guis  eos  ferlasse 
agere  reprehensihUiier  vident^  ne  unde  mala  recle  n-daryinint, 
tnde  per  clatioum  impubum  in  /irofnndiora  merf/anlur.  Admo- 
netidi  sunt,  ne  cunt  culpas  /ow/josilorum  considérant,  contra  eos 
audaciore.t  finnt,  sed  sic^  si  qua  vnide  sitnt  eoruni  prana,  apiid 
senietipsos  dijudicent,  ut  tainen  dtrino  firnore  constricti  ferre 
sub  eis  juguni  raerentix  non  récusent...  Facta  quippe  prœpo- 
silorum  oris  ijladio  ferienda  non  sunt,  et>am  cum  l'ecte  repre- 
hendendo  judicantur  (1  ). 

28.  Verumtanicii  parum  sunt  conata  profutura,  nisi  ad  vir- 
tutem  ohristianaïuni  disciulinarum  via  iristituatiir.  111a  e=t 
sacrarum  I^itLeraruin  de  Judœoruin  génère  sententia  :  iisque 
dwn  non  peccarent  in  conspcctu  Oei  sui,  erunt  cum  iliis  bona. 
Deus  ennn  illorum  odit  intquitatem...  (Juni  recessisseut  a  via 
quant  dederat  liiis  Deus,  ut  ainbularent  in  ea,  exierminati  sunt 
priL'liis  a  niult'S  nationibus  {'i).  Aiqm  inchoatam  formain  po- 
puli  christiaiii  gerebat  Jndœorum  iiatio,  atque  in  veteribus 
eurum  casibus  sœpe  imago  iiieiat  veiilatis  tuturœ  :  nisi  quod 
longe  majuribus  beneficiis  auxit  nos  atque  oinavit  divina 
benignitas,  ob  eamque  rem  ingrati  animi  crinien  multo  etficit 
christianorum  gravioja  ilelicta. 

Ecclesui  quidam  nulle  tempore  nulloque  modo  deseritur  a 
Deo  :  quare  nihil  est,  quod  sibi  ab  horainum  sceleie  metuat  ; 
at  vero  degenerantibus  a  christiana  virtute  nationibus  non 
eadem  |)otest  esse  securitas.  Miseras  enim  facit  populos  pec- 
catum  (.i). 

Cujus  vim  veritatemque  sententiœ  si  omnis  rétro  experta 
est  tétas,  quid  est  caussse  quamobrem  nostranon  experiatur  ? 
Imo  débitas  jam  instare  pœnas  perraulta  déclarant,  idcmque 
status  ipse  contirmat  civitatum  ;  qu^jm  plures  videlicet  iu- 
testinis  lualis  altritas,  nullam  ab  oinni  parte  tutam  vidcraus. 
Quod  si  improborum  t'actiones  institutum  iter  audacter  perre- 
xerint  ;  si  evenorit  iis  ut,  (jnemadmoduni  grassantur  nialis 
artibiis  et  pcjure  pro[)Osito,  sic  opibus  potentiuquc  invales- 
cant,  metuendum  sane  ne  totas  civitatos  a  fundanientis,  quœ 
po.suit  natura,  convellant.  —  Ncquevero  pro-liiberi  taiitœ  t'or- 
midiues  hola  honiiuum  ope  possuiit,  piaisertim  quia  multitudo 
ingens,  Ode  christiana  rejecta,  justas  superbiie  pœnas  in  hoo 
luit,  quod  verilaLem  obcuecatacupiditatibus  frustra  conquirit, 
falsa  pro  veris  amplexatur,  sibique  videlur  sapere  cum  vocat 
muium  bonum,  et  bonuni  malwn,  ponens  tenebras  lucem,  et  lu- 
cem  tenebras  {k).  Igitur  Deus  iiitersit,  ac  benignitatis  suœ 
memor  civilem  honiinuni  societatem  respiciat  necesse  est. 

29.  tjuaniubrem,  quod  vehemenler  alias  hortati  sumus, 
singulari  studio  conslanliaque  eniteiiduni  ut  clementia  divina 
obsecratione   humili   oxorctur,   virlutesque  quibus    efOcitur 

(1)  Reg.  Pastor.,  P.  III,  cap.  IV. 
(21  Judith  V,  21,  22. 
3   Pioverb.  XIV,  ai. 
(4)  Is.  V,  20. 
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vita  chiistiana  rcvoccntiir.  —  Jmprimis  autem  excitanda  ac 
tucnda  caritas  est,  quie  praicipuiim  vific  christianai  firraa- 
menluin  coiitinct,  et  sine  qua  aiit  nullœ  omnino  sunt,  aut 
fnictu  vacute  virtutes.  Idcirco  beatus  Paulus  Colossonses 
atlhortatus,  ut  vitiutn  onjne  defiigerent  variainque  virtutum 
laudetnconsectarentur,  illud  uuhjicit  :  super  omnia  au'.ein  hxc 
cantatem  ha/jetc,  quod  est  vinculuni  [jerfectionis  (1).  Vere  vin- 
culuin  est  pcrfectionis  caritas,  quia  quos  coraplexa  est  cum 
Dec  ipso  intime  conjungit  perficitque  ut  vitam  animœ  hau- 
riant  a  Deo,  cum  Deo  agant,  ad  Deum  référant.  Débet  vero 
caritas  Dei  cum  caritate  proximorura  consociari,qui  infioitam 
Dei  bonitatem  homines  participant,  cjusque  gerunt  in  se 
expressam  imaginem  atque  foimam.  Hoc  mandaium  habemus 
a  Deo,  ut  qui  dilirjit  Deum,  diligat  et  fratrem  suicm  {'!).  Si  quis 
dixerit  quoniam  diltyo  Deum,  et  fratrem  suum  oderit,  viendax 
est  (3).  Atque  hoc  de  caritate  mandatum  divinus  ejus  iator 
novum  nominavit,  non  quod  diiigere  homines  inter  se  non 
ahqua  jam  lex,  aut  ipsa  natura  jussisset,  sed  quia  christianum 
hoc  diligendi  plane  novum  erat  atque  in  omni  memoria  inau- 
ditum  genus,  Qua  enim  caritate  Jésus  Christus  et  diligitur  a 
Pâtre  suo  et  homines  ipse  diligit,  eamdem  impetravit  aium- 
nis  ac  sectatoribus  suis,  ut  cor  unum  et  anima  una  esse  in 
ipso  possent,  sicut  ipse  et  Pater  unum  natura  sunt.  llujus  vis 
prœcepti  nemo  ignorât  quam  alte  in  christianorum  pectus  a 
principio  descendent,  et  quales  quantosque  concordiœ,  bene- 
volentiœ,  naturœ,  pietatis,  patientiœ,  tbrtitudinis  fructus 
attulerit.  Quidni  opéra  detur  exempUs  majorum  imitandis  î 
Tempera  ipsa  non  exiguos  admovent  ad  caritatem  stimulus. 
Renovantibus  impiis  adversus  Je^um  Christum  odia,  instau- 
randa  christianis  pietas  est,  magnarumque  rerum  effectrix 
renovanda  caritas.  Quiescant  igitur,  si  qua  suiit,  dissidia  : 
sileant  certationes  iliee  quidem,  quœ  vires  dimicantium  dissi- 
p'ant,  nec  ullo  modo  religioni  prosunt  :  coUigatisque  fide  men- 
tibus,  caritate  voluntatibus  in  Dei  atque  hominum  amore, 
utœquum  est,  vita  degatur. 

30,  Locus  admonet  hortari  Hominatim  patresfamilias,  ut 
his  prœceptis  et  domos  gubernare  studeant,  et  libères  mature 
inslituere.  Initia  rcipublicœ  familia  compleclitur,  magnam- 
que  partemalitur  intradomesticosparietes  tortuna  civitatum. 
Idcirco  qui  bas  divellere  ab  institutis  christianis  volunt,  con- 
silia  a  stirpe  exoisi ,  corrumpere  societatem  domesticam 
maturant.  A  quo  eos  scelere  noc  cogitalio  deterret,  id  quidem 
nequaquam  fieri  sine  summa  parentum  injuria  posse  ;  natura 
enim  parentes  habent  jus  suum  itistiLuendi  quos  procrearint, 
hoc  adjuncto  ot'ficio,  ut  cum  line  cujus  gralia  soboiem  Dei 
bénéficie  susceperunt,  ipsa  educatio  conveniat  et  doctrina 
puerilis.  Igitur  parentibus  est  necessarium  eniti  et  conteadere, 

(1)  Coloss.  III,  14. 

(2)  I  Joh.  IV,  21. 
13)  Ib.  20. 
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ut  omnem  in  hoc  génère  propulsent  injuriam,omninoque  per- 
vincant  ut  sua  in  poteslate  sit  educere  liberos,  uti  par  est, 
more  christiano,  maximeque  prohibere  scholis  lis  a  quibus 
periculuin  est  ne  raalun)  venennm  imbibant  impietatis.  Cura 
de  fingenda  probe  adolcsccntia  iii^itur,  nulla  opcra  potest  nec 
labor  suscipi  tantiis,  qain  etiani  sint  suscipienda  majora.  In 
quo  sane  digtii  omnium  admiratione  sunt  calbolici  ex  variis 
gentibus  complun^s,  qui  suas  erudiendis  pueris  scholas  raagno 
sumptu,  majore  constantia  paravcre.  J^mulari  salutare  ex- 
emplum,  ubicumque  postularo  vidcantur  tempora,  dccot,  sed 
posilum  sit  imprirais,  omnino  in  pueium  animis  plurimum 
institutionem  domesticam  posse.  Si  adolescens  œlas  discipli- 
nani  vitœ  probam,  virtuturaque  christianarum  tamquam 
palœstram  dorai  repererit,  magnum  praesidium  habitura  salus 
est  civitatum. 

31.  Attigisse  jam  videraur,  quas  maxime  res  hoc  lempore 
sequi,  quas  fugere  catholici  homincs  debeant.  —  ReMquum 
est,  idque  vestrarum  est  partium,Venerabiles  Fratros,  curare 
ut  vox  Nostra  quacumque  pervadat,  omnesque  intelligant 
quanti  référât  ea,  quLu  bis  litteris  persecuti  sumus,  reipsa 
efficere.  Horum  officiorum  non  potest  molesta  et  gravis  esse 
custodia,  quia  jugum  Jesu  Chiisti  suave  est,  et  onus  ejus 
levé.  ~  Si  quid  tamen  difficilius  factu  videatur,  dabilis  auc- 
toritate  exemploque  operam,  ut  acrius  quisque  intendat  in- 
victumque  pnestet  a  difticultatibus  animum.  Ostendite,  quod 
saipius  ipsi  monuimus,  in  periculo  (.-sse  praîstantissima  ac 
somme  expetenda  bona  :  pro  quorum  conservatione  omnes 
esse  patibiles  labores  putandos  ;  ipsisque  laboribus  tantam 
remunerationem  fore,  quantam  christiane  acta  vitamaximam 
parit.  Alioqui  propognare  pro  Gliristo  nolle,  oppugnare  est; 
ipse  autem  testatur  (1)  negaturum  se  coram  Pâtre  suo  in 
cœlis  quotquot  ipsum  coram  homiuibus  profiteri  in  terris  re- 
cusarint.  —  Ad  Nos  quod  attinet  vosque  universos,  num- 
quam  profeclo,  dura  vita  supputât,  cummissuri  sumus,  ut 
auctorilas,  consilium,  opéra  Nostra  quoquo  modo  in  certa- 
mine  desidcrctur.  Neque  est  dubium,  cum  gregi  tum  pasto- 
ribussingularem  Dei  opem,quoad  debellatum  erit,adfuturam. 

Qua  erecti  fiducia,  coîlestium  munerum  auspicem,  bene- 
volentiœque  Nostrœ  lauquam  pignus  Vobis,  Venerabiles 
Fratres,  et  Clero  populoque  universo  quibus  singuli  prœes- 
tis,  apostolicam  benedictionem  peramanter  in  Domino  imper- 
timus. 

Uatura  llomœ  apud  S .  Petrum ,  die  X  Junarii  An  . 
MDCGCLXXXX,  Pontificatus  Nostri  Duodccirao. 


1)  Luc.  IX,  20. 
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Arras,  inip.  l'.-M.  Lajiocui;,  4l-i3,  ruo  d'Amiens. 


ESSAI    SUR  LA 

CONSCIENCE   PSYCHOLOGIQUE 

d'après   la   doctrine    de   saint   THOMAS   d'aQUIN. 

3e  Article. 

I.  —  L'INTELLECT  ET  LA  CONSCIENCE 
{Suite). 

§   4.    —  LE  MOI. 

La  connaissance  de  son  propre  acte  est  donc,  relati- 
vement à  la  conscience,  l'objet  premier  de  l'intellect. 
Mais  l'acte  n'est  pas  séparé  de  la  puissance,  il  est  im- 
manent, et  la  puissance  n'a  pas  un  être  séparé  de 
l'âme  ;  l'acte  intellectuel,  c'est  l'intellect  agissant  ;  et 
l'intellect  agissant,  c'est  l'âme  agissant  elle-même. 
Par  conséquent,  l'intellect  connaissant  son  acte,  se 
connaît  lui-même  et  connaît  l'être  de  l'âme  comme 
substance  pensante.  Il  en  est  de  la  conscience  comme 
de  la  connaissance  des  objets  extérieurs  ;  l'existence 
des  accidents  nous  révèle  l'existence  de  la  substance. 
L'accident,  par  définition,  n'a  pas  d'être  propre,  mais  il 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  6.  1 
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emprunte  l'être  de  la  substance.  Se  révélant  à  nous 
comme  existant,  il  nous  révèle  ainsi  la  substance  ;  il 
est  le  moyen  par  lequel  la  substance  nous  montre 
qu'elle  est  là. 

De  môme  l'acte  intellectuel,  vrai  phénomène,  véri- 
table accident  de  l'âme,  n'a  pas  d'existence  propre, 
séparée,  en  dehors  de  l'intellect,  comme  l'intellect  n'a 
pas  d'existence  propre  en  dehors  de  l'âme  ;  la  connais- 
sance de  l'acte  intellectuel  nous  donne  la  connaissance 
de  l'intellect,  de  notre  âme,  de  notre  substance,  de 
notre  moi.  Cet  acte  est  le  moyen  par  lequel  nous  nous 
connaissons  en  lui  et  par  lui. 

Primo  actus,  dit  saint  Thomas  (1),  ab  anima  exiens 
terminatur  ad  objectum,  et  deinde  refîectitur super  actum, 
et  deinde  super  potentiam  et  essentiam  secundwn  quod 
actus  cognoscuntur  ex  objectis  et  potentiœ  per  actus. 
Nous  sommes  ici  en  présence  de  la  conscience  de  soi, 
dans  sa  forme  la  plus  pure,  la  plus  primitive  et  la 
plus  complète. 

Analysant  avec  sag'acité  le  moi  intellectuel,  le 
P.  Salis-8c\vis  (2)  y  trouve  avec  raison  deux  éléments  ; 
d'abord  l'âme  intellective  se  perçoit  elle-même  con- 
crètement, individuellement,  sous  l'accident  ou  la  qua- 
lité spirituelle  dont  elle  est  revêtue,  c'est-à-dire  sous 
la  pensée.  Mais  une  difficulté  se  présente  ici.  C'est 
un  des  principes  fondamentaux  do  la  théorie  thomiste 
sur  la  connaissance  intellectuelle  que  notre  esprit  ne 
connaît  directement  que  l'universel  ;  comment  donc 
peut-il  se  percevoir  lui-même,  immédiatement  dans 
son  individualité.  Saint  Thomas  a  prévu  l'objection  et 
y  répond  ce  ([ui  suit  (3)  :  Singuiarc  non  repuynat  intel- 


(1)  gu;csl.  dispul.,  de  vcrïUllc.  q.  II,  a.  2.  ad  2. 

(2)  P.  Salis-Sewis,  p.  198.  DclUl  convsc.  scnsilica. 
(8)  Suiniii.  ïhcul.  q.  8C,  art.  i". 
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lif/i  hi  quantum  est  sùiguiare,  secl  in  quantum  est  mate- 
rialc,  quia  nihil  intcllujitur  nisi  immaterialiter.  Et  ideo 
si  sit  aliquid singulare  et  immaterialc^  sicut  estintellectus , 
hoc  non  répugnât  intclligi.  C'est  la  matière  qui  nous 
empêche  de  percevoir  individuellement  les  natures 
corporelles  ;  pour  être  connues  par  une  puissance  im- 
matérielle, elles  doivent  être  dépouillées  par  l'abs- 
traction de  tout  principe  matériel  individuant.  Mais 
quand  on  offre  à  l'intellect  une  nature  spirituelle, 
pleinement  déterminée,  individuée  par  des  accidents 
spirituels,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  fofme  une  idée 
concrète  de  ces  accidents  et  de  cette  nature  ;  ceux-ci 
n'ont  aucune  figure,  aucune  dimension,  ni  rien  de 
matériel,  qui  les  empêche  d'être  reproduits  dans  leur 
individualité.  L'âme  intellective  se  sait  donc  elle- 
même  par  l'acte  de  conscience  d'une  manière  pleine- 
ment déterminée    et  individuelle. 

Mais  cela  ne  suffît  pas  pour  qu'il  y  ait  conscience 
de  soi.  L'âme  peut  avoir  d'elle-même  une  connais- 
sance singulière  et  concrète,  qui  ne  vienne  pas  d'elle, 
et  l'opposer,  en  l'exprimant  par  un  nom  propre,  au 
concept  de  la  conscience  qui  s'énonce  par  le  mot 
«  Je  ».  Il  n'y  a  pas  de  tautologie  dans  cette  phrase  ; 
«  Je  suis  Humbert  ».  (1)  Les  deux  concepts  sont  dif- 
férents :  par  le  second,  l'âme  se  connaît  ;  le  premier 
la  représente  en  outre  comme  identique  à  soi.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'en  se  comparant  à  soi,  elle  reconnaisse 
cette  identité  par  une  perception  distincte,  opération 
qu'elle  ne  fait  que  plus  tard.  Mais  comme  dans  la 
réflexion  intellectuelle  l'acte  connaissant  et  l'acte 
connu,  l'âme  percevant  et  l'âme  perçue  sont  une  seule 
et  même  chose,   il  est  naturel  à  la  perception  intel- 

(1)  P.  Salis-Sewis,  p.  -199. 
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Icctucllc,    consciente,    de   représenter   l'àme  comme 
identique  à  soi-même. 

Il  importe  d'insister  ici,  avec  saint  Thomas,  sur  la 
nature  de  la  connaissance  de  soi  acquise  par  l'acte 
intellectuel.  Cette  connaissance  est  expérimentale, 
concrète,  individuelle  ;  elle  consiste  dans  la  simple 
perception  de  notre  être,  de  notre  existence,  et  non  pas 
dans  la  science  de  la  nature  de  cet  être.  L'objet  de 
la  science  est  universel;  pour  l'atteindre,  l'esprit  doit 
se  livrer  à  des  opérations  multiples  et  compliquées  ;  il 
ne  peut  savoir  l'essence,  la  nature  spirituelle  de  l'âme, 
sans  connaître  les  natures  étrangères,  sans  comparer, 
distinguer,  analyser,  composer,  déduire,  raisonner. 
Mais  la  connaissance  de  soi  obtenue  par  la  conscience 
n'a  pas  cette  complexité,  elle  est  simple.  La  science 
nous  fait  connaître  les  propriétés  constitutives  de  toutes 
lésâmes  humaines;  par  la  conscience,  nous  ne  per- 
cevons et  ne  pouvons  percevoir  que  la  nôtre.  La  pre- 
mière nous  montre  l'âme  dans  son  essence,  dégagée 
de  tous  les  phénomènes  accidentels.  La  seconde  nous 
la  fait  voir  dans  son  existence  concrète,  enveloppée  de 
tous  les  accidents  propres  aux  existences  individuelles. 
Sans  doute,  dans  la  conscience  de  nous-même,  nous 
distinguons  l'être  de  la  pensée  ;  la  conscience  ne  peut 
se  former  qu'au  moyen  de  cette  distinction  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  notre  moi  pur  ;  il  ne  nous  apparaît 
que  revêtu  de  la  pensée,  et  celle-ci  ne  nous  fait  pas 
voir  sa  nature,  mais  seulement  son  être  concret  (1). 

Mais  si  la  science  de  la  nature  de  l'âme  ne  nous  est 
pas  donnée  par  la  conscience,  celle-ci  nous  représente 
à  nous-même,  par  et  dans  le  phénomène,  comme  un 
être  doué  de  la  faculté  de  comprendre,  existant  en  soi, 

(1)  Saint  Thomas,  :Sumin.  IlicuL,  q.  81,  a.  1. 
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véritable  substance  n'ayant  pas  besoin  d'un  autre  être 
en  qui  elle  existe,  distincte  du  phénomène,  distincte 
des  autres  êtres,  et  jouissant  des  propriétés  essen- 
tielles de  l'être  :  l'unité  et  l'identité.  Il  n'y  a  pas,  comme 
dans  la  formule  cartésienne,  deux  opérations  :  l'une 
par  laquelle  je  connais  la  pensée  comme  mienne,  «  je 
pense  »  ;  l'autre  déduite  de  celle-ci,  par  laquelle  je 
connais  mon  être,  (f  donc  je  suis  ».  Mais  c'est  par  une 
seule  opération  que  je  connais  ma  pensée,  ma  faculté 
et  mon  être  substantiel.  Je  vois  ma  substance,  non  par 
une  intuition  immédiate,  mais  dans  mon  acte  intellec- 
tuel. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas.  M.  Rabier 
dit  très  bien  à  ce  sujet  :  «  Si  l'on  entend  par  substance 
une  réalité  indéterminée,  indéfinissable,  support 
mystérieux  des  modes  et  des  qualités,  qui  serait  elle- 
même  sans  mode  et  sans  qualité,  un  je  ne  sais  quoi 
dont  on  ne  peut  rien  dire,  sinon  qu'il  est  un  et  identi- 
que, mais  qu'on  est  d'ailleurs  incapable  de  spécifier, 
nous  nions  que  l'idée  du  moi  soit  l'idée  d'une  chose 
semblable.  Car  loin  d'être  une  idée  vague  et  indéter- 
minée, l'idée  du  moi  est  une  idée  absolument  concrète 
et  déterminée  ».  On  ne  saurait  mieux  entrer  dans  l'es- 
prit de  la  philosophie  thomiste. 

Mais  qui  donc  a  jamais  soutenu  que  la  définition 
précédente,  qui  est  celle  de  la  matière  première,  pût 
convenir  au  moi  substantiel  ?  Le  savant  auteur  conti- 
nue :  «  La  substance  est  quelque  chose  de  concret  ; 

dans  l'idée  du  moi  entrent  d'abord  les  idées  de  cer- 
tains pouvoirs  ou  facultés.  Quand  je  parle  de  moi- 
même,  j'ai  Vidée  d'im  être  capable  de  penser,  de  sen- 
tir, de  vouloir,  non  seulement  en  général,  mais  dans 
tel  cas  particulier  donné.  » 

C'est  redire,   sous   une  autre  forme,  la  parole    de 
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saint  Thomas,  déjà  citée  :  In  hoc  aliquis  percipit  se 
esse,  qtiod percipit  se  intelligcre  (1). 

Mais  pourquoi  donc  M.  Rabier,  après  avoir  recher- 
ché dans  une  analyse  délicate  et  profonde  les  éléments 
de  l'idée  du  moi,  donnc-t-il  de  la  conscience  de  l'unité 
du  moi,  et  de  la  conscience  des  facultés,  une  explica- 
tion contradictoire  et  manifestement  erronée  ?  «  L'idée 
d'une  faculté,  dit-il,  n'est  que  l'idée  d'une  i)0ssibilité 
permanente  ;  car  nous  n'avons  aucune  conscience  di- 
recte de  nos  facultés  (2).  L'unité  du  moi  n'étant  pas 
celle  qui  résulte  de  la  simplicité  absolue,  comme 
l'unité  d'un  point  mathématique,  est  donc  nécessaire- 
ment l'unité  de  composition  ou  synthétique,  qui  résulte 
de  l'union  d'une  pluralité  d'éléments  ou  de  parties  : 
telle  est  l'unité  d'un  arbre,  d'un  animal,  d'une  maison.  » 
Il  n'est  pas  difficile  de  réfuter  les  erreurs  contenues 
dans  ces  citations. 

La  possiôilitf'  permaticnte ^  inventée  par  Stuart-Mill 
et  importée  d'Angleterre  sous  le  patronai^e  de  M.  Taine, 
n'aurait  jamais  dû  passer  le  détroit  ni  essayer  de  s'ac- 
climater en  France,  parce  que  c'est  l'union  de  deux 
termes  contradictoires.  La  permanence  est  la  continuité 
dans  l'être  et  ne  peut  s'appliquer,  par  définition,  à  ce 
qui  est  simplement  possible,  c'est-à-dire  à  ce  qui  n'a 
pas  d'être  ;  avant  d'être  réalisé,  le  possible  n'est  pas 
dans  le  temps  ;  par  conséquent,  la  permanence  ne  sau- 
rait lui  convenir.  Parler  d'une  possibilité  permanente, 
c'est  unir  doux  idées  inconciliables,  c'est  parler  d'une 
couleur  sonore  ou  d'une  saveur  bleue.  Nous  accordons 
à  M.  Rabier  (juc  nous  n'avons  pas  conscience  du  pou- 
voir  de   i)(Miscr  avant  l'expérience*,  c'est  la  doctrine 


(1)  lv>un»st.  (lisput.,  q.  40,  Oc  revit.,  a.  H. 
(2j  Cours  de  l'itilvsophie,  p.  140,  443-445. 
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que  nous  défendons;  mais  après  l'expérience,  nous 
avons  conscience  de  posséder  le  pouvoir,  la  faculté,  de 
penser,  —  faculté  qui  n'a  pas  évidemment  une  exis- 
tence indépendante,  mais  qui  est  très  réelle  et  per- 
manente et  non  pas  seulement  possible.  Laissons  donc 
aux  An.L>-lais  leur  possibilité  permanente  ;  elle  ne  si,Q:ni- 
fie  rien,  elle  n'est  rien.  Pour  lui  donner  un  sens,  il 
faut  dire  avec  saint  Thomas,  avec  M.  Rabier  lui- 
môme,  p.  440  :  le  moi  est  un  être  capable  de  penser, 
en  attribuant  très  justement  à  la  substance  permanente^ 
non  pas  la  possibilité  mais  la  capacité,  la  faculté^  de 
penser. 

De  même  l'unité  substantielle  seule  est  une  unité 
réelle.  Sans  doute  l'unité  du  moi  n'est  pas  l'unité  du 
point  mathématique,  parce  que  le  point  mathémati- 
que n'a  pas  d'existence  réelle  ;  il  n'est,  comme  la  ligne 
dont  il  est  l'extrémité,  qu'une  abstraction  intellec- 
tuelle ;  tandis  que  le  moi  est  réel,  d'une  réalité  très 
vivante  et  qui  défie  toutes  les  négations.  Mais  il  n'est 
pas  un  de  l'unité  synthétique,  comme  la  maison  qui 
n'est  qu'un  agrégat;  or  l'agrégat  offre  à  l'esprit,  sous 
l'apparence  accidentelle  de  l'unité,  la  multiplicité  ab- 
solue ;  une  maison  est  un  agrégat  de  molécules  inor- 
ganiques. L'unité  du  moi  ne  lui  ressemble  en  rien  ; 
elle  atteint  la  substance  ;  je  suis  un  et  non  pas  plu- 
sieurs ;  c'est  la  conscience  qui  le  dit  d'une  manière' 
immédiate  ;  c'est  un  fait  que  je  perçois  directement, 
et  qui  est  par  conséquent  indéniable. 

Nul  philosophe  n'a  fait  ressortir  plus  fortement  que 
saint  Thomas  d'Aquin  ce  caractère  d'évidence  immé- 
diate, intuitive,  absolument  directe,  que  possède  la  cons- 
cience de  son  existence  personnelle.  Déjà  saint  Au- 
gustin avait  dit  avant  ce  saint  docteur  :  «  Et  sumus  et 
«  nos  esse  novimus  et  id  esse  ac  nosse  diligimus.  In 
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«  his  tribus  nulla  nos  falsitas  veri  similis  turbat.  » 
Nier  son  existence,  en  douter,  c'est  affirmer  qu'on 
existe  dans  l'état  de  doute  ou  de  nécration  ;  si  l'on 
doute  de  ce  doute  et  de  cette  néiration,  et  que  l'on 
nie  encore  ce  doute  nouveau  et  qu'on  recule  tou- 
jours les  limites  des  négations  nouvelles,  dans  toutes 
ces  opérations  on  pense,  et  si  Ton  pense  c'est  qu'on 
existe.  Et  avant  saint  Augustin,  Tertullicn  avait 
répondu  aux  sceptiques  de  son  temps  :  «  Nulla  in  his 
«  verbis  Acadcmicorum  arcrumcnta  formido  diccn- 
«  tium  :  quid  se  fallcris  ?  Si  cnim  fallor,  sum  »  ; 
et  saint  Thomas  :  «  Nullus  unquam  erravit  in  hoc 
«  quod  perciperct  se  vivere  »  ;  —  et  ces  mots  qui  font 
penser  aux  expressions  choisies  par  Descartes  :  «  Nul- 
ce  lus  potest  cogitare  se  non  esse.  » 

Mais  c'est  à  tort  que  le  père  de  la  philosophie  mo- 
derne donne  à  son  principe  la  forme  du  raisonnement. 
C'est  dans  le  phénomène,  dans  la  pensée,  que  nous 
voyons  la  faculté  et  l'être  ;  l'intellect  et  le  moi  sont 
dans  le  premier  «y«?  »  ;  il  n'y  a  pas  ici  la  pensée,  et  le 
moi  ailleurs. 

Descartes,  concluant  l'existence  par  voie  de  raison- 
nement, voyant  d'une  part  sa  pensée  et  de  l'autre  sa 
substance  pensante,  semble  séparer  et  diviser  le  moi 
lui-même.  Nous  disons  il  semble,  parce  que  toute  sa 
philosophie  proteste  contre  cette  interprétation  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'expression  est  dé- 
fectueuse. On  comprend  que  des  sceptiques  tels 
que  MM.  Rittor  et  Uenouvier  lui  reprochent  d'avoir 
conclu  de  l'existence  du  moi  phénoménal  à  l'existence 
du  moi  nouménal  ;  mais  on  ne  s'étonne  pas  que  le 
grand  sce])ti((ue  des  temps  modernes,  Kant,  ait  pu 
s'appuyer  sur  la  formule  cartésienne  pour  distinguer 
le  moi    noumène  du  moi  phénomène.    La  rigoureuse 
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précision  du  style  de  saint  Thomas  n'autorise  aucune 
interprétation  erronée  ;  la  distinction  kantiste  y  est 
refutée  d'avance  ;  la  pensée  n'y  est  pas  séparée  du  moi 
pour  lui  être  reliée  ensuite  par  une  induction  loerique. 
In  hoc  percipit  se  esse,  quod  percipit  se  intelli<jere.  Nous 
répétons  encore  cette  formule  qui  résume  la  doctrine 
scolastique,  parce  qu'elle  nous  parait  plus  puissante 
que  tous  les  raisonnements  de  l'école  cartésienne 
contre  les  théories  contemporaines  sur  le  moi,  que 
nous  allons  passer  rapidement  en  revue. 

§  ,5.    —  SAINT  THOMAS  ET  LE  PIIÉNO.MÉNISME. 

Les  différentes  écoles  positivistes,  idéalistes,  asso- 
ciationistes  et  phénoménistes,  concentrent  en  ce  mo- 
ment tous  leurs  efforts  contre  la  substantialité  du  moi  ; 
elles  pensent  avoir  réussi  à  détruire  la  substance  des 
objets  extérieurs  qui  ne  sont  plus  désormais  que  des 
représentations  subjectives  ;  la  chose  en  soi  est  défi- 
nitivement condamnée  sous  le  nom  d'essence  mysté- 
rieuse, inconnaissable,  et  de  vaine  entité  scolastique 
ensevelie  pour  toujours  dans  le  mépris  transcendant 
des  véritables  penseurs.  Le  moi  résiste  encore,  car  il 
peut  parler,  se  défendre  et  révéler  ainsi  son  existence. 
Aussi  la  nouvelle  philosophie  s'attache-t-elle  avec 
opiniâtreté  à  détruire  cette  dernière  illusion  d'un  moi 
substantiel,  un,  permanent,  identique,  substance  et 
cause,  doué  de  diverses  puissances  ou  facultés.  L'ob- 
jet est  détruit,  le  sujet  est  menacé  de  l'être  :  quand  sa 
ruine  sera  accomplie,  il  n'y  aura  plus  que  des  phéno- 
mènes, de  vaines  apparences  d'objets  qui  n'existent 
pas,  perçues  par  un  moi  absolument  fantastique.  Voilà 
le  but  essentiel  de  la  ])hilosophie  contemporaine,  voilà 
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le  grand  progrès  de  la  science,  à  moins  que  ce  ne 
soit  la  mort  et  l'anéantissement,  non  seulement  de  la 
philosophie  et  de  toute  science,  mais  de  toute  pensée 
humaine. 

Los  positivistes  français  suivent  docilement  les 
traces  de  Stuart-Mill  et  de  Herbert  Spencer.  Celui-ci 
avait  dit  :  le  moi  n'est  que  la  somme  des  représenta- 
tions actuelles  ;  Stuart-Mill  :  le  moi  est  la  série  des  phé- 
nomènes internes.  M.  Taine  adopte  cette  idée  en  chan- 
geant la  formule  :  le  moi  n'est  qu'un  paquet  de 
phénomènes,  dit-il,  un  polypier  d'images.  M.  Ribot  : 
un  composé  instable  de  phénomènes  de  conscience  qui 
se  fait  et  se  défait  sans  cesse.  M,  Renouvier  s'élève 
vivement  contre  l'idée  de  file  d'événements  et  s'é- 
vertue à  prouver  que  le  moi  est  tout  simplement 
une  trame,  un  entre-croisement  de  lois,  de  catégories, 
de  formes  aprioriques,  un  point  de  concours,  un  centre 
de  catégories,  ou  encore  une  sorte  de  faisceau,  sous 
la  loi  de  personnalité.  Heureux  l'esprit  qui  peut  se  re- 
connaître dans  ces  définitions  chaotiques  !  Le  même 
M.  Renouvier  ditencore  :  la  conscience  est  la  synthèse 
du  soi  et  du  non-soi.  La  conscience  est  une  fonction 
de  fonctions  de  phénomènes.  Et  voici  ce  que  cela  veut 
dire  (1)  :  «  L'être  représentatif  est  une  fonction  spé- 
ciale de  phénomènes,  à  forme  essentiellement  objec- 
tive, manifestés  dans  une  sphère  subjective  externe, 
distincte  de  tout  autre,  qui  est  un  individu  organique  : 
cette  fonction  spéciale  est  la  conscience  (2)  ».  Mainte- 


(1)  Essai  lie  critique  générale,  tome  I,  chap.  vu. 

(2)  Voici  encore  d'autres  définitions,  citées  par  M.  Janel.  Traité  de 
l'Idloso/iliie,  p.  lU."j.  Après  avoir  dolini  la  conscience,  «  on  n'ajou- 
tera rien  de  bien  clair,  conclul-il.  en  disant  avec  11.  Spencer,  qu'elle 
estHHf?  dilJéreni'ialiim  continue  dr  ses  propres  étals,  ou,  avec  Hart- 
mann, Va  s  lu  prf  action  de  ta  rolonlé  deeant  une  représentationiju'cUe 
n'a  pas  voulue.  » 
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nant  nous  disons  résolument  :  Heureux  celui  qui  dé- 
clare ne  rien  voir  dans  ces  ténèbres  !  Ces  philosophes 
ne  cessent  pas  de  couvrir  de  leurs  sarcasmes  la  doc- 
trine scolastiquc,  l'accusant  de  réaliser  les  abstrac- 
tions et  d'en  faire  des  entités  mystérieuses  ;  tandis 
qu'eux-mêmes  identifient  les  idées  purement  abstraites 
de  série,  de  file,  de  trame,  de  centre  de  lois  et  de 
catégories,  avec  la  réelle  et  vivante  unité  du  moi. 
Jamais  les  scotistes  de  la  décadence  n'ont  donné  l'être 
réel  à  des  concepts  aussi  abstraits.  Décidément,  le  po- 
sitivisme se  ment  à  lui-même  en  attaquant  la  méta- 
physique avec  tant  d'énergie  au  nom  de  l'expérience  ; 
il  n'est  que  la  plus  obscure,  la  plus  inintelligible  de 
toutes  les  métaphysiques  possibles,  la  plus  en  l'air,  la 
plus  éloignée  de  l'expérience  même. 

Nous  n'avons  pas  encore  fini  la  simple  énumération 
de  ces  étranges  définitions  de  la  conscience  et  du  moi. 
M.  lîabier,  après  avoir  réfuté  l'opinion  de  Condillac 
renouvelée  par  les  Anglais  contemporains,  d'après 
laquelle  l'idée  du  moi  serait  essentiellement  consti- 
tuée par  la  série  des  souvenirs,  (p.  442:  «  Nos  événe- 
ments successifs,  c'est  notre  histoire,  ce  n'est  pas 
nous-mêmes  »),  après  avoir  combattu  victorieusement 
les  phcnoméni.stes  qui  nient  que  nous  connaissions 
jamais  autre  chose  que  des  phénomènes,  se  résout  à 
voir  dans  le  moi,  par  une  sorte  de  contradiction  inex- 
plicable, non  plus  un  être  capable  de  penser  (p.  440), 
mais  simplement  un  groupe  de  représentations  (p.  450). 
M.  Léon  Dumont  n'admet  pas  cette  idée  de  groupe; 
pour  lui,«  la  conscience  du  moi  est  une  série  de  groupes 
de  phénomènes.  »  (1) 

Ce  n'est  pas  notre  intention  de  montrer  ce  qu'il  y  a 

(l)  Théorie  scientilique  de  la  sensibilité,  page 85. 
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de  difficile  et  d'impossible  à  comprendre  dans  cha- 
cune de  ces  définitions.  M.  Bouillier  démontre,  par 
une  argumentation  victorieuse,  que  si  l'on  supprime 
l'unité  vivante  qui  constitue  le  sujet  pensant,  principe 
et  terme  do  ses  opérations,  non  seulement  la  mémoire, 
mais  tout  phénomène  interne  est  radicalement  impos- 
sible. De  plus,  si  les  positivistes  sont  tous  d'accord  sur 
la  nécessité  d'établir  un  lien  entre  les  divers  états  de 
conscience,  ils  se  séparent  dès  qu'il  s'agit  d'expliquer 
la  nature  de  ce  lien  ;  M.  Taine  donne  aux  phéno- 
mènes, des  affinités,  des  tendances,  des  aptitudes  à 
renaître;  M.  Fouillée  doue  les  idées  d'une  force  spé- 
ciale qui  les  relie  entre  elles  ;  un  autre  transforme 
chaque  état  de  conscience  en  un  tout  concret,  et  ces 
«  touts»  sont  réunis  les  uns  aux  autres  par  un  consensus 
substantiel  inexplicable  sans  la  réalité  du  moi.  Il  était 
absolument  inutile  d'ôtcr  au  moi  sa  moprc  substance, 
pour  ériger  les  phénomènes  en  vraies  substances, 
possédant  des  forces,  de  véritables  facultés  ;  ce  qui 
est  réaliser  des  abstractions  et  multiplier  des  entités 
très  mystérieuses  en  nombre  indéfini. 

Par  là,  le  positivisme  avoue  son  impuissance.  La 
déclaration  de  M.  Spencer  est  formelle  :  «L'esprit  est 
un  agrégat  d'activités,  et  la  cohésion  de  ces  activités 
l'une  avec  l'autre  postule  quelque  chose  dont  elles 
sont  l'activité  ».  C'est  reconnaître  de  mauvaise  grâce, 
et  dans  un  style  plus  mauvais  encore,  la  réalité  du  moi 
substantiel  et  des  facultés  qu'il  possède.  Stuart-Mill 
lui-même  s'avoue  réduit  «  à  l'alternative  de  croire  que 
l'esprit  ou  moi  est  autre  chose  que  les  séries  de  senti- 
ments, ou  bien  d'admettre  le  paradoxe  que  quelque 
chose  qui,  nx  hypoUiesi,  n'est  qu'une  série  de  senti- 
ments, peut  se  connaître  soi-même  en  tant  que  .série.  » 
—  C'est  l'inexplicabilité  finale,  la  contradiction  inhé- 
rente au  système. 
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M.  Bouillier  (1)  termine  son  intéressante  polémique 
par  cette  conclusion  à  laquelle  il  est  impossible 
d'opposer  une  objection  sérieuse  :  «  La  puissance  par 
laquelle  seule  peut  s'opérer  la  synthèse  étant  suppri- 
mée, il  n'existe  plus  qu'une  série  de  phénomènes 
dont  celui  qui  se  produit  au  moment  actuel  est  seul 
réel,  sans  aucune  liaison  avec  le  passé  ou  l'avenir, 
avec  ceux  qui  ont  précédé  ou  qui  suivront  ». 

Malgré  la  vigueur  et  la  victoire  décisive  de  l'argu- 
mentation cartésienne,  nous  pensons  que  la  méthode 
de  saint  Thomas  cherchant  et  trouvant  l'origine  de  la 
conscience  de  soi  dans  l'intellect  seul  et  dans  le  pre- 
mier acte  de  cette  puissance,  a  une  efficacité  et  une 
force  bien  supérieures.  La  série  de  représentations  a 
eu  un  commencement;  le  groupe  n'a  pas  toujours 
existé  ;  dans  la  multitude  de  faits  qui  la  composent,  il 
y  en  a  un  qui  a  précédé  les  autres  ;  quand  le  premier 
acte  intellectuel  s'est  produit,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  faisceau,  ni  de  trame,  ni  de  paquet,  selon  la  très 
élégante  expression  de  M.  Taine.  On  nous  objectera 
sans  doute  que  le  premier  acte  intellectuel  a  été  pré- 
cédé de  représentations  purement  sensibles  qui,  en 
s'accumulant,  peuvent  produire  la  conscience  de  soi. 
En  attendant  que  nous  examinions  avec  tout  le  soin 
qu'elle  comporte  la  question  de  la  conscience  sensible, 
du  sensoriiim  commune  appelé  aussi  et  très  justement 
sens  interne.,  on  nous  accordera  sans  doute,  quelque 
matérialiste  que  l'on  soit,  que  l'animal  des  genres  su- 
périeurs, bien  que  possédant  comme  nous  toutes  les 
représentations  sensibles,  n'a  pas  la  conscience  de 
soi,  et  nepourrait  pas  fonder  un  système  de  philoso- 
phie sur  le  «  cogiîo,  ergo  sum.  » 

(1)  La  Vraie  Conscience,  p.  116. 
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Nous  nous  trouvons  donc  en  face  du  premier  acte 
intellectuel.   A  quel  âge  se  produit-il  ?  C'est  ce  quil 
n'est  pas  facile  de  déterminer.  INIais  à  un  certain  mo- 
ment de  sa  vie,  l'intclli^'encc  de  l'enfant  est  entrée  en 
acte  pour  la  première  fois.  Dans  quelles  circonstances, 
à  la  suite  de  quels  sentiments,  ou  de   quelles  sensa- 
tions ?  Nous  ne  le  recherchons  pas  ici  ;  mais  ce  n'était 
pas  une  sensation,  ce  n'était  pas  un  sentiment  ;  c'était 
une  idée  vraie,  l'idée  de  l'être  extérieur.  L'enfant  n'au- 
rait pu  l'analyser,  encore  moins  l'exprimer  ;  il  n'avait 
pas  encore  pu  peut-être  prononcer  une  seule  parole  ; 
mais  comme  alors  ses  organes  internes  et   externes 
avaient  un  développement  suffisant,  à  la  vue  d'un  ob- 
jet quelconque  son  intelligence  entra  en  activité  et 
dégagea  du  phénomène,  sans  effort  volontaire,   sans 
réflexion  pénible,  sans  attention  même  et  comme  en 
se  jouant,  par  une  abstraction  très  simple  et  très  facile, 
l'idée  de  l'existence.  Et  immédiatement  il  vit  son  acte, 
sa  pensée,  son  phénomène  interne  ;  et  dans  sa  pensée 
il  vit  son  être,  et  se  distingua  des  objets  extérieurs  ;  il 
posséda  dès  lors  la  conscience  de  soi.  Maintenant  il  est 
arrivé  à  l'âge  d'homme  :  que  de  séries,  que  do  groupes 
et  de  séries  de  groupes  de  phénomènes   se  sont  pro- 
duits dans  son  monde   intérieur  !  que  de  nobles  illu- 
Bions  de  jeunesse  trop  vite   évanouies  !   que  de  per- 
sonnes et  de  choses  ont  passé  devant  ses   regards  et 
ont  produit    en   son    âme    les    impressions   les  plus 
diverses  !  que  de  connaissances  acquises  et  possédées 
toujours  I  que  de  connaissances  oubhées  !  que  de  joies 
pures  et   surtout   que   de   douleurs    amères   et    poi- 
gnantes !  Cependant,  malgré  la  diversité  et  le  nombre 
inllni  de  ces  phénomènes,  le  moi  est  resté  identique- 
ment et  substantiellement  le  même.  Nous  en  appelons 
ici  à  la  conscience  des  philosophes  que   nous  coin- 
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battons  :  qu'ils  recueillent  leurs  souvenirs  les  plus 
lointains  et  qu'ils  disent  s'ils  ne  sont  pas  la  môme 
personne,  s'ils  ne  sont  pas  le  même  moi  qu'à  cette 
époque  éloignée.  Donc  le  moi  antérieur  à  la  série  des 
représentations  intellectuelles  n'est  pas  constitué  par 
cette  série  môme. 

M.  Taine  n'est  donc  pas  un  paquet  de  phéno- 
mènes, M.  Spencer  n'est  pas  une  série  d'états  mentais, 
M.  Uabier  n'est  pas  un  groupe  de  représentations, 
M.  Dumont  n'est  pas  une  série  de  groupes  d'événe- 
ments internes.  Tout  homme  est  un  être,  une  subs- 
tance pensante,  une,  indivisible  et  permanente  sous 
la  mobilité  et  la  fluidité  incessante  des  phénomènes  : 
In  hoc  percipit  se  esse,  quod  percipit  se  intelligere. 

Ces  auteurs  peuvent  soutenir  des  opinions  con- 
traires, mais  ce  sont  des  sacrifices  faits  aux  systèmes 
et  peut-être  un  peu  à  la  mode.  On  ne  peut  pas  ne  pas 
être  intimement  persuadé  de  l'existence  de  son  être  ; 
nullus  potest  cogitare  se  non  esse  ;  et  comme  l'être  et 
l'un  se  prennent  l'un  pour  l'autre,  on  ne  peut  pas  ne 
pas  croire  à  l'unité  de  son  moi. 

L'objection  tirée  des  altérations  de  l'idée  du  moi 
dans  l'aliénation  mentale  (1)  ne  prouve  rien  contre  la 
doctrine  que  nous  soutenons.  Nous  accordons  que 
certaines  époques  de  la  vie  peuvent  disparaître  com- 
plètement de  la  mémoire  ;  nous  accordons  que  l'iden- 
tité de  la  personne  dans  le  temps  ne  peut  s'expliquer 
sans  le  souvenir  ;  nous  accordons  que  la  perversion 
des  souvenirs  intellectuels  entraîne  la  perversion  de 
la  croyance  à  l'identité  du  moi  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  les  aliénés  mêmes,  qui  peuvent  former  une 
seule  idée  intellectuelle,  n'ont  pas  au  moment  présent 

(1)  Rabier,  Cours  de  Philosophie,  p.  453  ;  cf.  p.  41. 
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la  perception  directe,  immédiate  et  infaillible  de  leur 
propre  existence.  Les  altérations  de  l'idée  du  moi  ne 
prouvent  rien  autre  chose  que  les  altérations  de  la 
mémoire  ficnsiblc,  qui  est  une  faculté  organique. 

Sans  nier  l'im^Jortance  de  la  tératologie  (1)  ou  science 
des  monstruosités,  nous  ne  croyons  pas  que  les  études 
sur  les  amnésiques,  l'idiotisme,  l'hallucination,  puis- 
sent livrer  au  psychologue  le  secret  de  l'âme  humaine 
dans  son  état  normal  ;  la  psychologie  est  la  science  de 
l'âme  et  se  distingue  radicalement  de  la  pathologie 
aliéniste.  Remarquons  en  outre  que  les  exemples  des 
aliénés  amnésiques  qui,  ne  se  souvenant  plus  de  leur 
vie  passée,  attribuent  à  une  autre  personne  certains 
événements  dont  ils  sont  les  auteurs,  ne  sont  une  ob- 
jection insoluble  que  dans  l'hypothèse  associationniste 
qui  fait  consister  le  moi  uniquement  dans  la  série  ou 
le  groupe  des  représentations. 

Nous  trouvons  chez  un  auteur  peu  suspect  de  par- 
tialité en  faveur  de  la  philosophie  scolastiquc,  une  res- 
semblance étonnante  avec  la  doctrine  thomiste  sur 
l'origine  du  moi.  M.  Liard  a  composé  son  ouvrage  in- 
titulé La  Science  positive  et  la  Métap/iysiq  ue,unk[UGïncnt 
pour  prouver  que  la  métaphysique  n'est  pas  une  science. 
Ce  philosophe  est  résolument  kantiste  et  attaque  avec 
une  vigueur  impitoyable  et  injuste  la  notion  scolasti- 
quc de  la  substance,  que  du  reste  il  se  ligure  tout  au- 
tre qu'elle  nest.  Mais,  dans  les  chapitres  qui  traitent 
de  la  conscience,  il  se  montre  très  péripatéticien. 

«  L'existence  du  sujet,  dit-il,  est  incontestable  :  nous 
ne  coulons  pas  avec  nos  sensations  ;  sans  nous  en  iso- 
ler,   nous    nous  en  distinguons    ('2).     Sans    doute    la 

(1)  Kabier,  Cuws  de  l'Iiilonojjltic,  p.  453,  id.  p.  41. 

(2)  La  Science  positive  et  la  Mcia]jhysi(juc,Tp.  368  et  suivantes,  dans 
les  cbap.  i  et  a  du  livre  111. 
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conscience  du  sujet  n'est  pas  sans  quelque  état  de 
conscience  défini;  et  l'intuition  du  sujet  n'est  pas  l'intui- 
tion d'une  substance  inerte  qui  porterait  les  phénomènes 
intérieurs.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  saisissions 
seulement  en  nous  une  série  de  sensations,  sans  rien 
en  chacune  d'elles  de  plus  intime.  Nous  appelons  in- 
ternes nos  états  de  conscience,  nous  disons  qu'ils  sont 
en  nous.  Donc  le  moi  n'est  pas  la  succession.  »  A  la 
théorie  de  Mill,  il  répond  :  «  Comment  le  premier 
terme  de  la  série  a-t-il  pu  être  attribué  au  moi  ?  l'in- 
tuition du  premier  terme  contenait  celle  du  sujet...  La 
vie  mentale  du  nouveau-né  est  vague  et  confuse,  il  n'a 
pas  de  personnalité, son  sujet  ne  s'est  pas  encore  posé  en 
antagonisme  avec  l'objet,  ses  affections  sont  incons- 
cientes. Si  de  cette  inconscience  surgit  tout  à  coup  la 
conscience,  si  cet  être  prend  le  sentiment  de  lui-même 
et  s'oppose  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  que  les 
états  de  conscience,  en  s'accumulant,  aient  formé  un 
total  conscient  ;  car  de  l'inconscience  à  la  conscience 
nous  ne  voyons  aucun  passage.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'à  un  certain  moment  le  sujet  s'apparaît  à  lui- 
même  en  un  acte  de  conscience,  spontané  mais  déter- 
miné... Sans  doute,  notre  capital  intérieur  s'augmente 
à  mesure  que  nous  vivons  ;  la  somme  de  nos  souvenirs 
s'accroît  ;  la  portée  et  l'amplitude  de  nos  prévisions 
s'étendent  ;  mais  ces  gains  de  chaque  jour  ne  nous  ren- 
dent pas  plus  intérieurs  à  nous-mêmes  ;  alterneraient- 
ils  avec  des  pertes,  et  souvent  la  chose  arrive,  nous  ne 
perdons  rien  de  nous-mêmes  au  sens  rigoureux  du 
mot  ;  nos  souvenirs  peuvent  disparaître,  notre  faculté 
dé  prévoir  s'affaiblir,  notre  sensibilité  s'émousser  :  nous 


hev.  d.  Se.  EccL  —  1890,  t.  I,  6. 
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avons  toujours  le  sentiment  de  notre  existence  comme 
sujet.  Vn  seul  acte  qui  se  répercute  tout  le  long  de 
notre  vie,  et  non  pas  qui  se  reproduit  à,  chaque  état 
nouveau,  enchaîne  tous  nos  phénomènes  en  une  seule 
et  même  liistoire...  La  conscience  de  nous-mêmes  est 
celle  d'un  acte,  d'une  activité  sans  cesse  modifiée,  et 
non  pas  d'une  série  de  sensations.  » 

A  part  ces  dernières  lignes,  inspirées  par  l'idéalisme 
kantien  qui,  rejetant  la  substance,  est  contraint  de 
faire  du  moi  une  activité  pure,  un  acte  gui  se  répercute 
tuut  le  loiKj  de  notre  vie,  —  ce  qui  n'est  pas  très  clair  — 
nous  retrouvons  dans  cette  page  les  principales  idées 
de  saint  Thomas  d'Aquin,que  nous  avons  développées 
dans  cet  article  :  l'intellect  est  l'origine  de  la  cons- 
cience de  soi,  celle-ci  se  produit  dans  un  acte  défini, 
d'où  il  suit  que  l'âme  n'a  pas  l'intuition  immédiate  de 
son  essence;  non  seulement  le  sujet  voit  son  phéno- 
mène, mais  il  se  voit  lui-même  dans  ce  phénomène, 
dès  le  premier  acte  intellectuel  ;  l'intuition  du  sujet 
n'est  pas  celle  d'une  substance  inerte,  mais  d'une  ac- 
tivité, ou  plutôt,  —  car  il  faut  éviter  do  réaliser  une 
abstraction  par  haine  de  la  substance,  —  d'un  être  réel- 
lement  existant  et  agissant. 

Cette  ressemblance  n'a  pas  certainement  été  vou- 
lue ni  cherchée  par  M.  Liard.  Mais  la  page  élo- 
quente que  nous  venons  de  citer,  si  remarquable  par 
la  précision  des  idées,  la  force  des  déductions,  la 
clarté  et  la  vigueur  du  style,  nous  montre  à  quelle 
hauteur  s'élèverait  la  philosophie  française,  si,  ayant 
enfin  conscience  de  ses  propres  forces  et  laissant 
aux  Anglais  leur  Spencer  et  leur  Mill,  aux  Alle- 
mands leur  Kant  et  leur  Schopenhauer,  elle  revenait 
au  péripatétisniu  si  conforme  à  l'esprit  français  par  sa 
clarté  et  son  vigoureux  bon  sens,  et  dans  lequel  l'cx- 
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péricnce  et  la  raison,  ces  deux  conditions  nécessaires 
de  tontprop^rcs  philosophique,  se  prêtent  mutuellement 
le  plus  harmonieux  concours. 

II.  Goujon. 
(A  suivre). 
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L'HISTOIRE  DE  LA  VULGATE 

(SEPTIÈME   ARTICLE) 


«  Apolofjeticus  Hieronymianœ  versionis.  » 

Ce  second  opuscule  biblique  de  Pierre  d'Ailly,  que 
nous  publierons  en  deux  articles ,  n'est  point  une 
œuvre  de  jeunesse  comme  le  premier.  Les  idées  qu'il 
expose  sont  d'un  maître,  et  non  plus  du  bachelier  de 
Navarre  que  nous  avons  reconnu  trop  enclin  à  tom- 
ber dans  de  fastidieuses  longueurs  ou  trop  porté  à 
sacrifier  à  des  arizutics  d'école.  Do  plus,  le  sujet  est 
par  lui-même  d'un  grande  importance  et  a  déjà  été 
traité  magistralement  dans  cette  Revue  (1).  Il  s'agit, 
nous  l'avuns  dit,  de  la  correction  de  la  Bible.  Notre 
humble  contribution  exposera  quelles  étaient  sur  ce 
point  les  idées  do  la  lin  du  XIV  siècle  et  en  particulier 
celles  du  futur  évoque  de  Cambrai. 

Enfin,  le  manuscrit  que  nous  donnons  est  absolu- 
ment inédit.    11  n'en  existe  probablement  qu'un  seul 


(1)  Cf.  n»  de  décembre  188()  et  suivants  :  Saint  Etienne  llurdinij  et 
les  premiers  rerciisftirs  de  la  \'ul<j((le  ;  n"' de  mai  et  de  juin  1881»  : 
Corniucnlairc  ihéuluijhiuc  de  la  4"»^'  session  du  Concile  de  Trente. 
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exemplaire  au  monde,  et  nous  l'avons  rencontré  à  la 
Bibliothèque  de  BourûroGfne  à  Bruxelles  (1). 

C'est,  nous  le  croyons,  le  seul  ouvrage  un  peu  im- 
portant du  Cardinal  de  Cambrai  qui  n'ait  pas  encore  eu 
les  honneurs  de  l'impression.  Il  a  échappé  à  Jean  de 
Westphalie  et  à  l'éditeur  de  Strasbourg,  il  s'est  dérobé 
aux  recherches  d'Edmond  Richer  et  aux  regards  pour- 
tant si  attentifs  d'Ellies-Dupin. 

On  se  demande  d'abord  pourquoi  ce  titre  d'ApologC' 
tiens  FIie?'onymia7iœ  vei^sionis.  La  Vulgate  de  saint 
Jérôme  subissait- elle  une  crise  à  cette  époque  ?  Etait- 
elle  tombée  alors  en  si  grand  discrédit  ?  Avait-elle 
besoin  d'être  défendue  contre  certaines  attaques  ou 
vengée  de  certaines  coupables  ignorances  ?  Écoutons 
Roger  Bacon, que  d'Ailly  a  suivi  dans  beaucoup  de  ses 
aperçus  théologiques  ou  autres,  et  que  l'on  peut  con- 
sidérer à  bon  droit  comme  l'un  des  fondateurs  de  la 
critique  sacrée  :  «  La  cause  spéciale  des  erreurs  que 
commettent  les  correcteurs,  est  qu'ils  ignorent  de  quelle 
version  se  sert  l'Eglise  latine.  Voyant,  en  effet,  la  lettre 
varier  suivant  l'opinion  de  chacun,  la  foule  des  théo- 
logiens s'imagine  que  l'Eglise  latine  ne  se  sert  point  de 
la  version  de  saint  Jérôme,  mais  bien  d'une  version  mixte 
formée  de  plusieurs  autres  (2).  » 

C'est  par  suite  de  cette  ignorance  que  le  Vulgus 
theologorum  se  permettait  de  toucher  avec  peu  de  res- 
pect au  texte  sacré.  On  altérait  la  Vulgate  en  mêlant 
la  parole  sainte  à  des  gloses  et  des  variations  prove- 
nant de  sources  très  diverses.  Le  résultat  final  était  un 
texte  composé  d'éléments  disparates  et  où  abondaient 
les  répétitions.  Pour  leurs   corrections,   les  uns  em- 


(1)  N»  18978. 

(2)  Brewer,  Fr.  Rof/erl  Baconis  Opus  tcrtium,  p.  33i. 
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pruntaient  les  citations  de  la  Sainte  Écriture  éparses 
dans  les  écrits  des  saints  Pores  ou  dans  les  livres  de 
Josèphc.  D'autres  se  servaient  des  extraits  employés 
par  l'Eglise  dans  les  livres  liturgiques.  Quelques-uns, 
plus  téméraires  encore,  corrigeaient  à  leur  guise, 
par  conjecture,  d'après  leurs  idées  préconçues,  sans 
règle,  sans  plan  et  sans  guide  :  pojutnt  quod  volunt  et 
miscent  et  mutant  omnia  quœ  non  intellitjunt  (1). 

Ces  derniers  correcteurs  n'avaient  point  pour  but  do 
reconstituer  le  texte  authentique  de  saint  Jérôme,  mais 
bien  de  rendre  plus  claire  la  pensée  de  l'auteur,  telle 
qu'ils  croyaient  l'avoir  comprise. 

On  rencontrait  parfois  trois  lignes  de  glose  pour  une 
demi-ligne  de  texte.  C'était  une  Babel  que  la  Vulgate 
d'alors,  déformée  qu'elle  était  par  toutes  ces  interpo- 
lations. La  Bible  avait  perdu  à  cette  époque  sa  pureté 
primitive,  pureté  qu'elle  avait  pourtant  conservée  jus- 
qu'au XII'  siècle.  Cette  Bible  ainsi  falsifiée,  c'est  ce 
que  Bacon  et  d'Ailly  après  lui  appellent  le  texte  pari- 
sien :  in  exemplari  vulgato,  hoc  est,  parisiense. 

Comment  s'était  formée  cotte  édition  uniforme  et 
pourtant  corrompue  (2)  ?  Le  voici  :  l'Université  de 
Paris  réunissait  en  ce  moment  des  milliers  d'étudiants 
venus  de  toute  l'Europe.  Chacun  d'eux  apportait  le 
texte  sacré  en  tout  ou  en  partie.  Or,  on  s'aperçut 
bientôt  que  ces  éditions  étaient  quelque  peu  dilléren- 
tes  ;  pour  les  mettre  d'accord,  au  lieu  do  recourir  à  la 
vraie  Vulgate,  on  se  mit  à  copier  en  même  temps  tou- 
tes les  gloses  et  les  variantes.  Les  élèves  eurent  alors 


(1)  IbUL  p.  3W  et  seqq. 

(2)  Nous  ne  faisons  que  résumer  ici  les  vues  de  M.  J.-P.-P.  Martin 
dans  son  ùrudite  brochure  :  La  Viilijalc  latine  au  A'//=  sii^cle  d'après 
lioi/cr  Bacon. 
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SOUS  la  main  un  texte  que  saint  Etienne  Harding  ap- 
pelle complet^  parce  qu'il  se  trouvait  ainsi  formé  de 
toutes  sortes  d'éléments.  On  lo  voit,  ce  n'était  là 
qu'une  compilation  assez  indic^cste,  œuvre  de  copistes 
et  de  libraires,  et  non  pas  de  théolo^çiens  et  de  criti- 
ques. c(  Après  eux,  continue  Bacon,  des  scribes  sans 
nombre  ne  firent  qu'augmenter  la  corruption.  »  C'est 
de  cette  manière  que  le  texte  parisioi  régna  sans  con- 
teste dans  l'Université  d'abord,  dans  l'Église  ensuite. 

Aussi,  lorsque  le  Pape  Clément  IV  monta,  en  152."), 
sur  le  trône  pontifical,  s'empressa-t-il  d'écrire  à  son 
docte  ami,  Roger  Bacon  :  «  N'oublie  pas  surtout  de  me 
dire,  dans  tes  lettres,  quels  remèdes  il  faudrait  appli- 
quer au  grand  mal  dont  tu  m'entretenais  récemment.  - 
Fais  cela  le  plus  vite  possible  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret (1).  » 

Le  savant  franciscain  lui  répondit  aussitôt  en  signa- 
lant, dans  trois  ouvrages  écrits  en  moins  de  deux  ans, 
les  défauts  des  Bibles  d'alors,  et  en  demandant  une  re- 
cension  nouvelle. 

Donnons  un  aperçu  de  ses  idées,  en  analysant  quel- 
ques pages  de  ces  trois  œuvres  (2). 

Nous  trouvons  parmi  elles  un  traité  qui  porte  ce  titre 
piquant  :  de  septem  peccatis  stiidii  principalis,  quod  est 
theologige. 

Le  premier  de  ces  défauts  est  la  prédominance  de  la 
philosophie  sur  la  théologie,  et  la  corruption  introduite 
dans  cette  dernière  science  par  le  droit  civil.  Le  se- 
cond est  le  dédain  qu'affichent  les  théologiens  à  l'égard 
de  certaines  connaissances  profanes,  mais  cependant 


(1)  Martène,  Thésaurus  norus  anecdolorum,  u,  p.  358. 

(2)  Optis  minus,  manuscrit  à  la  Bible  Bodléienne  d'Oxford  181i) 
(rectius  Digby,  '^18).  Le  seul  titre  est  :  Fragmenta  (jUcCdam  Rogcrii 
ISamnis  ad  Ctemcntcm  papam. 
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très  utiles,  on  donne  comme  exemples  la  linguistique, 
les  mathématiques,  la  perspective,  la  science  morale 
et  expérimentale,  enfin  l'alchimie. 

Le  troisième  consiste  en  ce  que  les  étudiants  en 
théologie  savent  d'une  manière  trop  superficielle  les 
quatre  sciences  dont  ils  se  servent  et  qu'ils  professent. 
Il  arrive  par  là  qu'ils  apprennent  une  quantité  de  cho- 
ses fausses  et  inutiles  dans  ces  sciences,  prenant  le  dou- 
teux pour  le  certain,  l'obscur  pour  le  clair,  le  superflu 
pour  le  nécessaire  et  encombrant  la  théologie  d'un 
grand  nombre  d'imperfections  qui  n'ont  d'autre  source 
--que  les  ignorances. 

Le  quatrième  vice  reproché  par  Bacon  à  la  science 
sacrée,  c'est  que  l'ouvrage  magistral  qui  sert  de  texte 
à  la  Faculté  de  Théologie  est  le  livre  des  Sentences, 
l'ouvrage  de  Pierre  Lombard.  Les  maîtres  se  bornent 
à  le  commenter,  les  élèves  se  contentent  de  l'étudier 
et  le  préfèrent  au  vrai  texte  qui  devrait  être  la  Sainte 
Ecriture. 

Le  cinquième  est  plus  considérable  que  tous  les 
autres.  C'est  que  le  texte  de  la  Bible  est  horriblement 
corrompu  i7i  cxemplari  vulgato,  hoc  est  parisicnsc.  Le 
sixième  et  le  septième  défaut,  c'est  que,  le  sens  litté- 
ral renferme  beaucoup  d'erreurs  et  laisse  i)lace  à  bien 
des  doutes  intolérables,  de  telle  façon  qu'on  ne  peut 
plus  arriver  à  la  vérité  (1).  «  Aucune  personne,  con- 
naissant les  faussetés  et  les  incertitudes  du  texte  pari- 
sien, ne  peut  s'en  servir  en  conscience,  soit  dans  la 
prédication,  suit  dans  l'enseignement.  » 

C'est  pourquoi,  ajoute  Bacon,  en  s'adrossant  au  Pape 
Clément  IV  :  «  Je  crie  vers  Dieu  et  je  crie  vers  vous,  à 
propos  de  cette  corruption  du  texte.  Cla??io  ad  Dcinn  et 

(1)  Emile  Charles,  Roger  Baron,  p.  a5'3. 
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ad  vos  de  Litterœ  corniptione. Seul  vous  pouvez  y  appor- 
ter remède  avec  le  secours  de  Dicu^  et  en  vous  servant 
de  cet  homme  docte  dont  j'ai  parlé  précédemment,  ou 
d'autres  encore,  mais  surtout  de  lui,  comme  je  le  mon- 
trerai plus  clairement  en  parlant  des  remèdes  à  oppo- 
ser  au  mal  (1).  » 

Il  est  plusieurs  de  ces  reproches  que  les  professeurs 
de  théologie  les  plus  éminents  signeraient  encore  au- 
jourd'hui. D'autres  sont  devenus  moins  graves,  depuis 
les  corrections  dont  la  Bihle  a  été  l'objet  au  XVP'  siècle. 
Mais  on  comprend  qu'aux  XIIP'  et  XIV  siècles  la 
question  ait  été  capitale  et  qu'elle  ait  paru -mériter 
d'être  traitée  à  fond.  C'est  ce  que  d'Ailly  fait  dans  cet 
opuscule, après  l'illustre  docteur  anglais  Roger  Bacon, 
qu'il  suit  en  le  corrigeant  quelque  peu. 

On  voit  par  là  quelle  vigoureuse  impulsion  Bacon 
s'efforce  de  donner  à  la  correction  des  textes  sacrés.  Il 
ne  professe  nul  fétichisme  à  l'égard  des  traductions  qui 
couraient  à  cette  époque  dans  le  monde  et  même  dans 
le  monde  savant.  En  effet,  les  variantes  se  multipliaient 
alors  dans  l'Eglise  et  devenaient  de  plus  en  plus  diffé- 
rentes les  unes  des  autres. 

(f  Les  anciennes  Bibles  qui  sont  dans  les  monastères, 
dit-il,  ont  été  épargnées  et  n'ont  pas  reçu  de  gloses  ; 
elles  renferment  inaltérée  la  traduction  que  la  sainte 
Eglise  romaine  a  adoptée  dès  le  principe  et  qu'elle  a 
imposée  à  toutes  les  églises  ;  mais  le  texte  parisien  ne 
leur  ressemble  en  rien  ;  il  faut  donc  le  corriger  en  le 
conformant  aux  anciens  textes. Il  y  a  un  scandale  infini 
à  ce  sujet;  les  deux  grands  Ordres, les  Prêcheurs  et  les 


(1)  Brewer,  Fr.  Roçiori  Daconis  Opus  tcrtlum,  p.  93.  Quel  est  ce  sa- 
vant ?  Los  auteurs  sont  divisés.  Est-ce  un  certain  Jean  de  Londres  ? 
Est-ce  Jean  Haconthorp,  le  prince  des  Averrhoistes  "i*  Le  problème 
n'est  pas  résolu. 
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Mineurs,  ont  écrit  plus  que  la  valeur  do  la  Bible  tout 
entière  pour  la  corriger  (l).Ils  rivalisent  d'elïorts,  mais 
8e  contredisent  ;  dans  le  même  Ordre,  les  correcteurs 
qui  se  succèdent  biffent  mutuellement  leurs  travaux.  Il 
y  a  viniirt  ans  que  les  Dominicains  ont  fait  une  première 
tentative,  et  aujourd'hui  ils  ont  établi  un  statut  portant 
défense  d'adopter  cette  révision  ;  ils  en  ont  fait  une 
autre  qui  est  encore  plus  vicieuse.  »...  «  A  cette  épo- 
que, continue  Bacon,  ils  vacillent  plus  que  personne, 
ne  sachant  où  ils  sont.  Leur  correction  n'est  qu'une 
abominable  corruption  ;  c'est  la  destruction  du  Texte  de 
Dieu.  Aussi  est-ce  sans  comparaison  un  moindre  mal 
de  suivre  le  texte  parisien  non  corrigé  que  de  suivre 
leur  correction  ou  n'importe  cjuclle  autre  (2).  » 

Et  pourtant,  cliose  curieuse ,  les  correctoires  des 
Dominicains  et  des  Franciscains  ont  été  connus,  soi- 
gneusement étudiés,  et  consciencieusement  décrits, 
tandis  que  l'existence  même  du  texte  parisien  a  été  gé- 
néralement ignorée.  Richard  Simon  lui-même,  ce  cri- 
tique si  sagace,  malgré  ses  paradoxes,  n'a  point  analysé 
ces  milliers  de  Bibles  qui  se  rencontrent  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  France  et  d'Europe  et  qui  ne  sont 
que  des  exemplaires  de  ce  texte  corrompu.  Il  n'a  point 
lu  les  observations,  souvent  si  judicieuses,  que  Bacon 
et  d'Ailly  ont  faites  sur  ce  sujet.  A  l'époque  de  R.  Si- 
mon, les  œuvres  de  Bacon  étaient  ensevelies  dans  la 
l)oudre  des  bibliothèques  d'Angleterre.  S'il  avait  eu 
l'heureuse  chance  de  parcourir  l'opuscule  du  futur 
Cardinal  de  Cambrai,  il  aurait  eu  au  moins  un  résumé 
des  idées  du  frère  Roger.  Mais  cet  ouvrage  était  sans 
doute  caché  iilors  dans  quelque  monastère  de  Flandre 


(1)  Emile  Cliarles,  Hni/er  llaran.  p.  2i)H. 

(2)  Brewer,  l'r.  Ilof/eri  Itaconis  Opu.s  Icrlium,  p.  i)4. 
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OU  do  Brabant,  dont  la  bibliothèque  de  Bourgogne  s'est 
trouvée  l'héritière.  Quoique  Y Apologeticus  soit  bien 
moins  important  que  X'Opiis  minus,  cependant  il  ap- 
port^aux  observations  du  savant  franciscain  une  con- 
firmation inattendue.  Il  montre  en  outre  que  le  mal 
était  encore  plus  grand  qu'on  ne  jieut  le  supposer  au- 
jourd'hui. En  effet,  d'Ailly  a  écrit  plus  d'un  siècle  après 
le  frère  Roger,  et  s'il  reproduit  ses  plaintes,  c'est  que 
le  mal  existait  encore,  c'est  qu'il  trouve  comme  Bacon 
que  le  texte  parisien  a  beaucoup  de  défauts. 

«  On  voit  donc  l'importance  des  renseignements  que 
nous  fournit  Roger  Bacon  sur  ce  sujet,  dit  le  docte  et 
regretté  M.  Martin.  Seul,  il  nous  permet  de  nous  ren- 
dre compte  de  la  transformation  que  la  Vulgate  a  subie 
dans  les  temps  modernes.  Seul,  il  fixe  la  date  de  cette 
révolution  ;  seul  il  en  décrit  les  causes,  les  mobiles,  les 
acteurs  et  les  conséquences  immédiates.  Il  est  heureux 
que  les  ouvrages  de  Bacon  n'aient  pas  eu  le  sort  de 
tant  d'autres  et  qu'ils  aient  échappé  à  la  poussière  et 
aux  vers  des  bibliothèques.  Sans  lui,  nous  n'aurions 
pu  rien  dire  de  précis  sur  le  texte  parisien,  dont  on 
ignorait  même  le  nom  jusqu'à  ces  derniers  temps,  m  (1) 

Nous  nous  permettrons  simplement  de  faire  remar- 
quer qu'avec  le  résumé  que  nous  fournit  d'Ailly  et  les 
observations  dont  il  l'accompagne,  on  aurait  pu  avoir 
l'attention  attirée  sur  ce  texte  parisien.  U Apologeticus 
nous  aurait  servi  à  reconstituer  à  peu  près  toutes  les 
idées  justes  et  précises  de  Bacon  sur  les  travaux  criti- 
ques auxquels  la  Bible  donna  lieu  à  cette  époque,  et 
surtout  sur  ceux  qu'il  aurait  voulu  voir  exécuter  sous 
l'impulsion  du  Souverain  Pontife.  Il  corrige  les  idées 
parfois  excessives  de  l'ardent  franciscain  et  il  expose 

(1)  La  Vulgate  latine  au  XIl^  siècle,  p.  28. 
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ses  desiderata  sur  un  ton  ircnéralcment  mesuré.  Ses 
pages  sont  instructives,  et  1  œuvre  de  correction  qu'el- 
les demandent  était  alors  aussi  urgente  qu'importante. 


APOLOGETICUS 

IIIERONYMIAN/K  VERSIONIS 
I 

Adversus  novos  Hcbreos  epistolam(l)  dudum  com- 
posui  quam  intitulare  ita  placuit,  quia  contra  novos 
quosdam  crrores,  veterum  Hebreorum  sectatores,  in 
ca,  quantum  michi  tune  juveni  gracia  divina  concessit, 
disputare  conatus  sum,  eosque  rcprimere  qui  divinas 
scripturas  a  bcato  Jeroniino  de  hcbrcoin  latinum  trans- 
latas et  a  catholica-rcccptas  Ecclesia  reprelicndcre  et 
calumniari  presumunt.  Postea  vero  ad  manus  meas  ve- 
nit  magnus  quidam  liber  unius  doctoris  anglicani,  qui 
inter  multa  utilia  qucdam  s])arsim  variis  in  locis  con- 
tinet,  que  prima  facic  dictum  errorem  conlirmaro,  ac 
beati  Jeronimi  translacionem  infirmare  viderentur, 
que  hic  rerecolligere  et  ab  eis  crroris  occasionem 
excluderc  utile  judicavi. 

Prima  crgo  hujus  doctoris  asscrcio  est  quod,  in  textu 
sacro,  inveniuntur  false  et  malc  translata  quam  plu- 
rima.  Nam  Jcroniinus  probat  translacionem  l\x  inter- 
prctum  et  Theodocionis  et  Aquile,  multas  babuisse 
falsilates.  Scd  quia  illc  translacioncs  pcr  totam  Eccle- 
siam  vulgatc  crant,  omnesslabant  pro  cis,  maxime  pro 


(1)  Voir  la  Hcvui;  fies  Scinnccs  eccliisiaslif/ues  de  dôcembre  1887,  de 
juillet  1881)  et  des  numéros  suivants. 
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I    translaciono  fax  interpretum,  sicut  pro  vita.  Ideoquc 

!   Jeronimus  rcputabatur  lalsarius  et  corruptor  scriptu- 

1   rarum,  doncc  paulatinn  claruil  veritas  liebraica  pereum 

jj  translata.  Ne  tam  nimia  novitate  detcrreret  Latinos, 

!!   aliquando  se  coaptavit  lxx  interpretibus,   aliquando 

aliis,  et  ideo  dimisit  multa  ut  fuerant  per  alios  trans- 

,  lata,  et  ita  remanserunt  plcraqiie  falsa.  Nam,  ut  probat 

Aiigustinus,  II  de  Doctrina  ehristiana,  maie  translatum 

1  -^l  quod  habetur  in  libro  Sapientie  :  Spuria  vitulamina 

non  dabunt  indices  a/tas,  nam  debent  esse  spurie  vel 

"diilterme piaîitaciones  {[),  ut  probat  per  grecum  ;  et  ta- 

men  dimisit  hoc  sicut  et  alia  multa  propter  pacem  Ec- 

clcsie  et   doctorum.   Insuper   scitur   manifeste    quod 

Jeronimus,  humanum  aliquid  passus,  aliquando  in  sua 

translacione  oberravit,  sicut  ipsemet  pluries  fatetur. 

Unde,  in  Isaia,  ix,  14,ubi  transtulit  incurvantem  et  re^ 

frena?item,  dehuit  dicere  incurvantem  et  lascivie?îiefn, sed 

icit  se  celeritate  scribendi  deceptum,  et  aliud  simile 

in  codem  capitulo  revolvit  dicens  :  melius  reor  erro- 

l' m  proprium  reprehendere,   quam,    dum    erubesco 

impericiam  confîteri,  in  errore  persistere  (2). 

Secunda  assercio  est  quod  antique  biblie  que  jacent 
in  monasteriis,  nec  adhuc  glosate  aut  tacte  sunt  (3), 
servant  hanc  veritatem  translacionis  quam  a  principio 
romana  recepit  Ecclesia,  et  jussit  per  omnes  ecclesias 
divulgari.  Sed  hec  in  infmitis  locis  contradicit  exem- 
plari  parisiensi.  Ideo  hoc  exemplar  magna  indigeret 


(1)  Apud  Migne,  PatroL  lat.,  t.  XXXIV,  col.  41. 

(2)  Cet  exemple  est  de  Bacon  lui-même,  Opiis  tertiwn,  p.  345,  édit. 
Brewer.  La  Vulgate  a  conservé  celte  faute.  Voir  aussi  Coinpendiiim 
phUosopfnœ  du  même  auteur,  ibid.  p.  470. 

i      (3)  Bacon  entend  par  anciennes  Bibles  celles  qui  remontent  à  saint 
j  Grégoire,  à  saint  Isidore  de  Séville   et  à   l'empereur  Charlemagne. 
i  Celles-là  sont  exemptes  d'altérations  et  ne  présentent,  selon  lui,  que 
des  fautes  de  copistes. 


a 
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corrcctionc  pcr  antiqua,  et  si  in  antiquis  mancrot  du- 
bietas,  rccurrondum  cssct  adlinf^iiam  licbroam  et  ,i!:re- 
cam,  ut  doccnt  Jeronimiis  et  Augustinus  (i).  Muiti 
autem  circa  hanc  correctioncm  laboravcrunt,  et  magna 
volumina  scripscrunt  et  tamen  sibi  invicem  discordan- 
tes in  multis  contradixcrunt.  Excmpla  vero  bujus 
corrupcionis  et  crroris  multa  sunt,  deqiiibus  pauca  no- 
tari  possunt  valde  manifesta. 

Unum  est  de  addicione  superflua  unius  intègre  ora- 
cionis,  Deuteronomio  xxvii.  Malcdictus  qui  domiit  ciini 
uxore  proximi  siii,  ubi  quod  sequitur  ht  dicet  oinuis 
populus  :  amen^  antiqui  cordices  non  habent,  nec  est 
in  greco  aut  bcbreo.  Sed  de  siiperfluitate  dictionis 
est  horrendum  exemplum,  Geneseos  viii,  cum  dici- 
tur  quod  corvus  non  est  ad  archamxeversus  (2)  ;  nam 
hebreus  habet  afïirmativam,  et  omnes  Judci  in  hoc 
consenciunt,  et  antique  biblie  et  Jeronimus  in  ori- 
ginali.  Et  accepta  est  negacio  a  paucis  temporibus 
de  alia  translacione ,   scilicet  lxx   interpretum ,   cu- 

(1)  Après  ces  grands  docteurs,  Roger  Bacon,  lui  aussi,  réclame  la 
connaissance  des  langues  hébraïque  et  grecque  et  il  demande  en 
outre  pour  le  théologien  la  science  de  Taiabe  et  du  chaldéen.  L'étu- 
diant ne  doit  pas  uécossairemuut  connaître  ces  langues  à  fond,  mais 
seulement  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  comprendre  le  latin.  (C''j»j- 
/icndiuiii  iiliUiisujjUlic,  VII.  Cet  ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  au 
Musée  IJrilannique,  7,  F,  viii,  f.  221).  b'rère  Roger  Bacon  revient  si 
souvent  sur  celle  idée  qu'elle  semble  élre  un  de  ses  aperçus  l'avoris  ; 
«  Nolitia  linguaruiu  est  prima  porta  sapienlia;,  dit-il  dans  un  autre 
livre,  maxime  apud  Laliuos  qui  non  liabeut  Icxlnin  lltculoi/'ni;  nec  " 
philosopiiiiu  nisi  a  linguis  alienis.  Ideoomuis  deberet  scire  linguas  et 
indiget  studio  et  doclriaa  harum,  etc.  »  lirewer,  Fr.  liuijcrii  Uacunis, 
Opus  Icrliuin  p.  11)2.    —  Em.   Charles,   Ru;/cv  liacun,  p.  8S  et  404. 

(2)  Gen.  vai,  7.  ilebr.  :  El  egressus  est  egrediens  et  reverlens  donec 

etc.  —  LXX  :    Kal  c';:yOwv  ryjx  âv:''JTC.E'|:v  ko);... 

La  remarque  de  d'Ailly  est  exaclo,  mais  il  l'a  prise  dans  liacon 
(Upus  iiKijns,  S.  Jebb,  p.  WJi.  haeou,  en  ellet,  aime  a  citer  cet  exemplCi 
mais  l'iuiporlance  théologique  do  ce  texte  do  la  Genèse  et  par  là-même 
la  gravite  de  1  iulerpolation  nous  échappent  absolument.  Dés  lors, 
nous  ne  comprenons  pas  pouniuoi  le  l'rere  Roger  appelle  ce  chauge- 
meul  <>  liurribiU:  ne  iivlanduiii.  u 
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jus  falsitatem  ostcndit  Jeronimiis  in  multis  locis,  et 
jam  a  tcnij)orc  Isidori  ot  ante  evacuata  est.  Nam,  ut 
ipsc  ait  îU^eneraliter ,  omnes  ccclcsie  latine  utuntur 
translacionc  Jcronimi  co  qiiod  veracior  est  in  sentcn- 
ciis  et  clarior  in  verbis,  excepte  quod  propter  nimium 
usum  psallcndi,  in  Ecclesia  solius  psalterii  translacio 
secundum  lxx  interprètes  remansit.  Scd  antcquam 
romana  Ecclesia  j assit  liane  translacionem  ubique  re- 
cipi,  Augustinus  et  alii,  et  ipsemet  Jeronimus,  tempore 
SLio  usi  sunt,  sicut  Ecclesia,  translacione  antiqua.  Et 
ideo  Augustinus,  quando  récitât  hune  textum,  xvi,  de 
Civitate  Dei  (1)  et  exponit,  utitur  translacione  antiqua 
tune  vulgata,  et  glossa  super  textum  inducit  auctori- 
tatem  Augustini,  sed  non  mutavit,  nec  addidit  nega- 
cionem.  Et  ex  hoc  error  iste  in  moderna  translacione 
invaluit,  ut  contradictorium  pro  contradictorio  pona- 
tur. 

Est  aliud  exemplum  mirabile  de  Joseph  qui  dicitur 
in  exemplari  vulgato  venditus  fuisse  triginta  argenteis 
propter  exemplum  Domini.  Sed  secundum  antiquos 
codices  et  secundum  hebreum,  grecum  et  arabicum 
et  Josephum  in  primo  Ântiquitatum  (2)  et  Jeronimum  in 
originali,ibi  debent  esse  viginti,  non  triginta.  Similiter 
in  psalmis  ubi  dicitur  :  sitivit  anima  mea  ad  Deum  fon- 
tem  vivum,  Jeronimus  hoc  corrcxit  et  posuit  fortem 
pro  fo)item,  ubi  nos  erramus  propter  similitudincm  dic- 
tionum,  et  quia  in  précèdent!  versu  fit  mencio  de  fonte 
et  quia  sitis  ordinatur  ad  aquam.  Sed  sequendo  he- 


(1  La  mémoire  de  d'Ailly  semble  ici  en  défaut. Ce  texte  ne  se  trouve 
pas  dans  la  Cilé  de  Dieu,  mais  dans  les  Questiones  in  Heplaleuchum 
(apud  Migne,  t.  XXXIV,  col.  551)  et  dans  louvrage  Contra  FaUfttum 
Manichxum  (t.  XLII,  col.  264). 

(2)  Ici  encore  notre  auteur  est  inexact.  Ce  texte  se  rencontre  au  li- 
vre second,  ch.  m,  3,  Remarquons-le  une  fois  de  plus,  rimportance 
de  cette  variante  est  fort  contestable. 
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brcuni  Jeronimus  posuit  forlem  et  ita  est  in  antiquis 
bibliis  et  psalteriis  corrcctis.  De  mutacione  autcm  li- 
tcrariim  multa  sunt  excmpla  que  transeo. 

Tertia  prcdicti  doctoris  nsscrcio  est  quod  pre fatum 
exemplar  vuleatum  Parisius,  nedum  multas  habct  cor- 
rupciones,  ut  dictum  est,  sed  etiam  ubi  non  essct  cor- 
ruptum,  tantam  babet  dubitationem  que  merito  cadat 
in  omncm  sapicntem,  et  boc  propter  contcncioncm 
corrcctorum,  quia  quisque  presumpsit  immutaro  quod 
ignorabat.  quod  non  licuit.  Unde  qui  se  putaverunt 
co7recto?'es,  magis  facti  sunt  corniptores  (1).  Et  ad  hoc 
est  exemplum  evidens  de  eo  quod  habetur  in  evange- 
lico  Marci  viii,  38  :  Qui  me  confessas  fiierit  coram  ho- 
minibus,  que  non  est  vera  litera,  sed  alia  modernis 
horribilis  propter  ignoranciam  antique  grammatice. 
Nam  débet  ibi  esse  :  qui  me  cojifusus  fuerit,  quod  est 
verbum  deponens  habens  significationem  activam  hu- 
jus  verbi  confufido,  sicut  adhuc  in  scriptura  reperiun- 
tur  bec  verba  zeio  et  zelor  in  cadem  significatione, 
unde  sic  solebat  esse  de  confundo  et  confundoi\  Sed 
quia  moderni  non  habcnt  hoc  in  usu,  idco  abrascrunt 
hoc  a  toxtu  sacro;  qui  me  confusus  fuerit,  et ponucr uni: 
qui  me  confessus  fuerit.  Sed  quod  bec  sit  pessima  falsi- 
tas  probatur  1"  nam  omnes  antique  bibhe  non  glosate 
habcnt  :  qui  me  confusus  fuerit,  id  est,  qui  me  confwidet 
quod  est  contrarium  ejus  quod  est  confiteri.  Ergo,  juxta 
doctrinam  Augustini  contra  Faustum  ("2),  exemphir  pa- 
risiense  cedere  débet  antiquis  et  per  ea  corrigi,  tum 
racione  sue  novitatis,  tum  racione  sue  singularitatis, 


(1)  C'est  le  texte  môme  de  Hoper  Maçon.  Opns  minus,  p.  330.  C'est 
le  cinquième  péché  qu'il  reproclie    aux   théologiens  en   général.  Cl. 
Emile  Charles,  op.  fil.,  p.  '2:5  ol  ',i7){j.  —  Cornely,  Jlislvr.  cl  d'il, 
inlroductio,  t.  I,  p.  434. 

(2)  Lib.  XI,  apud  Migne,  t.  XLll,  col.  i46. 
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quia  in  veritate  singularis  fera  est  que  dcpavit  vcrita- 
tem  tocius  scripture. 

Item  sccundum  doctrinam  Augustini.  Jeronimi  et 
omnium  sanctorum  pro  verificacione  textus  recurren- 
dum  est  ad  lini^uam  ex  qua  translatas  est,  ut  videatur 
Veritas  in  radiée  ;  sed  grccuni  in  hoc  loco  non  habct 
confessionem,  sed  vorbum  quod  significat  idem  quod 
confundere  et  erubescere.  Item  Augustinus  hoc  de  Con- 
cordantia  evangelistarum  et  in  libro  contra  Adaman- 
cium  (l)  utitur  hoc  textu  qui  me  confusus  fuerit.  Simili- 
ter  et  Beda  qui  fuit  literatissimus  in  grammatica  et 
linguis. 

Item  ad  hoc  est  probatio  certissima  que  sola  sufTicit, 
scilicet  per  canones  evangelistarum.  Sancti  enim  Doc- 
tores  a  principio  propter  certitudinem  evangelicam, 
ordinaverunt  decem  canones  (2).  In  primo  concordant 
omnesjin  ceteris  très  etduo,secundum  combinaciones 
possibiles,  in  ultimo  unus  reperitur  qui  habet  quod  alii 
non  habent,  Sed  in  hoc  loco  très  evangeliste  concor- 
dant, sicut  patet  in  illis  canonibus,  scilicet  Marcus, 
Lucas  et  Matheus.  Sed  Lucas  habet  :  qui  me  erubuerit, 
quod  est  contrariumconfessioni,  Matheus  vero  :  qui  me 
negaverit,  quod  est  contradictorium  isti  litere  qui  me 
confessus  fuerit  ;  quapropter  débet  dampnari  textus  mo- 
dernorum  in  hoc  loco  et  antiquitas  revocari. 

(.1  suivre.)  D'  L.  Salembier. 


(1)  Apud  Migne,  t.  XLII,  col.  163. 

(2)  Il  est  question  des  canons  d'Ammonius  Saccas  et  d'Eusèbe.  Voir 
S.  Jérôme.  Ep  ad  Dainmnm  servant  de  préface  aux  Evangiles  dans 
beaucoup  d'éditions  de  la  Vulgate.  Cf.  Cornely,  t.  1.  Histor.  cl  crit. 
inlroductio,  p.  GlU. 


Rev.  U.  Se.  Eccl.  -  ISyO,  t.  I,  6. 
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certaines  révélations  et] doctrines  particulières  accréditées  de  nos  jours, 

Troisième  Article. 

(APPENDICE  AUX  RÉVÉLATIONS  PRIVÉES). 
PROPHÉTIES 


1 .  Que  de  prophéties  fausses,  politiques  et  reli- 
gieuses, répandues  en  1870  et  depuis  !  Que  de  fois  on 
annonça  la  délivrance  et  le  triomphe  de  Pie  IX,  et 
de  plus,  pour  la  même  époque,  l'avènement  et  le  règne 
du  grand  Roi  :  le  Grand  Pape  et  le  Grand  Roi,  Pie  IX 
et  Henri  V,  devaient  bientôt  gouverner  toute  la  terre  ! 
La  date  de  ce  prodige  était  marquée  :  les  uns  la  pré- 
cisaient d'avance  sans  hésiter,  comme  par  inspiration 
divine  ;  et  ils  la  reculaient  ensuite  avec  la  même 
confiance,  quand  l'événement  démentait  le  terme 
d'abord  assigné.  D'autres,  plus  prudents  et  plus  mo- 
destes, calculaient,  à  l'exemple  du  V.  Ilolzhauser. 

2.  Cet  interprête  donne  sur  le  nom  de  la  bête  (1)  ou 
de  l'Antéchrist  une  explication  qui,  loin  d'être  neuve, 

(1)  llalzhausrr,  Inlorp.  de  l'Apoc.  I.  VI,  aect.  I,  cliap.  xrii,  V.  18  : 
édil.  Vives,  1857,  l'aris,  vol.  2.  pag.  118-liO  ;  et  y.  5.  pag.  U9-100  ; 
cil.  XII,  y.  11,  p.  87-88;  1.  V,  secl.  II.  ch.  xi,  y.  3.  p .  28-:}l  ;  et  le 
Continuateur  d'ilolzb.  ib'ut.  1.  VII,  sect.I,  ch.  xv,  §.  I  sur  Mahomet, 
p.  170-172, 
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est  empruntée  toute  entière  ;i  Primasius,  évoque 
d'Adrumètc,  au  vi"  siècle.  Primasius  traduit  le  nombre 
apocalyptique  ftGG  (l)  par  le  mot  avtepç ,  antemos, 
c'est-à-dire  contraire  au  Christ.  11  rapporte  en  même 
temps  (2)  ce  nombre  aux  1260  jours  (3),  aux  42  mois  (4) 
ou  3  ans  et  demi  ;  à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié 
d'un  temps  (5),  époques  dont  il  est  également  parlé  dans 
l'Apocalypse  ;  car  tous  ces  nombres  paraissent  s'en- 
tendre de  la  môme  prophétie  ;  du  moins  c'est  le  senti- 
ment commun  (6).  Mais  le  mot  avie^oç  n'est  pas  grec  : 
il  a  été  forgé  irrégulièrement  et  d'une  manière  arbi- 
traire, par  dérivation  de  avrew  ou  ocvzaùi. 

Aussi  les  Pères  et  les  Docteurs  n'ont  tenu  aucun 
compte,  n'ont  pas  même  fait  mention  du  nom  fictif 
antemos,  inventé  par  Primasius  ;  et  les  commentateurs 
en  ont  proposé  d'autres,  plus  ou  moins  arbitraires,  et 
tous  incertains  (7).  Richard  de  Saint- Victor  (8)  parait 
avoir  seul  adopté  le  terme  faux  de  Primasius,  répandu 
depuis  par  liolzhauser.  Celui-ci  suppose  en  outre  que 

(1)  Apoc.  XIII,  18. 

(2)  Primasius,  in  Apoc.  1.  IV,  c.  xiii,  col.  884-885,  Migne  t.  (58,  et 
c.  XI,  col.  860. 

(3)  Apoc.  XI  :  3  ;  XII  :  6. 

(4)  Apoc.  XI  :  2 

(5)  Apoc.  XII  :  14;  XI  :  9. 

(6)  Voyez  :  Cornel.  à  Lap.,  in  Apoc.  xi  :  2,  3  ;  xii  :  14  ;  xiii  :  18. 
Mais  Tickonius  le  Donatiste  voit  350  ans  dans  les  1260  jours  :  Migne, 
t.  XVill,  col.  50  B  :  ubi  Tichonii  Regulae  septem,  reg.  V  de  tempo- 
ribus. 

(7)  Voyez  sur  TApoc.  xiii  :  18  :  Cornel.  a  Lap.,  et  Luijsiwn  ab  Al- 
cazar  ;  et  aussi  Wuuters  et  liussiiel,  Migue,  Curs.  Script,  tom.  XXV, 
col.  1131-1130  ;  1341-1342.  Quelques  Commentateurs  ont  changé  ante- 
mos, contraire,  en  antiinos  (avT'.;j.oî,  de  xvt'.  et  "^jj-t^i))  contraire,  à  l'hon- 
neur, mot  également  forgé  contre  les  règles  et  l'usage.  Aucun  Lexi- 
que grec  ne  justifie  ces  noms  fabriqués  par  l'imagination,  et  par  un 
calcul  qui  ne  paraît  pas  être  l'intelligence  mystérieuse  requise  dans 
l'Apocalypse  xiii  :  18. 

(8;  Rickardus  S.  Vicloris,  in  Apoc.  I.  IV,  c.  5,  col.  808,  D.  Migne, 
tom.  196. 
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le  nombre  12G0  est  celui  du  Mahométismc,  et  que 
l'Antcchrist  viendra  ù  la  fin  de  cette  époque,  et  qu'il 
vivra  666  mois  ou  55  ans  et  demi  (1). 

De  toutes  ces  suppositions,  avancées  sans  aucune 
preuve,  il  conclut  les  deux  dates  célèbres  de  la  nais- 
sances et  de  la  mort  de  l'Antéchrist:  1855  et  1911. 
Tel  est  le  système  purement  arbitraire  et  individuel, 
que  plusieurs  imposaient  comme  indubitables,  et  dont 
ils  faisaient  même  un  épouvantail. 

3.  Quelques  esprits  séduits  par  ce  système,  s'en- 
hardirent donc,  dans  leurs  calculs  apocalyptiques,  jus- 
qu'à préciser  la  date  prochaine  des  événements  que 
l'on  désirait. 

Les  1*260  jours  ou  3  ans  1|"2  étaient  le  temps  de  l'in- 
terruption du  Concile  du  Vatican  : 

«  D'après  ce  texte  (Apoc.  xii  :  6),  le  Concile  ayant  été 
«  dispersé  le  19  juillet  1870,  serait  de  nouveau  con- 
«  voqué  ou  réuni  vers  la  fin  de  cette  année,  ou  vers 
«  les  premiers  jours  de  l'année  1874(2)  ».  Voilà  ce  que 
l'on  annon(;ait  en  1873,  et  l'on  ajoutait  :  «  D'après  ce 
«  texte  (Apoc.  xn  ;  6),  la  captivité  de  Pie  IX  au  Vatican, 
«  commencée  le  20  septembre  1870,  durera  jusque 
«  vers  la  fin  de  1873  *  (3).  On  produisait  en  preuve 
les  paroles  de  Marie  Latastc  prophétisant  que  Rome 
succomberait  durant  trois  années  et  un  peu  plus,  et 
qu'ensuite  la  Vierge  viendrait  elle-même  délivrer 
Pic    IX  [\)]  on  invoquait  l'autorité  de  Pic  IX,  prédi- 


(1)  Un  autre  calcul  relarde  à  propus  la  date  d'ilolzhauser,  en  met- 
laut  1257  au  lieu  de  rjt)(»,  alla  de  reporter  à  16*.»i»  la  chute  du  Malio- 
métisme,  dont  le  liJlJO''  anniversaire  tombait  en  1882.  (/  juluvi  licstini, 
4'-  Ed.,  Torino,  1860,  g.  xx,  llolzhausor,  pag.  120). 

(2)  Le  l'rocliain  Dénouement  de  la  Crise  (iclncUc.  par  VAnlcur  du 
Grand  l'aiic  et  du  lirand  hui,  Toulouse,  1873,  pag.  50. 

(3)  Ibid.,  p.  58. 
(1)  Ibid.,  p.  5y-G0. 
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sant  plusieurs  fois  son  prochain  triomphe,  sa  déli- 
vrance et  son  chant  du  Te  Deum  au  Capitole  (1).  Enfin 
l'on  associait  à  ce  prodige  l'avènement  miraculeux 
d'Henri  V  (2). 

La  date  de  ce  glorieux  avènement  n'était  ni  moins 
prochaine  ni  moins  sûre  :  témoin  Nostradamtis  l'astro- 
logue (3),  dont  les  Coitxtries  bizarres,  oubliées  depuis 
trois  siècles  reparaissaient  au  moment  do  nos  catas- 
traphcs.  Au  temps  de  Henri  IV,  un  ancien  commen- 
tateur, du  nom  de  Chavigny,  a  publié  un  livre  pour 
appliquer  ces   centuries   à   ce   Roi,    et  lui  promettre 


(1)  IbicL,  p.  3,  not.  1  ;  p.  4  ;  et  append.  pag.  v,  vi. 

(2)  Le  Graml  Pape  et  le  Grand  Roi,  1811,  5«  édit.  Toulouse,  Ilébrail 
et  Vicier  Palmé,  éditeurs. 

(3)  Michel  de  Xostredame  ou  Nostradamus,  fameux  astrologue, 
issu  des  Juifs,  mourut  à  Salon  en  1566  II  révèle  lui-mCme  dans  ses 
quatrains  le  nom  de  son  futur  commentateur,  Charignu  :  prédiction 
qu'il  pouvait  risquer  sans  crainte  ;  puisque  ce  futur  commentateur, 
Jean-Aimé  de  Chavigny,  né  en  1521,  était  venu  s'instruire  auprès  de 
lui  à  Salon.  Après  avoir  médité  28  ans  les  leçons  prophétiques  et  les 
quatrains  de  son  maître,  Chavigny  en  publia  l'interprétation  dans  ses 
Commrntairrs  sur  les  Centuries,  etc.,  Paris  1596,  in-8».  et  dans  les 
Pléiniles.  Lyon,  1603.  et  1606,  2"  édit.,  in-S".  Chavigny  trouvait  donc 
dans  Henri  IV  le  visage  et  les  traits  marqués  d'avance  par  Xostrada- 
mus,  pour  indiquer  le  futur  destructeur  du  Turkisme,  et  le  conqué- 
rant du  monde  entier.  On  retrouve  aujourd'hui  la  même  figure  dans 
Henri  V,  et  aussi  le  nom  du  vrai  commentateur  dans  M.  Torné  de 
Chavigny.  Du  reste  les  quatrains  de  Nostradamus  ont  eu  plusieurs 
fois  l'honneur  de  semblables  interprètes,  appliquant  les  mêmes  pré- 
dictions bizarres  aux  personnages  les  plus  différents.  Ces  interprètes 
politiques  annonçaient  ce  que  leur  prévision  plus  ou  moins  juste 
présentait  d'avance.  .\idé  de  ses  provisions,  Michel  Xoslra'/nnius 
le  jeune,  fils  du  premier  ou  de  ÏAneien,  et  astrologue  comme  son 
père,  faisait  des  prédictions  que  les  événements  démentaient.  Ayant 
prédit  que  le  Pouzin,  petite  ville  du  Vivarais,  périrait  par  !e  feu,  et 
voyant  échouer  encore  cette  prophétie,  il  voulut  néanmoins  la  faire 
réussir,  et  mit  lui-môme  le  feu  à  la  ville  ;  tentative  qui  lui  coûta  la  vie 
en  157i.  Telle  est  la  folie  des  faux  prophètes  :  on  peut  leur  appliquer 
ainsi  qu'à  leurs  interprètes,  ce  distique  latin  mérité  par  Nostradamus: 

Nostra  damus,  citm  fa  Isa  damas,  nam  fallere  nostrnni  est; 
Et  eitm  l'alsa  damus,  nihil  nisi  nostra  damas. 
Voyez  la  Biograp.   univers,  de  Micliaud,  Paris,  1838.   tom.  XXXI, 
pag.  400-401,  et  tom.  Vill,  pag.  311-312,  art.  Michel  Sostredame  père 
et  fils,  et  Chavigny  (Jean  Aimé  de). 
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l'empire  de  l'univers  ;  mais  le  poiiinard  de  Ravaillac 
fit  mentir  cette  prédiction.  Elle  fut  donc  rééditée  de 
nos  jours,  par  un  nouveau  commentateur,  Torné  do 
Chavigny,  mais  en  faveur  de  Henri  V  auquel  on 
annonçait  tout  ce  qui  devait  arriver,  telle  année, 
tel  jour,  ainsi  qu'à  Napoléon  III  et  à  son  fils  ;  mais 
l'événement  a  déjoué  tous  les  calculs.  On  appliquait  les 
mêmes  prédictions  à  différents  personnages,  suivant 
le  désir  des  partis  :  à  Henri  V,  à  Napoléon  IV,  depuis 
tué  par  les  sauvages,  à  un  protestant  hollandais  se  di- 
sant fils  de  Louis  XVII,  et  même  à  un  illuminé,  David 
Lazaretti,  qui  fit  une  triste  fin. 

Plusieurs  prophétesses  nouvelles,  PalmadOria  (1), 
BergiiiUc  et  Marie-Julie  (Tj  annonçaient  pour  un  terme 
très  proche  l'avènement  de  Henri  V  ;  et  dans  le  même 
sens  beaucoup  comptaient  et  recomptaient  les  lunes 
de  la  prophétie  dite  d'Orval ;  on  refaisait  le  calcul, 
quand  le  délai  toujours  prolongé  mettait  les  prophètes 
en  défaut.  En  même  temps,  au  nom  d' Ayma-Mmna  Taigi 
et  d' Elisaheth-Maria  Canori,  on  parlait  de  ténèbres,  et 
déjà  l'on  se  préparait  à  allumer  des  cierges  bénits  ; 
on  attendait  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ({ui  devaient 
descendre  visiblement  du  ciel  afin  d'élire  le  succes- 
seur de  Pie  IX.  Mais  il  serait  trop  long  de  redire 
toutes  les  prédictions  puériles  et  insensées,  qui  rem- 
plis.saient  les  compilations  prophétiques  répandues  par 
milliers  en  Franco  et  à  l'étranger  :  chaque  jour  les 
dates  i)rédites   devenaient  fausses,  mais   on   en  subs- 


(1)  L'abbé  Cnricque.  Voix  Prophétiques,  .3"  édit.  1S71,  l'aris,  Victor 
Palmé,  l'o  1'  4"  Sect.  Les  Stifnnalisés.  c.  3,  p.  200. 

(2)  Adrien  Pt'-Utildn.  Evénementsiiiiraculcuxiie  FoMlet.deHliuii.  etc.. 
Nîmes,  1S7H,  pajr.  1»,  10,  11,  et  "1.  —  Maiie-Jniio.  de  Hlain  (près 
Nantes)  avait  oblenii,  i)ar  certaines  révélatiuns  privi-es  et  intimes,  un 
grand  crédit  auprès  de  plu.>:iours  ;  et  l'un  deux,  Ueligioux,  croyait 
H  à  Maric-JuUc  coiuine  à  l'ÙLUiujik.  »  (Lettre  du  M  Sept.  1875). 
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tituait  de  nouvelles  pour  capter  encore  la  curiosité  de 
lecteurs  toujours  trop  crédules. 

\.  Laissant  de  côté  cette  foule  de  prophéties  avor- 
tées, terminons  par  celle  que  l'on  fait  courir  sous  le 
nom  de  Mclanie,  et  que  l'on  attribue  à  la  Vier,<?e  de  la 
Salctte  ;  ce  serait  même  le  secret  révélé  dans  l'appa- 
rition :  l'annonce  des  malheurs,  de  la  fin  du  monde 
et  do  l'Antéchrist. 

Nous  n'en  citerons  point  les  propres  termes  publiés 
par  «  l'abbé  Félicien  Bliard,  »  tant  à  cause  de  leur  ca- 
ractère scandaleux  et  répus^nant  (1)  qu'à  cause  des 
réticences  ajoutées  par  M.  Bliard  (2).  Il  eût  mieux  fait 
de  supprimer  le  tout,  plutôt  que  de  décrier  le  clergé, 
et  d'ajouter  une  circonstance  trop  scandaleuse  à  l'ori- 
gine impure  de  l'Antéchrist.  Celui-ci  devait,  d'après 
Mélanie,  naitre  en  1865,  et  avoir  des  frères  qui  rem- 
porteraient de  «  vaillantes  victoires  »  dès  l'âge  de 
12  ans. 

Voilà  ce  qu'on  donne  encore  à  présent  pour  les  se- 
crets de  la  Salctte,  dans  l'opuscule  imprimé  par 
M.   Bhard   en  1873,  opuscule  précédé  (page   1)  d'une 


(1)  Voyez  dans   le  Secret  de   la  Salette,   par  F.  Bliard,  1873,  aux 
pages  lo,  17,  19,  ce  que  nous  n'osons  pas  reproduire  ici. 

(2)  «  Les  rélicences,  indiquées  par  des  points  et  des  etc  ,  rempla- 
«  cent  les  parties  du  secret  que  Mélanie  ne  juge  pas  devoir  encore 
<v  dévoiler  ».  {Le  sreret  de  la  <.{tlette.  par  Fabbé  Frlirien  lilinrd, 
Napolil87;?,  pag.  15  Se  vend  chez  Victor  Palmé,  éditeur).  Grâce  aux 
réticences,  ce  secret  pourra  être  élastique,  et  susceptible  de  modifi- 
cations. D'après  la  relation  éditée  par  l'abbé  Bliard,  la  sainte  Vierge 
aurait  dit  à  Mélanie,  en  lui  communiquant  ce  secret  :  «  Ce  que  je 
«  vais  vous  dire  maintenant,  ne  sera  pas  toujours  secret,  vous  pour- 
«  rez  le  publier  en  l'année  lSo8  ...  (Ihid.  pag.  15)  ;  et  c'est  seulement 
le  30  janvier  1870,  que  Mélanie  à  Castellamare  transmet  le  secret  à 
M.  Bliartl  par  une  déclaration  authentique  et  signée  :  «  Je  livre  entre 
«  vos  mains  cette  partie  du  secret  que  j'ai  reçu  de  la  sainte  Vierge 
«  le  19  septembre  1846, laquelle  ne  doit  plus  mainteuantêtre  secrète...» 
Ibid.  pag.  21,  note  1.  Le  R.  P.  Huguet,  dans  son  opuscule  sur  Pie  IX 
et  les  Secrets  de  la  Salelle  (Lyon  1871)  ne  parle  point  de  cette  partie 
du  secret. 
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lettre  élogieuse  de  Mgr  Salvator  Louis,  êvèque  ctUgento, 
Naples,  ["mai\^l[. 

Une  seconde  édition  des  secrets  fut  imprimée  à 
Lecce,  1879,  et  publiée  par  Mélanie  elle-même,  avec 
sa  signature  à  la  dernière  page,  en  date  de  Castel- 
lamare,  21  Novembre  1878;  au-dessus  de  cette  signa- 
ture on  lit  :  Niliil  obstat  :  ijnprimatur .  Datum  fjjcii  ex 
Curià  Ep''  die  15  Nov.  187D.  Vicarius  :  Carmelits 
Arcli"'  Cosma. 

Or  cette  seconde  édition,  intitulée  Y  Apparition  de  la 
T.  S.  V.  sur  la  montagne  de  la  Saletteje  19  sept.  184G, 
ne  diffère  de  la  première  œuvre  de  M.  Bliard,  que 
par  la  suppression  des  réticences  et  par  une  aggrava- 
tion des  choses  défavorables  au  clergé  (1). 

Toute  cette  révélation  des  secrets  de  la  Salette  res- 
semble trop  à  d'autres  prophéties,  faites  par  des  écri- 
vains audacieux  qui  mettaient  en  style  biblique  le 
fruit  de  leurs  lectures  et  de  leurs  suppositions.  11  est 
possible  que  la  bergère  de  la  Salette  soit  devenue, 
longtemps  après  l'apparition,  victime  de  rêveries  qu 
lui  ont  fait  mêler  ses  propres  illusions  aux  souvenirs 
de  la  vraie  révélation  sur  la  montagne,  et  peut  être  à 
quelque  avertissement  maternel  de  Marie  aux  lidèlcs 
de  l'Église  et  aux  mini.strcs  du  Seigneur  (2),  avertisse- 
ment probablement  conçu  en  termes  généraux  et  en 
peu  de  paroles  ;  mais  le  commentaire  imaginé  depuis 
en  a  fait  un  long  discours  et  une  diatribe. 

A  ce  propos,  souvenons-nous  (jue,  selon  saint  Jean 


(1)  Voyez  pag.  l:î  et  20  de  la  2'"  édition. 

(2)  On  trouve  dans  plusieurs  révélations  respectables,  surtout 
celles  desainlo  Urigilte,  des  avertissements  au  clerjjrc  ;  mais  la  publi- 
cation précédente  des  secrets  de  la  SaleUe  et  leur  coideini  ne  sau- 
raient (Hre  comparés  avec  les  révélations  prudentes  et  édiliautes  des 
saints. 
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de  la  Croix  et  Benoit  XIV,  quelques  Saints  ont  mêlé 
parfois  leurs  propres  inspirations  à  celles  de  Dieu.  Et 
assurément  l'on  a  lieu  de  craindre  l'illusion  dans  la  ré- 
vélatrice qui  s'annonçait  pour  fonder  un  nouvel  Ordre 
religieux  [ibid.  p.  23).  Du  reste,  les  détails  étranges 
qu'elle  révèle  sur  l'Antéchrist,  ne  sont  justifiés  par 
aucun  des  prophètes  inspirés,  ni  par  aucun  des  inter- 
prètes (l)  qui  ont  expliqué  les  prédictions  de  l'Écri- 
ture au  sujet  de  l'Antéchrist. 

5.  «  La  plupart  des  Pères  »  (2),  avec  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Hippolyte  et  saint  Grégoire  le 
Grand,  transmettent  l'antique  tradition  qui  fait  sortir 
l'Antéchrist  de  la  race  juive  et  de  la  tribu  de  Dan  (3). 
Sainte  Hildegarde,  sainte  Brigitte,  saint  Jean  Damas- 
cène  et  d'illustres  Docteurs  le  font  naître  comme  un 
fruit  de  fornication,    d'un  homme  maudit   et  d'une 


(1)  Vide  V.  g.  s.  Hieronym.  in  Dan.  XI,  Theodoret.,  in  Dan.  VII,  et 
q.  CIX  in  Gènes.  ;  .S.  Ainhros.,  in  II  ad  Thess.,  c.  ii  ;  S.  Ci/riU.  Hier., 
in  Catech.  ;  S.  Martin,  in  lib.  II.  Dia.og.  Sulpit.  ;  Lnctant.,  de  divin. 
Instit.,  1.  vil,  c.  XVH  ;  S.  l'rospcr,  de  promiss.  et  bened.  Dei;  Aiicto- 
rem  lib.  de  Antichristo,  silicet  Adxoncm  int.  oper.  S.  Aug.  ;  Bedam, 
Rupertum  et  Arclhain  in  Apoc.  ;  lienedicL  Perier.  in  Dan.  1.  XIV  ; 
SuarezittiH  in  III,  q.  LIX,  a.  <3,  disp.  LIV,  sect.  II  ;  Paslorlnum,  Mal- 
venda,  Jlolzliauscr,  Cornel.a  Lap.,  Bossnet.,  etc., in  Apocal.;  et  Migne, 
Patrol.  Indicum  tomo  3,  de  Antichristo,  col.  265-278. 

(2)  Doin  Calmet,  Dissert,  sur  l'Antéchrist,  n.  VI,  Bible  de  Vence,17oO, 
tom.  XIII,  p.  140. 

(3)  .S.  Airibros.,  de  Benedict.  Patriarch.,  c.  vu,  n.  32  ;  Migne,  t.  XIV, 
col.  684 B  C  ;  S.  Augustin,  in  Heptat.  c.  xxn,  Migne, t.  XXXIV, col.  188; 
S.  Hippoli/t.  Port.,  de  Christo  et  Antichr.,  c.  xv-xvi  :  Migne,  gr. 
t.  X,  col.  ~^~,  et  ibid.  col  922  A,  in  lib.  de  Consummat.  mundi.c.xix; 
S.  Gregor.  M.,  Moral.  1.  XXXI  in  c.  xxxix  Job.  y.  19,  n»  43,  Migne, 
t.  LXXVI,  col.  59(5.  C  ;  Alrinnus,  de  Bened,  Patr.,  int.  op.  S.  Aug., 
t.  III,  col.  1221  ;  Halnuius  Maur.  in  Judic.  1.  II,  c  x,  fin.  col.  1171  A 
Migne,  t.  GVIII,  et  de  Uuiverso,  1.  11,  col.  41  D,  tom.  JI!  ;  Irenseus 
apudSuarez,  etc. 
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femme  impure,  même  prostituée,  qui  ne  saura  de  qui 
elle  l'aura  conçu  (1), 

Mais  la  circonstance  encore  plus  scandaleuse,  ajou- 
tée par  les  prétendus  éditeurs  du  secrot  de  la Salctte, 
ces  Saints  et  ces  Docteurs  ne  la  marquent  nulle  part. 
Elle  est  donc  en  dehors  de  la  Tradition  catholique, 
et  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise,  esprit  de  prudence 
et  de  sainte  édification. 

6.  D'où  il  est  permis  de  conclure  que  cette  dernière 
prédiction  sur  l'Antéchrist  est  le  fruit  de  l'imagination 
humaine,  qui  a  mêlé  ses  fantômes  à  des  révélations, 
ce  qui  est  fréquent  chez  les  femmes  ;  et  ce  qui  arrive 
parfois  chez  les  hommes,  môme  chez  les  Saints 
comme  on  vient  de  le  dire  d'après  Benoît  XIV  et  saint 
Jean  de  la  Croix  (2). 

Saint  François  d'Assise  avait  apparu  à  saint  Vin- 
cent Ferrier,  pour  lui  ordonner  de  prêcher  le  Juge- 
ment ;  et  saint  Vincent  Ferrier  crut  qu'il  s'agissait  de 
la  proximité  imminente  du  dernier  jour:  «  populis  ex. 
0  tremum  judicii  dicm  cito  a/futunim  denunties  (3)  ». 
Saint  Vincent  Ferrier  prêcha  donc  l'arrivée  procliaine 
du  Souverain  Juge.  Aussi  fut-il  accusé  devant  le  Pape 


(1)  <■  Nascelur  de  maledicta  femina,  simulante  se  sapera  spiritualia, 
et  de  nialediclo  liomine  »  (S.  Uin/illa  in  Hevelal.  1.  VI,c.  lxvii,  p. 541, 
A  edil  Monach.  IllHU):  —  «  ex  fomicatlnne  :  s/.  ::opv£'.aç.  »  S.Joan.  Dn- 
iiuis,:.,  de  Inde  ortliod.  IV  :  26.  col.  V2\l  A  Migne,  gr.  t.  XCXIV.  »  1<M- 
lium  iminundiiiii  »  eum  vocal  S.  Ililih't/iirtlis  ilib.  Divin.  Opor  simpl. 
p.  m.  vis.  X,  c.  xxvin,  col  VMH,  \i.  C)  el  (*7)/(/.  c.  xxix,  col.  1209,  C.)  ; 
inducilurejus  <<  mater  immunda,  nesciensaquo  conceperil  ».  Nascelur 
«  L'xiinpura  muliere,  falso  (pulala)  vir^'ine  »  {Aiiclnr  lib.  de  Coiisumm. 
mund.  int.  op  S  llipp.,  c.  xxii,  col.  92(t.  Migne,  gr.  t.  X)  ;  et  coopé- 
rante diabolo  (S.  lUri/illa,  loc.  cil.  ;  Hiiiicrtus  in  Apocal.  1  VIII, c.  xni, 
col.  IW5,  B.  C.  Mig.,  t.  C.LXIX  ;  et  Ailson.  de  .\nticlir.  init.,  int.  op. 
M.  Auf/.,  t.  VI,  col.  1131);  rlc. 

(2)  S.  .Iiuin  dr.  la  Crai.n,  Montée  du  <iarmel,  liv.  Il,  c.  xix,  xx  ;  Ife- 
noU  M\ \  de  Healif.,  de  Hevelal. 

(3)  Vila  S.  Vincent  Ferr.,  1.  11,  c.  i,  u.  i,  pag.  490,  A:  Bolland.  tom.  1, 
April.  die  ô-i. 
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d'Aviii^non  ;  et  afin  de  se  justifier  il  fit  un  livre  pour 
démontrer  comme  probable  la  proximité  du  dernier 
jour:  ((  Ut  joro/>rt/v27z7er  ostendcret  ipsum  nostris  tempo 
«  ribus  esse  propinquum  (3)  ».  Et  pourtant  voilà  cinq 
siècles  écoulés  depuis  la  prédication  de  saint  Vincent 
Fcrrier. 

11  est  vrai,  ce  temps  est  court  aux  yeux  de  l'Éternel  ; 
mais  assurément  l'illustre  prédicateur  voyait  le  terme 
beaucoup  plus  près,  comme  saint  Grégoire  le  Grand 
lui-même  envisageait  le  desnier  jour  dans  un  avenir 
prochain,  in  proximo  ('(),  il  y  a  déjà  treize  siècles.  On 
ajoute  que  saint  Vincent  avait  fixé  le  terme  de  40  ans 
pour  la  venue  de  l'Antéchrist  ;  et  en  effet,  40  ans 
après  cette  prédiction,  Mahomet  II  le | Conquérant 
mit  fin  à  l'Empire  Grec  par  la  prise  de  Constantinople, 
en  1452:  il  n'était  pas  l'Antéchrist  final,  mais  un  de 
ces  Antechrists  précurseurs,  que  les  , Pères  ont  pris 
plusieurs  fois  pour  l'Antéchrist  lui-même.  Deux  siècles 
avant  saint  Vincent  Ferrier,  saint  Norbert  prêchait 
aussi  la  venue  prochaine  de  l'Antéchrist,  et  il  en  fut 
repris  vivement  par  saint  Bernard  (5). 

7.  Ce  zèle  de  prophétiser  s'accrut  néanmoins  de 
telle  sorte,  et  devint  si  imprudent  et  si  contagieux, 
que  sous  Léon  X  le  Concile  V''  de  Latran  dut  défen- 
dre aux  prédicateurs  «  d'annoncer  le  temps  des  maux 
«  à  venir  et  l'avènement  de  l'Antéchrist,  et  l'époque 
a  précise  du  Jugement,  en  un  mot  les  choses  futures 
«  dont  les  Écritures  ne  révêlent  pas  le  temps  d'une 
«  manière  certaine.  »  Le  même  Concile  défend  aux 
prédicateurs  «  d'affirmer  qu'ils  ont  appris  de  l'Es- 
«   prit  Saint,  ou  par  révélation   divine,  ces  choses   à 

(1)  ma.  n.  6.  E. 

(2)  ^•.  Grefj.  M.,  lecl.  VII,  VIII,  IX  iu  U  Dom.  Adv. 

(3)  S.  Bernardi,  epist.  lvi,  ad  S.  Norbertum. 
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«  venir  ;  onfin  les  vaincs  prédications  ne  doivent 
«  jamais  être  d'aucune  manière  le  sujet  do  leurs  dis- 
«  cours  (1)  », 

Ces  saf^es  prescriptions  de  l'Eglise  devraient  mettre 
un  frein  à  l'esprit  prophétique  de  tant  de  nouveaux 
apôtres,  qui  par  une  multitude  de  brochures  et  de  livres 
prêchent  partout  depuis  quelques  années  l'avènement 
des  derniers  héros  de  l'humanité,  la  fin  du  monde, 
l'Anteclirist  et  le  Jugement.  S'il  faut  signaler  une 
marque  de  la  fin  des  temps,  c'est  la  multitude  de  ceux 
qui  l'annoncent:  Tune  miilti  pseudoprophetœ  surgent  (2). 

Assurément  nous  ne  rejetons  pas  l'esprit  de  prophé- 
tie :  il  existe  toujours  dans  l'Église  ;  nous  savons  aussi 
que  parmi  ces  prophéties  innombrables  qui  circulent 
de  tous  côtes  se  trouvent  mêlées  des  prédictions  géné- 
rales, tirées  de  la  Sainte  Ecriture  et  des  révélations  do 
plusieurs  saints.  Mais  dans  les  collections  de  prophéties, 
pour  quelques-unes  de  vraies,  combien  de  fausses  !  et 
pour  quelques  prophètes  dignes  de  respect,  combien 
d'illusionnés  ! 

8.  Que  tous  les  faux  prophètes,  qui  ont  vu  leurs  pré- 
dictions démenties  par  les  événements,  méditent  ces 
paroles  du  Seigneur  à  Moïse  : 

«  Si  un  homme  fait  le  prophète,  et  dans  son  orgueil 
«  parle  en  mon  nom  ;  quand  je  ne  lui  ai  point  dit  de 
«  parler,  qu'on  le  mette  à  mort.  Et  si  vous  me  répon- 
«  dez  :  Comment  pourrai-je  savoir,  que  vous  n'aurez 
«  i)oint  mis  votre  parole  dans  sa  bouche  ?  Voici  le 
«  signe  que  je  vous  donne  :  Si  ce  qu'aura  dit  ce  pro- 
«  phète  au  nom  du  Seigneur,  n'arrive  point,  sachez 
*  alors  que  ce   n'est  point  le   Seigneur  qui  a  parlé  ; 

(1)  «  Tompus  quoqiip    pm^fixiim   futurorum   malorura,    vel  Anli- 

chrisli  advi'iilum etc.  »  Coucil.  Latr,  N', 

(2)Mallli.  XXIV:  10-11. 
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«  maïs  que  cet  hommo-Ià,  qui  fait  lo  prophète,  a  tout 
«  forgé  dans  son  imagination  et  par  l'cnQure  de  son 
«  cœur;  et  c'est  pourquoi  vous  ne  le  craindrez  pas, 
«  Et  idcirct)  non  timebis  eitm  (t).  »  Cette  règle  révélée 
s'applique  ay  plus  grand  nombre  des  prophéties  pro- 
pagées durant  ces  dernières  années.  Ainsi  l'on  avait 
prédit  les  dates  du  triomphe  et  de  la  mort  de  Pie  IX, 
qui  devait  régner  27  ans,  d'après  une  prédiction  ré- 
pandue sous  le  nom  d'Anna-Maria  Taïgi  (2)  ;  or  Pie  IX 
régna  32  ans. 

9.  En  1872,  Georges  Carlod,  le  prophète  de  Veyziat 
en  Bugey  (Ain),  était  interrogé  sur  le  lieu  même  de 
ses  apparitions  commencées  le  18  mai  1871,  jour  de 
l'Ascension.  Or  le  fantôme  que  ce  vieillard  voyait  se 
présenter  sous  l'extérieur  de  la  sainte  Vierge,  avait 
dit  en  1871  «  que  dans  cinq  ans  on  verrait  de  grandes 
«  choses,  que  les  Français  à  leur  tour  iraient  en 
«  Prusse,  reprendraient  ce  qu'ils  avaient  perdu  et 
«  quelque  chose  de  plus.  »  Telle  était  la  prophétie, 
entendue  de  la  bouche  du  prophète  lui-même,  en  1872. 
Mais  en  1876,  à  l'échéance  du  terme  prophétique, 
Georges  Carlod  est  mort  (29  mars  1876)  ;  et  rien  n'est 
arrivé.  Ce  pauvre  vieillard  avait  donc  été  trompé  du- 
rant cinq  années  par  un  fantôme  diabolique.  Cepen- 
dant, même  après  la  mort  de  Carlod,  en  1876,  on  sou- 
tenait encore  l'authenticité  de  ses  apparitions  ;  et  dans 
une  brochure,  imprimée  à  cet  effet,  un  Pèlerin  ano- 
nyme trouve  une  preuve  de  véracité  dans  les  croix, 
chapelets,  scapulaires,  portés  par  le  fantôme  (3),  qui 
<r  bénissait  en  faisant  le  signe  de  la  Croix.  » 

(1)  Deut.  XVIII  :  20-22. 

(2)  Curicque,  ibid.,  2^  Prophét.,  I^o  sect.,  c.  viii,   pag.  340-343,  sur 
Anna-Maria  Taïgi. 

(3)  Apparitions  de  la  sainte  Vierge  à  Georges  Carlod,  complément 
de  la  2o  P.,  Ljon,  Gauthier,  1876. 
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Or  le  démon  a  trompé  ainsi,  et  de  mille  manières,  les 
âmes  crédules  (l).  Pour  tromper  il  est  capable  de  tout 
imiter.  Ce  qu'il  ne  peut  pas,  c'est  de  ne  jamais  mentir, 
et  c'est  encore  de  prophétiser  à  coup  sûr  ce  qui  doit 
arriver  et  ne  saurait  se  conjecturer  ;  mais  les  prédic- 
tions démenties  par  l'événement,  voilà  une  preuve  cer- 
taine de  la  fausseté  d'une  révélation.  En  vain  le  temps 
a  montré  la  fausseté  de  tant  de  prophéties,  les  gens 
crédules  craignent  encore  de  résister  à  la  parole  de 
ces  prophètes  comme  à  une  parole  révélée  ;  et  la 
croyance  qu'ils  leur  donnent  diminue  d'autant  la  fer- 
meté de  l'attachement  au  symbole  de  la  foi  :  c'est 
sainte  Thérèse  qui  l'affirme. 

10.  Donnons  encore  pour  preuves  des  illusions  pro- 
phétiques, quelques  livres  jadis  acclamés  par  la  cré- 
dulité, tels  que  ceux  d'un  ancien  notaire,  F.  Parisot, 
et  de  Victor  C.  de  Stenay.  Dans  sa  brochure  intitu- 
lée :  Au  17  Février  1874  le  grand  Avènement  (2"  édit. 
Bar-le-Duc,  1873),  M.  Parisot  interprète  Malachie, 
Nostradamus  et  Orval,  et  annonce  le  grand  Roi, 
Henri  F,  dont  il  décrit  le  règne  de  22  ans,  de  fév.  1874 
à  déc.  1896  (pag.  46,  etc.  ;  8*^  cpoq.). 

Le  môme  règne  est  annoncé,  mais  avec  d'autres 
dates,  dans  le  grand  Phare  prophétique  de  Victor  C.  de 
Stenay  (2"  édit. ,  Nov.  1881 ,  Tourcoing  ;  ce  Phare  est  la 
clamation  anticipée  et  enthousiaste  de  Henri  V,  «  le 
jeune  prince  de  l'ilc  de  la  captivité  »  (pag.  56-37), 
ramené  sur  le  trône  par  le  Comte  de  Paris  (07-69),  en 
1882  (p.  70).  A  Orval  et  à  Malachie,  V.  de  Stenay  ajoute 
la  prophétie  Delphinitnine  dite  de  Prémol  {p.  14-25),  où 
l'on  voit  Léon  Xlli,  Lumen  in  cœlo  (17),  déjà  mort  en 


(1)  Par  l'Histoire  de  l'Église  et  les  Actes  des  Saints,  nous  savons 
que  Lucilor  parl'ois  apparaissait  sous  la  forme  de  la  sainte  Vierge, 
aliu  do  faire  accopler  ses  meusouges  et  ses  hérésies. 
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1882  (p.  24),  et  mort  en  France,  à  Avit^non  (p.  40),  où 
«  son  exil  est  certain  pour  1882  »  (p.  41).  A  sa  mort 
siiri?it  un  antipape,  H.  (p.  43);  mais  Henri  V,  ce 
jeune  \\o\nu\Ci  »,  ce  i^,  jeune  prince  «,  venu  de  l'Orient 
en  1882  (p.  24-25,  56),  a  déjà  rétabli  à  Rome,  en  1882, 
le  vrai  successeur  de  Léon  XIII,  Iff7iis  ardens  {p.  2o, 
44,  45),  et  a  déjà  brisé  l'empire  Ottoman,  avant  la  fin 
de  1885  (p.  62). 

Victor  de  Stenay  s'appuie  sur  Mélanie  de  la  Sa- 
lette  (p.  69-71),  sur  son  secret  in  extenso  publié  com- 
plet, en  1879  à  Lecce,  et  en  1881  à  Louvain.  C'est 
cette  édition  que  nous  avons  bkiméc  plus  haut ,  sans 
oser  citer  ses  phrases  si  répréhensibles.  Or  V.  de  Ste- 
nay dit  de  cette  édition  :  «  La  Sacrée  Congrégation 
«  de  l'Index  a  jugé  favorablement  l'opuscule  de  Méla- 
«  nie  :  elle  voudrait  le  voir  répandu  partout  »  (p.  70). 
V.  de  Stenay  n'indique  point  la  source  de  cette  asser- 
tion ;  mais  nous  savons  qu'aussitôt  après  la  publication 
de  cet  opuscule,  on  en  retira  les  exemplaires  par  ordre 
de  l'autorité  ecclésiastique.  V.  de  Stenay  invoque  aussi 
le  témoignage  de  Maximin  de  la  Salette  (p.  71-75), 
que  pourtant  il  qualifie  de  «  menteur  »  (p.  72),  pour 
avoir  nié  la  première  transcription  de  son  secret,  re- 
mise à  M.  Dausse,  à  Grenoble  (p.  73).  Ce  secret  rou- 
lait sur  l'avènement  du  jeune  prince,  que  Maximin 
crut  d'abord  devoir  être  Louis  XVII  ;  mais  V.  de  Ste- 
nay veut  que  ce  soit  Henri  V  (p.  73-75).  Aussi  tient-il 
fortement,  contre  les  autorités  ecclésiastiques  de 
Nantes,  pour  la  prophétesse  de  Henri  V,  Marie-Julie 
Johenny,  delà  Fraudais-BIain,  Loire-Inférieure  (p.  47- 
48,  77-90),  et  il  recommande  cette  stigmatisée  par  l'at- 
tention bienveillante  du  Docteur  Imbert-Gourbeyre, 
apologiste  de  Louise  Lateau  et  de  Palma  d'Oria  (p.  SI- 
SB),  dont  il  est  inutile  de  parler  ici  :  Enfin  le  livre  de 
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co  V.  de  Stenay  est  une  réclame  politique  en  faveur 
(le  Henri  V,  un  peu  trop  tùt,  ;i  la  veille  de  sa  mort. 
Le  même  V.  de  Stenay  reconnaît  un  vrai  Louis  XVII, 
mais  dans  le  baron  de  Uiciicmont,  mort  en  1853  (p.  73)  ; 
et  il  re,i,^arde  comme  un  imposteur  «  le  trop  fameux 
Naûndorfï,  disciple  de  Vintras.  »  (p.  TT)). 

11.  Le  fils  de  Naûndoi*ff,  Charles  XI,  avait  aussi  ses 
prophètes,  comme  Henri  V.  Celui-ci  l'emportait,  tant 
qu'il  vécut  :  on  le  prophétisait  partout  ;  et  un  jeune 
menuisier,  voyant  et  prophète,  Théophile  Restaux, 
l'annonçait  encore  à  Gouy-L'Hôpital,  canton  d'Hor- 
noy  (Somme),  et  prédisait,  après  G.  Carlod,  une  nou- 
velle g'uerre  avec  la  Prusse,  pour  les  vendanges 
de  1881,  puis  le  triomphe  et  le  règne  de  Henri  V, 
comme  nous  le  lisons  dans  une  lettre  signé  S.  de  Ré- 
ncville,  datée  de  Rodez,  '24  Mars  1881,  etinsérée  dans 
laLibertéde  Fribourg  (Suisse), au  jeudi  7avril  1881  (3*  et 
4*  page). 

Henri  V  décédé,  Charles  XI  devint  le  favori  de  plu- 
sieurs prophètes  et  prophétesses  :  entre  celle-ci  se  fait 
remarquer  Marie-Geneviève  du  Sacré-Cœur^  censurée 
par  l'Évèque  de  Chartres  et  par  Rome,  en  1888.  Parmi 
les  prophètes  brille  l'abbé  de  la  Tour  de  Noé,  prêtre  de 
Toulouse,  dont  le  livre  singulier  a  pour  titre  :  La  fin 
du  Monde  en  1921.  A  cette  prédiction  fort  suspecte, 
objet  de  la  brochure,  M.  de  Noé  ajoute  l'éloge  de  sa 
maison  (chap.  iv,  53-55,  de  la  14"  édition  1887, 
Tourcoing)  ,et  il  répète  et  confirme  sur  l'origine  im- 
pure de  l'Antechist  la  circonstance  scandaleuse  (p.  131) 
marquée  par  Mélanie.  Il  le  fait  naitre  en  18G3,  et  re- 
jette les  autres  dates,  colle  de  Holzhauser,  1855,  et 
celle  de  M.  Nicolas,  185U  (p.  P27);  enfin  il  a  tout  un 
chapitre  en  faveur  des  Naiindorff  et  do  Charles  XI,  le 
grand  Roi,  le  jewne  prince  d'Orval  (ch.  .\ni,p.  117-125). 
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Toutes  ces  prophéties  contradictoires  ne  paraissent 
donc  avoir  rien  de  vrai,  sinon  Je  se  condamner  les 
unes  les  autres.  D'ailleurs  les  prophéties  politiques 
sont  faciles  à  fabriquer,  à  l'instar  de  Nostradamus. 
Ainsi  le  Père  Yves,  célèbre  capucin  du  xvii"  siècle, 
faisait,  en  style  Nostradamus,  des  prophéties  dans  ses 
livres  latins  publiés  sous  le  pseudonyme  de  l'Arabe 
Allants,  en  1G5 4-1655,  à  Rennes  ;  et  parmi  ces  pro- 
phéties il  y  en  a  de  remarquables,  pour  les  années 
1800,  1850,  1860,  188 1.  Des  gens  crédules  y  croi- 
raient ;  mais  pour  Yves  elles  n'étaient  qu'un  amuse- 
ment, ou  ce  qu'on  appellerait  des  capucùiades,  des 
plaisanteries.  (Voy.  les  Archives  du  Bibliophile,  A.  Clau- 
din,  sept.  1884,  pag.  672-672,  n.  86681  et  86682). 

12.  Nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  nommer  tous 
les  prophètes  et  toutes  les  prophétesses  de  nos  jours. 
On  cite  encore  Joséphine  Reverdy,  de  Boulleret, 
en  1881,  Anne-Marie,  de  Lyon,  etc.  Le  11  septembre 
1886,  François-Eustache  est  favorisé  d'une  nouvelle 
apparition  de  La  Salette,  à  Besse-en-Oisans,  dans 
l'Isère,  où  l'on  voit  aussi  des  stigmatisées  :  à  Diémoz, 
près  de  Saint-Quentin,  et  à  la  Tronche,  près  de  Gre- 
noble. Le  30  Mai  1864,  dans  l'Octave  du  Saint  Sacre- 
ment, c'est^un  prêtre,  un  Religieux,  qui  reçoit  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  l'ordre  de  faire  honorer  et  invo- 
qucr  ses  Divines  Mai?is,  et  qui  reçoit  aussi  des  pro- 
messes et  des  prédictions. 

Arrêtons-nous  ici  ;  nous  en  av  ons  dit  assez  pour 
prémunir  et  armer  de  prudence  ceux  qui  préfèrent  la 
foi  à  la  curiosité. 


Rev.  d.  Se.  Eccl.  t.  I,  G. 
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r.ONCl.USION    fiÉNÉRALE   DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 


1.  Comme  conclusion  générale  de  notre  première 
partie,  renfermée  dans  les  deux  articles  précédemment 
publiés  par  la  Revue  et  dans  celui-ci,  rappelons-nous 
les  règles  que  les  Souverains  Pontifes  ont  tracées, 
pour  l'examen  des  révélations  accordées  à  des  âmes 
dont  la  sainteté  attire  l'attention  du  Siège  Apostolique. 
«  Si  dans  une  cause  de  béatification,  dit  Benoit  XIV, 
«  se  présentent  des  révélations  contraires  aux  Saintes 
«  Écritures,  aux  Traditions  divines  et  apostoliques, 
«  aux  définitions  de  l'Église  et  aux  bonnes  mœurs,  ou 
«  des  révélations  propres  à  insinuer  quelque  mal, 
«  alors,  suivant  les  décrets  d'Urbain  Vlil,  il  faut  im- 
«  poser  silence  à  la  cause  :  Imponendum  est  sileiUium 
«  causas  ».  (1) 

«  Si  ces  révélations  proposent  comme  révélées  des 
u  choses  inutiles  et  curieuses,  imitilia  et  curiosa  ;  si 
«  l'on  y  déclare  comme  révélée  quelque  nouveauté, 
«  ou  quelque  opinion  contraire  à  l'enseignement  com- 
«  mun  des  Pères  et  des  Théologiens,  ou  une  question 
«  encore  controversée  dans  l'Église  et  pendante  à  son 
«  tribunal,  ou  une  chose  insolite  ;  il  faut,  à  mon  avis, 
«  regarder  ces  révélations  comme  suspectes,  et  pro- 
«  venant  pour  la  plupart  d'idées  préconçues,  anté- 
«  rieures  aux  communications  divines  :  Si  vcro  in  l'eve- 
«  lalionibus  aliqua  imttilia  et  curiosa  occw'ra?it,  tdtiquam 
«  revelata  ;  si  aliquid  tu  illis  contiueatw  adversum  corn- 
ai muni  Patrum  aut  Theologorum  sententix  si    aliquid 

\\)  bened.  XiV,  de  beulil.  1. 111,  c.  ult.,  n.  «. 
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w  noviim  in  eis  insit,  aut  revelatmn  dicatitr  qiiod  adhuc 
M  sit  suh  EcclesicV  jitdicio,  aut  alif/iiid  insoliium  siiadea- 
«  tur  ;  fjxistimarcm  cas  habcndas  esse  tanquam  suspectas 
«  et  ut  plurimum  procedentes  ab  ideis  et  opinionibus 
«  quse  in  servis  Dci  aille  reveiatioîies  erant  (1)  ». 

2.  Ici  Benoit  XIV  se  demande  si  les  révélations  de 
quelque  saint  pourraient  provenir  ,  non  de  l'Esprit  de 
Dieu,  mais  du  jugement  propre  et  du  raisonnement, 
quand  l'àme  mue  par  de  pieuses  affections  et  imbue 
à' opinio7is  particulières  en  matière  de  piété,  s'imagine, 
par  une  erreur  relativement  invincible,  avoir  l'Esprit 
îSaint  :  An  continrjere  possit  ut  aliquis  sanctus  habeat 
revelationes  non  a  Spirilu  Sancto  immissas,  sed  or  tas  a 
proprio  judicio  et  ratiociiiio,  quatenus  intellectus  ejus 
pia  affectione  ductus,  et  imbutus  opinionibus  de  re  aliqua 
qu3d  pietatem  redolet,  judicat  Spiritum  sibi  esse  divi- 
num,  cum  tamen  invincibiliter  fallatur  ?  (2) 

La  réponse  est  affirmative,  puisque  les  prophètes 
eux-mêmes  se  sont  trompés  parfois,  comme  Nathan  (3), 
en  prenant  pour  inspiration  divine  leur  propre  pensée. 
Ainsi  quelque  saint,  préoccupé  d'opinions  particulières 
ou  de  certaines  idées  de  son  imagination,  pourra  croire 
révélé  par  Dieu  même  ce  qui  ne  l'est  pas  :  Pari  ergo 
ratione  fiei'i  potest  ut  aliquis  Sanctus,  ex  anticipatis  opi~ 
nionibus  aut  ideis  in  phantasia  /ixis,  aliqua  sibi  a  Deo 
revelata  putet,  quse  a  Deo  revelata  non  sunt{'ij. 

3.  Sainte  Catherine  de  Bologne  fut  trompée  cinq 
ans  par  les  fausses  révélations  et  les  visions  de  Satan 
qui  lui  apparaissait  crucitîé.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton- 


(1)  Bened.  XIV,  de  Beatif.  1.  III,  c.  uit.  n.  8. 

(2)  Bened.  XIV,  1.  III,  c.  ult.  n.  17. 

(3)  2  Reg.  VII  :  3. 

(4)  Bened.  XIV,  ibuL,  et  c.  XLVii,  n.  12. 
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ner  si  les  illusions  des  anges  de  ténèbres  et  les  imagi- 
nations des  hommes  ont  pu  tromper  Marie  d'Agréda, 
Catherine  Emmcrich  et  les  prophétesses  de  nos  jours. 
Parfois  le  démon  surprend  les  âmes  les  plus  saintes  ; 
surtout  il  se  joue  des  esprits  curieux  et  crédules,  avides 
du  nouveau  et  du  merveilleux.  Mais  il  se  montre  à  dé- 
couvert dans  les  sociétés  secrètes,  où  se  rassqjnblcnt 
les  impies,  liés  par  un  pacte  horrible. 

D'un  côté  l'impiété  infernale  s'enhardit  par  des 
communications  mystérieuses  ;  tic  l'autre  la  supersti 
tion  aveugle  avilit  l'homme  en  le  rendant  crédule. 
Croire  trop  précipitamment,  c'est  s'avilir,  en  montrant 
un  défaut  de  jugement,  un  manque  d'intelligence  et 
de  force,  et  même  une  légèreté  de  cœur  :  Qui  crédit 
cita,  ievis  est  corde ,  et  minorabitur  (1).  Ne  croyons  rien 
sans  preuve  ;  et  n'ajoutons  jamais  foi  aux  opinions  et 
révélations  contraires  à  la  Sainte  Écriture  et  à  la 
doctrine  de  l'Église.  Un  Ange  du  Ciel  viendrait-il 
vous  révéler  un  autre  Évangile,  ne  le  croyez-pas,  dit 
saint  Paul  (2). 

II.  UE   P. 

(A  si(ivre). 


0)  Eccli.  XIX,  14. 
\:2)  Ualal.  I,   8. 
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EXPLIQUÉE    D'APRÈS    LA    BIBLE 


Réponse  «  deux  articles  de  la  Revue   des  Religions  sur 
une  bi'ochure  intitulée  : 

LES  EMPRUNTS    d'hOMÈRE   AU   LIVRE   DE  JDDITfl  (1). 
(Quatrième  Article). 


IX 

L'examen  de  deux  tragédies  d'Euripide,  les  Héraclides  et 
Ion,  nous  montrera  que  ce  poète,  comme  ses  devanciers,  a 
pris  dans  la  Bible  la  matière  de  plusieurs  de  ses  composi- 
tions. 

Le  sujet  des  Héraclides  est  la  persécution  exercée  par  Eu- 
rysthée,  roi  d'Argos,  contre  les  enfants  d'Hercule  après  la 
mort  de  leur  père,  et  l'asile  que  ceux-ci  trouvent  à  Athènes 
auprès  de  Démophon,  fils  de  Thésée.  Dans  les  Emprunts 
d Homère  (2),  nous  avons  été  amené  par  la  confrontation  du 
texte  homérique  avec  celui  de  la  Bible,  à  voir  dans  l'Hercule 
grec  une  double  personnification  :  il  personnifie  tout  à  la  fois 
les  Juifs  de  la  Palestine  et  ceux  qui,  par  suite  de  quelque  cap- 
tivité, vinrent  s'établir  en  Grèce.  Eurysthée,  dont  le  nom  si- 
gnifie le  dieu  vaste,  immense,  représente  Jéhovah.  De  même 
que  Jéhovah  régnait  à  Jérusalem  sur  les  Juifs  de  la  Palestine, 


(1)  Voir  la  note  placée  en  tète  du  premier  article. 

(2)  Pages  60  et  1 1(5. 
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de  mémo  Eurysthée  rt'gnait  ?i  Arpi^os,  qui  fut  longtemps  la 
principale  ville  de  la  Grèce.  Cette  ville  dut  sa  prépondérance 
à  Danaiis,  en  qui  nous  avons  fait  voir  précédemment  (1)  la 
personnification  des  Danites  idolâtres  établis  en  Grèce  au 
XV  siècle  avant  l'ère  chétienne.  Quant  aux  Iléraclides  ou 
enfants  d'Hercule,  nous  les  avons  identifiés  (2)  avec  les  Juifs 
réduits  en  captivité  sous  le  règne  de  David.  La  persécution 
dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  d'Eurysthée  nous  montre,  sous 
une  forme  mythique,  l'exécution  des  menaces  que  Jéhovah 
avait  proférées  contre  les  Juifs  qui  abandonneraient  son  culte 
pour  embrasser  celui  des  idoles. 

Les  Héraclides,  conduits  par  le  vieil  lolaiis,  l'ancien  compa- 
gnon et  le  neveu  d'Hercule,  se  sont  réfugiés  au  pied  de  l'autel 
de  Jupiter  à  Marathon.  —  Le  nom  d'Iolaiis,  qui  signifie  peu- 
ple (le  Jéhovah,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nationalité  juive 
des  Héraclides. 

La  tragédie  s'ouvre  par  un  monologue  d'Iolaiis,  qui  se 
plaint  d'être  poursuivi  partout  avec  les  enfants  d'Hercule  par 
la  haine  d'Eurysthée  (lo)  :  «  Errants  et  proscrits,  sans  cesse 
nous  passons  d'une  ville  dans  une  autre  ;  car  à  tous  nos  autres 
maux  Eurysthée  ajoute  sa  persécution;  partout  oii  il  apprend 
que  nous  avons  trouvé  une  retraite,  il  envoie  des  hérauts 
pour  nous  réclamer  et  nous  proscrire  de  nouveau.  »  —  Le 
sort  des  Héraclides  est  exactement  le  même  que  celui  dont 
Moïse  menaçait  les  Hébreux  infidèles  lorsqu'il  disait  [Dent., 
XXVIII,  li))  :  «  Si  vous  ne  voulez  point  écouter  la  voix  du  Sei- 
gneur votre  Dieu...,  vous  serez  dispersés  dans  tous  les  royau- 
mes de  la  terre...  Vous  serez  dans  la  dernière  misère,  et 
comme  le  jouet  et  la  fable  de  tous  les  peuples  oii  le  Seiyneur 
vous  aura  conduils.   ■ 

Un  héraut  d'Eurysthée  se  présente  pour  arracher  les  Héra- 
clides de  l'autel  de  Jupiter  ;  mais  Dêmophon  prend  leur  dé- 
fense, et  1(!  héraut  se  retire  en  menaçant  do  la  guerre  les 
Athéniens,  au  nomd'Argoset  de  son  roi. —  Parmi  les  raisons 

(1)  Livraison  de  janvier,  page  81. 

(2)  Ibid.^  page  8o. 
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qui  ont  déterminé  Démophon  h  prendre  en  main  la  cause  des 
Héraclides,  il  indique  on  premier  lieu  la  parenté  qui  l'unit 
aux  enfants  d'Hercule  ;  c'est  ce  qui  confirme  l'opinion  que 
nous  avons  émise  précédemment  (1),  opinion  d'après  laquelle 
il  y  aurait  eu,  à  une  époque  très  reculée, des  Juifs  à  Athènes. 

Après  le  départ  du  héraut,  Démophon  met  la  ville  sous  les 
armes  pour  résister  à  Eurysthée,  qui  bientôt  s'approche  à  la 
tête  de  l'armée  argienne.  Lorsque  les  devins  ont  olîert  des 
sacrifices  pour  assurer  le  salut  de  la  cité,  Démophon  (403) 
«  examine  toutes  les  prédictions  ou  publiques  ou  secrètes, 
qui  intéressent  la  sûreté  du  pays.  »  Tous  ces  oracles  s'accor- 
dent sur  un  point  :  ils  lui  ordonnent  «  d'immoler  fi  la  fille  de 
Cérôs  une  vierge  née  d'un  illustre  père.  »  Pausanias,  dans  sa 
description  de  l'Attique  (i,  32,  G),  parle  de  cette  prédiction  : 
«  Un  oracle,  dit-il,  annon{;a  aux  Athéniens  qu'il  fallait  qu'un 
des  enfants  d'Hercule  mourût  volontairement.  »  —  Nous 
croyons  qu'il  s'agit  ici  d'une  prophétie  messianique  d'après 
laquelle  le  Messie,  né  de  la  nation  juive  que  personnifie  Her- 
cule, devait,  par  une  mort  volontaire,  délivrer  son  peuple  de 
ses  ennemis.  Si  Euripide  remplace  le  fils  d'Hercule  par  une 
vierge,  c'est  qu'il  veut  préparer  les  voies  à  l'apparition  de 
Macarie,  qui  doit  bientôt  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le 
salut  de  son  peuple. 

Démophon,  ne  pouvant  se  résigner  à  sacrifier  sa  fille,  et  ne 
pensant  pas  qu'aucun  des  citoyens  consente  à  livrer  ses 
enfants  à  la  mort,  invite  lolaiis  à  pourvoir  lui-même  à  sa  sû- 
reté et  à  celle  des  Héraclides.  Pendant  qu'Iolaiis  déplore  la 
mort  de  ses  protégés,  une  jeune  vierge  nommée  Macarie,  fille 
d'Hercule  et  de  Déjanire,  vient  s'offrir  pour  les  sauver  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  Or,  dans  Macarie  nous  croyons  voir 
tout  à  la  fois  une  copie  de  Judith  et  une  personnification  du 
Messie.  D'abord,  le  nom  même  de  Macarie,  qui  signifia'  heu- 
reuse, n'est  pas  sans  rapport  avec  la  personne  de  Judith,  que 
le  prince  d'Israël,  Ozias,  vint,  après  le  meurtre  d'Holopherne, 
féliciter  en  ces  termes  {Judith,xiu,  ii3)  :  «  Vous  êtes  celle  que 

(1)  Voyez  le  numéro  de  janvier,  page  8*0. 
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le  Seigneur,  le  Dieu  très  haut  a  bénie  (a  rendue  heureuse)  plus 
que  toutes  les  femmes  (qui  sont)  sur  la  terre.  »  De  plus,  la  si- 
tuation d'Athènes  menacée  par  l'armée  d'Eurysthée,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  Béthulie  se  voyant  sur  le 
point  d'être  prise  par  les  Assyriens  ;  d'un  autre  côté,  la  per- 
plexité de  Démophon,  se  demandant  s'il  ne  doit  pas  livrer 
lolaiis  au  roi  d'Argos,  correspond  bien  aux  dispositions  des 
princes  de  Béthulie,  décidés  à  se  rendre  à  Holopherne  au 
bout  de  cinq  jours  si,  dans  cet  intervalle,  il  ne  leur  venait 
aucun  secours. 

(i  Etrangers,  dit  Macarie,  ne  m'accusez  pas  de  hardiesse 
en  me  voyant  sortir,  c'est  la  première  grâce  que  je  vous  de- 
mande ;  en  effet,  pour  une  femme,  le  silence,  la  modestie  et 
la  retraite  au  sein  de  sa  maison  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  hono- 
rable (1).  »  — •  Ce  langage  aurait  parfaitement  convenu  à  Ju- 
dith, qui  (viii,  5)  «  s'était  fait  au  haut  de  sa  maison  une  chambre 
secrète  oh.  elle  demeurait  enfermée  avec  les  filles  qui  la  ser- 
vaient. » 

«  Mais,  lolaiis,  en  entendant  tes  gémissements,  je  suis  sor- 
tie, sans  être  désignée  pour  remplir  cette  mission  en  faveur 
de  ma  race;  mais  pourtant  j'y  conviens  peut-être,  car  je  porte 
un  vif  intérêt  à  mes  frères,  et,  pour  moi-même,  je  désire  ap- 
prendre si  à  tes  maux  anciens  vient  se  joindre  quelque  nou- 
velle infortune  qui  déchire  ton  cœur.  »  —  Judith  sortit  aussi 
du  sa  retraite  lorsqu'e//e  entendit  les  gémissevients  des  habi- 
tants de  Béthulie,  et  bien  qu'elle  ne  fui  pas  désignée  pour  rem- 
plir cette  7nission  en  faveur  de  sa  race,  elle  s'y  offrit  d'elle- 
même,  parce  qu'elle  portait  un  vif  intérêt  à  ses  frères. 

lolaiis  répond  :  h  0  ma  fille,  c'est  toi  surtout  que,  parmi 
les  enfants  d'Hercule,  ;e/)M«'s/oMf7'  avec  justice.  »  —  De  même 
qu'Iolaiis  loue  Macarie,  do  même  les  anciens  de  Béthulie 
louèrent  Judith  lorsqu'elle  les  excita  à  demander  à  Dieu  la 
victoire  sur  leurs  ennemis  {ihid.,  'iH).  Ozias  et  les  anciens 
lui  rt'pondirent  :  «  Nous  vous  supplions  de  prier  pour  nous, 
parce  que  vous  êtes  une  femme  sainte  et  craignant  Dieu.  » 

(I)  Traduction  d'Artaud. 
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lolaiis  fait  connaître  à  Macarie  la  triste  situation  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  enfants  d'Hercule,  et  la  condition  ri- 
goureuse d'où  dépend  leur  salut  :  «  Les  oracles  ordonnent, 
au  rapport  de  Démophon,  d'immoler  non  un  taureau  ni  une 
génisse,  mais  une  vierge  issue  d'un  noble  père,  si  nous  vou- 
lons obtenir  notre  salut  et  celui  de  la  ville.  »  —  Ces  paroles 
d'Iolaiis  n'ont  aucun  rapport  avec  l'histoire  de  Judith  ;  mais 
elles  renferment  l'élément  messianique  que  le  poète  va  asso- 
cier à  la  représentation  de  Judith  dans  le  personnage  complexe 
de  Macarie.  Quand  Euripide  fait  dire  à  lolaiis  que  les  oracles 
ordonnent  d'immoler  «  non  un  taureau  ni  une  génisse,  mais 
une  vierge  »,  il  semble  avoir  sous  les  yeux  ce  passage  du 
psaume  XL  (xxxix),  7  :  «  Seigneur,  vous  n'avez  point  de- 
mandé d'holocauste  ni  {de  sacrifice)  pour  le  péché.  »  Le  noble 
/îère  dont  la  victime  désignée  par  l'oracle  doit  être  issue, 
c'est  le  peuple  juif,  qui  devait  donner  naissance  au  Messie. 

Macarie  répond  à  lolaiis  :  «  Ne  redoute  donc  plus  la  lance 
hostile  des  Argiens  ;  car  de  moi-même  et  sans  commandement, 
vieillard,  je  suis  prête  à  mourir  et  je  m'offre  pour  victime.  » 
—  Le  psaume  cité  plus  haut  prête  au  Messie  une  détermina- 
tion semblable  à  celle  de  Macarie  :  «  Alors  j'ai  dit  :  Me  voici, 
je  viens.  » 

Macarie  exprime  à  lolaiis  le  désir  «d'expirer  entre  les  bras 
des  femmes  et  non  des  hommes.  »  Le  chœur  lui  dit  alors  : 
«  Il  en  sera  ainsi  ;  car  ce  serait  une  honte  à  moi  de  ne  pas 
honorer  tes  cendres,  surtout  pour  rendre  hommage  à  ta 
grandeur  d'âme  et  à  (a  justice  ;  en  toi  j'ai  vu  la  plus  courageuse 
de  toutes  les  femmes.  »  —  Les  éloges  que  le  chœur  adresse 
ici  à  Macarie  semblent  faire  écho  à  ceux  que  le  grand-prêtre 
Joacim  et  les  anciens  de  Jérusalem  décernèrent  à  Judith 
(xv,  10)  lorsqu'ils  lui  dirent  tout  d'une  voix  :  «  Vous  êtes  la 
gloire  de  Jérusalem  ;  vous  êtes  la  joie  ;d'Israël,  vous  êtes 
l'honneur  de  notre  peuple  :  car  vous  avez  agi  avec  un  courage 
mâle  et  votre  cœur  s'est  affermi,  parce  que  vous  avez  aimé  la 
chasteté,  et  qu'après  avoir  perdu  votre  mari,  vous  n'avez 
point  voulu  en  épouser  d'autre.  » 

Avant  d'aller  à  la  mort,  Macarie  adresse  à  ses  frères  et  à 
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lolaijs  ses  derniers  adieux.  Elle  leur  dit  en  terminant  :  «  Si 
les  dieux  mettent  fin  à  vos  peines,  s'ils  vous  donnent  de  re- 
voir un  jour  votre  patrie,  souvenez-vous  de  rendre  les  hon- 
neurs funèbies  à  votre  libératrice  ;  la  magnificence  sera  une 
iuslice,  caiT  Je  ne  me  suis  pas  éparyjiée  pour  vous,  je  suis  morte 
pour  ma  race.  »  —  Ces  paroles  sont  visiblement  imitées  de 
celles  qu'Ozias  adressa  à  Judith  (xiv,2o)  :  «  Vous  n'avez  point 
épargné  votre  vie,  en  voyant  l'extrême  affliction  où  votre  peu- 
ple se  trouvait  réduit  ;  mais  vous  vous  êtes  présentée  devant 
Dieu  pour  empêcher  sa  ruine.  » 

Au  voiu  exprimé  par  Macarie,  lolaiis  répond  en  ces  ter- 
mes :  «  0  toi  dont  rien  n'égale  la  grandeur  d'âme,  sache -le, 
tu  seras  parmi  nous  la  plus  honorée  de  toutes  les  femmes  et 
pendant  ta  vie  et  après  ta  mort,  n  —  Comme  Macarie,  Judith 
fut  honorée  pendant  sa  vie  (xvi,  25)  :  «  Judith  devint  célèbre 
dans  Béthulie,  et  la  personne  lapins  considérée  de  tout  Israël... 
Les  jours  de  fête,  elle  paraissait  en  public  avec  une  grande 
gloire.»  Elle  fut  honorée  après  sa  mort  ;  car  (ii))  atout  le 
monde  la  pleura  pendant  sept  jours.  » 

Le  principal  honneur  qu'on  rendit  à  la  mémoire  supposée 
de  Macarie  fut,  au  rapport  de  Pausanias  (/.  c.),  de  donner  son 
nom  ù  une  fontaine  qui  se  trouvait  à  Marathon.  Or,  nous 
croyons  voir  dans  ce  nom  imposé  à  une  fontaine  une  allusion 
à  l'idéH  messianique  exprimée  dans  haïe,  xii,  3  :  «  Vous  pui- 
serez avec  joie  des  eaux  aux  fontaines  du  Sauveur.  »  On  suit 
qu'à  la  fête  des  tabernacles,  à  Jérusalem,  un  prêtre  puisait 
de  l'eau  à  la  fontaine  de  Siloé  qui  coulait  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  temple,  et  la  répandait  sur  l'autel  en  signe  de  joie 
au  sujet  du  salut  à  venir.  Pendant  ce  temps-Ui,  on  chantait 
les  paroles  d'Isaïe  que  nous  venons  de  citer.  11  est  vraisem- 
blable, comme  on  le  voit,  d'attribuer  à  l'idée  messianique 
1  imposition  du  nom  de  Macarie,  personnification  du  Messie, 
à  la  fontaine  de  Marathon. 

Les  critiques  font  un  grave  reproche  à  Euripide  d'avoir 
trop  écûurté  la  partie  du  drame  qui  se  rapporte  à  Macarie. 
«  Une  fois,  dit  M.  Artaud,  (jue  la  jeune  victime  a  pris  sa  ré- 
solution et  qu'ellTî  a  quitté  la  scène  pour  marcher  à  la  mort, 
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il  n'est  plus  question  d'elle.  On  regrette  de  n'ôtre  pas  informé 
de  son  sort  avec  plus  de  détail,  comme  l'auteur  l'a  fait  pour 
plusieurs  autres  victimes  humaines,  telles  qu'Iphigénie  ou 
Polyxùne  dans  Hécube.»  Pour  nous, qui  voyons  dans  Macarie 
une  copie  de  Judith,  nous  nous  expliquons  facilement  ce  pro- 
cédé du  poète.  Pour  répondre  à  l'attente  du  peuple,  instruit 
du  sens  caché  des  légendes  nationales,  il  devait  traduire  dans 
la  légende  de  Macarie,  sans  y  rien  ajouter,  l'histoire  de  Ju- 
dith. Or,  celle-ci,  tout  en  se  dévouant  à  une  démarche  qui 
pouvait  entraîner  sa  mort,  l'avait  accomplie  sans  aucun  dan- 
ger. Dès  lors,  il  eût  été  contraire  aux  règles  de  la  composi- 
tion mythique  de  parler  de  la  mort  effective  de  Macarie. 

Après  le  départ  de  la  jeune  vierge,  le  chœur  recommande 
la  soumission  envers  les  dieux,  arbitres  souverains  de  notre 
destinée.  «  Non,  sans  la  volonté  des  dieux,  nul  mortel  n'est 
heureux,  nul  n'est  misérable  :  la  destinée  pt^éci'pile l'un  du  faîte 
de  la  grandeur  au  rang  le  plus  bas,  elle  porte  l'autre  de  la 
mhère  au  sem  du  bonheur.  ))  —  Cette  sentence  nous  paraît 
empruntée  au  cantique  d'Anne,  mère  de  Samuel  (I  Sam. {Rois), 
II,  7)  :  *  C'est  le  Seigneur  qui  fait  le  pauvre  et  qui  fait  le  riche; 
c'est  lui  qui  abaisse  et  qui  élève.  » 

Cependant  un  messager  vient  apprendre  à  Alcraène,  mère 
d'Hercule,  que  son  petit-fils  Hyllus,  l'aîné  des  Héraclides, 
arrive  avec  un  corps  de  troupes  pour  s'unir  aux  Athéniens 
contre  Eurysthée.  lolaiis,  malgré  sa  vieillesse,  veut  combattre 
aussi  :  «  Il  y  a,  dit-il  à  son  serviteur,  dans  l'intérieur  de  ce 
temple  (de  Jupiter),  des  armes  enlevées  dans  les  combats  : 
entre  donc,  détache  des  clous  et  rapporte-moi  au  plus  tôt 
une  arnmre  complète,  d  —  David,  persécuté  par  Saïil,  fit  une 
demande  semblable  au  grand-prètre  Achimélech  (ibid.,  xxi, 
8)  :  «  N'avez-vous  point  ici  une  lance  ou  une  épée  ?  Car  je 
n'ai  point  apporté  avec  moi  mon  épée  et  mes  armes.  » 

Pendant  que  les  deux  armées  sont  aux  prises,  le  chœur 
exprime  sa  confiance  dans  le  succès  des  armes  athéiiiennes  : 
«  Jupiter  combat  pour  nous  ;  Je  n  ai  pas  de  crainte.  »  —  David 
ne  parlait  pas  autrement  au  psaume  xxvii  (xxvi),  1  :  «  Le 
Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut  :  qui  craindrai-je  ?  Le 
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Seigneur  est  le  défenseur  de  mu  vie  :  qui  pourra  me  faire 
trembler?  » 

Un  messager  vient  annoncer  à  AIcmène  que  les  Athéniens 
sont  vainqueurs.  Alcmène  lui  promet  la  liberté  en  récom- 
pense de  celte  heureuse  nouvelle  ;  mais  elle  ne  doit  pas  exé- 
cuter sa  promesse,  malgré  le  soin  que  le  messager  prendra 
de  la  lui  rappeler.  —  Judith  fut  plus  généreuse  (xvi,  28)  : 
0  elle  donna  la  liberté  à  sa  servante.  » 

Un  événement  merveilleux  signala  le  combat  des  Athéniens 
contre  les  Argiens.  «  En  traversant  le  bourg  de  Pallène,  con- 
sacré à  Minerve,  lolaiis  aperçoit  le  char  d'Eurysthée  ;  il  im- 
plore aussitôt  d'Hébé  et  de  Jupiter  la  grâce  de  rajeunir  un 
seul  jour  et  de  tirer  vengeance  de  ses  ennemis.  »  Aussitôt 
«  deux  astres  s'arrêtent  sur  l'attelage  et  enveloppent  le  char 
d'un  nuage  obscur;  c'étaient,  disent  les  plus  sages,  Hercule 
et  son  épouse  Hébé.  De  cet  obscur  nuage  on  voit  sortir  lolaiis 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  plein  de  vigueur;  c'est  le 
vaillant  lolaiis,  qui  atteint  le  char  d'Eurysthée  vers  les  ro- 
chers de  Sciron  ;  il  enchaîne  le  roi  de  ses  mains,  trophée 
magnifique,  et  ramène  ce  général  jusque-là  si  fortuné.  »  — 
La  fable  du  rajeunissement  d'Iolaus  nous  paraît  tirer  sou 
origine  du  psaume  cm  (en)  io  :  C'est  le  Seigneur  «  qui 
renouvelle  votre  Jeunesse  comme  celle  de  l'aigle.  » 

lolaiis,  devenu  maître  d'Eurysthée,  charge  un  messager  de 
Is  conduire  à  Alcmène,  «  dans  l'intention  de  réjouir  son 
cœur.  »  Le  poète,  prêtant  à  Alcmène  la  haine  féroce  que  les 
Juifs  apostats  pouvaient  éprouver  à  l'égard  du  Dieu  qu'ils 
avaient  renié,  lui  fuit  tenir  ce  langage  digne  d'un  Caïphe  : 
«  0  monstre  !  te  voilà  donc  !  enfin  la  justice  t'a  atteint.  Tourne 
d'abord  tes  yeux  vers  moi,  et  ose  regarder  tes  ennemis  en 
face;  tu  es  maintenant  en  notre  pouvoir,  et  nous  ne  sommes 
plus  au  tien.  Est-ce  toi,  cruel,  je  veux  le  savoir,  qui  as  acca- 
blé de  tant  d'outrages  pendant  sa  vie,  mon  fils,  maintenant 
admis  parmi  les  dieux  ?  De  quels  outrages,  en  effet,  n'as-tu 
point  osé  l'accabler,  toi  qui  l'as  forcé  de  descendre  vivant  dans 
le  séj'iur  de  Pluton,  et«lui  as  commandé  d'exterminer  des  hy- 
dres et  des  lions  ?  Quant  aux  autres  périls  que  tu  as  imagi- 
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nés,  je  les  passe  sous  silence,  le  récit  en  serait  trop  long.  » 
—  Le  «  séjour  de  IMuton  »  dans  lequel  Alcmèoe  reproche  à 
Eurysthée  d'avoir  fait  descendre  Hercule  tout  vivant,  nous 
paraît  être  le  désert  du  Sinaï,  dans  lequel  Jéliovah  condamna 
les  Israélites  à  séjourner  pendant  quarante  ans. Les  «hydres» 
qu'Euryslhée  commanda  à  Hercule  d'exterminer,  ce  sont  les 
nations  chananéenncs,  dont  Dieu  avait  ordonné  l'extermina- 
tion à  son  peuple. 

«  Ce  n'était  point  assez  pour  toi,  continue  Alcmène,  que 
lui  seul  aflnjntàt  ces  darîgers  ;  mais  ti^nous  as  bannis  de  la 
Grèce  entière,  moi  et  ses  enfants,  forcés  de  chercher  asile  à 
l'autel  des  dieux,  les  uns  dans  la  vieillesse,  les  autres  encore 
au  berceau.  »  —  Ce  dernier  grief  a  rapport  au  châtiment 
dont  Dieu  avait  menacé  les  Hébreux  infidèles^  et  qui  consis- 
tait d'après  le  Deutéronome,  xxxviii,  64,  à  «  les  disperser 
parmi  tous  les  peuples,  depuis  une  extrémité  du  monde  jus- 
qu'à l'autre.  » 

On  peut  trouver  dans  l'étymologie  du  nom  d'Alcmène  la 
raison  pour  laquelle  Euripide  lui  a  fait  personnifier  le  peuple 
juif.  En  effet,  ce  nom  est  formé,  selon  nous,  du  mot  hébreu 
alqom,  peuple,  et  du  mot  grec  mené,  lune,  et^signifie  peuple  de 
la  lune.  Cette  dénomination  a  été  donnée  dans  la  Feible  au 
peuple  Israélite,  parce  que  Joseph  avait  dit  en  parlant  de  sa 
mère  Rachel  (Gen.,  xxxvii,  9)  :  «J'ai  cru  voir  en  songe...  la 
lune  qui  m'adorait.  »  La  même  étymologie  a  servi  à  former 
les  noms  de  Ménélas,  peuple  de  la  lune  ;  Jdoménée,  lune 
idéenne  ou  judéenne  ;  Ménesthée,  dieu  de  la  lune.  C'est  au 
^  même  ordre  d'idées  qu'il  faut  rattacher  le  mythe  qui  repré- 
sente Hercule  lançant  ses  flèches  contre  le  soleil,  et  le  soleil 
donnant  ensuite  à  Hercule  une  coupe  avec  laquelle  il  traversa 
l'océan  (1).  Le  soleil  représente  ici  le  peuple  d'Israël,  parce 
que  Josepb  avait  dit  en  parlant  de  Jacob  son  père  [ibid.)  ; 
a  J'ai  vu  en  songe  le  soleil...  qui  m'adorait.  »  Hercule  ou 
Melkart  lançant  ses  flèches  contre  le  soleil,  personnifie  les 
Tyriens  réduisant  en  captivité  des  Juifs  sous  le  règne  de 

(1)  ApoUodore,  n,  y,  10,  5. 
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David  ;  et  le  soleil  donnant  une  coupe  h  Hercule,  représente 
ces  mômes  Juifs  construisant  le  vaisseau  dans  leq-uel  les  Ty- 
riens  traversèrent  l'océan.  Ce  qui  a  lait  transformer  ce  vais- 
seau en  une  coupe,  c'est  le  revêtement  en  cuivre  qui  formait 
la  doublure  de  sa  coque. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  si  Alcmène  personnifie  le  peuple 
juif,  que  nous  représentent  llyllus  et  les  autres  Héraclides  ? 
Ne  font-ils  pas  double  emploi  avec  Alcmène  et  lolaùs  ?  A  no- 
tre avis,  Hyllus,  i'ainé  des  fils  qu'Hercule  eut  de  Dt'janire, 
personnifie  les  Juifs  de  la  tribu  de  Juda  qui  furent,  avec  ceux 
des  autres  tribus,  emmenés  captifs  par  les  Tyriens.  Eo  effet, 
de  même  qu'llyllus  était  l'aîné  des  enfants  d'Hercule  et  de 
Déjanire,  de  même  c'était  à  la  tribu  de  Juda  que  Jacob  avait 
conféré,  dans  la  personne  de  son  chef,  le  droit  d'aînesse  sur 
toutes  les  autres  tribus. 

Alcmène  termine  ainsi  sa  violente  apostrophe  à  Eurys- 
thée  :  «Mais  enfin,  tu  as  trouvé  des  hommys  et  un  peuple 
libre  qui  n'ont  pas  peur  de  toi.  »  Voilà  bien  le  langage  de 
l'apostat,  (t  11  faut  que  tu  meures  misérablement  ;  et  encore 
tu  y  gagneras  tout  ;  car  tu  mériterais  mille  morts  après  tant 
de  crimes  que  tu  as  commis.  »  —  On  peut  s'étonner  ici  de 
voir  Alcmène  réclamer  la  mortd'Eurysthée;  car  la  législation 
athénienne  s'opposait  à  ce  qu'on  fit  périr  après  le  combat  les 
vaincus  épargnés  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  qui  explique, 
selon  nous,  le  langage  que  le  poète  fait  tenir  à  Alcmène,  c'est 
qu'il  a  voulu  réaliser  jusqu'au  bout  l'idée  messianique,  qui 
avait  reçu  un  commencement  d'exécution  dans  le  dévouement 
de  Macarie.  En  efi'et,  si  Macarie,  s'o/frani  volontairement  h 
mourir  pour  son  peuple,  personnifiait  le  Messie  a  offert,  d'après 
Jsate  (i,  m,  7),  pane  qu'il  l'a  voulu,  »  sa  mort  ne  pouvoit  re- 
présenter qu'imparlailement  celle  du  Messie,  qui  devait  périr, 
d'après  les  prophéties,  par  des  mains  ennemies.  C'est  là  ce 
qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  Alcmène  vent  tuer  Eurys- 
thée  de  ses  propres  mains  ;  et  si,  d'après  Apollodore  (ii,  8, 
1,  4),  elle  lui  perça  les  yeux  avec  une  navettte,  c'est  sans 
doute  parce  que,  selon  Isaie  {il/id.,  o),  le  Messie  devait  être 
«  transpercé  (d'après  l'hébreu)  pour  nos  iniquités.  » 
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Aux  invectives  d'Alcmène,  Eurysthùe  répond  dans  an  lan- 
gage tout  h  la  fois  digue  et  calme  :  «  Femme,  sache  bien  que 
je  ne  te  Catterai  pas,  et  que  l'amuur  de  la  vie  ne  me  fera  pas 
encourir  le  reproche  de  lâcheté.  »  Après  avoir  exposé  les 
motifs  de  sa  conduite  à  l'égard  d'Hercule,  il  termine  ainsi  : 
a  Je  ne  désire  pas  la  mort,  mais  je  perdrai  la  vie  sans  regret.  » 
—  Cette  résignation  absolue  d'Eurysthée  en  face  du  trépas  a 
quelque  analogie  avec  celle  que  Jérémie  (x.wi,  irj)  montra 
lorsque  ses  ennemis  le  jugèrent  digne  de  mort  pour  avoir 
prophétisé  contre  Jérusalem  :  «  Je  suis  entre  vos  mains,  leur 
dit-il  ;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Le  chœur  exhorte  Alcmène  h  épargner  Eurysthée  ;  mais 
cette  femme  implacable  persévère  dans  son  dessein.  Toute- 
fois, voulant  obéir  aux  lois  du  pays  et  en  même  temps  satis- 
faire sa  vengeance,  elle  déclare  qu'après  avoir  immolé  son 
ennemi,  elle  rendra  son  cadavre  aux  amis  qui  le  réclameront. 
C'est  alors  qu'Eurysthée  lui  adresse  ces  étonnantes  paroles  : 
((  Donne-moi  la  mort,  je  ne  te  demande  point  grâce.  Mais, 
puisque  Athènes  m'a  pardonné  et  s'est  fait  scrupule  de  m'ôter 
la  vie,  je  lui  révélerai  un  antique  oracle  d'Apollon,  qui  un  jour 
lui  sera  plus  utile  qu'on  ne  suppose  :  après  ma  mort,  vous 
m'ensevelirez  dans  un  lieu  arrêté  par  le  destin,  à  Pallène, 
devant  le  temple  de  Minerve.  Mes  mânes  vous  seront  propices, 
et,  dans  le  sein  de  la  terre,  je  serai  pour  cette  ville  un  hôte 
protecteur;  et  lorsque  les  descendants  d'Hercule,  oubliant  vos 
bienfaits,  vous  attaqueront  avec  de  nombreux  bataillons,  ma 
haine  irréconciliable  poursuivra  leur  ingratitude.  »  Ces  paro- 
les d'Euryslhée  achèvent  de  faire  voir  dans  ce  personnage 
mythique  une  représentation  du  Messie,  dont  la  mort  devait 
avoir  pour  effet  le  salut  de  son  peuple  et  la  ruine  de  ses  enne- 
mis. Le  nom  de  Pallène  donné  au  lieu  oii  fut  enseveli  Eurys- 
thée semble  confirmer  encore  l'origine  biblique  de  ce  mythe: 
en  effet,  le  mot  Pallène  vient  apparemment  de  l'hébreu  pallet, 
délivrance. 

Eurysthée,  avant  de  mourir,  fait  aux  Athéniens  cette  re- 
commandation :  a  Ne  répandez  ni  libation,  ni  sang  sur  mon 
tombeau,  car  je  prépare  un  retour  funeste  à  vos  ennemis.  » 
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En  s'exprimant  ainsi,  Eurystbée  donne  à  entendre  que  le 
sang  des  ennemis  d'Atliènes  lui  tiendra  lieu  d'offrande.  Or, 
le  prophète  Isaïe  {ibid.,  î))  exprime  une  pensée  tout  à  fait  sem- 
blable lorsqu'il  dit,  en  parlant  du  Messie  :  «  11  donnera  les 
impies  pour  le  prix  de  sa  sépulture,  et  les  riches  pour  la  ré- 
compense de  sa  mort.  » 

On  le  voit  :  l'idée  messianique  remplit  tout  le  poème  des 
H érac lides  ;  c'est  eWe  qui  donne  à  cette  tragédie  son  unité 
organique.  Préparée  par  le  danger  que  couraient  les  enfants 
d'Hercule,  commencée  par  le  dévouement  de  Macarie,  elle 
est  complétée  par  la  mort  d'Eurystliée  et  par  la  protection 
que  son  tombeau  doit  assurer  aux  Athéniens. 

{A  suivre.)  E.  Fourrière, 

Curé  d'Oresmaux  (Somme). 
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Le  Lîvi*e  des  Psaumes,  suivi  des  Cantiques  des  Laudes  et 
des  Vêpres.  —  Traduction  nouvelle  sur  la  Vulgatc  avec 
sommaires  et  notes,  par  M.  l'abbé  A.  Crampon,  chanoine.  — 
Edition  latine-française  et  édition  française,  approuvées  par 
Mgr  Jacquenet,  évêque  d'Amiens  (in-18  ;   Tournai,  Désolée, 

Si  la  piété  est  utile  à  tout,  selon  la  parole  de  l'Apôtre, 
beaucoup  de  choses  pour  le  moins  sont,  vice  versa,  utiles  à 
la  piété.  La  science  en  particulier,  en  éclairant  l'intelligence 
dans  l'ordre  de  la  nature,  dispose  l'homme  dont  le  cœur  est 
droit  à  ouvrir  son  âme  aux  clartés  de  la  foi.  Et  que  serait  la 
piété  chrétienne  sans  la  lumière  de  la  foi  ?  L'auteur  de  l'opus- 
cule que  nous  annonçons  a  donc  été  bien  inspiré  d'employer 
les  ressources  d'une  science  solide,  incontestable,  à  l'inter- 
prétation des  chants  divins  qui  entrent  pour  principal  élé- 
ment dans  la  prière  liturgique,  et,  depuis  trois  mille  ans, 
fournissent  au  peuple  fidèle  les  formules  les  plus  sublimes 
et  les  plus  ardentes  de  sa  piété  envers  Dieu. 

Envisagés  à  ce  point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire  comme 
formules  de  la  prière  publique  et  privée,  au  sein  de  l'Église 
latine,  les  Psaumes  et  les  Cantiques  ne  sont  pas  des  textes 
originaux. 

Tels  que  la  sainte  liturgie  d'Occident  nous  les  présente 
d'ordinaire,  ils  font  partie  de  la  Yulgate  Clémentine.  C'est 
donc   sous   le   vêtement  de   la  version   authentique    qu'ils 
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demeurent  principalement  en  rapport  avec  la  pi(''t6  dans  ses 
divers  exercices.  Sans  doute,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
exclusivement  scientifique,  c'est  dans  le  texte  hébreu  qu'il 
convient  d'étudier  les  hymnes  de  David  et  des  autres  chantres 
inspirés.   L'exégètc  qui  entreprend  ce   travail   d'une   façon 
indépendante,  se  donne  plus  libre  carrière  ;  et  en  demeurant 
toujours  soumis  au  magistère  infaillible   de  l'Eglise,  il  peut 
prétendre  à  une  intelligence  plus  entière  du  sens  véritable 
de  l'auteur  sacré.  Mais  ce  résultat,  bon  en  soi,  n'exempte  pas 
de  l'étude  des  Psaumes  et  des  Cantiques  dans  la  Vulgate  elle- 
même.  L'Église  prescrit  aux  Latins  l'emploi  exclusif  de  la 
version  oflicielle  dans  les  fonctions  liturgiques,  la  prédication, 
les  discu.ssions   académiques  ou    scolastiques.     En    consé- 
quence,  même  les  hébraïsants  ne   sont  pas   dispensés  de 
connaître,  tel  qu'il  est  présenté  par  la  Vulgate,  le  sens  des 
textes  constituant  l'un  des  principaux  livres  de  l'Écriture.  Et 
puis,  la  majorité  des  ecclésiastiques  latins  ne  peuvent  lire  les 
Psaumes  et  les  Cantiques  que  dans  cette  Vulgate,  dont  l'em- 
ploi leur  est  imposé  en  la  plupart  des  cas  où  ils  se  servent  de 
l'Ecriture.  Les  fidèles  attentifs  à  suivre  les  prières  de  la  sainte 
Église  le  font  à  l'aide  de  traductions  du  texte  liturgique  lui- 
même.   Tous,  en   un  mot,  ont  besoin  de   saisir  le   mieux 
possible  le  sens  des  Psaumes  dans  la  Vulgate. 

Voici  comment  M.  le  chanoine  A..  Crampon  a  ordonné 
son  ouvrage. 

En  tùLe  vient  une  préface,  dans  l'édition  latine-française. 
L'auteur  y  signale  les  défectuosités  de  notre  Psautier  latin. 
Si  celui-ci  nous  fournit  les  formules  de  notre  prière  publique, 
la  vérité  oblige  pourtant  ày  reconnaître  de  grandes  imperfec- 
tions. Il  n'est  qu'une  traduction  de  seconde  main,  c'est-à-dire 
faite  sur  une  autre  traduction.  De  plus,  le  Psautier  est  l'une 
des  parties  les  plus  faibles  de  la  version  des  Septante,  et  sauf 
cerlai  les  retouches,  la  main  du  grand  Docteur,  interprète  de  la 
Bible  pour  l'Eglise  latine,  est  demeurée  étrangère  au  livre 
des  Psaumes  admis  dans  la  Vulgate.  Ainsi,  les  contre-sens  et 
les  Don-sens  accumulés  du  traducteur  grec  et  du  traducteur 
latiu  s'ajoutent  aux  hébraïsmes  du  premier,  aux  héllénismes 
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et  aux  formes  populaires  du  second,  pour  jeter  plus  d'obscu- 
rité sur  un  texte  qui  partage  peut-être  avec  celui  du  livre  de 
Job  le  désavantage  de  présenter  à  l'exégèse  le  plus  de  diffi- 
cultés dans  l'original.  En  ignorant  ces  détails,  on  courrait 
risque  d'apporter  une  attention  moins  sérieuse  à  l'étude  du 
Psautier  latin,  et  d'attribuer  parfois  à  l'Esprit  Saint  des 
paroles  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Du  reste,  ces  différences, 
purement  accidentelles,  entre  l'original  et  la  Vulgate,  n'al- 
tèrent pas  la  substance  et  le  fond  du  texte  inspiré  des 
Psaumes.  M.  l'abbé  Crampon  le  constate  à  bon  droit.  Peut- 
être  même  excuse-t-il  un  peu  trop  ces  défauts,  quand  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Cette  rudesse  de  forme,  cette  diction  un 
peu  étrange  sous  laquelle  les  Psaumes  latins  se  présentent  à 
nous,  leur  donne  je  ne  sais  quelle  saveur  plus  forte,  quelle 
majesté  plus  auguste  qui  en  compense  les  incorrections  et 
les  défauts.  » 

Les  deux  éditions  du  Livre  des  Psaumes  contiennent  une 
introduction  sur  ce  livre.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  au  sujet 
des  Psaumes  y  est  résumé  et  exposé  d'une  façon  claire  et 
saisissante.  Les  auteurs  divers  de  ces  cent  cinquante  mor- 
ceaux, l'histoire  de  la  composition  et  l'ordonnance  du  recueil, 
l'emploi  fait  des  Psaumes  en  tous  les  siècles,  leur  aptitude 
merveilleuse  à  exprimer  toutes  les  situations  des  âmes  en 
présence  de  Dieu,  le  rapport  entre  les  épreuves  de  chaque 
homme  et  les  vicissitudes  de  l'existence  de  David,  vicissi- 
tudes dépeintes  dans  la  moitié  du  Psautier,  sont  autant 
de  points  successivement  touchés  dans  cette  introduction. 

L'édition  latine-française  renferme  ensuite  une  sorte  de  ma- 
nuel indispensable  pour  l'étude  de  la  langue  du  Psautier  Jatin. 
Les  particularités  de  cette  langue  y  sont  signalées  d'une  façon 
méthodique,  succiùcte,  exacte  au  point  de  vue  scientifique. 

A  l'aide  de  ce  manuel,  une  foule  de  passages  sont  déjà 
éclairés  pour  les  lecteurs  non  hébraïsants.  L'auteur  ne  dit 
pas  le  dernier  mot  de  certains  pléonasmes  signalés  par  lui, 
tels  que  :  «  sermones  quorum  non  audianlur  voces  eorum,  — 
populus  cujus  Deus  Jacob  adjutor  ejus.»  Le  pronom  relatif  est, 
dans  ces  passages,  employé  pour  un  relatif  pur,  indéclinable. 
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que  ne  possède  pas  le  latin,  ce  qui  ni^cessite  la  présence  du 
pronom  démonstratif  à  sa  place  logique  dans  la  pi-oposition. 
La  grammaire  hébraïque  décompose  ainsi  en  deux  mots 
l'unique  terme,  pronom  relatif,  des  phrases  latines  corres- 
pondantes. Mais  cette  explication  est-elle  nécessaire  aux 
lecteurs  ordinaires  du  Psautier  de  la  Vulgate  ? 

Précieux  vraiment  pour  ces  lecteurs  non-hébraïsants  est  le 
glossaire  rédigé  par  M.  l'abbé  Crampon.  Ils  y  trouveront  une 
bonne  interprétation  des  termes  les  plus  difficiles  à  entendre 
parmi  ceux  usités  dans  la  langue  des  Psaumes.  Signalons 
comme  exemples  :  «  alienigenx,unicornis,  vulpes,  flumen,t  dont 
le  dictionnaire  de  la  bonne  latinité  ne  saurait  donner  le  sens 
ethnologique,  zoologique,  ou  géographique.  A  l'expression 
unomenDein  ,1e  lexicographe  attribue  avec  raison  un  sens  moins 
simple  que  celui  appartenant  à  la  langue  latine  ordinaire.  Le 
«  nom  de  Dieu  »,  dans  l'Écriture,  laisse  parfois  soupçonner  la 
théophanie  substantielle  qui  porte  le  nom  propre  de  Verbe  de 
Dieu.  Peut-être  eussions-nous  ajouté  à  ce  petit  dictionnaire 
le  substantif  lucerna  en  indiquant  le  sens  de  postérité  qu'il 
semble  avoir,  au  moins  au  figuré,  dans  ce  passage  :  «  Non 
extinguetur  in  nocte  lucerna  ejus.  » 

L'abrégé  de  poétique  terminant  le  petit  manuel  sera  ap- 
précié par  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  secrets  de  la  forme 
littéraire  sous  laquelle  les  Psaumes  étalent  ù  nos  yeux  la 
magnificence  de  la  poésie  orientale. 

Dans  lo  corps  de  l'ouvrage,  autextû  français-latin  ou  pure- 
ment français,  M.  le  chanoine  Crampon  ajoute  des  sommaires 
et  notes.  Ces  additions  au  livre  sacré  nous  semblent  garder 
la  juste  mesure.  Assez  étendues  pour  renseigner  des  lecteurs 
étrangers  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu  dans  les- 
quels ont  vécu  les  Psalmistes  ;  pour  préciser  ou  rectifier  avec 
le  secours  de  l'exégèse  hébraïque  le  sens  de  la  Vulgate  ;  pour 
indiquer  le  sens  mystique  dans  les  passages  où  il  se  dégage 
le  mit'ux  du  sens  littéral,  ces  notes  et  ces  commentaires  n'en- 
combrent pas  les  pages  au  point  d'enlever  la  place  principale 
au  le.xte  qui  la  possède  de  droit  dans  un  ouvrage  publié  pour 
un  but  de  piété. 
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D'autre  part,  la  présence  de  ces  notes  justifie,  devant  la 
législation  canonique,  la  traduction  on  langue  vulgaire  don- 
née par  M.  l'abbé  Crampon.  En  la  composant,  il  s'est 
inspiré  de  principes  auxquels  il  a  été  fidèle  et  qu'il  a  expri- 
més en  ces  termes  :  «  Nous  avons  pris  pour  règle  de  donner 
dans  notre  traduction  française  le  sens  de  la  Vulgate,  et  de 
mettre  en  note  celui  de  l'hébreu,  même  lorsqu'il  est  meilleur. 
Nous  ne  nous  sommes  écarté  de  cette  règle,  que  dans  les  cas 
assez  peu  nombreux  oii  la  Vulgate  n'offre  aucun  sens  ou 
qu'un  sens  tellement  en  désacccord  avec  le  contexte,  que 
l'intelligence  du  Psaume  en  serait  entièrement  troublée.  » 
Parmi  les  versets  où  le  traducteur  se  voit  de  la  sorte  obligé 
d'abandonner  le  sens  de  la  Vulgata,  incohérent  avec  le  con- 
texte ou  avec  lui-même,  je  remarque  :  Et  comminuet  eas  tam- 
quam  vitulum  Lihani  :  et  dilectus  quemadmodum  filius  unicor- 
nium.  Dans  ce  verset,  tel  que  le  contiennent  nos  éditions  de 
la  Vulgate,  les  cas,  la  ponctuation,  le  choix  entre  la  minus- 
cule et  la  majuscule,  tout  est  mis  à  rebours  et  contribue 
à  éloigner  le  lecteur  du  sens  véritable  du  passage.  M.  l'abbé 
Crampon  a  sagement  agi  en  traduisant,  ici  par  exception, 
directement  sur  l'hébreu  :  «  Il  fait  bondir  le  Liban  et  le 
Sirion  comme  le  petit  du  buffle.  »  (Ps.  xxviii,  6.) 

En  sa  double  édition,  le  Livre  des  Psaumes  de  M.  le  cha- 
noine d'Amiens  ne  se  présente  pas  avecle  luxe  typographique 
de  celui  publié  jadis  par  l'abbé  de  Choisy.  Cependant,  bien 
ordonné  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  diverses  sortes  de 
caractères,  orné  modestement  dans  le  goût  moyen- âge  en 
honneur  à  Tournai,  le  volume  est  d'un  format  commode  pour 
se  trouver  partout  sous  la  main  de  l'homme  de  la  prière. 
Nous  nous  associons  de  tout  cœur  au  vœu  ainsi  émis  par 
l'auteur,  à  la  fin  de  la  préface  : 

«  Puisse  cette  édition  nouvelle  contribuer  à  rendre  au 
Psautier  son  antique  place,  à  côté  de  l'Évangile,  au  foyer  de 
toute  famille  chrétienne  !  Puissent  tous  ceux  qui  chantent  de 
divins  cantiques  dans  nos  égUses  ou  qui  ont  la  douce  obhga- 
tion  de  les  réciter  chaque  jour,  trouver  dans  notre  modeste 
travail  un  nouvel  aUment  pour  leur  piété,  en  môme  temps 
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qu'un  secours  pour  rinlelligence  plus  parfaite  de  cette  partie 
de  nos  saints  Livres  tout  à  la  fois  la  plus  sublime,  la  plus 
populaire  et  la  plus  difficile  !  » 

D'   BOURDAIS. 


II 


Dos  nullités  de  ninriuffo  on  droit  romain  ot  on  droit 
fViiiH,*jiis.  —  Tlirsi'  iMiiii'  \f  (l()i-liirn(,  ]iai'  Lduis  Hoii.v  de 
Lesdain,-  avocat.  —  In-8°  300  pages.  Paris,  L.  Larose  et 
FORCEL,  1890. 


Rarement  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  est  appelée 
sur  les  thèses  de  doctorat  en  droit  civil,  parce  que  rarement 
ces  sortes  de  travaux  se  rapportent,  même  de  loin,  aux 
sciences  ecclésiastiques,  les  seules  qui  rentrent  dans  le  cadre 
qu'elle  s'est  tracé.  Aujourd'hui,  nous  sommes  heureux  d'une 
exception  qui  nous  permet  de  signaler  aux  amateurs  du 
droit  canonique  un  morceau  de  choix  :  il  s'agit  d'une  his- 
toire approfondie  des  empêchements  dirimants  de  mariage. 
Assurément,  au  point  de  vue  du  droit  ecclésiastique,  ce  n'est 
pas  un  traité  complet  dans  lequel  on  puisse  trouver  la  solution 
de  toutes  les  difficultés  pratiques  que  l'on  rencontre  dans 
cette  matière  ardue;  l'auteur  avait  un  autre  but.  Aspirant 
au  doctorat  en  droit  civil  français,  c'est  au  point  de  vue  du 
droit  civil  français  qu'il  s'est  placé.  Mais  comme  la  législation 
civile  a  suivi,  jusqu'à  la  Ilévolutioii,  les  prescriptions  du 
droit  Ciinon  relatives  aux  nullités  de  mariage,  cummeles 
olficiulités  diocésaines  et  les  tribunaux  séculiers  s'inspiraient 
des  mêmes  principes,  nous  pouvons  bien  revendiquer,  pour 
les  sciences  ecclésiastiques,  cette  thèse  magistrale.  Impos- 
sible de  l'analyser. 

Que  de  curieux  détails  sur  les  divers  modes  de  mariage 
soit  chez  les  Romains,  soit  chez  les  Francs  ;  sur  l'origine 
de  chacun  des  empêchements,  les  motifs  qui  l'ont  fait  établir, 
la  manière  de  le  constater,  etc.  !  On  voit  intervenir,  sans  con- 
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fusion,  les  constitutions  pontificales,  les  conciles  provinciaux, 
les  statuts  synodaux,  les  ordonnanças  royales,  le  code  civil, 
les  arrêts  des  tribunaux,  le  tout  agrémenté  de  détails  histo- 
riques qui  rompent  la  monotonie  de  l'exposition.  On  y  ren- 
contre une  érudition  de  bon  aloi,  un  esprit  foncièrement 
chrétien,  qui  s'affirme  sans  affectation  et  que  trahissent  une 
foule  de  détails,  d'expressions,  qu'on  ne  trouve  que  sous  la 
plume  des  fidèles  enfants  de  l'Église. 

Il  est  une  thèse  cependant  qui  nous  a  surpris,  et  qui  sur- 
prendra beaucoup  d'autres  qui,  comme  nous,  ne  sont  pas 
initiés  à  toutes  les  subtilités  du  code  civil.  Que  faut-il  penser 
de  l'arrêt  du  2o  janvier  1888  déclarant  que  rien  dans  la  loi 
ne  s'oppose  au  mariage  du  prêtre?  En  se  plaçant  unique- 
ment au  point  de  vue  du  droit  civil,  M.  Bouly  de  Lesdain 
reconnaît  que  cette  solution  est  appuyée  sur  des  arguments 
irréfutables. 

A.  Tachy. 


III 

Abr<''g-é  de  la  th^'oloçic  morale,  de  S.  Alphonse  de  Li- 
fjwiri,  avec  des  notes  et  des  dissertations,  par  Joseph  Fras- 
siNETTi,  prieur  do  Sainte-Sabine,  à  Gênes  ;  traduit  de  la  7e 
édition  italienne  par  l'abbé  P.  Fourez,  licencié  en  théologie, 
curé-doyen  de  Châtelet  :  2  vol.  in-8"  de 676-647  pp.  Braine-le- 
Comte,  1889. 

La  patrie  de  notre  grand  Sylvius  nous  envoie  aujourd'hui, 
traduit  en  français,  un  ouvrage  destiné  à  rendre  plus  d'un 
service  au  clergé  de  France  et  de  Belgique  et  pouvant  facile- 
ment prendre  place  auprès  de  la  Théologie  morale  du  car- 
dinal-Gousset. Frassinetti  est  un  casuiste  de  race.  Il  appartient 
à  la  classe  de  ces  savants  curés  familiarisés,  par  une  longue 
expérience,  avec  toutes  les  difficultés  du  ministère  paroissial, 
et  qu'une  grande  charité  envers  leurs  confrères,  aidée  d'une 
plume  érudile  et  facile,  a  rendus  auteurs  d'ouvrages  aussi 
nombreux  que   justement   appréciés.  Le  prieur  de  Sainte- 
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Sabine  de  Gênes  n'a  pas  seulement  signé  une  foule  d'excel- 
lents opuscules  de  dévotion,  il  s'est  encore  fait  avantageuse- 
ment connaître  dans  le  monda  théologique  par  deux  ouvrages 
plus  considérables,  le  Manuel  du  jeune  curé  et  V  Abrégé  de 
la  Théoloijie  morale. 

Dans  ces  deux  livres,  Frassinetti  donne  à  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  intéresser  un  confesseur  et  un  curé  des  so- 
lutions nettes  et  pratiques.  Laissant  à  d'autres  la  théorie  et 
la  science,  —  dont  il  se  défend  avec  une  excessive  humilifé 
souvent  démentie  par  ses  érudites  dissertations,  —  il  s'appli- 
que surtout  à  la  pratique  et  à  Vart  de  la  Théologie  morale. 
Nul  ne  sait  mieux  que  lui  manier  un  principe  réflexe  et  en 
tirer,  grâce  à  un  grand  bon  sens,  des  réponses  simples  et 
lumineuses. 

11  est  probabiliste,  comme  la  plupart  des  bons  théologiens 
d'hier  et  d'aujourd'hui.  «  Lorsqu'une  opinion  a  en  sa  faveur 
des  raisons  suffisamment  solides  pour  pouvoir  se  concilier 
l'assentiment  d'hommes  prudents,  des  raisons  qui  rendent 
vraiment  douteuse  l'opinion  contraire  plus  sûre  en  faveur 
de  la  loi,  cette  opinion  pourra  ôtre  suivie,  môme  dans  le  sys- 
tème de  S.  Alphonse,  quand  bien  même  l'opinion  contraire 
aurait  quelque  degré  de  probabilité  de  plus.  »  (Tome  I,  page 
61).  Voilà  la  thèse.  Elle  est  développrc  dans  toute  la  disser- 
tation troisième.  Elle  est  confirmée  par  une  dissertation  latine 
du  P.  Ballersini  sur  le  même  sujet,  reproduite  par  Frassinetti. 
Ajoutez-y  le  principe  de  S.  Alphonse  :  Lex  dultia  non  ohli- 
gat,  et  vous  aurez  le  fondement  le  plus  solide  de  toute 
cette  casuistique,  la  clé  de  toutes  ces  solutions,  l'Ame  de  tout 
ce  corps  de  doctrine.  Voyez  l'auteur  :  presque  à  chaque  page, 
armé  de  ce  seul  principe,  il  aborde  les  points  les  plus  ardus, 
et  y  trace  la  voie  la  plus  sage,  y  dicte  les  règles  les  plus  ac- 
ceptables, comme  celle-ci  que  je  recommande  aux  confes- 
seurs :  «  In  materia  luxuria'  uniitle)idani  est  in  confcs- 
sione  quid(iuid  non  est  certe  confitendum.  »  (I,  ibS). 

Dans  les  vingt  traités  qui  composent  ce  livre  on  sent  un 
homme  rompu  à  la  pratique  du  confessionnal,  un  casuiste 
qu'aucune  difficulté  ne  surprend,  un  écrivain  qui,  d'un  style 
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aisé  déduit  des  conclusions  oii  la  logique  s'allie  au  bon  sens. 
«  Non  minus  facilis  doctrina  quam  eloquio  »,  a-t-on  jus* 
tement  dit  de  lui  (T,  23). 

N'est-ce  pas  vraiment  le  sens  et  l'expérience  théologiques 
qui  inspirent  des  réflexions  comme  celle-ci  :  les  premiers  ac- 
tes qui  établissent  une  coutume  sont  des  pochés  (I,  138)  ; 
moyennant  le  secours  de  la  grâce,  il  n'est  pas  plus  difficile 
de  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu  que  d'accomplir  les  autres 
bonnes  œuvres  imposées  au  chrétien  (I,  187)  ;  un  curé  ne  jouit 
du  droit  de  déterminer  l'époque  de  la  première  communion 
que  pour  le  moment  où  la  capacité  des  enfants  est  douteuse  ; 
si  cette  capacité  est  certaine  les  enfants  sont  tenus  par  le  de- 
voir pascal,  même  si  leur  curé  ne  les  admet  pas  à  la  pre- 
mière communion  (I,  489  sqq.)  ;  il  faut  interroger  les  péni- 
tents suivant  leur  capacité  et  non  suivant  celle  du  confes- 
seur (II,  65)  ? 

A  noter  également  les  observations  fortjusies  de  l'auteur 
sur  la  ('  fraiis  legis  n  (I,  100)  ;  sur  la  force  de  la  coutume  re- 
lativement aux  lois  du  Concile  de  Trente  (1, 139)  ;  sur  l'attri- 
tion  inspirée  par  la  crainte  des  châtiments  temporels  (11,19); 
sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  pén  tent  qui  cache  un 
péché  que  le  prêtre  connaît  par  le  moyen  de  la  confession 
(II,  131)  ;  sur  l'absolution  à  donner  aux  enfants  bien  avant  la 
première  communion  (II,  198)  ;  sur  les  habitudinaires 
(II,  loi,  199;  ;  etc.,  etc. 

On  le  voit,  il  y  a  beaucoup  à  louer  d  ins  ces  volume'.  Je  fe- 
rai quelques  restrictions  cependant  sur  la  o"^  condition  des  lois 
qui  ne  me  semble  pas  nécessaire  (I,  97)  ;  sur  l'attribution  de 
to'is  les  phénomènes  du  magnétisme  animal,  sauf  les  actes 
de  charlatanisme,  à  l'opération  diabolique,  ce  qui  me  paraît 
exagéré  (I,  2-25)  ;  sur  l'exposé  des  moyens  d'acquérir  la 
propriété  que  je  voudrais  voir  plus  logiquement  et  plus 
scientifiquement  déduits  (I,  351)  ;  sur  la  théoiie  du  mensonge 
et  des  restrictions  men'ales  (1,  467).  iMais,  ce  sont  là  critiques 
peu  importantes,  ombres  légères  qui  font  ressortir  la  valeur 
du  reste  de  l'ouvrage. 

L'Abrégé  de  la  Théologie  morale  suit  l'ordre  de  VHomo 
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apostolicus.  II  est  divisé  en  traités  et  en  chapitres,  en  articles 
et  en  nunii';ros,  suivis  de  notes  courtes  et  de  15  lonji^ues  disser- 
tations sur  les  points  les  plus  importants  de  laraorale.  L'éditeur 
Gônois  (et  non  «  Genevois  »  i,  !2'-2)  a  lui  aussi  ajouté  çà  et  là 
quelques  notes,  exemple  suivi  par  le  traducteur,  trop  rare- 
ment à  noire  avis.  Ne  pourrait  il,  dans  une  prochaine  édition, 
signaler  (II,  350)  les  lettres  apostoliques  du  ^J'i  juin  1885  qui 
déclarent  valides  à  l'avenir  les  dispenses  accordées  même 
lorsque  la  circonstance  de  l'inceste  a  été  passée  sous  silence? 
La  lettre  du  't  aoiàl  1888,  du  Cardinal  préfet  de  la  S.  G.  des 
Evoques  et  Réguliers  à  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux, 
viendrait  aussi  très  opportunément  confirmer  la  doctrine  de 
l'auteur  sur  la  communion  dans  les  communautés  religieuses. 
En  traduisant  le  livre  de  Frassinetti,  M.  l'abbé  Fourez  a 
fait  acte  de  science  et  de  charité.  Pourquoi  ne  rencontre-t-on 
pas  plus  souvent  en  France  et  en  Belgique  de  ces  prêtres  qui, 
s'ils  ne  croient  |)aspouvoir  composer  eux-mêmes  des  ouvrages 
théologiques,  rendent  à  leurs  confrères  le  service  de  mettre 
à  leur  portée  les  œuvres  scientifiques  publiées  en  langue 
étrangère?  Ne  serait-ce  pas  \h  faire  à  notre  littérature  théo- 
logique presque  le  même  bien  que  de  l'enrichir  de  livres  nou- 
veaux ? 

A.  C. 


IV. 


Satiiil  Aiil4»iiic  «le  l*a(loiie,  sa  Irr/oulc  primitive  ri  aulrrx 
pHxcs  hisinrif/ites,  avec  tirs  srrinons  innlils  ri  )iouvraux  el  un 
manuel  de  tlrvolion,  pai-  le  T.  11.  P.  Hilaihe,  do  Paris,  doc- 
tour  do  rOi"(li-o  dos  FF.  MM.  V,C  do  S.  François  d'Assise. 
1  vol.  iii-H"  d(!  •il-2!)0  p.;  Gouùvo,  II.  Trcinbloy,  luo  d(>  la  Cor- 
ratoi'io,  i. 

Quand  ils  voului'ent  écrire  la  vie  de  S.  Antoine  de  Padoue, 
les  Bollandistes  recherclirrent  en  vain  la  Létjende  primitive, 
qui  avait  servi  de  thème  aux  paraphrases  de  Surius  et  de 
Wadingue.  Ils  duient  se  corit(Mitor  d'un  document  postoi-ieur, 
assez  défectueux,  du  reste,  sous  le  double  rapport  du  style  et 
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de  l'authenticité,  et  qui  vers  la  fin  du  xv®  siècle  avait  envahi 
les  leçons  mûmes  de  la  liturgie  franciscaine. 

En  ces  derniers  temps,  l'on  a  découvert  presque  simulta- 
nément plusieurs  manuscrits  de  l'ancienne  légende.  En  1883, 
le  P.  Antoine-Marie  Josa,  conventuel  de  Bologne,  publiait  un 
manuscrit  du  xiyc  siècle,  trouvé  dans  sa  bibliothèque  Anto- 
nienne,  et  contenant  un  texte  certainement  antérieur  à  12o3. 
Mais  ce  texte  eut  l'infortune  évidente  de  subir  des  mutila- 
tions, et  il  présente  l'inconvénient  plus  grave  encore  de  rece- 
ler des  interpolations  inspirées  ^par  un  regrettable  esprit  de 
parti.  Aussi  le  savant  éditeur  lui  préfère-t-il,  non  sans  raison, 
le  manuscrit  suisse  découvert  par  lui  dans  la  bibliothèque 
des  Capucins  de  Lucerne.  L'authenticité  de  ce  dernier  texte 
est  garantie  par  son  identité  avec  le  manuscrit  découvert  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  par  le  même  P.  Hilaire, 
avec  les  deux  manuscrits  d'Alcôbaza  insérés  dans  les  Monu- 
menta  Portngallix,  et  encore  avec  les  leçons  d'un  bréviaire 
d'Assise  du  xiii"  siècle.  Dans  sa  Préface^  le  P.  Hilaire  fait 
savamment  l'histoire  de  la  légende  primitive  et  des  torts  que 
lui  ont  causés  trop  souvent  le  mauvais  goût,  les  idées  précon- 
çues et  l'absence  de  critique  11  y  mêle  une  étude  approfondie 
des  divers  manuscrits,  notamment  du  manuscrit  suisse,  et  il 
y  fait  preuve  d'une  réelle  compétence  dans  les  choses  de 
l'érudition  et  de  la  critique. 

Le  livre  a  trois  parties. 

La  première  (pp.  1-150)  contient  les  documents  les  plus 
importants  relatifs  à  la  vie  et  aux  miracles  de  saint  Antoine. 
C'est  tout  d'abord  la  légende  même  ou  l'histoire  du  saint,  re- 
produite dans  le  texte  latin  original  d'après  le  manuscrit 
suisse.  L'éditeur  l'a  encadré  de  notes  nombreuses  dans  les- 
quelles il  relève  avec  une  rare  patience  et  une  pareille  saga- 
cité toutes  les  variantes  que  révèle  la  comparaison  des  six 
manuscrits  A.  B.  P.  4,  1,  H.,  c'est-à-dire  les  manuscrits  d'As- 
sise, de  Bologne,  de  Paris,  de  Portugal  (i,  l.  Lusitanum)  et 
de  Suisse  (Helveticum). 

La  légende  comprend  deux  sections  bien  distinctes  :  l'une 
donne  en  quatorze  leçons  la  vie  et  les  actes  de  saint  Antoine  ; 
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l'autre  rapporte  on  premier  Heu  la  pieuse  mort  du  moine,  les 
faits  merveilleux  qui  raccompagnèrent  ou  la  suivirent,  les 
funérailles  triomphales  et  la  canonisation  du  saint  :  en 
second  lieu,  nous  trouvons  le  récit  très  attachant  des  nom- 
breux miracles  présentés  à  Grégoire  IX  pour  obtenir  la 
canonisation  du  thaumaturge  franciscain. 

Cette  œuvre  n'est  pas  signée,  mais  en  fouillant  son  sujet 
le  P.  Hilaire  nous  offre  de  sérieux  motifs  d'y  reconnaître  la 
collaboration  simultanée  ou  plutôt  successive  de  saint  Bona- 
venture  et  de  son  illustre  diçciple,  Jean  de  Pécham,  arche- 
vêque de  Ganto.-béry.  La  légende  fut  approuvée  en  1310  par 
le  Chapitre  général  des  Franciscains.  Le  style  en  est  pur, 
concis,  rapide  et  animé,  sans  aucune  prétention.  L'écrivain 
s'est  inspiré  de  son  sujet  ;  souvent  il  apparaît  grand  sans 
cesser  d'être  simple  et  parfois  même  il  s'élève  au  sublime. 
D'ailleurs  il  ne  manque  pas  de  sens  historique,  et  dès  son 
prologue,  il  a  soin  d'exposer  sa  méthode  qui  est  sévère,  ses 
témoignages  qui  sont  sérieux,  ses  connaissances  théologiques 
qui  sont  loin  d'être  inutiles  en  pareille  matière.  Tous  ceux 
que  le  commerce  exclusif  des  choses  profanes  n'a  point  bla- 
sés sur  le  charme  des  saintes  lettres;  tous  ceux  qui  savent 
goûter  autre  chose  que  le  guindé,  le  pédantesque  et  l'afl'ecté, 
liront  avec  grand  plaisir  ces  pages  attrayantes.  Je  les 
signale  tout  spécialement  à  la  piété  des  tertiaires  éclairés  et 
instruits. 

Après  la  légende  primitive,  le  P.  Hilaire  a  placé  toute  une 
série  de  documents  qui  la  complètent  en  rendant  possibles  et 
même  faciles  de  multiples  comparaisons.  Voici  les  additions^ 
et  d'abord  les  plus  anciennes  et  les  plus  authentiques,  ap- 
prouvées pour  l'ordre  de  saint  François,  au  commencement 
du  xiv"  siècle.  Elles  ont  trait  à  un  certain  nombre  de  mira- 
cles, dont  plusieurs  très  singuliers  et  très  curieux,  arrivés 
après  la  canonisation  du  saint.  Puis  viennent  des  additions 
posiériouj'es  et  moins  authentiques,  empruntées  à  des  biogra- 
phes particuliers,  dans  l'édition  des  iJcllandistes.  Parmi  ces 
dernières  additions,  qui  regardent  pareillement  les  miracles 
de  saint  Antoine,  il  en  est  de  fort  douteuses,  que  le  temps  et 
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les  copistes  ont  grossies  de  faits  apocryphes  ;  l'éditeur  ne 
manque  pas  d'en  avertir  son  public.  Après  quelques  remar- 
ques sur  l'ordre  et  la  chronologie  des  prodiges  attribués  à 
notre  saint,  nous  trouvons  les  notes  historiques  et  critiques 
de  trois  érudits  :  celles  d'Azzoguidi  sur  les  manuscrits  de  la 
légende,  sur  la  vie  et  les  actes  du  héros  franciscain  ;  celles 
d'Emmanuel  de  Azevedo,  très  précieuses  au  point  de  vue 
bibliographique  ;  enfin  diverses  observations  de  Michel 
Pacheco,  dont  une  fort  intéressante  sur  la  famille  du  saint, 
avec  une  gravure  reproduisant  les  armoiries  de  son  père  et 
de  sa  mère. 

La  deuxième  et  la  troisième  parties  de  l'ouvrage  tranchent 
quelque  peu  sur  la  première.  Celle-ci  est  surtout  une  œuvre 
d'histoire  et  de  critique  ;  les  autres  constituent  ensemble  un 
simple  manuel  de  la  dévotion  à  saint  Antoine.  Pour  ce  motif, 
plusieurs  auraient  désiré  la  séparation  complète  des  deux 
œuvres,  et  je  pense  avec  eux  que  le  travail  du  P.  Hilaire  eiit 
gagné  à  paraître  en  deux  volumes.  A  notre  époque  où  les 
manuels  de  dévotion  ont  été  multipliés  et  se  multiplient  en- 
core à  l'inlini  par  des  auteurs  plus  ou  moins  judicieux,  il 
n'est  pas  bon  qu'une  œuvre  se  dérobe  sous  le  couvert  d'une 
dévotion  particulière  à  propager.  Les  savants  s'en  délieront, 
redoutant  de  trouver  un  enthousiaste  alors  qu'ils  cherchent 
un  juge  sévère.  Ce  disant,  je  n'entends  d'ailleurs  aucunement 
contester  l'utilité  et  la  valeur  du  reste  de  l'ouvrage. 

La  deuxième  partie  nous  livre  un  sermon  inédit  du 
B.  Ange  de  Glavas  sur  saint  Antoine  de  Padoue.  Cette  pièce 
dénote  un  vrai  philosophe  et  un  profond  moraliste  ;  elle  a  toute 
l'allure  de  l'époque,  le  xv®  siècle.  A  part  une  certaine  recher- 
che de  paralléhsmes  forcés  et  de  lourdes  citations,  on  y  peut 
tout  louer.  A  le  lire,  on  se  prend  à  regretter  ce  temps  où  l'on 
pouvait,  devant  le  peuple  chrétien,  soutenir  utilement  ce 
langage  élevé,  ces  discussions  approfondies  qui  ressemblent 
plus  à  des  leçons  théologiques  qu'à  nos  sermons  actuels,  aussi 
éloquents  parfois  que  vides  de  doctrine.  Suivent  deux  dis- 
cours nouveaux  et  en  français  qui  ne  manqueront  pas  d'uti- 
lité pour  ceux  qui  peuvent,  comme  le  R.  P.  Hilaire,  avoir  à 
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parler  de  saint  Antoine.  Tous  les  liront  avec  édification, 
et  l'on  y  trouvera  l'explication  théologique  du  singulier  pri- 
vilt'ge  justement  attribué  à  notre  saint,  de  faire  retrouver  les 
choses  perdues. 

La  troisième  partie  (pp.  183-290)  est  intitulée  par  son  au- 
teur lui-même  :  Manuel  de  ta  dévotion  n  saint  Antoine  de  Pa- 
doiie.  On  y  rencontre,  dès  le  début,  la  légende  primilive, 
fidèlement  traduite  en  français.  Pour  le  savant,  cette  version 
fait  évidemment  double  emploi  avec  le  texte  latin  de  la 
première  partie,  et  ce  nous  est  une  nouvelle  raison  de  regret- 
ter que  le  P.  llilaire  ne  nous  ait  pas  donné  deux  volumes 
séparés.  A  cette  légende  se  rattachent  encore  des  supplé- 
ments, analogues  à  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  dans 
la  première  partie.  Je  trouve  ensuite  des  prières  et  des 
hymnes  en  l'honneur  du  saint  :  elles  ont  été  choisies  parmi 
les  meilleures  et  les  plus  autorisées  dans  la  tradition  francis- 
caine. Pour  clore  son  livre,  l'auteur  réédite  une  charmante 
plaquette,  imprimée  en  1(]8()  par  les  Mineurs  Conventuels  de 
Fribourg.  Elle  a  pour  titre  :  Samuel  Évangélique  ou  Saint 
Antoine  de  Padoue.  On  y  pourra  lire,  délicieusement  exposées 
dans  le  grave  et  beau  style  du  xvir  siècle,  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  dévotion  des  neuf  mardis,  puis  un  tout  petit  office 
du  saint,  et  enfin  ses  litanies.  Le  titre  même  de  l'opuscule 
avertit  le  pieux  lecteur  que  cette  manière  de  s'adresser  à 
saint  Antoine  est  très  efficace  «  pour  trouver  ce  que  l'on  a 
perdu,  et  pour  obtenir  ce  que  l'on  n'a  jamais  possédé.  »  Aussi 
je  la  recommande  à  l'attention  désolée  des  victimes  du  jeu. 
Ces  dévotions  remplaceront  avantageusement  les  opérations 
risquées,  les  paris  mutuels  et  la  roulette.  On  eu  retirera,  sinon 
toujours  les  restitutions  convoitées,  du  moins  des  inspira- 
tions chrétiennes,  des  espérances  fondées,  de  réelles  conso- 
lations. 

Le  volume  est  sorti  des  presses  de  Notre-Dame-des-Près, 
à  Montreuil-sur-Mer,  auxquelles  nous  devons  déjà  de  fort  belles 
éditions.  On  a  pris  un  papier  de  luxe  ;  le  caractère  elzévirien 
est  neuf  et  très  net;  eu  tête  du  livre  une  phototypie  repré- 
sente l'apparition  de  l'Enfant  Jésus  à  saint  Antoine. 

H.    (JUILLIET. 
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Essai  sur  le  ('alliolicisine,  par  l'abljù  Achille  Toupet.  — 
2  vol.  in-12.  —  Lille,  Berges,  rue  Royale,  2. 

Il  suffit  d'avoir  quelque  expérience  des  âmes  et  quelque 
connaissance  de  l'histoire  pour  juger  de  l'influence  des 
grands  mots  et  des  formules  sonores  sur  tous  les  hommes, 
même  sur  ceux  qui  se  piquent  de  savoir  raisonner. 

Combien  d'extravagances  intellectuelles  se  produisent  au 
nom  de  la  imison  /  «  0  liberté,  s'écriait  M"""  Roland  au  pied 
de  l'échafaud,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  !»  Com- 
bien d'hommes  se  laissent  égarer  par  la  seule  apparence  du 
bonheur  !  Que  d'autres  sont  séduits  et  trompés  par  un  faux 
point  d'honneur  !  Entin,  le  seul  mot  àe  progrès  entraîne  Ipien 
souvent  les  esprits  hors  des  limites  du  vrai  et  fait  rêver  des 
impossibilités  folles,  quand  elles  ne  sont  pas  impies.  Ce  sont 
ces  idoles  nouvelles  que  M.  l'abbé  Toupet  attaque  et  renverse 
d'une  main  ferme  et  courageuse.  Ces  mots  complaisants  se 
mettent  tour  à  tour  au  service  du  mensonge  et  de  la  vérité  ; 
notre  jeune  et  savant  auteur  indique  leur  signification  philo- 
sophique et  les  replace,  comme  de  juste,  au  service  du  droit 
et  du  bon  sens. 

Trop  souvent,  à  notre  époque  surtout,  ces  formules  mal 
définies,  ces  pièges  intellectuels  ont  servi  à  confondre  toutes 
les  notions  et  ont  semblé  défier  toutes  les  définitions.  M.  l'abbé 
Toupet,  dans  son  bel  ouvrage,  dissèque  toutes  ces  expres- 
sions, montre  ce  qu'elles  ont  de  vrai  et  réfute  l'erreur.  C'est 
la  théologie,  la  philosophie  et  l'histoire  qu'il  appelle  tour  à 
tour  à  son  aide  dans  ce  livre  qu'il  appelle  un  Essai  et  que 
cependant  des  maîtres  ne  dédaigneraient  pas  de  signer. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  la  divinité  du  catholi- 
cisme en  exposant  la  manière  dont  cette  religion  répond  à 
toutes  les  aspirations  légitimes  de  l'humanité. 

11  traite  tout  d'abord  de  la  raison  et  de  ses  justes  préten- 
tions. Il  montre  ensuite  comment  elle  est  aidée  par  la  révéla- 
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lion  quand  elle  veut  rester  soumise  fi  l'Eglise,  et  de  quelle 
admirable  manière  toutes  deux  savent  s'unir  dans  les  intelli- 
gences les  plus  élevées. 

La  seconde  partie  comprend  la  notion  de  la  liberté  dans 
l'individu  et  aborde  les  plus  graves  questions  du  concours 
divin  dans  tous  les  actes  humains.  Puis  elle  s'occupe  de  la 
liberté  dans  l'ordre  politique  et  dans  la  société  religieuse.  Le 
libre  examen,  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  cultes 
y  sont  discutés  avec  uhc  grande  force  de  logique.  Un  livre 
sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  termine  cette  partie 
et  le  premier  volume. 

Le  tome  second  étudie  d'abord  la  notion  du  bonheui'  indi- 
viduel et  social,  Cebonheur  procède  en  elTet  de  l'usage  éclairé 
de  la  raison  et  de  la  liberté.  Ses  conditions  au  point  de  vue 
naturel  et  surnaturel  sont  très  Ihéologiquement  analysées. 
Un  livre  sur  la  douleur  physique,  morale  et  spirituelle,  jette 
une  vive  lumière  dans  les  dernières  profondeurs  de  l'àme 
humaine  et  sait  émouvoir  les  fibres  les  plus  sensibles  du 
cœur. 

D'une  raison  bien  éclairée,  d'une  raison  sagement  réglée, 
du  bonheur  prudemment  cherche,  procède  Y/tunneur ,  la  di- 
gnité de  la  vie.  «  Une  doctrine  qui  ménage  à  nos  facultés  et  à 
nos  aspirations  leur  épanouissement  dans  l'ordre,  nous  fait 
monter  à  l'honneur.  Ou  l'honneur  n'est  qu'un  vain  mot,  ou 
c'est  Ik  qu'il  se  rencontre.  » 

Enfin,  c'est  dans  lo  perfectionnement  de  ces  facultés  natu- 
relles, dans  l'orientation  de  ces  légitimes  aspirations,  que  se 
trouve  le  progrès  de  notre  nature.  Surélever  la  raison,  assu- 
rer la  liberté,  procurer  le  bonheur,  sauvegarder  la  dignité, 
n'est-ce  pas  faire  progresser  la  nature  humaine  ?  Et  qui  donc 
réalise  ces  grandes  choses,  sinon  le  catholicisme?  « 

L'auteur  suit  le  progrès,  surtout  dans  les  sphères  où  son 
nom  retentit  avec  le  plus  d'éclat  ;  il  montre  que  notre  religion 
en  est  réellement  la  principale  source.  Dans  l'ordre  religieux, 
philosophique,  moial  et  social,  cotte  notion  est  analysée  avec 
une  hauteur  de  vues  qui  n'a  d'égale  que  la  finesse  des  dis- 
tinctions. 
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Dans  une  sphère  secondaire,  M.  l'abbe  Toupet  examine 
le  progrès  historique,  scientifique,  littéraire  et  artistique.  Ce 
dernier  chapitre  nous  a  fait  lire  des  pages  qui,  inspirées  des 
célèbres  conférences  du  P.  Félix,  rappellent  les  meilleurs 
passages  de  Rio,  de  Cartier  et  du  comte  Grimouard  de 
Saint-Laurent. 

Cependant,  si  nous  avions  un  reproche  à  faire  à  l'auteur, 
ce  serait  de  n'avoir  point  parlé  de  l'époque  artistique  qui  a 
précédé  la  Renaissance  et  d'avoir  passé  sous  silence  les  noms 
de  Fra  Angelico,  de  Cimabué,  de  Giotto  et  surtout  du  Péru- 
gin. 

Sans  cesse,  M.  l'abbé  Toupet  met  la  vérité  en  regard  de 
l'erreur,  le  credo  catholique  en  face  du  credo  diabolique,  il 
parcourt  tous  les  articles  du  mensonge  et  descend,  pour  ainsi 
dire,  dans  tous  les  cercles  de  l'enfer.  11  réfute  le  mensonge 
avec  ce  calme  et  cette  force  un  peu  hautaine  que  l'art  chré- 
tien du  moyen  âge  a  si  souvent  donné  à  ses  anges  et  à  ses 
saiuts,  vainqueurs  des  démons  enragés. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  quelques  pages  de  notre  au- 
teur pour  compléter  notre  démonstration  et  donner  une  juste 
idée  de  son  genre  d'esprit  et  de  style.  Nous  pourrions  choisir, 
par  exemple,  le  chapitre  du  naturel  et  du  surnaturel.  Il  s'y 
présentait  bien  des  écueils  que  plusieurs  apologistes  de  notre 
temps  n'ont  pas  su  éviter.  M.  l'abbé  Toupet  y  échappe  avec 
une  sûreté  de  doctrine  aussi  grande  que  la  justesse  de  ses 
expressions  théologiques.  C'est  l'opinion  de  Mgr  l'évêque 
d'Anthédon  :  «  Par  votre  foi,  votre  science,  votre  piété  et  vo- 
tre sacerdoce,  lui  écrit-il,  vous  étiez  au  rang  de  ces  spirituels 
dont  l'Apôtre  a  écrit  qu'ils  ont  le  droit  de  juger  toutes  choses 
et  qu'ils  les  jugent  très  justement...  J'ai  admiré  votre  con- 
naissance profonde  des  sophismes  et  des  préjugés  contempo- 
rains, comme  aussi  des  plaies  sociales  qui  en  sont  la  suite.  » 

Les  chapitres  du  docte  auteur  sur  le  pouvoir  lui  ont  valu, 
nous  le  savons,  l'approbation  des  juges  les  plus  compétents. 

Ses  pages  sur  la  douleur,  sur  la  dignité  maternelle,  sont 

Rcv.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  I,  6.  6 


562  îliBLTOGRArTrre. 

pleineî?  d'un  charme  pénétrant  ;  son  cliapitrc  sur  l'action  de 
la  papauté  est  un  tableau  historique  d'une  grande  valeur. 
Gomme  les  grands  écrivains,  il  sait  faire  vibrer,  avec  le  même 
bonheur,  toutes  les  cordes  de  la  lyre,  et  s'adresser  avec  un 
égal  succès,  tantôt  à  l'intelligence  et  tantôt  au  cœur.  C'est 
dire  que  son  style  est  celui  des  maîtres,  sobre  et  délicat,  fer- 
me sans  rudesse,  tendre  sans  mièvrerie.  Quelques  apologis- 
tes modernes  ont  véritablement  amoindri  la  religion  en  pa- 
raissant sans  cesse  demander  grâce  pour  elle.  M.  l'abbé  Tou- 
pet la  présente  telle  qu'elle  est,  dans  sa  majesté  souveraine. 
Il  ne  tient  point  la  vérité  captive  ;  il  abat  devant  elle  au  con- 
traire toute  erreur,  il  force  toute  intelligence  droite  et  sérieuse 
à  vénérer  sa  divine  autorité. 

D""  L.  Salembieh. 


CORRESPONDANCE  ROMAINE 


I.  Outre  les  anciennes  académies  qui,  à  Rome,  vivent  par- 
fois de  leur  passé  plus  que  de  leur  présent,  nous  en  avons 
d'autres,  de  fondation  récente,  plus  actives  et  produisant  des 
travaux  oii  il  y  a  vraiment  à  glaner.  Parmi  les  premières, 
deux  pourtant  sont  restées  en  activité  ;  elles  forment  un  des 
rouages  de  l'administration  ecclésiastique,  avant  1870  étaient 
inscrites  au  budget  Pontifical,  et  reçoivent  actuellement  en- 
core une  subvention  du  Vatican.  Ce  sont  l'académie  de  Reli- 
gion catholique  et  celle  de  Liturgie.  La  première  est  mieux 
payée  ;  la  seconde  est  plus  pratique,  mais  elle  ne  peut  avoir 
d'initiative  propre,  ni  faire  avancer  la  science  liturgique. 
Les  cas  qu'elle  résout,  très  intéressants  au  point  de  vue  his- 
torique, et  pour  faire  connaître  l'application  rationnelle  des 
principes,  ne  valent  pas  le  moindre  décret  de  la  Congrégation 
des  Rites;  et  celui  qui  veut  suivre  attentivement  le  courant, 
ne  négligera  pas  celle-là,  c'est  vrai,  mais  s'attachera  surtout 
à  celle-ci. 

Les  académies  nouvelles,  qui  s'occupent  de  sujets  reli- 
gieux, sont  au  nombre  de  deux.  L'aînée  traite  de  l'archéolo- 
gie, et  le  nom  de  M.  le  commandeur  de  Rossi,  qui  la  préside, 
suffit  à  justifier  l'intérêt  qui  s'attache  à  ses  séances.  L'autre, 
plus  récente,  cultive  une  branche  spéciale  des  études  ecclé- 
siastiques, la  bible  et  les  travaux  dont  elle  est  l'occasion  ou 
le  sujet. 

Si  l'archéologie  chrétienne  a  son  centre  naturel  à  Rome, 
on  peut  dire  que  les  études  d'Ecriture  sainte  pourraient  diffi- 
cilement être  mieux  placées.  Outre  que  des  bibliothèques 
uniques  au  monde  pour  le  nombre  et  l  importance  de  leurs 
manuscrits  renferment  des  trésors  inestimables  mis  à  la  dis- 
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position  du  public,  les  travailleurs  affluent  à  Home  de  tous 
les  points  du  globe,  et  c'est  encore  à  Home  que  l'on  sait  le 
plus  vite  et  le  mieux.  Je  me  propose,  dans  cette  correspon- 
dance, de  résumer  quelques-uns  des  travaux  les  plus  impor- 
tants de  la  Société  pour  les  études  bibliques. 

II.  Et  d'abord,  cette  académie  rend  h  la  France  savante  un  - 
hommage  qu'il  n'est  point  permis  de  passer  sous  silence. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'un  livre  écrit  en 
France  sur  un  sujet  biblique  était  considéré  comme  dépourvu 
de  toute  valeur  scientifique.  Si  le  même  volume  eût  été  au 
contraire  signé  d'un  nom  anglais,  ou  mieux  encore  écrit  en 
allemand,  il  n'y  aurait  eu  que  des  paroles  d'éloge  pour  l'au- 
teur. Le  pavillon  couvrait  la  marchandise,  et  sous  pavillon 
étranger,  pour  nous  autres  Français,  toute  marchandise  était 
bonne.  Nous  commençons  à  revenir  de  cet  engouement  dans 
lequel  nous  entretenaient  des  Revues  bien  faites,  mais  que 
l'on  pourrait  appeler  étrangères,  quoiqu'écrites  en  très  bon 
français. 

Un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  rehausser  notre 
réputation  sur  ce  point  est  M.  Vigouroux,  dont  l'ouvrage, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  est  classique.  M.  de 
Rossi  a  fait  longuement  l'éloge  de  ce  travail  dans  la  séance 
du  6  février  de  la  Société  pour  les  études  bibliques.  II 
rappelle  que  les  adversaires  des  livres  saints,  au  lieu  de  por- 
ter la  discussion  sur  les  preuves  externes  d'authenticité, 
s'étaient  retranchés  dans  les  critériums  internes  comme  dans 
une  forteresse  inexpugnable.  Tout  le  monde  sait  en  effet 
quelle  latitude  présentent  ces  critériums  internes  et  les  ma- 
nières multiples  dont  un  peut  les  interpréter.  M.  Vigouroux 
a  accepté  la  discussion  sur  ce  nouveau  terrain,  et  en  a  tiré 
des  arguments  convaincants  pour  l'authenticité  des  évan- 
giles. 

Il  lait  remarquer  que  les  évangiles  sont  écrits  dans  un 
style  unique  et  dont  la  littérature  grecque  n'ofTre  pas  d'autre 
exemple.  Non  seulement  beaucoup  de  mots,  mais  encore  les 
manières  de  dire  qu'emploient  les  auteurs  ne  se  retrouvent 
que  dans  les  langues  sémitiques  et  plus  particulièrement  dans 
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le  syro-chaldéen.  Ces  tWangiles  ont  donc  été  écrits  en  grec, 
mais  par  des  personnes  parlant  le  syro-chaldéen,  langue  qui 
a  laissé  son  empreinte  indélébile  dans  ce  travail.  Ce  crité- 
rium est  très  important,  et  il  est  d'un  usage  journalier.  Une 
personne  qui  habite  un  pays  étranger  en  prend,  sans  s'en 
douter,  les  façons  de  parler;  et  quand  bien  mC'rae  elle  écrit 
dans  sa  langue  maternelle,  l'influence  de  cette  langue  étran- 
gère se  traduit  par  de  nombreux  idiotismes.  Cette  situation, 
excessivement  désagréable  pour  un  écrivain,  donne  à  son 
style  ce  que  j'appellerai  un  goût  de  terroir  auquel  il  est  im- 
possible de  se  méprendre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
rédacteurs  des  quatre  évangiles.  En  Palestine,  au  temps  de 
Notre  Seigneur,  on  parlait  le  syro-chaldéen,  et  cette  langue 
cessa  d'être  en  usage  après  la  dispersion  violente  du 
peuple  hébreu,  avant  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  écrivains  de  ces  saints  livres  farcissent  leur  grec 
d'idiotismes  sémitiques,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  vécu  dans 
un  temps  où  l'on  parlait  encore  le  syro-chaldéen.  Cette 
donnée  reporte  les  évangiles  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

M.  de  Rossi  ne  ménage  pas  les  éloges  au  savant  écrivain, 
mais  il  fait  aussi  une  réserve  sur  un  point  où  il  est  lui-même 
maître  incontesté.  M.  Vigouroux  appuie  son  argumentation 
sur  les  monuments  que  l'on  trouve  dans  les  cimetières  ro- 
mains, et  voit  dans  les  peintures  qui  les  ornent  des  preuves 
qu'au  premier  siècle  de  l'Église  les  évangiles  étaient  dans 
les  mains  des  fidèles  et  assez  connus  pour  entrer  dans  la 
décoration  de  leurs  lieux  d'assemblée.  Les  peintures  aux- 
quelles fait  allusion  M.  Vigouroux  supposent  évidemment 
la  connaissance  des  évangiles,  mais  il  est  au  moins  douteux 
que  ces  peintures  remontent  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Du  moins,  dans  l'état  présent  de  l'archéologie,  cette 
conclusion  est  loin  de  s'imposer  et  l'argument  n'est  pas 
encore  solide  sur  fa  base. 

*  IlL  L'académie  des  sciences  bibliques,  après  avoir  rendu 
hommage  aux  vivants,  ne  pouvait  oublier  les  défunts  et,  sui- 
vant l'usage  italiea,  elle  devait  un  souvenir  [fare  la    comme- 
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îHorazione)  h  M.  Martin,  qui  a  rempli  avec  tant  de  talent 
la  chaire  d'Ecriture  sainte  à  l'école  supérieure  de  théologie 
à  Paris. 

M.  Martin  est  un  ancien  élève  de  Santa-Chiara  ;  dès  ses 
premières  études,  il  manifesta  un  goût  très  vif  pour  les 
langues  orientales.  Son  habileté  sur  ce  point  était  telle  que 
sa  grammaire  et  sa  chreslomatie  syriaque  ont  été  admises 
comme  livres  de  texte  à  l'Université  de  Louvain.  Le  cardinal 
Pitra  lui  donna  une  place  distinguée  dans  ses  Analecta  sacra 
Spicilegio  Solesmensi  parata,  en  le  chargeant  d'éditer  des 
fragments  de  Pères  qu'il  avait  trouvés  dans  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Les  leçons  autogra- 
phiées  par  le  savant  professeur  sont  très  estimées  ;  elles 
auraient  gagné  à  être  mises  sous  une  fuirae  matérielle  qui 
en  rendît  plus  facile  la  lecture. 

C'était  un  archevêque  anglais,  Mgr  O'Collaghan,  qui  s'était 
chargé  de  porter  la  parole  devant  l'académie,  et  il  a  dit  la 
grande  renommée  dont  l'abbé  Martin  jouissait  en  Angleterre. 
Il  en  éciivait  la  langue  avec  une  pureté  appréciée  même  de 
l'autre  côté  du  détroit,  où  l'on  est  cependant  puriste.  Grâce 
à  M.  Martin  et  à  ses  travaux,  nous  n'avons  plus  à  craindre 
les  reproches,  que  l'on  nous  a  parfois  adressés,  de  manquer 
de  critique  et  de  critiques. 

IV.  Chaque  année  met  en  avant  une  découverte  biblique  qui 
doit  révolutionner  tout  ce  qui  existait  et  remplacer  les  textes 
dont  nous  nous  sommes  servis  jusqu'ici.  11  y  a  quelque 
temps,  on  avait  prôné  la  trouvaille  d'un  évangile  de  saint 
Pierre  éci'it  en  hébreu  et  dont  celui  de  sait/t  Marc  n'aurait 
été  que  l'abrégé.  C'était  un  habile  cas  de  falsification  et  de 
((  truquage  »  oij  excellent  les  orientaux  et  où  des  savants 
patentés  et  décorés  se  laissent  pretidre  avec  la  plus  entière 
bonne  foi.  Les  fameux  vases  moabites  du  musée  de  Berlin, 
les  inscriptions  de  M.  Lenoimant,  etc.,  sont  des  preuves 
ajoutées  à  bien  d'autres. 

CvXle  fois,  un  aurait  découvert  à  Damas,  dans  une  biblio- 
tiièque  arabe,  un  manuscrit  grec  contenant  l'Ancien  Testa- 
ment bien  qu'incomplet,  tout  le  Nouveau,  l'Epître  de  saint 
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Barnabe  et  une  grande  partie  du  Pasteur  d'Hermas.  On  affir- 
mait que  ce  manuscrit  remontait  à  Constantin,  c'est-à-dire  au 
IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  trouvaille  en  valait  la  peine, 
mais  les  nouvelles  postérieures  n'ont  malheureusement  pas 
confirmé  les  premières.  Il  y  a  bien  une  bibliothèque  impor- 
tante de  manuscrits  arabes  à  Damas  ;  elle  a  été  fondée  par 
Midhat-Pacha,  et  contient  plus  de  deux  mille  volumes.  Mais 
parmi  ceux-ci  il  n'en  est  aucun  qui  n'appartienne  à  la 
langue  arabe.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  sont  recouverts,  en 
guise  de  reliure,  de  feuilles  de  parchemin  arrachées  à  des 
manuscrits  latins  ou  grecs,  mais  aucun  de  ces  feuillets  déta- 
chés n'est  écrit  en  onciales.  Ils  ont  l'écriture  usitée  au  moyen 
âge  et  ne  contiennent  d'ailleurs  que  des  fragments  liturgiques. 

V.  Passant  à  un  sujet  plus  particulier,  le  Père  Cozza-Luzzi, 
sous-bibliothécaire  de  la  sainte  ÉgUse,  a  fait  quelques  re- 
cherches sur  le  genre  de  nourriture  de  saint  Jean-Baptiste 
dans  le  désert.  La  version  commune  enseigne  que  le  saint 
précurseur  ne  se  nourrissait  que  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage.  Ce  qui  favorisait  cette  interprétation,  c'est  que 
vraiment  la  sauterelle  est  un  mets,  sinon  délicieux,  au  moins 
mangeable,  et  que  les  Arabes  en  usent  volontiers  môme  en 
dehors  des  temps  de  famine. 

Le  mot  dont  se  sert  l'évangéliste  prête  à  une  double  expli- 
cation. Acrtdes  signifie  à  la  fois  sauterelles  et  extrémité:  de 
plantes,  c'est-à-dire  leur  partie  la  plus  tendre  et  celle  qui  est  le 
plus  facilement  assimilable.  C'est  en  cet  autre  sens  que  les  Pères 
auraient,  pour  la  plupart,  interprété  ce  passage.  Une  hymne 
de  saint  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem,  publié  par  le 
cardinal  Mai,  commentant  ce  texte  de  l'Évangile,  donne 
même  le  nom  de  la  plante  dont  se  nourrissait  saint  Jean. 
Elle  s'appellerait  en  grec  Meliagrion.  Un  fragment  de  la  vie 
de  saint  Cyriaque,  anachorète,  nous  fournit  la  définition  de 
cette  plante  :  «  Melgra  est  sicut  ramus,  et  folia  ejus  sicut  folia 
«  olivse  latiora  comeduntur.  »  Il  ajoute  que  cette  piaule 
aurait  des  vertus  purgatives.  Nombre  d'auteurs  ecclésias- 
tiques admettent  cette  interprétation  et,  parmi  eux,  on 
peut  citer  saint  Isidore,  saint  Paulin  de  Noie,  le  vénérable 
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Bède.  11  y  a  mieux  que  ces  commentaires.  Les  anachorètes 
de  Palestine  mangent  une  plante  qui  s'appelle  le  pain  de 
saint  Jean-Baptiste  et  se  nomme  en  grec  Melgra. 

Il  suivrait  de  cette  discussion  que,  si  les  opinions  sont  tou- 
jours libres  et  si  chacun  peut  avoir  sur  ce  point  particulier 
le  sentiment  qui  lui  paraît  le  plus  se  rapprocher  delà  vérité, 
il  faudrait  se  garder  de  le  soutenir  avec  trop  d'opiniâtreté. 
Saint  Jean  dans  le  désert  a  pu  se  nourrir  de  sauterelles 
comme  les  Arabes  le  font  encore,  mais  il  a  bien  pu  ne  pas  en 
manger  et  donner  à  son  alimentation  une  base  exclusivement 
végétarienne. 

VI.  Toujours  dans  le  champ  des  saintes  Écritures,  M.  Ma- 
riano  Armellini  a  fait  une  communication  des  plus  intéres- 
santes sur  le  canon  biblique  et  les  antiquités  chrétiennes.  Je 
n'ai  pas  à  rappeler  les  magistrales  thèses  du  cardinal  Fran- 
zelin  sur  cet  important  sujet,  mais  il  est  bon  de  savoir  qu'elles 
sont  confirmées  dans  leur  intégrité  par  les  données  que  nous 
fournit  l'archéologie  chrétienne.  Les  peintures  cimitériales, 
qui  nous  font  connaître  les  us  et  coutumes  de  l'Église  primi- 
tive, jettent  aussi  une  vive  lumière  sur  la  canonicité  de  nos 
Livres  Saints. 

Pour  l'Ancien  Testament,  il  est  ii  remarquer  que  les  pein- 
tures prennent  indllféremment  leurs  sujets  des  livres  proto  et 
deutéro-canoniques,  fait  qui  prouve  que  les  uns  comme  les 
autres  jouissaient  d'un  égal  crédit  auprès  des  chrétiens. 

Un  des  livres  dont  la  canonicité  a  été  le  plus  attaquée,  celui 
de  Daniel,  est  peut-être  celui  qui  a  fourni  le  plus  de  sujets 
aux  artistes  chrétiens,  et  ces  sujets  sont  pris  dans  les  parties 
deutéro-canoniques  de  ce  prophète.  Nous  trouvons  souvent 
dans  les  catacombes  les  représentations  de  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  des  trois  hébreux  dans  la  fournaise  en  com- 
pagnie de  l'ange  qui  en  éteint  les  flammes.  Daniel  tuant  le 
dragon,  appai  tient  aux  mêmes  parties,  et  c'est  un  sujet  fré- 
quemment reproduit  sur  les  sarcophages  du  iv"  siècle.  Dans 
le  cimetière  de  Priscille,  nous  voyons  l'histoire  de  Susanne, 
et  celle  de  Tobie  avec  le  poisson  dans  celui  de  Trasoo  et  Sa- 
turnin, 
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On  pourrait  penser  que  ces  citations  sont  bien  incomplètes, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chrétiens  ne  représentaient 
ordinairement  dans  les  cimetières,  seuls  monuments  parve- 
nus jusqu'à  nous,  que  les  faits  qui  pouvaient  offrir  une  allu- 
sion au  mystère  de  la  mort  et  de  la  résurrection.  On  peut 
faire  exception  pour  la  fameuse  chambre,  dite  des  sacre- 
ments, qui  renferme  comme  un  catéchisme  en  images  :  mais 
c'est  précisément  une  exception  qui  confirme  la  règle.  Il  faut 
encore  ne  pas  oublier  que  lorsque  l'Eglise  est  en  paisible 
possession  d'un  dogme,  elle  ne  songe  pas  à  multiplier  les 
témoignage?  qui  légitiment  cette  possession. 

Pour  le  Nouveau  Testament, les  peintures  sont  aussi  expli- 
cites. Les  évangélistes  d'abord  sont  toujours  au  nombre  de 
quatre,  et  ce,  dans  les  monuments  les  plus  anciens.  Pour  les 
livres  deutéro-canoniques,  ils  ne  contiennent  pas  de  faits 
historiques  susceptibles  d'être  interprétés  par  la  peinture,  et 
on  pourrait  a  priori  croire  qu'ils  sont  incapables  de  fournir 
aucune  indication  utile.  On  trouve  cependant  des  allusions 
évidentes  à  ces  livres.  Ainsi,  dans  le  cimetière  de  Priscille, 
les  lettres  Ail  sont  peintes  au  minium,  et  l'agneau  symbo- 
lique est  représenté  dans  le  cimetière  ad  catacumbas  et  dans 
celui  de  Sainte-Thècle,  avec  des  particularités  qui  sont  une 
allusion  évidente  à  l'Apocalypse.  La  formule  depositio  rap- 
pelle la  seconde  épître  de  saint  Pierre,  et  Vadeamus  cum 
fiducia  ad  liibunal  Christi,  tirée  de  l'épître  aux  Hébreux,  se 
lit  dans  un  fragment  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

Ces  témoignages  sont  contrôlés  par  un  fait  qui  nous  four- 
nit la  oontre-épreuve.  Jamais,  dans  ces  peintures,  on  ne  trouve 
des  représentations  tirées  des  livres  apocryphes.  Le  seul 
exemple  qui  pourrait  être  opposé  serait  la  peinture  du  Bain 
de  l'Enfant  Jésus,  qui  se  voit  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Valentin,  et  qui  retrace  un  fait  raconté  dans  le  Protévangile 
de  S.  Jacques.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  cette  peint'ire 
est  du  vii'=  siècle  et  qu'à  cette  époque  on  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'ensevelir  dans  les  catacombes.  L'autorité 
ecclésiastique  ne  surveillait  plus  avec  autant  de  soin  des  lieux 
qui  ne  servaient  plus  aux  assemblées  des  fidèles  ;  et  comme 
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il  y  avait  moins  de  dangers  pour  la  foi,  elle  laissait  chacun 
un  peu  plus  maître  d'y  peindre  ce  qu'il  voulait. 

11  est  bien  certain  que  l'on  ne  pourrait  prouver  la  canoni- 
cité  de  tous  les  Livres  Saints  avec  ces  seuls  témoignages  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là  un  bon  contingent  d'argu- 
ments, et  que  tout  y  conspire  vers  le  môme  but  :  l'authen- 
ticité du  canon  des  Saintes  Écritures  tel  qu'il  a  été  confirmé 
par  le  saint  concile  de  Trente. 

VU.  Je  crois  utile,  en  finissant,  de  faire  connaître  une  pu- 
bhcation  qui  commence  en  Italie  et  qui  peut  rendre  de  grands 
services  au  clergé  français.  Les  sermonnaires  abondent  dans 
notre  pays,  les  bibliothèques  des  prédicateurs  sont  nom- 
breuses, et  s'il  m'est  permis  do  le  dire,  elles  ne  rendent  pas 
le  service  qu'on  serait  en  droit  de  leur  demander.  Depuis  le 
temps  où,  dans  une  église  de  Paris,  l'abbé  Bossuet  redonna 
publiquement  les  sermons  de  son  grand-oncle  et  eut  un  vrai 
succès,  il  n'est  venu  à  personne  la  pensée  de  prêcher  les  dis- 
cours de  ces  recueils  tels  qu'ils  ont  été  composés.  On  doit  en  re- 
tirer la  substance  et  se  l'assimiler  si  l'on  veut  faire  une  œuvre 
personnelle.  Ce  travail  d'analyse  devient  difficile,  précisé- 
ment par  la  forme  littéraire  qu'ont  ces  productions  intégra- 
lement reproduites.  Il  faut  en  quelque  sorte  déshabiller  la 
pensée  pour  la  revêtir  d'autres  ornements.  Il  semblerait 
donc  plus  simple  de  recouiir  directement  aux  sources  où  ont 
puisé  ces  mêmes  écrivains.  Quand  on  veut  faire  une  statue, 
il  est  bien  plus  commode  de  prendre  de  la  terre  glaise  vierge 
pour  ainsi  dire,  que  d'utiliser  celle  qui  a  déjà  reçu  une  forme 
quelconque  dont  on  devrait  au  prralable  la  dépouiller.  Mais 
les  sources  supposent  des  bibliothèques  nombreuses  et  ces 
dernières  ne  sont  pas  h  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  de 
tous  les  esprits.  Il  faut  de  l'argent  pour  les  acheter,  il  faut 
posséder  déjà  une  bonne  science  prati([ue  pour  les  utiliser. 

Un  professeur  du  séminaire  de  Turin  s'est  donné  la  tâche 
de  faire  un  choix  intelligent  dans  les  prxdicabilia  des  Pères 
et  de  les  imprimer  dans  des  conditions  telles,  que  tout  le 
monde  puisse  se  les  procurer.  Sa  publication  hebdomadaire 
s'intitule £'t;a/ij/e/i'umrfowiVji'ca/e et  comprend, chaque  semaine, 
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48  pages  d'impression  de  format  in-12.  Elle  commence  na- 
turellement par  le  premier  dimanche  de  l'A  vent,  ce  qui  fait 
que  sa  publication  ne  sera  vraiment  pratique  que  vers  la  lin 
de  l'année.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  allons  indiquer 
sa  marche,  en  prenant  celle  du  numéro  spécimen. 

En  premier  lieu,  l'auteur  donne  le  texte  de  l'Évangile  en 
grec  et  en  latin,  puis  il  l'explique  parles  sermons  des  Pères_ou 
les  commentaires  des  grands  auteurs.  Pour  le  premier  di- 
manche de  l'Avent,  nous  trouvons  deux  sermons  de  saint 
Thomas,  un  de  saint  Bonaventure  et  une  homélie  de  saint 
Eusèbe  d'Emesse.  Viennent  ensuite  une  exposition  de  saint 
Ambroise  et  la  Chaîne  d'or  de  saint  Thomas  sur  cet  évan- 
gile, Chaîne  qui  nous  donne  un  ensemble  respectable  de 
Pères  et  forme  la  tradition  ;  enfin,  pour  permettre  de  se  ren- 
dre compte  de  toutes  les  difficultés  que  pourrait  présenter  le 
texte  sacré  et  qui  n'auraient  pas  été  résolues  dans  les  pages 
précédentes,  le  commentaire  de  Cornélius  a  Lapide  sur  cet 
évangile. 

Un  prêtre  qui  lirait  attentivement  ce  fascicule  de  48  pages 
avant  de  se  mettre  au  travail  pour  préparer  son  homélie, 
aurait  sous  la  main  une  matière  tellement  abondante  qu'il  se 
trouverait  embarrassé  de  sa  richesse. 

Il  y  a  cependant  quelques  réserves  à  faire,  non  point  sur  le 
choix  des  sermons,  car  il  faut  prévoir  une  suite  nombreuse 
à  celte  publication  qui  petit  a  petit  épuisera  la  matière,  mais 
sur  la  façon  dont  l'éditeur  entend  son  rôle.  Les  titres  sont 
donnés  sans  même  indiquer  l'édition  qui  lui  a  servi  de 
guide  et  sans  aucune  note  pour  éclaircir  quelques  points 
douteux.  Il  serait  bon  aussi  qu'un  court  abrégé  historique 
précédât  quelques-uns  des  noms  les  moins  connus  des  au- 
teurs ecclésiastiques  dont  on  reproduit  les  sermons.  Le  prêtre, 
dans  une  campagne,  n'est  pas  tenu  de  tout  savoir  ;  il  n'est  pas 
pourvu  d'une  bibliothèque  complète,  et  si  on  lui  demande  ce 
qu'était  ce  saint  Eusèbe  dÉmesse  dont  il  cite  un  frag- 
ment, il  pourra  se  trouver  embarrassé,  ce  qui  est  un  mal. 
Ainsi,  pour  nous  résumer,  il  nous  semble  que  l'auteur  aurait 
dû  fournir   un  peu  plus  de  travail    personnel,  et  ne  pas 
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borner  son  action  à  une  simple  reproduction,  comme  serait 
une  photop^raphie  sans  retouches.  Il  a  cependant  voulu  don- 
ner quelque  chose  de  lui-même,  et,  sous  le  nom  de  positiones, 
il  a  résumé  en  forme  syllogistique  les  articles  de  la  Somme 
de  saint  Thomas  qui  se  rapportent  à  l'Incarnation  de  Notre 
Seigneur. 

Ce  qui  recommande  par  dessus  tout  cette  publication,  c'est 
son  bon  marché  :  pour  7  francs  par  an,  l'acheteur  aura  un 
volume  de  !2500  pages  et,  grâce  à  lui,  pourra  donner  à  son 
auditoire  des  sermons  nourris  des  Pères  de  l'Église  et  des 
arguments  puisés   aux  meiilj'ures  sources  de  la  tradition. 

Un  pareil  résultat  vaut  bien  cette  petite  dépense,  et  comme 
il  n'existe  pas  encore  en  France  de  publication  similaire, 
celle-ci  est  appelée  à  avoir  du  succès.  Je  souhaife  toutefois 
que,  dans  notre  pays,  il  y  ait  un  travailleur  qui  suive  la 
même  voie  et  fasse  mieux  que  la  publication  italienne.  Ce  ne 
sera  pas  difficile. 

D'  Albert  Battandier. 
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Ma  Note  CCXXIP  dun  professeur^  touchant  le  livre 
excellent  de  Mgr  Sauvé  sur  le  Paj^e,  a  provoqué,  de  la 
part  de  deux  savants  théologiens  mes  amis,  des  obser- 
vations et  des  questions  auxquelles  il  est  bon  que  je 
réponde  publiquement. 

I 

OBSERVATIONS  PRINXIPALES 
SUR     LE    SUJET    DE    l'iNF  AI  LLIBI LITÉ 

A.  —  J'ai  dit,  relativement  au  sujet  de  l'infaillibilité, 
ce  qui  suit  : 

«  L'éminent  prélat  dont  j'analyse  le  livre,  estime 
qu'il  n'y  a  «  qu'un  seul  sujet  proprement  dit  de  l'in- 
faillibilité, à  savoir  le  Pape,  soit  qu'il  se  prononce  seul 
ex  cathedra^  soit  qu'il  se  prononce  avec  le  concours  de 
l'Épiscopat,  qui  alors  participe  activement,  sous  l'im- 
pulsion divine,  à  son  infailli])ilité  »  (p.  418  et  passim]. 
Cette  opinion,  qu'il  ne  prétend  d'ailleurs  pas  imposer, 
me  paraît  peu  d'accord  avec  le  texte  même  de  la  défi- 
nition du  Vatican  :  «  Romanum  Pontificem...  ea  infal- 
libilitate  poUere  qua  divinus  Redemptor  Ecclesiam 
suam...  instructam  esse  voluit  ».  Ainsi,  une  infailli- 
bilité en  deux  sujets,  le  Pontife  Romain  et  l'Eglise, 
sujets  qui  ne  sont  pas  adéquatement  ou  complètement 
distincts,  mais  incomplètement  ou  inadéquatemcnf, 
puisque  l'isgliso  renferme  le  Pontife  Romain,  son  chef 

Rcw  d.  Se.  ECC(.  —  IS'JO.  t.  II,  7.  1 
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nécessaire,  sans  lequel  elle  ne  serait  point  l'EirlisG. 
Tel  est  le  sens  de  cette  distiyictioii  inadéquate  dont  parle 
le  cardinal  Franzelin  et  que  Mgr  Sauvé  déclare  ne  pas 
bien  entendre  (p.  315),  croyant  que  le  Cardinal  la  met 
entre  le  Pape  et  le  Pape,  considéré  en  deux  formalités 
plus  ou  moins  scotistes,  tandis  qu'il  la  met  entre  le 
Pape  et  l'Eglise,  conformément  à  la  décision  du  Vati- 
can. » 

B.  —  Il  me  semblait  que  tout  cela  était  de  la  plus 
entière  évidence,  à  part  la  question  d'histoire  théolo- 
gique, et  abstraction  faite  des  sentiments  particuliers 
du  cardinal  Franzelin  et  de  Mgr  Sauvé. 

En  effet,  qu'entendons-nous  tous  par  sujet  de  l'iii' 
faillibilité  ?  La  personne  ou  la  collection  de  personnes 
qui,  dans  certains  cas  donnés,  jugent  en  matière  de  foi, 
de  mœurs,  et  de  faits  ou  vérités  connexes,  définitive- 
ment, irréformablement,  en  absolue  conformité  avec 
la  vérité  et  par  une  assistance  divine  ad  hoc.  Assuré- 
ment nous  sommes  tous  d'accord  là-dessus. 

Nous  admettons  aussi,  et  à  l'unanimité,  les  deux 
points  suivants  :  1°  le  Pape,  en  certains  cas,  juge  de 
la  dite  façon  ;  et,  en  certains  autres  cas,  toute  l'Eglise 
enseignante  ;  3"  le  Pape  et  l'Église  enseignante  se  dis- 
tinguent réellement,  quoique  d'une  distinction  incom- 
plète, attendu  que  le  Pape  n'est  pas  tout  l'Épiscopat, 
et  que  tout  l'Épiscopat  n'est  pas  le  Pape, encore  qu'il  le 
renferme  en  soi  comme  son  chef  essentiellement  né- 
cessaire. 

Donc,  devrions-nous  conclure  maintenant,  il  y  a  deux 
sujets, inadéquatement  distincts,  de  l'infaillibilité  :  l**Ie 
Pape,  2"  l'Eglise  enseignante. 

Si  l'on  n'en  veut  qu'un,  ou  bien  i"  c'est  le  Pape  seul, 
et  alors  on  nie,  malgré  le  concile  du  Vatican,  l'infail- 
libilité de  l'Eglise  ;  ou  bien  2°  c'est  la  seule  Eglise  en- 
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seifirnantc,  et  alors  on  nie,   contre  le  môme  concile, 
l'infaillibilité  du  l'apc. 

.]«'  ne  sais  si  jamais  j'ai  fait  une  aussi  claire  et  aussi 
naïve  démonstration  théoloiriquo.  Et  bien  qu'elle  fût 
moins  explicite  dans  mon  article  sur  le  Pape  de  Mgr 
Sauvé,  je  ne  croyais  vraiment  pas  qu'elle  pût  être  at- 
taquée jamais. 

Je  me  trompais  dans  cette  douce  croyance  :  ma 
naïve  et  claire  démonstration  s'est  vue  contestée  par 
un  de  mes  amis  les  plus  respectables,  tout  d'abord  sur 
ce  que  j'ai  dit  du  cardinal  Franzelin,  et  ensuite  sur  le 
fond  même  de  ma  doctrine. 

C.  —  Relativement  au  Cardinal  mon  maître,  on 
m'écrit  : 

«  Je  pense  que  vous  n'avez  pas  eu  l'idée  de  revoir 
le  texte  de  Franzelin,  et  que  vous  l'avez  rappelé 
d'après  les  accommodations  qu'on  en  a  faites  depuis 
quelque  temps.  Autrement  vous  n'auriez  pas  reproché 
à  Mgr  Sauvé  d'avoir  cru  que  le  Cardinal  met  la  distinc 
tion  inadéquate  entre  le  Pape  et  le  Pape,  considéré  en 
deux  formalités  plus  ou  7noi?is  scotistes,  tandis  qu'il  la 
met  entre  le  Pape  et  l'Eglise.  Voici  en  efïet  les  propres 
paroles  du  Cardinal  :  Siibjectum  infallibilitatis...  non 
est  duplex  adœquate  distinctum ;  sed  est  tum  visibile 
CAPUT  Egglesi.e  per  se  spectatum,  tum  hoc  ipsum  visi- 
bile GAPUT  veluti  componens  et  informajis  corpus  Eccle- 
siee  docentis,  quœ  ipsamet  SIC  co?îstituta  est  infallibilis per 
assistentiam  Spiritus  veritatis.  Si  ce  texte  avait  besoin 
de  commentaire,  on  n'aurait  qu'à  en  rapprocher  ce  qui 
se  lit  une  page  plus  haut  :  Suhjectum  igitur  infallibili- 
tatis est  ipse  successor  Pétri....  Et  encore  ce  qui  est  dit 
une  page  plus  haut  :  Quare  causa  efHciens  infallibilita- 
tem  Ecclesiœ  docentis...  est  utique  promissa  assistentia 
Spiritus  veritatis  ;  sed  conditio  sine  qua  successores  ap'^js- 
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tolovwn  non  svnt  Ecclcsia  doccns,  et  causa  formalis  per 
quant  coustituuntur  ùi  ratione  doceiitis  Ecclcsix,  cui  prn- 
missa  est  tutela  Christi  et  assistentia  Spiritus  veritatis 
in  docefido,  est  vi  si  bile  g  a  put  ecgi.es  i.k  a  Cliristo  insti- 
tulum  et  unio  atque  consensio  membronmi  cuin  hoc  ca- 
pite...  Si  la  raison  formelle  de  rinlaillibilité  de  l'Eglise 
enseignante  est  rinlaillibilité  du  Pape,  il  faut  en  con- 
clure qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  dans  l'Eglise 
qu'une  infaillibilité,  celle  du  Pape.  » 

J'avoue  que  cette  conclusion  me  parait  bien  dure,  et 
que,  pour  être  diamétralement  opposée  à  feu  le  galli- 
canisme que  je  n'aime  guère,  elle  ne  m'en  est  pas 
moins  fort  déplaisante.  C'est  que  j'entends  encore 
résonner  à  mes  oreilles  cette  phrase  du  concile  de 
1870  :  Ea  infallibilitate...  qua  divùius  Redemptor  eggle- 
siAM  SUAM...  i7ist?'uctam  esse  voluit  ;  et  c'est  do  celle-là, 
dit  le  concile,  que  jouit  le  Pontife  romain.  A  propice- 
ment  parler^  il  y  a  donc  dans  l'Église  une  infaillibilité 
qui  est  celle  de  l'Eglise. 

Que  si  le  cardinal  Franzelin  niait  cela,  je  m'empres- 
serais de  l'abandonner  ici  comme  quelquefois  ailleurs, 
mais  à  mon  très  grand  regret  ;  car  j'aime  à  honorer 
mes  maitres,  surtout  un  maître  comme  celui-là.  Mais, 
dans  le  cas  présent,  il  est  parfaitement  daccord  avec 
le  concile,  et  moi  avec  eux. 

Mon  cher  correspondant  pense  que  je  n'ai  pas  eu 
l'idée  de  revoir  les  textes,  et  que  je  les  ai  cités  d'après 
des  accommodations  peu  exactes. Pas  du  tout. J'ai  relu 
le  Cardinal  et  n'ai  subi,  fidèle  à  mes  habitudes,  aucune 
influenza  étrangère  ({ui  pùl  m'empècher  de  constater 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  Or,  voici  toute  sa  pen- 
sée, sans  fard,  sans  ambages,  sans  adaptations. 

1. —  Dans  son  traité  dedivina  Tradilione  et  Scriptura 
(édit.  de  187.")),  à  la  page  73,  il  enseigne  que  Pierre  est 
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le  principe  do  V tmùé  xisiblo  de  l'Eglise,  et  par  consé- 
quent la  cause  formelle,  non  pas  de  V infaillibilité  do 
l'Eglise,  ce  qui  serait  inintelligible  et  absurde,  mais  de 
cette  imité  organique  et  pour  ainsi  dire  pliysiologique 
qui  constitue  l'Eglise  enseif/nante  laquelle,  par  l'assis- 
tance divine  remplissant  ici  le  rôlo  de  cause  effi- 
ciente, est  infaillible  dans  ses  définitions  pour  la  con- 
servation et  l'explication  du  dépôt  de  la  foi.  Ainsi, 
d'après  le  Cardinal.  l'Eglise  enseignante  est  infaillible, 
—  il  le  dit  deux  fois  coup  sur  coup^  —  et  conséquom- 
ment  elle  est  sujet  de  V infaillibilité  ;  elle  ne  l'est  tou- 
tefois qu'à  la  condition  d'être  unie  au  Pape  comme  à 
sa  tête  et  à  sa  cause  formelle  d'Eglise  enseignante  ;  et 
quand,  ainsi  constituée  à  l'état  d'Eglise  enseignante, 
elle  est  infaillible,  c'est  grâce  à  l'Esprit  divin,  cause 
efiiciente  de  son  inerrancc  dogmatique.  Ideo  dixi,  con- 
clut-il, causam  formalem  seu  velut  formam  constituentem 
CORPORis  infallibilis  esse  caput  visibile  ipsius  corporis ; 
causa  vero  efficiens  infallibilitatis  nec  est  nec  esse 
potest  alla  nisr  assistens  Spiritus  veritatis. 

Que  la  cause  efficiente  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
îioMDieu  seul,  tout  le  monde  en  convient,  je  le  suppose. 
Que  la  cause  formelle  de  cette  même  infaillibilité  soit 
le  Pape,  c'est  ce  que  dit  mon  honorable  censeur,  si  je 
le  comprends  bien,  et  c'est  ce  qu'il  attribue  au  Car- 
dinal qui  ne  dit  et  ne  pouvait  rien  dire  de  tel.  Non,  il 
ne  pouvait  le  dire.  Car,  je  vous  prie,  qu'est-ce  donc 
que  la  cause  formelle  de  l'infaillibilité,  sinon  cet  ensem- 
ble d'illuminations  et  de  motions  surnaturelles  reçues 
dans  l'esprit  du  Pape  et  des  Evêques,  en  vertu  des- 
quelles ils  enscia-nent  ensemble  le  vrai  et  non  le  faux, 
soit  dans  leurs  définitions  dogmatiques,  soit  dans  leur 
habituelle  prédication  du  dogme  et  de  la  morale  ;  or, 
ces  illuminations  et  ces  motions  ne  peuvent  en  aucune 
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manière  être  confondues  avec  la  personne  du  Pape,  ni 
avec  sa  fonction,  ni  avec  son  action  sur  l'Écrlisc.  Les 
confondre  serait  si  contraire  au  bon  sens^  qu'on  aurait 
moins  de  répugnance  à  entendre  soutenir  que  le  Pape 
est  cause  efficiente  de  l'infaillibilité  do  l'Église  ensei- 
gnante, quoique  cela  soit  entièrement  opposé  à  la 
doctrine  du  Cardinal,  et  totalement  faux,  parce  que 
Dieu  seul  peut  produire  dans  les  intelligences  et  dans 
les  volontés  épiscopales  cette  illumination]et  cette  mo- 
tion qui  les  empêchent  d'errer. 

Le  Pape  serait-il  du  moins  cause  instrumentale  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  enseignante,  en  tant  qu'il  est 
la  condition  sive  qun  non  de  l'existence  même  de  cette 
Eglise  ?  C'est  ce  que  je  veux  bien  admettre  avec  Fran- 
zelin,  ({ui  cependant  ne  se  sert  pas  de  l'expression,  ici 
fort  impropre,  de  cause  instrmnentale.  Mais  c'est  ce  dont 
mon  contradicteur  ne  peut  faire  aucun  usage,  puis- 
que, selon  lui,  il  n'y  a  réellement  pas  d'infaillibilité  à 
transmettre  à  l'Église  enseignante  ;  l'infaillibilité  reste 
exclusivement  dans  le  Pape. 

Le  Pape  serait-il  cause  exemplaire  ou  idéale  de  l'in- 
faillibilité de  l'Église  ?  C'est  encore  trop  pour  mon 
adversaire,  et  trop  peu  pour  moi,  car  l'Église  ensei- 
gnante n'est  pas  seulement,  comme  l'Mglisc  enseignée, 
infaillible  par  son  adhésion  à  rinlailUbilité  pontificale  : 
elle  est  activement  infaillible  dans  son  enseignement, 
et  c'est  Dieu  qui  est  r('X('mi)laire  su})rème  do  son  in- 
faillibilité et  de  celle  du  Pai)e. 

Le  Pape  serait-il  enfin  cause  matérielle  ou  cause 
finale  de  l'infaillibilité  dont  jouit  l'Église  enseignante  ? 
Evidemment  non,  et  nul  besoin  de  montrer  pourqu(ji. 

Donc,  le  Pape  n'est  pas  la  cause  de  cette  infailli- 
bilité, sinon  tout  au  plus,  ce  que  je  ne  concède  même 
pas,  à  titre  de  véhicule  et  d'instrument.  Donc  toute 
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l'infaillibilité  n'est  pas  d'abord  condensée  et  concen- 
trée en  lui  comme  en  un  sujet  unique  d'où  elle  s'épan- 
cherait parfois  sur  l'Église  cnscig-nante.  Donc  à  plus 
forte  raison  n'en  est-il  pas  l'unique  détenteur  et  dépo- 
sitaire. 

2.  —  En  effet ,  qu'on  le  remarque  bien  avec  le 
cardinal  Franzelin  (p.  117,  note),  le  concile  du  Vatican 
n'attribue  l'infaillibilité  au  Pape  que  pour  les  cas  de 
définition  ex  cathedra;  le  Pape  n'est  infaillible  ni  dans 
sa  croyance  habituelle,  ni  dans  sa  prédication  ordi- 
naire.Au  contraire,  l'Église  enseignante  est  infaillible, 
outre  ses  définitions  doctrinales,  dans  sa  croyance 
habituelle  et  dans  sa  prédication  universelle.  Et  vous 
voudriez  après  cela,  nier  et  faire  nier  par  le  Cardinal 
la  distinction  des  deux  sujets  ?  Et  vous  voudriez  que  le 
Pape,  infaillible  par  intermittence ,  —  pardonnez-moi  ce 
mot,  —  fût  le  propre  sujet  de  la  perpétuelle  et  inin- 
terrompue infaillibilité  de  l'Eglise  enseignante?  N'est- 
ce  pas  le  complet  renversement  de  la  logique  la  plus 
élémentaire  ?  N'est-ce  pas  un  de  ces  paralogismes  dont 
le  grand  bon  sens  du  Cardinal  le  préservait  toujours  ? 

3.  —  Je  pourrais  citer  de  lui  d'autres  passages  non 
moins  significatifs  :  —  par  exemple  le  1"  alinéa  de  la 
page  7'i,  où  il  montre  comment  l'infaillibilité  est  de 
même  nature,  ejusdem  rationis^  dans  le  successeur  de 
Pierre  et  dans  l'Église  enseignante,  mode  de  parler 
plus  qu'étrange  si  l'écrivain  ne  plaçait  l'infaillibilité 
que  dans  le  Pape  :  —  par  exemple  encore  le  P'""  alinéa 
de  la  page  106,  où  il  rappelle  que  «  le  charisma  de  l'in- 
faillibilité dans  l'enseignement  se  rapporte  immédiate- 
ment, et  tanquam  xn  subjectum,  aux  seuls  Apôtres  et 
à  leurs  successeurs,  eorumque  sjcgessores,  »  disant 
assez  clairement  par  là  que  les  Évêques,  l'Épiscopat, 
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l'Écrlisc  enseignante,  sont  sujet  immédiat  de  linfail- 
libilité. 

\.  — Mais  j'ai  hâte  d'en  venir  aux  pages  115,116,117 
et  118  d'où  sont  tirés  les  textes  dont  je  dois  être  acca- 
blé.Mon  très  cher  antagoniste  m'a  pourtant  ménagé  le 
plaisir  d'en  découvrir,  à  ce  même  endroit,  qui  me  ser- 
viront de  solides  remparts.  Exemples  :  «  Subjectum 
crgo  hujus  infallibilitatis  in  docendo  sunt  illi  omnes 
et  soli  QuiBUS  jus  est  et  officium  divinitus  commissum 
authentice  docendi  universam  Ecclesiam  »  (p.  11.5). 
«  Ita  infaUibihs  est  Ecnr.ESiA  docens,  hoc  est,  corpus 
pastorum  et  doctorum  in  unione,  consensione  et  subor- 
dinationc  ad  visibile  caput  Ecclesiaî,  idque  in  universali 
et  coNSEXTiENTE  PR.EDiCATioNE  doctrino)  de  fide  vel  mo- 
ribus  »  \ibid.)  ;  sur  quoi  j'ai  déjà  ol)servé  que  l'Épiscopat 
lui-mhne^  en  union  avec  son  chef,  est  bien  le  sujet  de 
l'infaillibilité,  puisque  celle-ci  est  attachée  à  la  prédi- 
cation formelle  de  l'épiscopat  :  prcvdicatio  iiniversalis 
et  consentiens.  —  «  Munus  infallibiliter  docendi  ordina- 
rium,  hoc  est,  ad  successores  propagandum,  in  Apos- 
tolis  institutum,  a  Christo  Domino  dcclaratum  est 
verbis  qu;p  numquam  ad  singulos  scd  scmpcr  ad  totum 
C0LLEG1UM  in  unione  cum  Pctro  dirigebantur  j)  (p.  1 16.) 
—  Si  ces  textes  ne  signifient  pas  que  l'Épiscopat  uni 
au  Pape  est  proprement,  immédiatement,  sujet  de 
l'infaillibilité  de  l'Église  enseignante  ;  s'il  faut  y  voir 
cette  assertion  «  qu'il  n'y  a  vraiment  dans  l'Ègli-se 
qu'une  seule  infaillibilité,  celle  du  Pape,  »  je  ne  sais 
bonnement  plus  ce  que  parler  veut  dire. 

5.  —  On  m'objecte  que, d'après  le  Cardinal,  «  la  rai- 
son fnrincl  In  de  l'iN'FAiLLiHrLiTK  dc  l'Église  enseignante 
cstV if tfai//iùi/ité  du  Pape,  «  otl'on  cite  le  passage  ^dc  la 
page  115)  qui  commence  par  les  mots  Quare  causa  ef- 
ficiens  et  que  j'ai  transcrit  précédemment. —  Eh  !  bien, 
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mon  cher  ami,  vous  faites  dire  très  gratuitement  au 
Cardinal  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Il  ne  dit  pas  que  «  Vinfail- 
libiiité  du  Pape  »  etc.;  il  n'en  parle  pas  du  tout.  Il 
ne  dit  pas  que  «  l'infaillibité  du  Pape  est  la  raison  for- 
melle de  l'iNFAILLiniLITÉ  DE  l'ÉgLISE  ))  dout  IL  NE  PARLE 

PAS  DAVANTAGE  dans  la  phrase  où  vous  l'avez  cru  voir. 
—  Voici  tout  ce  qu'il  dit,  ou  plutôt  tout  ce  qu'il  répète, 
l'ayant  déjà  dit  précédemment  :  i°  «la  cause  efficiente 
de  l'infaillibilité  de  l'Église  enseignante,  c'est  l'assis- 
tance de  l'Esprit  de  vérité;»  donc  l'Église  enseignante 
a  SON  infaillibilité,  qu'elle  doit,  7ion  pas  au  Pape,  mais  à 
l'Esprit-Saint  ;  —  2°  «  pour  que  les  évêques  forment 
l'Église  enseignante,  il  faut  une  conditio  sine  qua  non 
et  une  cause  formelle  :  la  cause  formelle,  c'est  le  Pape  ; 
la  condition  indispensable,  c'est  l'union  avec  lui  ;  »  — 
3"  et  quand,  par  son  union  avec  le  Pape^  principe  for- 
mel de  son  unité  visible,  l'Épiscopat  sera  constitué, non 
pas  en  état  d'infaillibilité,  mais  «  in  ratione  docentis 
EccLESi.E,  j)  alors,  par  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
comme  cause  efficiente,  ce  même  Épiscopat  sera  infail- 
lible.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette  juste,  cette 
belle  théorie,  et  celle  du  Pape  sujet  unique  de  l'infail- 
libilité ?  Absolument  rien,  sinon  la  relation  que  les  lo- 
giciens appellent  relatio  contradictionis. 

6.  —  On  m'objecte  encore,  et  avec  une  surprenante 
confiance,  cette  assertion  de  Franzelin(p.  115)  :  «  Sub- 
jectum  igitur  infallibilitatis  est  ipse  successor  Pétri,  » 
que  l'on  croit  l'équivalente  de  celle-ci  :  «  Donc,  le 
SUJET  de  l'infaillibilité,  c'est  le  Pape.  »  —  Eh  !  bien, 
non,  vous  n'y  êtes  pas,  mais  pas  du  tout,  mon  très  digne 
ami.  Franzelin,  voulant  expliquer  que  l'infaillibilité  du 
Pape  ne  dépend  pas  du  concours  ou  du  consentement 
de  l'Épiscopat,  dit  :  «  Donc,  le  Pape  est  un  sujet  de 
l'infaillibilité  par  l'assistance  divine  personnellement 
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promise  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  pour  cnsciLrncr 
l'Éirlise,  et  non  pas,  non  mttem,  etc..  »  Vous  avez  pris 
le  sujet  pour  l'attribut,  l'attribut  pour  le  sujet,  et  votre 
pensée  pour  colle  de  l'auteur  :  voilà  tout. 

7.  — Enfin  vous  m'objectez,  et  c'est  votre  ecjuus  pai- 
maris,  l'alinéa  Subjeclum  infallibilitatis[\i.  1 17^  rapporté 
plus  haut.  La  question  est  de  savoir  où  mon  illustre 
maître  place  sa  distinction  inadéquate.  Je  réponds  : 
entre  le  Pape  et  l'Église.  ^Iirr  Sauvé  répond  avec  vous  : 
entre  le  Pape  et  le  Pape.  Qui  de  nous  a  raison  ? 

à).  Remarquons  d'abord,  s'il  vous  plaît,  que  la  distinc- 
tion entre  le  Pape  et  le  Pape  ne  servirait  de  rien  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  d'infaillibilité,  le 
Pape;  ce  qui  serait  bien  plus  utile  à  cette  thèse,  c'est 
que  le  Pape  et  l'Épiscopat  ne  fussent  qu'inadéquate- 
mcnt  distincts,  et  je  m'étonne  profondément  que  mes 
savants  adversaires  ne  nous  aient  pas  encore  pris  au 
mot,  le  Cardinal  et  moi.  Je  suis  très  généreux,  n'est-ce 
pas  ?  de  leur  faire  voir  cet  argument  cliez  nous  contre 
nous.  Mais  le  jour  où  ils  en  fc^rout  usage  j'espère 
bien  y  trouver  réponse,  et  je  continue  sans  aucune 
crainte  ma  petite  discussion. 

b).  A  priori^  le  Cardinal  a  dû  mettre  une  distinction 
inadéquate  entre  le  Pape  et  l'Église  enseignante  in- 
faillible, comme  entre  deux  sujets.  Que  lui  fallait-il 
pour  cela  ?  sinon  1"  croire  à  Tinfaillibilité  de  l'une  et 
do  l'autre,  et  2"  croire  à  la  nécessaire  présence  du 
Pape  dans  l'Église  enseignante  pour  que  celle-ci  soit 
réellement  et  formellement  telle,  et  qu'elle  puisse 
bénéficier  du  don  divin  de  l'infaillibilité.  Or,  il  croyait 
explicitement  à  ces  deux  points  de  dogme  comme  y 
croient  mes  très  honorables  objectionnistes;  et  rien,  par 
consé(pici»t,  ne  me  surprendrait  si  l'on  me  disait  de- 
main qu'à  l'exemple  de  Fran/.elin  ils  admettent  dosor- 
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mais  une  distinction  inadéquate  entre  le  Pape,  sujet 
de  l'infaillibilité,  et  l'Église  enseignante,  pareillement 
sujet  do  l'infaillibilité.  Déjà  le  vénérable  Mgr  Sauvé, 

—  tout  en  maintenant  d'une  certaine  manière  que 
j'examinerai  plus  loin,  l'unité  de  sujet  de  l'infaillibilité,, 

—  n'hésite  pas  à  m'écrire  ce  qui  suit  :  «Veuillez  remar- 
quer que  je  n'admets  pas,  comme  certains  auteurs 
peut-être,  que  ce  soit  le  Pape  qui  communique  lui- 
même  aux  Evêques  le  charisma  de  l'infaillibilité  comme 
il  leur  communique  la  juridiction  ;  mais  je  dis  que  le 
Saint-Esprit  agit  directement  sur  les  Evêques  pour  les 
faire  adhérer  à  la  sentence  infaillible  du  Pape,  sen- 
tence typique^  si  je  puis  parler  ainsi,  et  produite  par 
une  action  spéciale  du  Saint-Esprit.  »  Je  doute,  vénéré 
Seigneur,  que  cette  explication  puisse  convenir  à  tous 
les  cas,  notamment  ;  1°  à  celui  d'une  soudaine  et  una- 
nime définition  par  acclamation  dans  un  concile  ;  et 
surtout  2o  à  celui  de  la  commune  et  universelle  prédi- 
cation d'un  dogme  ou  d'un  point  de  morale,  sans  défi- 
nition préalable  du  Pape.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  réserves  nécessaires,  je  constate  que  votre  senti- 
ment établit  de  la  façon  la  plus  explicite  mes  deux 
sujets  de  l'infaillibilité,  puisqu'il  suppose  deux  actions 
distinctes  du  Saint-Esprit,  l'une  sur  le  Pape,  l'autre 
sur  les  Évêques  :  le  Pape  donc  est  sujet  de  l'une,  et 
l'Episcopat  est  sî/ye^  de  l'autre  ;  total  :  deux  actions  et 
deux  sujets.  Cela  posé,  c'est  à  peine  s'il  existe  encore 
entre  vous  et  moi  une  simple  question  de  mots  et  de 
formules.  Je  crains  fort  qu'avec  mon  autre  critique  il 
n'y  ait  quelque  chose  de  plus  et  de  trop.  Nous  y  ver- 
rons. Mais  n'y  avons-nous  pas  déjà  vu  au  début  même 
de  cet  article  ? 

c).  Franzelin  écrit  ceci  :  «  Subjectum  infallibilitatis  a 
Christo  promisssD  ad  definitioncs  doctrinai  de  fide  vel 
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moribus  non  est  duplex  adœquate  distinctiim.  »  S'il  eût 
pensé  que  le  Pape  en  est  le  seul  sujet,  il  n'aurait  pas 
ajouté  et  soulicrné  eut  adœquate  distmcttim  par  trop  naïf 
en  cette  hypothèse,  et  il  se  fût  empressé  d'ajouter  : 
sed  est  unice  Summus  Pontifex...  Or,  il  n'ajoute  pas 
cela  du  tout,  et  il  dit  justement  le  contraire  :  «  sed  est 
TUM  visibile  caput  Ecclesiae /?<?/•  se  speclattim,  tum  hoc 
ipsum  visibile  caput  velitt  compoiiens  et  mformans  cor» 
pus  Ecclesiœ  docentis  qu.e  iPSAMETsic  constituta  (corpus 
cum  capite)  est  infallibilis  PER  ASSISÏEXTIAM 
SPIRITUS  VERITATIS  »  (p.  117). 

Donc  le  sujet  de  l infoillibilitê ,  d'après  le  Cardinal, 
c'est  d'abord  la  Tète  de  t Eglise;  c'est  ensuite  l'Eglise 
enseignante  ou  le  Corps  avec  sa  Tète.  En  d'autres  ter- 
mes, c'est  1°  le  Pape  et  2°  l'Épiscopat  uni  au  Pape. 

L'illustre  théologien  poursuit  :  «  Hanc  inadœquatam 
dislinctioncm  in  subjecto  infallibilitatis  indicat  ipsa 
Vaticana  definitio  paulo  antc  dcscripta»  [ibid.].  Je  mots 
au  défi  n'importe  qui  do  montrer,  dans  la  définition 
Vaticane  do  l'infaillibilité  pontificale,  la  prétendue  dis- 
tinction entre  le  Pape  et  le  Pape,  et  de  ne  pas  y  recon- 
naitrc  la  distinction  réelle  et  inadéquate  entre  le  Pape 
et   l'Épiscopat.   Celle-ci ,   Franzolin  l'y   a  vue  et  l'y 
signale  en  ces  termes  :  «  Comparatur  enim  ibi  infalli- 
bilitas  PoNTiFicis  ex  cathedra  definientis  cum  infalli- 
bilitate  definientis  Ecglesi.e  :  illa  directe  et  data  opéra 
a  concilio  dcclaratur  ;  ii.ec  ut  certa  supponitur  et  as- 
sumitur  ut  terminus  comparationis  »  [ibid.]. Ainsi,  dans 
la  définition  du  concile  du  Vatican,  il  est  question  de 
deux  infaillibilités  vraiment  distinctes,  puisque  l'une 
sert  de  terme  de  comparaison  pour  expliquer  l'autre 
quant  à  l'étendue  de  .son  objet.  Et  ces  deux  infaillibi- 
lités ne  résident  pas  dans  le  même  sujet  :  l'une  est 
dans  le  Pape,  l'autre  dans  l'Église  définissante.  Que 
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Veut-on  de  plus  pour  avouer  qu'il  y  a  une  distinction 
inadéquate  in  siihjecto  infallihilitatis,  et  que  je  l'ai  mise 
où  le  Cardinal  l'avait  mise  avant  moi  et  où  le  concile 
du  Vatican  l'a  mise  le  premier  et  pour  jamais  ?  Faut-il 
encore  que  j'observe  comment,  dans  son  traité  pos- 
thume de  Ecclesia,  Franzelin  n'a  pas  un  mot  pour  con- 
tredire la  doctrine  précédente,  et  en  a  cent  pour  la 
confirmer  ? 

E.  —  Cependant,  uno  avitlso  noyi  déficit  aller  ;  après 
le  cardinal  Franzelin  dont  on  pensait  m'efïrayer,  et  qui 
est  absolument  pour  moi,  l'on  m'oppose  un  vénérable 
évêque  attentivement  mêlé  aux  affaires  du  concile  du 
Vatican,  et  mort  depuis  quelques   années.  Mes  deux 
correspondants  m'objectent  une   déclaration   de   lui, 
qu'ils  estiment  de  grande  importance.  L'un  d'eux  me 
raconte  même  la  chose  fort  au  long,  et  avec  tant  de 
charme, que  je  vais  reproduire  intégralement  son  récit, 
taisant  seulement  le  nom  du  très  digne  prélat  en  ques- 
tion ;  non  certes  pour  m'abriter  par  ce  silence  contre 
son  autorité,  mais  par  discrétion  envers  d'autres  per- 
sonnes ;  du  reste,  si  on  le  désire,  je  dirai  publique- 
ment de  qui  il  s'agit  et  en  quel  endroit  la  chose  advint. 
«  A  l'examen  de   fin  d'année,  m'écrit-on,  en  1872, 
au  Grand  Séminaire  de  ***,  la  question  fut  discutée. 
Le  professeur  de  dogme  avait  expliqué  en  quel  sens  on 
peut  dire  que  l'Église  prise  dans  son  universalité  et  le 
Collège  épiscopal  sont  infaillibles  ou  le  sujet  de  l'in- 
faillibilité; mais  que  le  sujet  proprement  dit,  individuel 
et  i?n?nédiat  de  l'infaillibilité,  est  le  Souverain  Pontife. 
Un  autre  professeur  défendit  l'opinion  des  deux  sujets, 
non  par  manière   de  simple   exercice    de  discussion, 
mais  ex  animo. 

«  A  cet  examen  présidait  Mgr  ***.  de  sainte  mémoire, 
l'un  des   prélats   qui  avaient  suivi  le  plus  conscien- 
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cicuscment  et  avec  le  plus  d'intclliîrcnce  tous  les  tra- 
vaux (lu  concile,  et  dont  les  propositions,  portées  aux 
réunions  conciliaires  par  des  évêques  de  ses  amis, 
furent  plusieurs  fois  admises  dans  la  rédaction  défini- 
tive des  décrets. 

»  Une  première  fois,  Mgr  ***  intervint  pour  donner 
son  appui  à  l'élève  qui  soutenait  que  le  Souverain  Pon- 
tife est  l'unique  sujet  de  l'infaillibilité.  Cette  interven- 
tion provoqua  de  la  part  du  professeur,  défenseur  de 
l'opinion  adverse,  une  thèse  en  forme  contre  cette 
assertion.  Je  doute  qu'aucun  de  ses  adversaires  actuels 
donne  de  meilleures  raisons  pour  établir  les  deux  sujets 
de  l'infaillibilité. 

»  Lorsqu'il  eut  terminé,  Mgr  ***,très  solennellement, 
fit  cette  déclaration  :  C'est  précisément  pour  exclure  ce 
double  sujet  de  l infaillihiliié  que  nous  avons  adopté  la 
formule  :  «  Ea  infallibilitate  pollere  qua  divinus  Redcnip- 
tor  Ecclesiam  sua?n  in  de/inienda  doctrina  de  fldc  vel  mo- 
ribus  iNSTRUCTAM  esse  voluit.  »  La  controverse  fut  ainsi 
terminée  pour  nous.  Et  depuis  je  n'ai  jamais  eu  l'idée 
de  changer  de  sentiment. 

»  Pour  que  vous  puissiez  apprécier  la  valeur  de  ce 
témoignage,  je  vous  ferai  remarquer  1"  que  le  fait  et 
les  paroles  de  Mgr  ***  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain. Les  assistants,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts 
peuvent  en  témoigner;  '2°  Mgr***  était  un  prélat  fort 
intelligent,  de  la  plus  grande  droiture  et  très  conscien- 
cieux ;  3"  il  mena,  tout  le  temps  du  concile,  la  vie  la 
plus  édifiante  et  la  plus  studieuse,  se  faisant  un  devoir 
de  se  rendre  compte  de  tous  les  textes  proposés,  de 
tous  les  arguments  pour  et  contre  ;  4"  il  discuta  ces 
questions  en  détail  dans  des  réunions  particulières 
dont  les  principaux  membres  étaient  Mgr  ***  et  Mgr 
Doiicy.  évoque  de  Moiitauban  ;  j"  il  apporta   la  plus 
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grande  attention  à  relever,  pour  le  méditer  à  part,  tout 
ce  qui  fut  allégué  dans  les  réunions  conciliaires. 

»  L'affirmation  d'un  tel  prélat  s'exprimant  aussi  so- 
lennellement que  le  comportait  la  circonstance,  lors- 
que la  doctrine  elle-même  était  discutée  et  que  sa 
parole  devait  être  considérée  comme  un  acte  de  son 
magistère  d'évêque,  me  paraît  avoir  une  autorité  su- 
périeure à  celle  de  quelque  théologien  que  ce  soit  qui 
n'apporterait  que  des  raisons  probables. 

»  Le  texte,  d'ailleurs,  de  la  définition,  loin  de  faire 
obstacle  à  cette  interprétation,  semble  au  contraire  la 
réclamer.  Car  il  y  est  dit  expressément,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  une  corwei^sion  facile  de  la 
phrase,  que  î infaiUibilité  dont  le  divi?i  Rédempteur  a 
voulu  pour'voi?'  son  Eglise  est  l'infaillibilité  accordée  au 
Souverain  Pontife  ;  ce  qui  peut  s'exprimer  ainsi,  avec 
une  synonymie  parfaite  :  t infaillibilité  de  l'Eglise  est 
r infaillibilité  même  du  Souverain  Pontife,  ou  bien  en- 
core :  le  sujet  de  l' infaillibilité  est  le  souverain  Pontife,  » 

1 .  —  Quelle  était  au  juste  l'opinion  du  savant  profes- 
seur de  dogme  du  séminaire  de  ***  ?  Il  me  paraît  cer- 
tain que  c'était,  non  pas  précisément  celle  dont  Mgr 
Sauvé  déclinait  tout  à  l'heure  la  responsabilité,  mais 
une  opinion  plus  radicale  encore  :  «  Il  n'y  aurait  qu'un 
sujet  proprement  dit,  et  immédiat,  de  l'infaillibilité  ; 
l'Église  ne  serait  pourvue  d'infaillibilité  qu'en  la  per- 
sonne du  Pape  ;  elle  serait  infaillible  en  ce  sens  unique 
que  le  Pape  son  chef  est  infaillible  ;  l'Épiscopat  le  se- 
rait aussi,  mais  improprement,  médiatement,  et  en  tant 
qu'il  adhérerait  aux  infaillibles  décisions  du  Pape  ;  le 
Souverain  Pontife,  tête  du  corps  épiscopal,  aurait  seul 
la  prérogativede  l'infaillibilité  ;  et  si  le  corps  épiscopal 
en  jouissait,  ce  serait  dans  sa  tête  et  par  sa  tête  ;  Ipsum 
episcopale  corpus  in  capite  suo  et  per  caput  suum  infal- 
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libilitate  instnntw;  colleginm  episcopale  in  Romaiio  Port- 

tifîre  ET  NON  A  LIA  RATION?:  infalUbUitatc  instruitur.  » 
(J'ai  de  sérieuses  raisons  de  croire  que  ces  formules 
latines  se  trouvaient  employées  dans  la  thèse  soutenue 
devant  Mgr  ***).  Or,  cette  théorie  me  semble  avoir 
ceci  pour  conséquence  nécessaire  :  l'Eglise  enseignante 
n'est  pas  plus  infaillible  que  l'Église  enseignée, lorsque 
toutes  deux  adhèrent  au  Pape  définissant  infaillible- 
ment ;  elles  sont  l'une  et  l'autre  infaillibles  entant  que 
la  principale  partie  du  corps  ecclésiastique,  le  principe 
formel  de  l'unité  episcopale  et  catholique,  est  infail- 
lible. Dici  potest  (je  crois  savoir  encore  que  la  thèse  en 
question  continuait  ainsi)  collegium  episcopale  adœ- 
quate  siimptwn  infallibilitalem  a  Deo  immédiate  habere 
QUIA  Romanus  Pontifex  oui  addicitiir  est  pi^secipua  pars 
corporis  et  formale  principium  unitatis  episcopalis. 

2.  —  Eh  !  bien,  cette  doctrine,  si  je  la  comprends  et 
l'expose  comme  il  faut,  cette  conséquence  qu'elle  ren- 
ferme manifestement,  quoique  l'on  paraisse  craindre 
de  l'avouer,  sont  une  doctrine  et  une  conséquence 
absolument  inacceptables,  absolument  en  dehors  de 
la  définition  conciliaire  de  1870  sur  laquelle  on  prétend 
les  appuyer,  absolument  contraires  à  l'enseignement, 
non  pas  seulement  du  cardinal  Franzelin,  mais  de  tous 
les  théologiens  graves  ;  et  l'autre  professeur  du  sémi- 
naire de  ***  eut  parfaitement  raison  de  s'y  opposer.  11 
dut  dire  :  «  Mais  vous  interprétez  mal  la  définition  du 
Vatican  ;  vous  l'interprétez  contre  la  grammaire  et 
contre  la  théologie.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  citer  de 
théologiens  sérieux  en  votre  faveur,  à  moins  que  do 
les  interpréter  mal,  eux  aussi.  Mais  vous  étonneriez 
l'univers  entier  si  vous  déclariez,  —  ce  que  vous  de- 
vriez déclarer  d'après  vos  principes,  —  que  l'Église 
enseignante  n'est  pas  autrement  inrnillihh^  que  l'Eglise 


SaR    LE    TRAITÉ    DU    PAPE.  17 

cns'cijînée  dont  vous  pouvez  dire  également  :  hifalli- 
hililatcm  a  Deo  immédiate  hahct  quia  llornanus  Vtnitifex 
cui  addicilnr  est  prœcipua  pars  corporis  et  formate  prin- 
cipium  unitatis  utiiversalis.  »  Il  dut  dire  cela  ;  et  s'il  ne 
le  dit  pas,  il  put  laisser  croire  qu'il  défendait,  avec  le 
double  sujet  de  l'infaillibilité,  soit  quelque  reste  secret 
de  gallicanisme,  soit  la  distinction  fausse  et  dange- 
reuse de  deux  infaillibilités. 

3.  —  Chose  à  mes  yeux  certaine, le  vénérable  évêque 
président  de  l'examen  craignit  l'une  ou  l'autre  de  ces 
conséquences,  peut-être  toutes  les  deux  ;  et  il  se  hâta 
d'invoquer  un  texte  conciliaire  qui  avait  précisément 
été  adopté  au  Vatican  pour  montrer  1"  que  le  Pape  in- 
faillible n'est  point  par  là-mème  séparé  de  l'Église 
enseignante,  et  surtout  2''  que  l'objet  de  l'infaillibilité 
est  le  même  quand  c'est  le  Pape  et  quand  c'est  l'Église 
qui  définit  :  Romayium  Poyitificem...  ea  infallibilitate 
pollere  qua  divinus  redemptor  Ecclesiam  siiam  in  defi- 
nieiida  doclrina  de  fide  vel  moribus  instructam  esse  volait. 

'i.  —  Que  s'il  entendit  aller  plus  loin,  et  opposer  pé- 
remptoirement ce  texte  à  la  théorie  des  deux  sujets, 
telle  que  nous  la  comprenons  et  la  proposons  à  la 
suite  du  cardinal  Franzclin  et  de  la  majorité  des  théo- 
logiens qui  font  autorité,  nous  n'hésitons  pas  à  dire, 
avec  tout  le  respect  possible,  que  le  vénérable  prélat 
exagéra  et  se  trompa.  En  vain  l'on  nous  rappelle  son 
savoir  et  ses  vertus,  son  application  et  son  succès  aux 
travaux  du  concile.  Nous  pourrions  citer  plus  d'un 
évêque,  dans  les  anciens  conciles,  qui  n'a  pas  inter- 
prété comme  les  autres  les  textes  auxquels  il  avait 
souscrit.  Nous  pourrions  même  rapporter  l'exemple 
récent  d'un  très  docte  et  très  illustre  membre  d'une 
commission  du  dernier  concile,  à  qui  l'honneur  d'ho- 
norer la  pourpre  romaine  ne    manqua  pas.    et   qui, 

iln.  d.  Se.  Eccl.  —  1S9U,  t.  II,  7.  2 
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ayant  publié  une  Instruction  Synodale  sur  les  décrets 
de  1870,  daiifna,  avec  la  plus  édifiante  humilité,  pren- 
dre en  considération  les  observations  à  lui  soumises, 
touchant  son  interprétation  de  plusieurs  textes,  par  un 
très  jeune  théologien  dont  nous  savons  le  nom. 

5.  — Certes,  la  Synodale  de  ce  grand  et  regretté  Car- 
dinal était   un  acte  bien  autrement  grave  et  solennel 
que  ralhrmation  faite   à  l'improviste  et  de  vive  voix, 
dans  un  simple  examen  de   séminaire,  par  Mgr  ***.  Je 
veux  bien  ne  pas  discuter  si  cette  afTirmation  a   «  une 
autorité  supérieure  à  celle  de  quelque  théologien  que 
ce  soit,  qui  n'apporterait  que  des  raisons  probables  ;  » 
et  je  me  hâte  d'y  opposer  des   arguments   dont  il  eût 
assurément  proclamé  lui-môme    l'indiscutable  supé- 
riorité.  —  d)   Mgr  C.   Martin,  évoque  de  Paderborn, 
membre  de  la  deputatio  doymatica  au  concile  du  Va- 
tican, rapporteur  du  schéma  de  jide  et  membre  de  la 
commission  de  révision   de  ce   sc/iema,    homme  des 
plus  autorisés  dans  toutes  ces  affaires,  a  publié  un  ou- 
vrage pour  ainsi  dire  classique  où  il  les  résume  très 
neiicmont.  {Die  Arôeiten  des  Vatic.  Concils/2''  ùdit.,  1873). 
Or,  à  la  page  'i5,  parlant  de  la  délimitation  de  l'objet 
de  l'infaillibilité  pontificale,  il  dit  :  «  Quant  à  cette  dé- 
termination plus  précise,  le  concile  la  trace  d'une  façon 
seulement  relative,  en  déclarant  que  l'infaillibilité  du 
magistère  papal  s'étend  juste  aussi  loin  que  l'infaillibi- 
lité del'Égli^c  on  ^cnôval.  Car  c'  est  cela  et  seulement  cela 
que  signilicul   les  mots  dont  se  sert  ici  le  concile  :    le 
Pape  parlant  ex  cathedra  possède  «  cette  infaillibilité 
dont  le  divin  fondateur  de  l'Église,  etc.  n  Demi  uieses 
UNO   NL'u   DiKSES  ist  dcr   Sinn  jener    Worte  deren  das 
Concil  sich  hier  bedient,  etc.    L'évoque  de    Paderborn 
n'eût  donc   nullement  admis  ce  que  l'on   attribue    à 
Mgr  ***.  —  b]  Dans  son  Uistoirc  du  Concile  du  Vatican 
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(trad.  française  do  CliantrcI,  1872),  Son  Em.  le  cardi- 
nal Manning-,  membre  des  commissions  conciliaires 
de  la  toi  et  des  postit/ata,  étudie  très  soigneusement 
les  paroles  invoquées  par  Mur  ***,  et  en  donne  ce  com- 
mentaire :  (f  II  faut  le  noter  avec  soin  :  cette  défini- 
tion doc-lare  que  le  Pontife  possède  par  lui-même  l'in- 
faillibilité dont  l'Église  est  douée  en  accord  avec  lui. 
La  définition  ?ie  décide  pas  si  l'infaillibilité  de  l'Église 
dérive  de  lui  ou  par  lui  ;  mais  elle  décide  que  l'infailli- 
bilité du  Pontife  ne  dérive  pas  de  l'Église  ni  ne  vient 
par  l'Église.  La  première  questioii  reste  intacte  »  (p,  121 , 
cf.  p.  151).  Mgr  ***  ne  pouvait  donc  pas,  d'après  le 
cardinal  de  Westminster,  la  déclarer  trancbée  contre 
le  système,  ou  plutôt  contre  la  terminologie  des  deux 
sujets,  car,  je  le  redis,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  voulu 
réduire  l'Église  enseignante  au  niveau  de  l'Église  en- 
seignée, quant  à  l'infaillibilité.  —  c)  J'aurais  bien  le 
droit  d'en  appeler  aussi  à  l'autorité  du  très  savant 
cardinal  Franzelin,  dont  le  rôle  théologique  au  concile 
du  Vatican  eut  tant  d'importance,  et  dont  j'ai  précé- 
demment déterminé  la  véritable  doctrine.  Mais  je  veux 
élargir  la  base  de  cet  argument,  et  j'en  appelle  à  toute 
la  commission  des  théologiens  pontificaux  qui  prépa- 
rèrent le  schéma  de  Ecclesia  Christi.  Le  chapitre  xr,  de 
Ecclesiœ  infallibilitate ,  a  cela  de  singulier  qu'il  n'y 
est  pas  du  tout  question  de  l'infaillibilité  pontificale  et 
qu'on  y  lit  cette  phrase  :  Hœc  autem  infallibilitas... 
MAGiSTERio  INEST  quod  Christus  in  Ecclesia  sua  perpe- 
tuum  instituit,  cum  ad  apostolos  dixit  :  Euntes 
ergo,  etc.  »  (Mgr  Martin,  Omnium  Concilii  Vaticani... 
documentorum  colleciio,  1873  ;  p,  38).  —  A  ce  cha- 
pitre XI,  les  théologiens  pontificaux  avaient  joint  deux 
notes  Documenta  ad  illustrandum  Conc.  Vaticanum 
(à  l'Index)  de  Friedrich,   !87l  :  tome  II.  p.   127- 128). 


.0  sur;  le  traité  ùi  i'afe. 

Loin  de  détruire  la  force  du  passage  précédent,  elles 
l'augmentent,  principalement  la  seconde  où  je  lis  ceci  : 
«  Declaratur  subjectum  ini  alliiui.itati.s  proprium, 
cui  PRIMO  AH  PER  SE  IPSA  INEST  :  id  aulciïi  juxtii  Scrip- 
turas  docetur  esse  ipsum  apostolicum  magisterium  divi- 
nitus  in  Ecclesia  pro  semper  ùistitutum,  per  ciijus  dor.tri- 
nom  infallibilem  infallibilitas  fidei  in  imiversam  Eccle- 
sinm  dimanat.  »  Que  ce  magistère  apostolique  soit  bien 
l'Episcopai,  uni  sans  doute  au  Pape,  c'est  ce  qui  est 
évident  par  la  note  toute  entière.  Donc  les  théologiens 
pontificaux,  au-dessus  de  tout  soupçon  de  gallica- 
nisme ou  de  tiédeur  envers  le  souverain  Pontificat, 
ont  pensé  que  l'épiscopat  est  le  sujet  propre  et  ijnmé- 
diat  de  l'infaillibilité.  —  d)  Voici  qui  est  bien  plus 
décisif  encore.  La  commissio  de  fide,  dont  personne 
n'ignore  la  très  haute  fonction  dans  un  concile  œcu- 
ménique, propose  le  fameux  caput  addcndum  sur  l'in- 
faillibilité pontificale.  Ce  qui  sera  plus  tard,  dans  le 
texte  définitif,  Vea  infallibilitate  etc.  cité  en  séance 
d'examen  par  Mgr  ***,  se  présente,  dans  le  premier 
projet,  sous  cette  forme  très  nette  qui  en  montre  bien 
le  but  :  Et  hanc  IXomani  Potitificis  inerrantix  seu  infalli' 
bililatis  prœrocjativam  ad  idem  objectum  porri(ji  ad 
qnod  infallibilitas  Ecclesiae  extenditur.  (Martin,  Coll. 
cit.,  p.  ■'{[).  Qu'on  n'y  cherche  donc  rien  de  la  ques- 
tion du  simple  ou  du  double  sujet:  il  s'y  agit  unique- 
ment de  Y  objet.  —  e)  Les  Pères  du  concile  font  des 
remarques  sur  ce  chapitre  additionnel.  On  en  voit 
quelques-uns  préoccupés  décarter  toute  idée  d'une 
double  infaillibilité,  tout  en  parlant  nettement  ou  équi- 
valemmcnt  de  deux  sujets  mais  sans  les  vouloir  oppo- 
ser l'un  à  l'autre  (Cf.  par  exemple,  Friedrich,  t.  II, 
p.  219,  n.  8;  p.  231,  n.  22  ;  p.  235,  n.  29  ;  p.  266, 
n,  1 12:. — f).  Le  projet  définitif  de  la  con.stitution  Pastor 
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œternus  est  soumis  au  concile  le  9  mai  1870,  divisé  en 
quatre  chapitres  dont  le  4"  est  justement  le  caput  ad' 
dendum  relatif  à  l'infaillibilité.  Notre  passasi^e  y  est 
légèrement  modifié  en  ces  termes  :  Quoniam  vero 
infallibilitas  eadem  est,  sive  spectetur  in  Romano  Ponti" 
ficc  tamquam  capite  EcclesiâB,  sive  in  imiversa  Ecclesia 
docente  cum  capile  imita,  insuper  definimus  hanc  infal- 
libitatem  etiam  ad  imum  idemque  objectum  spse  exleii" 
dire.  (Friedrich,  op.  cit.  t.  II,  p.  293).  De  quoi  s'ag-it-il 
toujours  ?  De  \ objet  unique  de  l'infaillibilité  en  deux 
sujets.  —  g)  De  nouveau  les  membres  du  concile  font 
leurs  remarques  écrites  sur  ce  schéma,  et  rapport  en 
est  fait  in  extenso  par  la  commission  do,2:matique.  Quel- 
ques Pères  trouvent  qu'il  sépare  le  Pape  d'avec  l'Épis- 
copat,  que  les  évêques  ne  sont  plus  juges  de  la  foi, 
que  les  conciles  ne  sont  plus  nécessaires.  Que  répond 
la  commission  ?  —  Ah  !  si  elle  n'admettait  (\\iim  seul 
sujet  de  l'infaillibilité,  on  le  verrait  bien  dans  sa  ré- 
ponse et  dans  ses  explications  ;  la  franchise  qu'elle 
doit  apporter  en  des  discussions  aussi  sacrées  trahi- 
rait facilement  sa  pensée  intime  ;  or,  nulle  trace  du 
système  que  je  combats  ne  se  remarque  dans  ses  ré- 
pliques. —  On  lui  objecte  :  «  Votre  texte  suppose  deux 
infaillibilités.  »  Elle  répond  :  Sed  enimvero  contrn- 
rium  plane  exprimitur  cpium  iinum  idemque  objectum 
esse  dicatur,  circa  quod  versatur  versarique  potest  infal- 
libilis  Rotnanus  Pontifex,  et  illud  circa  quod  Ecclesia  est 
infallibilis.  Sed  quod  sicjnificatur  disgrimen  est  disgri- 
men  in  modo  coNSiDERANDi  suBjEfiTUM  quod  infaliibile 
prœdicatur ,  quodque  tam  esse  definitur  Romanus  Ponti' 
fex,  uti  supremus  Ecclesias  maqister  et  doctor,  quam  tota 
Ecclesia  docens  seu  universum  Ecclesiss  magisterium,  de 
quo  in  capite  ix  schematis  de  Ecclesia  Chri.sti.  Hoc  an- 
tem  suBJEGTi  DISGRIMEN   REAPSE  EXSISTIT,   quum 
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infallibilitatis  prœrogativa  ex  declaratis  convetiiat  tum 
suprcmo  ac  iiniversali  Ecclesiœ  doctori  et  pastori  per  se, 
TUM  7iniverso  et  ada'quato  totius  Ecclesiœ  mcu/isterio  quod 
Ecclesiœ  cloctoribiis  et  pastoribus  iina  cum  suo  capite 
Romano  Potitifice  coalescit  :  atque  ita  Egclesia  do- 
cens  EST  AC  DiciTUR  iNFALLiiuLis.  (Friedrich,  op. 
cit.  t.  II,  pp.  308-300  .  Ainsi,  contre  Mirr  ***  affir- 
mant avoir  voulu  exclure  le  double  sujet,  la  com- 
mission de  fide  en  affirme  l'existence,  et  l'existence 
réelle.  Qu'en  conclure,  sinon  que  vraiment  le  pieux 
et  sage  prélat  eut  une  intention  différente  de  la 
commission  conciliaire  et  du  concile  lui-même,  dans 
l'acceptation  de  la  formule  dont  il  daigna,  en  séance 
d'examen,  couvrir  son  excellent  professeur  de  dogme 
abusé  lui-môme  par  une  interprétation  hâtive,  spé- 
cieuse pcut-ctre,  évidemment  controuvée,  du  décret 
du  concile. 

6.  La  clause  qui  nous  occupe  :  ea  infallibilitate  etc. , 
introduite  le  l'2  juin  1870  dans  le  schéma,  votée  en  con- 
grégation générale  le  18  juillet,  est  entièrement  iden- 
tique quant  au  sens  aux  deux  formules  successives 
du  caput  addendttm,  que  j'ai  rapportées  précédemment. 
Rien  d'ailleurs  n'expliquerait  un  changement  substan- 
tiel en  ce  point  ;  la  rédaction  seule  a  été  modifiée. 
Cependant,  mon  honorable  et  cher  censeur  estime 
que  le  texte  actuel  de  la  définition,  «  loin  de  faire  obs- 
tacle »  à  l'opinion  de  l'unique  sujet,  «  semble  la  récla- 
mer. «  Il  est  dit  expressément,  m'écrit-il,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  une  conversion  très  facile  de 
la  phrase....  »  Pardon,  mon  digne  ami.  Si  vous  êtes 
obligé  do  'aire  une  coiivcrsio/t ,  même  très  facile,  de  la 
phrase  conciliaire,  cela  n'est  pas  dit  expressément  du 
tout.  Mais  voyons  votre  conversion.  —  Le  texte  dit  : 
«  le  Pontife  Romain  jouit  [pollcrc)  de  cette  infaillibilité 
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dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Église  fût 
munie  [instnictam)  ».  ce  que  vous  retournez  ainsi  : 
rinfnillibilité  dont  ledivin  W'dempteur  a  voulu  pourvoir 
son  Églisf  est  l'infaillibilité  accordée  au  Souverain 
Pontife.  C'est  là,  pormettez-moi  de  vous  le  dire,  un 
contre-sens  ou  un  tour  de  passe-passe.  Une  conversion 
vraie  et  sincère  donnerait  ceci  :  Vinfaillihililé  dont  le 
dimn  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise  fût  munie  est 
LA  MÊME  (ou  celle-là)  dont  jouit  le  Pontife  Romain  ; 
ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Pour  légitimer 
tant  soit  peu  votre  sens,  il  faudrait  que  le  latin  portât  : 

«  Romanum  Pontificem ca  infallibilitate  pollere  qua 

divinus  Rcdemptor  Ecclesiam  suam  in   definienda  doc- 
trina  de  fide  velmoriôus  lysmvcTA'si  iri  ou  instruendam 
ESSE  voluit  »  ;  tandis  qu'il  porte    «   instructam  esse  » 
qui  est  le  prseteritum  pcrfectum  des  grammairiens  et 
qui  ne  supporte  pas  du  tout  votre  explication.  Voilà, 
observons-le  en  passant,  une  preuve  de  l'absolue  né- 
cessité   des   subsidia    litteraria    pour   faire    de  bonne 
théologie.  —  Et  maintenant,  ai-je   besoin,  cher  mon- 
sieur, de  m'occupcr  des  suitesde  votre  prétendue  con- 
version ?   «   Cela  peut,    dites-vous,   s'exprimer   ainsi, 
avec  une  synonymie  parfaite  :  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
est  l'infaillibilité  même  du  Souverain  Pontife.  »   Dans 
mon  sens  et  celui  du  concile,  c'est  vrai  ;  dans  le  vôtre, 
non.  —  ('   Ou  bien   encore,  dites-vous,    le    sujet    de 
l'infaillibilité  de  l Eglise  est  le  Souverain  Pontife  » .    Je 
distingue  :  le  premier  sujet,  oui  ;  Tunique  sujet,  je 
sous-distingue  :  au  sens  de  Mgr   Sauvé,  non  ;  au  vôtre, 
mille  fois  non.  Et  de  nouveau  j'implore  votre  pardon 
indulgent  pour  une  liberté  de  langage  dont  les  intérêts 
sacrés  du  dogme  me  font  par  ailleurs  un  devoir. 

7.  —  Je  viens  de  distinguer  entre  la  doctrine  démon 
excellent  contradicteur  et  celle  de  Mgr  Sauvé.  Il  le  fal- 
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lait  en  conséquence  de  ce  que  ce  très  digne  prélat  me 
faisait  napruèrc  l'honneur  de  m'écrire,  et  que  j'ai  rap- 
porté plus  haut.  Toutefois,  il  m'écrivait  aussi  :  «  Je 
n'admets  qu'un  seul  sujet  proprement  dit  de  l'infailli- 
bilitc  active,  le  même  que  le  sujet  de  la  souveraineté, 
à  savoir  le  Pape  ,  seul  roi  stipi^nne^  seul  docteur 
suprême,  et  par  là  même  seul  infaillible.  De  même 
que  les  Evêques  en  concile  n'entrent  point  en 
partage  proprement  dit  de  la  souveraineté  ponti- 
ficale, et  ne  deviennent  pas  co-souverains  avec  le 
Pape,  en  sorte  qu'il  surgisse  dans  le  concile  une  sou- 
veraineté nouvelle  composée  du  Pape  et  des  Évêques; 
de  même,  à  mes  yeux,  les  Évêques  ne  deviennent  pas 
avec  le  Pape  co-sujets  proprement  dits,  et  au  même 
titre  que  lui,  de  l'infaillibilité.  Le  Pape  reste  toujours 
dans  le  concile  comme  en  dehors  du  concile  le  seul 
docteur  suprhne,  et  le  seul  infaillible  à  un  titre  supé- 
rieur. »  Cela  me  rend  perplexe.  Je  comprends  fort  bien 
et  j'admets  entièrement  ce  qui  regarde  la  souveraineté, 
quoique  je  doive  montrer  plus  tard  qu'on  ne  saurait 
en  arguer  pour  l'infaillibilité.  Je  comprends  et  admets 
encore  que  le  Souverain  Pontife  soit  toujours  l'unique 
docteur  suprême,  même  dans  le  concile,  et  que  par 
conséquent  il  soit  infaillible  à  un  titre  supérieur.  Je 
sais  aussi  que  d'après  Mgr  Sauvé  le  Pape  ne  commu- 
nique pas  lui-même  et  directement  l'infaillibilité  aux 
Evêques  ;  mais  que  Dieu  seul  est  l'auteur  de  cette 
conimunication,  de  cette  impulsion  surnaturelle,  qui 
les  fait  participer  activement  à  l'infaillibilité  antécé- 
dente du  Pape.  Ce  que  je  ne  comprends  point,  c'est 
qu'après  cela  l'Episcopat  uni  au  Pa})e,  infaillible  avec 
lui  et  comme  lui,  c  ea  infalliôHifate  »,  ne  suit  j)as  le 
sujet  au  moins  secondaire  et  adjoint  do  l'infaillibilité. 
Non,  je  m  parviens  pas  a  comprendre  ce   mystère,  et 
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c'est  pourquoi  j'adhère  plus   fortement  encore   à  la 
théorie  conciliaire  des  doux  sujets, 

E.  —  Au  fond,  comme  mon  autre  correspondant, 
Mgr  Sauvé  doit  être  surtout  captivé  par  la  considé- 
ration de  la  primauté^  privilège  exclusif  du  Pontife 
Romain.  Cet  «  autre  correspondant  »  pour  lequel,  je 
l'ai  montré  en  plus  d'une  rencontre,  je  professe  une 
particulière  estime,  me  propose,  en  effet,  cette  der- 
nière objection, 

«  L'infaillibilité  est  attachée,  non  pas  au  pouvoir  et 
à  l'ofïice  d'instruire,  mais  au  magistère  suprême^ 
lequel  est  un  office  de  la  suprême  puissance  dans 
l'Église.  Si  l'on  admet  deux  sujets  de  l'infaillibilité,  il 
faudra  nécessairement  admettre  dans  le  même  sens 
deux  puissatices  suprêmes  dans  l'Église  :  qtiod  est  hicon- 
vcniens. 

«  Ceux  qui  traitent  la  question  au  point  de  vue  de 
la  raison  théologique  disent,  sans  y  réfléchir  assez, 
que  l'infaillibilité  est  attachée  au  magistère^  au  lieu  de 
dire,  avec  le  concile  du  Vatican,  qu'elle  est  attachée 
au  magistère  sîiprême  :  de  là,  la  facilité  qu'ils  ont  à 
admettre  un  double  sujet  de  l'infaillibilité.  Ainsi  fait 
la  Revue  des  Pères  Jésuites,  les  Etudes,  dans  son 
dernier  numéro.  C'est  là  une  inexactitude  théologi- 
que qu'il  ne  faut  pas  laisser  accréditer.  Le  concile  du 
Vatican  dit  :  «  Prserogativam,  quam  unigenitus  Dei 
Filius  eu  m  summo  pastorali  officio  conjungere  dignatus 
est..  )) 

Toute  la  difficulté,  très  subjective,  du  reverendas 
arguons,  est  dans  sa  manière  d'entendre  ces  paroles 
du  concile  de  1870.  Elles  signifient,  selon  lui,  que 
l'infaillibilité  est  1"  une  prérogative  unique,  2"  une 
prérogative  uniquonent  attachée  au  suprême  pastorat. 
Le  concile  ne  dit  ni  l'une  ni  l'autre  chose.  Le  concile 
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ne  dit  pas  1"  quo  le  Pape  seul  soit  infaillible  :  il  dit 
formellement  que  l'Église  l'est.  Le  concile  ne  dit  pas 
2°  que  l'infaillibilité  soit  seulement  attachée  au  su- 
prême pastorat,  mais  qu'elle  y  est  attachée,  affirmation 
n'excluant  nullement  que  l'infaillibilito  soit  attachée 
également  à  l'exercice  do  l'universel  enseignement 
confié  au  magistère  apostolique,  c'est-à-dire  à  l'Epis- 
copat  uni  avec  son  Chef. 

Dès  lors,  me  dira-t-on,  il  n'y  a  plus  de  prérogative 
pour  le  Pape.  —  Je  vous  demande  bien  pardon,  il  y 
en  a  deux,  à  savoir  :  1°  le  Pape  est  individuellement 
infaillible,  ce  qui  n'est  accordé  à  aucun  autre  Evêque  ; 
2"  le  Pape,  sans  l'Épiscopat,  est  infaillible,  et  l'Épisco- 
pat  ne  l'est  pas  sans  lui.  Prxrorjativaml 

Cette  prérogative,  le  concile  dit  qu'elle  est  con- 
jointe au  suprême  Pontificat.  Mais  il  ne  dit  pas,  je  le 
répète,  qu'elle  ne  le  soit  qu'à  lui.  Relire  ce  que  les 
logiciens  enseignent  sur  la  portée  des  propositions 
affirmatives.  Donc,  nulle  menace  de  dualisme  dans  le 
magistère  suprême,  ni  dans  la  suprême  puissance  de 
l'Église.     . 

C'est  bien  au  magistère  suprrme  que  j'attache  l'in- 
faillibilité individuelle,  et  au  magistère  secondaire  que 
j'attaclic  l'infaillibilité  collective.  D("2<J7  sujets  coordon- 
nés, et  une  infaillibilité  unique  quant  à  sa  nature  et  à 
son  objet.  Les  Etudes  ne  pensent  pas  différemment,  et 
j'ai  vu  avec  satisfaction  que  leurs  éloges  et  leurs  ré- 
serves touchant  le  livre  de  Mgr  Sauvé  s'accordaient 
complètement  avec  ma  Note  CCXXII^.  Loin  qu'il 
y  ait  une  inexactitude  théologique  dans  notre  com- 
mune explication  do  la  prérogative  pontificale  dé- 
finie le  l'i  juillet  1870,  il  y  a,  j'en  suis  entièrement 
persuadé,  un  intellectus  dogmatis  dont  rien  n'autorise 
à  s'écarter. 
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Il  me  semble  que  l'opinion  adverse  suppose,  par 
excès  d'imagination,  que  Tinfaillibilité  pontificale  est 
une  sorte  de  forme  ou  d'hahitus  surnaturel,  positif, 
permanent,  inhérent  comme  la  grâce  sanctifiante  à 
l'âme  du  Pape  ;  ou  du  moins  une  sorte  de  qualité  ju- 
ridique et  pareillement  permanente,  comme  celle  de 
juge  suprême  et  do  chef  du  royaume  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre.  S'il  en  était  ainsi,  l'on  pourrait  certaine- 
ment imaginer  de  sérieuses  objections  contre  la  com- 
munication de  l'infaillibilité  à  toute  l'Église  ensei- 
gnante, à  cet  être  collectif  qui  serait  difficilement 
le  substratutyi  ou  sujet  de  formes  ou  qualités  de  cette 
espèce.  Mais  il  n'en  est  rien.  Dans  le  Pape  ainsi  que 
dans  l'Episcopat,  l'infaillibilité  n'est  que  l'impossibi- 
lité bienheureuse  d'errer  en  de  certaines  conditions  ; 
impossibilité  résultant  de  l'intervention  active  et  mul- 
tiple de  la  divine  Providence  comme  je  l'ai  aupara- 
vant expliqué.  Cette  notion  une  fois  bien  comprise, 
quelle  répugnance  trouve-t-on  à  ce  que  deux  sujets 
au  lieu  d'un  soient  préservés  de  l'erreur  dans  tel  et  tel 
cas  déterminés  ?  Quelle  répugnance  trouverait-on 
même  à  ce  que  Dieu,  pour  un  but  déterminé  d'intérêt 
soit  général  soit  particulier,  empêchât  quelquefois  un 
saint,  —  saint  Benoît,  par  exemple,  ou  saint  Bruno, 
saint  François  ou  saint  Dominique,  —  de  se  tromper 
relativement  à  un  fait,  à  une  personne,  à  un  plan  de 
conduite  ?  Est-ce  que  s'il  le  faisait,  ànotre  insu  ou  non, 
la  suprématie  pontificale  en  souffrirait  quelque  at- 
teinte ?  Et  pourtant  il  y  aurait  un  deuxième  sujet  indi- 
viduel, quoique  transitoire,  de  l'infaillibilité.  Cette  hy- 
pothèse, aussi  gratuite  qu'on  le  voudra,  n'est  peut-être 
pas  sans  utilité  :  abandonnons-la  cependant  pour  l'his- 
toire la  plus  authentique  qui  soit  au  monde.  Pierre, 
fils  de  Jean,  avait  été  constitué  chef  suprême  et  docteur 
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infaillible  de  l'Ecrlise.  Or,  le  jour  même  où  il  entra 
dans  l'exercice  de  cette  fonction,  —  le  jour  de  la  pre- 
mière Pentecôte  chrétienne,  —  les  onze  autres  apôtres 
commencèrent  d'exercer  leur  apostolat  auquel  était 
jointe  aussi  la  prérogative  personnelle  de  l'infaillibilité 
doctrinale.  Et  lorsque  déjà  Pierre  avait  eu  plusieurs  suc- 
cesseurs, infaillibles  comme  lui  et  martyrs  comme  lui, 
dans  un  coin  de  l'Asie,  l'ami  de  Jésus,  l'évangéliste 
saint  Jean,  continuait  son  long  et  infaillible  apostolat. 
Est-ce  qu'on  lui  refusera,  est-ce  qu'on  refusera  à  ses 
collègues  apostoliques,  le  titre  de  sujets  de  l'infaillibi- 
lité ?  Et  si  l'on  ne  peut  le  leur  refuser,  est-ce  qu'on 
pensera  avoir  diminué  la  prima^ité  de  Pierre  ?  Non, 
certes.  Qu'on  ne  craigne  donc  plus  de  reconnaitre, 
dans  le  Pape  et  dans  l'Église  enseignante,  «  deux  sujets 
inadéquatement   distincts  de  l'infaillibilité  !  » 


II. 

OBSERVATIONS 

SUR     DES     POINTS    SECONDAIRES. 

A.  —  J'écrivais  aussi,  dans  ma  Note  CCXXir  (Vim 
professeur  :  «  Je  n'aime  pas  entendre  dire  que  l'Église 
est  un  véritable  Etat,  de  même  que  toute  société  poli- 
tique existant  par  elle-même  et  indépendante  de  toute 
autre  société  politique  est  ce  qu'on  appelle  un 
Etat  (p.  .5);  »  et  je  donnais  les  raisons  do  mon  goût  mé- 
diocre pour  cette  formule.  On  me  fait  observer  l^que 
Zaccaria,  dans  Y Antifehronius  (dissert.  11,  c.  i.  n.  2) 
dit  :  Est  irjitur  status  Ecclesia  :  2"  que  Devoti  {bistitut., 
prolcLTom.,  c.  i,  ^Getsuiv.  ;  lib.  ni,  tit.  i,§  ii  etsuiv.) 
enseigne  que  <f  l'Église  a  été  établie  par  le  Christ  ad 
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instar  reipuhlicœ  a  civili  distincte  n,  et  q^ue  c'est  le 
propre  de  l'E^-Iise  ut  en  non  collegii  scd  reipuhlicœ  ra- 
tioncm  habcat  a  civili  distinctœ,  passai^es  dans  lesquels 
respublica  semble  devoir  se  traduire  par  le  mot  Etat. 
Je  préférerais  le  rendre  par  société,  mais  je  donne  bien 
volontiers  acte  de  ces  observations,  tout  en  conservant 
ma  légère  aversion  pour  la  formule  de  Zaccaria. 

B.  —  Je  disais  encore  :  «  Relativement  au  pouvoir 
que  les  Papes  ont  exercé,  en  certains  cas,  de  déposer 
les  souverains  temporels  (p.  122  et  suiv.),  Mgr  Sauvé 
semble  ne  pas  estimer  singulièrement  l'opinion  de 
Bianchi  sur  la  nature  de  ce  pouvoir,  et  il  se  «  range 
volontiers  »  à  celle  de  Bellarmin,  qu'il  «  regarde 
comme  plus  fondée...  »  Mais  en  réalité,  et  avec  les 
explications  qu'il  emprunte  au  professeur  Cavagnis,il 
s'écarte  presque  entièrement  de  Bellarmin  et  adopte, 
pratiquement  surtout,  le  système  de  Bianchi,  ce  dont 
je  le  félicite  du  reste  vivement,  car  je  ne  vois  rien  de 
plus  conforme  à  la  théologie  et  à  l'histoire  que  cette 
doctrine  du  grand  canoniste  franciscain.  »  Mgr  Sauvé 
lui-même  veut  bien  m'écrire  :  «  Je  préfère  l'opinion  de 
Bellarmin  à  celle  de  Bianchi  comme  plus  conforme  aux 
principes  et  aux  faits,  à  savoir  :  que  le  Pape  peut  dis- 
poser du  teniporel  toutes  les  fois  que  l'exige  le  bien  de 
l'Église.  Je  crois  que  le  Pape  peut,  non  seulement  dé' 
durer  que  les  souverains  ont  perdu  leur  droit,  mais 
encore  au  besoin  le  leur  ôier.  Je  ne  pense  pas  en  cela 
m'écarter  de  l'opinion  de  Cavagnis.  »  Il  m'est  impos- 
sible, on  le  comprend,  de  traiter  en  ce  moment  une  si 
grande  et  si  délicate  question  ;  je  me  contente  de  dire 
que  je  l'ai  examinée  d'assez  près  en  plusieurs  articles 
du  Dictionnaire  apologétique  de  M.  l'abbé  Jaugey,  et 
je  me  permets  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Je  continue  de 
penser  que  Mgr  Cavagnis,  professeur  de  droit  cano» 
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nicfuc  à  Rome,  et  Mgr  Sauvé,  ont  avantageusement 
adouci  le  .sentiment  de  Bcllarmin  et  se  sont  prudem- 
ment rapprochés  de  Bianclii.  Je  pense  aussi  que  les 
enseignements  répétés  du  Saint  Siège  sur  la  distinc- 
tion des  deux  pouvoirs,  principalement  les  dernières 
encycliques  de  S,  S.  Léon  XIII,  ne  favorisent  pas  du 
tout  l'opinion  selon  laquelle  un  bien  légitimement 
possédé  par  la  société  civile  pourrait  être  mis  par  le 
Pape  à  la  disposition  de  l'Église,  d'office,  et  contre  le 
gré  du  pouvoir  civil  ;  j'excepte  bien  entendu  les  cas 
d'extrême  et  impérieuse  nécessité  où  n'importe  qui  est 
obligé  de  secourir  son  concitoyen  qui  va  périr  de  mi- 
sère ou  sa  patrie  qui  va  sombrer  dans  la  tourmente.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  les  mêmes  documents  ponti- 
ficaux expriment  une  seule  idée  favorable,  même  de 
loin,  au  pouvoir  direct  du  Pape  comme  tel  sur  la  cou- 
ronne (les  rois  ;  ce  prétendu  pouvoir  ne  me  paraît 
nullement  dans  la  logique  du  droit  public  officiel  de 
l'Église  expliqué  par  l'Église. 

C.  — Je  discutais  aussi  cette  décision  dc^Igr  Sauvé  : 
«  Les  chapitres  doctrinaux  i\\i  S.  Concile  de  Trente  ont 
la  même  autorité  que  les  canons  du  même  Concile. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  regarder  comme  héré- 
tique celui  qui,  sciemment,  s'écarterait  de  la  doctrine 
exposée  dans  les  susdits  chapitres,  encore  bien  que 
cependant  il  péchât  mortellement  contre  la  foi  » 
(p.  151,  avec  renvoi  aux  Thèses  du  D'"  G.  Ward).  Le 
vénérable  et  aimable  prélat  m'écrit  à  ce  propos  : 
0  Vous  avez  bien  fait  d'appeler  mon  attention  sur  les 
Chapitres  doctrinaux  du  Concile  do  Trente.  J'avoue 
avoir  mal  traduit  le  D""  G.  Ward.  Voici  ce  que  j'aurais 
dû  dire  :  —  Les  Chapitres  du  Concile  de  Trente  qui 
sont  dos  expositions  de  la  doctrine  catholique  ne  sont 
-pas  moins  infaillibles  f[U('  les  canons  eux-mêmes Il 
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ne  suit  pas  de  là  cependant  que  ccIui-Ià  serait  ^ere- 
tique,  qui  s'écarterait  sciemment  de  la  doctrine  cxi>o- 
scc  dans  ces  mêmes  chapitres,  mais  seulement  qu'il 
pécherait  mortellement  contre  la  foi. —  En  ces  termes^ 
la  proposition  du  D''G.  Ward,  me  parait  fort  soute- 
nable  parce  que  j'admets  que  dans  les  Chapitres  en 
question  l'Église  a  voulu  définir  les  doctrines  qui  y 
sont  exposées  ;  d'où  je  conclus  que  ces  doctrines  sont 
marquées  du  sceau  de  l'infaillibilité  comme  les  canons 
eux-mêmes.  Mais  j'ajoute  qu'il  ne  suffit  pas  qu'une 
vérité  soit  définitivement  et  infailliblement  enseignée 
pour  que  les  négateurs  de  cette  vérité  soient  par  là- 
même  hérétiques.  Pour  être  hérétique,  il  faut  nier  une 
vérité  enseignée  comme  une  vérité  {ou  dogme)  de  foi,  ou 
comme  une  vérité  dont  la  contradictoire  est  définie 
comme  hérétique.  Lors  donc  qu'un  canon  définit  une 
vérité  de  ce  genre,  il  va  plus  loin  qu'un  chapitre  qui 
se  contenterait  de  définir,  en  l'exposant,  une  vérité 
quelconque  sans  la  qualifier.  Mais  je  crois  que  ces 
deux  sortes  de  vérités  sont  l'une  et  l'autre  infaillible- 
ment définies,  parce  que  l'Église,  à  mes  yeux,  n'est  pas 
seulement  infaillible  quand  elle  condamne  comme 
hérétique  une  proposition,  mais  quand  elle  expose  défi- 
nitivement Mne  vérité  religieuse.  » 

Je  souscris  de  grand  cœur  à  ces  réflexions  de 
Mgr  Sauvé,  sauf  une  ou  deux  réserves  que  voici 
et  que,  du  reste,  j'ai  déjà  faites  sous  une  forme  un  peu 
différente  dans  ma  Note  CCXXIP. 

1°  Si  l'Église  a  voulu  définir  par  les  chapitres  doctri- 
naux du  concile  de  Trente,  elle  a  infailliblement  défini. 

2°  Si  ses  définitions  sont  tombées  sur  des  vérités  ré- 
vélées, les  chapitres  sont  exactement  aussi  obligatoires 
que  les  canons,  même  sous  peine  d'hérésie,  et  l'on  ne 
peut  les  nier  sans  pécher  mortellement  contre  la  foi 
divijie  et  catholique. 
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3»  Si  SCS  dérmitioiis  portaient  sur  des  points  non 
révélés^  encore  qu'elles  aient  été  infaillibles  ex  hypo- 
thesi,  elles  n'obligent  pas  ;i  un  acte  de  foi  divine  et 
cat/iolique  ;  qui  les  nierait  ne  commettrait  pas  dV/t'- 
résie,  mais  pécherait  mortellement  contre  la  foi  ecclé- 
siastique ;  s'il  se  laissait  pourtant  entraîner  à  nier  l'in- 
faillibilitc  doctrinale  de  l'Église,  il  pécherait  contre  la 
foi  divine  et  catholique  et  serait  hérétique. 

4"  Si  les  définitions  par  chapitres  concernaient  des 
points  révélés  et  que  pourtant  elles  ne  les  qualifiassent 
pas  comme  tels,  ce  défaut  de  qualification  n'empê- 
cherait pas  les  définitions  d'obliger,  sous  peine  d'hé- 
résie, et  les  chapitres  d'être  absolument  équivalents 
aux  canons. 

Reste  simplement  la  ((uestiou  historique,  ou  de 
fait  :  le  concile  de  Trente  a-t-il  voulu,  oui  ou  non, 
définir  dans  ses  chapitres  doctrinaux  ?  Je  ne  vois  au- 
cune opportunité  à  la  traiter  en  ce  moment.  Pour 
Mgr  Sauvé,  il  y  répond  par  l'affirmative. 

D.  —  Enfin  je  disais,  avec  réflexions  à  l'appui  : 
«  Une  autre  formule,  que  je  crois  nouvelle  et  médio- 
crement heureuse,  est  celle  de  Viiifaillibilité  judiciaire 
de  l'Eglise  et  du  Pape^  distinguée  de  leur  infaillibilité 
magistrale,  et  désignant  leur  inerrance  dans  les  juge- 
ments ecclésiastiques  en  matière  de  foi  et  de  mœurs 
(p.  MO,  21G,  etc.)  »  Mgr  Sauvé  m'expose  à  ce  sujet  sa 
manière  de  voir,  bien  digne,  à  coup  sûr,  de  l'attention 
de  mes  lecteurs  :  «  J'ai  cru  pouvoir  distinguer  l'infitil- 
XûnViiè  judiciaire  de  l'Eglise,  de  son  infaillibilité  magis- 
trale: la  première  s'appliquerait  aux  sente?ices  rendues 
en  matière  de  controverses  religieuses  par  les  juges 
de  la  foi.  Pape  et  Evoques,  ou  par  le  Pape  juge  su- 
prême do  la  foi  :  la  sorondo,  relative  à  V enseignement  et 
au  magistère  ordinaire  sans  jutrcMiior.t  pr(^i)rpm(>nt  dit.  » 
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Je  ne  terminerai  pas  ce  long-  article  sans  témoiLmer 
(Je  ma  reconnaissance  envers  les  doctes  correspon- 
dants qui  l'ont  motivé  par  leurs  intelligentes  observa- 
tions, et  sans  exprimer  ma  joie  d'avoir  pu  concourir 
avec  eux  à  éclaircir  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  Pon- 
tife Romain  et  de  l'Eglise  enseignante. 

D'"  Jules  DiDioT. 


Rev.  d.  Se.  EccL  —  1890,  i.  Il,  T, 
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III 


On  sait  que  les  savants  du  xvii*"  et  du  xviii'  siècle 
entretenaient  une  correspondance  très  active  qui  a 
été  conservée  pour  une  bonne  partie.  La  Bibliothèque 
Nationale  possède  environ  quarante  volumes  de  lettres 
qui  furent  adressées  à  Mabillon,  à  Montfaucon,  et  aux 
Bénédictins  qui  illustraient  alors,  par  leurs  travaux, 
le  couvent  de  Saint-Germain-des-Prés  et  le  couvent 
des  Blancs-Manteaux  de  Paris.  Avant  de  feuilleter  ce 
précieux  recueil,  pour  y  chercher  des  renseignements 
sur  l'auteur  du  Problème  ecclésiastique^  j'avais  eu  en 
mains  douze  volumes  de  lettres  adressées  aux  abbés 
qui  se  succédèrent  à  la  tête  du  monastère  de  Scnones 
en  Lorraine,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  jus- 
qu'au dernier  tiers  du  dix-huitième  :  D.Mathieu  Petit- 
didicr,   D.   Augustin  Calmet,   et   D.  Augustin  Fange. 
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Ces  volumes  sont,  en  effet,  à  la  bibliothèque  du  Grand 
Séminaire  de  Nancy  (1). 

La  plupart  des  correspondants  de  D.  Calmct  ne  s'oc- 
cupent (pie  de  questions  scientifiques  et  littéraires  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  correspondants  de 
D.  Matthieu  Petitdidier  ;  car  ils  l'entretiennent  presque 
tous  des  nouvelles  religieuses  du  moment,  c'est-à-dire 
des  intrigues,  des  luttes,  des  succès  et  des  déceptions 
du  parti  janséniste.  L'un  de  ces  correspondants,  le 
plus  actif  et  le  plus  ardent  de  tous,  est  D.  Thierry  de 
Viaixnes.  Ses  lettres  forment  à  elles  seules  un  volume 
d'une  écriture  très  serrée.  Presque  toutes  sont  écrites 
à  D.  Petitdidier  ;  quelques-unes  pourtant  sont  adressées 


(1)  Ces  volumes  étaient  gardés,  avant  la  Révolulion,  à  la  biblio- 
thèque de  Senones.  Ils  furent  alors  dispersés.  Douze  volumes  ren- 
M.  Ferry,  ancien  supérieur  du  Grand  Séminaire  de  Nancy.  A  sa  mort 
fermant  de  lôÛO  à  âoOO  lettres  ont  été  successivement  acquis  par 
(18r>8),  il  les  fît  donner  à  cette  maison.  Les  lettres  adressées  à  D.  Petit- 
didier forment  trois  volumes  ;  les  lettres  adressées  à  D.  Calmet  forment 
huit  volumes  ;  les  letti es  adressées  à  D.  Fange  forment  un  volume. 
Outre  ces  douze  volumes,  ce  Grand  Séminaire  en  possède  un  treizième 
de  lettres  diverses,  parmi  lesquelles  une  centaine  sont  des  lettres 
écrites  à  D.  Calmet,  qui  avaient  été  extraites  des  autres  volumes. 
Mon  collègue  M.  Mangenot  et  moi,  nous  avons  classé  les  lettres 
adressées  à  D.  Calmet  par  ordre  alphabétique,  pour  la  facilité  de 
nos  recherches.  Un  autre  volume,  qui  coiatient  environ  150  lettres 
écrites  également  à  D.  Cahnet  et  qui  vieut,  comme  les  précédents, 
de  l'abbaye  de  Senones,  est  gardé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nancy. 

Dans  un  Éloge  de  D.  Calmet  (1839)  et  dans  un  Mémoire  sur  la  CoV' 
rci^pondance  inédite  de  D.  Calmet  où  il  a  mis  à  contribution  nos  trois 
volumes  de  lettres  adressées  à  D.  Petitdidier  (elles  renferment,  en 
eti'et,  plus  de  cent  lettres  écrites  de  la  main  de  D.  Calmet;,  M.  Mag- 
giolo  a  écrit  ceci  :  «  On  voit  à  la  bibliothèque  de  Saint-Dié  trois  vo- 
lumes in-quarto  et  un  recueil  in-folio  de  lettres  adressées  à  D.  Cal- 
met. »  Le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Saint  Dié  ne  fait  aucune  mention  de  ces  volumes.  On  m'a  assuré 
qu'ils  ne  s'y  trouvent  plus  ;  mais  qu'on  garde  dans  une  cassette  à  la 
mairie  de  Saint-Dié  des  lettres  écrites  à  D.  Calmet.  Elles  ont  sans 
doute  été  tirées  de  ces  quatre  volumes  eiix-mômes.  Al.  Dantier  n'a 
fait  aucune  mention  de  toutes  ces  lettres  de  Lorraine  dans  le  M0f ,  '. 
moire  qu'il  a  adresse  au  Ministre  de  l'Inslruclion  publique  sur  li^Cti'^iÀ 
re.ifjonditnre  inédite  des  Bénédictins  de  Saint-Maar  ilSo").    "^    * 
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à  D.  Calmet  ou  à  d'autres  bénédictins.  On  ne  peut 
douter  de  la  sincérité  de  tout  ce  qu'il  écrivait  à  D. 
Pctitdidier,  auquel  il  parle  comme  à  son  ami  le  plus 
intime  et  dans  le  cœur  duquel  il  épanche  tous  ses 
sentiments  et  toutes  ses  pensées.  11  est  vrai  que 
lorsqu'il  espérait  l'entretenir,  il  se  réservait  de  lui 
communiquer  ses  secrets  de  vive  voix.  C'est  ainsi 
qu'ayant  obtenu,  après  sa  seconde  sortie  de  Vin- 
cennes,  de  venir  passer  quelque  temps  à  Senones 
auprès  de  D.  Pctitdidier,  il  écrivait,  le  2  juin  171G,  à 
D.  Calmet  avec  qui  il  devait  faire  ce  voyage  (l)  :  «  On 
m'a  accordé  de  rester  à  Beaulieu  sans  emploi,  et  c'est 
tout  ce  que  j'avais  sollicité  pour  moi,  aûn  d'avoir  le 
loisir  de  m'occuper  en  mon  particulier  et  en  secret  à 
certains  ouvrages  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  parler 
et  sur  lesquels  je  veux  consulter  D.  Matthieu  (Pctit- 
didier). »  Quelques  jours  après,  le  13  juin,  il  écrivait 
encore  à  D.  Pctitdidier  lui-même  qu'il  aurait  besoin 
d'une  semaine  entière  pour  l'entretenir  de  ses  des- 
seins et  l'éclairer  sur  bien  des  choses.  Mais  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans  (1715-1720)  qu'embrasse  ce  qui  nous 
reste  de  sa  correspondance  avec  D.  Pctitdidier,  il 
n'eut  la  satisfaction  de  le  voir  qu'une  seule  fois,  lors 
de  la  visite  dont  nous  venons  de  parler.  C'était  donc 
dans  les  lettres  que  nous  possédons  qu'il  lui  dévoilait 
ses  peines,  ses  espérances  et  ses  projets. 

(1)  D.  Calmet  revenait  en  Lorraine  de  Paris  où  il  avait  fait  im- 
primer ses  Commentaires  sur  la  Bible.  D.  Thierry  chercha  en  vain 
à  le  gagner  au  Jansénisme.  Il  se  plaignit  aussi  de  la  doctrine 
des  Cuiiiincnlitirrs  sttr  l'Écrituri',.  D  (".almet  rùpondil  par  une  leçon 
que  1).  Thierry  trouva  un  peu  vive.  Voici,  en  ell'et,  ce  que  D.  Calmet 
lui  répliqua  (lettre  du  23  sept.  HIG/  au  sujet  des  Jansénistes  qui 
n'étaient  pas  satisfaits  de  ce  qu'il  avait  écrit  par  rapport  à  la  grAce  : 
«  Ces  Messieurs  auraient  souhaité  que  je  lisse  des  coups  d'éclat,  que 
je  criasse  à  pleine  lôte,  que  je  méritasse  une  lettre  de  cachet,  en  un 
mol  que  je  me  plongeasse  moi  et  ma  Congrégation  dans  l'embarras. 
Alors  j'aurais  été  un  héros,  et  mon  livre  un  excellent  ouvrage  ». 
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Du  reste,  pendant  ces  années  du  moins,  il  trouva 
dans  D.  Potitdidier,  non  seulement  un  confident,  mais 
encore  un  aide  dévoué  k  sa  personne  et  à  son  parti. 
Je  n'en  donnerai  pour  preuve  que  les  nég-ociations  que 
l'abbé  de  Senones  entama,  en  1717,  par  l'intermé- 
diaire de  D.  de  Viaixnes  avec  le  P.  Quesnel  qui  était 
depuis  lono^temps  réfugié  en  Hollande. 

Son  exil  lui  pesait.  L'abbaye  de  Senones,  à  la  tête 
de  laquelle  D.  Petitdidier  avait  été  élevé,  se  trouvait 
en  Lorraine.  Or  la  Lorraine  formait  alors  un  pays  in- 
dépendant, où  les  jansénistes  pouvaient  respirer  à 
l'abri  des  dangers  qu'ils  couraient  en  France.  D.  Petit- 
didier offrit  donc  à  Quesnel  de  le  recevoir  dans  son 
couvent  ;  et  D.  Thierry  de  Viaixnes,  qui  résidait  alors 
à  Saint- Vannes  de  Verdun,  leur  servit  d'intermédiaire. 
J'ai  sous  les  yeux  les  réponses  de  Quesnel,  adressées 
pour  la  plupart  à  D.  Thierry,  transcrites  de  la  main 
de  ce  dernier  et  envoyées  de  Verdun  à  Senones.  Ques- 
nel y  est  désigné  par  les  noms  de  guerre  de  M.  Dupuis 
et  de  dom    Delpoz   (l).   Tout  fut  combiné,    dans  les 


[i]  Si  Ton  n'était  pas  mis  au  courant  de  ces  noms,  il  serait  bi-n  dif- 
ficile parfois  de  comprendre  de  qui  et  de  quoi  il  s'agit.  On  en  jugera 
par  la  lettre  suivante  écrite  par  Quesnel  à  M.  Louail,  secrétaire  de 
Tabbé  de  Louvois  à  Paris,  transmise  à  D.  Thierry  qui  la  transcrit 
dans  une  letlre  à  D.  Petitdidier  du  15  mars  1717.  M.  Louail,  dit 
D.  Thierry,  in'envoya  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Dupuys  venait  de 
lui  écrire  du 8  février  1717.  En  voici  la  copie  fidèle:  ><  Depuis  jeudi 
que  j'eus  llionneiir  devons  envoyer  ce  que  vous  me  demandiez  et 
de  vous  écrire,  j'ai  vu  votre  lettre  à  M.  de  la  Place  (Fouillou^  ou  sont 
des  extraits  de  M.  Matt...  et  M.  Thi...  (nous  deux"  Je  suis  extrême- 
ment obligé  à  ces  deux  messieurs  des  marques  de  leur  amiiié  et  de 
charitable  sollicitude  à  l'égard  de  dom  Delpoz  (c'est  M.  Dupuys  lui- 
même),  pour  qui  je  vous  avoue  que  j'ai  beaucoup  d'amitié,  je  sais 
que  la  retraite  qu'on  lui  offre  est  fort  de  son  goût  ;  et.  s'il  m'en  de- 
mande mon  avis,  je  lui  conseillerai  de  l'accepter  posifis  poncndi'i. 
Le  lieu,  oii  demeure  M.  Matt.,  est-il  un  bourg,  un  villa^'e,  une  ville  ? 
qui  en  est  l'Évèque  ?  sous  quel  nonce  ?  en  quel  endroit  est-il  situé  ? 
quelle  eu  est  la  roule?...  Quoique  je  ne  puisse  conseiller  à  ce  D.  Del- 
poz d'exécuter  un  tel  projet,  sans  le  conseil  de  quelques  amis  ou  leur 
participation,  il  faut  néanmoins  que  le  choix  en  soit  tel  qu'on  puisse 
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plus  petits  détails,  pour  la  réalisation  du  projet. 
Quesnel  devait  remonter  le  Rhin  jusqu'à  la  hauteur 
do  Strasbouru;:,  où  D.  Petitdidicr  lui  enverrait  sa 
chaise  pour  l'amener  à  Senones.  11  y  vivrait  dans 
le  plus  strict  incognito,  comme  (c'est  D.  Thierry  qui 
parle),  M.  du  Bourg  (Eustase)  avait  vécu  six  ans  à  Or- 
val.  Les  archives  du  parti  seraient  apportées  de  Hol- 
lande et  placées  dans  une  bibliothèque  des  Bénédic- 
tins. Quesnel  voulait  répondre  à  cette  invitation  ;  mais 
ses  amis  s'y  opposèrent  à  cause  de  son  irrand  âge  et 
par  crainte  de  l'évêque  de  Toul  et  du  duc  de  Lorraine. 
Du  reste,  D.  Petitdidier  changea  bientôt  d'avis  au  sujet 
de  la  bulle  Unir/enitus  malgré  les  remontrances  de 
D.  Thierry.  Enfin  peu  après  !1719")  Quesnel  mourut 
dans  une  maison  d'Amsterdam,  où  D.  Thierry  devait 
bientôt  chercher  à  son  tour  un  rcfucre  '1'). 


être  assuré  du  secret...  elc.  »  Ces  noms  de  guerre  multipliés  et  ce 
style  devaient,  on  en  conviendra,  dépister  tons  les  agents  de  la  police 
de  France  et  de  Lorraine.  —  \  oir  les  lettres  de  U.  Thierry  à  1).  Petit- 
didier, du  2  nov.  17 11),  des  28  mai,  SaoCil,  11  septembre,  y  octobre  H 1", 
de  mi-janvier  171^',  des  (5  novembre  et  15  d  -cembre  1718,  et  du 
23  mars  1719,  ainsi  qu'une  autre  lettre,  sans  date,  adressée  directe- 
ment à  D.  Petitdidier  par  le  P.  Quesnel. 

(1)  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  D.  Thierry  de  Viaixnes  écrite 
d'.VmsIerdam  aux  Hénédictins  de  la  Congréj-'ation  de  Saint-Vannes 
réunis  en  chapitre  général,  pour  leur  demander  des  secours.  11  raconte 
ce  qui  lui  est  advenu  depuis  son  départ  du  milieu  d'eux.  11  a  vécu 
quatre  mois  h  l'abbaye  de  Saint-Gui.slain  en  llainaut  ;  mais  un  décret 
(lu  conseil  de  cette  province  l'a  forcé  d'en  sortir.  Il  a  en  vam  sollicité 
d'être  rei;u  dans  un  monastère  bénédictin  de  celte  région.  Toutes  les 
portes  lui  ont  été  feimée-^,  môme  celles  d'Orval.  L'abbé  de  Vlierbeck, 
prés  Louvain.lui  a  donné  asile;  mais,  après  ciiuj  mois  de  séjour  en  cette 
maison,  D.  Thierry  ayant  fait  un  vovageù  Urtixelb's.on  lui  intima  l'onire 
de  sortir  de  cette  ville  dans  les  deux  heures  et  des  terres  im|)ériales 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  esl  dune  passé  en  Hollande  ou  il  a  «lu 
quitter  son  habit  religieux.  11  donne  desdétails  sur  l'état  des  églises  jan- 
sénistes do  ce  pays  ;  il  parle,  du  reste,  de  ces  églises  dans  plusieurs  de 
ses  lettres.  ■•  .le  suis, dit-il.  loi^é  ehe/.  M.  l)nb;>is  de  Ibi^'od.  où  demeu- 
rait mon  cher  Père  Quesnel  de  sainte  et  heureuse  mémoire.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  dans  son  cabinet,  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses 
papiers  l'ont  je  suis  en  po.sse.ssion,  et  j  y  ai  trouvé  les  lettres  de  con- 
séquence <[uo  j'avais  écrites  à  cet  illustre  défunt  depuis  ma  dernière 
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J'ai  fait  connaître  ces  néf?ociations,  pour  montrer 
qu'à  l'époque  où  elles  se  nouôrent  D.  Thierry  de 
Viaixnes  et  D.  Petitdidier  ne  devaient  rien  se  cacher 
de  ce  qu'ils  pouvaient  savoir  sur  l'auteur  du  Problème 
ecclésiastique. 

Or  la  première  lettre  (12  septembre  1716)  que 
D.  Thierry  écrivit  à  son  ami,  après  l'avoir  visité  à 
Senones,  nous  montre  qu'ils  pensaient  tous  deux  que 
ce  pamphlet  n'avait  été  composé  par  aucun  des  béné- 
dictins qu'on  en  avait  accusés. 

Le  début  de  cette  lettre  suffirait  pour  prouver  com- 
bien était  étroite  la  liaison  de  nos  deux  relisrieux.  On 
me  permettra  donc  de  le  transcrire  ici  :  «  Mon  Révé- 
rend Père,  très  intime  et  si  ancien  ami,  écrit 
D.  Thierry,  comment  pouvoir  vous  exprimer  la  grande 
satisfaction  que  j'ai  eue  à  Senones,  pendant  le  long 
séjour  que  j'y  ai  fait.  Ce  n'était  pas  pour  rien  que  je 
désirais  si  ardemment  de  vous  y  voir  à  mon  aise.  J'y 
ai  trouvé  encore  au-delà  de  ce  que  j'y  attendais,  et  que 
ma  longue  absence  ni  mes  différentes  aventures 
n'avaient  rien  diminué  de  cette  union  cordiale,  qui  a 
toujours  été  entre  nous  depuis  notre  première  jeu- 
nesse dans  la  Relitrion.  J'espère  même  que  notre 
amour  mutuel  pour  la  vérité  (le  jansénisme)  unira  de 
plus  en  plus  nos  cœurs  jusqu'à  la  mort,  et  que  cette 
union  continuera  encore  plus  solidement  en  Dieu  pen- 

prison.  Je  dis  la  sainte  messe  pendant  la  semaine  sur  le  môme  autel 
sur  lequel  il  célébrait,  et  je  couche  sur  le  môme  lit  sur  lequel  il  est 
mort.  »  Il  attachait  un  grand  prix  à  posséder  ce  qui  avait  appartenu  au 
P  Quesnel  pour  lequel  il  professe  une  sorte  de  culte.  On  le  voit  par 
cette  conclusion  de  sa  lettre  :  «  J'ai  cru,  mes  Révérends  Pères,  ôtre 
obligé  d'exposer  ces  faits  à  vos  Révérences  1°  pour  les  engager  à  bé- 
nir et  à  louer  Dieu.  .  "2°  pour  les  assurer  que  ce  n'a  été  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance  que  je  me  suis  vu  forcé  de  quitter  l'habit  de  béné- 
dictin, que  l'on  ne  veut  point  souffrir  en  ces  Provinces.  J'ai  du  moins 
encore  la  cons  tlation  de  coucher  avec  un  petit  scapulaire  de  nuit  et 
ÙQ  porter  l'une  des  péruques  du  feu  Père  Quesnel  {sic}.  » 
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dant  toute  rétoniité.  »  Il  raconte  ensuite  à  son  ami 
une  entrevue  qu'il  a  eue  avec  Lcopold,  duc  de  Lor- 
raine. 

Depuis  sa  sortie  de  prison,  D.  Thierry  était  de- 
venu un  personnai^e  qu'on  cherchait  à  entretenir. 
Apprenant  que  ce  religieux  était  allé  visiter  D.  Petit- 
didier  à  Senones,  le  duc  de  Lorraine  exprima  de  plu- 
sieurs manières,  le  désir  qu'il  éprouvait  de  lui  donner 
une   audience  à   Lunéville  (l)   où  il   tenait  sa  cour. 

«  Vous  savez^  dit  D.  Thierry  à  son  ami,  vous  savez 
que  son  Altesse  Royale  avait  témoigné  à  D.  Augustin 
Calmct  qu'elle  eût  bien  souhaité  de  me  voir  et  de 
m'entretenir  ;  et,  au  sortir  d(>  chez  vous,  j'appris 
qu'elle  avait  fait  dire  la  même  chose  au  R.  P.  Prési- 
dent, par  D.  François  Massu.  J'avais  cependant  tant 
de  répugnance  à  me  donner  en  spectacle  à  la  cour  de 
Lorraine,  que  j'allai  à  Beaupré  dans  la  résolution  de 
ne  pas  passer  par  Lunéville.  La  divine  Providence  en 
ordonna  autrement.  Le  digne  M.  de  Vence  ^précepteur 
des  enfants  du  duc  Léopold  et  auteur  des  dissertations 
qui  ont  fait  donner  son  nom  à  la  Bible  de  Vence)  me 
vint  aussitôt  trouver  dans  cette  abbaye  avec  un  em- 
pressement que  je  ne  saurais  assez  admirer.  Il  se  joi- 
gnit avec  M.  l'abbé  ;  le  bon  M.  Bacusius  se  mit  de  la 
partie.  Votre  !{,.  1*.  Doyen,  à  ({iii  J'ai  hiru  de  l'obliga- 
tion, s'en  mêla  encore  et  tous  ensemble  me  lircnt 
croire  qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de 
la  Religion  en  Lorraine  que  je  contentasse  le  désir  de 
ce  prince  qui  avait  encore  chargé  M.  Sirejean  de  me 
conduire  à  l'audience,  si  je  passais  [)ar  chez  lui  <à  Lu- 
néville. Toute  ma  préparation  à  cet  entretien  fut  de 
demander  à  Dieu  ([u'il  me  lit  parler  pour  sa  gloire, 
pour  le  bien  de  l'Église  et  pour  le  salut  du  Prince.  Je 

(1)  Lunôville  est  peu  éloignée  de  Sunones. 
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résolus  seulement  de  no  rien  dire  que  sur  les  demandes 
qu'il  me  ferait  ou  sur  ce  qui  y  aurait  rapport,  et  de  mo- 
dérer la  vivacité  de  mes  expressions  lorsque  je  parle- 
rais des  jésuites  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  je  fus 
plus  modéré  et  moins  vif  sur  leur  chapitre  que  sur  la 
bulle  Lnigenitiis.  » 

Suit  un  récit  très  détaillé  de  cotte  audience  :  «  J'en- 
trai, poursuit  D.  Thierry,  dans  le  cabinet  du  duc  do 
Lorraine  à  cinq  heures  après  niidi  et  j'y  restai  seul  à 
seul  avec  lui  jusqu'à  six  heures  trois  quarts.  »  On  voit 
que  l'entretien  fut  long  ;  il  y  fut  question  de  tout  ce 
qui  pouvait  répondre  à  la  curiosité  du  prince  (l)  et, 


(1)  Il  n'est  pas  en  dehors  de  notre  sujet  de  transcrire  ici  ce 
que  D.  Thierry  raconta  au  prince  des  révélations  dont  il  se  croyait 
favorisé.  C'est  le  soûl  passa^^e  de  ses  lettres  qui  donne  raison  à 
ceux  qui  prétendaient  qu'il  avait  perdu  l'esprit.  D.  Thierry  croyait 
que  c'étaient  les  jésuites  qui  avaient  répandu  ce  bruit  pour  discré- 
diter sa  personne.  C'était  pourtant  aussi  le  sentiment  de  plus  d'un 
de  ses  amis.  Les  Soiivelles  ecclésiasliqncs  rédigées  par  les  jansé- 
nistes tei-minent,  en  etfet,  l'article  nécrologique  qu'elles  lui  consa- 
crèrent (16  décembre  l~35,  p  200)  par  l'observation  qui  suit:  «  La 
rigueur  de  sa  première  prison  causa  un  dérangement  dans  son  cer- 
veau, qui  lui  fit  croiie  qu'il  recevait  des  ordres  du  ciel  et  des  révé- 
lations, qu'il  avait  été  empoisonné  plusieurs  fois  et  que  Dieu  l'avait 
miraculeusement  préservé  de  la  mort.  Il  lui  en  est  toujours  resté  une 
impression  que  ce  qu'il  avait  de  raison  n'a  pu  effacer...  Il  y  a  lieu  de 
penser  que  c'est  par  suite  du  même  dérangement  qu'il  a  eu  sur  cer- 
tains points  des  idées  fort  singulières.  »  Je  suppose  que  le  dérange- 
ment dont  on  parle  se  montra  d'une  façon  plus  marquée  à  la  fin  de 
la  vie  de  D.  Tliierry  ;  car  je  n'en  ai  vu  d'autre  trace  dans  sa  corres- 
pondance que  le  passa^'e  qui  suivra.  Ses  confrères,  du  reste,  le  regar- 
daient en  1";15  comme  fort  sain  d'esprit,  sauf  Tarticle  de  ses  révéla- 
tions. »  Le  pnuvre  D.  Thierry,  écrivait  D.  Placide  Oudenot,  le 
15  sept.  1~15  (lettre  à  D.  l'etitdidier,  collection  du  .séminaire  de 
Nancy),  le  pauvre  D.  Thierry  est  sorti  hier  de  la  Bastille...  il  ne 
s'est  "jamais  mieux  porté,  à  ce  qu'il  dit...  Il  pourrait  avec  raison 
traiter  de  calomniateurs  ceux  qui  ont  osé  dire  qu'il  a  l'esprit  altéré  : 
il  l'a  fort  sain  et  fort  juste,  il  ne  se  dément  pas.  même  en  parlant  des 
jésuites....  Je  voudrais  seulement  qu'il  eut  un  peu  moins  de  pré- 
ventions sur  l'article  de  ses  prophéties.  »  Quoi  qu'il  en  soit  du  nom 
qu'il  faut  donner  à  cet  état  d'esprit  de  D.  Thierry,  il  est  certain  qu'il 
se  regardait  comme  un  martyr  et  un  prophète,  et  il  le  disait  aussi 
naïvement  qu'd  le  pensait.  (Jn  en  jugera  par  le  fragment  de  sou  en- 
tretien avec  le  duc  Léopold  que  je  transe  is  ici.  Après  l'avoir  lu,  ou 
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quoiqu'il  en  dise,  D.  Thierry  n'y  ménagea  pas  plus  les 
jésuites  que  la  bulle.  La  conversation  ne  pouvait 
manquer  do  se  porter  sur  le  Problème  ecclésiastique. 
D.  Thierry,  qui  avait  oublié  ce  détail  dans  sa  narra- 
tion, y  revient  en  ces  termes  à  la  fin  de  sa  lettre  (page  8). 
«  Il  faut  mettre  ici  une  circonstance  que  j'ai  "omise. 
Je  parlais  à  S.  A.  R.  du  Problème  Ecclpsiastiqiie  et  je 
disais  que  les  jésuites  m'en  faisaient  l'auteur,  et  avaient 
assuré  le  roi  (Louis  XIV)  que  c'était  sûrement  l'ou- 
vrage de  D.  Matthieu  Petitdidicr  ou  de  D.  Barthélémy 
Senocq  ou  do  moi,  et  qu'apparemment  nous  y  avions 

sera  persuadé  que  D.  Thierry  n'était  pas  de  la  classe  des  fourbes  et 
des  politiques,  et  qu'on  peut  se  fier  aux  confidences  qu'il  faisait  à  ses 
amis.  Je  lui  laisse  donc  la  parole.  C'est  toujours  sa  lettre  du  12  sep- 
tembre niTi  que  je  cite.  "  Le  duc  de  Lorraine  me  dit  :  Mais  comment 
prtt«s-vous  sortir  ?  Je  ne  craignis  point,  pour  lors,  de  lui  raconter 
dans  le  détail  les  ordres  que  j'avais  fait  donner  au  Roy  de  la  part  de 
Dieu,  de  faire  pénitence,  de  réparer  le  passé  et  de  prévenir  la  colère 
de  Dieu  qui  prondait  sur  sa  t^te';'^e  réparer  le  scandale  de  ses  adul- 
tères avec  la  Montespan.  de  réduire  les  enfants  qu'd  avait  eus  d'elle 
dans  l'infamie  de  leur  naissance  qui  ne  pouvait  (>tre  réparée  ni  cou 
verte;  de  chasser  la  Maintenon  ou  de  l'épouser  publiquement  ;  de  res 
tituer  tout  ce  qu'il  avait  pris  injustement  tant  à  ses  sujets  qu'aux 
étrangrers  ;  de  faire  renoncer  son  petit-tils  au  royaume  d'Espagne, 
auquel  il  n'avait  aucun  dr^it  après  les  nombreuses  et  authentiques 
renonciations  (ju'on  y  avait  faites  ;  de  cesser  de  faire  persécuter  les 
gens  de  bien  sous  le  faux  prétexte  de  jansénisme;  d'exiler  de  sa  cour 
tous  les  jésuites,  sans  qu'il  y  en  put  jamais  avoir  aucun  ;  de  changer 
son  conseil  et  de  ne  le  composer  que  de  trois  per.'^onnes,  savoir  : 
M.  l'Archevt^que  de  Reims.  Charles-Maurice  Le  Tellier, M.  le  Premier 
Président  do  Ilarlay  et  M.  le  Chancelier  de  Pont-Chartrain,  h  la  tôte 
desquels  il  mettrait  Mgr  le  I)au[)hin  son  fils,  ot  qii'il  suivrait  exac- 
tement leurs  avis,  moyennant  <|uoi  Dieu  bénirait  sa  personne,  sa  fa- 
nnlle  et  son  royaume  Je  donnai  ces  ordres  par  écrit  et  de  vive  voix, 
en  didérents  temps,  dnpuis  le  commencement  de  l'année  HOT,  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  d'août.  Mais  alors  Dieu  m'ayanl  fait  connaître 
l'endurcissement  du  roi,  m'ordonna  de  lui  prédire:  1°  que  ses  armées 
conlinueraienl  d't^tro  battues  do  tous  ciMés  et  qu'il  viendrait  un  temps 
qu'il  demanderait  la  paix  à  genoux  et  qu'on  la  lui  refuserait,  ce  qui 
est  arrivé  à  (ierlroidemberg;  £"  que  son  conseil  lui  f.'rail  toujours 
prendre  le  plus  mauvais  parti  ;  t^' que  les  enfants  de  la  Montespan 
causeraient  un  jour  de  terribles  désoidres  en  France  ;  1"  que  les 
jésuites  brouillcraiiMit  l'Klat  et  s'elforceraient  de  renverser  la  foi  dans 
toute  l'Kglise  flallicane  ;  5"  que  la  France  serait  affligée  de  la  plus 
cruelle  famine  dont  on  eût  entendu  j)arler,  qu'elle  serait  suivie  do  la 
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travaillé  tous  trois  Je  concert.  Ce  qui  fit  le  principal 
objet  do  mon  second  interrogatoire  ;  car  on  nous  en 
faisait  un  gros  crime.  Sur  quoi  je  dis  au  prince  que 
je  nous  avais  pleinement  justifiés  tous  trois,  et  quo 
j'avais  répondu  corps  pour  corps  que  ce  libelle  n'était 
point  de  vous.  —  C'était  s'avancer  beaucoup,  me  dit  le 
prince. — Oui,  dis-je,  Monseigneur,  et  d'autant  plus 
que  M.  d'Argenson  (lieutenant  général  de  police  de 
Paris,  qui  fut  fait  garde  des  sceaux  en  1718  et  ministre 
d'État  en  1720)  me  dit  dans  la  suite  que  si  D.  Mat- 
thieu était  en  France,  il  serait   encore  plus   maltraité 

peste  et  que  la  misère  serait  extrôme  dans  tout  le  Royaume  ;  6°  que 
le  roi  verrait  mourir  sous  ses  yeux  son  fils  unique  et  ses  enfants 
et  petits-enfants  ;  7°  qu'aucun  de  sa  race  ne  régnerait  après  lui  ; 
8"  (pi'il  mourrait  lui-même  étant  l'exécration  de  son  peuple  et  des 
étrangers.  Je  fis  ces  prédictions  de  vive  voix  et  par  écrit  signé  de 
ma  main,  depuis  la  fin  d'août  jusque  la  fin  de  l'année  1707.  — 
Mais,  dit  le  duc  de  Lorraine  étonné,  rapportait-on  toul  cela  au  roi? 
Je  lui  répondis  qu'on  s'en  gardait  bien  ;  mais  qne  Sa  Majesté,  qui  vou- 
lait bien  être  si  mal  servie,  n'en  était  pas  moins  coupable.  —  Mais  com- 
ment l'a-t-el'e  donc  su?  répliqua  Son  Altesse.  Je  lui  appris  que  d'abord 
cela  s'était  conservé  entre  peu  de  personnes  ;  que  M.  le  Marquis  de  Belle- 
font,  gouverneur  de  Vincennes,  ayant  commencé  do  me  rendre  des  visi- 
tes sur  la  fin  de  1707,  je  l'instruisis  de  tout;  qu'étant  très  étroitement 
uni  avec  M.  le  duc  de  Berry,  il  avait  tout  découvert  à  ce  prince  ;  que 
celui-ci  voyant  M™''  la  duchesse  de  Bourgogne  en  danger  dans  sa 
deuxième  couche,  lui  avait  rapporté  les  préiictions  d'un  bénédictin 
qui  était  devenu  fou  dans  les  prisons  de  Vincennes;  que  cette  duchesse 
étant  revenue  en  santé  avait  tout  raconté .'»  son  époux  ;  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  d'abord  imposé  le  silence  à  tout  ceux  qui  savaient  le 
mystère  et  qu'il  avait  été  gardé  pendant  l'année  1708  ;  mai .  que  les 
lléaux  de  Dieu  que  j'avais  prédits  commençant  à  se  faire  sentir,  le  duc 
de  Bourgogne  jugea  tt  propos  de  rapporter  au  roi  mes  prédictions 
en  général  ;  que  Sa  Majesté,  dès  le  commencement  de  1709,  ordonna 
([u'on  me  tira  de  prison  et  qu'elle  réitéra  souvent  cet  ordre  pendant 
le  cours  de  l'année,  sans  pouvoir  Otre  obéi....  ;  qu'enfin  la  famine  se 
faisant  sentir  par  tout  le  royaume,  le  roi  voulut  absolument  qu'on  me 
rendît  la  liberté,  mais  qu'on  en  extorqua  un  exil  sous  prétexte  de  me 
donner  le  temps  de  remettre  mou  esprit,  avant  de  me  renvoyer  au 
milieu  de  mes  frères  et  de  mes  parents  ;  et  qu'alors  j'avais  refusé  de 
sortir  avant  qu'on  me  fît  justice  de  mes  calomniateurs,  de  mes  enne- 
mis et  de  mes  bourreaux,  et  qu'on  me  permit  de  m'adresser  pour  ce 
sujet  au  Parlement  ;  et  que  tout  cela  m'ayant  été  refusé,  je  ne  sortis  de 
Vnicennes  qu'avec  protestation  de  violence  et  de  désir  de  justice, 
lo  20  février  1710.  « 
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que  moi.  11  se  mit  à  sourire  fort  agréablement  et  dit  : 
C'était  à  cause  de  son  Apolofjie  des  Provinciales  ;  elle 
ferait  à  présent  moins  de  bruit  qu'elle  n'a  fait  autrefois 
et  il  n'y  aurait  pas  tant  d'inconvénients  à  la  continuer. 
Je  lui  répondis  que  la  seule  raison  qui  vous  avait  em- 
pêché de  le  faire,  était  la  défense  que  le  P.  Creisse 
vous  avait  donnée  de  sa  part  et  que  c'était  vous-même 
qui  me  l'aviez  dit,  lorsque  je  vous  pressais  de  donner 

le  3*^  volume  dont  vous  aviez   les  matériaux Je  lui 

ajoutai  que  vous  saviez  aussi  qu'il  avait  refusé  de  vous 

livrer  et  vos  papiers pour  être  conduit   en  France 

à  la  Bastille  ou  à  Vincennes,  à  la  sollicitation  de 
Louis  XIV...  M.  le  duc  se  contenta  de  sourire  de  nou- 
veau et  et  ne  me  répliqua  rien.  » 

Ce  récit  ne  permet  pas  d'admettre  que  D.  Thierry 
se  soit  reconnu  auteur  du  Problème  dans  les  interro- 
gatoires qu'il  subit  à  Vincennes.  11  laisse  en  outre  sup- 
poser que  ce  pamphlet  n'avait  été  écrit  ni  par  lui,  ni 
par  D.  Petitdidier.  ni  par  D.  Scnocq. 

Le  recueil  du  Séminaire  de  Nancy  contient,  du  reste, 
une  autre  lettre  confidentielle  où  D.  Thierry  affirme 
encore  plus  expressément  son  innocence,  ainsi  que 
celle  de  D.  Petitdidier.  Elle  est  datée  de  S.  Vannes  de 
Verdun,  le  P*^  août  1719,  et  adressée  à  leur  ami  com- 
mun, D.  Sébastien  (  iuillemin,  sous-prieur  de  l'Abbaye 
de  Saint-Mihiel.  D.  de  Viaixnes  lui  communique  sous 
le  secret,  et  avec  prière  de  les  transmettre  à  D.  Petit- 
didier, des  pièces  importantes  concernant  des  démê- 
lés qui  s'étaient  élevés  dans  la  Congréiration  entre  les 
bénédictins  de  Franche-Comté  et  ceux  de  Lorraine.  En 
outre,  comme  D.  Guillcminlui  avait  demandé  le  libelle, 
daté  du  10  décembre  17  1<S,  ((u»' D.  Calmet  a  réfuté  (dans 
sa  notice  sur  D.  Petitdidier  dont  il  a  été  parlé  plus 
liant),  I).  Tbierry  j)rotcstc,  avec  la   même  énergie  que 
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D.  Matthieu,  contre  les  assertions  de  ce  pamphlet  qui 
prétendait  que  le  manuscrit  original  du  Problème  écrit 
de  la  main  de  D.  Petitdidier  et  corrigé  par  D.  Senocque, 
avait  été  saisi  parmi  les  papiers  de  D.  Thierry.  «  Le 
R.  P.  abbé  de  Senones  (D.  Petitdidier)  m'a  écrit,  aussi 
bien  qu'à  Votre  Révérence,  dit  de  Viaixnes,  pour  avoir 
le  libelle  diffamatoire  des  jésuites  intitulé  :  Onguent 
pour  la  brûlure  ou  Deuxième  lettre  à  un  Verdunois  ;  et 
il  me  mandait  môme  de  (le)  lui  envoyer  par  la  poste. 
Il  y  en  eut  d'abord  une  douzaine  d'exemplaires  distri- 
bués dans  Verdun,  sans  que  pas  un  ait  pu  parvenir 
jusqu'à  moi,  nonobstant  toutes  mes  diligences  pour  en 
recouvrer.  Enfin  depuis  environ  quinze  jours,  on  m'en 
a  prêté  un  ;  et  j'espère  même  qu'il  me  restera.  Mais 
celui  qui  me  l'a  prêté  veut  le  décrire  avant  que  de  me 
l'abandonner,  quoique  ce  soit  un  in-S"  de  près  de 
100  pages.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  sera,  quand  je 
serai  guéri  de  mon  rhume  et  de  ma  fluxion  sur  la  poi- 
trine, qui  me  retiennent  à  l'infirmerie,  de  copier  le 
long  article  qui  me  concerne  conjointement  avec  le 
R.  P.  D.  Matthieu  Petitdidier  et  de  (le)  lui  envoyer 
avec  mes  réflexions.  Nous  sommes  tous  deux  très 
maltraités.  Cet  article  ne  regarde  que  le  Problème  Ecdè» 
siastique,  si  fameux^  proposé  à  M.  Boileau  de  l'Arche' 
vêché.  C'est  un  tissu  continuel  de  mensonges  et  de  fauS' 
sete's.  J'apprends  qu'on  imprime  actuellement  à  Luxem- 
bourg une  troisième  lettre  à  un  Verdunois.  Mais  on 
dit  que  cette  satire  diffamatoire  ne  sera  que  contre  le 
chapitre  de  Verdun.  Mais  je  suis  persuadé  que  quantité 
d'autres  y  seront  lardés  en  passant.  » 

Les  réflexions  que  D.  Thierry  envoya  à  D.  Petitdi- 
dier, au  sujet  de  ce  libelle,  ne  sont  pas  dans  le  recueil 
que  j'ai  en  mains  ;  mais  les  protestations  consignées 
dans  les  lettres  confidentielles    que  je  viens  de  citer, 
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jointes  à  celles  de  D.  Pctitdiilier,  rapportés  par  D.  Cal- 
mct,  toutes  ces  jn-otestations  prouvent,  je  crois,  que  le 
Vrohlcme  Ecclésiastique  n'avait  été  composé  par  aucun 
des  l)(''nédi(tins  qui  en  furent  accusés,  lors  de  l'inter- 
rogatoire de  1).  Thierry  à  Vincenncs. 

Le  chancelier   d'Airuesseau    se  trompe  donc,    lors- 
qu'il l'attribue  à  D.  Thierry  de  Viaixncs.  II  prétend,  bien 
à  tort,  qu'il  avoua  l'avoir  comj)Osé  ;  car  la  corrcs})on- 
dance  de  ce  religieux  prouve  qu'il  n'a  jamais  fait  cet 
aveu  ni  à  ses  juges  ni  à  ses  amis.  Je  dois  pourtant  re- 
connaître que  le  chancelier  d'Aguesseau  aurait  pu  être 
renseigné  autrement  que  par  la  rumeur  publique.  Il  fut, 
en  effet,  consulté  par  M.  de  Montcmpuys,  recteur  de 
l'Université  de  Paris  (1),  au   sujet  des  manuscrits  qui 
avaient  été  enlevés  à  D.  de  Viaixnes,  lors  de  sa  pre- 
mière arrestation  ;  il  se  joignit  môme  à  M.  de  Montcm- 
puys pour  prier  notre  bénédictin  de  réclamer  la  restitu- 
tion de  ces  manuscrits  ;  mais  l'intervention  du  célèbre 
chancelier  n'était  pas  motivée  par  l'intérêt  qu'il  por- 
tait à  la  personne  de  D.Thierry.  Celui-ci  dit,  en  effet, 
qu'ils  ne  s'étaient  jamais   rencontrés  ("2).   Cette  inter- 
vention s'explique  par  l'importance  des  manuscrits  en 
question,  parmi  lesquels  se  trouvait  une    Histoire  de 
l'Université  de  Paris,  en  7  volumes  in-folio,  écrite  par 
Richer.  C'est  de  cette  histoire  que  le  recteur  de  l'Uni- 
versité   désirait   tout   spécialement    la  restitution  (3), 


(1)  Lettre  de  M.  de  Monlempuys,  du  1  décembre  1710,  transcrite 
dans  une  lettre  non  datée  de  I).  Tliiorry  àl).  Pelildidier. 

(2)  Même  lettre. 

(■.^)  Voici  comment  IJ.  Tliierry  s'oxprirae  au  sujet  de  ces  papiers 
dans  une  requOle  aux  Visiteurs  du  la  Congrégation  de  Saint-Nannes, 
transcrite  dans  la  mOme  lettre  :  «  l.es  dits  papiers  et  manuscrits  sont 
de  la  plus  grande  conséquence,  tant  pour  la  dite  Congrégation  (do 
Saint-\'annes)  que  pour  l'Eglise  même,  puisque,  outre  les  onze  gros 
volumes  olog;aplu's  d'PMmond  H'flu'r,  le  manuscrit  oiigmal  du  juur- 
nal  de  Saint-AïUDUr,  et  autres  ouvrages  très  importants,  il  s'y  trouve- 
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parce  qu'il  espérait  la  voir  publier.  Encore  donc  que 
M.  d'Aguesseau  eût  entendu  parier  de  D.  Thierry  et 
se  fût  occupé  de  lui  faire  retrouver  ses  manuscrits, 
rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  regardé  comme  l'auteur  du 
Problême  Ecclésiastique,  autrement  que  sur  la  foi  de  la 
rumeur  publique,  rumeur  qui  dut  s'accréditer  d'autant 
plus  facilement  que  ce  religieux  resta  plus  obstinément 
attaché  au  parti  janséniste. 


rait  encore  quantité  d'écrits  du  suppliant  (D.  Thierry)  et  de  plusieurs 
religie  ux  de  la  Congrégation  de  Saiiit-Vannes  et  de  celle  de  Saint- 
Maur,  savoir  des  RK.  PP.  Dom  Robert  des  Gabets,  D.  Barthélémy 
Senocq,  D.  Remy  Michel,  D.  Jérôme  Pichon,  D.  Matthieu  Petitdidier, 
D.  Louys  Pisant,  D.  François  Gèvres,  D.  Jean  Thiroux,  avec  un 
nombre  innombrable  de  lettres  importantes  sur  les  atl'aires  de  TÉglise 
et  les  matières  de  Religion,  et  entre  autres  celles  du  défunt  arche- 
vêque de  Reims  (.Maurice  le  Teilier).  »  Tous  ces  manuscrits  avaient 
été  saisis  inopinément  à  l'abbaye  de  llaulvilliers,  et  chacun  d'eux 
avait  été  inventorie  et  paradé  par  M.  dArgenson,  et  par  D.  Armand 
Douce,  sous-prieur  de  celte  abbaye.  Remarquons  que,  si  l'un  des  reli- 
gieux nommes  avait  été  auteur  du  l'rublane.,  on  en  aurait  eu  la  preuve 
dans  cesletires.— J'avais  craint  un  instant  que  ces  précieux  manuscrits 
sur  lesquels  D.  Thierry  revient  sans  cesse  dans  sa  correspondance  et 
qu'on  refusait  de  lui  restituer  ne  fussent  un  produit  de  son  imagination 
exaltée,  et  qu'ils  n'eussent  pas  plus  de  réalite  que  ses  prétendues  pro* 
phélies.  Mais  j'ai  dépose  cette  crainle  en  lisant  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale (lome  X  do  la  correspondance  de  Mabillon,  fonds  français, 
n.  PJl35yj  la  lettre  suivante  que  D.  Thierry  écrivait  à  Mabillon, 
le  3  auùt  1102,  c'est-à-diie  avant  son  premier  emprisonnement:  f<  La 
Defensio  libclli  de  ecclesiast'ica  et  politica  potestale,  par  Richer, 
m'étant  tombée  entre  les  mains,  je  le  lis  imprimer,  il  y  a  environ  un 
an  à  Liège...  Je  suis  uiaîlre  de  dix  ou  douze  manuscrits  écrits  de  la 
propre  main  du  même  auteur  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  et  qui 
formeraient  bien  huit  gros  volumes  in-quarto.  Outre  son Hi^turia  iyn- 
(iicaluiy  Hiciterii,  il  y  a  deux  volumes  De  potestate  Ecclesix  in  rébus 
temporalibuf!,  six  ou  sept  tomes  de  ['Histoire  de  l'établissement  de3 
Jésuites  en  France.  Ces  livres  auraient  besoin  de  recevoir  leur  der- 
nière perfection Je  tâche  à  votre  exemple  d'enrichir  le  public  d'ou- 
vrages étrangers,  ne  pouvant  pas  comme  vous  lui  en  donner  de  ma 
façon,  sinon  quelques  petites  rapsodies  auxquelles  je  noseiais  mettre 
mou  nom.  -  La  bibliothèque  Nationale  possède  (fonds  français, 
n.  10061)  un  volume  de  l'histoire  de  1  Université  de  Paris,  de  Richer, 
catalogué  sous  ce  litre  :  Frayiuenluin  Itisturia;  AcademicC  l'urisien- 
sis.  tempore  unionis-  C"est  sans  doute  un  des  sept  volumes  que  pos- 
sédait U.  Thierry  de  V'iaii.ues  et  qui  avaient  été  saisis  à  liautvilliers. 
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IV. 

Ce  que  D.  Calincl  dit  dans  su  bibliothèque  Lorraine 
cat  donc  bien  vrai.  Le  Problème  ecclésiastique  n'a  été 
compose  par  aucun  des  bénédictins  auxquels  on  l'a 
attribué.  Est-ce  parmi  les  jésuites  qu'il  faudrait 
en  chercher  l'auteur  ?  J'avoue  que  j'aurais  été  porté  à 
l'admettre,  si  un  passage  de  la  lettre  que  D.  Tiiierry 
écrivit  à  D.  Calmet  le  2  juin  171G  ne  m'avait  démon- 
tré le  contraire.  Je  rappelle  au  lecteur  que  cette  lettre 
fut  adressée  à  D.  Calmet,  avant  qu'il  eût  refusé  d'en- 
trer dans  les  vues  de  D.  Thierry,  alors  que  ce  dernier 
comptait  le  gagner  à  son  parti,  au  moment  où  ils  al- 
laient faire  ensemble  le  voyage  de  Senones  pour  y 
voir  leur  ami  commun  D.  Petitdidier.  Du  reste,  cette 
lettre  est  pleine  de  détails  danr  lesquels  de  Viaixnes 
met  son  jeune  confrère  au  courant  de  ses  démarches 
les  plus  compromettantes  et  de  ses  plans  les  plus  se- 
crets. Or  au  milieu  de  ces  détails  et  sans  aucune  liai- 
son avec  ce  qui  suit,  non  plus  qu'avec  ce  qui  procède, 
se  détache  la  phrase  suivante  qui  répond  évidemment 
à  une  question  de  D.  Calmet  :  «  Il  ne  faut  parler  du 
Problème  (|uo  le  moins  qu'il  sera  possible,  et  se  borner 
à  soutenir  que  ni  D.  Matthieu  (Petitdidier),  ni  D.  Se- 
nocq,  ni  D.  Thierry  (de  Viaixnes)  n'en  sont  point  [sic] 
les  auteurs,  comme  je  l'ai  démontré  dans  mon  second 
interrogatoire  du  10  décembre  170 't.  » 

De  cette  phrase  on  peut  tirer,  je  crois,  deux  con- 
clusions certaines.  La  première  ne  fait  que  confirmer 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  :  aucun  des  bénédic- 
tins accusés  n'a  composé  le  Problème.  Défendre 
D.  Matthieu,  défendre  D.  Senocq,  défendre  D.  de 
Viaixnes.  c'est,  au  sentiment  ;le  ce  dernier,  un  terrain 
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silr  ;  sans  quoi  il  aurait  circonscrit  d'une  autre  ma- 
nière les  limites  dans  lesquelles  D.  Calmet  devait  se 
tenir. 

Mais  une  autre  conclusion  qui  ressort  de  ce  conseil 
adressé  par  l'ancien  prisonnier  de  Vincennes  à  l'ami 
qui  l'avait  interrogé,  c'est  que  l'auteur  du  Problème 
n'était  pas  dans  le  camp  des  jésuites,  qu'il  était  du 
côté  de  D.  de  Viaixnes,  et  que  celui-ci  le  connaissait 
bien.  Pourquoi,  en  effet,  ne  faut-il  parler  du  VrobUme 
que  le  moins  possible  ?  Qu'est-ce  que  cette  question 
a  de  compromettant  pour  D.  Thierry  et  ses  amis  ? 
Rien,  si  c'est  un  jésuite  qui  a  écrit  le  libelle.  Bien  au 
contraire  :  si  c'est  un  jésuite  qui  en  est  l'auteur, 
D.  Thierry  qui  les  poursuit  sans  merci,  D.  Thierry 
qui  a  été  emprisonné  parce  qu'on  le  soupçonnait 
d'avoir  écrit  ce  pamphlet,  D.  Thierry  doit  désirer  que 
la  lumière  se  fasse  et  qu'on  parle  du  Problème. 

Dans  sa  bouche,  la  phrase  que  j'ai  transcrite  a,  si  je 
ne  me  trompe,  une  signification  incontestable.  Elle 
prouve  qu'il  savait  parfaitement  par  qui  le  pamphlet 
en  question  avait  été  composé  ;  elle  prouve  que  le 
Problème  avait  pour  auteur  non  point  un  des  adver- 
saires de  D.  Thierry,  mais  bien  quelqu'un  qui  lui  était 
lié  de  près,  à  lui,   à  sa,  Congrégation  ou  à  son  parti. 

Après  avoir  lu  cette  phrase,  il  me  sembla  aussi  qu'il 
fallait  donner  la  même  signification  à  quelques  asser- 
tions singulières  de  D.  Calmet  dans  son  article  sur 
D.  Petitdidier.  Il  afflrme,  en  effet,  que  c  était  certai- 
nement un  jésuite  qui  avait  fait  imprimer  le  Problème^ 
et  que  D.  Thierry  disait  que  c'était  le  bruit  commun 
qu  un  jésuite  l'avait  composé.  Si  D.  Thierry  n'avait  connu 
d'aucune  manière  l'auteur  du  pamphlet,  aurait-il  pris 
tant  de  détours  ?  Aurait-il  distingué  entre  celui  quj 
avait  fait  imprimer  \q  Problème  et  celui  qui  l'avait  com- 
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posé  ?  N'aurait-il  pas  affirmé  que  les  jésuites  l'avaient 
certainement  écrit,  comme  il  affirme  qu'ils  l'ont  cer- 
tainement fait  imprimer  ? 

Mais  ce  qui  serait  absolument  inexplicable  dans 
l'article  de  D.Calmet,si  les  bénédictins  n'avaient  point 
connu  du  tout  l'auteur  du  Problème^  c'est  la  conclusion. 
Elle  a  probablement  paru  énigmatique  à  plus  d'un  de 
mes  lecteurs.  Je  la  remets  sous  leurs  yeux  :  «  Dit  reste ^ 
dit  D.  Cal  met,  le  véritable  auteur  du  Problème  n'en  a 
jamais  été  ni  accusé,  ni  soupçonné.  »  Comment  pouvait-il 
lo  savoir,  à  moins  de  connaître  le  vrai  coupable  qu'on 
n'avait  jamais  ni  accusé  ni  soupçonné  ?  S'il  ne  le  con- 
naissait pas  lui-même,  il  fallait  au  moins  qu'il  eût  en- 
tendu dire  à  des  hommes  mieux  informés  ce  qu'il 
avance,  savoir  que  le  véritable  auteur  du  Problèyne 
ti avait  jamais  été  ni  accusé  ni  soupçonné.  Ce  sont  sans 
doute  les  confidences  de  D.  Thierry  qui  l'avaient  ren- 
seigné. Quoi  qu'il  en  soit  et  à  défaut  d'autres  indica- 
tions, cette  recommandation  de  ne  parler  du  Problème 
que  le  7noins  possible,  cette  recommandation  dut  faire 
penser  à  D.  Calmet  que  l'auteur  de  ce  pamphlet  était 
un  homme  que  de  Viaixnes  ne  voulait  point  compro- 
mettre, un  homme  qui  appartenait,  par  conséquent,  à 
son  parti  ou  à  sa  congrégation.  C'est  aussi  ce  que 
penseront  tous  les  lecteurs. 

{A  suivre)  J.-M.-A.  Vacant, 

Professeur  au  Crnuid  Srininaire  de  iXiwcy. 


ESSAI    SUR  LA 

CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE 

d'après    la    doctrine    de   saint   THOMAS    d'aQUIN. 

4«  Article. 


II.  —  LA  CONSCIENCE  ET  LA  VOLONTE 

Nous  croyons  avoir  démontré  qu'il  existe  des  rela- 
tions très  intimes  et  nécessaires  entre  l'intellect  et  la 
vraie  conscience.  Celle-ci,  étant  la  connaissance  que 
l'intellect  a  de  soi,  ne  peut  se  concevoir  dans  un  être 
privé  de  raison;  et,  d'un  autre  côté,  il  est  absolument 
impossible  qu'une  intelligence  comprenne  les  choses 
extérieures  sans  pouvoir  se  saisir  par  la  conscience 
dans  son  activité  même.  Mais  l'homme  n'est  pas  seu- 
lement doué  d'une  intellig'ence,  il  possède  une  autre 
faculté  qui  le  porte  vers  l'objet  connu  :  la  volonté, 
appelée  aussi  et  très  justement  par  Aristote,  saint  Tho- 
mas et  les  philosophes  du  moyen  iige,  appétit  ratw?i?îel . 
Parla  connaissance  intellectuelle,  les  objets  extérieurs 
existent  d'une  manière  idéale  dans  l'être  connaissant  : 
par  la  volonté,  l'être  connaissant  est  attiré  vers  les  ob- 
jets extérieurs.  Il  faut  donc  expliquer  maintenant  com- 
ment la  conscience  va  de  l'intellect^  qui  est  son  origine 
et  son  centre,  aux  actes  volontaires;  et.  pour  parveni 
à  ce  but,  étudier   les  rapports  très  étroits  de  ces  deux 
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puissances  entre  elles.  Mais  il  nous  parait  utile  de  ré- 
pondre d'abord  aux  critiques  faites  par  certains  pen- 
seurs contemporains,  au  nom  de  la  psycholo2:ie  de 
l'avenir,  contre  la  théorie  des  facultés. 

,^1.  —  LA  THÉORIE  DES   FACULTÉS  DANS  SAINT  THOMAS 
ET  DANS  LES  MODERNES. 

Ces  critiques  sont  formulées  d'une  manière  très  in- 
téressante par  M.  Ribot  dans  son  introduction  à  In 
Psycholoyie  anglaise  contem'poraine .  Bien  que  nous 
soyons  fort  éloigné  de  partau-er  les  idées  philosophi- 
ques de  M.  Ribot,  nous  reconnaissons  avec  plaisir  que 
la  plupart  de  ses  critiques  sont  très  jiîstes  ;  mais  elles 
ne  s'appliquent  pas  à  la  doctrine  thomiste.  C'est  avec 
raison  que  le  savant  auteur  condamne,  au  nom  de 
l'expérience,  le  spiritualisme  exagéré  de  Maine  de  Bi- 
ran  et  de  Jouffroy,  d'après  lesquels  la  conscience  nous 
donne  la  connaissance  immédiate  de  l'essence  intime 
de  l'âme.  C'est  avec  raison  qu'il  reproche  à  l'école  car- 
tésienne de  rétrécir  le  domaine  de  la  psychologie  en  le 
bornant  à  l'étude  de  la  seule  àmc  humaine.  «  11  faut 
bien  reconnaître,  dit-il,  que  les  animaux  ont  leurs  sen- 
sations, leurs  sentiments,  leurs  désirs,  leurs  plaisirs  e^ 
leurs  douleurs  tout  comme  nous  ;  et  qu'il  y  a  là  un  en- 
semble de  faits  psychologiques,  qu'on  n'a  aucun  droit 
de  retrancher  de  la  science.  »  C'est  avec  raison  que  la 
méthode  spiritualiste,,  qui  consiste  tout  entière  dans  la 
réflexion  ou  observation  intérieure, est  jugée  et  défini- 
tivement condamnée,  de  la  faç:on  suivante. 

Sans  doute  cette  méthode  est  une  condition  indis- 
pensable de  toute  p.sychologie  ;  l'anatomiste  et  le  phy- 
siologiste pourraient  passer  des  siècles  à  étudier  lo 
cerveau  et  les  nerfs,  sans  se  douter  de  ce  que  c'est 
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qu'un  plaisir  ou  une  douleur,  s'ils  no  les  avaient  point 
ressentis.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  l'observation  inté- 
rieure soit  la  méthode  unique  de  la  psychologie.  Prise 
au  sens  rigoureux,  cette  doctrine  conduirait  à  l'impos- 
sibilité de  la  science.  Si  ma  réflexion  m'avertit  de  ce 
qui  se  passe  en  moi,  elle  est  absolument  incapable  de 
me  faire  pénétrer  dans  l'esprit  d'un  autre.  Il  faut  pour 
cela  un  procédé  plus  compliqué  ;  des  opérations  mul- 
tiples sont  ici  nécessaires  :  l'observation  extérieure, 
la  perception  des  signes  et  des  gestes,  l'interprétation 
de  ces  signes,  l'induction  des  effets  aux  causes,  l'infé- 
rence,  le  raisonnement  par  analogie.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  la  psychologie  se  borne  à  l'observation 
intérieure,  et  alors  étant  complètement  individuelle, 
elle  est  comme  enfermée  dans  une  impasse  et  n'a  plus 
aucun  caractère  scientifique  ;  ou  bien  elle  s'étend  aux 
autres  hommes,  cherche  des  lois,  induit,  raisonne  et 
alors  elle  est  susceptible  de  progrès  ;  mais  sa  méthode 
est  en  grande  partie  objective.  L'observation  intérieure 
ne  suffit  donc  pas  à  la  plus  timide  psychologie  (1). 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  pourquoi  l'auteur 
paraît-il  étendre  ses  accusations  à  toute  la  philosophie 
spiritualiste  ?  Qui  donc  fait  de  l'observation  intérieure 
par  la  conscience  l'unique  critérium  de  vérité,  sinon 
Descartes  et  d'une  part  ses  disciples  spiritualistcs  de- 
puis Malebranche  jusqu'à  Maine  de  Biran,  Roger  Col- 
lard,  Jouffroy  et  M.  Bouillier,  et  d'autre  part  ses  disci- 
ples idéalistes  et  panthéistes  :  Spinosa,  Kant,  Hegel, 
Hartmann,  Schopenhauer  ?  L'école  phénoménisto  et 
associationiste,  à  laquelle  appartient  M.  Ribot  n'est 
pas  la  seule  qui  s'élève  contre  le  spiritualisme  faux  et 
exagéré  de  Descartes,  contre  le  dogmatisme  tyranni- 

(1)  Ribot ,  La  psycholoijie  anglaise  contemporaine,  pages  2G  et  27. 
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que  imposé  à  la  science  par  les  différentes  écoles  car- 
tésiennes. Saint  Thomas,  s'inspirant  des  principes 
d'Aristote,  le  plus  profond  observateur  de  toute  l'anti- 
quité, enseigne  que  non  seulement  la  conscienc-e,  mais 
l'observation  extérieure  par  les  sens,  le  raisonnement, 
l'analogie,  la  mémoire,  le  témoignage,  sont  des  voies 
qui  conduisent  l'homme  à  la  certitude  et  à  la  vérité 
objectives.  Depuis  deux  siècles,  les  disciples  de  saint 
Thomas  ne  font  pas  autre  chose  que  de  montrer  que 
le  subjectivisme  de  Descartes  aboutit  nécessairement 
à  la  ruine  de  toute  science  et  au  septicismo  le  plus  ab- 
solu, renouvelé  de  Protagoras  et  des  autres  sophistes 
grecs.  Nous  sommes  heureux  de  constater  chez  un 
penseur  tel  que  M.  Ribot  une  conformité  si  parfaite 
avec  la  doctrine  péripatéticienne. 

Mais  pourquoi  le  savant  auteur  de  la  Psychologie 
anglaise  accusc-t-il  encore  tous  les  psychologues  sans 
exception  d'avoir  amoindri  le  champ  de  la  science  et 
de  l'avoir  borné  à  l'étude  de  l'âme  humaine  seule  ?  La 
psychologie  thomiste  a  toujours  considéré  comme  lui 
appartenant  en  propre,  non  seulement  l'homme,  non 
seulement  les  animaux  des  classes  supérieures,  mais 
tous  les  animaux  et  les  végétaux  mêmes,  eu  un 
mot  tout  ce  ([ui  est  organisé  et  manifeste  la  vie,  tout 
ce  qui  possède  le  mouvement  immanent.  Nous  le  dé- 
montrerons en  partie  par  des  textes  de  saint  Thomas 
dans  le  chapitre  suivant,  qui  aura  pour  objet  la  cons- 
cience sensible  de  l'animal. 

Après  avoir  condamné,  et  très  justement,  la  méthode 
cartésienne,  M.  Ribot  accuse  encore  les  spiritualistes 
d'une  abstraction  excessive.  Ils  ont,  dit-il,  étudié  les 
phénomènes  de  l'esprit  i»liit()t  en  logiciens  ((u'en  psy- 
chologues, plutôt  en  raisonneurs  (ju Cu  o])S(rvateurs. 
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L'une  des  principales  causes  de  ce  défaut  a  été  la  doc- 
trine courante  des  facultés  '1). 

En  bon  phénoméniste ,  en  disciple  convaincu  des 
associationistes  anglais,  M.  Ribot  ne  veut  connaître 
que  les  faits,  La  psycholoî^ie,  dit-il,  a  des  faits  à  clas- 
ser comme  la  physique  ou  la  botanique  ;  elle  sépare 
ceux  qui  diffèrent,  réunit  ceux  qui  se  ressemblent, 
forme  des  groupes,  attribue  à  chaque  groupe  un  nom, 
qui,  comme  les  termes  chaleur,  magnétisme,  lumière, 
désigne  les  causes  inconnues  de  phénomènes  connus. 
Les  facultés  ne  sont  pas  autre  chose  :  des  abstraits, 
des  formules  commodes  pour  l'exposition  de  la  science, 
mais  qui  n'ont  de  valeur  que  si  on  les  ramène  au  con- 
cret d'où  elles  sont  tirées.  Voir  autre  chose  dans  les 
facultés,  c'est  les  personnifier,  en  faire  des  entités  dis- 
tinctes et  indépendantes,  réaliser  des  abstractions.  Par 
là,  on  substitue  une  étude  verbale,  celle  des  facultés, 
à  une  étude  réelle,  celle  des  phénomènes.  Il  arrive 
alors  qu'on  soulève  des  questions  vaines  et  factices, 
comme  celle-ci  :  la  conscience  est-elle  une  faculté  dis- 
tincte ?  (c  Les  discussions  sur  le  libre  arbitre  pour- 
raient bien  être  de  cette  nature,  ajoute  ici  justement 
M.  Ribot,  le  problème  n'étant  peut-être  inextricable 
que  parce  qu'il  est  mal  posé  (2).  » 

Un  autre  résultat  fâcheux  de  la  théorie  des  facultés, 
continue-t-il,  c'est  de  dissimuler  l'unité  de  composi- 
tion des  phénomènes  psychologiques.  La  vie  mentale 
a  ses  degrés  et  pour  ainsi  dire  ses  étages  ;  il  n'y  a  pour 
les  séparer  que  des  limites  vagues  que  la  doctrine  des 
facultés  donne  comme  fixes  et  absolues.  Puis  l'auteur 
cite  la  critique  vive  et  piquante  de  Samuel  Railey 
contre  la  phraséoloûrie  inexacte,  inhérente  à  la  méthode 

(1)  IhkI.,  p.  27. 

(2)  md.,  p.  28. 
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(les  facultés  :  «  L'esprit  apparaît  comme  une  sorte  de 
champ  dans  loquol  la  ]icrception,  la  mémoire,  l'ima- 
.q-ination,  la  raison,  la  volonté,  les  passions,  produisent 
leurs  opérations  comme  autant  de  puissances  alliées 
ou  hostiles.  Parfois  l'une  de  ces  facultés  a  la  supré- 
matie et  les  autres  sont  subordonnées  ;  l'une  usurpe 
l'autorité  et  une  autre  cède,  l'une  expose  et  les  autres 
écoutent,  l'une  trompe  et  l'autre  est  trompée.  L'être 
intelligent  est  complètement  perdu  de  vue  au  milieu  do 
toutes  ces  transactions.  » 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  se  soit  jamais  rencontré 
un  philosophe  digne  de  ce  nom,  qui  ait  attribué  aux 
facultés  une  existence  incompatible  avec  l'unité  de 
l'âme,  qui  les  ait  conçues  comme  des  entités  distinctes 
et  indépendantes.  Ce  philosophe,  en  tout  cas,  ne  fe- 
rait que  suivre  la  méthode  de  la  psychologie  anglaise 
contemporaine  ;  on  sait  en  effet  que  Stuart-Mill,  Her- 
bert Spencer,  Bain  et  les  autres,  mille  fois  plus  réa- 
listes que  Guillaume  de  Champeaux,  donnent  à  l'idée 
abstraite  et  générale  d'association  et  de  série  de  repré- 
sentations, la  réalité  la  plus  vivante  parmi  les  êtres 
contingents,  celle  de  la  personne  humaine.  Mais  cer- 
tainement cette  accusation,  comme  nous  allons  le 
voir,  ne  saurait  atteindre  la  philosophie  scolastique. 

M.  Bouiliier  la  repousse  vivement  au  nom  du  spiri- 
tualisme cartésien.  Il  montre  que  le  i)hénoménisino 
doit  niri' la  (listiiiclion  (les  facultés,  puisqu'il  nie  l'âme 
et  affirme  avec  une  autorité  dogmatique  que  tous  les 
phénomènes,  sensations,  idées,  passions,  volitiuns, 
différents  en  apparence,  ne  sont  en  réalité  ((u'nne 
transformation  d'un  seul  et  même  phénomène  appelé 
du  nom  très  vague  d'état  de  conscience.  «  Les  facultés, 
ajoute  avec  raison  l'auteur  de  la  Vraie  conscience,  n'ont 
pas  d'essence  plus  mystérieuse  (|uc  celle  de  l'àmc.  Ce 
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ne  sont  que  les  attributs,  les  diverses  manières  d'agir 
de  cette  force  qui  est  nous-même.  Comment,  de  la  di- 
versité de  ces  modes  d'action,  ne  pas  conclure  néces- 
sairement à  l'existence  de  tout  autant  de  puissances 
ou  de  facultés  par  lesquelles  elle  se  manifeste  (1)?  » 

Mal,î?ré  la  justesse  de  ces  observations,  il  nous  sem- 
ble que  les  critiques  de  M.  Ribot  contre  la  théorie  mo- 
derne des  facultés  ne  sont  pas  toutes  injustes.  Depuis 
Descartes,  la  plupart  des  psycholocrues,  plus  ou  moins 
imbus   des   théories  cartésiennes,  nép^ligent   trop   les 
phénomènes  et  se  montrent  plutôt  raisonneurs  qu'ob- 
servateurs. Au  lieu  de  donner  pour  fondement  inébran  - 
lablc  à  la  théorie  des  facultés  l'observation  sévère  et 
impartiale  des  faits  internes,  on  commence  par  établir 
comme  vérités  nécessaires  et  par  élever  au-dessus  de 
toute  discussion,  des  conceptions  abstraites,  arbitrai- 
res, très  éloignées  de  tonte  réalité,  auxquelles  doivent 
se  soumettre  les  faits  réels  eux-mêmes.  C'est  un  dogme 
admis  i)ar  tous  les  cartésiens  que  nos  idées  sont  in- 
nées ;  ce  nativisme  exige  une  faculté  spéciale  :  la  rai- 
son, dont  on  fait  une  puissance  distincte  du  raison- 
nement et  de  l'intelligence.  La  sensibilité,  découverte 
par  Malebranche,  est  admise  avec  enthousiasme  comme 
une  faculté  spéciale  par  la  plupart  des  spiritualistcs 
contemporains.  On  conçoit  que  Malebranche,  partisan 
de  la  théorie  de  l'animal-machinc,  ait  été  amené  natu- 
rellement à  faire  cette  découverte  ;  il  fallait  donner  un 
principe  immédiat  aux  passions  et  inclinations  sensi- 
bles de  l'homme.  Mais  pour  celui  qui  admet  l'àme  des 
bêtes  et  la  volonté  de  l'âme  raisonnable,    quel   peut 
donc  être  l'objet  propre  de  la  faculté  nouvelle  ? 
Les  Ecossais  à  leur  tour  multiplient  les  facultés  comme 

\1)  Bouillier,  La  vraie  conscience,  page  101, 
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à  plaisir.  Reid  va  jusqu'à  proclamer  l'existenco  de  dix 
facultés  contemplatives  :  celles  que  nous  devons  à  nos 
sons  extérieurs,  la  conscience,  la  mémoire,  la  concep- 
tion, le  pouvoir  d'analyser  les  faits  complexes  et  do 
combiner  ceux  qui  sont  simples,  le  raisonnement,  le 
jugement,  le  goût  et  la  perception  morale.  C'est  alors 
qu'on  commence  à  poser  cette  question  absolument 
vaine,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Ribot  :  si  la  cons- 
cience est  une  faculté  distincte.  On  renouvelle  ainsi 
sous  une  autre  forme  et  sérieusement  le  problème  que 
posa  jadis  un  thomiste  facétieux  à  un  partisan  fana- 
tique de  Duns  Scot  :  Utrum  chimœra  bombiliaiis  in  va- 
cuo  possit  comedere  secimdas  intentiojies  ? 

De  son  côté  Kant  invente  des  facultés  inconnues 
des  philosophes  qui  l'ont  précédé.  Sa  sensibilité  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  de  Malebranche  ;  elle  est  la 
faculté  qui  contient  les  formes  vides  de  l'espace  et  du 
temps.  D'après  le  philosophe  allemand,  rciitendement 
est  une  faculté  tout  autre  que  le  juLrement,  et  la  raison 
ne  ressemble  pas  du  tout  à  ces  deux  dernières  puis- 
sances. Daprès  Kant,  dit  M.  Ribot,  la  majeure  d'un 
syllogisme  appartient  à  l'entendement,  la  mineure  au 
jugement,  la  conclusion  à  la  raison.  C'est  à  l'influence 
de  Kant  et  des  Écossais  qu'est  due  la  multiplication 
indéfinie  des  facultés  dans  Jouffroy,  Royer-Collard, 
V.  Cousin  (1)  ;  de  là  elle  est  passée  dans  les  manuels 
de  i)liilosophie  et  dans  les  programmes  officiels.  Cha- 
que auteur  croit  son  hoiiuour  compromis,  s'il  ne  se 
présente  pas  avec  une  petite  faculté  de  son  invention. 
On  arrive  ainsi  à  un  total  formidable.  Sans  parler  de 

celles  (|ue  nous  avons  déjà  nommées,  on  signale  comme 
puissances  distinctes  :  lattention,  la  perception  exté- 


(1)  On  sait  (jiie   C'-ousin  distitif^iiail    soigneusement  comme  choses 
absolumeul  diUéreulos  les  idées,  les  cuoceptiona  et  les  notions. 
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rieurc  qui  est  foutautroquelaconaaissancG  sensible,  la 
mémoire  intellectuelle, rintelli.irence, l'imagination sen- 
sitive,  l'imagination  créatrice  et  l'association  des  idées. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  auteur  (l)  qui  compte 
jusqu'à  quatre  imaginations  différentes  :  1°  l'imagina- 
tion reproductive,  sensitive  ou  passive,  appelée  encore 
mémoire  Imaginative  ;  2"  l'imagination  active  qui  est 
la  faculté  de  représenter  les  formes  spirituelles  sous 
une  forme  originale  et  sensible  ;  3"  l'imagination  créa- 
trice, qui  se  subdivise  en  deux  autres  :  il  y  a  d'abord  la 
faculté  de  combiner  les  idées  et  les  éléments  de  la 
réalité,  d'après  des  rapports  nouveaux  ;  c'est  la  forme 
inférieure  ;  on  peut  l'appeler  l'imagination  inventive  ; 
(pour  notre  compte  personnel ,  nous  ne  voyons  à 
cette  dénomination  aucun  inconvénient  sérieux;)  4° 
la  forme  supérieure  est  la  faculté  de  l'Idéal.  »  Cela 
fait  bien  quatre  :  l'imagination  reproductive,  l'imagi- 
nation active,  l'imagination  inventive  et  l'imagination 
créatrice. 

Que  le  phénoménisme  a  beau  jeu  dans  sa  lutte  con- 
tre tous  ces  fantômes  !  et  que  l'on  comprend  bien  la 
spirituelle  ironie  de  Samuel  Bailey,  citée  avec  tant  de 
plaisir  par  M.  Ribot  :  «  L'être  intelligent,  comme  un 
monarque  constitutionnel,  gouverne  régulièrement  par 
le  soin  de  ses  ministres  :  l'entendement  étant  le  secré- 
taire d'état  au  département  de  l'intérieur,  le  jugement 
étant  le  ministre  de  la  justice,  et  la  raison  le  premier 
lord  de  la  chancellerie.  » 

Mais  doit-on  conclure  de  ces  excès  que  toute  dis- 
tinction réelle  dans  les  manifestations  de  la  vie  men- 
tale soit  désormais  condamnée  et  justement  exclue  de 


(1'  P.  Renault,  Cours  élémentaire  tic  philosophie  classique,  p.  fll. 
Ndus  croyons  ce  manuel  sensiblement  inférieur  sous  tous  les  rapports 
au  Compendium  du  P.  Liberatore. 
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la  science  ?  De  ce  que  les  théories  imaginées  par  les 
diverses  écoles  cartésiennes  et  idéalistes  soient  tom- 
bées dans  un  juste  discrédit,  s'ensuit-il  qu'on  doive 
effacer  de  la  psychologie  la  notion  et  l'expression  de 
faculté,  et  reconnaître  avec  le  phénoménisme  que  tous 
nos  faits  internes  sont  identiques  dans  le  fond,  mal^rré 
leurs  différences  apparentes.  L'associationisme,  si  cher 
à  M.  Ribot,  est  une  autre  forme  d'apriorisme.  L'asso- 
ciation est  pour  le  positivisme  ce  qu'est  l'innéité  pour 
Descartes,  un  principe  premier,  un  dogme  métaphy- 
sique, dominant  l'expérience.  L'expérience  me  dit  que 
mon  mal  de  tête,  mon  idée  du  principe  de  contradic- 
tion, ma  volition  d'aller  me  promener,  sont  des  faits 
absolument  distincts.  Nier  cette  différence,  chercher 
à  établir  que  les  volitions,  les  idées,  les  passions,  les 
sensations,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  phénomène 
diversement  combiné  et  modifié  selon  les  lois  de  l'as- 
sociation, ce  n'est  plus  être  phénomcniste,  ni  obser- 
vateur, ni  même  métaphysicien  dans  le  vrai  sens  du 
mot  :  c'est  faire  œuvre  d'imagination  pure,  c'est  être 
un  véritable  poëte. 

Or  tels  sont  vraiment  les  psychologues  anglais  con- 
temporains. Leur  association  suffît  à  tout,  répond  à 
tout.  La  perception  extérieure  est  une  a.ssociation  par 
contiguïté  ;  le  rai.ssonnement  scientifique  est  une  as.so- 
ciation  par  ressemblance,  l'imagination  est  une  asso- 
ciation par  construction,  la  conscience  est  une  diffé- 
renciation, ce  qui  est  une  association  d'une  espèce 
particulière.  11  y  a  des  associations  simples,  d'autres 
sont  composées  :  les  sentiments  moraux  et  les  actes 
volontaires  paraissent  appartenir  à  cette  dernière  ca- 
tégorie. Pour  réi)ondrc  aux  dillicultés  du  système,  on 
a  retours  à  la  coordination,  à  l'intégration  des  asso- 
ciations ,  au    double   processus    d'assimilation    et    do 
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désassiniilation.  Ôii  a  recours  surtout  <à  deux  lois  sou- 
veraines qui  ont  pour  effet  de  supprimer  les  limites 
entre  les  états  de  conscience  les  plus  dissemblables,  et 
d'élever,  par  exemple,  la  sensation  douloureuse  que 
ressent  l'huitre  piquée  par  une  épin.i^le,  à  la  di.crnité  de 
conception  intellectuelle  et  d'acte  volontaire  et  libre. 
Ces  lois  exigent  sans  doute  —  on  le  comprend  sans 
peine  —  un  nombre  incalculable  de  siècles  pour  opérer 
cette  transformation,  mais  elles  y  arrivent  infaillible- 
ment :  ce  sont  les  lois  de  l'hérédité  et  de  l'évolution. 

Combien  cette  théorie  est  vaine  et  factice,  on  le  voit 
au  premier  abord.  Nous  répétons  qu'elle  ne  s'appuie 
en  aucune  manière  sur  l'expérience  ;  elle  dédaigne 
comme  anti-scientifiques  toutes  les  recherches  sur  l'es- 
sence, sur  la  nature  de  l'âme  ;  et  elle  se  consacre  tout 
entière  à  rechercher  l'essence,  la  nature  des  faits,  non 
pas  pour  la  prendre  telle  qu'elle  se  présente  à  l'obser- 
vation impartiale  et  telle  quelle  est,  mais  pour  y  voir 
ce  qui  n'y  est  pas,  pour  la  torturer,  pour  la  dénaturer. 
Son  uniquement  fondement,  ce  sont  les  affirmations 
et  les  négations  dogmatiques  du  matérialisme  et  de 
l'athéisme.  Elle  se  contredit  elle-même,  car  elle  ne 
détruit  les  théories  cartésiennes  et  idéalistes  des  facul- 
tés que  pour  édifier  sur  leurs  ruines,  avec  les  appel- 
lations nouvelles  et  bizarres  de  possibilité  permanente, 
d'association  par  construction,  par  ressemblance,  par 
contraste,  par  contiguïté^  les  anciennes  facultés  si  dé- 
testées. 

Les  philosophes  français  un  moment  égarés  dans  ce 
système  étrange  ne  tarderont  pas  à  laisser  aux  Anglais 
leur  intégration,  leur  désassimilation  et  leur  différen- 
ciation. Ils  voudront  enfin  posséder  une  théorie  des 
facultés,  basée  sur  l'expérience  et  satisfaisant  la  rai- 
son ;  et  comme  le  nativisme  de  Descartes   et  l'aprio* 


(r?  ESSAI    SUR    LA    CaNSflIKNCE    PSYCIIOT.OGIQTIE 

nsmc  de  Kant  sont  délinitivcmcnt  condamnes,  ils  la 
trouveront  en  étudiant,  en  approfondissant,  en  adap- 
tant à  la  science  moderne  les  principes  posés  par 
Aristote,  commentés  et  développés  par  saint  Thomas 
d'Aquin. 

D'après  la  théorie  thomiste  (1),  bien  que  l'âme 
n'agisse  pas  sans  les  facultés,  les  actions  ne  convien- 
nent pas  proprement  aux  facultés,  mais  à  l'âme  :  ce 
n'est  pas  la  faculté  qui  ao-it,  mais  l'âme  par  la  faculté; 
l'essence,  la  nature  de  l'âme  est  le  principe  unique 
d'où  émanent  toutes  ses  actions.  Ainsi  tombe  d'elle- 
même  l'objection  positiviste  d'entités  séparées  et  indé- 
pendantes. 

Mais  l'essence  n'est  que  le  principe  médiat  et  éloigné 
des  actions,  qui  ont  pour  principes  immédiats  et  pro- 
chains les  facultés  ou  puissances.  Celles-ci  se  distin- 
guent de  l'essence,  comme  les  qualités  se  distinguent 
du  sujet  qui  les  possède.  Dans  toute  chose  créée,  l'être 
est  différent  de  l'acte.  En  Dieu,  à  cause  de  sa  simplicité 
et  de  sa  perfection  absolues,  il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance :  l'essence  divine  est  un  acte  pur.  Si  les  facultés 
étaient  l'essence  de  l'âme,  celle-ci  ne  passerait  jamais 
de  la  puissance  à  l'acte,  ferait  toujours  actuellement 
tout  ce  qu'elle  peut  faire,  sentirait,  voudrait,  compren- 
drait toujours  actuellement  tout  ce  qu'elle  peut  sentir, 
vouloir  et  comprendre.  La  confusion  entre  l'essence  et 
les  facultés  est  chère  au  panthéisme  ;  ce  (jui  est  une 
excellente  raison  pour  la  rejeter  impitoyablement  ;  car 
do  tous  les  systèmes  inventés  depuis  Thaïes  de  Milet 
jusqu'à  nos  jours,  le  panthéisme  est  le  plus  contraire 
à  toute  expérience. 
Il  faut  admettre  plusieurs  puissances,  continue  saint 

(l)  >'»»(»).   (lira t.,  qllesl.  ■«*. 
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Thomas,  parce  que  les  actions  de  l'âme,  sentir,  voit' 
loir  et  comprendre,  étant,  d'après  l'expérience,  des  ac- 
tions très  distinctes,  ne  sauraient  émaner  d'un  seul 
principe  immédiat  ;  dans  cette  hypothèse,  il  serait  im- 
possible d'expliquer  la  diversité  spécifique  de  nos 
actions. 

La  multiplicité  des  facultés  ne  nuit  pas  à  la  sim- 
plicité de  l'àme.  Relativement  à  ses  puissances,  l'âme 
n'est  pas  un  tout  iiUérjral,  composé  de  parties  réelle- 
ment séparées,  tel  par  exemple  qu'une  maison  com- 
posée des  fondations,  des  murs,  du  toit,  etc.,  mais  un 
tout  potentiel^  dans  lequel  les  diverses  puissances  sont 
contenues  virtuellement,  c'est-à-dire  comme  divers 
instruments  dont  l'âme  se  sert,  dans  son  unité  et  sa 
simplicité,  pour  exercer  ses  diverses  actions. 

Certaines  puissances  s'exercent  sans  organes,  l'in- 
telligence et  la  volonté  ;  d'autres  ont  besoin  du  con- 
cours des  organes,  ce  sont  les  puissances  sensitives. 
Les  premières  ont  pour  sujet  l'âme  seule,  les  secondes 
ont  pour  sujet  l'être  composé  d'âme  et  de  corps.  Il  est 
évident  que  les  puissances  intellectuelles  découlent  de 
l'essence  de  l'âme,  mais  les  puissances  sensitives  en 
découlent  également  :  car  le  corps  humain  n'est  pas 
sujet  des  puissances  organiques  parce  qu'il  est  corps, 
mais  parce  qu'il  est  animé  ;  l'œil  d'un  cadavre  ne  voit 
pas.  Quant  à  la  manière  dont  elles  découlent  de  l'es- 
sence, ce  n'est  par  par  un  mouvement  réel,  mais  par 
une  sorte  de  rejaillissement  naturel,  analogue  à  celui 
par  lequel  la  lumière  produit  la  couleur  ;  ainsi,  étant 
donné  l'essence  de  l'âme,  les  facultés  l'accompagnent 
nécessairement. 

Mais  d'après  quelle  règle  distinguons-nous  les  diver- 
ses facultés  dont  la  même  essence  est  la  source  (1)  ? 
Evidemment  les  puissances  se  diversifient  de  la  même 
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maiiièro  que  racliviLc  qui  Iciu-  correspond.  L'acte,  de 
son  côté,  se  distingrue  suivant  la  diversité  de  son  objet. 
L'intellip:ence  humaine  va  du  connu  à  l'inconnu,  c'est 
par  la  connail^sancc  des  effets  qu'elle  parvient  à  con- 
naitre  les  causes.  Nous  connaissons  donc  les  objets 
avant  les  actions  et  les  actions  avant  les  facultés.  11  y 
aura  donc  autant  de  facultés  qu'il  y  aura  d'opérations 
et  d'objets  spéci(i({uement  et  t'ormcUemcnt  différents. 
11  n'est  pas  question  ici  de  différence  matérielle  ;  on 
comprend  que  par  l'objet  il  faut  entendre  seulement 
celui  qui  correspond  à  la  faculté  comme  telle  ;  toute 
diversité  dans  l'objet  ne  suppose  donc  pas  des  facultés 
diverses  dans  l'a  me. 

Le  son, par  exemple, est  toujours  l'objet  de  l'ouïe,  la 
couleur  l'objet  de  la  vue,  quelque  différents  que  soient 
d'ailleurs  les  corps  sonores  ou  colorés  ;  même  ils  ne 
sont  l'objet  de  ces  sens  que  parce  que  le  son  ou  la  cou- 
leur s'y  retrouvent.  Parla  même  raison  les  divers  objets 
de  plusieurs  facultés  inférieures  peuvent  former  l'objet 
propre  d'une  faculté  supérieure  ;  par  exemple,  tout  ce 
qui  est  per(;u  par  les  sens  extérieurs  est  l'objet  de 
l'imagination.  Plus  une  faculté  est  élevée  dans  son  es- 
pèce, plus  aussi  le  cercle  de  son  activité  est  étendu  ; 
car  les  clioses  peuvent  s'accorder  en  ce  qui  répond  à 
une  puissance  supérieure,  bien  qu'elles  soient  très 
différentes  dans  les  propriétés  qui  en  font  l'objet  d'une 
faculté  inférieure  (2). 

11  y  a  un  ordre  et  une  hiérarchie  entre  les  puis- 
sances. Par  la  perfection  de  leur  nature,  les  puissances 
intellectives  l'emportent  sur  les  sensitives  et  celles-ci 
sur  les  végétatives.  Selon  l'ordre  du  temps,  les  puis- 
sances végétatives  so  développent  avant  les  puissances 

(1)  P.  Kleulgen.  I,  p.  273. 

(8;  Sniiiiii.  Thi'vl..  q.  78,  a.  1. 
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sensitives  et  ccIIcs-ci  avant  les  intcllectives.  Ces  trois 
tirandes  classes  se  subdivisent  en  facultés  particu- 
lières. Il  y  a  trois  puissances  dans  rame  végétative, 
parce  qu'il  y  a  trois  opérations  spécifiquement  dis- 
tinctes :  l'opération  par  laquelle  elle  conserve  l'être 
émane  de  la  puissance  nutritive  l'opération  par  la- 
quelle elle  développe  le  corps  vient  de  la  puissance 
au.ûmentative  ;  l'opération  par  laquelle  elle  reproduit 
son  être  vient  de  la  puissance  génératrice.  L'âme  sen- 
sitive  a  cinq  sens  extérieurs  ;  mais  l'homme  et  l'animal 
possèdent  en  outre  des  sens  intérieurs  :  le  sens  radical 
et  central ,  l'imagination  ,  la  mémoire  ,  l'estimative , 
l'appétit  sensitif  et  la  puissance  locomotrice.  Nous  les 
étudierons  en  traitant  de  la  conscience  sensible  et, 
d'après  les  leçons  des  physiologistes  contemporains, 
nous  nous  appliquerons  à  découvrir  leurs  organes 
L'âme  intellective  a  deux  puissances  :  l'intelligence 
et  la  volonté. 

Telle  est  la  grande  et  belle  théorie  de  saint  Thomas 
que  nous  nous  contentons  de  résumer  ici  très  briève. 
ment.  Elle  comprend  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
embrasse  tous  les  faits,  les  accepte  tels  qu'ils  sont,  ne 
les  dénature  pas,  et  répond  d'avance  à  toutes  les  ob- 
jections du  phénoménisme,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre ;  elle  défie  toutes  les  critiques.  Ce  n'est  pas  un 
apriorisme,mais  un  empirisme  rationnel. Elle  plane  au- 
dessus  de  tous  les  systèmes  ;  tout  ce  qu'ils  ont  de  vrai 
s'y  trouve  et  leurs  erreurs  y  sont  condamnées.  Nous 
le  comprendrons  mieux, quand  nous  aurons  étudié  avec 
le  saint  Docteur  les  rapports  nécessaires  de  la  cons- 
cience et  de  la  volonté. 

[A  suivre],  H.  Goujon. 

fl").'.  (I.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  7.  5 
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CONCEKNANT 


LA  SUPPRESSION  DES  TRAITEMENTS 


Au  milieu  des  incidents  divers  soulevés  p;ir  les  élections 
dernières  et  par  les  protestations  d'électeurs  qui  ont  provoqué 
des  invalidations,  a  surgi  une  difficulté  théologique  d'un  in- 
térêt incontestable. 

Un  arrondissement  catholique  a  élu  un  député  catholique^ 
Immédiatement,  des  protestations  sont  provoquées  aux  fins 
d'invalidation,  pour  motif  d'ingérence  cléricale.  Les  rapports 
dénoncent  les  acti:s  vrais  ou  Taux,  les  paroles  authentiques  ou 
dénaturées  des  membres  du  clergé.  Bref,  l'élection  est  annu- 
lée. Entre  temps,  nombre  d'ecclésiastiques  se  voient  dépouil- 
lés de  leur  modeste  traitement.  —  Eliminons  la  question  bien 
grave  néanmoins  de  l'invalidation  injustement  provoquée  (1)  ; 
bornons-nous  h  examiner,  en  le  précisant,  le  fait  de  la  sup- 
pression des  traitements,  survenu  à  la  suite  des  protestations. 

Sans  nul  doute,  la  justice  conimulative  a  été  violée  par  ces 

(1/  Il  est  dilticile  de  dealer  à  un  élu,  injuslemenl  dépouillé  do  son 
lilre,  le  droit  do  roclanier  eu' principe  une  iiideiunilé  à  tous  ceux  qui, 
par  leurs  dénouciations  fausses,  injustes,  calouiiiieusos,  ont  contribué 
à  le  rendre  victime  d'une  invalidation.  Car  ici  la  coopération  à  l'acte 
mauvais  est  formelle,  procliaine.  Ces  rapports  tendant  à  démontrer 
l'irrép^ularité  de  l'élection,  constituent  les  éléments  nécessaires  de  la 
décision  des  Chambres. 

Mais  généralement  on  ne  s'occupe  pas  de  ce  point  de  vue  ;  le  can- 
didat lèse  ne  songe  pas  à  réclamer  compensation  ;  les  complices  de 
cette  iniquité  n'y  songent  pas  davantage  ;  souvent  ils  seraient  inca- 
pables de  toute  restitution,  liuliii,  presque  toujours,  dans  le  cas  de  la 
réélection  du  député  invalidé,  ce  dernier  pardonne  en  tendant  les  bres 
ix  tous  ceux  qui  veulent  revenir  U  lui. 
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suppressions  ;  car  le  prêtre  est  resté  privé  de  ce  qui  lui  H<iiL 
strictement  dû.  Mais  ù  qui  doit  remonter  la  responsabilité  de 
cette  injustice  ?  Les  sigtiataires  des  protestations  sont-i!s 
obligés  à  restitution  comme  causes  ou  coopérateurs  ?  Et  s'ils 
sont  vraiment  tenus  h  restitution,  doivent-ils  restituer  solidai- 
fement,  de  faç.in  à  suppléer  le  défaut  les  uns  des  autres  ?  Ou 
bien,  doivent-ils  restituer  seulement  dans  une  mesut^e  pro- 
portionnelle ? 

Examinons  successivement  ces  diverses  questions,  en  leur 
donnant  les  solutions  qui  nous  paraîtront  conformes  aux 
principes  h  invoquer. 

PREMIÈRE  QUESTIOiN 

§  I 

Les  signataires  des  protestations  (dénonçant  l'action  du 
clergé),  à  la  suite  desquelles  ces  suppressions  ont  eu  lieu, 
sont-ils  obligés  de  restituer  ? 

A  première  vue,  il  semble  que  les  signataires  de  ces  docu- 
ments soient  tenus  à  une  restitution  pécuniaire,  à  raison 
du  dommage  de  même  nature  qu'ils  ont  causé  aux  ecclé- 
siastiques atteints.  En  efTet  :  1°  sans  la  protestation  dénon- 
çant l'action  du  clergé,  la  suppression  des  indemnités  dues 
aux  ecclésiastiques  n'aurait  pas  eu  lieu.  Donc,  les  signa- 
taires sont  causes,  médiates  sans  doute,  mais  causes  morales 
efficaces  du  dam.  2°  Dans  les  protestations  dont  il  s'agit,  se 
trouvent  consignés  à  la  charge  des  prêtres,  des  calomnies,  des 
actes  de  pression  ;  des  paroles  injurieuses  à  l'adresse  des  pou- 
voirs publics,  des  menaces  leur  sont  attribuées;  toutes  choses 
fausses  et  mensongères.  3"  Les  théologiens  sont  unanimes  à 
affirmer  que,  si  l'on  empêche  quelqu'un  d'obtenir  un  bénéfice, 
par  des  moyens  injustes  tels  que  la  fraude,  la  calomnie,  etc., 
on  est  tenu  à  restitution.  Comme  il  est  aisé  de  le  voir,  c'est 
le  cas  qui  se  présente. 

§11 
Nonobstant,  après  examen,  d'une  part,  des  faits  en   eux- 
mêmes  et  des  circonstances  qui  les  ont  accompagnés  :  d  au- 
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tre  part,  en  appréciant  ces  actes  à  la  lunoière  des  principes 
qui  doivent  régir  tout  cas  de  restitution,  les  raisons  alléguées 
ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour  nous  rallier  à  cette 
opinion. 

1»  En  ellet,  quel  était  le  but  de  ces  protestations  ?  (Juel 
était  l'olijectif  principal  de  ces  enquêtes  ?  Ce  but  connu  de 
tous,  parfois  cyniquement  avoué,  était  d'en  arriver  à  l'invali- 
dation de  l'élu  désagréable.  De  là  une  première  conséquence  : 
c'est  que  du  moins  pour  la  plupart  des  signataires  la  question 
de  la  suppression  des  traitements  n'était  en  fait  nullement  im- 
pliquée dans  la  question. 

Cependant,  comme  moyen  mis  en  avant  pour  obtenir  l'inva- 
lidation, l'action  du  clergé  est  signalée  dans  toutes  les  pro- 
testations. De  ce  chef,  les  signataires  devionnent-ils  solidaires 
de  l'acte  de  spoliation  accompli  à  la  suite  ? 

Pour  qu'un  acte  mauvais  en  lui-même,  blâmable  au  point 
de  vue  moral,  entraîne  pour  ses  auteurs  l'obligation  de  la 
restitution,  il  faut  de  toute  nécessité  que  cet  acte  soit  cause 
influente  et  efficace  de  la  violation  de  la  justice  ;  de  telle 
sorte  que  le  fait  de  l'injustice  commise  puisse  lui  être  im- 
puté, soit  médiatement  soit  immédiatement,  soit  physique- 
ment, soit  moralement.  Afin  d'éclairer  dans  la  mesure  du 
possible  ce  point  si  complexe  et  néanmoins  capital  du  débat, 
établissons  quelques  principes  aptes  à  projeter  une  vive  lu- 
mière sur  la  question. 

i»  Gomme  nous  l'avons  dit,  pour  être  obligé  à  restituer  il 
faut  que  l'agent  ait  posé  la  cause  efficace  du  dommage.  Or 
une  cause  efficace  est  celle  qui  donne  l'existence  au  mal  : 
«  ille  est  causa  eiïicax  damni,  a  qno  damnum  accipit  existen- 
tiara.  »  (Cairiùre,  De  Just.  et  Jure,  t.  111,  p.  lOrJ). 

Bien  iliflérentes  sont  de  celte  cause  efficace^  seule  suffi- 
faute  et  seule  nécessaire  pour  créer  l'obligation  de  restituer, 
la  cause  sine  i/ui  non  et  la  cause uccasionnelle,  avec  lesquelles 
on  parait  quelquefois  les  conlondre  bien  à  tort. 

En  elfel,  la  cause  sine  qua  non  est  celle  qui  de  fait  est  né- 
cessaire (  our  que  le  résultat  se  produise.  Mais,  comme  il  est 
aisé  de  le  vuij-,  la  cau^e   sine  qua   non  n'est  pas  néce.-saire- 
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ment  efficace.  Celle-ci  exerce  une  influence  réelle,  tindis  que 
l'autre  peut  exister  sans  Influer  sur  l'action  qui  la  suit,  quoi, 
que  sans  sa  présence  l'etf-it  n'eût  pas  été  produit. 

La  cause  occasionnelle  n'est  pas  sans  ressembler  à  la  cause 
sine  qun  non.  Toutes  deux  en  effet  n'agi-s^nt  pas  coname 
causes  efficaces  :  elles  ne  donnent  pas  existence  à  l'effet. 
Néanmoins,  ici  aussi,  un  fait  ayant  été  posé,  un  tiers  en  prend 
occasion  pour  exécuter  un  projet  préconçu. 

La  différence  qui  existe  entre  la  cause  occasionnelle  et  la 
cause  sine  qua  non,  c'est  que  l'agent  principal,  résolu  par  ail- 
leurs, choisit  entre  divers  motifs,  dans  le  premier  cas;  dans 
le  second,  il  prend  le   seul   qui  exis'e. 

Ces  distinctions  ainsi  établies,  étudions  l'application  que 
l'on  peut  faire  de  ces  principes  aux  signataires  des  protesta- 
tions ;  examinons  de  quelle  corrélation  sont  susceptibles  ces 
deux  actes,  — la  rédaction  et  la  signature  des  protestations, 
et  la  suppression  des  traitements  qui  en  a  été  l'épilogue.  — 

3"  a)  Quelques-unes  de  ces  protestations  signalait^it  sim- 
plement des  avis,  des  directions  de  conscience,  donni^s  en 
chaire  par  les  curés.  Néanmoins,  nous  le  savons  par  la  voie 
des  journaux,  ce  fait  a  entraîné  la  suppression  et  môrne  l'as- 
signation devant  les  tribunaux. 

Mais  si  le  prêtre  s'est  borné  h.  expliquer  à  ses  paroissiens 
le  caractère  moral  du  vote  et  les  graves  conséquences  d'un 
pareil  acte,  il  n'a  fait  qu'user  de  son  droit  strict  élémentaire! 
De  plus,  il  parlait  publiquement,  afin  que  sa  doctrine  eût 
écho  !  Par  suite,  si  le  rapport  dénonciateur  se  maintenait 
dans  les  limites  de  la  vérité  en  constatant  simplement  l'usage 
que  le  prôlre  avait  fait  pnh'iquempnt  de  son  droit,  le  docu- 
ment n'a  fait  qu'élargir  le  champ  de  la  publ'cité  h  renoncia- 
tion de  principes  orthodoxes.  Quelle  connexion  établir  entre 
la  constatation  par  écrit  de  cet  acte  si  légitime  d'ins'ruction 
pastorale  et  la  sanction  anormale  infligée  ?  En  soi,  il  n'y  en 
a  aucune  ;  on  n'en  saurait  trouver. 

b)  Supposons  un  instant  que  le  candidat  catholique  et  le 
candidat  hostile  aient  été  tous  deux  déslirnés  nommément. 
Admettons  encore  que  ce  soit  là,  de  nos  jours,   une  impru- 
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dence  grave,  un  acte  blâmMble.  —  Le  rapport  dénonce 
semblable  écart  :  que  s'ensiiit-il  ?  La  dénonciation  autorise- 
telle  à  procéder  par  In  voie  exorbitante  de  la  suppression  ? 
y  a-t-il  rien  dans  la  matière  d'un  semblable  document  qui 
provoque  inlrinsèquement/je/-  se  la  radiation  d'un  tilre  l(''gal, 
confirmé  par  un  traité  ecclésiastique  international  ?  Jamais 
on  n'oserait  l'affirmer.  Si,  à  la  suite  de  ces  rapports,  il  eijt 
pris  fantaisie  de  rayer  des  contrôles  du  Grand  Livre  un  élec- 
teur civil  en  possession  de  son  inscription,  aurait-on  songé  à 
rendre  responsable  de  ce  forfait  l'un  de  ces  signataires  ? 
Evidemment  non  !  Avec  la  meilleure  volonté,  on  ne  saurait 
trouver  une  différence  entre  cette  hypothèse  et  notre  cas. 

D'autant  plus  que  les  pouvoirs  publics  ne  sont  pas  désar- 
més. S'ils  cr-oient  à  l'existence  d'un  abus,  ils  peuvent  et 
doivent  en  référer  au  juge  naturel  du  prêtre,  h  Vévêgue,  qui 
a  mission  pour  apprécier  et  autorité  pour  réprimer  les  écarts 
des  ecclésiastiques.  —  Certes,  lorsque  l'administrateur  civil 
espère  ti-ouver  un  prêtre  en  délit,  il  met  sl-s  parquets  et  sa 
magistrature  en  mouvement.  Il  applicjuc  aux  ecclésiastiques 
le  droit  commun  ;  quoique  souvent  illusoire,  le  prêtre  qui 
nvoque  son  droit  de  citoyen  peut  y  trouver  une  garantie  (1). 
Voilà  tout  au  plus  la  suite  naturelle,  la  consécjuence  logique, 
d'une  dénonciation  semblable. 

c)  Les  protostations  ont-elles  signalé  l'action  personnelle  du 
prêtre  qui  a  conseillé,  éclairé  ses  paoissiens,  dans  ses  rap- 
ports quotidiens  avec  eux,  et  en  deliors  de  l'exercice  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques  ?  —  Mais  c'est  encore-là  un  droit 
inhérent  ;\  tout  citoyen  ;  son  usage  ne  peut  jamais  justiOer 
l'apiilication  d'une  peine  ;  la  dénonciation  faite  à  son  sujet 
ne  rend  pas  l'exercice  de  ce  droit  plus  blûmable.  Par  consé- 
quent, dans  cette  circonstance  coriinie  dans  l'autr e,  le  rapport 
est  cause  occasionnelle  et  non  cause  ef/icace  du  dommage. 


(1)  Il  nous  p.Traît  superflu  d'indiquer  que  nous  n'entendons  pas  ici 
apprécier,  el  moins  justifier  celle  procédure  singulicic.  Nous  nous 
bornons  à  couslaler  en  fait  la  jurisprudence  civile  en  rappelalit  la 
saucliou  de  l'arlicle  VIll,  do  lu  Consliluliou  «  Apusldlicir  Srdis  »  : 
«  Co(^eules  judices  laicos.  » 
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d)  La  dénonciation  calomniait-elle  le  curé,  en  lui  attribuant 
des  menaces,  dos  injures,  des  paroles  portant  atteinte  à  la 
considération  des  adversaires,  etc.  ? 

Répétons-le,  il  y  a  un  point  absolument  acquis,  c'est  que, 
comme  tout  détracteur,  le  signataire  de  pareilles  calomnies 
est  obligé,  suh  gravi,  à  une  réparation  proportionnelle  au  pré- 
judice moral  causé  par  le  factum  ;  mais,  est-il  ausbi  tenu  à 
restitution,  par  suite  de  la  suppression  de  traitement  dont 
cet  acte  a  été  suivi  ? 

Il  s'agit  toujours  d'examiner  —  abstraction  faite,  pour  le 
moment,  des  intentions  ou  du  désir  de  suppression  de  la  part 
des  signataires  —  la  corrélation  établie  entre  la  dénonciation 
et  la  privation  du  traitement,  l'influence  efficace  exercé  par 
le  premier  acte  sur  le  second. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  pouvoir  absolument 
déterminé  à  priver  les  curés  de  leur  traitement,  en  cas  d'ac- 
tion électorale.  Une  circulaire  aux  évêques  nous  le  montre 
résolu  en  ce  sens  ;  les  actes  qui  ont  suivi  achèvent  de  bien 
faire  connaître  la  nature  de  ses  intentions. 

Donc,  la  dénonciation,  en  signalant  tels  et  tels  ecclésiasti- 
ques comme  engagés  dans  la  lutte,  n'a  fait  que  fournir 
Voccasion  d'exercer  un  acte  despotique.  Comme  nous  le  sup- 
posons toujours,  le  rapport,  on  ses  termes  exprès,  ne  deman- 
dait nullement  une  suppression.  Les  calomnies  contenues 
dans  le  rapport  constituent  le  délit  moral,  mais  non  la  cause 
donnant  naissance  à  la  spoliation,  l'influence  efficace  créant 
obligation  de  restitution. 

Voilà  donc  ce  qui  nous  paraît  résulter^  de  ces  dénon- 
ciations consiJérées  o6yef//t'eme/i/ ."  obligation  de  répaiation 
morale  pour  quelques-uns  des  signataires,  obligation  de  resti- 
tution pour  qui  a  été  la  véritable  cause  de  la  spoliation. 

Examinons  maintenant  ces  protestations  au  point  de  vue 
subjectif  ;  c'est-à-dire,  recherchons  si  les  intentions  qui  ani- 
maient les  piotestataires  pouvaient  créer  une  t'ni/<;a/<Vee//?aife, 
de  façon  à  rendre  les  signataires  réellement  responsables  de 
la  suppression,  à  les  obliger  à  restituer. 
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CommenQons  par  mettre  hors  de  cause  les  signataires  dont 
les  intentions  ne  sauraient  être  mises  en  doute  ;  ceux  pour 
qui  la  suppression  a  été  une  véritable  et  pénible  surprise. 
Ainsi,  ne  sauraient  être  rendus  responsables  ceux  à  qui 
l'on  a  fait  réellement  croire  que  l'apposition  de  leur  signature 
n'avait  d'autre  objet  que  de  provoquer  une  réélection  ;  ceux 
dont  la  bonne  foi  a  été  égarée  ou  la  crédulité  exploitée,  parce 
que  dans  la  communication  qui  leur  a  été  f.iite  du  rapport, 
on  a  omis  le  passage  incriminant  le  clei-gé,  etc.  Pour  ces  jor- 
tes  de  signataires,  évidemment  la  suppression  dos  traite- 
ments est  involontaire.  Examinons  successivement  les  autres 
situations. 

1"  IjCS  signataires  de  la  protestation  tendant  à  l'invalida- 
tion d'un  député  ont  prévu  qu'une  privation  de  traitement 
pouvait  être  la  conséquence  de  ce  rapport.  —  Quid  Juris  ? 
Nous  ne  connaissons  pas  de  théologiens  qui  aient  traité  ce 
cas,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  préoccupe  ;  mais,  en 
retour,  nous  n'en  connaissons  pas  un  qui  n'iiit  appliqué  à  des 
cas  similaires  les  piincipes  applicables  dans  la  circonstaiico. 

l'>n  eflrt,  les  auteurs  examinent  le  cas  suivant  :  Est-on 
tenu  A  restituer,  lorsqu'un  dommage  arrive  }\  un  tiers,  à 
l'occasion  d'un  de  vos  actes  coupables  ? 
*  Non  certainement  si  le  préjudice  n'a  pas  été  prévu  ;  jilus 
probablement,  non  encore  si  le  mal  a  été  môme  prévu.  — 
Ainsi  s'expriment  Gury  (I),  snint  Alphonse  de  Liguori  (2),  et 
le  P.  LebmUuhl  \,'.\).  La  raison  invoquée  par  CtS  théologiens 
est  toujours  la  mt?me. 

L'action  mauvaise  ainsi  posée  n'est  pas  de  sa  nature  cause 
en'cclive   du   préjudict;   siiivenu,  elle  n'est  q'i'otras^n  ;  c'est 

(1)  t>e  Juslltin  cl  Jitrf,  n»  009. 

(2)  I)f  sriii.  itnrc,  n"  O:}.")  ol  V>.V\. 

(3)  Tfic'jl.  mur.  Etl.  5",  Tr.  IV.  De  resl  ,  n"  9*0. 
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l'erreur  ou  la  malice  des  autres  qui  constituent  la  causalité 
réelle.  Qu'importe  la  circonstauce  de  la  prévision  l  Elle  ne  mo- 
difie pas  le  caractère  intrinsèque  de  l'acte  à  lu  suite  duquel 
est  survenu  le  dommage  prévu.  <(  Actio  tua,  posita  cura  snla 
damni prxi.Hsione,  non  iliius  causa  per  se,  sed  lanlum  per  ac- 
cidens  habenda  est»  (1). 

Ce  qui  confirme  encore  notre  déduction,  c'est  la  procédure 
adoptée  par  le  ministère.  Il  n'arrive  pas  immédialement  à  la 
suppression  ;  il  commence  par  solliciter  le  changement  des 
titulaires  dénoncés.  Sur  le  refus  oppo?é  à  cette  exigence, 
il  déclare  rayer  le  sujet,  de  la  liste  du  clergé  rétribué  par 
l'Etat.  Ainsi,  rigoureusement  parlant,  ce  n'est  môme  piis 
à  l'occasion  des  rapports,  c'est  à  l'occasiun  d'un  refus  légitime 
de  l'autorité  ecclésiastique  que  le  ministère  frappe. 

Nous  pouvons  donc  conclure  :  celui  qui  a  signé  la  protes- 
tation, tout  en  prévoyant  la  suppression  des  traitements, 
n'est  que  la  cause  occasionnelle.  Ce  qu'il  prévoyait,  c'était  que 
la  dénonciation  fournirait  matière  à  cette  mesure. 

t'^  Comment  décider,  si  non  seulement  le  signataire  a 
prévu  mais  désiré  par  là  cette  spoliation  ?  —  C'est  le  cas  du 
déprédateur  abandonnant  quelques  pièces  d'argent  à  la  porte 
d'un  tiers,  afin  d'attirer  sur  ce  dernier  la  répression.  Il  désire 
lui  aussi  que  la  prison  et  l'amende  soient  infligés  à  l'inno- 
cent. —  Néanmoins,  pour  le  motif  indiqué,  à  sivoir  que  par 
lui-même,  intrinsèquement,  l'acte  dti  voleur  tendant  à  égarer 
la  justice  n'est  pas  cause  efficace  du  préjuiiice,  et  que  par  ail- 
leurs l'intention  mauvaise  ne  constitue  pas  la  violation  du 
droit,  les  théologiens  dispenspnt  le  malfaiteur  de  toute  resti- 
tution péconiaire.  Si  les  juges  punissent  l'innocent,  la  res- 
ponsabilité leur  incombe  entière.  «  llla  nummorum  projectio, 
«  si  sola  est,  non  est  sufficiens  causa...  Titus  (fur)  occasionem 
«  quidem  posait,  ob  quam  hoc  damnura  iiicurrerit,  non  cau- 
«  sam  ;  et  si  judices  fortasse  levius  contra  Caium  (innocen- 
«  tem)  sententiam  dixerint,  hi  causa  sunt  (2)  ».  —  De  même. 


(1)  Gury,  loco  citalo. 

(2)  Lehmkuhl,  loc.  cit. 


dans  notre  cas,  ce  n'est  pas  la  dénonciation  de  l'action  élec- 
torale, jointe  au  déu'r  de  voir  le  traitement  supprimé,  qui 
viole  le  droit  h  l'indemnité  du  prêtre  ;  c'est  seulemeut  la  cfia- 
rité  qui  se  trouve  ainsi  lésée  effectioement  ;  la  justice  n'est 
violée  qu'af/ectivement. 

Afin  de  conclure  à  l'obligation  de  restituer  il  faut  que  l'acte 
tende  lui  même  à  la  violation  du  droit,  et  qu'en  même  temps 
linlention  formelle  de  nuire  vienne  s'annexer fi  l'acte.  Ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  cii'conslance  Le  rapport  ne  tend  pas 
par  lui-mi' me  à  la  violation  du  droit  des  prêtres;  la  base  man- 
que d(mc  à  la  perverse  intention  pour  constituer  autre  chose 
que  la  violation  de  la  vertu  de  charité.  Vouloir  combiner  dans 
l'espèce  ces  deux  éléments  disparates  afin  d'en  faiie  ressortir 
l'obligation  logique  de  restituer,  ressemblerait  à  une  opéra- 
tion d'arithra§tique  où  l'on  additionnerait  des  nombres  d'es- 
pèces dillVrentes,  dans  l'espoir  d'arriver  à  un  résultat  homo- 
gène. 

On  peut  ici  objecter,  il  est  vrai  ;  —  d'après  tous  les  théolo- 
giens, celui  qui  procure  à  quelqu'un  une  épée  dont  le  prêteur 
sait  qu'on  abusera,  est  responsable  des  blessures  faites  ou 
de  la  mort  donnée  au  moyen  de  cette  arme.  Or  le  rapport 
dont  il  s'agit,  aggravé  par  la  prévision  de  ses  conséquences, 
peut  être  comparé  à  u  le  épT-c. 

Néanmoins  nous  réj)ondons.  —  Une  épée  est  une  arme 
apla  /jar  elle  môme  et  par  sa  destination  à  causer  des  blessures 
et  même  la  moit.  Taiulis  que  ces  d(''nonciations  prises  en 
elles-mêmes,  comme  nous  l'avons  tant  de  fois  répété,  n'ont 
pas  cette  efficacité.  C'est  pourquoi  la  comparaison  entre  les 
deux  épées  est  une  simple  figuie  littéraire,  qui  ne  peimet  pas 
de  la  considérer  tiomme  une  démonstration  ligoureuse.  L'ac- 
tion physique  de  l'une  et  l'action  morale  de  l'autre  autorisent 
un  rapprochement  i  nagé,  mais  non  une  conclusion  Ihéolo- 
gique. 

3"  Qu'adviendrait  il,  si  l»s  protestataires,  peu  contenls  de 
jn'évoir  la  su/tpress'on,  l'avaient  sollicitée  formellement  ? 

Appliquons  encore  dans  cette  circonstance  les  principes 
invoqués  par  l'École  pour  la  solution  des  cas  analogues.  L'es- 
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pèce  se  réfhiit  à  la  coopération  par  conseil,  par  avis.  Cette 
demande  pouvait  être  basée  sur  le  mensonge,  sur  la  calomnie  ; 
ou  bien,  les  faits  invoqués  à  l'appui  de  la  demande  pouvaient 
être  exacts.  Aussi  : 

a)  Si  les  faits  ont  été  dénaturés  pour  appuyer  la  demande 
de  suppression,  il  est  certain  que  les  signataires  cons-cients 
doivent  réparation,  en  rétractant  leur  acte  et  en  manifestantle 
regret  qu'ils  en  éprouvent.  Car  le  rapport  tend  rlirectement  à 
porter  atteinte  ci  la  considération  d  i  prêtre  ;  c'e^t  le  résultat 
incontestable  de  cet  acte.  Mais  est-il  le  seul  ?  N'entraîne-t-il 
pas  aussi   une  causalité  dans  la  spoliation  ? 

En  vertu  des  mêmes  principes  sur  lesquels  nous  nous  som- 
mes appuyé  jusqu'à  présent,  nous  ne  le  croyons  pas.  Nous 
nous  trouvous  toujours  en  face  d'une  cause  occasionnelle,  d'une 
cause  sine  qua  non,  mais  pas  d'une  cause  efficace,  intrinsè- 
quement productive . 

Que  devient  alors  le  principe  suivant  admis  par  tous  les 
théologiens  ?  —  Celui-là  est  i^.nn  à  restituer,  qui  par  des 
moyens  injustes  comme  la  violence,  la  calomnie  etc.,  empê- 
che quelqu'un  d'obtenir  un  bénéfice  auquel  il  a  droit.  — 

Eli  bien  !  nous  répondrons  :  ce  principe  incontesté  subsiste 
avec  toutes  ses  conséquences  ;  notre  solution  ne  tend  nulle- 
ment à  ['infirmer.  Nous  allons  le  démontrer  en  précisant  sim- 
plement la  différence  des  situations. 

Lorsque  les  théologiens  énoncent  ci^tte  règle,  ils  font  bien 
comprendre  que  ces  moyens  injustes  doivent  avoir,  eux  aussi, 
le  caractère  de  cause  efficace,  qu'ils  doivent  être  aptes  de  leur 
nature  à  profluire  ce  mauvais  r;'suUat. 

Ainsi,  prenons  quelques  exemples  familiers  aux  classiques. 
—  Un  négociant  sème  des  rumeurs  fâcheuses  sur  la  qualité 
des  marchandises  d'un  concurrent  ;  ce  dernier  subit  de  ce 
chef  de  grosses  pertes.  Le  premier  est  tenu  à  restitution. 
Pourquoi  ?  Parce  que,  grâce  à  l'influence  directe  et  efficace  de 
ces  bruits  malveillants,  le  public  qui  ne  veut  pas  être  trompé 
s'éloigne  du  comptoir  calomnié.  Celte  dépréciation  est  cause , 
et  non  seulement  occasion  du  préjudice  ;  de  sa  n^^ture  elle  est 
suffisante  pour  éloigner  les  clients. 
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La  môme  solution  s'impose,  si  l'on  empêche  quelqu'un 
d'obtenir  un  bénéfice  en  l'éloignant  de  force,  ou  par  ruse,  de 
la  personne  du  collateur.  De  même,  si  par  la  menace  ou  la 
terreur  on  empùche  un  patron  de  conférer  à  quelqu'un  un 
bénéfice.  —  Dans  ce  cas,  on  le  voit,  la  causalité  s'accentue 
clairement;  c'est  pour  cela  aussi  que  les  théologiens  établis- 
sent comme  règle  le  principe  sus  indiqué  :  celui  qui  recourt 
t\  des  moyens  injustes  pour  dépouiller  quelqu'un  de  ce  ù  quoi 
il  a  droit,  est  tenu  à  jcstitution.  —  Mais  enfin  faut-il  que 
toujours  ces  moyens  tendent  par  eux-mêmes,  et  efficacement 
à  la  violation  do  la  justice. 

Or,  dans  notre  cas,  les  calomnies  ne  tendent  pas  ainsi  à  la 
violation  de  la  Juslice  commutatioe.  Malgré  ces  mensonges,  il 
dépend  uniquement  du  ministre,  et  de  lui  seul,  d'y  donner  pa- 
reille suite  ;  lui  seul  peut  à  cette  occasion  prendre  l'arrêté 
effectif. 

Toutefois,  insistera-t-on  ;  le  conseil  ainsi  appuyé  n'a-t-il 
pas  réellement  influé  sur  l'esprit  du  ministre  ?  Mais  quelle 
sérieuse  influence  pouvait  avoir  sur  l'esprit  d'un  ministre 
respectueux  de  la  loi,  pénétré  du  sentiment  de  la  justice,  une 
demande  adressée  par  des  subordonnés  ou  des  fonctionnaires 
de  dernier  degré  ?  11  suffit  de  signaler  ce  point  de  vue,  pour 
apprécier  la  portée  de  cette  influence. 

Aussi,  c'est  avec  raison  que  saint  Thomas  affirme  en 
principe  qu'un  conseil  donné,  qu'un  avis,  qu'une  incitation, 
ne  doivent  piis  être  toujours  considérés  comme  causes  de  la 
rapine  commise  ;  tellement,  qu'on  ne  peut  obliger  un  con- 
seiller à  restitution,  si  on  ne  démontre  d'une  façon  certaine 
que  son  avis  a  été  la  véritable  cause  du  mal.  «  Non  enim  sem- 
per  consilium,  vel  adulatio,  vel  aliquid  hujusmndi  est  efficax 
causa  rapinœ  Unde  tune  sohini  tenotur  consiliator  aut  palpo 
ad  restitutioneni,  quando  prohabililer  (juxta  S.  Alphonsum, 
illuJ  /trol/aOiltter  significat  persuasionem  moraliler  cerlam) 
œstirnari  polest,  quod  ex  hujusmndi  causis  fuerit  injusta 
acceplio  subst-cula  (I).  »   Ainsi  ilaprùs  l'Ange  de  l'Hcole,  il 

(l)  Suni.  -.ia  2<B  q.  G2.  ar.  T. 


ne  suffit  même  pas  que  le  conseil  ail  été  întriusèqueraent 
apte  à  exercer  une  influence,  il  faut  que  réellement  celte  in- 
fluence se  soit  actualisée,  pour  en  obliger  l'auteur  à  resli- 
tulion. 

\ùa  dehors  de  cette  circonstance,  il  y  a  faute  affective 
contre  la  justice,  il  y  a  attentat  à  la  considération,  et  aussi  obli- 
gation de  réparation  dans  le  même  genre,  mais  pas  autre 
chose.  «  Si  aliquis  passus  sit  ïnjuriam  et  non  damnum  (c'est 
le  cas  de  notre  calomniateur)  illi  non  est  facienda  de  jure 
restitutio  realis,  scd  lantummodo  secundum  genus  injuriai 
facienda  est  eraendatio,  fier  sùnilem  aaiisfactionem  »  |(S.  Th. 
Opusc.  73,  c.  XX). 

b)  Si  la  demande  de  suppression  était  basée  sur  des  mo- 
tifs vrais,  il  resterait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à 
examiner  dans  quelle  mesure  cette  demande  peut  être  con- 
sidérée comme  efficace.  Or,  l'examen  déjà  fait  de  la  situation 
nous  autorise  à  affirmer  que  celte  efficacité  est  pour  le  moins 
douteuse.  D'autre  part,  il  est  de  principe  qu'on  ne  peut  im- 
poser à  quelqu'un  une  restitution,  si  l'on  n'est  pas  certain 
qu'il  y  soit  tenu  :  «  Nemo  tenetur  ad  restitutionem,  nisi 
omnino  de  tali  obligatione  constet,  nempe  quod  ipse  fuerit 
vera  causa    damni  »  (5.  Alph.  Lib,  3°  ;  Tr.  o,  n"  562). 


DEUXIÈME  QUESTION. 


Ces  solutions  une  fois  admises,  les  réponses  à  faire  aux 
questions  à  traiter  dans  la  seconde  partie,  sont  déjà  pré- 
jugées. 

Il  résulte  de  la  démonstration  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré,  que  les  auteurs  des  dénonciations,  gravement  coupa- 
bles sous  certains  rapports,  ne  le  sont  pas  au  point  de  vue  de 
la  restitutiuii  des  sommes  confisquées.  Par  conséquent  nous 
répondons  négativement  aux  questions  de  cette  dernière 
partie  de  notre  travail. 

Les  signataires  des  protestations  sont-ils  tenus  à  restitution 
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comme  causes  ou    coopérateurs  ?   Nous   ne    le  croyons  pas 
pour  les  motifs  divers  déjA  énoncés. 

Doivent-ils  restituer  solidairement  les  sommes  retenues, 
ou  bien  seulement  dans  une  mesure  proportionnelle  ?  Néga- 
tive sur  le  principal,  la  réponse  est  acquise  pour  les  points 
secondaires. 

Telles  nous  paraissent  devoir  èlre  les  conclusions  à  adop- 
ter dans  la  question  présente.  Ce  n'est  pas  que  les  principes 
par  nous  invoqués,  et  admis  par  tous  comme  incontestables, 
n'aient  reçu,  dans  des  cas  similaires,  des  applications  di- 
verses (1). 

Néanmoins,  nous  nous  sommes  attaché  à  suivre  dans  cette 
élude  les  sentiments  de  maîtres  autorisés,  propres  à  garantir 
à  notre  opinion  une  très  sérieuse  valeur  intrinsèque  et  exlrio- 
s-^que.  C'est  la  méthode  qui,  surtout  dans  les  cas  de  restitu- 
tion, c'est-à-dire,  dans  les  questions  les  plus  épineuses  de  la 
théologie,  sert  à  prévenir  bien  des  embarras. 

Ainsi  donc  la  première  raison  citée  en  faveur  du  sentiment 
contraire  ne  tient  pas.  Nous  avons  prouvé  que  pour  obliger 
quelqu'un  à  restitua-,  il  n'était  pas  suffisant  que  s  m  acte  fût 
cause  sine  qua  non  et  rien  que  cela  ;  il  faut  une  cause  efficace 
par  elle-même. 

La  seconde  laison  tirée  des  calomnies  insérées  dans  les 
rapports,  oblige  le  coupable  à  la  rétractation,  à  la  réparation 


(1)  Celte  étude  était  déjà  rédigée  lorsque  nous  a  été  remis  le 
D"  du  21  mars  de  ÏAiià  du  clcnjé.  Coite  esliaiable  Hovue  parait  opi- 
ner pour  l'obligation  de  la  restitution.  La  seule  raison  iudiquée  dans 
l'article  est  que  Vintcnlion  dos  dénonciateurs  de  nuire  à  leur  curé 
suffit  à  établir  la  causaUW'  dans  l'espèce.  «  Il  nous  ixtrait  difficile 
de  les  considérer  seulement  comme  causes  mcasiuuut'llcs  el  do  ne 
pas  leur  attribuer  une  rl/icaritc  ifuclcumiuc.  Leur  intention  formelle 
do  nuire  aux  curés  qu'ils  dénonçaient  à  faux,  siif/intit  h  établir  entre 
la  cause  el  retlel  la  connexion  morale  (}ui  sullit  pour  que  retlet  soit 
imputable  îi  la  cause.  "  Il  nous  paraît  à  nous  que  celte  afliimation 
sans  preuve  ne  suffit  pas  pour  imposer  une  obligation  ccrhiiiic.  Nous 
avons  cité  v»«'/'/(/''.s-»/(.s  des  1res  graves  théologiens  établissant  que 
l'intention  ne  change  pas  la  nature  i)ilrinsc<iui'  d'un  acte,  de  manière 
à  le  rendre  iiijuslc.  quand  il  n'est  olijrrdrt'incHt  contraire  qu'à  la  rha- 
rilr.  Nous  avoi  seguliinonl  développe  les  graves  raisons  qui  militent 
tu  lavi'Ur  d'j  celle  LlièsO. 
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morale  conforme  au  dommage  moral  occasionné;  mais  toutes 
ces  calomnies,  comme  tout'  s  les  autres  df.^nonciations,  n'ont 
été  que  Vuccasion  des  arrêtés  do  suppression , 

Nous  avons  également  expliqué  le  caractère  que  doivent 
revêtir  les  moyens  injustes  dont  parle  la  troisième  raison, 
afin  d'obliger  celui  qui  en  use,  à  restitution.  Ces  caractères 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  manujuvres  signalées  dans 
notre  cas. 

D'  DOLUAGARAY. 
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LETTRE  DE  SA  SAINTETÉ  au  Cardinal  Vicaire 
rclulive  à   la  Retraite  siiiritiicllc  du  Clergé    romain. 


LEO  PP.  XIII. 

AD   PliRPETUAM   UEl   MEMUHIAM. 

Eminentissime  Cardinalis, 

Inter  multipliées,  qiia.<  pro  Aposlolici  Mini^terii  Nostri 
ofdcio  conservandœ  augenclteque  in  Italia  Calholicœ  lleligioni 
curas  impendimus,  ea  potissiraa  est  qutu  Clerum  spécial,  in 
quo  et  Fidoi  Christianie  prnfectus,  et  animaium  salus  raaxima 
ex  parte  nililur.  Quapiopter  qiiotics  opportuna  Nobis  sese 
obtulit  ûccasio,  eliam  alque  etiam  hortati  sumus,  ut  Clerns 
non  modo  firma  veraque  scientia,  sed  speciali  modo  virtuti- 
bus  5'aci;rdotaiil)us  ac  spiritu  mère  ecclesiastico,  qui  idem  ac 
summi  atque  u3tcrni  Sucerdotis  Christi  Jesu  spiritus  est, 
instrufitur. 

Scd  G!eri  hujusmodi  habendi  nécessitas  longe  major  est, 
ttc  magis  quam  alibi  llomœ  persentilur.  Hic  enim  in  catholici 
Mundi  capite,  in  Sanctissimœ  noslrœ  Religionis  centro,  quo 
Catholici  ab  omnibus  Tcrrœ  partibus  conveniunt,  ut  Fidel 
suie  solamen  ac  roijur  ibi  conquirant,  hic,  inquam,  magis 
quam  alibi,  necesse  est  ut  eorum  vita,  mores  atque  opéra, 
qui  lux  Mundi  et  sal  Terrœ  nuncupantur,  vividiori  ac  fulgon- 
liori  lumine  splendeant,  ut  umncs  inde  virtutem  edoceantnr 
et  ad  recte  agendum  exstimulut)lur. 

Proinde  qucmadmo'^um  rnm  omnibus  Italiœ  Epi.^copis  nni- 
per  eginms,    il;i,    iino    n.ijllu  plus,   ncccssarium  arbitraraur, 
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Erae   Caidinalis,  super  hoc  maximi  momenti  argumentum 

sfidiilam  alteritionem  ve^tratn  excitare. 

Peculiaies  U' bis  Romanœ  coiiditioncs ,  major  virorum 
Kcclesiasticorum  iiumerus,  qui  hue  ab  omni  regione  concur 
runt,  ampliorem  profecto  curam  ac  solertiain  exigunt,  ne 
Cleri  disciplina  hisce  de  causis  detrimentura  paliatur,  aut 
quidquam  do  sua  efticacia  amittat. 

Justum  quidem  est  hic  honorera  lauderaque  tribuere  tôt 
Ecclesiaslicis  Viris,  qui  virtntum  exeoaplar  se  prœbentes,  ac 
zelo  pleni  sacri  Ministerii  et  christianee  Charitatis  operibus 
sedulo  dediti,  in  obsequio  et  sincera  animi  inhœsione  huic 
S.  Sedi,  et  Jesu  Christi  Vicario,  la  obedientia  atque  obser- 
vantia  erga  suos  Prœs  îles,  ac  demum  in  spiritu  unionis  et 
concordiœ,  omnium  ra-ixirae  tutam  suorum  recte  faclorum 
cautionem,  selectiorunicœlestium  munerum  fontem,  suorum- 
que  piorum  conatuuin  efficaciam,  repositam  esse  persentiunt, 
Per  ipsos  prœclarce  Romani  Cleri  traditiones  prosequuntur, 
qui  tôt  tamque  splendida  exerapla  posteris  imitanda  reliquit; 
et  quorum  nonnulli  etiam  Sanctorum  honoribus  digni  habiti 
sunt. 

At  vero  nerao  ignorât  christiani  nominis  hostes  in  omni- 
bus, iisque  variis,  belli  formis  quod  in  Ecclesiara  inferuni, 
Romam  semper  ac  prœcipue  spectare,  et  contra  ipsam  suas 
conferre  vires.  Ita  nimirum  et  contra  Glerum  hic  tenebrosum 
opus  incœplum  est  nefaria  iiitentione  cura  infamandi,  dis- 
cindendi,  alienandi  a  Icgilimis  Prsesulibus,  atque  rebellem 
effîciendi  horum  auctoritati.  Ad  hune  finem  omne  médium 
bonum  autumant.  Sed  quod  maximopere  deplorandum  est 
atque  dolendum  docemus,  id  est,  etiam  inter  ipsos  Eccle- 
siasticos  viros  aliquem  reperiri  posse,  qui  offlciorum  suorum 
et  sanctitalis  quo  insignitus  est  Characteris  ob!iLus,  in  hœc 
adeo  scelerata  consilia  periîcienda  exequendaque  operam 
suam  conferre  audeat. 

Hisce  de  causis  absque  mora  ac  totis  viribus  pressenti 
periculo  prospiciendum  est.  Atque  illud  perraagni  referre 
arbitrant'  r,uljuniori  Cleroeducando  omnium  diligentissimœ 
ac  maxime  assiduœ  curœ,  prudentissimum  judicium,   atque 
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omnes  perquam  solcrtes  caulionos  adhibennfur  in  admillcn- 
clis  in  sortoni  Domini  iis  qui  ex  aliis  Dioccsibus  liuc  advc- 
niunt ,  nec  utrornmque  nimio  plus  suo  quisque  arbitrio 
relinquatur  ;  sed  tutn  quoad  suaî  vi(œ  ralionem,  tum  vero 
etiam  quod  spécial  sacrorum  muneruin  alque  oflicioruin 
suorum  cxerciliuu),  noverinl  se  sub  vigiii  conlinenter  oculo 
Prœsulum  versari,  el  severœ  ac  sapientis  disciplinœ  salulare 
frcnum  jup^ifer  persenliant  ;  sed  in  primis  ul  omnes  eo 
sanclilatis,  al)ncgutiûnis,  sacrificii  ac  zeli  spiritu,  qui  sacri 
ipsorura  charucteris  proprius  est,  quiiiuc  illos  veros  efficit 
Chrisli  Ministres,  aninientur  opoitct. 

Ad  quod  oblinendura  nil  opportunius  esse  polesl,  quam 
eosdem  ad  se  spirilualium  exercitiorura  causa  congregandos 
identidem  advocare  ;  quœ  quidem  exercitia  vitœ  emenda- 
tioni,  perseverantiœ  in  bono  obtinendœ ,  novoque  robore 
spiritui  in  mediis  periculis  ac  tôt  animorum  evagationis 
causis,  quas  Mundus  exhibel,  imperliendo,  mirabili  polleiit 
efficacia, 

Scimus  equidera,  bic  piura  spiritualis  secessus  per  Eccle- 
siaslicos  Viroscelebrandimorem  jam  vigere.  Sed  Nos  aliquid 
specialius  expelimus  ;  nimirum  ut  universus  Romanus 
Clerus,  quin  uUus  exinde  excipiatur ,  proxime  insequenli 
anno,   per  aliquot  dies  sacro  recessui  et  supplication!  vacet. 

Vobis,  Eme  Cardinalis,  omnia  quœ  huic  Noslne  volunlali 
exsequendœ  necessaria  sunt  apte  disponcndi  curam  comrailli- 
mus  :  et  pro  certo  habcmus  fore  ul  omnes  Ecclsiastici  Viri 
invitalioni  Nostrœ  lubentes  respondeant  ;  votaque  Nostra 
alque  consilia  obsecuudanles,  ex  hoc  adoo  prœcellenti  bene- 
ficio  quod  iisdem  Ueus  ipse  priebol,  ubcrriinuni  illud  ac 
maxime  stabile  spirituale  emolumeiiLuin  capiant,  quod  Nos 
veheraenter  optamus. 

IIujus  roi  obtinendaî  gratia,  uniplissinia  Cu.'li  munera  ipsis 
adprccainur,  Vubisque,  Eme  Cardinalis,  ac  toli  Clero  Po- 
puloque  romano  apostolicam  benedictionem  ex  corde  imper- 
timus. 

Dalum  e  Vaticano  die  xviii  Decembris  mdccclxxxix. 

LEO  PAPA  Xlil. 
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II 

Fondation  à  Rome  d'un  Collnjc  ecdvsiasliquc  pour  la  Bohême. 


LEO  PP.  XIII 

AD    PEUPETUAM    UEI    MEMORI  \M. 

Vicariam  potestatem  Ejus  in  terris  gerentes,  qui  via,  veritas 
el  vita  est,  via  scilicot,  ut  S.  Léo  Magnus  inquit,  conversationis 
sanclae,  veritas  doctrine  divinie,  et  vita  beatitudinis  sempi- 
ternx,  nihil  unquain  prœtermittendum  censuimns,  quod  ad 
fidei  integritatem  et  moiura  sanctitatem  tuendàra,  firmius- 
que  in  dies  nectenda  vincula  quœ  varias  christiani  nominis 
génies  cum  Apostolica  Sade  conjungunt  pertineret. 

Ad  hos  porro  fructus  assequendos  quisque  videt  quam 
necessaria  sit  opéra,  industria  virtusque  eorum,  qui  in  Dei 
exercituum  militiam  nomen  dederunt,  et  divinis  ministeriis 
addicti,  Deo  et  Ecclesiee  se  ipsos  perpetuo  consecrarunt.  — 
Hanc  ob  causam  Decessorum  Nostrorum  vestigia  secuti,  ac 
memores  eorum  quœ  de  sacerdotalis  muneris  natura  et  offi- 
ciis  a  sanctis  Patribus  mandata  litteris  etPontificummaximo- 
rum  legibus  prœscripta  sunt,  omni  ope  contendimus,  ut 
juvenum  clericorum  mentis  et  animi  disciplinœ  diligenter 
consuleremus,  ac  potissimum  in  votis  habuimus,  ut  delecti 
juvenes  clerici  exexteris  quibusque  nationibus  suam  in  hac 
aima  Urbe  domum  altriceni  haberent,  ubi  pênes  hanc  Cathe- 
dram  veritatis  sanara  doctrinam,  dignumque  sacrorum  mi- 
nistris  animi  cultum,  ac  curata  institutione  perciperent.  Hoc 
Nos  animo  et  voluntate  affecti,  bonumque  spectantes  diœce- 
seura  Regni  Bohemi,  ubi  latus  patet  sacri  ministerii  fructibus 
campus,  ab  exordio  Pontificatus  Nostri  cum  Friderico  e  Prin- 
cipibus  Schwarzenberg  S.  R.  E.  Gardinali  Archiepiscopo  Pra- 
gensi  illustris  memoriœ  egimus,  ut  in  hac  Urbe  delectis 
Regni  Bohemi  clericis  instituendis,  propria  constitueretur 
sedes;  atque  anno  mdccclxxxiy,  V.  F.  Francisco  e  Comitibus 
de  Schœnborn  Episcopo  Budvicensi,  nanc  S.  R.  E.  CardioaU 
Archiepiscopo  Pragcnsi ,  operani  navante,  et  Imperi'iii    ac 
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Regia  Majcsfîite  Francisci  Joseiiii  Auslriœ  Imperatoris  Hun- 
gariœ  Régis  Apostolici  et  iJohemiœ  Rogis,  pro  sedula  cura 
qiiasuorum  populoruin  veicC  prosperilati  studet  votis  Nostris 
annuente,  alurani  Bohemi  ad  duodecim  in  contubcTDium 
in  Urbe,privala  in  domo  prinjuni,  cuMvictumque  coaluerunt, 
quorum  numerus  justi  deinde  ac  legilimi  Gollegii  foret  rudi  - 
raentura. 

Sed  ad  hanc  rem  illud  maxime  intéresse  visum  est,  ut  sla- 
bilis  alumnis  pararetur  domus  quœ  Gollegii  pleno  jure  propria 
esset,  et  in  alumnorum  usum  apte  comparata.  ^uaraobrem 
œdibus,  quœ  ad  S.  Franciscœ  llomante  IVco  Sixtino  in  Urbe 
positœ  sunt,  auctoritate  Noslra  coemptis,  propria  Llohemi> 
alumnis  scdes  conslituta  est,  in  cujus  emptionem  ex  œrario 
Nostro  octoginla  argcnlorum  italicorum  miltia  contulimus. 

Cum  porru  Gollegii  initia  prospère  admodum  cesserint,  et 
non  modo  proxirais  annis  alumnorum  numerus  auctus  fuerit, 
sed  etiam  egregia  inilialium  voluntas  eorumque  in  doclrina 
et  virtute  progres^sus,  spem  (irmani  injecerint,  ampla  ex  eo 
rum  institutione  commoda  diœcesibus  Bohemiœ  esse  obven- 
tura,  preces  ad  Nos  delatœ  sunt  ut  cœtui  de  quo  ioquimur 
clericorum  Bohemorum  in  Urbe  constituto,  legitimi  Gollegii 
jus  auctoritate  Nostra  Iribuere  vellemus. 

No8  itaque  supremum  fastigium  operi  imponere  ,  cujus 
«uscipiendi  auctores  fuimus,  opportunum  rati,  precibusijnc 
ad  Nos  allatis  libenter  annuenles,  liisce  litteris  ad  majoium 
Dei  gloriam,  ad  incrementum  catholicu)  Religionis,  ad  dccus 
utilitatemque  incliti  Bohemiœ  Kegni,  Gollegium  Glericorum 
Buheinorum  in  Urbe,  quod  ad  6.  Franciscœ  Romanœ  Vico 
Sixlino  sedem  liabet,  canonica  institutione,  sub  Nostra  et 
Successorum  Nostrorum  auctoritate  lundamus,  constituimus, 
eodem  jure  esse  volumus,  quo  Pontificia  clericorum  Gollegia 
in  Urbe  sunl,  ad  eas  leges  quœ  inlra  dicuntur. 

Venerabilibus  Fratribus  Arcliiepiscopo  Pragensi  et  Episco- 
pis  omnibus  Regni  Bulieraiœ  curœ  crit,  clericos  ex  utroque 
idiomale  Bohemo  Germanico,  quod  in  patria  viget,  in  quibus 
volunlas  inserviendi  Deo  in  saciis  ministeriis,  ingenii  acies, 
discendi  aidor,   bona  corporis  valetudo  sit,  gymnasiali  stu- 
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diorum  cursu  emenso,  deligere  in  Collegium  cooptandos, 
quorum  numéros  in  singulis  diœcesibus  pro  portione  ita  inter 
ipsas  definiendus  erit,  ut  ex  omnibus  in  prœsens  non  major 
quam  in'ginta  alumnorum  numerus  conficiatur. 

Alumni  in  collegiura  cooptuti  philosophicis  et  theologicis 
disciplinis  operam  dabunt,  nec  non  aliis  ecclesiasticis  institu- 
tionibus  fruentur,  qua*  in  Pontificiis  scholis  in  Urbe  tradi  con- 
sueverunt. 

Cum  ad  divina  ministeria  Dei  munere  se  vocatos,  et  erudi- 
tionis  iter  in  Urbe  Cathoîici  Orbis  principe  sibi  apertum  in- 
telligant,  nihil  eis  potius  esse  debebit,  quam  omni  ope  niti 
ut  gratis  animis  solidique  profectus  fructibus  divino  beneficio 
respondeant.  Quare  ab  ipso  institulionis  inilio,  ad  pietatis  et 
doctrinœ  laudem,  ad  observandas  fideliter  et  obedienter  dis- 
ciplina leges,  ad  omne  genus  officii  quod  juvenes  decet  in 
sortem  Domini  vocatos,  animum  diligenter  adjijient. 

Opéra  prseterea  ipsis  danda  est,  ut  mutuam  inter  ^e  cari- 
tatem  concordiamque  retineant,  quam  nuMa  offensio  pertur- 
bât ;  studioseque  animum  intendant  iis  addiscendis  quœ  ad 
divina  officia,  ad  chori  disciplinam,  ad  ministerium  sacrorum 
pertinent,  nec  non  cum  vacua  a  studiorum  curis  tempora  in- 
ciderint,  scribendis  habendisque  in  utraque  lingua  gerraanica 
et  bobema  sacris  privatim  concionibus,  quo  ad  sacrum  verbi 
ministerium  in  patriaobeundum.  umbratili  exercitatione  ma- 
ture infoimcntur. 

Cum  porro  alumni  doctrince  et  pietatis  stadio  probati 
œtalisque  maturitatem  adepti,  moderatorum  judicio  digni 
habeantnr  qui  sacris  ordinibus  initientur,  statuimus  ut  iis- 
dem  in  Urb"",  diraissoria'ib  i^;  litteris  suorum  Episcoporum 
relatis,  ad  sacros  ordines  provehantur,  ensque  a  legibus 
solvimus  quibus  jure  Canonum  cautum  est  ut  denunciatio- 
nes  habeantur,  stata  teraporis  intervalla  inter  ordines  serven- 
tur,  itemque  ne  ordines  extra  tempora  a  jure  constitula 
suscipientur. 

In  alumnorum  disciplina  leges  quœ  in  Collegio  Urbaniano 
fidei  propagandœ  vigent,  adhibitis  prsescriptionibus  iis,  quas 
sibi  proprias  GoIIegii  conditio  postulat,  accurate  serveotur. 


86  ACTES  DU  SAINT  SIÈGE. 

Jus  et  potcstas  in  Collegium  pênes  Arcliiepiscopum  Pra- 
genscm  colorosque  Sacroruna  Bohemiœ  antistitos,  eaqiie  una 
simul  omnium  erit. 

Moderator  Collegio  regendo  seu  Rector  is  erit,  (jui  a  Pon- 
tifice  maximo  eo  nomine  et  potestate  prœficiatur.  Ipsi  autem 
constiluendo  jus  erit  Arcbiepiscopo  Pragensi,  communicatis 
cum  Hohoraiic  Episcopis  consiliis,  virum  aut  viros  qaos  hoc 
munere  dignos  censeat,  Pontifici  maximo  designare. 

Collegii  Moderator  singulis  annis  de  disciplinœ  rationibus' 
de  raoribus  aluninorum,  de  rei  farailiaris  conditione  accura- 
tam  descriptionem  duplici  exemple  conficiet,  quorum  alterura 
sacro  Consilio  studiis  regundis  prcoposito,  alterum  Aichie- 
piscopo  Pragensi  exhibeat,  qui  camdem  descriptionem  céleris 
Bohemiœ  Episcopis  tradendam  curabit. 

Adjutorem  autem  vicario  munere  seu  Pro-lloctorem  Mo- 
derator habebit,  ex  prtestantioribus  Ci)llogii  alumnis,  Episcopo 
annuenfe  eu  jus  in  ditione  sit  alumnus,  deligciidum  :  isque 
ceteris  anteferendus  erit,  qui  virtutis  et  prudentiœ  laude,  ad 
collegii  usus  magis  opportunus  videatur. 

Ad  Magistrum  pietatis  in  Collegio  constitucndum,  Collegii 
Moderator  de  viro  quem  huic  magisterio  opportunum  cen- 
suerit  ad  Cardinalem  vice  sacra  Antislitem  Urbis  referet^ 
isque  rite  dclectus  erit  cujus  eligendi  idem  Autistes  auctor 
fiât.  Pietatis  autem  Magister  apud  alumnos  cosquc  qui  in  Col- 
legii rainisterio  et  domicilio  sunt,  Parochi  muneribus  funge- 
tur. 

(Juo  autem  noce.ssnriis  sumptibus  in  alumnorum  victum 
cultumque  quo  vita  indiget,  copiœ  et  facultates  suppetant, 
prœter  eam  pecuniam,  quaî  ex  œrario  Austriaci  impeiii  in 
Heligionis  impensas  constiluto,  in  singulos  alumnos  suppc- 
dilatur  ;  Nos  prietorea  auctoritate  Nostra  addicimiis  Holiemo- 
lum  Collegio  et  in  perpetuum  attribuimus  reditus  omncs  et 
jura,  qure  domus  sunt  a  Carolo  iV  Buiiemiœ  Uege  et  Uoma- 
noium  Impuralore  in  bospilium  Hohemorum  in  L'rbe  vico 
Cœsarinorufu  o'im  conditœ,  ad  ijuod  genus  pertinet  lum 
annua  pccunia  Barberiiiiana  sculatorum  nummoriini  sexa- 
ginta  eidem  hospitio  Icgata,  lum   summa  sculatorum    num- 
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morum  ducentorum  a  Pontificio  Nostro  Datariatu  annuis 
pensionibus  persolvenda. 

Cum  porro  rationibus  rei  (amiliaris  Collegii,  amplioribus 
subsidiis  consuli  oportere  intelligaraus,  in  hanc  rem  omnes 
quas  possumus  curas  iiUro  conferemus,  nihil  dubitantes  de 
coininuni  Boheraite  Anlistituni  in  rem  eamdem  studio,  qui 
probe  norunt  quantam  utilitalum  segetem  hœc  clericalis  or- 
dinis  palœstra  in  Urbe  conslituta,  ipsis  in  agro  dominico 
excolendo  allatura  sit. 

Certa  autem  et  explorata  spe  ducimur,  adnitentibus  Epis- 
coporum  curis,  piam  liberalitatem  copiosiorum  e  Bohemia 
civiura  huic  salutari  operi  non  defuturam,  ad  quod  liherali- 
tatis  genus  optimum  queraque,  Dei  gloriœ  studium,  Religionis 
amor,  et  Patriee  catitas  satis  hortantur. 

Hœc  volumus,  statuimus  atque  edicimus,  décernantes  ut 
hse  litterœ  firmœ  ralteque,  uti  sunt,  ita  in  posterum  perma- 
neant  :  irritum  autem  et  inane  futurum  decernimus  si  quid 
super  bis  a  quoquam  contigerit  attentari  ;  contrariis  quibus- 
cumque  non  obstantibus. 

Dalum  Romse  apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die 
I  Januarii  mdccclxxxx,  Pontifîcatus  Nostri  anno  duodecimo. 

M.  Gard.  LEDOCHOWSKl. 

III 

Bref  pour  la  forint  ion  de  la  fête  de  S.  Joseph  dans  les  terres 
de  la  couronne  d'Espagne. 

Quod  paucis  abhinc  mensibus,  Nobis  christianum  populum 
ad  impluraudum  sanctissimi  Deiparœ  Sponsi  patrocinium  co- 
hortantibus  de  studio  sacrorum  Antislitum,  quibus  litteras 
encyclicas  dedimus,  sperandum  esse  videbatur,  id  eventu  ipso 
jam  confirmari  cœpisse  haud  exiguaanimi  Nostri  Iselitia  per- 
cipimus.  —  Hujus  enim  studii  luculentum  extitit  leslimonium 
ex  fervidissimis  precibus  quas,  certiore  facto  Hispaniœ  gu- 
bernio,  Nobis  exhibuerunt  plures  catholici  illius  regni  Epis- 
copi  vota  clcri  et  populi  proponenLes,  qui  inde  occasionem 
captandam  censuerunt,  ut  consilium,  quod  jamdudum  susce- 
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perant,  oplatum  exitum  habere  posset.  Aviliim  nempe  His- 
panorum  studium,  et  propensani  omnium  animorum  crga 
bt'tatissimum  Palriarcham  voliinlatem  cofrilarites,  diera  ojiis 
recordiitioni  consecratiini  e  fcstoiiim  dierum  numeio  subla- 
tiini  publica  religione  carero  œgre  ferebant  venerabiles  illi 
Episcopi,  et  universira  quicumque  christiano  noraine  cen- 
sentijr  jure  ac  merito  conquerebantur  ;  ideoque  a  Nobis  im- 
pensissimis  precibus  postularunt,  ut  diem  S.  Josepho  sacrum 
in  pristinam  dignitatem  restituamus.  Hune  sane  honorem 
beatissimo  Viro  deberi  nemo  est  qui  non  videat.  Qui  eniru 
Virginis  Peiparœ  Sponsus  delectus  ejus  dignitatis  conjuguli 
fœdere  particeps  fuit,  quem  Christus  Dei  Filius  et  suum  esse 
cuslodem  et  parentem  existimari  voluit,  qui  divinœ  in  terris 
doniui  quasi  patria  potestafe  prœfuit,  qui  Ecclesiam  liabet 
suœ  fidei  ac  tutelœ  concreditam,  ea  excellit  praestantia,  ut 
nulle  non  ?it  ob^equio  prosequendus.  —  Verum  inclila  His- 
paniœ  riatio  propiiam  babet  causi-am,  qua  beatum  Deiparœ 
Sponsum  prœcipuo  prosequalur  bonure,  excolat  obsequio, 
quam  Archiepiscopus  Vallisoletanus  ut)a  cum  ejusdem  pro- 
vincia'  Episcopis  in  precibus  Nobis  admotis  opportune  cun- 
memoravit.  In  llispania  enim,  in  illa  ipsa  provicia  Valliso- 
efana  et  orlum  duxit,  et  vilam  omnium  virtutum  exercitatione 
nsigiiein  egit,  sancteque  obiit  intemerata  Virgo  Teresia,  quœ 
quum  vehcmenlipsimo  Jésus  amure  cxardosceret,  S.  Josephi, 
quem  parentem  suum  Je?us  Si.'rvalor  existimari  voluit,  exi- 
miam  dignitatem  incredibili  prosequuta  obsequio,  palrociriium 
prredicavit  cultum  promovit.  —  Ilis  igitur  pieribus,  (juiu 
gratisHmu  iuiimum  Nostium  sensu  pcrfuderunf,  libentissinie 
obsecundiintcs,  suprcnia  Miictoritafc  Noslra  constituimus  atquc 
edicinius,  ut  dies  drcima  nona  Martii  l'eato  Josepho  sacra 
per  lolam  Hispaniam  et  in  regionibus  ei  subieclis,  diebus 
fcslis  accenseatnr,  ita  ut  omnes  cum  sanclo  Misstu  Sacridcio 
adesse,  tum  ab  iis  profanis  operibus  quœ  servilia  dici  soient 
abstinere  priecopto  debeant,  quo  magno  Eoclesia'  Patrono 
dehitum  Iribuatur  obsequiuni,  et  cl'ficacissirao  ejus  patiocinio 
universa  natio  hirgius  fruatiir.  Non  obstanlihus  quamvis 
spcciali  alque   individua    mcntionc  ac  dcrogatiune  dignis  in 
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conlrarium  facientibus  quibuscumque.   Volumus  autem,  ut 

prœsentium  litterarum  transumptis  seu  exemplis  etinm  im- 

prcssis,  manu  alicujus  Nutarii  publici   siibscripth,   et  sigillo 

personœ  in  ecclesiastica  digaitale  constitutœ  munitis,  eadera 

prorsus  adliibtiatur  fides,  quœ  adhiberetur  ipsis  prœsentibUg 

si  forent  exhibilcG  vel  Oatensœ. 

Datum  Roinœ  apud  S.  Petrura  sub  Annulo  Piscatoris,  die 

xxYiii,    Januarii    mdcccxc,    Pontificatus    Nostri   anno   duo- 

decimo. 

M.  Gard.  LEDOCHOWSKI. 

IV. 

Lettre  de  Sa  Sainteti'  à  l'Empereur  d'Allemagne 
sur  la  question  ouvrière. 
Majesté, 

Nous  rendons  grâces  à  Votre  Majesté  de  la  lettre  qu'Ella  a 
bien  voulu  Nous  écrire  pour  Nous  intéresser  à  la  conférence 
internationale  qui  va  se  réunir  à  Berlin  dans  le  but  de  cher- 
cher les  moyens  d'améliorer  la  cotiditiondes  classes  ouvrières. 

Il  Nous  est  agréable,  avant  tout,  de  féciliter  Votre  Ma- 
jesté d'avoir  pris  tant  à  cœur  une  cause  aussi  noble,  aussi 
digne  d'une  sérieuse  attention,  et  qui  intéresse  l'univers  en- 
tier. Cette  cause,  au  reste,  n*a  cessé  de  Nous  préoccuper 
Nous-raênae,  et  l'œuvre  entreprise  par  Votre  Majesté  répond 
h  l'un  de  Nos  vœux  les  plus  chers. 

Déjà,  par  le  passé,  comme  Elle  le  rappelle,  Nous  avons 
manifesté  Nos  pensées  sur  ce  suj-'t,  et,  avec  Notre  parole, 
Nous  avons  fait  valoir  en  sa  faveur  l'enseignement  de  l'Eglise 
catholique,  dont  Nous  sommes  le  chef.  Dans  une  circonstance 
plus  récente,  Nous  avons  rapp.3lé  de  nouveau  cet  enseigne- 
ment, et,  pour  que  ce  difficile  et  important  problème  soit 
résolu  selon  toutes  les  règles  de  la  justice  et  que  les  légitimas 
intérêts  de  la  classe  laborieuse  soient  dûment  sauvegardés, 
Nous  avons  exposé  à  tous  et  à  chacun,  y  compris  les  gouver- 
nements, les  devoirs  et  les  obligations  qui  leur  incombent. 

Sans  nul  doute,  l'action  combinée  des  gouvernements 
contribuera  puissamment  à  l'obtention  de  la  fin  tant  désirée. 
Lu  conformité  des  vues  et  des  législations,   pour  autant  du 
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moins  que  la  permettent  les  conditions  différentes  des  lieux 
et  des  pays,  sera  de  nature  à  avancer  grandenunL  la  ques- 
tion vtTS  une  solution  équitable.  Aussi  ne  pourro.ns'nous 
qu'appuyer  hautement  toutes  'es  délibérations  de  la  c  nfé- 
rence  qui  tendronti\  releverla  condition  des  ouvriers,  comme, 
pur  exemple,  une  distribution  du  travail  mieux  proportionnée 
aux  forces,  à  l'âge  et  au  sexe  de  chacun,  le  repos  du  Sei- 
gneur, et,  en  général,  tout  ce  qui  empêchera  que  l'on  ex- 
ploite le  travailleur  comme  un  vil  instrument,  sans  égard 
pour  sa  dignité  d'homme,  pour  sa  moralité,  pour  son  foyer 
domestique. 

Cepondan^  il  n'a  pis  échappé  à  Votre  Majesté  que  l'heu- 
reuse solution  d'une  question  aussi  grave  requérait,  outre  la 
sage  intervention  de  l'autorité  civile,  le  puissant  concours  de 
la  religion  et  la  bienfaisante  action  de  l'Église.  Le  sentiment 
religieux,  en  effet,  est  seul  capable  d'assurer  aux  luis  toute 
leur  efficacité,  et  l'Évangile  est  le  seul  code  où  se  trouvent 
consignés  les  principes  de  la  vraie  justice,  les  maximes  de  la 
charité  mutuelle  qui  doit  unir  tous  les  hommes  comme  en- 
fants du  même  Père  et  membres  de  la  même  famille. 

La  religion  apprendra  donc  au  patron  ci  respecter  dans 
l'ouvrier  la  dignité  humaine  et  à  le  t:aiter  avec  justice  et 
équité  ;  elle  incul(]uera  dans  la  conscience  du  travailleur  le 
gentiment  du  devoir  et  de  la  fidélité,  gt  le  rendra  moral, 
sobre  et  honnête. 

C'est  pour  avoir  perdu  de  vue,  négligé  et  méconnu  les 
principes  religieux,  que  la  société  se  voit  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements  ;  les  rappeler  et  les  remettre  en  vigueur 
est  l'unique  moyen  de  rétablir  !a  société  sur  ses  bases  et 
de  lui  garantir  la  paix,  l'ordre  et  la  prospérité.  Or  c'est  la 
mission  de  l'Eglise  de  ()rêcher  et  de  répandre  dans  le  monde 
entier  ces  princifies  et  ces  doctrines  :  à  elle,  par  conséquent, 
il  appartient  d'exercer  une  large  et  féconde  influence  dans 
la  solution  du  problème  soeial. 

Cette  influence.  Nous  l'avons  exercée,  et  Nous  l'exercerons 
encore,  spécialement  au  prolil  des  classes  ouvrières.  De  leur 
cOlé,  les  (^vèqucîs  et  les   pnsteur.s,  aidés    de  leur  clergé,  en 
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agiront  de  même  dans  leurs  diocèses  respectifs,  et  Nous  es* 
pérons  que  cette  salutaire  action  de  l'Eglise,  loin  de  se  voir 
contrariée  par  les  pouvoirs  civils,  trouvera  dorénavant  chez 
eux  aide  et  protection.  Nous  en  avons  pour  garant  l'intérêt, 
d'une  part,  que  les  gouvernements  attachent  à  C(;tte  grave 
question,  et,  de  l'autre,  l'appel  bienveillant  que  Votre  Ma- 
jesté vient  de  Nous  adresser. 

En  attendant,  Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
que  les  travaux  de  la  conférence  soient  féconds  en  bienfai- 
sants résultats  et  lépondent  pleinement  à  la  commune 
attente  ;  et,  avant  de  terminer  la  présente,  Nous  voulons 
exprimer  ici  la  satisfaction  que  Nous  avoas  éprouvée  en  ap- 
prenant que  Votre  Majesté  avait  invité  à  prendre  part  à  la 
conférence,  en  qualité  de  son  dé'égué,  Mgr  Kopp,  prince- 
évêque  de  Breslau.  Il  s'estimera  certainement  très  honoré 
de  celte  marque  de  haute  confiance  que  Votre  Majesté  lui 
donne  eu  cette  occasion. 

C'est  enfin  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  Nous  expri- 
mons à  Votre  Majesté  les  vœux  les  p'us  sincères  que  nous 
f  lisons  pour  sa  prospérité  et  pour  celle  de  son  impériale 
famille. 

Du  Vatican,  le  14  mars  1890. 

LEO  PP.  XIII. 

V. 

Lettre  de  S.  S.  à  l'archevêque  de  Cologne,  sur  la  question 

ouvrière. 

Venerabili  Fratri  Philippo  Archiepiscopo  Goloniensi. 

LEO    PP.  XIII 

Venerabilis  Prater,  salutem  et  Apostolicam  Benedictioncm. 

Rem  magni  discriminis  versari  haud  ignoras   in   ea  quœs- 

tione   quœ  socialis   dicitur,  cujus  tanta  gravitas  est  ut  eos 

quoque  sollicitet  qui   in  maximis  Europa?  regionibus  suramae 

rei  prœsunt.  Nequo  te  latet  eo  jatudiu  curas   Nostras  fuisse 

conversas   ut  perspectœ  fièrent  intimie   hujus    mali  causœ 

qua3que  sint  illi  aptissima  adhibenda  remcdii.  Ouin  etiam  in 

litteris  non  ita  pridem  dytis  ad  Serenissimum  Germaniœ  Im- 
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peratorem,  Bonissiœ  Regem,  qui  perhumaniter  Nobis  scrip- 
Berat  de  illustri  Conveata  qui  ea  super  re  Berolini  nuper  est 
habitus.  pcrspicue  declaraviraus  studium  quo  ferimur  ut  mi- 
seris  opitulemur  qui  victum  liabero  qureritant,  iisque  omnem 
pro  viribus  bonevolentiam  prœstemus.  Illud  sane  prudentiam 
tuam  latere  nequit,  quod  maf^na  licet  prœsidia  sint  queis  civi- 
lis  potestas  uti  valet  ut  operariorum  conditio  allevetur,  po- 
tiores  tamen  sint  in  eo  salutari  opère  partes  Ecclesiœ. 

Quippe  divina  vis  qua  religio  pollet,  mentes  hominum  pe- 
nitus  et  corda  permeans  sic  ea  dirigit  ac  flectit  ut  justi  recti- 
que  viam  sequantur  ultro.  Est  enim  Ecclesia  nativo  quodam 
jure,  revelalœ  a  Deo  veritatis  fidelis  custos,  a  Christo  Do- 
mino, qui  sapientia  Patris  est,  mandatura  habens,  et  hœres 
caritalis  Ejus  qui  «  propter  nos  egenus  factus  est  cum  esset 
dives  »,  ut  œque  dives  ac  pauper  Ipsius  referrent  imaginera, 
adepti  dignitalem  filiorum  Dei  ;  atque  ita  pauperes  dilexit  ut 
lis  prœcipue  prœberet  caritatis  indicia.  Ab  Eo  profecta  est 
sanctissima  Evangelii  doctrina  qua  nullura  pra^stabilius  mu- 
nus  est  humano  generi  datnm  :  nam  descripta  prœferens 
immutabilia  singulorum  jura  et  officia  nobili  justitiœ  et  cari- 
talis complexu,  sola  potest  ofiiccre  ne  quid  asperum  sit  in  ea 
conditionum  differentia,  quam  suaple  vi  natura  hominum 
gignit.  Ouare  tutissiraam  iniret  viam  oniniaque  gereret  aus- 
picatissiine  ea  gens,  quœ  quidquid  appétit,  quidquiil  publiée 
ac  privatiin  gerit,  ad  hujus  veracis  doctrinœ  normain  exige - 
ret.  Haec  plane  Nobiscum  sentiunt  et  intelligunt  sacri  Antis- 
tites  Germanici  Imperii  quorum  pastoralcm  zclum  probarunt 
Nobis  plura  ab  iis  pi;eclare  gesla  vel  incepta  ut  turumnosai 
vilœ  plebis  operariu;  et  egentis  apta  delenimenta  pararent. 
Verum  quo  plenius  ot  efficacius  prrestare  quoat  Ecclesia  qute 
res  et  tempus  postulat,  studiis  viribusque  conjunctis  omni 
utendum  est  ratione  et  ope  quœ  item  praisto  sit  ad  mali  le- 
vamen  comparata.  Scilicet  imprimis  conniti  oportet  patienli 
et  actuosa  sedulitate  ut,  emondatis  moribns,  assuescant  po- 
puli  privatim  ac  publiée  sic  vi(amaj;ere  ut  doctrinœ  congruat 
et  exemplis  Christi  ;  tum  opéra  danda  est  ut,  ne  a  sacris 
justitiœ  (ît  caritatis  prœceptis  discodatur,  si  qua  de  re  ambl- 
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gitur  inter  varies  civium  ordines,  atquc  ca  qiiŒf  forte  ol)0- 
rianliir  dissidiu  pnterna  interposila  Pastoruin  auclcjritale 
tollantiir  ;  cuiancliiin  deiiiquc  utleviores  toleratœ  sint  inopi- 
bus  prioseiitis  vitœ  niolesliai,  ac  divitibus  opes  instrumeiito 
sint  non  fovcndai  cupiditaîis,  et  infcrendœ  injuriœ  sed  bene- 
ficae  stipis  elargiendœ  qua  pretiosioriîs  thesauros  acquirantin 
cœlis.  Quaro  multa  censemus  laude  digna  quœ  pia  Germa- 
norum  industria  molitur  duin  œdes  parât  quo  pacali  opifices 
honeste  conveniant,  scholas  condit  et  gynœcca,  ut  sexus 
utriusque  juventus  apte  recleque  instituatur,  sodales  con- 
gregat  ad  fovendam  pietatem,  aliaque  id  genus  aggredilur. 
Siquidem  hrec  eo  poi  liiicnt  ul  non  u7odo  operarii  hoinines 
commodius  vilam  agant  eorunique  leventur  rei  familiaris 
angustiœ,  sed  etiain  ut  religio  bonique  mores  abiis  colanlur. 
Nobis  eniravero  perjucundnm  accideret  si  Germaniœ  Epis- 
copi,  ea  qua  excellunt  animi  constantia,  simul  adnitentibus 
Clero  et  fidelibus,  iisdem  felicibus  religionis  auspiciis  quibua 
ea  quœ  diximus  suscepta  sunt,  opportunissima  hsec  opéra  et 
institiita  propagare  latius,  aliqua  adjicere  similia  possent 
maxime  in  bis  locis,  quœ  prœ.  ceteris  florent  industria  et  ar* 
tibus  ac  majore  opificum  frequentia  celebrantur.  Si  hœc  ita 
uti  optaraus  evenerint,  sane  gratulandum  erit  Germanisa 
Pastoribus  quod  et  publicœ  tranquillitati  pro  virili  parte 
prospexerint,  et  verœ  humanitatis,  quœ  civilem  vitam  decet, 
causam  susceperint.  Verum  non  in  hoc  génère  tantum  hu- 
manitatis causara  tueri  solet  Ecclesia;  alia  quoque  sunt  quœ 
salutarem  ejus  opem  postulant.  Scilicet  illius  est  institutum 
sanctissimum  ut  barbares  rudesque  populos  doctrina  fidei 
erudiens  humanitatis  artibus  simul  expoliat  moribusque  civi- 
libus  excolat.  Eximii  hujus  minibt'3rii  studio,  plures  laboribus 
absurapsere  vitam,  plures  cum  sanguine  profuderunt.  Solli- 
citât modo  Ecclesiœ  Pastores  imprimis  eorum  conditio  mi- 
sera qui  Africam  incolentes  in  servitutem  redacti^  venalis 
instar  mercis  mancipio  dariet  accipi  soient  turpimercatorum 
quœstu.  Quœ  Nobis  hujus  rei  cura  sit,  litteris  Nostris  aperte 
declaravimus.  Quum  itaque  constitutum  sit  ab  Imperiali  Gu- 
bernio  Germanico  ut  ad  sas  regioncs  Africœ,  quas  patronatus 
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jure  tuelur,  aditus  pateat  saccrdotibus  catholicis  qui  sacras 
missinnes  obcunt,  facere  non  possumus  qiiin  te  aliosque  Ve- 
nerabiles  Fratres  qui  Gormanici  Imperii  diœcesibus  prrRsunt, 
eliam  atque  etiam  hortcmur,  ut  inquiratis  gedulo,  an  in  Clero 
Germanico  qui  e[,'regia  constnntijL;,  patientifc  et  apostulici 
i^eli  prîcbuit  argumenta,  aliqui  videantur  a  Deo  vocati  ut 
afflictis  illis  Africrc  gentibus  lucem  inférant  Evangelii.  Quo 
faeilius  vero  hi  possint  obsequi  vocanli  Deo,  vehementer  op- 
tamus  ut,  te  imprimis  curante  aliisque  Germanici  Imperii 
Episcopis,  coUalisque  fidelium  studiis,  Institutum  condatur, 
quo  Glerici  indigenie  rite  comparentur  ad  sacras  raissiones 
in  Africa  obeundas,  ad  instar  Collegii  in  Belgico  regno  cons- 
tituti,  in  quod  ii  rccipiuntur  qui  evange'icum  prœconium  in 
regione  Congi  facturi  sunt.  Hoc  paclo  in  promptu  mox  erit 
quasi  nohile  quoHdam  plantarium,  unde  excerpti  palmites 
veraî  Vitis,  quœ  Christus  est,  et  in  Africam  tcrram  transiati, 
fructum  plurimum  afférent,  ac  feras  inter  gentes  barbarie 
fœdas  et  peccaforum  sordibus  bonum  Christi  odorem  etîun- 
dent.  Quaraobrem  Nobis  pergratum  faciès,  Venerabilis  Fra- 
ter,  si  de  iis  qua^  per  bas  litteras  significavimus  alios  Ger- 
manici Imperii  Episcopos  ccrtiorcs  fiori  cures,  unaque  omnes 
collatis  consiliis  viribusque  connilamini  ut  ea  prospère  perli- 
ciantur,  qun:»  cum  pro  civibus  vestris  tum  pro  miseris  Afris 
pcragenda  Tibi  enixc  coramendavimus.  Cumque  eo  felicior 
futura  sit  operis  effectio  quo  plcnior  fucrit  consensio  vestra, 
supplices  a  Deo  petimus  ut  banc  concordiam  fovens  propitius 
vobis  adsit  ope  consilioque  sue,  Ejusque  divini  favoris  auspi- 
cem  Apostolicam  Bencdictioncm  libi  aliisque  pnedictis  Vene- 
rabilibus  Fralribus  necnon  Clero  et  fidelibus  vigilantiœ  Ves- 
trtO  concreditis  peramanler  in  Domino  iinpertimus. 

Datum  Romœ,   apud    S.    Petrum,    die   xx   Aprilis    anno 
MDCCCxc,  Ponlificatus  Nustri  decimotertio. 

LEO  PP.  XIII. 


ACTES   ml  SAïKT  sii:(iK. 


VI. 


Approbation  d'une  association  pieuse  en  faveur  des  clercs  contraints 
au  service  militaire. 

LEO  PP.  XHI 

AD     FUTURAM   REI    MEMORIAM. 

Significavit  Nobis  dilectus  Filius  Noster  flnrolus  Martialis 
S.  R.  K.  Presbyter  Cardinalis  in  d.œcesibus  suis,  in  singulis 
Ecclesiis  publicisque  Oraloriis  tum  Seminarioruin  cum  reli- 
giosœ  fomiliœ  Missionariorum,  cui  a  Nostra  Domina  Africana 
nomen  faclum,  se  pia  qiuednm  Sodalitia  canonice  instituisse, 
quibus  adscripti  fidèles  nonnul'.as  quotidianas  preces  effan- 
dant,  et  primo  sabba^o  cuju?que  mensis  pio  exercitio  per 
Ordinariutn  staluto  adsistant,  gratias  et  auxilia  a  Uivina  Bo- 
nitute  imploraturi  pro  clericis  in  sortem  Domini  adscilis,  qui 
civili  lege  stipenJia  mereri  coguntur,  ut  a  periculis  sive  spi- 
rilualibus  sive  corporeis  serventur  iocolumes.  Ut  vero  ex  eo 
incepto  uberiora  in  animas  dimanare  bona  possint,  idem  di- 
lectus Filius  Noster  postulavit,  ut  célestes  Ecolesiee  thesauros 
bénigne  reserare  dignaremur.  Nos  itaque  piis  hujusmodî 
votis  obsecundare  volenles,  omnibus  et  singulis  nunc  et  pro 
tempore  existentibus  sodalibus  memoratarum  sodaliiatum 
qute  in  qualibet  e  prœfat's  Ecclesiis  publicisque  Oraloriis 
diœcesium  Algerian.  Julise  Ceesareen,  et  Carlhaginen.  cano- 
nice erecUe  sint  et  in  posterum  erigantur,  si  corde  taltem 
contriti  quotidianas  prœscriptas  prœces  resitaverint,  quo  die 
id  egerint,  tercentum  dies  ;  et  si  corde  pariter  contrito  quo- 
libet ex  primis  cujusque  mensis  sabbatis  in  respectivi  soda- 
litii  Ecclesia  publicuve  sacellostatuto  pio  exercitio  adstiterint, 
sc-ptem  annos  totidemque  quadragenas  de  injunclis  eis  seu 
alias  quomodolibet  debitis  pœnitentiis  in  forma  Ecjlesise  coa* 
sueta  relaxamus.  Pieeterea  iisdem  ut  supra  sodalibus,  qui 
quoties  tribus  continuis   ex  prœtatis  sabbatis  pio  hujusmodi 
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exercitio  dévoie  inlerfoeiint,  et  uno  ex  his,  ad  cujusque  eo- 
riiin  aibitrium,  sibi  eligendo,  vrre  pœnitentes  et  confessi,  ac 

S.  (loininuiiionc  rt'''('cli,  Eccltisiam  seu  publiciim  Oratorium 
respectiva'  sodalitatis  dévote  visilave  iiit,  et  ibi  pro  christiano- 
ruuî  Principutn  concordia.hieresam  extirpatione,  peccatorum 
conversione,  ac  S.  Matiis  E'-cles  a)  exallationc,  pias  ad  Deum 
preces  cfTudennt,  toties  plenariam  omnium  peccatorum  suo- 
rum  iiidulgentiam  et  lemissioncm  misericordi'cr  in  Domino 
concedimus.  Qaas  omnes  et  sing.ilas  indu'gentias,  peccatorum 
rcmissionem  ac  pœnitentiarQm  relaxationes  etiam  animabus 
Cl.ristifidelium  qi  a-  Deo  in  c.irilate  conjunclio  ab  bac  luce 
migravi'iint,  per  modum  suffragil  appUcari  pofse  indulge- 
miis.  Pnostnt'bus  ad  seplenninn  tantura  valKuris.  Volumus 
autem  ut  ptœsenliura  lillerarum  transuinptis  seu  exemplis 
eliam  impressis,  manu  alicujus  no'aiii  publie!  subscriptis  et 
sigii'o  peisorte  in  Ecclesiastica  dignitale  consliluke  munilis, 
eadem  pior-us  fides  adhibeatur  qnœ  adhiberetur  ipsis  pr;e- 
fientibus,  si  forent  exhibilte  vel  oslcnsœ. 

Datum  Humœ,  apud  S.  l'e'rum,  sub  aanulo  Piscatoris,  die 
XiX  Marlii  mdcccxc  l'ontiflcalus  Noslri  anno  xiii. 

M.  Gard.  Ledochowski. 


Arras,  imp.  l'.-\l.  I.\i;ih  m.  il-i3,  rue  d'Amiens. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  VULGATE 


SEPTIEME  ET    DERNIER  ARTICLE 


II 


Predictas  asserciones,  quas  doctor  iste  sparsim  e 
diffuse  prosequitur,  breviter  recitavi  que,  licet  aliqua 
vera  continent,  tamen  moderacione  indigent.  Ideo  circa 
eas  cursorie  aliquas  proposiciones  moderativas  expli- 
cabo. 

Prima  est  quod,  propter  exempla  corrupcionis  preal- 
legata,  et  alia  multa  hujusmodi,  expediret  exemplaria 
sacri  textus  exaininari  diligenter  et  corrigi  et  precipue 
m  Studiis  generalibiis  \),  et  maxime  in  Studiis  theolofjice 
Facultatis.  Et  nedum  exemplar  parisiense,  contra  quod 
tam  acerbe  doctor  iste  invehitur,  sed  eciam  facit  con- 
tra solemnes  doctores  Parisienses,  scilicet  contra  Hu- 
gonem  et  Richardum  de  sancto  Victore,  Magistrum 
sentenciarumet  Alexandrum  de  Haies,  quorum  similes 
paucos  habùit  Anglia  (2).  Non  est  enim  verisimile  inter 


(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  les  S/m- 
iUa  GcneraUa  sont  les  Universités. 

(2)  Le  palriotisnie  de  crAilly  le  porte  ici  à  défendre  les  grands  doc- 
teurs de  Paris  qui  se  sont  occupés  de  la  Bible  contre  les  attaques 
parfois  trop  violentes  du  franciscain  anglais. 

liée.  d.  S:.  Ecjl.  —  ISiJU,  t.  II,  8.  1 


98  UNE   PAGE   INÉDITE 

tôt  et  tantos  doctorcs  qiios  habuit  Stiidium  parisicnsc 
a  tcmporc  Caroli  matrni  (1),  a  quo  j)rc  cctcris  stiuliis 
floruit,  ipsum  corrupciora  haborc  cxcmplaria,  quain 
AiiL'ba  vel  alic  luicioncs,  ((iiare  alla  siniili  V(,'l  majori 
corrcctiono  vidciitiir  indi^^ere. 

2''  est  ({iiod  ad  lalcin  corrcctioiioin  faciciKhiin  non 
omnes  sunt  indilTeroutcr  adniittcndi,  scd  sohim  theo- 
loiri  mulliun  in  urainniatica ,  cl  Hnguis  hcbrea  ac 
greca  (2)  cruditi,  et  ad  hoc  clccti  et  per  romanam  Ec- 
clesiam  approbati.  Nam  sunt,  bene  dicit  istc  doctor, 
qui  mullo  minus  in  his  pcriti  propria  auctoritate  cor- 
rigcre  presumpserunt.  et  multi  scandalosi  errores  et 
corrupcioncs  sccuta  sunt.  Et  hoc  ex  triplici  causa. 
Prima  quia  quiUbet  correxit  sicut  voluit  ;  nam  talcs 
correctorcs  non  habuerunt  caput,  id  est  superiorcm  et 
directorem  eis  apostoUca  auctoritate  institutum  (3;.  Et 
in  hoc  prout  et  in  pluribus  ahis  utiliter  providendis 


(1)  Celait  alors  Thabilude  dû  faire  remonler  jusqu'à  Cliarlemagne 
la  fondation  de  rUniversité  de  Paris.  Nous  pourrions  citer  les  œuvres 
de  Christine  de  l'isan  et  de  Simon  de  Cramaud.  le  Soiv/e  du  Vert/ii'f 
et  une  foule  de  documents  reproduits  dans  Vllistoirc  de  l'i'niver- 
fiiU'  de  Paria  de  du  Boulay  (I.  IV,  passim).  Conlentons-nous  de  rap- 
peler ce  taxte  de  (ierson  dans  son  fameux  discours  en  faveur  de 
rUniversilé  contre  la  fumille  de  Charles  de  Suvoisy,  en  1404  :  «  La 
fille  du  Roy  (l'Universitt^)  en   espécial  cl  toute  clerine  (science)  en 

général,  huchenl  à  présent  miséricorde  en  leur  désolation Hélas! 

dil-bUe,  je  suis  celle  qui  feus  par  Charlemat;ne-le-Cirand  plantée  à 
gtand  labeurs  en  France  en  la  cité  de  l'aris,  et  tant  amée  et  chiére 
tenue,  que  les  très  nobles  Uoy^  de  France  ont  voulu  que  je  sois 
nommée  /'/  /'//''  du  roi/  par  civile  adoption.  »  (In  oj/p.  (icrsniiii,  t.  IV, 
col.  5*3). 

(•2)  Le  Concile  do  Vienne  établit  plus  tard  des  chaires  d'hébreu  à 
Home,  à  Paris,  à  Uxford,  à  Uulo^jne  et  à  Salamauque.  La  première 
chaire  de  grec  tut  créée  h  l'aris  en  1158,  pour  (irégoire  Tifernas,  dit 
VUisluire  lilU-raïre  de  lu  France  [l.  XXXiV,  p.  389). 

(3)  Le  Concile  de  Trente  lit  mieux  encore  et  s'en  rapporta  entière- 
ment au  Souveram  l'ontife  :  Kcniisinnis  (iu(eni  ud  Poiililirciu  rjus 
(UiOUiv)  i>ur<jali(tni'ni,  ub  inajorcin  coiiiiiKiditulfiii  vj-peusuruin  ctulin- 
ruiii,  qud'  ud  id  neccssuria  crunl,  non  auteiii  ijuud  in  SuncUt  Syiwdu 
non  fiint  liri  docti,  upti  el  ad  id  majciinc  idonei.  (Theiner,  Acla  gcr- 
nuina,  i,  p.  7U  71). 
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multum  negligenter  se  habct  romana  Ecclesia  et  habuit 
prioribus  temporibus,  in  aliis  minus  utilibus  et  forte 
sepe  imitilibus  occupata  (1).  2*  hujus  erroris  causa  fuit 
quia  multi  thoolog-i  qui  quandoque  textus  corrigera 
presunipserunt,  ignoraverunt  sTecum  et  lœbrcum  et 
eciam  grammaticam  Prisciani  in  inajori  volumine , 
quorum  pericia  maxime  valet  ad  correctionem  tex- 
tus (2).  Et  ideo  Jeronimus  in  liis  peritissimus  optime 
transtulit.  Unde  Donatus  magnus  et  major  Prisciano 
ejus  magister  fuit.  Nam  in  aliquibus  déficit  Priscianus, 
ubi  tamen  Jeronimus  rectissime  sensit.  3a  causa  spe- 
cialis  errandi  fuit  quia  illi  correctores  maie  adverte- 
bant  qua  translacione  utebatur  Ecclesia  Latinorum, 
nam  quia  videbant  literam  exemplarium  diversificari, 
credidit  vulgus  theologorum  quod  non  esset  translacio 


(l)  Nous  ne  songeons  pas  à  nier  la  gravité  de  la  question  que  sou- 
lève ici  P.  dAilly.  Seulement  nous  nous  permettons  de  trouver  que  le 
ton  qu'il  aCtecte  est  quelque  peu  outrecuidant.  Le  langage  se  ressent 
toujours  des  auteurs  favoris  qu'on  a  lus  et  qu'on  se  plaît  à  citer. 
D"Ailly  a  trop  Iréqueuté  Ci.  Uccam  etR.  Bacon  pour  êtresufnsamment 
respectueux  à  l'égard  de  l'Eglise  romaine.  Le  tière  Roger  avait  déjà 
écrit,  à  propos  d'un  objet  semblable  :  mirutn  est  de  negliyentia  Eccle- 
siœ.  D'ailleurs,  ce  reproche  que  le  futur  évoque  de  Camibrai  adresse 
à  l'Eglise  paraîtra  bien  anodm  à  ceux  qui  connaissent  les  diatribes 
forcenées  qu'a  signées  Gerson  au  moment  du  concile  de  Constance. 
Sans  doute  les  troubles  causes  par  le  schisme  peuvent  avoir  aussi 
troublé  bien  des  têtes,  mais  il  uesl  pas  permis  de  traiter  sa  mère  avec 
si  peu  de  ménagements. 

(2j  Maintenant  que  nous  possédons  des  éditions  de  la  Bible  ou  tout 
est  divisé  par  chapitres,  par  paragraphes  ou  par  versets,  nous  nous 
préoccupons  peu  de  la  nécessité  des  connaissances  grammaticales. 
Mais  a  une  époque  où  les  Bibles  étaient  à  peine  divisées  en  chapitres 
et  où  il  n'existait  aucune  division  en  versets,  avec  un  système  d'écri- 
ture où  les  mots  se  tenaient  presque  les  uns  aux  autres,  la  connais- 
sance de  la  grammaire,  et  en  particulier  celle  de  l'accentuation,  avait 
une  grande  importance.  Seules,  l'accentuation  et  la  grammaire  pei- 
mellaient  de  diviser  et  de  lire  correctement  la  sainte  Ecriture.  Ainsi 
s'explique  l'importance  que  Bacon  et  d'Ailly  accordent  à  l'étude  de 
Donat  et  de  Priscieu.  Les  livres  de  ces  deux  grammairiens  étaient 
classiques  à  cette  époque  dans  la  Faculté  des  Arts.  Il  fallait  les  con- 
naître à  fond  avant  de  pouvoir  <ii^tennlner,  comme  on  disait  alors,  lU'- 
tei-minare  in  arlibus. 


fOO  trNE    PAGE    INEDITE 

Jeronimi,  sed  alla  v(d  mixta  et  co?7}pilata  ex  diversts,  et 
proptor  hoc  cum  majori  lilicrlato  miscucrunt  vocabula 
que  voluerunt  (1).  Scd  id  falsum  est,  nain  sola  trans- 
lacione  Jeronimi,  utuntur  ecclesie  Latinorum  prêter 
psalterimn,  ut  dictum  est,  et  adhm-  i]).sc  psaltcrium 
correxit  cum  astericis  et  obelis,  undc  reputatur  quasi 
translacio  Jeronimi,  licct  non  sit,  quia  sua  immédiate 
est  de  liebreo  in  latinum. 

3"  proposicio  est  quod,  non  obstantibus  predictis 
erroribus  seu  corrupcionibus  litere  vel  scripture,  ta- 
men  divini  textus  translaciones  autentice  habite  fue- 
runt,  et  semper  sunt  habcnde  in  revcrencia  et  honore. 
Ideo  minus  revercnter  de  eis  loquitur  iste  doctor  in 
prima  assercione.  Nam  vicium  scriptoris  seu  correc- 
toris  literam  scripture  corrumpentis,  sicut  non  potest 
adscribi  vicioprincipalis  auctoris  qui  estSpiritus  Sanc- 
tus  que  inspirante  locuti  sunt  sancti  Dei  homincs,  sic 
nec  débet  tribui  vicio  translatons  quod  ejus  translacio 
viciose  scripta  est,  sed  culpandus  est  solus  scriptor  qui 
eam  corrupit,  et  translator  sicut  et  auctor  cum  gra- 
ciarum  actione  est  vencrandus. 

Ad  cujus  rci  dcclarationem  sciendum  quod,  sicut  in 
epistola  contra  novos  Hebreos  declaravi,  plures  fue- 
runt  autentice  translaciones  scripture  sacre  antc  Joro- 
nimum  de  hebreo  in  grccum.  Prima  fuit  lxx  interpre- 
tum,  2"  Aquilc,  S"*  Simachi,  V'  Theodocionis,  5»  que 
Vulgata  dicitur.  G"  Origenis  ['l)  ;  si  que  vero  fuerint 
alie,  non  erant  intcr  autcntioas  reputatc.  Etadhuc  ilHus 
que  Vulgata  (2)  dicitur  auctor  ignoratur.  Licet  autem 

(1)  Cf.  J.  P.  P.  Martin,  Im  Vulmite  latine  au  Xll"  siécU',  p.  38.  Ce 
reproche  est  eiicoie  tiré  de  liacoii.  Oints  lerliuin,  p.  334. 

(2)  11  ne  fuul  pas  confondre  la  ^  ulgulo  donl  il  est  ici  question  avec 
celle  de  saint  JérOme.  C'est  la  liaducliun  qu'on  appelle  commune 
(jio'.vr,).  Sons  le  nom  de  version  d'Ori^'ène,  il  comprend  sans  doute  les 
Télraples,  llexaples,  Oclaplos  et  Ennéapies  Quoi  qu'en  dise  d'Ailly  un 
jipii  pl'18  loin,  il  n'y  a  pas  là  une  véritable  version,  mais  simplement 
une  juxlaposiliou  du  textes. 
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Hugo  et  Magister  historiarum  dicant  eam  repertam 
fuisse  in  Jherico,  tamen  Origenes  asserit  eam  inven- 
tam  fuisse  in  littore  accio,  ut  Jeronimus  in  epistola 
ad  Magnum  oratorem  (1),  et  Rufinus  ad  Jeronimum 
scribunt.  Do  translacione  vero  Origenis  scribit  Jero- 
nimus quod  non  solum  sextam,  sed  et  septimam  adin- 
venit,  et  ita  duas  ei  translaciones  attribuunt.  Et  Magis- 
ter historiarum  (2)  dicit  Origenem  transtulisse  cum 
asterico  et  obelo,  et  Hugo  in  Didascalicon  eam  6*™  et?*"" 
fecisso  arbitratur  (3).  His  autem  tantis  doctoribus  pre- 
fatus  anglicus  contradicere  non  veretur,  dicens  quod 
Origenes  non  focit  aliquam  translacionem,  quia  non 
potest  translacio  dici  ubi  apponuntur  asterici  et  obeli, 
Nam  cum  astericus  non  ponatur  nisi  ut  illuminet  sicut 
Stella,  et  ostcndat  ibi  aliqua  omissa,  et  obelus  ut  mi- 
nuantur  supertlua,  constat  quod  nullus  in  opère  suo, 
sed  tantum  in  alieno  id  facit.  Sed  hoc  fecit  Origenes  in 
translacione  lxx  interpretum  quam  in  exaplis  suis  col- 
locavit,  de  quibus  narratur  in  sexto  ecclesiastice  his- 
torié libro.  Sed  de  hac  contradictione  manifestum  est 
cuilibet  intelligenti  quod  non  habet  difïicultatem  rea- 
lem,  sed  verbalem  tantum.  Quid  enim  prohibet  talem 
correctionem  vocari  translacionem  large  suppositam  ? 


(1)  Faute  de  citation.  Ce  ti'xle  se  rencontre  dans  la  préface  des  deux 
homélies  sur  le  Cant'u/ue  des  Cantiques.  (Migne,  t.  XXIII,  col.  1117.) 

(2)  Pierre  Comestor,  ou  le  dévoreur  de  livres,  avait  suivi  l'exemple 
de  Gralien  et  de  IMerie  Lombard.  De  même  que  Gratien,  l'auteur  du 
Décret,  avait  été  nomme  Doetur  Decrelunun,  de  même  que  Pierre 
Lombard,  l'auteur  du  I.irre  îles  Senlenees.  avait  été  appelé  Ma;/isler 
Senlentiaruiii.  ainsi  Comestor,  l'auteur  de  Vllistoria  seholaslica.  avait 
été  surnommé  Mau'islcr  liistoriariim.  C'est  par  ces  trois  hommes  que 
fut  composée  la  grande  trilogie  canonique,  Ihéologique  et  liistori^jue 
du  Moyeu- Age.  Leurs  ouvrages  sont  les  trois  manuels  qui  ont  été  en- 
tre les  mains  de  tous  les  écoliers  du  douzième  au  quatorzième  siècle. 
Toutefois  Roger  Bacon  traite  souvent  d'une  façon  assez  sévère  Pierre 
Comestor  et  l'accuse  d'une  crasse  ignorance,  rili  iynuranlUi. 

(3)  Hugues  de  Saint-Victor,  mort  eu  1141.  Apud  Migne.  t.  CLXXVI, 
çol.78i. 
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Ad  hec  auteni  additur  quod.  si  Origenes  aliquam 
translacionem  fecisset,  auctores  id  non  tacuissent.  Et 
precipue  Euscbius  qui  super  ejus  laudibus  sextum  his- 
torié ecclesiaslice  librum  conscripsit.  Sed  liée  alleiracio 
parvi  momenti  est  quia  locus  ab  auctoritate  non  te- 
netnegativum,  maxime  quando  de  affirmativo  est  auc- 
toritas  famosa,  sicut  est  liic,  ut  preallegatum  est.  Licet 
de  auctoritate  Jeronimi  ad  hoc  inducta  ipse  dicat  quod 
non  sit  Jeronimi,  quia  quidam,  inquit,  prologi  maie 
ponuntur  in  biblia  nostra  tanquam  Jeronimi  cum  non 
sint  ejus,  ([uia  non  sunt  in  sua  translacionc  ex  hcbreo. 
Hec  autem  protervia  iterum  nichil  valet,  quia  nichil 
prohibet  in  principiis  librorum  biblic  aliqua  ex  scriptis 
Jeronimi  utiliter  poni,  licct  propric  non  sunt  prologi, 
sed  quia  ad  materiam  divine  scripture  pertinent,  sicut 
patet  de  epistola  ejus  ad  Pauliniim  que  merito  in  |)rin- 
cipio  biblie  collocatur. 

Sed,  ut  redcam  ad  id  quod  proposui,  hec  de  trans- 
lacionibus  autenticis  recitavi,  ut  apparcat  quod  ipse 
cum  suis  auctoribus  merito  vcncratur.  ncc  de  cis  quo- 
quomodo  irreverenter  loquendum  est  (I).  Et  sicut  ma- 
licia  vel  peccatum  ecclesiasticorum  ministrorum  non 
tollit  aut  minuit  efficaciam  sacra montorum  pcr  cos 
ministratorum,  sic  nec  vicium  scriptorum  corrumpen- 
cium  translaciones  hujusmodi  tollit  aut  minuit  aucto- 
ritatem  et  revercnciam  translalorum  et  suarum  trans- 
lacionum.  Et  hoc  plane  docuit  Jeronimus,  qui  novam 
condens  translacionem,  nun((uam  priores  contempsit 
aut  (lainpnavit,scd  in  pleriscjuc  locis  manifeste  protcs- 
tatur. 

•V'  i^roposicio  est  ([uml  diif  translaciones  pi'c  ceteris 


(l)  D'Aillv  (Icffiid  saint  Jérùiim,  imiis  il  W  fiiil  iivcc  moins  (ri>x;if.ù- 
raliou  el  plus  de  v6rilé  (jUB  dans  Vi:i>isl<,l,i  ii<l  ikhhs  Ihlmms. 
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maxime  venerande  siint  et  apud  lalinosprecipua  venc- 
racione  et  auctoritatc  suscipicnde,  vidclicet  lxx  intcr- 
pretum  et  beati  Jeronimi.  Nam  alie  omncs  fuerunt  de 
hebreo  in  grecum  transfuse  et  tantum  una  illarum  de 
greco  in  latinum,scilicct  edicio  vulgata  que  est  lxx  in- 
terpretum,  excepto  quod  liber  Danielis  juxta  transla- 
eioncm  Tbeodocionis  in  latinum,  conversas  fuit,  quia 
in  illo  libro  Ecclesia  Dei  translacione  lxx  interpretum 
non  utitur,  ut  dieit  Jeronimus  in  prologo  Danielis,  quia 
illa  multipliciter  corrupta  fuit. 

Sciendum  tamen  quod  Josepbus  dixit  lxx  interprètes 
tantum  quinque  libros  Moisi  transtulisse,  ut  patet  in 
prologo  libri  sui  et  Jcronimus  in  prologo  questionum 
super  Genesim  hoc  récitât,,  et  confirmât  illos  quinque 
libros  magis  cum  hebreo  concordarc  quam  ccteros  li- 
bros qui  LXX  intcrprctibus  adscribuntur,  tanquam  de 
illis  quinque  certum  sit  quod  sint  de  illa  translacione  ; 
de  aliis  vero  libris  quia  multum  distant  ab  hebreo, 
dubium  sit  an  lxx  interprètes  illos  edidorunt,  quia  li- 
cet  eis  totum  vêtus  adscribatur  testamentum,  potuit 
tamen  ab  aliis  fuisse  translatum  et  ad  translacionem 
suam  additum.  Propter  quod  dicit  Jcronimus,  in  uno 
prologo  libri  sui  super  Isaiam,  apostolos  et  evangelis- 
tas  ea  tantum  de  lxx  interpretibus  vel  suis  vel  eorum 
verbis  ponere  testimonia  que  cum  hebraico  consona- 
rent;  si  que  autcm  ab  aliis  addita  sunt,  omnino  negli- 
gere.  Et  su/j^r  Ezechielem  dicit  quod  Judei  tantum 
quinque  libros  Moisi  a  lxx  translatos  asserunt.  His 
tamen  non  obstantibus,  dico  quod  tota  edicio  vulgata 
que  communiter  dicitur  esse  lxx  interpretum ,  fuit 
ante  cdicionem  Jeronimi  omnibus  Ecclesiis  commu- 
nicata  tanquam  autentica.  Alie  autem  legebantur  a 
viris  ecclesiasticis  ut  ex  earum  collacione  magis  pate- 
ret  translacio  lxx,  et  propter  plenius  exercicium  studii, 
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sicut  vult  Jcronimiis.  Et  propter  hoc  nulla  aliarum  fuit 
in  latinum  mutata  nec  vulgata,  oxcepto  quocl  Thcodo- 
cionis  translacio  in  Daniclo  vulgabatur,  ut  predixi, 
Sed,  ne  detur  crroris  occasio  ox  oo  quod  supra  dictum 
est  quod  quinta  edicio  vuljxata  vocabatur,  quia  ejus 
auctor  ignorabatur,  scicndum  quod  hcc  non  est  illa 
que  hic  vulgata  dicitur,  quia  scilicct  vulp:o  et  publiée 
legebatur,  sed  est  edicio  lxx  interpretum,  que  fuit  in 
communi  usu  tocius  Ecclesie  grece  et  latine.  Et  hoc 
manifeste  patet  ex  dictis  Augustini  xvni  de  Civitate 
Dci  et  adhuc  exprcssius  xvi  (1),  ubi  enarrat  annos  a 
diluvio  usque  ad  Abraham  secundum  vulgatam  edi- 
cionem,  hoc  est  lxx  interpretum,  ut  ipse  exponit.  Et 
Jeronimus  eciam  in  pluribus  locis  concordat  et  dicit 
quod  illa  toto  orbe  est  vulgata,  nec  fuit  alia  sic  auten- 
tica  in  universa  Ecclesia  christiana.  Nam  eciam  idem 
Jeronimus  super  Genesim  et  super  Psalterium  non  illam 
quintam,  sed  lxx  interpretum  edicionem  exponens,  ibi 
ac  mullis  aliis  locis  vocat  eam  nostram  quia  tune  Ec- 
clesia utebatur  ea.  Nam  tune  translacio  Jeronimi  non- 
dum  erat  communiter  recepta.  Postea  tamen  translacio 
Jeronimi  vulgatam  translacionem  lxx  interpretum  eva- 
cuavit,  ita  ut  jam  non  sit  in  usu  Ecclesie  latine,  nec 
theologorum,  sicut  nec  fuit  tempore  Isidori,  ut  supra 
dictum  est.  Unde,  in  Cronicis  que  Eusebio  et  Jeronimo 
ac  eorum  successoribus  adscribuntur,  expresse  dicitur 
quod,  quamvis  viri  catholici  et  sancti  ac  literati  egre 
ferrent  ((uod  translacio  vêtus  cederet  ab  usu,  tamcn 
prevaluit  hebraica  Veritas  quam  Jeronimus  presbyler 
transtulerat,  cujus  exomplaria  antiqua,  ut  beati  Gre- 
gorii,  régis  Karoli,  et  alia  })lura  per  diversas  regiones 
((uc  fuorunt  tempore  Isidori,  et  ante,  adhuc  permanent 

(1)  Apud  Migne,  Vatrol.  lai.,  t.  XLI,  coll.  425  et  559. 
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sine  corrupciono,  et  in  omnibus  concordant,  nisi  sit 
viciiim  scriptoris,  quo  vix  scriptura  aliqua  carere  po- 
tcst.  Non  sic  tamen  Jcronimus  suam  translacionem  pro- 
tulit,  ut  aliam  que  jani  auLcntica  fucrat  contemneret 
aut  dainpnaret. 

Sed  hic  oritur  dubium  quia  Jeronimus  in  originalibus 
super  textum  ponit  aliam  literam  quam  nos  habeamus 
in  bibliis  antiquis  et  novis,  et  ideo  aliam  translacionem 
edisserit,  et  exponit  per  suam  juxta  hebraicam  veri- 
tatem.  Ex  quo  videtur  quod  cum  Jeronimus  suam  ibi 
ponat  translacionem  que  non  est  illa  quam  tenemus  in 
bibliis,  illa  edicio  qua  utimur  non  est  Jeronimi,  sed 
alia  aliqua,  quecunque  sit  illa. 

Pro  cujus  declaracione  sciendum  est  quod,  licet 
translatoribus  biblie,  ut  Aquile  et  Simacho,  singule 
translaciones  adscribantur,  cum  translaciones  distin- 
guendo  numeramus  ,  tamen  ipsi  propter  majorem 
certitudinem  translacionis  ediciones  suas  duplica- 
verunt.  Unde  tam  Aquila  quam  Simachus  primam 
et  secundam  edicionem  fecit,  ut  narrât  Jeronimus 
super  Jeremiam^  4°  et  6"  libris.  Et  consimiliter  fecisse 
creditur  Jeronimus  transferendo  de  hebreo  in  lati- 
num.  Unde  dicunt  quidam  quod  primam  ejus  trans* 
lacionem  quam  vuliro  tradidit  habcmus  in  bibliis,  que, 
licet  non  continet  aliquod  falsum  contra  hebraicam 
veritatem,  tamen  quia  a  multis  falsarius  reputabatur 
et  quasi  ab  omnibus  persecucionem  paciebatur  propter 
novitatem  translacionis  que  vulgate  edicioni  discor- 
dare  videbatur,  ideo  ipse  non  semper  expressit  he- 
braicam veritatem  meliori  modo  quo  scivit  et  potuit. 
Non  quod  credendum  sit  tantum  virum  timoré  aut  fa- 
vore  cujuscumque  aliquid  de  necessariis  omisisse  ;  sed 
propter  scandalum  vitandum,  et  ad  servandum  pacem 
Ecclcsie  et  virorum  sanctorum  et  litcratorum,  confor- 
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ma  vit  se  translacioni  vulgato,  ul)i  non  fuit  vicium  ma- 
nifcstum.  Nec  tamcn  proi)tcr  hoc  asserendum  est  quod 
in  textu  sacro  iuvcniantur  falscet  malo  translata  quam 
plurima,  aul  quod  in  translacionc  Jeroninii  rcmanse- 
runt  plura  falsa,  sicut  anglicus  iste  (1)  in  sua  prima 
assercione  dicore  ausus  est,  minus  rcverenter  de  tante 
doctore  loquens,  ncc  solum  de  eo,  sed  et  de  Ecclesia 
cjus  translacioncm  approbanto.  Postea  tamcn  Jeroni- 
mus  scions  suam  primam  translacioncm  non  esse  om- 
nino  pro})riam  et  perfectam,  studiosis  volons  satis- 
faccre,  dccrevit  cam  pcrfectius  emcndare  et  aliam 
cdicioncm  in  sccretis  scriptis  relinquere^  scilicet  in 
suis  originalibus,  quod  lieri  potuit  sine  vulg-i  scandalo, 
et  ibi  ad  profcctum  studiosorum  latinorum  lacius  po- 
tuit disscrerc  et  exponerc  hebraicam  veritatem,  et  om- 
nia  corrigere  que  ex  causa  i)redicta  prius  omiserat, 
vel  que  aliquando,  humana  fragilitate  devictus  aut 
cclcritatc  dictandi,  minus  bcnc  transtulcrat,  sicut  supra 
ipsemet  testatur.  Et  ideo  lîabanus  et  Cassiodorus  do- 
luerunt  se  non  posse  omnia  ejus  originalia  invenire. 
Nos  autem  convenicnter  possumus  predictam  dupli- 
cem  cdiiioucm,  scilicet  primam  quam  publiée  tradidit, 
et  secundam  que  i)riorcm  correxit  et  quam  in  secretis 
originalibus  reli([uit,  vocare  unam  translacioncm  per- 
fectam, sicut  unam  doctrinam  Augustin!  dicimus,  i)er- 
fecte  completam  ex  omniljus  libris  suis  una  cum  libro 
lîc'traclacionum,  in  (juo  aliorum  librorum  errores 
cmendavit. 

De  bac  igitur  translacionc  Jcronimi  ex  utraque  edi- 
cione  compléta  sit  ista  5"  proposicio,  quod  in  universa 
Ecclesia  laliiinriini  transiacio  .Icrduimi  |)r{'  omnibus 
aliis  majoris  auclinilalis,  uiciito  ()|)tiauit  piinci])atum. 

(1)  H(ij.Mr  IJacuii. 
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Quod  nedum  ex  premissis  patet,  sed  plenius  ex  his 
que  in  preallegato  tractatu  seii  Epistola  (1)  lacius  de- 
claravi,  ubi  hujusmodi  translacionem  sic  correctam  et 
pcrfectam  intellexi  esse  auctoritate  Ecclesie  approba- 
tam  et  roboratam. 

Ex  quibus  omnibus  sequitur  6»  proposicio,  quam 
ibidem  diffuse  probavi,  scilicet  quod  hujusmodi  trans- 
lacioni  non  licet  contradicere,  seu  causa  reprehen- 
dere  quasi  suspectam  de  aliqua  falsitate,  nam  hoc 
esset  contradicere  auctoritati  universalis  Ecclesie 
quod  non  licet  (2).  Nec  obviât  predictis  quod  multa 
in  olTicio  Ecclesie  aliter  recitantur  quam  liabeantur 
in  translacione  Jeronimi,  ut  est  id  :  Sicut  cerviis  de- 
sidernt  ad  fontes  aquarum^  etc.,  et  illud  :  Qui  me 
confessus  fuerit  coram  hominibus  etc.,  de  quibus  supra 
tactum  est.  Nam ,  qui  statuerunt  olTicium  Ecclesie 
multa  verba  mutaverunt,  ut  competebat  officio  prop- 
ter  intellectum  planiorem  et  ad  devocionem  fidelium 
excitandam,  sicut  ad  hoc  habet  romana  Ecclesia  auc- 
toritatem,  etalie  per  eam.  Non  tamen  propter  hoc  no- 
bis  licet  in  textu  biblie  translacionis  verba  mutare, 
quod  multi  ignorantes  fecerunt,  qui  textus  correctio- 
netn  intendentes,  ejus  pocius  corrupcionem  induxerunt. 
Quod  autem  ad  correctionem  textus  sacri  non  sit  leviter 
procedendum,  notanter  docet  Beda  in  exposicione  Ac- 
tiium,  ubi  dicit  quod  Jeronimus  pleraque  testimonia 
vetcris  instrument!,  id  est  antiqui  testamenti,  ut  he- 
braica  Veritas  habebat,  cdocct  in  originali,  nec  tamen 
hec  ita  in  nostris  codicibus  aut  ipse  interpretari,  aut 
nos  voluit  emcndare  et  de   his  ahqua  ponit  cxemphi 


(1)  EpifilD/n  tiil  iinrns  jh'lif.viis. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  ce  quo  l'on  doit  penser  de  cet  argument. 
L"Efj;list3  peut  très  bien  approuver  une  Iraduclion  sans  la  déclarer  par 
cela  uiéuie  parfaite  eu  luut  point. 
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que  omnia  superius  dicta  confirmant.  Si  quis  vero  prc- 
missis  objiciat  quod  Jcronimus  sicut  et  ceteri  homines 
in  sua  translacione  potuit  orrare,  quare  non  tenemur 
sue  auctoritati  firmiter  adherere,  ad  hoc  in  preallegata 
Epistola  satis  dictum  est. 

Sed  adhuc  breviter  dici  potest  quod  translacioni 
Jeronimi  adherendum  est,  non  tantum  propter  aucto- 
ritatem  ejus,  quantum  propter  irrefragabilem  aucto- 
ritatem  Ecclesie,  que  hujusmodi  translacionem  diu  et 
valde  diligenter  probatam  eciam  per  emulos  curiose 
examinatam  finalitcr  approbavit,  et  velut  approbatam 
ubique  utiliter  recepit.  Non  cnim  tam  fortis  e.sset  auc- 
toritas  Jeronimi, nisi  cam  Ecclesie  auctoritas  roboraret, 
quod  oporteret  credere  eam  esse  irreprehensibilem 
plus  quam  Petrum,  apostolorum  principem,  quem  Pau- 
lusreprehensibilemjudicavit(l).vel  quam  aliossanctos 
doctores,  quos  in  multis  idem  Jeronimus  reprehendit, 
sicut  Augustinum  doctorem  2)  eximium  super  rpisto- 
lam  ad  Gaiatas,  uhï  agitur  de  rcprehensione  Pétri,  sicut 
eciam  probari  posset  aliis  cxemplis.  Sed  nunc  unum 
sufficiat.  Cum  enim  multi  doctores  sacri  et  famosi  expo- 
suerint  Israe/,  id  est,  vir  videns  Dcitm,  Jeronimus  tamen 
super  Gencsim  asscrit  eorum  exposicionem  esse  falsam 
dicens  :  «  Quamvis  magne  auctoritatis  suit,  et  eoriim  tim- 
bra nos  opprimât  qui  Israël  virum  videntem  Deum  inter- 


(1)  Le  futur  cardinal  <^e  Cambrai  ne  doute  pas  de  Tidentilé  de 
Pierre  cl  de  Céphas,  il  altirme  que  le  prince  des  apôtres  a  péché 
véniellemenl  contre  la  foi  et  que  sa  doctrine  était  in  fide  rrionea.  {In 
opp.  lirrsiinii.  t.  II,  coll.  SlW  et  9,'>s.  nti;rslin  ilr  rrpri'hrnsiitnt'  l'ctri  a 
Paulo.  Ms.  de  la  bibl.  nation.,  n"  'MJl,  1'' 64-06).  De  nos  jours,  laques- 
lion  a  été  traitée  dans  un  sens  dillérent  par  M.  l'abbé  lionnaud 
dans  une  brochure  intitulée  :  Le  Ccphas  île  l'épitrc  aux  Galates  n'est 
pas  l'dpùtri'  suint  l'irrn'. 

(2  Les  textes  se  trouvent  dans  Mi^ne,  t  XXXIII,  col.  ]'y^)  et  260,  et 
t.  XXXlV.col.  2113.  Ce  différend  entre  saint  Augustin  et  saint  Jérôme 
a  toujours  beaucoup  ému  d'Ailly  et   avec  lui  toute  l'école  gallicane. 
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pretati  simt^  tamen  magis  conseiiiimus  Deo  vel  angelo  qui 
hoc  nomen  imposuit^  qiiam  auctoritati  alicujus  eloquencie 
secularis.  » 

Et  liée  pro  defensione  translacionis  eximii  doctoris 
Jeronimi  breviter  dicta  sunt,  cujus  doctrina  illuminari 
et  precibus  adjuvari  supplex  oro. 


Finit  Apolofjf'ticus  seu  tractatm  defensoris  translacio- 
nis Jeronimi  a  doînino  Petro  de  Aliaco,  Episcopo  Came- 
racensi. 


CONCLUSION 


Dans  un  de  ses  testaments,  Pierre  d'Ailly,  après 
avoir  songé  aux  églises  et  aux  pauvres  de  Cambrai, 
exprime  le  vœu  que  ses  livres  et  ses  traités  puissent 
être  publiés  après  sa  mort  1).  Ce  souhait  qui  date  de 
quatre  siècles  n'a  pas  encore  été  complètement  exaucé. 
Ses  neveux,  Raoul  et  Pierre  Leprêlre,  tous  deux  cha- 
noines de  la  cathédrale  et  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, n'ont  pas  réussi  à  satisfaire  entièrement  ce  vœu 
de  leur  oncle  mourant. 

Nous  le  savons,  un  énorme  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque cambrésienne  '2  renferme  plusieurs  œuvres  de 
d'Ailly  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs.  Peut-être  a-t-il 
été  copié  par  la  main  des  Leprêtre  ou  par  leurs  ordres. 
Mais,  en  tout  cas,  notre  A poiogeticus  qui  est  important 
et  dont  l'authenticité  est  incontestable,   a  échappé  à 


(1)  Le  texte  se  trouve  dans  Launoi,  Regii  Savarri  Gymnasii  Part- 
sienni^  Historia.  Op.  omnia,  t  IV.  p.  532. 
i2)  N"  473. 
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leurs  rctherclios  et  n'a  éto  reproduit  depuis  jiar  aucun 
éditeur. 

Au  W'IJc  siècle,  Von  der  llarilt  en  AllcmaL^ne  et 
Moréri  en  France  reirrcttent,  comme  d'un  commun 
accord,  que  les  œuvres  complètes  de  l'évèque  de  Cam- 
brai soient  encore  ensevelies  dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  Ils  demandent  que  la  main  pieuse  d'un 
érudit  fasse  voir  le  jour  à  tous  ses  traités  épars  çà  et  là 
en  France,  en  Belgique,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
A  notre  époque,  l'abbé  Migne  avait  eu  la  pensée  de 
faire  paraître  dans  sa  collection  les  œuvres  complètes 
du  grand  savant  du  XV  siècle.  Il  s'était  déjà  abouché 
dans  ce  but  avec  Mgr  Hautcœur  et  M.  le  Vicaire  géné- 
ral Destombes.  Le  manuscrit  que  nous  publions  n'eût 
certainement  pas  échappé  à  leurs  savantes  investiga- 
tions. Malheureusement,  les  ateliers  du  célèbre  éditeur 
furent  détruits  par  un  incendie  quelque  temps  après. 
Donc,  à  cause  de  cet  ensemble  de  circonstances,  et 
malgré  notre  humble  contribution,  nous  ne  sommes 
guère  plus  avancés  en  1890  qu'en  1 'j20,  date  de  la 
mort  de  Pierre  d'Ailly.  Peut-être  se  trouvera-t-il  bien- 
tôt un  admirateur  du  célèbre  évêque  qui  rassemblera 
toutes  ces  pierres  dispersées,  et  qui  en  élèvera  un  mo- 
nument à  la  gloire  du  premier  cardinal  qui  ait  illustré 
le  siège  de  Cambrai. 

D'"  L.  Salemiher. 


UNE  CRITIQUE  TEXTUELLE 
de  l'HEXAMÉRON. 


Les  thôledotJi  du  Ciel  et  do  la  Terre,  placés  en  tête 
de  la  Ge?ièse.  sont  le  premier  des  titres  généalogiques 
qui  appartiennent  par  leur  objet  à  l'humanité  toute 
entière,  proviennent  de  la  plus  haute  antiquité,  et 
nous  ont  été  conservés  par  les  Hébreux,  sous  la  forme 
propre  à  la  littérature  de  ce  peuple.  Déjà,  quant  à 
leur  fond,  en  possession  des  patriarches  habitant 
Our-en-Chaldée,  ces  documents  plus  ou  moins  rema- 
niés et  fondus  ensemble  par  le  grand  législateur  des 
Israélites,  auteur  du  Pentateuque,  ont  été  disposés  par 
le  même  écrivain  et  sous  linspiration  du  Saint-Esprit, 
dans  une  sorte  de  cartulaire  remplissant,  à  quelques 
versets  près,  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Bible. 
Les  pièces  diverses  de  ces  vénérables  archives,  pas 
assez  cousues  les  unes  aux  autres,  dans  le  texte  mo- 
saïque, pour  n'être  pas  détachées  facilement  une  à  une 
par  la  critique  textuelle  contemporaine,  se  préseiitent 
avec  des  caractères  archaïques  qui  leur  donnent  un 
rang  à  part  dans  la  littérature  sacrée,  on  pourrait  dire 
dans  toutes  les  littératures.  Leur  nature  à  toutes  s'ac- 
cuse comme  celle  de  documents  généalogiques  et  his- 
toriques au  premier  chef.  Si  reculés  dans  la  série  des 
âges  que  soient  les  temps  auxquels  se  rapporte  l'ob- 
jet de  telle  ou  telle  d'entre  ces  pièces,  celles-ci  n'en 
constituent  pas  moins  des  morceaux  tenant  à  la  fois  de 
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la  table  iLîvnéaloi:]^i((uc,  de  la  cliroiiiqiic,  delà  narration 
et  même  du  procès-verbal,  ]J  II  ex  amer  on  tout  d'abord 
est  en  quelque  sorte  un  acte  officiel  émané  de  la 
chancellerie  divine,  et  il  contient  un  précis  de  l'his- 
toire du  monde  corporel,  histoire  arrivée  à  la  con- 
naissance de  l'homme  par  la  voie  de  quelque  antique 
révélation. 

Les  attaques  que  M.  l'abbé  de  Gryse  vient  de  diriger 
contre  le  caractère  historique  du  premier  chapitre  de 
la  Genèse^  nous  ayant  paru  portées  tout  à  fait  à  tort, 
nous  avons  tenté  de  les  repousser  dans  la  livraison  de  la 
Revue  de  février  dernier.  Cette  polémique  nous  donne 
occasion  de  prendre  la  défense  de  V Hexaméron  sur  un 
terrain  où  le  débat  n'a  plus  lieu  entre  des  partis  for- 
més au  sein  de  l'orthodoxie,  mais  bien  entre  la  foi  et 
la  soi-disant  raison  ;  entre  les  défenseurs  de  la  doc- 
trine catholique  et  un  disciple  de  l'école  critique 
rationaliste.  Il  ne  s'agit  plus  d'interpréter  en  un  sens 
ou  en  un  autre  la  première  page  de  la  Bible  ;  il  s'agit 
de  savoir  si,  en  face  de  la  saine  raison  elle-même  aussi 
bien  que  de  la  foi,  on  peut  ou  non,  au  mépris  du 
caractère  inspiré  et  canonique  que  possède  la  Vulgate 
ciim  omnibus  suis  par tibiis,  bouleverser  avec  justice  et 
librement,  au  nom  de  la  critique  textuelle,  le  docu- 
ment cosmogonique  qui  ouvre  la  Genèse,  et  signaler 
dans  sa  forme  actuelle  des  retouches  inconciliables  avec 
son  origine  divine,  destructives  de  tout  caractère  his- 
torique pour  le  document,  et  telles  que  celui-ci  no 
garderait  pas  môme  la  suite  logique  des  idées  et 
l'unité  de  la  composition  littéraire.  Voici  déjà  quatre 
ans,  il  est  vrai,  que  M.  Gustave  d'Eichthal  a  exposé 
de  telles  vues,  dans  l'un  des  trois  essais  réunis  et  pu- 
bliés sous  le  titre  do  Mcla)i(jcs  de  critique  biblique  (1). 

(1)  In-b",  III  et  102  pages,  l'aria,  Ilachelle.  IWi. 
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C'est  venir  un  peu  tardivement,  que  de  faire  aujour- 
d'hui IcXîuncn  de  ce  système  de  criti({ue  ajjpliqué  à 
Y Ilexaméron.  Nous  l'entreprenons  cependant  en  quel- 
ques paL,''cs,  plein  du  désir  de  défendre  plus  complète- 
ment une  paj^'c  sacrée  à  laquelle  on  s'en  prend  de 
toutes  parts  avec  tant  d'ardeur. 

M.  Gustave  d'Eichthal,  mort  lannée  même  où  parut 
le  livre  précité,  dépassait,  par  la  hardiesse  de  ses 
assertions,  la  mesure,  si  mesure  il  y  a,  gardée  par 
MM.  Reuss,  Kuenen  et  Welhausen,  les  représentants 
actuels  les  plus  érudits  de  l'école  critique  rationa- 
liste à  laquelle  cet  écrivain  appartenait.  Dans  son  essai 
sur  YUexaméron,  il  partage  d'abord  le  sentiment  gé- 
néral de  cette  école,  en  refusant  a  priori  toute  valeur 
historique  ou  scientifique  à  la  cosmogonie  mosaïque. 
Cette  fin  de  non  recevoir  s'appuie  sur  un  raisonnement 
qui  peut   être   formulé  dans   le  syllogisme   suivant  : 

Une  révélation  sur  la  cosmogonie  est  une  impossi- 
bilité ; 

Or,  l'accord  entre  Y Hexaméroîi etla,  science  suppose 
cette  révélation  : 

Donc  l'accord  en  question  suppose  une  impossibi- 
lité. 

La  théologie  et  la  philosophie  s'accordent  au 
contraire  pour  établir  la  contradictoire  de  la  majeure 
de  ce  syllogisme.  Exposer  les  arguments  fournis 
à  ce  sujet  par  l'orthodoxie,  serait  entrer  en  plein 
dans  le  domaine  appartenant  à  l'apologétique  géné- 
rale ;  ce  serait  repasser  quelques  articles  du  traité  de 
la  religion.  Nous  nous  bornons  à  en  référer  ici  au 
témoignage  unanime  des  théologiens.  Discuter  davan- 
tage sur  ce  point  en  ce  moment,  n'amènerait  aucune 
lumière  nouvelle  dans  l'esprit  des  croyants,  et  ne  fe- 
rait pas  abandonner  par  les  adversaires  de  la  foi  un 

Rev.  d.  Se.  Eccl  -  1S90,  t.  II,  S.  2 
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posfe  clans  lequel  ils  se  sont  retranchés.  Bref,  pour 
les  savants  chrétiens,  la  possibilité  d'tnic  révélation 
antique  ou  même  primordiale  sur  la  cosmoj^onie, 
dcinciu'c  incontrstablo,  et  il  leur  reste  à  examiner  si, 
éclairées  par  les  témoignages  de  la  tradition,  tout 
au  moins  mises  en  regard  des  données  de  la  science 
contemporaine,  les  thulodoth  du  Ciel  et  de  la  Terre 
qui  remplissent  la  première  page  de  la  Genèse,  se 
présentent  comme  un  écho  véridique  de  cette  révé- 
lation et  en  attestent  le  fait.  Pour  les  maîtres  et 
disciples  de  l'école  critique  rationaliste,  au  contraire, 
un  tel  rapprochement  du  document  biblique  et  des 
thèses  géologiques,  est  une  entreprise  inutile,  impos- 
sible, puérile  ;  bien  plus,  alors  même  que  contrai- 
rement à  toutes  les  prévisions  basées  sur  le  calcul 
des  probabilités,  et  par  le  plus  fortuit  des  hasards, 
l'accord  se  trouverait  à  exister  partiel  ou  total,  on  ne 
serait  pas  en  droit  d'en  tirer  une  conclusion  favorable 
au  caractère  historique  et  scientifique  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse.  A  M.  G.  d'Eichthal  et  aux 
autres  critiques  de  son  école,  <f  il  importe  peu  de  sa- 
voir s'il  s'ajuste  ou  non  à  nos  connaissances  en  his- 
toire naturelle.  »  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  et 
pour  exposer  les  idées  de  M.  G.  d'Eichthal  lui-même, 
M.  Maurice  Vernes,  auquel  nous  empruntons  ces  ex- 
pressions 'P,  apprécie  do  la  façon  suivante  la  nature 
oiseuse  du  débat  engagé  entre  l'orthodoxie  et  le  ratio- 
nalisme sur  la  question  du  caractère  historico-scien- 
tifique  de  Y llexmnvron  : 

«  Des  théologiens,  dit-il,  d'ailleurs  avisés,  se  sont 
improvisés  géologues  sans  scrupules  pour  sauver 
la  véracité  des  livres  sacrés  ;  d'éminents  naturalistes 

(1)  M.  Gustave  d'EicbUial  et  ses   travaux  sur  VAncien   Testament, 
Paris,  au  cercio  Saint-Simon,  1887,  p.  10. 
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se  sont  mis  à  leur  tour  en  tête  de  se  prononcer  sur 
des  questions  de  critiffuc  et  d'exéiçèse  hébraïques  à  la 
solution  desquelles  leurs  études  antérieures  ne  les 
préparaient  point.  TJne  page  de  haute  philosophie  est 
devenue  le  champ  clos  d'une  polémique  et  d'une  apo- 
logéti([ue  également  mesquines,  les  défenseurs  de  la 
Bible  ayant  la  faiblesse  de  croire  que,  pour  sauver 
le  trésor  des  vérités  morales  et  religieuses  contenues 
en  son  sein,  l'écrivain  de  la  Genèse  devait  s'être  ac- 
cordé trois  mille  ans  à  l'avance  avec  les  théories  des 
géologues  du  xix"  siècle,  d'autres  triomphant  d'un 
désaccord  que  les  artifices  les  plus  ingénieux  étaient 
impuissants  à  dissimuler  (1).  » 

Devant  un  tel  parti  pris,  ce  serait  encore  peine  per- 
due que  de  faire  ressortir  la  concordance  réelle,  frap- 
pante, s'affirmant  sur  plus  d'une  douzaine  de  points, 
inexplicable  en  dehors  de  l'hypothèse  d'une  antique 
révélation,  concordance  existant  entre  Y Hexaméron  et 
l'histoire  géologique  du  globe.  C'est  contre  d'autres 
adversaires  qu'il  convient  de  se  porter  le  soutenant  de 
de  cette  thèse  ;  nous  avons  déjà  rencontré  maintes  fois 
l'occasion  de  prendre  parti  pour  elle  et  nou.«  avons 
eu  alors  la  bonne  fortune  de  nous  trouver  dans  la 
meilleure  compagnie. 

Pour  rompre  une  lance  avec  un  représentant  de 
l'école  critique  rationaliste  tel  que  M.  G.  d'Eichthal,  il 
faut  le  suivre  sur  le  terrain  particulier  où  il  entend  se 
placer  ;  il  faut  se  borner  à  défendre  V£Iexaméro7i,  avec 
les  armes  de  la  critique  textuelle  au  nom  même  de 
laquelle  le  document  sacré  est  injustement  attaqué. 
A'^oici  comment  le  champ  clos  est  circonscrit  par 
M.  Maurice  Vernes,  continuant  à  se  faire  l'interprète 
de  son  confrère  défunt  : 

(1^  //*/(/,,  p.  9. 
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«  L'alïaire  est  de  retrouver  et  de  marquer  nette- 
ment l'objet  que  s'est  proposé  son  auteur  l'auteur  de 
\' Ihxaméroii],  de  faire  ressortir  eette  intention  avee 
toute  la  netteté  désirable  en  dévoilant  les  secrets  de 
la  composition  dune  œuvre,  à  l'agencement  de  la- 
quelle a  présidé  un  parti  pris  littéraire  des  plus  riirou- 
reux  (1).  » 

Lancé  dans  cette  voie,  M.  G.  d'Eichtlial  pose  d'abord 
en  thèse  générale  que  le  récit  biblique  de  la  création 
est  un  morceau  remanié.  S'il  s'agissait  seulement  de 
quelques  parties  de  phrases  déplacées  dans  le  texte 
actuel  ou  tombées  de  ses  lignes,  nous  ne  le  contredi- 
rions pas  ;  on  constate  de  telles  divergences  entre  le 
texte  massorétique  et  la  version  des  Septante,  de  sorte 
que  de  légères  retouches,  de  brèves  restitutions,  sont 
tolérables  dans  le  but  critique  de  rendre  au  document 
sacré  son  intégrité  originale.  Mais  toute  autre  est  la 
mesure  dans  laquelle  M.  G.  d'Eichthal  entreprend  de 
remanier  Vlhxaméron  pour  le  restituer  en  son  état 
premier,  si  tant  est  que,  dans  le  sentiment  de  l'écri- 
vain en  question,  ce  document  en  ait  jamais  eu  un  à 
proprement  parler. 

Essayons  de  réfuter  les  arguments  sur  lesquels  notre 
adversaire  appuie  son  opinion.  La  tâche,  nous  sem- 
ble-t-il,  ne  sera  pas  ardue. 

L'IJexaméro?i  serait  d'abord  une  simple  compilation 
et  non  un  morceau  présentant  dans  sa  composition 
une  véritable  unité  littéraire.  Les  fragments  assortis 
tant  bien  que  mal  par  le  rédacteur  principal  du  docu- 
ment, auraient  été  recueillis  par  lui  ici  ou  là  dans  le 
fond  documentaire  en  la  possession  des  Hébreux  à 
l'époque  de  cet  auteur  biblique.    Une  induction  parait 

(1)  Ibiil..  p.  10. 
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à  M.  G.  d'Eichthal  un  artrumont  assez  probant  à  l'ap- 
pui do  cette  assertion.  Il  la  tire  du  fait  admis  par 
l'école  critique  rationaliste,  que  notre  Pcntatcuque 
actuel  est  tout  entier  un  ouvrage  de  pure  compila- 
tion. Cette  dernière  thèse  est  la  question  de  l'orierine 
partie  élohiste  et  \)^vi\c  jéhovhte  des  quatre  premiers 
livres  du  Pentateuque.  L'apolof?étique  contemporaine 
l'a  résolue  dans  le  sens  contradictoire  à  l'enseigne- 
ment de  l'école  rationaliste  ;  elle  l'a  fait  avec  des 
arguments  des  plus  valables.  Il  suffit  que  cette  der- 
nière thèse  soit  sans  fondement  solide  pour  que  celle 
de  l'origine  documentaire  de  VHexaméron,  au  sens  ci- 
dessus  exposé,  croule  en  même  temps,  à  moins  de  se 
voir  étayée  par  d'autres  arguments  plus  solides.  Ajou- 
tons qu'en  fractionnant  à  nouveau,  en  subdivisant 
ain.si,  en  des  documents  d'ordre  secondaire,  un  mor- 
ceau regardé  par  l'école  critique  rationaliste  comme 
l'un  des  éléments  employés  par  [le  rédacteur-compila- 
teur du  Pentateuque  pour  constituer  son  œuvre,  telle 
que  la  conçoivent  et  l'apprécient  les  représentants  de 
cette  école,  M.  G.  d'Eichthal  porte  un  coup  au  sys- 
tème même  sur  lequel  il  s'appuie.  Si  le  morceau  for- 
mant le  début  du  soi-disant  document  élohiste-sacer- 
dotal  ne  peut  pas  môme  revendiquer  en  sa  propre 
faveur  l'unité  d'origine  et  de  composition,  où  s'arrê- 
tera, peut-on  demander,  le  travail  dissolvant  entrepris 
par  la  critique  rationaliste  sur  l'ouvrage  de  Moïse  ? 
Aucune  partie  de  cet  ouvrage  ne  demeurera  attri- 
buable  à  telle  ou  telle  origine  ;  et  cette  fois  encore, 
on  se  sera  réfuté  soi-même  en  voulant  trop  prouver. 
Passant  de  la  preuve  extrinsèque  ci-dessus  exposée, 
à  l'examen  intrinsèque  du  texte  actuel  de  V Hexamé- 
ron,  M.  G.  d'Eichthal  croit  reconnaître  des  traces  ma- 
nifestes de  remaniement  dans  la  différence  de  struc- 
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turc  existant  d'une  part  entre  la  «  strophe  »  qui 
concerne  l'œuvre  du  premier  jour  gonésiaque,  c'est-à- 
dire  la  production  de  la  lumière,  et  d'autre  part  entre 
le  reste  des  strophes  du  môme  récit  hibliquo  de  la 
création.  La  première  serait  conçue  sur  un  modèle 
sensiblement  différent  de  celui  qui  a  été  suivi  pour  les 
autres  œuvres.  Dans  le  récit  biblique  de  la  création, 
ces  œuvres,  affirme  M.  G.  d'Eichthal,  présentent  une 
structure  rhythmique  et  se  détachent  en  véritables 
«  strophes  »  à  deux  couplets.  Notre  auteur  prétend 
reconstituer  les  divers  «  strophes  »  de  Y [Jexaméron  en 
partant  de  cette  observation.  Celle-ci  serait  juste  si 
elle  se  bornait  à  reconnaître,  dans  le  récit  partiel  de 
chacune  des  huit  œuvres  du  morceau  sacré,  une  forme 
analogue,  une  marche  à  peu  près  uniforme,  l'emploi 
d'expressions  correspondantes,  une  disposition  symé- 
trique et  un  cachet  caractéristique  qui  reparait  cons- 
tamment. La  même  observation  est  exagérée  en  assimi- 
lant chacun  de  ces  articles  ou  paragraphes  du  chapitre 
de  la  création  dans  la  Genèse,  à  des  strophes  véritables. 
Il  n'y  a  do  strophes  qu'en  poésie,  même  dans  la  poésie 
proprement  dite,  dans  les  morceaux  écrits  en  vers.  Or, 
loin  d'être  versifié,  Y Uextwiéron  est  rédigé  dans  un 
style  entièrement  prosaïque,  précis,  analytique,  dé- 
pourvu de  figures,  sans  rien  j)crdrc  pour  cela  de  l'am- 
pleur do  vues  et  de  l'allure  majestueuse  que  tous  les 
critiques  accordent  à  cette  composition  d'une  nature  à 
pai't.  Obacun  des  huit  articles  ayant  pour  objet  les  huit 
œuvres  successives  du  (créateur,  présente  une  forme 
littéraiie  (|ui  lui  est  propre  :  la  forme  commune  à  eux 
tous  demeure  indécise  et  Hottantc.  C'est  seulement  un 
type  général  qui  se  dégaLT»;  d'eux  tous  d'une  façon  ma- 
nifeste, (juaiid  on  les  l'approche  les  uns  des  autres. 
I^li    bi(Mi  !  nous  croyons   pouvoir    l'iillirmcr  san.s   mé- 
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prise,  c'est  précisément  l'article  consacré  à  l'œuvre  du 
premier  jour,  qui  présente  ce  type  dans  sa  plus  grande 
netteté  et  sa  plus  complète  simplicité  !  Placé  en  tête 
des  sept  autres  articles,  il  semble  avoir  fourni  le 
modèle  auquel  son  auteur,  le  rédacteur  du  document 
sous  la  forme  la  plus  ancienne  de  celui-ci,  s'est  arrêté 
pour  composer  ceux  qui  suivent.  Notre  appréciation 
au  sujet  du  rapport  de  plan  existant  entre  l'article  de 
Y Hexaméron  sur  l'œuvre  de  la  lumière,  et  les  articles 
sur  les  sept  autres  œuvres,  se  place  donc  au  pôle 
opposé  de  l'appréciation  de  M.  G.  d'Eichthal  sur 
le  même  sujet.  Il  est  facile  au  lecteur  de  reprendre 
lui-même  l'examen  de  la  question  ;  il  pourra  de  la 
sorte  porter  son  propre  jugement  et  prononcer  entre 
notre  partie  adverse  et  nous  sur  le  point  en  litige. 

Notre  critique  rationaliste  voit  une  autre  preuve 
d'un  remaniement  considérable  de  Y  Hexaméron^  à  une 
certaine  époque,  dans  la  place,  anormale  selon  lui, 
que  l'œuvre  du  quatrième  jour  occupe  en  ce  récit. 

La  création  ou  l'apparition  du  soleil  au  quatrième 
jour,  ne  constituc-t-elle  pas  un  fait  étrange  et  de 
nature  à  éveiller  le  soupçon  quant  à  l'intégrité  du 
texte  ?  Trois  jours  ont  effectué  leur  révolution  avant 
la  création  de  l'astre  qui  préside  au  jour  lui-même  et 
semble  en  être  la  cause  efficiente.  La  lumière  a  été 
introduite  dans  le  monde  avant  qu'existât  le  foyer  qui 
en  est  le  principal  principe.  Et  la  végétation  terrestre 
précède  le  soleil  dont  les  feux  lui  semblent  indispen- 
sables. De  telles  anomalies  dans  un  récit  ne  parlent- 
elles  pas  contre  sa  conservation  intégrale  ? 

Nous  répondons  en  premier  lieu  que  si  le  texte 
sacré,  tel  que  nous  le  possédons,  allait  de  la  sorte  à 
rencontre  de  la  première  attente  du  lecteur,  au  lieu  de 
trouver  dans  ce  fait  une  preuve  indéniable  d'un  rema- 
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nicment  postérieur  pour  le  morceau,- nous  y  admire- 
rions grandement  la  véracité  de  l'Ecriture,  qui  choque 
ainsi  les  conceptions  vulgaires  pour  demeurer  en  ac- 
cord parfait  avec  la  vérité  scientifique,  telle  que 
celle-ci  a  été  reconnue  de  nos  jours.  Mais  cette  répli- 
que demeurant  sans  valeur  aux  yeux  des  critiques 
rationalistes,  qui  rejettent  a  priori  toute  concordance 
réelle  entre  la  cosmogonie  biblique  et  les  données  de 
la  science,  hâtons-nous  d'aborder  un  autre  ordre  do 
considérations.  D'une  part,  comme  M.  H.  Faye  le 
remarque  dans  son  ouvrage  sur  l'Origine  du  Monde,  il 
n'eût  pas  été  du  tout  rationnel  pour  l'auteur  de  la  cos- 
mogonie sacrée,  de  placer  la  création  des  astres  avant 
celle  du  firmament  où  ils  apparaissent.  D'autre  part, 
les  Hébreux,  pour  lesquels  tout  d'abord  Moïse  écrivait, 
pouvaient  bien  n'être  aucunement  surpris  de  voir,  dans 
Y Hexaméron,  la  création  de  la  lumière  précéder  celle 
du  soleil  et  des  autres  astres.  Dans  les  conceptions  de 
l'antiquité  orientale,  la  lumière  n'était  pas,  par  rap- 
port au  soleil,  sous  la  dépendance  qu'on  attribue  à 
celle-ci  en  Occident.  Nous  avons  ici  la  bonne  fortune 
de  voir  M.  G.  d'Eichthal  réfuté  par  la  bouche  même 
de  son  apologiste.  La  page  écrite  à  ce  sujet  par  M.  J. 
Maurice  Vcriies  va  trop  droit  ;i  ravaiitaue  de  h»  cause 
que  nous  soutenons,  pour  ((110  nous  omettions  de  la 
placer  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  Je  me  demande  si  le  trait  qui  a  constitué  pour 
tant  de  commentateurs,  et  cpii  continue  de  former 
pour  M.  (l'iMcIillial  la  piiiuipalc  i)iciTo  (l;K-lio})po- 
ment,  était  tellement  du  nature;  à  dérouter  le  lecteur 
israélite.  11  s'airit  toujours  de  l'institution  du  jour  et 
de  la  nuit  avant  la  création  du  soleil.  On  proteste 
contre  la  pensée  que  l'ault'ur  prcniicr  ait  i)U  s'expri- 
mer en  ce  sens  ;  mais  on  omet  de  dire  couunent  lin- 
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terpolateur  en  aurait  pris  si  facilemont  son  parti.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  lui  et  ses  contemporains 
devaient  tenir  pour  incompréhensible  l'allégation 
d'une  succession  des  jours  et  des  nuits  avant  la  créa- 
tion du  soleil,  et  alors  il  aurait  soigneusement  évité  une 
combinaison  de  cette  espèce  ;  ou  s'il  ne  l'a  pas  évitée, 
c'est  que  ni  lui.  ni  ses  contemporains  n'y  voyaient  de 
sérieux  inconvénients.  Or,  l'idée  d'une  «  lumière  »  exis- 
tant en  dehors  du  soleil  ou  de  la  lune  n'a  rien 
d'étrange  pour  la  pensée  hébraïque  ;  preuve  en  soit 
un  passage  bien  connu  du  livre  de  Job.  où  il  est  ques- 
tion du  «  séjour  de  la  lumière.  »  Quand  on  considère 
la  succession  des  œuvres  créatrices,  on  voit  aisément 
que  la  création  du  soleil  présupposait  tant  le  dessè- 
chement de  la  terre,  qu'il  doit  éclairer,  que  l'organi- 
sation du  firmament,  auquel  il  est  affîxé  ;  que  le  fir- 
mament, à  son  tour,  présupposait  le  débrouillement 
de  l'obscurité  primordiale  et  chaotique,  débrouille- 
ment qui  consiste  dans  l'apparition  de  la  lumière 
éclairant  l'atelier  divin.  L'écrivain  ayant,  d'une  part, 
adopté  le  cadre  de  la  semaine  civile  et  religieuse, 
nous  lui  concéderons  seulement  que,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  création  du  soleil  vient  assurer  le  retour 
régulier  du  jour  et  de  la  nuit,  Dieu  y  a  pourvu  d'une 
façon  extraordinaire  et  provisoire  en  faisant  surgir  et 
disparaître  la  lumière  par  trois  fois  dans  les  conditions 
même  où  le  soleil  devait  opérer  par  la  suite.  Le  rema- 
niement principal  qui  aurait  entraîné  dos  modifications 
secondaires,  ne  me  parait  donc  point  absolument  dé- 
montré. Mon  sentiment  propre  est  que  le  récit  de  la 
création  contenu  au  premier  chapitre  de   la    Genèse, 

est  une  oeuvre  de  haute  originalité et  dont  on  peut 

admettre    qu'elle  nous  est  parvenue    sans    altération 
grave  (1)  ». 

(1)  Loc.  cit.,  pp.  2J-22. 
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Ainsi  conclut  M.  Maurice  Vernes,  par  la  contradic- 
toire même  de  la  thèse  de  M.  d'Eichthal.  Et  celui-ci 
n'estpas  plus  heureux  on  voulant  démontrer  sa  pro- 
position par  le  fait  que  deux  œuvres  sont,  dans  Vflexa'- 
mcron,  attribuées  au  troisième  jour  et  deux  étçalement 
au  sixième.  Le  double  récit  donné  au  sujet  de  chacun 
de  ces  jours  rompt  le  rhythme  auquel,  selon  le  senti- 
ment de  notre  critique,  l'auteur  primitif  de  V  Hcxaméron 
se  serait  astreint.  Puis,  observe  M.  d'Eichthal,  com- 
ment celui-ci  n'aurait-il  pas  réservé  un  jour  spécial 
à  la  création  do  l'espèce  humaine,  ce  couronnement 
do  l'orcranisation  du  monde  ?  Mais  M.  d'Eichthal 
semble  inconsé([uont  avec  lui  -  même  en  suppo- 
sant à  la  fois,  dans  le  cours  d'une  même  démons- 
tration, que  VHexaînéro?i  est  un  morceau  com- 
pHé,  où  entrent  des  fragments  provenant  de  sources 
diverses,  et  que  le  même  document  est  rédigé  dans  un 
style  uniforme,  dans  un  style  d'un  rhythme  assez  par- 
fait à  l'origine  pour  que  la  moindre  dissonance,  le 
moindre  écart,  accuse  aujourd'hui  une  retouche  cer- 
taine. D'autre  part,  on  n'est  pas  en  droit  de  rencontrer 
avec  surprise  la  création  de  l'espèce  humaine  h,  la 
suite  de  celle  des  animaux  terrestres  dans  le  récit  de 
l'œuvre  du  sixième  jour  génésiaque.  Pour  remplir  à 
elle  seule  la  durée  d'une  des  grandes  journées  divines, 
la  première  création  devrait,  non  pas  surpasser  en 
importance  la  seconde,  comme  elle  le  fait  incontesta- 
blement, mais  demander  des  soins  aussi  multiples, 
constituer  une  occupation  au.ssi  diversiliée.  Or  l'espèce 
humaine  est  unique,  tandis  ((ue  le  nomliro  des  espèces 
des  animaux  terrestres  esti)resque  incalculable.  Grâce 
à  cette  considération,  latlributiou  de  la  création  de 
riioniiuc  à  l'fruvrr  du  sixiriiic  join-  ;  la  ))lacu  de  celte 
uréatiou  venant  siiii|tl(iiunL  à  la  suilo  de  colle  do  la 
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création  des  animaux  terrestres  dans  l'emploi  d'une 
seule  journée  divine,  demeure  toute  naturelle,  même 
s'il  faut  envisager  le  récit  de  \ Hexaméron  au  seul  point 
de  vue  logique,  et  en  dehors  des  anomalies  apparentes 
si  fréquentes  dans  toute  narration  véridique  ;  nous  vou- 
lons dire  en  dehors  de  la  marche  irrégulière  gardée 
d'ordinaire  par  l'histoire  réelle.  La  création  d'une 
espèce  unique  remplissant  une  journée  divine,  n'aurait 
pas  cadré  avec  celle  d'espèces  nombreuses  ou  de 
corps  innombrables  présentée  comme  l'ouvrage  de 
chacun  des  jours  précédents  :  créations  des  animaux 
terrestres,  des  animaux  aériens  et  aquatiques,  des 
astres  et  des  espèces  végétales.  Au  troisième  jour 
génésiaque  ,  il  est  vrai  ,  l'écrivam  biblique  place 
deux  OHivres,  le  soulèvement  des  continents  et  des  îles, 
et  la  production  des  espèces  végétales.  L'ouvrage  divin 
de  ce  jour  se  présente  avec  un  caractère  double,  indis- 
cutable, et  sous  ce  rapport  il  se  différencie  du  tra- 
vail du  reste  des  jours  génésiaques  Mais  quelle  con- 
séquence en  peut-on  tirer,  en  saine  logique  ?  Comment 
conclure  du  fait  à  une  interpolation  dans  le  texte  de 
\'Hexaméro)i,  tel  que  nous  le  possédons  actuellement? 
Il  nous  paraît  impossible  de  refuser  à  l'auteur  primitif 
du  document  le  droit  d'avoir,  pour  demeurer  historien 
véridique  ou  pour  toute  raison  connue  de  lui,  attribué, 
comme  le  récit  le  porte  en  son  état  actuel,  un  double 
travail  à  l'Artisan  divin,  pendant  le  cours  du  troisième 
jour  génésiaque. 

M.  G.  d'Eîchthal  ne  se  borne  pas  à  poser,  au  sujet 
de  la  forme  actuelle  de  V Hexaméron,  la  thèse  générale 
que  nous  venons  de  combattre  ;  il  précise  sa  pensée, 
et  détermine,  dans  une  seconde  position,  le  point  pré- 
cis où,  selon  lui,  aurait  eu  lieu,  dans  le  document,  un 
remaniement  principal  qui  aurait  entraîné  les  autres, 
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Au  sentiment  du  critique  rationaliste,  la  création  do 
la  lumière  est  attribuée  au  second  jour  génésiaquo 
par  l'effet  d'une  pure  interpolation.  Il  n'était  pas  ques- 
tion do  cette  œuvre  dans  le  récit  sous  sa  forme  pri- 
mitive. Les  co?'oliaires  tirés  de  cette  seconde  thèse  par 
M.  d'Eichthal,  l'amènent  à  restituer  de  la  fa(,'on  sui- 
vante la  cosmogonie  biblique  dans  son  état  original  : 

Avant  la  succession  des  jours  :  Le  firmament. 

Premier  jou7'  :  Les  luminaires. 

Second  jour  :  Séparation  des  terres  et  des  mers. 

Troisième  jour  :  Végétation. 

Quatrième  jour  :  Oiseaux  et  poissons. 

Cinquième  jour  :  Animaux  terrestres. 

Sixième  jour  :  Homme. 

Septième  jour  :  Repos. 

Dans  cotte  soi-disant  restitution,  les  luminaires  sont 
Toeuvrc  du  premier  jour.  Substituée  à  cette  œuvre  par 
le  remaniement  postérieur  du  document,  la  création  de 
la  lumière  aurait  nécessité  le  rejet  do  la  première  jus- 
qu'au quatrième  jour.  Et  pour  garder  la  division 
du  travail  divin,  calquée  sur  celle  d'une  hebdo- 
made ,  l'auteur  du  remaniement  supposé  aurait 
groupé  respectivement  dans  le  cadre  du  deuxième 
jour  et  dans  celui  du  troisième,  deux  œuvres  consti- 
tuant cliacuno  celle  d'une  journée  entière  dans  le  do- 
cument sous  sa  forme  originale. 

Cette  thèse  particulière  sur  le  récit  de  la  création 
de  la  lumière  présenté  par  notre  critique  comme  étant 
une  intorcalation  ou  une  interpolation  introduite  à  une 
époque  postérieui'c  dans  le  texte  primitif  do  V I/exa- 
mrro)i,  nous  parait  encore  j)lus  jiasardée  que  la  posi- 
tion générale  du  même  autour  sur  co  texte  sacré. 
Examinons  les  raisons  ([ueM.  <l.  d'Kiclilhal  apporte  à 
l'ap])iii  de  son  opinion. 
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L'hypothèse  de  l'interpolation  du  passage  concer- 
nant la  création  de  la  lumière  dann  V Hexaméron,  cxpli- 
({ucrait,  au  scntiniont  du  critique  rationaliste,  les  difïi- 
cultés,  incompatibilités  et  anomalies  signalées  par  cet 
écrivain  dans  le  même  document  sous  sa  forme 
actuelle.  Mais,  nous  venons  de  le  voir,  ces  difficultés, 
incompatibilités  et  anomalies,  sont  attribuées  tout 
gratuitement  à  la  page  sacrée  ;  elles  ne  s'y  rencontrent 
réellement  en  aucune  manière.  Partant  l'argument 
que  M.  d'Eichthal  en  tire  en  faveur  de  sa  thèse  par- 
ticulière, demeure  dénué  de  toute  valeur. 

Le  môme  auteur  essaie  d'autre  part  d'appuyer  cette 
seconde  thèse  sur  un  raisonnement  a  priori.  Dans  les 
questions  de  faits,  les  discussions  portant  sur  un  point 
de  critique  tel  que  celui  en  litige  ici,  ce  mode  d'argu- 
mentation ne  fournit  pas  d'ordinaire  une  démonstra- 
tion péremptoire.  Continuons  toutefois  à  suivre  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  de  l'écrivain  que  nous 
réfutons.  Les  Hébreux,  nous  dit  -  il  ,  durent,  à 
une  époque,  sentir  le  besoin  de  présenter  leur  Dieu 
comme  créateur  de  la  lumière  ;  partant  d'ajouter  une 
œuvre  divine  à  celles  énumérées  dans  Y Uexaméron 
par  le  premier  auteur  de  ce  document.  Il  allait  de  soi 
que  cette  addition  fût  mise  en  tête  du  récit  ;  c'était  la 
seule  place  qui  pût  lui  convenir.  Et  l'intercalation  des 
versets  sur  la  lumière  entraînait  d'autres  remanie- 
ments du  texte  primitif,  particulièrement  le  renvoi  au 
quatrième  jour,  de  la  création  des  astres  originaire- 
ment attribuée  au  premier.  M.  d'Eichthal  se  garde 
de  nous  laisser  ignorer  les  circonstances  décou- 
vertes par  sa  propre  sagacité,  et  impérieuses  au  point 
d'avoir  obligé  les  Israélites  à  réviser  la  première  page 
de  leur  livre  sacré.  Ces  circonstances  furent  amenées 
pai'  le  contact  des  Juifs  avec  les  sectateurs   du  Maz- 
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déîsmc,  à  l'époque  de  l;i  domination  persane.  Tant 
que  les  premiers  avaient  été  avoisinés  par  des  peuples 
polythéistes,  tels  que  les  Égyptiens,  les  Chaldéo-As.sy- 
riens  et  les  Phéniciens,  il  avait  sufli  aux  adorateurs  de 
Jéhovah  d'affirmer  hautem(;nt  l'action  toute-puissante 
de  leur  Dieu  sur  l'univers  créé.  Et  l'auteur  premier  de 
V Hexaméron  ne  s'était  pas  proposé  d'autre  but  en  rédi- 
geant cette  belle  composition.  Mais  en  contact  avec  les 
Persans,  k  Babylone,  les  Juifs  entendirent  ces  Maz- 
déens  affirmer  que  la  lumière  est  incréée.  Ils  ne  purent 
laisser  celle-ci  échapper  de  la  sorte  à  l'action  de  la 
divinité  ;  force  leur  fut  donc  de  dire  aux  disciples  de 
Zoroastre  :  «  Notre  Dieu  est  supérieur  au  vôtre.  Il  a 
créé  aussi  la  lumière.  »  Voilà  ce  qu'ils  firent  en  insé- 
rant le  récit  de  la  création  de  la  lumière  dans  leur 
document  cosmotronique  traditionnel. 

M.  G.  d'Eichthal  va  de  l'avant  par  rapport  au  reste 
des  représentants  de  l'école  à  laquelle  il  appartient. 
Le  commun  des  critiques  rationalistes  se  bornent  à 
voir  dans  Jéhovah,  Dieu  unique  des  Juifs,  une  trans- 
formation d'Ahura-Mazda,  une  conception  purement 
et  simplement  empruntée  aux  Ma/déens.  Tout  en 
paraissant  accorder  à  cette  conception  une  ori- 
gine un  peu  différente  et  antérieure,  il  veut  que 
les  Hébreux ,  mis  en  présence  des  adorateurs 
d'Ahura-Mazda,  aient  armé  de  toutes  pièces  leur 
propre  Dieu,  pour  lui  assurer  la  victoire  sur  son 
nouvel  antagoniste,  par  les  avantages  de  sa  propre 
puissance  sans  limite  et  de  sa  dignité  infinie.  Eh  oui  ! 
un  Ahura-Ma/da  qui  n'aurait  pas  créé  Mithra  génie  de 
la  lumière  et  les  autres  génies  de  l'Olympe  avestique, 
serait  de  ce  chef  assurément  inférieur  à  Jéhovah,  au 
vrai  Dieu,  tel  que  le  con(;oivent  ou  plutôt  le  recon- 
naissent Hébreux  et  Chrétiens  I  Mais,  d'abord,  dans  le 
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doçme  flottant  de  l'Avesla,  si  les  Génies  sont  parfois 
considérés  comme  indépendants  d'Ahura-Mazda,  ils 
sont  cependant  et  généralement  censés  créés  par  lui. 
Ensuite,  ce  point  n'a  rien  à  voir  avec  la  critique  tex- 
tuelle de  V Ilcxame'/'on.  Non  seulement  la  conception 
d'Ahura-Mazda  n'a  jamais  pu  engendrer  celle  de  Jého- 
vah  (1)  ;  mais  jamais  les  croyances  persanes  ne  péné- 
trèrent celles  des  Juifs  en  aucun  sens  (2).  Et,  en  bonne 
critique,  il  faut  renoncer  à  tout  jamais  aux  théories 
erronées  de  M.  Michel  Bréal  sur  ce  sujet.  Ni  dans 
\'Hexaméro?i,  ni  dans  le  reste  des  onze  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  ne  se  rencontre  un  seul  trait,  un 
seul  mot,  de  première  ou  de  seconde  main,  qui  tra- 
hisse l'influence  du  Mazdéisme. 

Si  l'on  veut  se  livrer  à  un  travail  de  critique  tex- 
tuelle portant  sur  cette  Pi'oto- Genèse,  que  l'on  arrive 
enfin  à  le  faire  sans  parti  pris,  avec  largeur  de  vues 
et  d'une  façon  vraiment  scientifique  !  L'on  ne  tardera 
pas  alors  à  reconnaître  comment  le  ton  général  de  ces 
récits  sur  les  origines  du  monde  et  de  l'humanité  ; 
l'allure  du  style  en  divers  passages  ;  nombre  d'ar- 
chaïsmes inexplicables  avant  l'étude  des  textes  en 
langue  assyrienne  ;  la  présence  de  noms  propres  ren- 
trant dans  le  vocabulaire  de  cet  idiome  ;  l'emploi 
de  diverses  expressions  donnant  le  sens  original  de 
tel  mythe,  do  telle  conception  polythéiste  de  la  religion 
phénicienne  ou  chaldéo-assyrienne  ;  comment,  en  un 
mot,  beaucoup  d'indices  rattachent  les  documents 
fondus  dans  les  onze  premiers  chapitres  du  Penta- 
teuque,  à  la  plus  haute  antiquité  hébraïque  ;  à  une 
antiquité  où  les  croyances  des  autres  nations  Chami- 

(1)  \"oir  Mgr  de  Harlez,  dan3  le  Dictionnaire  apologétique  publié 
par  M.  l'abbé  Jaugey,  col.  310. 
(8)  Voy.  le  même,  ibid,,  col.  151. 
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tico-sémitiques,  se  sont,  depuis  une  date  relativement 
récente,  écartées  do  la  tradition  sacrée,  comme  des 
cours  d'eau  divers  dérivés  d'une  même  source.  Nous  le 
disions  au  début  de  cet  article,  et  nous  avons  eu  un 
jour  l'occasion  de  donner  de  ce  point  une  démonstra- 
tion abrégée  (1).  François  Lcnorniunt,  qui  inan({uait 
de  certains  principes  théologiques,  mais  demeura  et 
mourut  catlioliquc  sincère  et  soumis,  mit  au  service 
de  cette  cause  son  immense  érudition.  Cet  orientaliste, 
d'une  compétence  indéniable,  sut  montrer  comment  la 
Proto-Genèse  nous  transporte  en  plein  dans  le  vieux 
monde  chaldéen,  au  sein  des  arts  et  des  croyances  du 
bassin  inférieur  du  Tigre  et  dol'Euphrate,  il  y  a  quel 
que  quatre  mille  ans.  Dans  la  direction  ainsi  imprimée 
est  le  vrai  mouvement  scientifique  ;  et  c'est  de  ce  côté 
que  doit  tendre  la  critique  textuelle  et  littérale  des 
premières  pages  de  la  Gcfièse,  si  elle  veut  faire  des 
progrès  réels,  avancer  sur  un  terrain  solide. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  cosmogonie 
sacrée,  seule  en  question  ici,  nous  pourrions  y  signaler 
plus  d'un  trait  accusant  une  parenté  originelle  entre 
ce  document  hébraïque  et  les  vieux  textes  asiatiques 
que  Sanchoniathon,  Bérose  et  les  briques  de  la  biblio- 
thèque d'Assurbanipal  nous  ont  conservés  sur  les 
mémos  objets.  La  conjecture  nous  semble  présenter 
une  forte  probabilité  :  le  fond  de  Y Uexaincron  se  trou- 
vait déjà  en  la  possession  de  Tharé  et  d'Abraham,  quand 
ils  vivaient  à  l'ombre  du  temple  de  Sin,  à  Mughéïr. 
Moïse  reçut  cet  héritage  patriarcal  ;  il  mit  en  œuvre 
les  données  à  lui  ainsi  fournies;  il  fit  une  rédaction 
définitive  et  inspirée  du  récit,  écho  de  quelque  anti- 
que révélation  cosmogonique  :  ce  fut  la  première  page 

(1)  Voy.  U'  berceau  de  ihumanili-,  2»  part,,  chap.  I, 
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de  la   Genèse^  page  relue  et  admirée  depuis  lors  par 
tous  les  siècles. 

A  la  place  do  cotte  histoire  du  document,  qu'ac- 
ceptent de  concert  l'orthodoxie  et  la  science  la  plus 
solide,  voici  celle  brodée  par  l'imagination  féconde, 
sinon  heureuse,  de  M,  Gustave  d'Eichthal.  Nous  en 
empruntons  le  précis  au  panégyriste  même  de  l'écri- 
vain défunt. 

«  Un  propliète  hébreu,  du  viii"  siècle  sans  doute 
avant  notre  ère,  s'est  emparé  d'un  vieux  mythe  cos- 
mogonique,  commun  aux  divers  peuples  de  l'Orient, 
et  l'a  transformé  en  le  pénétrant  de  l'idée  de  la  toute- 
puissance  divine.  Au  vr  ou  au  v"  siècle  avant  notre  ère, 
le  récit  de  la  création  a  subi  un  remaniement,  opéré 
dans  l'intention  de  faire  ressortir  catégoriquement  en- 
core la  pensée  placée  à  sa  base.  Malheureusement, 
l'auteur  de  l'interpolation  ne  s'est  pas  avisé  qu'il 
détruisait  par  places  la  belle  ordonnance  instituée  par 
son  devancier.  Il  n'a  pas  toutetois  détruit  celle-ci  au 
point  quon  ne  puisse  la  retrouver.  Les  fragments  de 
l'œuvre  primitive,  reconnaissables  à  leur  forme  rhyth- 
mique  d'une  absolue  régularité,  se  rajustent  sans  trop 
d'effort;  et  la  strophe  éloquente,  mais  malencontreuse, 
du  fiât  lux,  s'élimine  d'elle-même  quand  on  remarque 
qu'elle  n'est  pas  construite  sur  le  même  plan  que  les 
autres  (1).  » 

Nous  déposons  la  plume.  Peut-être  en  avons-nous 
assez  dit  pour  mettre  en  lumière  l'inanité  de  la  critique 
textuelle  de  V Hexaméron  dans  le  système  de  M.  G. 
d'Eichthal.  Ce  système  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment solide.  Il  peut  être  du  goût  des  penseurs  hostiles 

(1)  Loc.  cit.,  pp.  19-20. 

Rev.  ci.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  8.  3 
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à  la  rt>véIaUoii  et  toujours  f+ati.sfart.s  des  attaques  diri- 
gées contre  clic.  Même  au  simple  titre  d'hypothèse,  il 
ne  saura  jamais  acquérir  droit  de  cité  dans  la  science. 
Et  ceux  qui  se  montrent  contents  de  telles  élucubra- 
tions,  et  s'en  laissent  imposer  par  de  pareilles  fantai- 
sies, déclarent  implicitement  ou  leur  indocilité  aux 
enseignements  de  l'Église,  ou  leur  témérité  dans  les 
voies  nouvelles  ouvertes  devant  eux,  ou  leur  inexpé- 
rience complète  sur  le  terrain  de  la  critique  textuelle. 

D*"   BOURDAIS. 
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L'AUTEUR  DU  PROBLEME  ECCLÉSIASTIQUE 

Publii'  en  1698  contre  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris 


TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


V 


Cet  auteur  du  Pi'obième  n'était-il  pas  D.  Hilarion 
Monnier,  de  la  Congrégation  de  Saint- Vannes,  qui  ne 
nous  est  désigné  que  par  la  note  manuscrite  du  P. 
Baizé  que  Barbier  a  transcrite  de  nos  jours  dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes?  Je  me  le  demandai,  et  pour 
résoudre  la  question,  je  me  rendis  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  à  Paris.  C'est  là  qu'est  conservé  le  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  Saint-Charles,  dressé  dans 
la  première  moitié  du  XVIII''  siècle  parle  P.  Baizé  (1). 
Ce  catalogue  modèle  contient  de  nombreuses  indica- 
tions bibliographiques  sur  les  ouvrages  qu'il  men- 
tionne. Ces  indications  forment  une  courte  notice,  à 
laquelle  le  P.  Baizé  ajoutait  ensuite  les  divers  rensei- 
gnements qu'il  pouvait  recueillir.  Ces  renseignements 
envahissent  les  marges  du  catalogue,  lorsque  l'espace 
laissé  en  blanc  à  la  suite  de  chaque  ouvrage  est  rem- 


it) Baizé  (Noël-PhiIipp6),prôtre  de  la  Doctrine  chrétienne,  fut  biblio- 
thécaire de  la  maison  Saint-Charles  à  Paris.  11  mourut  en  1747  . 
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pli.  11  est  facile  de  reconnaître  ceux  ((iii  ont  été  ins- 
crits en  dornior  lieu,  soit  par  la  place  qn'ils  occupent, 
soit  même  par  l'encre  beaucoup  plus  noire  qui  y  est 
employée.  Les  ouvrages  anonymes  relatifs  au  jansé- 
nisme sont,  plus  que  tous  les  autres,  accompagnés  de 
notes  nombreuses.  Le  Problctne  ecclésiastique  est  l'ob- 
jet d'une  petite  étude  bibliographique  qui  résume  à 
peu  près  tout  ce  que  les  libelles  du  temps  avaient 
avancé  sur  son  auteur.  Une  dernière  indication  écrite 
avec  l'encre  plus  noire  dont  le  P.  Baizé  se  servait  vers 
la  fin  de  sa  carrière,  a  été  ajoutée  en  marge  comme 
corrigeant  et  complétant  toutes  les  autres.  Cette  indi- 
cation est  celle  que  Barbier  a  transcrite.  La  voici  tex- 
tuellement :  ((  Du  reste,  j'ai  vu  une  personne  de  jyiérite 
qui  prétendait  savoir  sûrement  que  cet  auteur  était  réel- 
lement D,  Uilarion  AJaunier  (_sic)  de  la  Congrégation  de 
Saint-Vannes  (l).  »   Un  renseignement   aussi  précis, 


(1)  CatalOf/ue  de  la  Bibliothèque  cleA  Pères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, sect.  4,  9,  y,  tome  III,  lellre  D,  feuillet  113,  verso  ;  Biblio- 
Ihôque  de  l'Arsenal,  manuscrit  N.  G133. — Voici  les  diverses  indications 
de  ce  catalogue  sur  le  l'ruhlcinc  :  «  Dans  les  mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques  publiés  par  les  Jésuites  en  l'i'^O,  t.  IV,  p.  3  et  suiv., 
l'auteur  de  la  Sultilion  de  divers  l'rulilèiiies  est  hardiment  traité 
d'écrivain  des  plus  minces  qu'on  puisse  imaginer,  (^n  y  convient  que 
ce  fut  le  P.  de  Souaslre,  jésuite  d'Arlois,  qui  lit  imprimer  le  rrublènte 
à  Bruxelles  en  1GU8  ;  mais  on  s'y  etlorce  de  faire  croire  que  ce  fat  une 
pièce  qu'on  lui  fit  sur  b'  modèle  de  celle  du  fau.r  Arnnuld  et  dont  il 
fut  la  dupe  :  que  ce  Problème  est  plutôt  l'ouvrage  de  D.  Thierri  de 
Viaixucs,  bénédictin,  ou  de  (juelque  autre  janséniste.  On  .s'y  appuyé 
du  témoignage  de  D.  Geiberon,  auteur  de  Trois  conférences  de  dames 
savantes,  dont  la  :S''  est  emploi/èc  a  jn'uuver  que  le  Problème  est 
l'œuvre  il'un  Auf/uslinien.  Et  c'est  ce  qu'on  avait  déjti  dit  dans  l'écrit 
publié  contre  le  P.  Geiberon,  sous  le  titre  de  Janscnisme  dèvuilé, 
p.  12  el  1(53  »  Et  en  marge  :  «  Vido  Bibl.  Jans.,  p.  13  el  14  »  ;  —  «  sur 
ce  que  débitent  les  Jésuites  de  l'auteur  de  ce  Problème,  voyez  la  pré- 
face des  He.iuides,  en  un  vol.  in-1",  p.  5  et  seq.  S*.  »  —  «  D.  Cïerberon 
«lit  expressémenl  qu'il  ne  connail  pas  l'auteur  du  Problème,  uiais  qu'il 
le  croit  d'un  disciple  de  saint  Augusiin  et  nullement  d'un  jésuite.  »  — 
«  Du  reste  j'ai  vu  une  personne  de  mérite  cpii  prétendait  savoir  sûre- 
ment que  cet  auteur  était  réellement  D.  lliluriou  Mauuier,  de  la  Con- 
grégation de  Suiul-\'aunes.  » 
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émané  du  bibliographe  le  plus  instruit  de  son  temps, 
no  devait  pas  être  négligé. 

Je  fis  donc  des  recherches  sur  D.  Hilarion  Monnier, 
Un  de  ses  petits-neveux,  l'abbé  Monnier,  chanoine  de 
Troyes,  a  publié  à  Dôle,  en  1786,  un  abrégé  de  la  vie 
de  ce  religieux  ;  mais  je  ne  pus  me  procurer  cet  opus- 
cule. J'en  trouvai  dans  la  Biograpliie  de  Michaud  le 
résumé  qui  suit  :  «  D.  Hilarion  Monnier,  savant  con- 
troversiste,  naquit  en  1646,  à  Toulouse,  bailliage  de 
Poligny,  d'une  famille  noble.  Il  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît  à  Besançon  et,  bientôt  après,  fut  chargé  par 
ses  supérieurs,  d'enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Tandis  qu'il  professait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel,  le  cardinal  de  Retz,  exilé  à  Commercy,  enten- 
dit parler  des  talents  de  D.  Monnier  et  l'invita  à  assister 
aux  conférences  qu'il  avait  le  projet  d'ouvrir  sur  la 
philosophie  de  Descartes.  Le  modeste  religieux  fit 
briller  dans  ces  assemblées  une  telle  pénétration  d'es- 
prit, une  si  grande  facilité  d'élocution,  qu'il  en  devint 
le  modérateur  et  le  chef,  sans  avoir  pensé  à  briguer 
cet  honneur.  Envoyé  à  Paris,  en  1677,  il  y  fut  accueilli 
par  Mabillon,  Nicole,  Duguet  et  d'autres  savants  hom- 
mes avec  lesquels  il  resta  en  correspondance.  Ce 
fut  par  leur  conseil  qu'il  se  voua  à  la  carrière  de  la 
chaire.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut 
chargé  de  prêcher  la  controverse  à  Metz,  en  1686,  et 
il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  succès.  D.  Pionnier 
remplit  successivement  les  premiers  emplois  de  sa 
Congrégation.  Nommé,  en  1706,  prieur  de  Morey,  il  y 
tomba  malade  et  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  17  mai  1707.  On  a  do  lui  :  Éclaircissements 
des  droits  de  la  Congrégation  de  Saint-  Vannes  sur  les 
monastères  quelle  possède  en  Franche-Comté ,  1688, 
jn-'i".  —  Sept  lettres  contenant  la  réfutation  du  sys- 
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tènifi  de  Nicole  sur  la  grâce  ;  elles  ont  été  publiées  par 
Dutruet,  à  qui  elles  sont  adressées,  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Réflexions  sur  le  traité  de  la  grâce  générale  ;  1716, 
in- 1*2.  —  Deux  lettres  à  Mabillon  sur  les  études  monas- 
tiques ,  imprimées  dans  les  OEuvres  posthumes  de 
Mabillon.  —  Lettre  à  un  docteur  de  Sorhonne,  sur  la 
vocation  à  la  vie  7'eligieuse.  —  Il  a  laissé  en  manuscrits 
des  sermo?is,  des  traités  de  morale  et  de  controverse^ 
conservés  dans  sa  famille  (1).  » 

Il  n'y  a  rien  dans  cet  article  qui  laisse  supposer  que 
D.  Monnicr  soit  l'auteur  du  Problème  ecclésiastique. 
D.  Calmet  qui,  en  1751,  a  donné  dans  sa  Bibliothèque 
lorraine  une  biograpliie  assez  étendue  de  ce  religieux, 
ne  le  laisse  pas  soupçonner  davantage. 

Comme  D.  Calmet  s'est  fait  envoyer  par  des  corres- 
pondants à  peu  près  tous  les  détails  contenus  dans  la 
Bibliothèque  lorraine ']q  me  dis  que  je  pourrais  retrouver 
les  renseignements  qu'il  avait  dû  recevoir  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  son  confrère.  Du  reste,  l'article  qu'il  lui  a 
consacré  s'appuie  sur  une  lettre  écrite  à  D.  Calmet  en 
1714. 

Ce  fut  en  effet  dès  171  't  que  l).  Calmet  commença  à 
recuoillir,  pour  d'auti-es  bénédictins,  les  matériaux  qu'il 
fit  entrer  plus  tard  dans  sa  Bibliothèque  lorraine.  Voici 
comment  il  y  fut  amené. 

Le  R.  P.  Louis  Alvarez,  bénédictin  espacrnol,  avait 
entrepris  d'écrire  une  Bibliothèque  bénédictine.  Il  y  vou- 
lait donner  une  place  à  tous  les  auteurs  de  son  ordre. 
Il  s'adressa  donc  le  l"'""  février  171  'i  à  D.  Calmet  (2) pour 

(1)  Outre  cos  ouvrages,  D.  Moiinior  a  écrit  Ki'clirrchi^s  sur  l'alihai/f 
ilr  Itiiiiiiir-li'.'y-Mrsxirurx.  Ce  Iravnil  n\>sl  iiiciilionné  par  aiicunt^  des 
biof^raphies  que  j'ai  vues.  Il  est  conservé  manuscrit  h  la  Uibliothéque 
nationale  (n.  a.  fr.  lO'.VJ). 

(2)  Lettre  datée  du  ninnaslére  de  Saint-Marlin  de  Madrid;  irecueil 
du  Séminaire  de  Nancy.) 
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avoir  des  renseio^nements  sur  les  écrivains  de  la  Con- 
gréj?ation  de  Saint-Vannes.  Aussitôt,  D.  Calmet  se  mit 
en  devoir  de  le  satisfaire  et  de  recueillir  les  éléments 
d'une  notice  sur  plusieurs  d'entre  eux.  Ayant  reçu,  le 
21  mai  1716,1e  prospectus  d'une  Bibliothèque  semblable 
que  le  bénédictin  allemand  Bernard  Pez  se  propo- 
sait d'écrire,  D.  Calmet  envoya  ces  notices  à  ce  dernier. 
D.  Alvarez  ne  put  réaliser  son  entreprise,  et  Bernard 
Pez  ne  termina  point  son  travail  ;  mais  ces  notices  pas- 
sèrent dans  la  Hibliothcrfue  littéraire  de  Vordre  de  saint 
Benoit  \}i\bl\é(i  à  Vienne,  en  17.5  4,  par  Legipont,  à  l'aide 
des  travaux  inachevés  de  Pez  et  de  Ziegelbauer  (1)  ;  et 
en  1751,  elles  entrèrent  dans  la  Bibliothèque  lorraine 
que  D.  Calmet  publia  à  Nancy.  C'est  sans  doute  parce 
qu'il  possédait  ces  notes  toutes  rédigées,  que  ce  der- 
nier donna  une  placé  dans  son  ouvrage  à  plusieurs  de 
ses  confrères  qui  n'étaient  point  lorrains. 


(1)  Le  recueil  du  Séminaire  de  Nancy  contient  une  lettre  du  P.  Louis 
Alvarez  (!<"•  février  1714);  cinq  lettres  de  Pez  (21  mai  1716,  13  décem- 
bre 171(5,  le  avril  1717,  1<=''  juin  1717,  22  novembre  1721),  deux  lettres 
de  Ziegelbauer  {l*-""  mai  1737,  8  janvier  1738],  onze  lettres  de  Lépipont 
(28  janvier  1740,  30  mai  1753,  24  mai  1754,  8  août  1754.  30  octobre 
1754,  '29  mars  1755,  4  septembre  l7o5,  9  octobre  1755,  18  octobre 
17?5,  8  janvier  1750,  9  avril  17."3(3)  adressées  à  D.  Calmet,  et  qui  ont 
pour  objet  principal  la  Bibliothèque  bénédictine  et  la  communication 
des  travaux  de  D.  lldefonse  Cathelinot.  bénédictin  de  Saint-Mihiel, 
sur  Alcuin  et  sur  les  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoîl.  Les  qua- 
tre premières  lettres  de  Pez,  les  deux  de  Ziegelbauer  et  la  pre- 
mière de  Legipont  ont  été  imprimées  par  D.  Calmet  en  tête  de  sa 
BibUolhéi/ni'  lomtinr.  Ce  qui  ressort  de  ces  lettres,  c'est  que  les  bé- 
nédictins allemands  s'enlr'aidaientfort  peu  et  qu'ils  demandaient  avec 
beaucoup  d'empressement  les  travaux  de  nos  loénédiclins  qui  étaient 
toujours  disposés  à  les  leur  communiquer  de  la  façon  la  plus  désin- 
téressée. «  Eram  Mellicii  (monastère  de  Melk  en  Autriche,  où  avait 
vécu  Pez  et  où  ses  manuscrits  étaient  restés),  ubi  in  Bibliotheca  mag- 
num apnaraium  Bernard!  Pezii  vidi,  sei  indigestum  adhuc  pro  Biblio- 
theca benedictina  conscribenda  »,  écrit  Zigelbauer  le  8  janvier  1738; 
«  uolui  rogare  pro  iis.  .  ;  prtevidebam  enim  me  nihil  obtenturum  esse. 
Nos  enim  benedictini  germani  a  vestra  humanitate  multum  adhuc 
distamus.  »  Legipont  formule  et  accentue  les  mêmes  plaintes  dans  sa 
lettre  du  28  janvier  1740, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  d'une  lettre  qui  lui  fut  adres- 
sée en  171  'i  et  qui  se  trouve  dans  le  recueil  du  sémi- 
naire de  Nancy,  que  D.  Calmet  a  tiré  textuellement  ce 
qu'il  rapporte  de  D.  Hilarion  Monnier.  Il  dit  quo  son 
correspondant  connaissait  parfaitement  ce  religieux, 
"Mais  quel  est  ce  correspondant  ?  C'est  ce  que  je  n'ai 
pu  déterminer  (T.  Du  reste,  son  nom  nous  importe  as- 
sez peu,  car  sa  lettre  ne  renferme  rien  que  D.  Cal- 

■  (1)  Sa  lettre  est  datée  du  18  juillet  1714,  mais  sans  nom  de  lieu.  Elle 
est  signée  F  Benoit.  Le  cachet  en  cire  rouge  est  parfaitement  con- 
servé ;  mais  je  n'ai  pu  en  reconnaître  la  provenance.  Le  recueil  du 
Séminaire  de  Nancv  renferme  huit  autres  letlr>s  adressées  à  1).  Cal- 
met qui  sont  signées  F.  Benoît  Thiébaul,  mais  elles  sont  postérieures 
de  27  ans  à  celle  de  HU  (elles  ont  été  écrites  de  1741  à  1754).  D.  Be- 
noît Thicbaut  était  h  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Besançon.  11  com- 
posa une  Bibliothèque  des  écrivains  de  l'Ordre  de  .'-^aint-lk-nolt,  qui 
est  restée  manuscrite.  On  en  conserve  un  volume  à  la  bibliothèque 
d'Ei)inal.  Le  reste  est.  autant  qu'il  m'en  souvient,  à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  La  similitude  de  nom,  quelques  ressemblances  dans 
l'écriture  et  cette  considération  que  la  lettre  de  1714  est  d'un  comtois, 
(D.  r.almet  lui  avait  demandé  des  renseignements  par  l'intermédiaire 
de  D.  Vincent  Duchesne  qui  était  de  Franche-Comté),  m'avaient 
d'abord  porté  à  croire  que  celui  qui  signe  F.  Benoît  en  1714  était  le 
mOme  que  I).  Benoît  Thiébaul  ;  mais  ensuite  il  m'a  sen)blé  quo  cela 
était  insoutenable. 

En  ellet.  il  y  a  entre  les  écritures  des  dillérences  très  notables  : 
celle  de  D.  Thiébaul  est  Iflche.  celle  de  F.  lienoît  est  ferme  et  ré- 
solue. En  outre,  D.  Calmet  s'exprime  dans  sa  Bihlintlwiine  lurraim\ 
imprimée  en  Hôl,  de  façon  à  laisser  entendre  que  son  correspondant 
de  1714  est  mort  depuis  longtemps,  tandis  que  D.  Thiébaul  vivait 
encore  à  cette  date.  Enfin,  D.  CalmeUdit  que  son  correspondant  de 
1714  connaissait  jjarfaitemenl  U.  Monnier.  Or,  celui-ci  est  mort  à 
Morey  en  17(t7  et  1).  Thiébaul  fit  profession  à  Besançon  on  171'J.  U  n'a 
donc  point  coi. nu  D.  Monnier,  du  moins  h  ce  qu'il  semble.  Il  est  vrai 
que  I).  Calmet  a  écrit  de  D.  lienoit  Thicbaut,  qu'il  lit  profession  dans 
l'abbaye  de  Saint-Viiicenl  le  11  juille:  17lK)  et  que  Feiler  reproduit 
cette  diite  Mais  D.  Thiébaul  dit  ce  c|ui  suit  dans  une  lettre  à  D. 
Calmel,  du  '24  juillet  1751  :  «  Ou()i(|ui'  vous  m'avez  fait  de  Ir^'izr  ans 
plus  viel  que  je  ne  suis,  je  ne  laisse  pas  que  de  vous  faire  de  très 
sincères  actions  de  grilces,  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de 
vous  soin  eiiir  de  moi  thins  votre  liihrnilhi'inti'  iurrdinc.»  Comme  celte 
Biblii.thi-qiK'  ne  donne  d'autre  date  jtour  i>.  Tliiébaul  que  celle  de  sa 
profession,  il  semble  qu'il  faut  conclure  do  celte  phrase  que  1).  Thié- 
baul ne  fit  profession  qu'en  1712. 

Je  ne  sais  d^inc  quel  est  le  F  Brnoil  (jui  écrivait  ii  D.  Calmel  en 
171 1.  .Mais  il  .Miflit  iiuo  1).  Calmel  nous  iipDrinne  que  ce  corrospondant 
counaisbait  parfaileuieul  D,  llilariuu  Monnier, 


SUR  l'auteur  du  problème  ecclésiastique.   137 

met  n'ait  imprimé.  Elle  ne  parle  point  du  Problème,  à 
moins  qu'on  n'y  voie  une  allusion  dans  cette  phrase  : 
«  D.  Mabillon  le  pressait  fort  de  donner  quelque  ou- 
vrage do  sa  façon  ;  mais  jamais  on  ne  l'y  a  pu  engager, 
quoiqu'il  y  ait  eu  quelque  petite  chose  qui  a  paru,  mais 
do?it  il  ne  s'est  jamais  dit  fauteur.  » 

Si  ces  derniers  mots  visent  le  Problème  ecclésias- 
tique, l'allusion  est  assurément  fort  voilée.  Mais  D, 
Calmet  avait  aussi  sollicité  des  renseignements  sur 
D.  Hilarion  Monnier  d'un  bénédictin  de  Châlons,  D. 
Louyot,  qui  était  mieux  instruit  ou  moins  discret  que 
le  correspondant  inconnu  dont  nous  venons  de  parler. 
D.  Louyot  avait  eu  en  mains  les  papiers  de  D.  Senocq 
avant  qu'ils  devinssent  la  possession  de  D.  Thierry 
de  Viaixnes  et  fussent  saisis  à  Hautvilliers.  Il  savait 
donc  bien  si  D.  Senocq  avait  participé  à  la  rédaction 
du  Problème,  comme  on  l'en  accusait.  C'est  pour  cela 
sans  doute  que  D.  Calmet  l'avait  prié  de  lui  rédiger 
une  notice  surD.  Senocq,  en  même  temps  que  sur  D. 
Monnier. 

La  réponse  de  D.  Louyot,  datée  du  i"  juillet  17  j'i, 
est  dans  notre  recueil.  Elle  rappelle  que  la  composition 
du  Problème  a  été  imputée  à  D.  Senocq  :  mais  que  c'est 
là  un  mensonge.  Voici,  au  contraire,  ce  qu'elle 
porte  au  sujet  de  D.  Monnier  :  (f  On  a  attribué  à  D.  Hi- 
larion plusieurs  ouvrarjes,  et  même  depuis  sa  mort,  qu'il 
désavouerait  peut-être .  s'il  était  encore  en  vie,  entre  autres 
le  fameux  Problème  contre  M.  de  Paris.  »  Cette  lettre 
nous  donne  donc  deux  renseignements  que  nous 
n'avions  encore  lus  dans  aucune  autre  :  le  premier, 
c"est  qu'on  attribuait  le  Problème  à  D.  Hilarion  ;  le 
second,  c'est  que  cette  accusation  semblait  assez  fon- 
dée. D.  Louyot  se  contente,  en  efïet,  d'observer  que  D. 
Hilarion  désavouerait  peut-être  cet  ouvrage,  s'il  était 
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encore  en  vie.  Or,  se  contenter  de  cette  observation, 
c'est  bien  laisser  entendre  que  D.  Ililarion  ne  l'aurait 
peut-être  pas  désavoué,  et  par  conséquent  qu'il  en 
pourrait  bien  être  l'auteur. 

D.  Calmet  inséra  dans  sa  Bibliothèque  lorraine  la 
notice  de  D.  Louyot  sur  D.  Senocq  (1),  tandis  qu'il  ne 
dit  absolument  rien  de  ce  que  ce  relitrieux  lui  avait 
écrit,  dans  la  même  lettrcj  au  sujet  de  D.  FTilarion 
Monnier. 

Ce  silence  ne  peut  s'expliquer  que  de  deux  manières. 
Ou  bien  D.  Calmet  regarda  les  soupçons  de  D.  Louyot 
comme  fondés  et  il  craignit  de  faire  tort  à  sa  Congré- 
gation en  les  publiant,  ou  bien  il  jugea  qu'ils  ne  méri- 
taient point  d'être  relevés. 

Cette  seconde  supposition  est  difficile  à  accepter.  D. 
Calmet,  croyait,  en  effet,  à  l'innocence  de  D.  Thierry 
de  Viaixnes,  de  D.  Petitdidier,  de  D.  Senocq  et  de 
D.  Gerberon  sur  lesquels  pesait  le  même  soupçon,  et  il 
les  a  lontiucmcnt  justifiés.  S'il  avait  été  également 
persuadé  de  l'entière  innocence  de  D.  Monnier,  n'au- 
rait-il pas  aussi  fait  connaitre  la  rumeur  ([ui  circulait  à 
Chàlons,  en  1714  ?  Je  le  pense  ;  car  il  y  avait  là  une 
nouvelle  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  on  accusait 
tous  les  bénédictins.  Du  reste,  D.  Calmet  est  un  écri- 
vain diffus,  qui  ne  tait  rien  de  ce  qu'il  sait,  qui  n'omet 
rien  de  ce  qu'il  peut  transcrire.  S'il  a  gardé  le  silence 
sur  les  révélations  que  D.  Louyot  lui  avait  faites,  ce 
no  fut  point  parce  (ju'il  y  attachait  trop  peu  d'impor- 
tance. 

C'est  donc,  au  contraire,  parce  qu'il  partageait  les 
souj)rons  de  son  confrère.  Ces  soupçons,  il  dut  évidem- 
ment chercher  à  les  élucider;  car  en  I  7  t  'i  la  question 

(1)  Il  y  a  éf-'aleinoiil  Iraiisrril  loiil  ce  que  D.  Louyot  lui  disait  dans 
Ip  mOrao  leUre  sur  un  autre  de  ses  confrères,  D.  Michel. 
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de  l'auteur  du  Problème  ecclésiastique  excitait  très  vive- 
ment la  curiosité.  Il  dut  s'adresser  en  particulier  à 
D.  Thierry  de  Viaixnes.  D'ailleurs  une  réponse  que  ce 
dernier  lui  fit,  le  "2  juin  1716,  et  que  nous  connaissons 
déjà  :  i<  Il  ne  faut  parler  du  Problème  que  le  moins  qu'il 
sera  possible  »,  celte  réponse  montre  qu'il  s'était  en 
effet  adressé  à  lui. 

Il  no  l'avait  pu  faire  en  1714,  immédiatement  après 
avoir  reçu  la  lettre  de  D.  Louyot;  car,  à  ce  moment, 
D.  Thierry  était  en  prison  à  Vincennes.  Il  ne  put  donc 
interroger  ce  religieux  qu'après  qu'il  eut  été  mis  en 
liberté,  ce  qui  arriva  le  l'i  septembre  171.5.  Pour  lui 
écrire,  il  attendit  sans  doute  quelque  occasion  favo- 
rable. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  le  questionna  au  su- 
jet de  l'auteur  du  Problème,  puisque  D.  Thierry  lui 
répondit.  Nous  ne  possédons  pas  la  lettre  écrite  par  D. 
Calmct;  mais  tout  le  monde  devine  bien  ce  qu'il  y  de- 
mandait ?  Il  demandait  sans  aucun  doute  si  les  accu- 
sations rapportées  j)ar  D.  Louyot  étaient  exactes  et  si 
D.  Ililarion  Monnier  avait  vraiment  composé  le  fameux 
pamphlet  qui  avait  ])rodiiiL  tant  de  troubles. 

A  cette  question  voici,  nous  l'avons  vu,  ce  que  D. 
Thierry  réj)ondit  :  «  Il  ne  faut  parler  du  Problème  que 
le  moins  qu'il  sera  possible  et  se  borner  à  soutenir  que 
ni  D.  Matthieu,  ni  D.  Senocq,  ni  D.  Thierry  n'en  sont 
les  auteurs,  comme  je  l'ai  démontré  dans  mon  second 
interrogatoire  du  10  décembre  1704.  » 

Faite  à  D.  Calmet  qui  lui  demandait  si  D.  Ililarion 
Monnier  était  l'auteur  du  Problème,  cette  réponse  ne 
revenait-elle  pas  à  ceci  ?  «  Oui  ;  mais  n'eu  j)arli)ns  j)as, 
et  s'il  faut  nous  disculper  d'avoir  produit  ce  libelle, 
mettons  en  avant  les  noms  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
écrit.  »  On  est  d'autant  plus  porté  à  voir  dans  cette 
phrase  la  confirmation  des  soupçons  qui  pesaient  sur 
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D.  Monnier,qiie  D.  Thierry  no  gardait  ni  dans  ses  con- 
versations, ni  dans  ses  lettres,  le  silence  qu'il  recom- 
mande ici  à  son  jeune  confrère  au  sujet  du   Problème. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  à  la  recommandation  que 
nous  venons  de  lire,  c'est,  dis  je,  à  cette  recommanda- 
tion que  D.  Calmet  obéit,  lorsqu'il  exclut  de  la  notice 
consacrée  à  D.  Hilarion  Monnier  dans  la  Bibliothèque 
lorraine  les  renseignements  qu'il  tenait  de  D.  Louyot. 

Nous  sommes  donc  en  possession  de  quatre  indices 
qui  s'accordent  à  accuser  D.  Monnier  :  le  témoignage 
que  le  P.  Baizc  a  consigné  dans  son  catalogue,  les 
soupçons  de  D.  Louyot,  la  recommandation  de  D. 
Thierry  et  le  silence  de  D.  Calmet,  indices  auxquels 
s'ajoutent  toutes  les  preuves  que  l'auteur  du  Problème 
n'était  ni  un  jésuite,  ni  un  des  jansénistes  qui  en  ont 
été  accusés. 

Mais, se  dira  sans  doute  le  lecteur,  D.  Monnier  avait- 
il  la  tournure  d'esprit  que  suppose  la  rédaction  du 
Problème  ?  Avait-il  été  en  relation  avec  D.  Thierry, 
avec  D.  Petitdidicr  et  avec  D.  Senocq  ?  Avait-il  pris 
parti  pour  les  jansénistes  contre  les  jésuites  ?  Où  était- 
il  au  moment  de  l'apparition  du  Problème^  en  1098  ? 
Que  fit-il  lorsqu'il  vit  les  maux  causés  dans  l'Église 
par  cet  écrit?  Autant  de  questions  que  je  me  posais 
moi-même  et  auxquelles  les  biographies  du  religieux 
comtois  ne  donnent  aucune  réj)onse.  Je  fouillai  donc 
de  nouveau  la  correspondance  de  nos  bénédictins. 

Une  des  lettres  (|uc  D.  Monnier  adressa  à  Mabillon 
et  qui  ont  été  imprimées  dans  les  OEitvrcs  posthumes  de 
ce  di'rni(M',  laisse  deviner  un  esprit  subtil  et  délié,  ([ui 
cherche  ce  qui  fournirait  matière  à  des  censures  ecclé- 
siastiques (1).   Les  sept  lettres  contre  le  système  de  M. 

(1)  CeUe  lettre  est  du  5  novembre  16ii2.  L'original  est  à  la  Bibliothè- 
que iidlioiialtt  [l'nrri'spnnilitnci'  'Irs  liimrilictins,  tome  111,  fonds  fran- 
çais, N.  17680,  p.  2tjl).  Elle  a  été  impjimée  danslos  Œuvres  posthumes 
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Nicole  publiées  par  Duguct,  et  une  autre  lettre  con- 
servée dans  le  recueil  du  Séminaire  de  Nancy  et  qu'il 
écrivait  k  D.  Petitdidicr,  le  3  mai  1693,  nous  le  montrent 
préoccupé  des  contradictions  qui  peuvent  se  rencon- 
trer entre  les  jugements  portés  sur  la  même  question 
par  un  même  personnage  (1).  La  lettre  à  D.  Petitdidier 
nous  révèle,  en  outre,  que  ces  deux  religieux  étaient 
intimement  unis  (2),  ce  qui  s'explique  du  reste  facile- 


de  Mabillon,  lome  I,  p.  413.  Il  y  est  question  d'une  réplique  que 
l'abbé  de  Rancé  avait  faite  à  D.  NÎabilion  au  sujet  des  études  monas 
tiqua.  D.  Monnier  épilogue  sur  de  menus  détails  et  il  dit  d'une  as- 
sertion de  l'abbé  de  la  Trappe  :  «  Ce  seul  article  mériterait,  ce  me 
semble,  que  le  livre  de  M.  rat)bé  fût  examiné  à  l'Inquisition,  et  je  crois 
qu'il  aurait  peine  à  en  sortir  sans  quelque  espèce  de  flétrissure.  » 

(1)  Je  n'ai  pu  me  procurer  les  sept  lettres  contre  le  système  de 
M.  SU'Ole  ;  mais,  si  j'en  juge  par  l'analyse  qu'en  donne  D.  Calmet  dans 
sa  Bibliothèque  /o;v(/(/ît%rarfiument  qui  y  revient  sans  cesse  est  celui- 
ci  :  Nous  devons  suivre  saint  Augustin  dans  les  matières  de  la  grûce 
et  M.  Nicole  en  particulier  a  toujours  fait  profession  de  prendre  saint 
Augustin  pour  unique  maître  en  ces  questions,  tant  pour  la  doctrine 
que  pour  les  formules  qui  en  sont  l'expression  ;  or,  le  système  de  M. 
Nicole  n'est  dans  saint  Augustin  ni  pour  le  fond,  ni  pour  les  formules  ; 
donc  il  faut  le  rejeter. 

(2)  Cette  lettre  est  datée  de  Metz.  Elle  fut  écrite  à  l'occasion  de  la 
condamnation  de  la  Bibliothèque  de  Du  Pin  que  D.  Petitdidier  avait 
attaquée  dans  un  savant  ouvrage.  Bien  que  celtre  lettre  n'otlre  pas 
grand  intérêt  par  elle-même,  comme  elle  a  besoin  d'être  lue  pour 
qu'on  puisse  apprécier  jusqu'à  quel  point  s'y  manifeste  la  tournure 
d'esprit  que  j'ai  cru  y  remarquer,  et  qu'elle  montre  l'intimité  de  nos 
deux  bénédictins,  je  la  transcris  presque  toute  entière  ici.  «Je  lus  hier 
soir  fort  lard  et  à  la  tiasle  la  condamnation  et  rétractation  de  M.  Du 
Pin  que  votre  Père  Procureur  me  montra.  11  paraît  de  là  que  votre 
•victoire  est  complète  et  que  vous  avez  le  champ  de  bataille.  Je  vous 
en  félicite,  ou  plutôt  je  me  réjouis  avec  vous  du  triomphe  de  la  vérité 
pour  laquelle  vous  avez  combattu.  11  me  semble  cependant  que,  la 
scène  changeant  d'une  manière  si  considévable,  vous  serez  obligé  de 
changer  auf^si  la  forme  de  votre  dispute.  Le  premier  dessein  était  de 
donner  une  forme  de  supplément  pour  un  livre  que  vous  estimiez  fort 
utile  et  auquel  vous  aviez  d'abord  donné  des  louanges  excessives.  A 
présent  que  ce  livre  est  censé  pernicieux,  il  semble  que  vos  remarques 
doivent  devenir  une  réfutation  et  une  censure.  C'est  la  première  pensée 
que  donne  d'abord  une  comiamnation  aussi  forte  que  celle  de  M.  de 
Paris.  Si  cette  pensée  vous  est  venue  de  même  qu'à  moi,  il  ne  vous 
sera  pas  difficile  de  la  suivre,  sans  que  cela  vous  détourne  beaucoup 
de  votre  chemin.  Il  n'y  aura  que  quelques  périodes  à  ajouter  et  don- 
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ment  ;  car  D,  Petitdidier  était  entré  au  noViciat  de 
Saint-Mihiel,  lorsque  D,  Monnier  enseignait  dans  ce 
monastère.  Mais  la  correspondance  des  Bénédictins 
crardée  à  la  Bibliothèque  nationale  renferme  une  lettre 
beaucoup  plus  instructive  sur  ce  qui  nous  intéresse. 


lier  un  tour  nouveau  aux  remarques,  (lela  vous  délivre  môme  de  cer- 
tains ména^'euienlsqui  vous  obligeaient  de  donner  des  interprétations 
favorables  h  des  endroits  un  peu  hardis,  etc.  D'ailleurs  les  douze  ar- 
ticles de  la  rétractation  de  l'auteur  vous  donnent  beau  champ  pour 
combattre  par  vos  remarques  les  sentiments  condamnés.  Par  exemple, 
vous  pouvez  travailler  à  une  apologie  pour  les  Pères  que  M.  Dupin  a 
maltraités  de  paroles,  etc. 

«On  pourrait  aussi  préparer  les  lecteurs  dans  une  préface  à  ce  chan- 
gement de  méthode  et  rendre  en  même  temps  compte  au  public  de 
votre  conduite  à  l'égard  de  M.  Dupin.  Dans  le  premier  tome,  vous 
avez  loué  cet  auteur  de  son  ouvrage;  dans  le  second  il  a  fallu  vous 
justitier  des  reprociies  qu'il  vous  a  faits  de  n'avoir  écrit  contre  lui 
que  par  un  mouvement  de  vanité  ou  de  quelque  passion  peu  réglée. 
A  présent,  le  public  a  droit  de  vous  demander  pourquoi  vous  avez 
loué  un  ouvrage  si  méchant  et  si  dangereux,  et  d'où  vient  que  dans 
vos  remarques  vous  avez  passé  sous  silence  des  endroits  qui,  au  juge- 
ment du  Prélat  et  de  ses  examinaleurs,  méritent  une  si  rigoureuse 
censure,  lin  un  mot,  n'ètes-vous  point  censurable  vousuiôme  d'avoir 
jugé  l'ouvrage  de  M.  Dupin  très  utile  à  l'Eglise,  en  y  ajoutant  vos 
remarques  par  manièie  de  su))plémL'nt,  vu  que  le  plus  éclairé  prélat 
du  royaume,  comme  le  traite  .M.  Dupin,  a  jugé  que  tout  cet  ouvrage 
était  si  plein  de  sentiments  dangereux,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  le 
purger  sans  le  refoudre  entièrement,  ce  qui  a  obligé  à  le  censurer  et 
à  le  supprimer  entièrement  1  Est-ce  que  vous  approuvez  les  endroits 
sur  les([uels  vous  n'avez  point  lait  de  remarques"?  etc.  C'est  sur  quoi 
il  est  bon  que  vous  satisfassiez  le  public. 

«  Il  vous  sera  facile,  mon  Révérend  Père,  de  le  faire  à  voire  avantage 
dans  une  préface  un  peu  étendue.  Nous  pourrez  témoigner  d'abord 
que  les  hardiesses  qui  vous  parurent  d'abord  dans  les  livres  de  ce 
docteur  vous  frappèient,  et  plusieurs  personnes  de  mérite  avec  qui  voxii 
en  aviez  communique.  (Ju'on  l'apercevait  bien  de  la  plupart  des  en- 
droits qui  paraissent  préjudiciables  ù  la  doctrine  de  l'Eglise  et  qu'on 
avait  lieu  de  craindre  que  les  hérétiques  n'en  tirassent  avantage.  Que 
d'ailleurs  on  était  surpris  qu'un  livre  de  celte  nature  et  écrit  avec 
tant  de  liberté  parût  dans  la  capitale  du  royaume  sous  le  nom  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  avec  toutes  les  marques  de  l'autorité  publique, 
que  ce  livre  fût  reçu  avec  applaudissement  de  tout  le  monde,  etc.  Que 
dans  ces  conjonctures,  vous  aviez  hésité  si  vous  tenteriez  d'ouvrir  les 
yeux  et  si  vous  entreprendriez  de  découvrir  le  mal,  etc.  Que  celle  en- 
treprise vous  avait  paru  dangereuse  dans  un  temps  où  le  silence  des 
Evoques  et  des  plus  éclairés  du  royaume  semblait  donner  une  appro- 
bation facile  à  ce  qui  vous  avait  paru  de  pernicieux,  etc.  Qu'enfin, 
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Elle  nous  apprend  à  la  lois  ({ue  D.  Monnier  suivait  avec 
la  plus  grande  attention  toutes  les  luttes  religieuses  du 
temps,  qu'il  voyait  d'un  mauvais  œil  l'enseignement  des 
jésuites  et  leur  intluence,  enfin  qu'il  avait  été  très  étroi- 
tement lie  à  D.  Senocq.  Elle  a  été  écrite  de  Besançon, 

pour  ne  pas  manquer  h  rendre  service  à  l'Eglise  selon  vos  forces  et  ne 
pas  aussi  vous  élever  au-dessus  des  Maîtres,  le  parti  que  vous  aviez 
pris  lut  de  proposer  vos  pensées  sous  la  forme  qu'elles  ont  paru  dans 
le  premier  tome  des  Iloiiarqiwa.  Que  vous  aviez  lilclié,  autant  qu'il  a 
été  possible,  de  ne  pas  aigrir  le  mal,  en  le  voulant  guérir  par  des  re- 
mèdes tant  soit  peu  violents.  Que  vous  aviez  interprété  autant  favora- 
blement qu'il  se  pouvait  les  intentions  de  l'auteur,  dont  la  catholicité 
paraît  d'une  manière  si  édifiante  par  son  écrit  joint  à  la  censure.  Que 
vous  aviez  loué  son  ouvrage  par  rapport  à  l'utilité  que  l'Eglise  en  pou- 
vait tirer  en  retranchant  les  fautes  de  surprise  qui  s'y  sont  glissées. 
Que  vous  avez  peut-être  été  trop  libéral  de  ces  louanges,  mais  que 
vous  aviez  cru  en  cela  élre  oblige  d'avoir  ce  respect  pour  le  jugement 
du  public  qui  paraissait  en  ce  lemps-là  fort  prévenu  en  sa  faveur  Que 
dans  le  choix  des  endroits  qui  avaient  donné  lieu  à  vos  remarques 
vous  aviez  jugé  à  propos  de  ne  pas  relever  ceux  qui  pourraient  trop 
appliquer  l'esprit  à  certaines  choses  qu'il  eût  été  à  propos  qu'on  n'eût 
pas  exposé,  en  vue  tant  des  libertins  que  des  hérétiques.  Et  que  vous 
en  aviez  usé  de  la  sorte,  de  peur  qu'eu  les  relevant  vous  ne  donnassiez 
des  ouvertures  que  peut-être  l'on  n'avait  pas,  etc. 

«  Enlin  que  vous  aimiez  M.  Dupin  comme  un  théologien  de  mé- 
rite, qui  pouvait  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise  par  ses  talents 
et  sa  facilité  d'écrire,  et  que  vous  aviez  souhaité  qu'on  eût  pu,  sans 
bruit  et  sans  que  le  moude  s'en  fût  aperçu,  le  porter  avec  douceur  à 
guérir  le  mal  répandu  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Que  c'a  été  le 
motif  des  manières  pleines  d'honuêteté  avec  lesquelles  vous  avez  écrit 
vos  Remarques.  Que  vous  êtes  oblige  maintenant  d'en  user  d'une  autre 
manière,  et  que  le  mal  étant  devenu  public  et  indubitable  par  la  cen- 
sure du  Prélat  et  par  l'aveu  de  l'auteur,  ou  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  vous  entriez  présentement  daus  le  sentiment  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  que  vous  condamniez,  dans  les  ouvrages  de  M.  Dupin,  ce  que  les 
plus  savants  du  royaume  y  ont  condamné.  Que  vous  tâcherez  donc 
de  réfuter  et  non  seulement  de  remarquer,  etc. 

«  Je  ne  puis  pousser  plus  avant,  mon  très  cher  Père,  mes  réflexions. 
Votre  P.  Procureur  qui  s'en  veut  aller  à  toute  force  m'arruche  la 
plume  des  mains.  C'est  ce  qui  s'est  présenté  à  mon  esprit,  sans  avoir 
eu  le  temps  d'y  faire  réflexion.  Si  je  n'étais  votre  ami  au  point  que 
je  le  suis,  je  n'aurais  garde  de  vous  parler  comme  je  fais.  C'est  jeter 
de  l'euu  dans  la  rivière,  et  ce  serait  l'orgueil  le  plus  insupportable  du 
pauvre  qui  voudrait  donner  l'aumône  au  riche.  Mais  je  vous  aime  et 
je  suis  assuré  que  vous  m'aimez.  Cela  me  suffit  pour  ne  pas  craindre 
de  vous  écrire  tout  ce  que  je  pense  ;  et  pour  vous,  mon  très  cher  Père, 
vous  eu  userez  comme  vous  jugerez  convenir.  Car  il  faut  vous  con- 
sulter vous-même,  pour  vous  déterminer  sur  cette  matière,  sans  vous 
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le  IT)  janvier  ll&i,  i)ar  D.  Monnicr  lui-mr-me  (1).  Elle 
est  adressée  à  Mahillon  à  qui  il  écrivait  habitucllcinent 
à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année.  «  Depuis 
qu'on  a  tiré  de  Saint-Germain  (des  Prés)  le  R.  P.  Dom 
Hubert  Maillart,  lui  dit-il.  je  me  trouve  privé  d'une 
consolation  très  sensible  d'apprendre  de  temps  en 
temps  do  vos  nouvelles  dont  ce  cher  père  me  faisait 
part,  en  même  temps  qu'il  m'écrivait  les  nouvelles 
ecclésiastiques  dont  il  était  très  bien  informé.  Si  je  ne 
craignais  d'interrompre  vos  études,  j'aurais  souvent 
succombé  à  la  tentation  d'en  apprendre  de  vous-même, 
en  vous  écrivant  plus  souvent  que  je  ne  fais,  mais  je 

en  tenir  à  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  dire  Ceux  qui  n'ont 
encore  rien  donné  au  puijlic  ne  savent  pas  tout  ce  qu'il  faut  observer 
pour  y  paraître,  comme  ceux  qui  ont  déjà  passé  par  ces  épreuves. 
Adieu,  mon  très  cher  Pèie,  l'ailes-moi  savoir  de  vos  nouvelles.  lAcbez 
de  nous  venir  voir  avant  voire  dépail  pour  Paris,  modérez-vous  dans 
votre  travail  et  croyez  toujours  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'ardeur 
et  à  la  sincérité  avec  lesquelles  je  suis  tout  à  vous  pour  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  —  D.  HiLARlON  MONNIER.  » 

Le  recueil  du  Séminaire  de  Nancy  renferme  encore  une  autre  lettre 
de  1).  Monnier,  écrite  de  Murey.  le  22  novembre  lltJtî.  à  D.  Calmet 
qui  lui  avait  soumis  son  projet  de  faire  le  cominenlaire  de  tous  1rs 
licres  lie  la  Bible.  D.  Monnier  donne  des  conseils  et  des  encourage- 
ments à  son  jeune  confrère. 

(i;  lîililiothèque  nationale,  Correspomlance  des  Kénédictins,  tome  III, 
fonds  Irançais,  N.  17C80,  p.  265.  —  Voici  les  autres  lettres  de  D.  Mon- 
nier que  j'ai  trouvées  à  la  Bibliothèque  nationale  :  1"  Au  même 
volume,  p.  2G1,  la  lettre  du  5  novembre  1G92  ii  Mabillon  qui  a  été 
citée  plus  haut  et  qui  est  imprimée  dans  ses  œuvres  posthumes.  —  2" 
Au  tome  \'I1  de  la  Currespundance  de  MalnUoit  (.fonds  Irançais,  N.l'.lGôG, 
pages  212  à  2i'2)  cinq  lettres  adressées  à  ce  religieux  :  la  première  de 
Souiié,  près  DOle,  le  23  juillet  1(3'J2  ;  la  deuxième  du  12  octobre  1(592, 
sans  lieu  d  origine  cette  lettre  est  aussi  imprimée  dans  les  (ilCuvres 
posUntiites  de  Mabillon);  la  troisième,  de  Morei.  le  U  janvier  1704; 
la  quatrième  du  monastère  de  boulie,  près  Dole,  le  It)  janvier  l"0;j  ; 
la  cinquième  de  Metz,  le  2(Jjuiii,  sans  indication  d'année  -  *3"  Au 
tome  11  delà  Corresjiundunee  de  U.  /i/n/zi-n-^  (fonds  français,  N.  \\)lVd] 
une  lettre  à  ce  dernier  du  1'.)  août  1"U2.  —  La  bibliothèque  nationale 
possède  en  outro  un  ouvrage  manuscrit  de  D.  Monnier  ;  Hec/ier<lies 
sur  l'ubbiujc  de  Uauiiie-les-.Messirtirs  (nouvelles  acquisitions  fran- 
çaises, N.  IWJ)  —Je  n'ai  point  dépouillé  les  volumes  de  la  correspon- 
dance de  Montfaucun  ni  de  Michel  Ceimain,  et  ils  peuvent  renfermer 
d'autres  lettres  de  D.  Monnier. 


SUR  l'auteur  du  problème  ecclésiastique.  145 

sacrifie  ce  plaisir  sensible  au  bien  public...  On  vient 
de  m'cnvoyer  la  (requête  des  jésuites  contre  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  et  celle  de  ce  prélat  contre  les 
jésuites.  La  fortune  de  ces  pères  est  bien  différente 
dans  Besançon.  On  enseigne  la  théologie  publique- 
ment au  séminaire  soir  et  matin,  et  cependant  les 
écoles  des  jésuites  sont  toutes  pleines.  Cette  diffé- 
rente fortune  est  fondée  sur  des  raisons  qu'il  serait 
trop  long  de  vous  expliquer.  Nous  venons  de  faire  une 
très  grande  perte  par  la  mort  de  D.  Barthélémy  Se- 
nocq.  Je  n'a^pas  besoin  de  le  recommander  d'une  façon 
singulière  à  vos  prières.  Je  suis  témoin  des  sentiments 
d'estime  et  de  tendresse  qu'il  avait  pour  vous  et  je 
crois,  mon  Révérend  Père,  que  vous  en  êtes  fort  con- 
vaincu. » 

Si  l'on  ajoute  à  toutes  ces  particularités  cette  con- 
sidération que  D.  Monnier  a  dû  être  lié  à  D.  Thierry 
de  Viaixnes,  puisqu'il  ét-ait  étroitement  uni  à  ses  prin- 
cipaux amis,  on  se  persuadera  facilement  que  le  reli- 
gieux comtois  remplissait  toutes  les  conditions  qui  se 
réunissaient  dans  l'auteur  du  Problème,  d'après  les  ren- 
seignements que  nous  avons  discutés  au  début  de  cette 
étude. 

Mais  cette  persuasion  se  fortifiera,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, quand  le  lecteur  aura  appris  la  conduite  étrange 
que  tint  D.  Monnier  à  partir  de  l'apparition  du  Pro- 
blème. Jusque-là  il  avait  occupé  les  premières  charges 
de  sa  Congrégation  et  il  était  prieur  du  monastère  de 
Besançon  :  mais  dès  lors  il  demanda  à  être  dépouillé 
de  tout  emploi,  s'en  déclarant  incapable  et  en  donnant 
des  raisons  qui  ne  nous  sont  indiquées  que  d'une  ma- 
nière vague,  mais  dont  le  chapitre  général  admit  la 
justesse.  Il  devint  donc  simple  religieux  et  vécut  en 
cette  qualité  à  Morei  près  Langres  et  à  SouliéprèsDôle, 
kev.  d.  Se.  Eccl  —  1890,  t.  II,  8.  4 
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de  170"2à  170.").  A  partir  de  cette  date,  ses  supérieurs 
le  remirent  malgré  ses  appréhensions  à  la  tête  d'un 
monastère.  Il  fut  fait  prieur  de  Morei,  où  il  mourut  en 
1707.  11  semble  surtout  avoir  redouté  des  ennemis  con- 
tre lesquels  il  demande  la  protection  de  Mabillon,  Tous 
ces  faits  ressortent  de  deux  lettres  gardées  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (l). 

La  première  est  une  lettre  de  D.  l'elitdidier  à  D. 
Ruinart,  datée  de  Saint-Mihiel,  le  19  mai  170^2  (^2).  Elle 
porte  en  post-scriptum  :  «  J'oubliais  de  vous  dire  que 
D.  Ililarion  Monnier  s'est  fait  déposer  au  chapitre,  de 
la  charge  de  prieur  de  Besanc^on.  Je  crois  qu'on  a  fait 
une  grande  faute  de  lui  accorder  sa  demande.  » 

La  seconde  est  une  lettre  adressée  à  D.  Monnier  lui- 
même  le  11  juin  1705,  par  D.  Mabillon  (3).  On  me  per- 
mettra de  la  transcrire  ici  toute  entière,  car  elle  con- 
tribuera à  faire  connaître  D.  Monnier  et  D.  Mabillon. 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  J'aurais  bien  plus  sujet  de  m'excuser  de  répondre 
à  votre  difficulté  que  V.  R.  n'en  a  de  s'excuser  d'ac- 
cepter la  supériorité  à  laquelle  vous  êtes  destiné  par 
votre  chapitre.  Mais  je  réponds  simplement  à  votre 
lettre,  dans  laquelle  il  me  parait  que  vous  n'envisagez 
les  choses  que  d'un  côté  et  que  vous  ne  faites  pas  as- 
sez attention  à  l'autre.  Vous  êtes  frappé  des  dangers 


(1)  Le  tome  VU  de  la  Corrcspundance  de  Mabillon  (fonds  français, 
N.  1965(5),  rcnlerme  des  leUres  de  1).  Monnier  datées  de  Morei,  le  9 
janvier  r<04  el  de  Soulié,  le  10  janvier  l'iOô. 

(2j  Uibliulhèque  nationale,  Carrctijwndaiice  dea  licnediclint',  tome  IV, 
fonds  Irançais,  N.  ITObl. 

(3)  L'adresse  porte  :  Madenioi.selle,  demoiselle  Hobinol,  pour  faire 
tenir  au  Uevérend  Père  Ooui  llilariuu  Monnier,  supérieur  du  monas- 
tère de  Sainte-Servule-de-.Morrey,  à  Langres.  ■—  Cette  lettre  est  au 
tome  XI  de  la  correspondance  de  Mabillon  (fonds  Irançais,  N.  1905^, 
page  2W) . 
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de  la  supériorité  et  vous  avez  raison  ;  mais  ne  craignez- 
vous  pas  aussi  de  résister  à  l'ordre  de  Dieu  et  à  la  vo- 
cation légitime  qui  vous  y  destine  ?  Il  n'y  a  guère  moins 
sujet  de  craindre  d'un  côté  que  de  l'autre.  Vous  ne 
croyez  pas  avoir  en  second  lieu  les  qualités  et  les  ver- 
tus nécessaires  pour  cet  emploi  ;  mais  ne  devez-vous 
pas  croire  que  c'est  Dieu  qui  fait  tout  et  qu'il  supplée 
aux  défauts  de  ceux  qu'il  appelle  à  ce  ministère  ?  Ce 
serait  une  présomption,  d'un  côté,  de  croire  qu'avec 
toutes  les  bonnes  qualités  possibles  on  se  puisse  ras- 
surer sans  une  grâce  toute  particulière,  et  de  l'autre, 
une  défiance  qui  ferait  injure  à  Dieu,  si,  persuadés  qu'il 
nous  appelle  à  quelque  emploi,  nous  doutions  qu'il 
nous  donne  les  grâces  nécessaires  pour  y  réussir, 
pourvu  que  nous  les  lui  demandions.  Or,  pouvez-vous 
douter,  mon  Révérend  Père,  de  votre  vocation  ?  Ce 
sont  les  supérieurs  légitimes  qui  vous  y  appellent.  Ils 
ont  écouté  vos  raisons.  Us  y  ont  même  déféré  pour  un 
temps  (c'est  moi  qui  souligne).  Pourquoi  voulez-vous 
leur  résister  pendant  que  la  religion  votre  mère  a  be- 
soin de  votre  service  et  vous  appelle  à  son  secours  ? 
Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  vous  puissiez  vous  dispenser  d'obéir  à  la  vocation 
de  Dieu  :  la  charité,  l'obéissance,  exigent  cela  de  vous, 
«  Pour  ce  qui  est  de  l'autre  article  de  votre  lettre^  je 
fei'ui  mon  possible  pour  empêcher  les  mauvais  desseins 
des  gens  dont  vous  me  parlez  (c'est  encore  moi  qui  sou- 
ligne). Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  et  suis 
avec  respect,  aussi  bien  que  D.  Thierry  (Ruinart),  mon 
Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  respectueux 
religieux.  F.  Jean  Mabillon,  m.  b.  » 

Cette  lettre  suppose,  si  je  ne  me  trompe,  que  D. 
Monnier  se  sentait  accablé  sous  le  poids  d'une  situa- 
tion exceptionnelle  qui  lui  faisait  croire  qu'il  était  inca- 
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pable  d'exercer  aiuunc  cliarge  dans  8a  Congréiration, 
et  qui  lui  faisait  redouter  des  dangers  spéciaux.  11  ne 
peut  s'agir,  en  effet,  des  dangers  généraux  qu'on  trouve 
dans  remploi  de  supérieur.  1).  Monnier  avait  exercé 
cet  emploi  pendant  de  longues  années  et  le  chapitre 
de  son  ordre  ne  se  serait  pas  rendu  à  de  pareilles 
raisons,  comme  il  le  fît  en  1702.  On  ne  peut  penser  non 
plus  que  D.  Monnier  faisait  valoir  sa  vieillesse  ùt  ses 
infirmités.  S'il  en  avait  été  ainsi,  D.  Mabillon  y  aurait 
fait  allusion,  au  lieu  de  rester  dans  des  considérations 
qui  paraissent  vagues.  Du  reste,  si  les  infirmités  de  D. 
Monnier  l'avaient  fait  c?(?/?05e/'(l),  (il  est  à  remarquer  que 
D.  Petitdidier  emploie  ce  mot)  en  170"2,  elles  auraient 
probablement  empêché  de  le  rétablir  trois  ans  plus 
tard,  alors  qu'elles  avaient  dû  s'accroître. 

Il  semble  donc  que  D.  Monnier  avait  fait  quelque  ac- 
tion, dans  laquelle  lui  et  ses  supérieurs,  qui  acceptèrent 
d'abord  sa  démission,  voyaient  une  preuve  d'inhabi- 
leté et  plus  encore  un  danger  pour  leur  Congrégation. 
Ce  danger  devait  venir  des  gens  contre  lesquels  D. 
Monnier  demande  à  Mabillon  d'employer  son  crédit  qui 
était  fort  grand.  Cette  action  qu'on  n'indique  pas,  cet 
article  dont  Mabillon  parle  à  mots  couverts,  qu'était- 
ce  ?  Je  pense  que  c'était  la  composition  du  Problème 
ecclésiastique.  — D.  Monnier  avait,  sans  doute,  rédigé 
ce  pamphlet  et  communi((ué  son  manuscrit  à  quelque 
ami.  11  ne  faut  pas  oublier  que  c'était  un  écrit  très 
court  (il  ne  formait  que  24  pages  in- 12)  et  qu'il  était 
aisé  de  le  transcrire.  Les  Bénédictins  se  transmettaient, 
du  reste,  des  pamphlets  manuscrits  beaucoup  plus 
étendus,  qui  sont  encore  dans  les  recueils  qui  nous 

(1)  Quon  veuille  bien  remarquer  aussi  tjue  D.  Calmelne  parle  pas 
de  ceUe  démission.  Ce  qu'il  uaurail  pas  muuqué  de  faire,  si  elle  avail 
été  UoQorable  à  tous  égards  pour  U.  Moauier. 
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viennent  d'eux.  —  Le  Problème  une  fois  sorti  des  mains 
do  D.  Monnier  fut  imprimé,  sans  qu'il  l'eût  désiré,  ni 
qu'il  eût  prévu  tout  le  mal  que  son  factum  devait  faire 
à  rE.irlise  et  à  sa  Concrroîïation.  C'est  à  cause  de  la 
situation  pénible  et  dangereuse  que  la  publication  de 
son  œuvre  lui  créait,  que  le  bénédictin  comtois  de- 
manda et  obtint  d'être  décharjG^é  de  tout  emploi  en 
1702.  C'est  pour  cela  qu'il  exprimait  ses  craintes  à  D. 
Mabillon  en  1705  et  le  priait  d'empêcher  les  maux 
qu'il  redoutait. 

De  ce  qui  précède,  nous  sommes  en  droit,  ce  me 
semble,  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

Le  Problème  ecclésiastique  n'a  pas  été  composé  par 
un  jésuite (1), 

(1)  A  la  suite  de  la  publication  dos  premiers  paragraphes  de  cette 
élude,  le  savant  auteur  du  Didionnairc  ^/i".s-  anoni/inrs  île  la  Compa- 
gnie lie  Jésii.-;,  le  R.  P.  Sommervofrel,  a  eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer un  renseignement  que  je  ne  laisserai  point  ignorer  aux  lecteurs. 
Dans  sou  journal  pour  servir  à  l'fdsloire  de  la  Constitution  rxioENi- 
Tus.  Dorsanne  attribue   le    Prolilème  eccUsiaslique  au  P.  Doucin.  Il 
affirme  tenir  ce  renseignement  du  P.  Tournemine,  qui  le  tenait  lui- 
même  du  P.  de  Souastre.  —  De  toutes  les  accusations  qui  désignent 
le  p.  Doucin,  c'est  assurément  la  plus  nettement   formulée.    Mais, 
lorsque  Dorsanne  cherche  à  justifier  les  assertions  mises  en  avant 
par  les  Jansénistes,  son  témoignage  n'a  pas  toute  l'iiutorité  qu'il  fau- 
drait. Les  Jansénistes  avaient  naturellement  songé  à  faire  endosser 
au  P.  de  Souastre  l'accusation  qu'ils  portaient  contre  le  P.  Doucin.  Ils 
se  contentèrent  d'abord  de  désigner  d'une  manière  vague  celui  auquel 
le  P.   de  Souastre   aurait  fait  ses  confidences.  «  Le  P.  de  Souastre, 
lisons-nous  dans  les  Anecrlotes  im  Mémoires  secrets  sur  la  Constitu- 
tion   Unigemtus,  troisième    édition  (1733  ,    tom.   1,  p.   3,   le    P.  de 
Souastre,  lassé  de    souffrir   pour  les    fautes    d'autrui,   s'en    plaignit 
à  l'un  de  ses  amis,   et  lui  dit    que,  si  bientôt  on  ne  le  délivrait,  il 
déclarerait  que  le  P.  Doucin  était  l'auteur  de  l'ouvrafre  »  Dorsanne 
fait  un  pas  de  plus.  11  nous  désigne  l'ami  qui   reçut  les  confidences 
du  P.  de  Souastre.  Selon  lui,  ce  fut  le  P.  de  Touraemine  Malheu- 
sement,  le  P.  de  Tournemine,  qui  mourut  en  1739,  n'était  pas  là  pour 
réclamer,  lorsque  le  journal  de  Dorsanne  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1753.  Je  me  défie  d'accusation  qu'on  met  dans  la  bou- 
che des  morts,  quand  on  aurait  pu  invoquer  leur  témoignage,  de  leur 
vivant.  Je  crois  donc  pouvoir  maintenir  que  les   Jésuites  ne  connais- 
saient pas  l'auteur  du  Problème.  S'ils  avaient  cru  que  c'était  le  P.  Dou- 
cin, ils  l'auraient  probablement  traité  comme  le  P.  de  Souastre  ou  du 
moius  i'dit  sortir  de  Fraace  sous  uu  prétexte  quelconque. 
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Il  n'a  point  non  plus  pour  autour  les  bénédictins  à 
qui  on  l'a  attribué  ;  mais  il  est  l'œuvro  d'un  de  leurs 
amis  qu'ils  connaissaient  bien. 

L'auteur  du  Proôlcme  ecclésiastique  parait  être  D. 
Hilarion  Monnier,  bénédictin  de  Saint- Vannes ,  qui 
était  prieur  de  Saint-Vincent  de  Besançon  en  1698,  et 
qui  mourut  prieur  de  Morei,  le  17  mai  1707. 

J.-M.-A.  Vacant. 
Professeur  au  Grand  Séminaire  de  yancy. 


LA  MYTHOLOGIE 

EXPLIQUÉE    D'APRÈS    LA    BIBLE 


Réponse  à  deux  articles  de  la  Revue   des  Riiligions  sur 
une  brochure  intitulée  : 

LES  EMPRUNTS   d'hOMÈRE   AU   LIVRE   DK  JODlTil. 
Cinquième  article  (1). 


VIon  d'Euripide  n'a  été  considéré  par  les  critiques  que 
comme  une  tragédie  romanesque,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
l'histoire.  Nous  allons  l'étudier  au  point  de  vue  historique, 
en  prenant  pour  point  de  départ  ces  paroles  que  le  prophète 
Jo('l  adressait  (m,  (i)  aux  Tyriens  et  aux  Sidoniens  :  a  Vous 
avez  vendu  les  enfants  de  Juda  et  de  Jérusalem  aux  enfants 
des  Grecs.  »  D'après  l'opinion  commune,  Joël  a  prophétisé 
vers  l'an  870  avant  l'ère  chrétienne,  au  commencement  du 
règne  de  Joas,  roi  de  Juda.  Or,  nous  croyons  voir  dans  la 
tragédie  d'/on  une  série  d'allusions  à  l'histoire  de  Joas,  et 
nous  pensons  qu  Euripide  a  voulu  faire  de  ce  poème  un  mo- 
nument comméraoratif  de  l'établissement  à  Athènes  des 
Israélites  emmenés  en  captivité  sous  le  règne  de  ce  prince. 

Voici  le  sujet  de  la  tragédie.  Creuse,  fille  d'Erechthée,  roi 
d'Athènes,  a  été  séduite  par  Apollon  et  en  a  eu  un  fils.  L'en- 
fant, exposé  par  elle,  est  transporté  à  Delphes  par  Mercure. 

(1)  Voir  la  note  placée  en  tête  du  premier  article. 
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La  pythie  prend  soin  de  lui,  et  plus  lard  il  devient  gardien 
des  trt'sors  du  temple  d'Apollon.  Cependant  Creuse  épouse 
l'Achcen  Xulhus,  venu  au  secours  des  Athéniens  en  guerre 
avec  les  Chalcidiens.  Comme  ils  n'ont  pas  d'enfants,  ils  vont 
à  Delphes  consulter  l'oracle  d'Apollon  sur  les  moyens  d'en 
avoir.  Là,  ils  rencontrent  Ion  sans  le  connaître.  Sur  l'avis  de 
roracle,"Xuthus  l'adopte  pour  son  fils.  Creuse  prend  le  jeune 
homme  en  haine,  s'imaginant  qu'il  est  le  fruit  des  amours  de 
son  époux  avec  une  rivale  préférée.  El'e  veut  l'empoisonner  ; 
mais  elle  découvre  bientôt  son  propre  fils  dans  le  fils  adoptif 
de  Xuthus. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  personnages  de 
cett(i  tragédie,  en  faisant  remarquer  les  divers  points  d'ana- 
logie qu'ils  peuvent  offrir  avec  la  Bible. 

Dans  Apollon,  nous  croyons  voir  une  triple  personnifica- 
tion :  il  pei'sonnifie  tantôt  iMoïse,  tantôt  David,  tantôt  les  Is- 
raélites et  particulièrement  les  prêtres  vendus  aux  Grecs  par 
les  Phéniciens  au  temps  de  Joël. 

Les  principaux  passages  dans  lesquels  Apollon  nous  paraît 
personnifier  Moïse  sont  les  suivants  :  1"  (LSIi)  Apollon  est  ap- 
pelé le  ((gardien  des  voies  piiljliques  »  Moïse  dirigea  pendant 
quarante  nns  la  marche  des  Hébreux  dans  le  désert.  —  2°  (28o) 
Ion  dit  que  u  l'arc  d'Apollon  lance  des  éclairs  »  ;  c'est  une  al- 
lusion à  la  septième  plaie  d'Egypte,  dans  laquelle  Mcïse  fit 
bî'il'e)'  des  éclairs  et  gronder  la  foudre,  —  3"  (i'ii)  Ion  repré- 
sente Apollon  comme  «ayant  écrit  les  lois  qui  gouvernent  les 
mortels  »  ;  l'application  de  ce  passage  se  fait  d'elle-même  à 
Moï«e.  —  4°  (HH{))  Apollon  est  le  Dieu  «brillant  de  l'éclat  de  sa 
chevelure  dorée.  »  I.r  cherelure  dorée  d'Apolhm  est  une  allu- 
sion aux  rayons  lumineux  qui  brillaient  sur  la  tigure  de  Moïse 
après  son  second  entretien  avec  Dieu  sur  le  mont  Sinaï.  — 
5°  (908)  Apollon  est  le  dieu  f|ui,  «  assis  sur  sou  trépied  d'or, 
dispense  h  chacun  ses  orarles  par  le  sort.  »  Moïse  rendait 
aussi  des  oracles  de  la  part  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  l'a  pro- 
clamé {NomO  ,  XII,  8)  le  plus  grand  des  prophètes.  Toutefois, 
quand  l''uripidft  repré'^ente  Apollon  as<is  sur  son  Iréftied  d'nr, 
il  l'identilie  non  avec  Moïse,  mais  avec  Jéhovah,  qui  rendait 
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ses  oracles  sur  le  propitiatoire  d'or  qui  couvrait  l'arche  d'al- 
liance. 

Dans  plusieurs  passages  d'/on,  Apollon  représente  David, 
l"  (881).  Apollon  est  le  dieu  «  dont  lii  voix  s'accompagne  de 
la  lyre  aux  sept  cordes,  qui  fait  résonner  sur  des  cornes  sau- 
vages et  inanimées  les  hymnes  harmonieux  des  Muses.  »  Ce 
caractère  d'Apollon  convient  particulièrement  à  David,  qui 
s'accompagnait  de  la  lyre  en  chantant  les  psaumes.  —  2°  (39i) 
Apollon  est  appelé  un  «  dieu  impudique,  emporté  par  une 
passion  amoureuse  »,  un  a  lâche  suborneur...,  détesté  dans 
DéLos,  »  pour  avoir  «  contraint  une  malheureuse  femme  à  une 
union  déplorable.  »  Tous  ces  traifs  s'appliquent  avec  une 
grande  justesse  à  David,  qui  attira  sur  lui  la  réprobation  pu- 
blique par  son  adultère  avec  la  femme  d'Urie. 

Plusieurs  raisons  nous  portent  à  croire  qu'Apollon  person- 
nifie aussi  les  Israélites  et  particulièrement  les  prêtres  vendus 
aux  Grecs  par  les  Phéniciens  du  temps  de  Joël,  l»  Ce  prophète 
dit  en  s'adressant  à  Tyr  et  à  Sidon  (di.  o  10)  :  i  Vous  avez 
enlevé  mon  argent  et  mon  or,  et  vous  avez  emporté  dans  vos 
temples  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  et  de  plus  beau.  Vous 
avez  vendu  les  enfants  de  .luda  et  de  Jérusalem  aux  enfants 
des  Grecs.  »  Si  les  Phéniciens  ont  dépouillé  le  temple  de  Jéru- 
salem de  ses  richesses,  s'ils  ont  vendu  aux  Grecs  les  enfants 
de  Juda  et  de  Jérusalem,  il  est  permis  d'en  conclure  qu'il  y 
avait  parmi  leurs  captifs  un  certain  nombre  de  prêtres;  car 
la  tribu  de  Juda  était  la  seule  oii  se  trouvaient  les  villes  sacer- 
dotales. Dès  lors,  i!  est  vraisemblable  qu'Apollon,  le  dieu  de 
la  musique  et  de  la  poésie,  l'intf^rprète  des  volontés  de  Jupi- 
ter, ait  personnifié  des  hommes  dont  la  fonction  était  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu  et  de  prêcher  sa  loi.  —  2°  D'après 
une  tradition  mentionnée  par  Suidas  (l),  Homère  était  tils 
d'Apollon  et  de  Calliope  ;  or,  d'après  le  sentiment  le  plus 
commun,  les  plus  anciennes  compositions  dHomère  datent 
de  la  première  {"D  moitié  du  neuvième  siècle  avant  Tère  chié- 

(1;  S.  V.  "O|i.rjpo;. 

(2)  Erratum.  Dans  le  numéro  de  janvier,  page  8o,  ligne  29,  au  lieu 
de  :  seconde,  lisez  :  première. 
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tienne,  époque  qui  coïncide  avec  celle  où  prophétisa  Joid. 
Nous  avons  déjà,  dans  les  EtJi/jrunts  d'Hojnère  (Ij,  rattaché 
ce  poète  ou  les  poètes  désignés  sous  son  nom,  à  la  captivité 
mentionnée  par  ce  prophète.  Du  reste,  l'étude  que  nous  ferons 
plus  loin  du  personnage  d'Ion  viendra  confirmer  l'identifica- 
tion d'Apollon,  son  père,  avec  les  Israélites  dont  nous  venons 
de  parler. 

Nous  croyons  voir  dans  Creuse  une  personnification  des 
Athéniens,  issus  des  Danites  idolâtres  qui,  au  temps  des  Ju- 
ges, émigrèrent  dans  l'Attique.  En  elîet.  1°  [Wè)  Creuse  dit 
qu'Erichthonius,  son  bisaïeul,  était  fils  de  la  Terre  ;  or,  nous 
avons  constaté  déjà  plusieurs  fois  que  ces  mots, ///s  de  la  Terre, 
signifient  né  dans  la  terre  sainte,  ce  qui  convient  aux  Danites 
venus  de  la  Palestine  dans  l'Attique.  Notons  que  le  mot  terre 
est  souvent  employé  dans  l'Écriture  pour  désigner  la  Terre- 
Sainte.  C'est  ainsi  que  David,  parlant  à  Dieu  des  épreuves 
qu'il  a  envoyées  à  son  peuple,  lui  dit  au  psaume  lx  (lix),  4  : 
«  Vous  avez  ébranlé  la  tei're  et  vous  l'avez  troublée...  Vous 
avez  fait  voir  à  voty^e  peuple  des  choses  dures.»  —  3"  Creuse, 
ayant  mis  son  fils  au  monde,  attacha  à  son  cou  deux  serpents 
doiés.  En  agissant  ainsi,  elle  resta  fidèle  à  l'usage  de  ses  an- 
cêtres, qui  avaient  voulu  par  là  symboliser  l'autochthonie 
dont  ils  étaient  si  fiers.  Or,  nous  croyons  qu'à  ce  symbolisme 
naturaliste  se  joignait  une  allusion  historique  qui  seule,  en 
fait,  expliquait  coite  autochthonie.  Jacob  avait  dit  [Genèse^w, 
7)  :  «Que  Dan  devienne  comme  un  serpent  dans  le  chemin  ;  » 
c'est  celte  expression  métaphorique  qui  a,  croyons-nous, 
inspiré  aux  Alhéniens  l'idée  de  choisir  le  serpent  comme 
symbole  de  leur  origine  dariite. 

L'union  d'A|iollon  avec  Creuse  nous  paraît  taire  allusion  à 
ré|iO(}ue  où  les  Israélites  vendus  aux  Alhétuens  recouvrèrent 
la  liberté  et  contractèrent  des  allinnces  avec  ceux  dont  ils 
avaient  été  jusque-là  les  esclaves.  Si  Apollon  a  dû  faire  vio- 
lence à  Creuse  pour  triompher  de  sa  résistance,  c'est  sans 
doute  que  les  Israélites  dont  nous  parlons  n'ont  obtenu  la 
liberté  qu'en  se  révoltant  contre  leurs  maîtres, 

(l)I'ago69, 
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L'origine  de  Xuthus  demande  quelques  explications. D'après 
le  vers  63,  Xuthus  n'appartenait  pas,  par  sa  naissance,  au 
peuple  athénien  :  a  II  était  Achéen,  fils  d'Eole,  né  de  Jupiter.  ■» 
Il  s'agit  de  prt^cise'"  la  signifiration  do  ces  noms  mythiques. 

Pour  commencer  par  Eole,  ce  personnage  nous  paraît  per- 
sonnifier tout  à  la  fois  Jacob  et  les  douze  tribus  d'Israël,  ou, 
du  moins,  les  Israélites  de  différentes  tribus  qui  furent  em- 
menés en  captivité  sous  le  règne  de  David. 

Et  d'abord,  Eole  personnifie  Jacob.  En  effet,  1°  Eole  était 
fils  de  Jupiter  ;  or,  nous  avons  montré  dans  les  Emprunts 
(rHornère  (1)  et  dans  l'étude  (|ue  nous  avons  faite  précédem- 
ment sur  la  théogonie  (^),  que  Jupiter  représentait  Isaac,  père 
de  Jacob.  —  2o  D'après  l'Odyssée,  x,  5,  Eole  avait  douze  en- 
fants ;  or,  Jacob  avait  douze  fils.  —3°  Le  nom  d'Eole,  en 
grec,  signifie  «  de  diverses  'couleurs  »  ;  il  n'est  pas  sans  rap- 
port avec  la  personne  de  Jacob  qui,  dans  le  partage  qu'il  fit 
des  troupeaux  de  son  oncle  Laban,  eut  pour  sa  parties  brebis 
de  différentes  couleurs^  et  qui, 'plus  tard,  fit  à  Joseph  une  robe 
de  différentes  couleurs. 

De  même  que  le  nom  de  Jacob  ou  d'Israël  désigne  non 
seulement  le  personnage  qui  l'a  porté,  mais  encore  les  douze 
tribus  qui  ont  formé  sa  postérité,  de  même  le  nom  d'Eole 
s'applique,  selon  nous,  aux  Israélites  de  différentes  tribus  qui, 
d'après  le  psaume  xliv  (xlih),  12,  ont  été  réduits  en  captivité 
et  vendus  sous  le  règne  de  David.  En  effet,  i"  d'après  les  his- 
toriens, les  Eoliens  étaient  un  mélange  de  diverses  tribus.  — 
2"  Selon  Pausanias  (viii,  5,  1),  les  Eoliens  fondèrent  en  A?ie 
un  Etat  composé  de  douze  villes;  or,  ce  nombre  de  douze  a 
un  rapport  frappant  avec  les  douze  tribus  d'Israël.  —  3° 
«  Nous  trouvons  des  Eoliens,  dit  IM.  E.  Gurlius  (3),  en  Thes- 
salie  ainsi  que  dans  l'archipel  de  Céphalonie,  sur  les  côtes 
d'Elide,  de  Messénie,  de  Locride  et  d'Etulie  ;  ils  nous  appa- 
raissent généralement  comme  adorateurs  de  Poséidon.»  Cette 
présence  des  Eoliens  sur  tant  de  points  différents  montre  qu'ils 

(1)  Page  62. 

(2)  Voir  le  numéro  de  février. 

(Z)  Histoire  Grecjue,  tracl.  de  Bouché  :  Leclercq,  1. 1.  p.  107. 
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étaient  fort  nombreux  ;  on  peut  donc  leur  appliquer  avec  vrai- 
semblance ces  paroles  du  psnume  précité  :  a  Vous  nous  avez 
dispersés  parmi  les  nations  ;  vous  avez  vendu  votre  peuple.  » 
De  plus,  les  côtes  et  les  îles  où  nous  apparaissent  les  Eoliens 
prouvent  qu'ils  ont  voyagé  sur  la  mer;  la  même  conséquence 
résulte  du  culte  qu'ils  rendaient  à  Poséidon,  dieu  de  la  mer  ; 
dès  lors,  tout  porte  à  croire  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui, 
après  être  devenus  maîtres  d'un  grand  nombre  d'Israélites, 
dans  des  circonstances  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher 
maintenant,  les  ont  vendus  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  où 
l'histoire  constate  leur  présence, 

Xuthup,  fils  d'Kole,  était  Achéen.  «  Les  Achéens,  dit  l'his- 
torien que  nous  venons  de  citer  (1  ),  sont  considérés  comme 
une  branche  des  Eoliens...  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
Eoliens  que,  partout  où  on  les  rencontie,  on  reconnaît  dans 
leurs  hnbitudes  la  m»rque  bien  nette  d'une  influence  venue 
du  côté  de  la  mer.  »  Si  nous  rapprochons  ce  passage  de  ce  que 
nous  avons  dit  jilus  haut  en  parlant  des  Eoliens,  nous  pou- 
vons en  conçluie  :  1°  que  les  Achéens  étaient  des  Israélites  ; 
2°  qu'il  fai.«aii  nt  partie  de  la  captivité  qui  eut  lieu  sous  le  ré- 
gne de  David. 

Mais  en  quoi  les  Achéens  se  distinguaient-ils  des  autres 
Eoliens  ?  Leur  nom  indique-t-il  qu'ils  aient  appartenu  à  une 
tribu  |)articulière,  et  alors,  quelle  serait  cette  tribu  ?  Si  nous 
nous  en  tenions  à  l'élymologie  du  mot  Achéens,  peut-être 
Irouveiions-nous  (]ue  ce  nom  désignait  des  Israélites  de  la 
tribu  de  Juda.  Ku  etîet,  le  mot  Ac/i*'ens  paraît  dériv(;r  du  mot 
hébreu  ackia^  frère,  ami  c!e  Jéhovah  ;  or,  de  toutes  les  tribus 
d'Israël,  la  plus  chère  à  Jéhovah  était  celle  de  Juda.  Aussi 
David  dit-il  au  psaume  lxxxvji  (lxxxvi),  2  :  «  Le  Seigneur 
aime  les  portes  de  Sion  plus  que  toutes  les  tentes  de  Jacob.  » 
Mais  il  y  a.  croyons-nous,  d'autres  raisons  qui  prouvent  que 
les  Achéens  appartenaient  à  celte  tribu.  I^n  voici  quelques- 
unes.  1"  D'après  M.  E.  Cu'tius  (2),  les  descendants  d'Hyllus, 


(1,  UikI.,   \k  IIM. 
(2)  ///('/..  p.  13H. 
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fils  aîné  d'Hercule  et  de  Déjanire,  élaiciil  d'origine  acliéeniie; 
or,  nous  avons  montré  plus  haut  qu'Hyllus  personnifiait  des 
Israélites  de  la  tribu  de  Juda.  —  i"  <(  On  signale,  dit  le  même 
historien  (1),  une  parenté  étroite  entre  les  Achéens  et  les 
Ioniens;  »  or,  nous  avons  déjà  commencé  à  prouver,  et  nous 
prouverons  mieux  encore  dans  la  suite  que  les  Ioniens  sont 
des  Israélites  de  la  tribu  de  Juda.  La  difl'érence  qu'il  y  avait 
entre  les  Achéens  et  les  Ioniens,  c'est  que  ceux-là  furent  ré- 
duits en  captivité  sous  le  règne  de  David,  et  ceux-ci  sous  celui 
de  Joas.  Euripide  semble  avoir  voulu  exprimer  tout  à  la  fois 
cette  ressemblance  et  cette  différence  lorsqu'il  fait  dire  à 
Xuthus  (y37j  qu'Ion  est  son  tils  «  par  adoption,  quoique  né  de 
son  sang.  »  Ces  mots,  vé  de  so7i  sang,  signifient  que  les  Ioniens 
personnifiés  par  Ion  appartiennent  à  la  même  tribu  que  les 
Achéens  personnifiés  par  Xuihus  ;  et  ces  mots,  par  adoption, 
marquent  que  les  Ioniens  ne  descendent  pas  des  Achéens  en 
ligne  directe  et  qu'ils  sont  venus  en  Grèce  par  suite  d'une 
autre  captivité.  —  2°  Le  plus  célèbre  des  héros  achéens  était 
Achille  ;  or,  dans  la  comparaison  que  nous  avons  établie  pré- 
cédemment (i)  entre  l'Iliade  et  la  Bible,  nous  avons  montré 
que  le  personnage  d'Achille  était  calqué  sur  David,  qui  était 
de  la  tribu  de  Juda.  Nous  avons  dit  aussi  qu'Hyllus  person- 
nifiait la  tribu  de  Juda,  ou  du  moins  les  Israélites  de  cette 
tribu  réduits  en  captivité  sous  le  règne  de  David  ;  or,  on  vou- 
dra bien  remarquer  que  tous  les  noms  auxquels  nous  attri- 
buons celle  personnification  sont  des  noms  Ihéophores,  c'est- 
à-dire  qu'ils  renferment  un  nom  divin.  Ainsi,  le  nom  d'Ion 
dérive  de  lo  ou  Jéhovah  ;  le  nom  d'Achéens  est  composé  de 
ack-ia,  Simi  de  Jéhovah;  le  nom  d'Achille  est  formé  de  ach-il, 
ami  d'Elohim  ;  le  nom  d'Hyllus  a  aussi  pour  étymologie  le 
mot  il  ou  el,  abrégé  de  Elohim.  —  3°  Un  autre  héros  arkéen, 
Télamon,  oncle  d'Achille,  ayant,  avec  son  frère  Pelée,  assas- 
siné Phocus  son  plus  jeune  fière,  fut  chassé  d'Egine  et  se  ré- 
fugia à  Salamine,  dans  l'île  de  ce  nom.  D'un  auti-e  côté,  Teu- 
cer,  fils  de  Télamon,  quitta  sa  patrie  et  alla  fonder,  dans  l'île 

(1)  Ibïd.,  p.  108. 

(8)  Voyez  le  numéro  de  février. 
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de  Chypre,  la  ville  de  Salamine.  Or,  on  ne  saurait  nier  qu'il 
y  a  une  grande  analogie  entre  le  nom  de  Salamine  et  celui  de 
Jérusalem,  vi'lc  de  la  tribu  de  Juda.  Nous  nous  croyons  donc 
autorisé  à  identifier  les  Ach<-ens,  //7s  d'Eole,  avec  les  Israé- 
lites de  la  tribu  de  Juda  qui  furent  emmenés  en  captivité  au 
temps  de  David.  Nous  disons  «  les  Achéens  fils  d'Eole  »,  parce 
que  l'histoire  sipnale,  à  une  époque  plus  reculée,  une  autre 
peuplade  portant  le  même  nom.  Mais  ces  anciens  Achéens 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  dont  nous  nous  occupons,  si 
ce  n'est  peut-ùtre  que  les  premiers  appartenaient  aui-si  à  la 
nation  juive,  nation  chère  entre  toutes  à  Jéhovali.  Nous 
ferons  remarquer,  à  ce  propos,  que  certains  historiens  se 
trompent  lorsqu'ils  appellent  Ioniens  quelques  peuples  fort 
anciens,  par  cette  seule  raison  que  la  racine  io  ou  ia  entre 
dans  la  formation  de  leur  nom.  Le  seul  peuple  auquel  con- 
vienne le  nom  d'Ioniens  est  celui  qui  se  rattache  au  nom 
d'Ion,  fils  d'Apollon  d'après  la  Fable. 

Ion  est  tout  à  la  fois  'e  héros  de  la  tragédie  qui  porte  son 
nom,  et  le  héros  éponyme  des  Ioniens.  Or,  dans  quelques  pas- 
sages, Ion  nous  paraît  personnifier  les  Juifs  qui  iyxvewi  vendus 
aux  Grecs  parles  Phéniciens  au  temps  du  prophète  Juël.  C'est 
ainsi  qu'au  vers  310,  Creuse  demande  à  Ion  :  «  Est-ce  la  ville 
qui  t'a  consacré  à  Apollon,  ou  bien  as-tu  été  vendu  comme 
esclave?  ))  Mais  dans  la  presque  totalité  du  poème,  Ion  repré- 
sente Joas,  roi  de  Juda,  sous  le  règne  de  qui  arriva  cette 
captivité.  Nous  allons  reproduire  les  endroits  les  plus  propres 
fl  ('■tablir  cette  identification. 

1"  Euj'ipido  [Soi)  dciive  le  nom  d'Ion  du  mot  grec  lôn,  al- 
lant, ((  parce  qu'il  s'est  offert  le  premier  aux  regards  de  son 
père.  »  A  cette  éiymologie  basée  sur  un  futile  jeu  de  mots, 
nous  préférons  celle  qui  donne  le  nom  de  Joas  pour  modèle 
à  celui  d'/o/i. 

i"  Ion,  après  sa  naissance,  est  abandonné  par  sa  mère  ; 
mais  Mercure,  à  la  prière  d'Apollon,  le  transporte  sur  les 
marches  du  temple  de  Uelphes,  L;i,  il  est  recueilli  par  la  Py- 
thie qui  prend  soin  de  l'élever,  —  Joas  fut  laissé  pour  mort 
dans  l'appartement  où  Athalie  et  ses  satellites  avaient  assas- 
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slné  tous  les  princes  do  race  royale.  Mais  .losahclh,  femme 
du  grand  prêtre  Joïada  et  sœur  d'Ochosias,  le  prit  et  le  ca- 
cha, lui  et  sa  nourrice,  avec  qui  il  demeura  pendant  six  ans 
en  secret  dans  la  maison  du  Seigneur  (I). 

3"  (al)  Ion  ignoiait  quels  étaient  ses  parents.  11  ne  connais- 
sait même  pas  son  nom  :  «(Je  suis  le  serviteur  du  dieu,  disait- 
il  (311),  tel  est  le  nom  qu'on  me  donne.  »  Quand  Creuse  lui 
dit  (314)  :  «  Habites- tu  ce  temple,  ou  une  autre  mai.son  ?  » 
il  répond  :  «  La  maison  du  dieu  est  la  mienne,  partout  oij  le 
sommeil  me  surprend.  »  Plus  loin  (iil7),  il  dit  :  a  C'est  dès  ma 
plus  tendre  enfance  (que  je  suis  venu  dans  ce  temple),  à  ce 
que  disent  ceux  qui  passent  pour  le  savoir...  La  prêtresse 
d'Apollon  me  lient  lieu  de  mère...  Le  dieu  que  je  sers  me 
pare  de  ses  dons.  »  —  Tous  ces  passages  conviennent  par- 
faitement à  Joas,  et  Racine  les  a  imités  dans  les  plus  belles 
scènes  à'Athalie. 

4°  Au  vers  1^8,  Euripide  met  dans  la  bouche  d'Ion  les  pa- 
roles suivantes  :  «  0  Apollon,  je  remplis  à  l'entrée  de  ce  tem- 
ple un  ministère  honorable  en  me  vouant  au  service  du  sanc- 
tuaire oh.  tu  rends  tes  oracles  ;  c'est  en  eft'et  un  glorieux 
ministère  pour  moi  de  servir  les  dieux  et  non  pas  les  mor- 
tels, et  l'exercice  de  ces  nobles  travaux  ne  me  lasse  point. ,, 
0  Péan,  Péan,  béni,  béni  sois-tu,  fils  de  Latone  !  »  —  Racine 
fait  dire  à  Joas  : 

Quelquefois  h  l'autel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  : 
J'entends  chauler  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 

Le  nom  de  Péan,  donné  à  Apollon,  nous  paraît  dériver  du 
mot  hébreu  péanech,  qui  veut  dire  sauveur.  L'expression  lo 
ou  lé  Péan,  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  poètes,  signifie- 
rait Jéhovah  sauveur  et  renfermerait  une  allusion  messiani- 
que. 

5"  Ion  continue  (^136)  :  «  Fhébus  est  mon  père  ;  je  bénis  le 
Dieu  qui  me  nourrit  ;  oui,  je  donne  le  nom  de  père  au  bien- 

(1)  II  (IV)  Rois,  XI,  1  suiv.  —  II  Parai,  xxii,  11. 
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faisant  Apollon,  qu'on  adore  dans  ce  temple.  »  —  Joas  dit  à 

son  tour  dans  Athalie  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  7... 
Tous  les  jowK  je  rimoque,  «t  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  otierts  sur  son  auiel. 

6°  Tout  à  coup  fon  sY'cie  (iri't)  :  •  Ah  !  que  vois-je  ?  — 
Voici  d(''jà  les  oiseaux  de  Parnasse  qui  laissent  leurs  nids  ; 
n'approchez  pas  des  voûtes  du  temple,  n'entrez  pas  sous  ses 
lambris  dorés.  Je  te  percerai  de  mes  flèches,  héraut  de  .Jupi- 
ter (1),  toi  dont  le  bec  recourbé  triomphe  des  autres  oiseaux.» 
—  Dans  ce  passage,  Euripide  nous  paraît  s'être  inspiré  de  la 
recommandation  que  Joad  fit  aux  soldats  (]ui  devaient  faire 
la  garde  autour  de  Joas  :  ((  Vous  vous  tiendrez  auprès  de  sa 
personne  les  armes  à  la  main.  Si  quelqu'un  entre  dans  le  tem- 
ple, qu'il  soit  tué.  » 

7°  Au  vers  53,  le  poète  fait  dire  à  Mercure  :  «  Lorsque  Ion 
eut  atteint  l'âge  viril,  les  citoyens  de  Delphes  l'ont  fait  gar- 
dien des  trésors  du  dieu,  n  —  Nous  pensons  qu'Euripide  fait  ici 
allusion  à  la  mesure  que  prit  Joas  lorsque,  dans  la  vingt- 
troisième  année  de  son  règne  (il  avait  alors  atteint  l'âge  vi)-il), 
a  il  commanda  ;>  aux  prêtres  «  de  faire  un  tronc  »  pour  rece- 
voir les  offrandes  destinées  aux  réparations  du  temple  (II  (iv) 
Bois,  XI,  9). 

8°  Apollon  ayant  donné  Ion  pour  fils  adoptif  à  Xuthus, 
celui-ci  fait  connaître  au  jeune  homme  l'oracle  du  dieu,  et 
Ion,  à  cette  nouvelle,  éclate  en  tiansports  de  joie  :  «  Salut,  ô 
mon  père  I  s'éciie-t-il  (oOi),  salut,  jour  fortuné  !  »  —  Euripide 
interprète  ici  à  sa  manière  la  scène  dans  laquelle  le  grand 
prêtre  Joad  a  dû  révéler  à  Joas  le  secret  de  sa  naissance. 
Racine  a  interprété  la  même  5 cène  dans  le  passage  suivant 
A' Athalie: 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi. 
De  votre  aïeul  David,  Joas,  rendez- vous  digne. 

JOAS. 

Joas!  moi  ! 
(1)  L'aigle,  consacré  à  Jupiter. 
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9°  Xutbus  invite  Ion  à  prendre  possession  des  honneurs  qui 
lui  sont  dus  (576)  :  «  Quitte  le  temple  qui  fut  le  lieu  de  ton 
exil,  et  viens  partager  les  sentiments  de  ton  père,  à  Athènes, 
où  t'attendent  son  sceptre  et  son  opulence.  »  —  Dans  Athalie, 
Joad  invite  aussi  Joas  à  prendre  possession  de  la  royauté  que 
lui  confère  sa  naissacce  : 

Venez;  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  consacrer. 

10°  (6ol)  Xuthus  dit  à  Ion  :  «  Je  veux,  puisque  je  te  re- 
trouve, célébrer  cet  heureux  jour  par  un  festin  public,  et  of- 
frir les  sacrifices  que  je  n'ai  jamais  offerts  pour  ta  naissance... 
Va  réunir  tes  a7nis,  et  invite-les  au  joyeux  festin  du  sacrifice 
avant  de  quitter  la  ville  de  Delphes.  »  —  Avant  de  poser  la 
couronne  sur  le  front  de  Joas,  «Joad  envoya  quérir  les  cenle- 
niers  et  les  soldats,  et  les  lit  entrer  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur {Ibid.y  4).  » 

11°  Xuthus,  ne  voulant  pas  attrister  son  épouse  encore  sté- 
rile par  le  spectacle  de  son  bonheur,  a  ordonné  au  Chœur, 
sous  peine  de  mort,  de  «  garder  le  silence  sur  tous  ces 
faits.  »  Mais  le  secret  n'est  pas  longtemps  gardé.  Creuse,  ac- 
compagnée d'un  vieillard,  son  précepteur,  vient  aux  informa- 
tions et,  après  quelques  questions  du  vieillard,  le  Chœur  dit 
que  a  ce  jeune  homme  qui  balayait  le  temple  est  le  fils  de 
Xuthus  ».  Le  vieillard,  croyant  voir  dans  cette  filiation  la 
preuve  de  l'infidélité  de  Xuthus,  dit  à  Creuse  (844)  :  «  Après 
un  tel  outrage,  il  te  faut  une  vengeance  digne  de  ton  sexe  ; 
arme  ta  main  d'un  poignard,  dresse  quelque  piège,  ou  prépare 
le  poison  pour  faire  périr  ton  époux  et  son  fils...  Pour  moi, 
je  veux  être  de  moitié  avec  toi  dans  l'entreprise,  et  immoler 
le  fils  en  pénétrant  dans  la  salle  où  il  prépare  le  festin.  »  — 
Dans  ce  passage,  nous  croyons  voir  une  allusion  au  meurtre 
des  enfants  d'Ochosias  par  Athalie  leur  aïeule,  à  cette  scène 
sanglante  dans  laquelle 

Un  poignard  à  la  main,  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats, 
Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 

12°  Creuse,  après  avoir  révélé  au  vieillard  le  commerce  se- 
Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  8.  5 
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cret  qu'elle  eut  avec  Apollon,  se  décide  à  fnire  périr  Ion.  Elle 
remet  au  vieillard  un  flacon  contenant  du  poison,  et  lui  re- 
commande de  pénétrer  dans  la  salle  du  festin  et  d'en  verser 
dans  la  coupe  du  jeune  liomine.  Le  vieillard  obéit  :  il  empoi- 
sonne la  coupe  d'Ion.  Mais  (1187)  «  au  moment  où  celui-ci, 
avec  les  autres  convives,  tenait  en  main  les  libations,  un  des 
serviteurs  prononça  une  parole  de  mauvais  ;iugure.  l  e  jeune 
homme,  élevé  dans  le  temple  et  parmi  les  habiles  devins,  tint 
compte  du  présage,  et  ordonna  de  remplir  une  coupe  nou- 
velle ;  il  fait  cependant  avec  la  première  une  libation  sur  la 
terre,  en  invitant  les  convives  à  l'imiter...  Au  milieu  de  cette 
occupation,  une  troupe  de  colombes  se  précipite  dans  la 
tente...  Après  l'elfusion  du  vin,  elles  y  plongent  leurs  becs... 
Aucune  des  autres  n'en  (éprouve  un  effet  funeste  ;  mais  celle 
qui  s'était  arrêtée  auprès  du  nouveau  fils  à  peine  a  goûté  du 
breuvage  qu'elle...  meurt  en  se  débattant  aux  yeux  des  con- 
vives frappés  de  stupeur.  »  Ion  saisit  le  bras  du  vieillard  qui 
se  voit  contraint  d'avouer  le  crime  de  Creuse.  Aussitôt  le 
jeune  homme  court  avec  les  autres  convives  devant  les  ma- 
gistrats de  Delphes,  et  leur  dit  :  «Citoyens  de  cette  terre,  une 
étrangère,  issue  du  sang  d'Erechthée,  a  voulu  me  faire  périr 
par  le  poison.  »  —  Joas  aurait  pu  tenir  un  langage  semblable 
à  l'égard  d'Athalie,  cette  «  impie  étrangère  » ,  issue  du  sang 
d'Achab,  qui  avait  voulu  le  faire  périr  aussitôt  après  sa  nais* 
sancc. 

13"  {{m)  ((  Les  magistrats  de  Delphes  condamnent  Creuse 
h  être  précipitée  du  haut  d'un  rocher,  pour  expier  un  attentat 
conimis  dans  un  lieu  saint  et  contre  une  personne  sacrée.» 
Creuse  a[iprend  cet  arrêt  et,  pour  éviter  la  mort,  elle  se  réfu- 
gie auprès  de  l'autel.  Ion  la  voit  et  s'écrie  :  «  Monstre  capa- 
ble de  tous  les  attentats  I...  (ju'on  la  saisisse,  que  les  longues 
tresses  de  ses  cheveux  demeurent  attachés  aux-  rochers  du 
Parnasse^  d'où  son  corps  doit  êt^e  précipité,  .  Ni  cet  autel 
ni  le  temple  d'Apollon  ne  sauveront  tes  jouis.  »  —  Lorsque, 
après  le  couronnement  de  Joas,  Athalie  fut  entrée  dans  le 
temple,  •  Joad  fit  ce  commandement  aux  cenleniers  qui  com- 
mandaient les  troupee,  et  leur  dit  :  Emmenez-la  hors  du  tem- 
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pie  ;  et  si  quelqu'un  la  suit,  qu'il  soit  tué  par  l'épéc.  Car  lu 
pontife  avait  dit  :  Qu'on  ne  la  ttie  pas  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur {ihid.,  1")).  » 

li°  Cependant  la  Pythie  apporte  à  Ion  le  berceau  dans 
lequel  il  avait  été  exposé  après  sa  naissance.  Creuse  le  recon- 
naît et  se  déclare  la  mère  d'Ion.  Celui-ci  redouble  de  fureur; 
mais  il  s'apaise  à  mesure  que  Creuse  désigne  les  objets  con- 
tenus dans  le  berceau,  et  finalement  il  est  convaincu  et 
s'écrie  :  «  0  ma  mère  chérie,  avec  quelle  joie  je  te  revois  et 
j'embrasse  ton  joyeux  visage  !  »  —  Athalie  dut  éprouver  un 
tout  autre  sentiment  lorsqu'elle  reconnut  dans  Eliacin  le  jeune 
prince  qu'elle  avait  voulu  assassiner,  et  Racine  lui  fait  dire  : 

Oui,  c'est  Joas  :  je  cherche  en  vain  à  me  tromper; 
Je  reconnais  l'endroit  où  je  le  fis  frapper  \ 
Je  vois  d'Ochosias  et  le  port  et  le  geste; 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 

Une  question  sa  pose  au  sujet  d'Ion  :  quel  âge  avait-il  à  la 
date  des  événements  rapportés  dans  la  tragédie  ?  Sur  ce 
point,  Euripide  est  loin  d'être  clair:  tantôt  il  parle  d  Ion 
comme  d'un  homme  fait,  dvrip  (33,  322)  ;  tantôt  il  le  montre 
comme  un  jeune  homme,  veavidi;  (794,  1130)  ;  plusieurs  fois  il 
le  désigne  comme  un  enfant,  Ttai';  (G82,  692,  71U).  Or,  de  ces 
trois  âges,  deux  doivent  nécessairement  être  écarlés,  etlebon 
sens  indique  qu'il  faut  rejeter  les  deux  âges  extrêmes  et  voir 
dans  Ion  un  jeune  homme  ou  plutôt  un  adolescent  de  14  à  15 
ans.  Nous  avons,  du  reste,  essayé  plus  haut  d'expliquer  la 
raison  particulière  pour  laquelle  Kuripide  a  représenté  dans 
un  passage  Ion  comme  un  homme  fait  :  c'est  qu'il  lui  faisait 
imiter  une  action  que  Joas  accomplit  dans  la  vingt-troisième 
année  de  son  règne.  Mais  alors,  pourquoi  le  poète,  voulant 
donner  dans  Ion  une  copie  de  Joas,  n'en  a-t-il  pas  fait  un  en- 
fant de  sept  ans  plutôt  qu'un  enfant  de  quatorze  ans  ?  Si  nous 
comprenons  bien  la  pensée  d'Euripide,  nous  croyons  qu'il  a 
voulu  donner  à  Ion  l'âge  qu'avait  Joas  à  l'époque  de  la  cap- 
tivité dont  parle  le  prophète  Joël.  Or,  Joas  était  dans  sa  sep- 
tième année  lorsqu'il  fut  proclamé  roi^  l'an  878  avant  J.-C, 
et  iîe  fut  huit  ans  après,  en  870,  que  Joël  reprocha  aux  Phé- 
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nicicns  «  d'avoir  vendu  les  enfants  de  Juda  et  de  Jérusalem 
aux  enfants  des  Grecs.  »  Il  est  donc  vraisemblable  de  suppo- 
ser que  le  poète  a  voulu  rattacher  Ion  tout  h  la  fois  ;\  l'en- 
fance de  Joas  pour  y  prendre  le  type  historique  de  ce  per- 
sonnage mythique,  et  à  la  captivité  qui  eut  lieu  vers  la 
quinzième  année  de  Joas,  pour  fixer  par  un  mythe  la  date 
de  rétablissement  à  Athènes  des  Ioniens  appartenant  h  cette 
captivité. 

Deux  passages  des  chœurs  d'Ion  nous  paraissent  devoir  être 
relevés. 

Au  vers  470,  le  Chœur  prie  Apollon  d'accorder  à  l'antique 
race  d'Erechthée  une  fécondité  si  longtemps  désirée.  «  C'est 
en  effet  pour  les  mortels  un  inébranlable  gage  de  prospé- 
rité que  de  voir  briller  au  sein  de  la  maison  paternelle  une 
jeune  et  florissante  postérité,  qui  transmettra  les  richesses 
héréditaires  de  ses  ancêtres  à  d'autres  enfants  ;  c'est  à  la 
fois  un  soutien  dans  l'adversité,  une  joie  dans  la  bonne 
fortune,  et  dans  la  guerre  c'est  un  rempart  pour  la  défense 
de  la  patrie.  Pour  moi,  à  la  richesse  et  aux  alliances  royales, 
je  préfère  le  bonheur  d'élever  des  enfants  vertueux.  »  —  Les 
pensées  exprimées  dans  ce  passage  sont  tout  à  fait  conformes 
au  vœ,u  qu'a  toujours  formé  le  peuple  juif  et  dont  nous  trou- 
vons l'expression  au  psaume  cxxviii  (cxxvii)  :  «  Heureux  tous 
ceux  qui  craignent  le  Seigneur  et  qui  marchent  dans  ses 
voies...  Votre  femme  sera  dans  le  secret  de  votre  maison 
comme  une  vigne  qui  porte  beaucoup  de  fruits.  Vos  enfants  se- 
ront autour  de  votre  table  comme  de  jeunes  oliviers...  Que 
le  Seigneur  vous  bénisse  de  Sion,  afin  que...  vous  voyiez  les 
enfants  de  vos  enfants  I  » 

Lorsque  le  Chœur  apprend  que  Creuse  a  été  condamnée  à 
mort,  il  s'écrie  (1221))  :  <•.  11  n'est  point,  non,  il  n'est  point 
pour  moi,  infortunée,  de  refuge  contre  la  mort...  Oh  fuir  ? 
Arenvolerai-je  dans  les  airs?  Ou  me  cacherai-je  datis  les  retrait 
tes  ténébreuses  de  la  terre,  pour  échapper  aux  pierres  qui  doi- 
vent me  donner  la  mort  ?  Monterai-je  sur  un  char  rapide  ou 
sur  un  vaisseau  léger  ?  Kien  ne  peut  nous  dérober  au  sup- 
plice, à  moins  qu'un  dieu  ne  veuille  nuus  y  soustraire.  »  — 
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Cette  série  d'exclamations,  qui  revient  fréquemment  dans  les 
tragédies  d'Euripide  (1),  est  visiblement  imitée  du  psaume 
cxxxix  (cxxxviii),  7  :  «  Où  irai-je  pour  me  dérober  à  votre 
esprit?  et  où  fuirai-je  de  devant  votre  face?  Si  je  monte 
dans  le  ciel,  vous  y  êtes  ;  si  je  descends  dans  l'enfer^  vous  y 
êtes  présent.  Si  je  prends  des  ailes  dès  le  matin,  et  que  j'aille 
demeurer  aux  extrémités  de  la  terre,  votre  main  même  m'y 
conduira.  » 

Vers  la  fin  de  la  tragédie,  Minerve  apparaît  sur  la  scène  et 
dit  à  Creuse  (1571)  :  «  Creuse,  reprends  ton  fils,  pars  pour  la 
terre  de  Cécrops,  et  place-le  sur  le  trône  royal;  car  il  est  du 
sang  d'Erechthée,  et  il  est  juste  qu'il  règne  sur  la  terre  que  je 
chéris.  »  —  Ce  passage  nous  semble  renfermer  une  allusion 
au  couronnement  de  Joas  :  «  11  (Joad)  leur  présenta  (aux 
centeniers  et  aux  soldats)  le  fils  du  roi,  et  lui  mit  sur  la  tête 
le  diadème...  Jls  rétablirent  roi,  ils  le  sacrèrent  et,  frappant 
des  mains,  ils  crièrent  :  Vive  le  roi{ibid.,  12)  !  » 

Minerve  continue  :  «  Il  sera  célèbre  dans  toute  la  Grèce  ; 
quatre  fils  nés  de  lui  donneront  leurs  noms  aux  tribus  qui  vi- 
vent sur  mes  rochers...  Au  temps  marqué  par  la  destinée, 
leurs  enfants  peupleront  les  îles  des  Cyclades  et  les  côtes  de 
la  mer  ;  de  villes  florissantes  qui  feront  la  puissance  de  mon 
peuple,  ils  s'étendront  sur  les  deux  continents  opposés  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  et  celui-ci  prendra  le  nom  à'Ionie,  en 
mémoire  du  fils  d'Apollon.  »  —  On  sait  que  l'Asie  formait  une 
confédération  composée  de  douze  villes.  Ce  nombre  semble 
avoir  été  choisi  par  imitation  des  douze  tribus  d'Israël,  et  dès 
lors  il  confirmerait  l'origine  palestinienne  que  nous  avons  as- 
signée aux  Ioniens. 

«  Cependant,  poursuit  lu  déesse,  Xuthus  et  toi  (Creuse), 
vous  aurez  d'autres  enfants,  Dorus,  qui  transmettra  à  la  Do- 
ride  et  son  nom  et  sa  gloire  ;  dans  la  terre  de  Pélops,  Achéus, 
le  second,  qui  régnera  sur  les  rivages  voisins  de  Rhios  (2),  et 
son  peuple  se  distinguera  en  portant  le  même  nom  que  lui.  » 

(1)  Voy.  Ilécube,  1100;  Orcste,  iTS;  Phéniciennes,  163;  Hélène, 
mS;  Hercule  furieux,  1158. 

(2)  Rhios  est  un  promontoire  de  rAchaïe,  situé  à  l'entrée  de  l'isthme. 
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—  La  fundation  des  doux  Etats  de  la  Doride  et  de  l'Achaïe, 
qui  se  rattache  à  la  grande  invasion  des  Doriens,  est,  corame 
le  montre  ce  passage,  postérieure  à  l'établissement  des  Ioniens 
à  Athènes  ;  c'est  ce  qui  prouve,  du  moins  jusqu'à  un  certain 
point,  que  nous  avons  eu  raison  de  placer  l'invasion  des  Do- 
riens au  huitième  siècle  avant  lère  chrétienne,  à  la  suite  de 
la  captivité  des  dix  tribus  (1).  L'Achaïe  était,  comme  l'ionie, 
composée  de  douze  cités,  qui  formaient  une  ligue  pour  leur 
défense  mutuelle  :  ce  nombre  de  douze  établit  une  nouvelle 
analogie  entre  les  Achéens  et  les  Juifs. 

Pour  conclure,  les  nombreux  rapprochements  que  nous 
avons  établis  entre  Homère,  Hésiode,  Pindare,  les  tragiques, 
d'une  part,  et  la  Bible,  de  l'autre,  nous  autorisent,  ce  nous 
semble  à  formuler  les  propositions  suivantes  ; 

1°  Au  point  de  vue  littéraire,  non  seulement  on  peut  recon- 
naître dans  ces  poètes,  contrairement  à  ce  que  pense  M.  Ro- 
biou,  «  une  trace  des  livres  hébreux  »,  mais  on  trouve  dans 
leurs  compositions  mythiques  une  imitation  continue  de  ces 
livres. 

2°  Au  point  de  vue  religieux,  a)  1  idée  messianique  occupe 
dans  leurs  poèmes  une  place  corisidéiable.  —  h)  Lorsqu'ils 
repiésenlent  dans  leurs  mythes  le  Dieu  de  la  bible,  ils  s'ap- 
pliquent parLiculièrenient  à  le  rendre  odieux  ou  ridicule, 
comme  on  l'a  vu  dans  les  mylhr s  de  Saturne  et  d'Eurysthée. 

—  c)  Sous  les  noms  de  Zeus  et  d'Athéna,  les  Grecs  adoraient 
des  démons  au  sens  biblique  du  mot.  —  d)  Les  attributs  di- 
vins dont  i's  paraient  ces  fausses  divinités  étaient  des  em- 
prunts faits  au  iJieu  de  la  Bible. 

E.  Fourrière. 
Curé  d'Oresmaux  (Somme). 


fl)  Voy.  le  numéro  de  janvier,  \).  8(;. 
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Nous  avons  parlé,  dans  la  dernière  correspondance,  de  la 
socif'té  pour  les  Etudes  bibliques,  et  avons  sommairement 
indiqué  ses  travaux  les  plus  importants.  Mais  il  y  a  à  Rome 
une  autre  société  qui  s'occupe  d'archéologie  chrétienne,  et 
qui  par  l'autorité  de  son  président,  M.  le  commandeur  de 
Rossi,  par  l'intérêt  particulier  qui  s'attache  aux  matières  qui 
font  l'objet  de  ses  séances,  est  appelée  à  une  grande  noto- 
riété. Il  est  donc  utile  que  cette  fois,  nous  indiquions,  au 
moins  en  abrégé,  ce  qu'a  fait  cette  académie. 

Avant  d'en  parler,  disons  touteFois  un  mot  d'une  institu- 
tion archéologico-chrétienne,  due  à  l'initiative  de  M.  de 
Rossi,  et  qui  proiluit  les  plus  heureux  résultats. 

Les  saints  nouveaux  prennent  en  général  le  pas  sur  ceux 
qui  les  ont  précédés  dans  la  lutte  comme  dans  la  récom- 
pi^.nse.  Des  martyrs  qui  ont  l'insigne  honneur  d'être  cités  au 
canon  de  la  messe,  comme  les  saints  Corneille  et  Cyprien, 
n'ont  dans  l'Église  qu'un  office  semi-double,  tandis  qu'au- 
jourd'hui on  élève  au  rite  double  presque  tous  les  saints 
personnages  qui  sont  mis  sur  les  autels.  Il  s'ensuit  que  ces 
vieux  martyrs,  ces  pères  dans  la  foi,  ces  vénérables  confes- 
seurs qui  ont  rendu  gloire  k  Jésus  Christ  devant  le  monde 
Romain  sont  un  peu  oubliés.  Ces  vaillants  athlètes  méritaient 
un  meilleur  sort,  et  M.  de  Rossi  a  essayé  de  le  leur  faire  en 
instituant  le  Collegmm  cuUorum  marlyrum. 

Le  collège  des  dévots  des  martyrs  se  compose  de  deux 
sortes  de  membres.  Les  uns  sont  lixes  et  forment  le  collège, 
qui  a  toutes  les  charges  nécessaires  à  sa  vie  spirituelle,  intel- 
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lectuelle  et  sociale.  Le  presbyter  de  l'association  est  un  fran- 
çais, M.  l'abbé  de  Villeneuve,  et  il  est  consolant  de  voir  la 
France  si  bien  représentée.  11  y  a  d'autres  membres  libres 
qui  sont  les  bons  chrétiens  désireux  de  s'adjoindre  à  ce  culte 
et  d'en  aider  les  manifestations. 

Le  collège  des  dévots  des  martyrs  a  une  spécialité  qui  le 
fait  rentrer  dans  l'archéologie.  Il  n'honore  pas  les  martyrs 
d'une  façon  quelconque  et  banale  ;  il  leur  rend  le  culte 
qui  leur  est  dû,  au  lieu  môme  de  leur  tombeau.  A  cet  effet, 
il  se  transporte  dans  les  différents  cimetières  romains, 
auprès  des  restes  des  vieilles  basiliques  perdues  dans  VAgro 
Tiomano^  et  célèbre  la  commémoraison  du  martyr  nu  milieu 
des  souvenirs  qui  parlent  de  lui,  racontent  ses  combats  ou 
ont  été  les  témoins  de  son  triomphe.  Après  la  messe,  vient 
une  conférence  archéologique  qui  fait  l'historique  du  lieu, 
montre  les  relations  qu'il  a  eues  avec  le  confesseur  de  la  foi 
et  en  ravive  la  mémoire.  Si  le  rendez-vous  est  dans  une 
catacombe,  elle  est  illuminée  comme  aux  jours  où  les  pre- 
miers chiétiens  s'y  réunissaient  pour  y  offrir  le  saint  sacri- 
fice à  l'abri  des  persécuteurs,  et  le  soir,  la  cérémonie  se  clôt 
par  la  récitation  solennelle  des  litanies  des  sainfs. 

Ainsi  qu'on  peut  lo  voir,  rien  de  plus  touchant  que  ces 
commémoraisons,  et  le  Collegi'wn  cultorum  majUyrum  est  une 
institution  romaine  qui  mériterait  d'être  mieux  connue  et 
d'avoir,  dans  d'autres  pays,  des  imitateurs.  Si  toutes  les 
villes  n'ont  pas  des  catacombes,  beaucoup  au  moins  ont  des 
souvenirs  chrétiens  de  la  plus  haute  antiquité.  Honorer  ces 
restes  du  passé  sanctifiés  par  les  martyrs  et  les  souffriinces 
de  nos  pères  dans  la  foi,  est  une  oeuvre  qui  doit  tenter  tout 
ca>ur  vraiment  chrétien.  L'amour  de  l'Eglise  y  gagnera,  et 
l'aichéologic  sera  loin  d'y  perdre. 

Nous  allons  parcoui'ir  maintenant  rapidonîent  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  dont  on  a  parlé  dans  les  séances 
de  la  conférence  d'archéologie  chrétienne.  Ces  séances  se 
tiennent  une  fois  chaque  mois.  Elles  commencent  au  mois  de 
novembre,  et  finissent  avec  le  mois  de  mai.  Pendant  l'été,  on 
ne  s'occupe  guère  à  Home  que  de  combattre  la  chaleur.  Les 
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fouilles  ne  se  font  plus,  les  explorations  et  les  visites  dans  les 
catacombes  cessent.  En  un  mot,  c'est  la  morte  saison  tant 
pour  l'industrie  et  le  commerce  que  pour  la  science. 

Tout  le  monde  connaît  les  Açjnus  Dei  et  les  vertus   qui  y 
sont  attachées  en   vertu  de  la  bénédiction  de  l'Église.  Ces 
vertus  sont  rappelées  dans  d'anciens  vers  léonins,   que  l'on 
attribue  au  bienheureux  pape  Urbain  V,  et  qui  se  lisent  dans 
la  fouille  que  l'on   distribue   aux  fidèles.  Leur   antiquité  est 
grande  dans  l'Église;  mais  si  les  auteurs  ecclésiastiques  nous 
permettent  de  faire  remonter  au  vu*  siècle,  sinon  l'origine, 
au  moins  le  développement  de  cette  pieuse  coutume,  il  est 
très  rare  de  trouver  des  Agnus  Dei  ayant  une  antiquité  un 
peu  reculée.  Cela  se  comprend  aisément,  car  la  cire  est  une 
substance  trop  sujette  à  se  détériorer,  pour  que  l'on  puisse 
compter  sur  la  conservation  de  ces  monuments.  On  les  ren- 
fermait dans   des  custodes  en  métal  précieux,  qui  en  épou- 
saient la  forme  et  en-  reproduisaient  l'inscription  ;   nous   en 
avons  un  certain  nombre  et  cette  fois  on  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  à   Bolsena   une  matrice  en  marbre  qui 
servait  à  la  confection  de  ces  Agnus  Dei. 

Au  milieu,  on  voit  l'agneau  symbolique  avec  la  tête  en- 
tourée du  nimbe  cruciforme.  Autour  de  la  figure  se  lisent  les 
paroles  suivantes  en  caractères  gothiques  :  a  Agne  Dei  mise- 
rare  mei  qui  crimina  tollis.  »  Cette  légende  est  pour  ainsi  dire 
classique,  elle  se  lit  déjà  sur  un  Agnus  Dei  de  Charlemagne 
conservé  au  trésor  d'Aix-la-Chapelle.  Aux  angles  il  y  a  quatre 
colombes  dont  une  tient  un  rameau  dans  son  bec.  La  biblio- 
thèque vaticane  a  un  Agnus  Dei  hén'it  par  le  Pape  Jean  XXII, 
et  celui  de  Bolsena  appartient  à  la  même  époque.  Un  autre 
échantillon  du  xv®  siècle  nous  montre  l'agneau  sur  une 
montagne  et  la  colombe  au-dessus  de  lui.  L'inscription,  un 
peu  différente,  fait  lire  :  «  Ecce  Agnus  Dei  qui  tollit  peccata 
mundin^  et  de  l'autre  côté  :  «  Diligite  justitiam  qui  diligitis 
terram.  » 

Quelques  auteurs  ont  attribué  une  antiquité  plus  reculée 
qu'il  ne  convenait  à  ces  objets.  Us  prétendent  qu'on  en  aurait 
trouvé  un  dans  le  sépulcre  de  Marie,    femme  de  l'empereur 
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Honorius  et  fille  de  Slilicon.  L'objet  en  question  était  au 
contraire  une  bulle,  sceau  en  cire,  avec  une  inscription  rela- 
tive à  cette  impératrice. 

On  sait  que  le  grand  tourment  des  archéologues  et  des 
historiens  est  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  de  Césarée. 
Ce  qu'il  dit  est  ordinairement  accepté  comme  parole  d'évan. 
gile,  ce  qu'il  nie  est  repoussé,  et  ce  qu'il  tait,  mis  ea  suspi- 
cion.On  a  voulu,  pour  infirmer  ce  témoignage,  recourir  à  des 
interpolations  dans  l'écrit  de  l'évêque,  mais  il  a  été  plus  facile 
de  les  admettre  que  de  les  prouver.  Or,  Eusèbe  ne  parle  pas 
dan«  son  histoire  de  l'invention  de  la  sainte  Croix,  faite  par 
sainte  Hélène.  Les  rapports  qu'il  avait  avec  la  cour  et  Cons- 
tantin lui-même  ne  lui  permettaient  pas  cependant  d'ignorer 
ce  di'tail,  et  son  importance  pour  toute  l'Eglise  l'aurait  em- 
poché de  le  passer  sous  silence,  s'il  en  avait  eu  connaissance. 
On  se  trouvait  naturellement  amené  à  rejeter  ce  fait  glorieux 
au  nombre  des  légendes,  sinon  fausses,  au  moins  suspectes. 
Eusèbe,  dans  la  vie  de  Constantin,  parle  bien,  en  termes 
voilés,  du  bois  de  la  Croix  et  de  son  triomphe,  mais  cette 
allusion  discrète  semble  plus  un  artifice  d'historien,  obligé  de 
parler  d'un  fuit  auquel  il  ne  croit  pas,  qu'un  «  confirmatur» 
de  ce  fait. 

Le  journal  de  pèlerinage  de  la  pieuse  dame  française  qui, 
vers  l'an  1380,  visita  les  lieux  saints,  nous  montre  déjà  un 
coin  de  la  vérité.  Cette  dame,  que  l'on  croit  être  sainte  Syl- 
vie, parle  de  trois  églises  édifiées  à  Jérusalem  par  Constantin, 
et  aux(jucll('s  l'iusèbe  fait  allusiun.  L'une  est  le  Martyrium 
(Golgolha),  l'autre,  rAiiaslasis  (saint  Sépulcre)  et  entre  ces 
deux-ci,  et  attenant  à  ce  dernier,  l'église  de  bi  Croix.  On  fai- 
sait la  fête  «  Encenia  »  de  ces  trois  édifices,  avec  une  grande 
solennité,  le  jour  de  l'invention  de  la  sainte  Croix. 

Cette  fois,  c'est  l'Afrique  qui  nous  otfre  un  «  confirmatur» 
inespéré  de  cette  pieuse  découverte.  Près  de  Sétif,  on  a 
trouvé  une  inscription  chrétienne  placée  prob.iblement  dans 
la  basilique  au  momeni  de  sa  dédicace  et  contenant  un  cata- 
logue (le  T'-liques.  Les  reliques  simt  •  de  liyno  crucis,  de  terra 
promissiunis  ubi  nalus  est  Cristm,  »  ensuite  des  saints  apôtres 
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Pierre  et  Paul,  de  saint  Miggine,  célèbre  martyr  africain,  et 
d'autre3  saints.  Cette  inscription,  la  plus  ancienne  de  celles 
qui  appartiennent  à  cette  classe,  est  datée  de  l'année  3:20  de 
l'ère  de  la  province  de  Mauritanie,  ce  qui  correspond  à  l'ère 
339  de  notre  ère.  Ct^e  inscription  est  particulièrement  re- 
marquable par  la  mention  qu'elle  fait  d'une  relique  de  là 
vraie  Croix,  au  milieu  du  quatrième  siècle,  et  elle  vient  coq- 
firmei-  le  fait  de  l'invention  du  bois  sacré  sous  Constantin. 

Je  note  en  passant  deux  lampes  qui  se  rapportent  à  Notre 
Seigneur  et  offrent  un  intérêt  historique.  L'une,  en  terre 
cuite,  trouvée  à  Fatoum  en  Egypte,  paraît  remonter  au 
ve  siècle  et  représente  une  sainte  qui  repousse  un  crocodile 
en  élevant  la  croix.  Le  crocodile  est  le  symbole  du  mal  chez 
les  Égyptiens  et  il  était  adoré  comme  Dieu  sous  le  nom  de 
5e6eA-,  précisément  à  Fatoum  qui  s'appelait  en  grec  Croccodi- 
lopolis.  Cette  lampe  syn^boliserait  donc  le  triomphe  de  la 
religion  chrétienne  sur  l'idolâtrie  égyptienne.  Il  est  domage 
pour  nos  Iraditions  locales  que  l'on  ne  puisse  y  voir  une  allu- 
sion à  sainte  Marthe  et  à  sa  fameuse  ïurasque,  h  moins  que 
cette  légende  ne  soit  que  la  personnification  du  même  fait 
dont  vient  nous  parler  ce  vieux  monument. 

Moins  importante  pour  l'histoire,  mais  plus  intéressante 
paf  sa  rareté,  est  celte  autre  lampe  trouvée  dans  la  villa  Pa- 
trizzi,  près  le  cimetière  de  Saint-NicomèJe,  où  Ton  voit  le 
Tau  supportant  deux  grappes  attachées  à  sa  bande  trans- 
versale. C'est  une  allusion  au  lait  des  premiers  explorateurs 
de  la  terre  promise,  qui  eux-mêmes  rapportant  la  célèbre 
grappe  étaient  un  symbole  de  la  Croix  du  Sauveur. 

Après  Notre-Seigneur,  sa  sainte  Mère  a  eu  les  honneurs 
des  séances.  On  a  trouvé  à  Jérusalem  une  lampe  en  terre 
cuite  portant  en  relief  cette  inscription  BHS  HEOTOKOY 
dont  la  traduction  est  :  (((Eulogie  ou  bénédiction)  dn  la  Mère  de 
Dieu.  »  Cette  lampe  est  une  de  celles  que  portaient  les  pèlerins 
qui  allaient  vénérer  le  tombeau  de  la  Vierge,  placé  selon  la 
tradition  dans  la  vallée  de  Josaphat  et  près  du  jardin  de 
Gethsémani.  Ce  tombeau  fut  ouvert  aux  temps  de  l'impéra- 
trice Pulchérie,  et  Nicéphore  Callixte  raconte  qu'on  retrouva 
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le  cercueil,  les  bandes  et  les  linceuls  qui  avaient  servi  à 
envelopper  le  corps  très  saint  de  la  Vierge.  Cette  inven- 
tion est  l'origine  des  reliques  de  la  sainte  Vierge,  qui  dès  le 
ve  siècle  furent  répandues  dans  toute  la  chr(''tierité. 

Les  fouilles  exécutées  au  cimetière  de  Priscilla  ont  mis  au 
jour  des  inscriptions  se  rattachant  aux  plus  anciennes  familles 
épigraphiques  de  cette  vieille  nécropole.  Elles  confirment  les 
règles  établies  jusqu'ici  pour  leur  chronologie.  Plus  l'inscrip- 
tion est  simple,  plus  elle  est  ancienne.  Celles  que  l'on  a 
découvertes  n'ont  souvent  que  le  simple  nom  du  défunt,  ou 
simplement  son  prénom  sans  y  ajouter  celui  de  la  gens  à 
laquelle  il  appartenait.  Parfois  même  on  ne  lit  que  la  formule 
du  sa'ut  apostolique  «  Pax  teciim  »  ou  «  pax  tibi  ».  Une 
d'entre  elles  porte  nom  de  liodine,  suivi  de  cette  acclamation 
très  rare  :  ((  0  Kiipioc  meta  cot/  ». 

Cette  catacombe  renferme  la  plus  ancienne  image  connue 
de  la  sainte  Vierge,  et  les  efforts  des  archéologues  tendent  à 
bien  en  préciser  l'époque.  Quelques-uns  auraient  voulu  la 
faire  remonter  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Or, 
dans  le  cnbiculum  qui  contient  cette  image,  on  a  déterré 
quelques  tombeaux  qui  se  trouvaient  sous  le  niveau  du  pavé 
primitif,  lequel  est  contemporain  de  l'image.  Ces  tombeaux 
lui  sont  évidemment  postérieurs,  et  ils  ont  des  inscriptions 
très  anciennes,  peintes  en  rouge  ou  gravées  sur  le  marbre. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  des  UlpH,  nom  qui  était 
très  commun  au  temps  de  Trajan.  Tout  concourt  donc  à  faire 
remonter  cette  image  de  la  Vierge  à  la  première  moitié  du 
II"  siècle,  si  elle  n'est  pas  plus  ancienne. 

Après  avoir  parlé  de  Dieu  et  de  sa  sainte  More,  les  confé- 
rences d'archéologie  nous  ont  doimé  quelques  notes  sur  de 
saints  personnages.  Dans  les  inscriptions  qui  se  trouvent  au- 
tour de  la  basilique  de  saint  Valenlin,  on  en  a  trouvé  une  (|ui 
otlre  une  singularité.  Actuellement,  quand  une  personne  se 
convertit  à  la  foi  chrétienne,  elle  prend  un  nom  nouveau,  soit 
pour  se  mettre  sous  la  protection  d'un  serviteur  de  Dieu,  soit 
pour  mieux  indiquer  le  changement  complet  (|ui  s'est  produit 
en  elle  et  le  dépouillement  absolu  du  vieil  homme  qu'a  rem- 


CORRESPONDANCE   ROMAINE.  173 

placé  l'homme  nouveau.  Les  premiers  chrétiens  faisaient 
la  même  chose,  et  une  inscription  du  iv-  siècle  nous  rappelle 
un  certain  Judas  qui  au  bapt<îrae  changea  ce  nom  pour  celui 
de  Pascasius.  Voici  l'inscription,  telle  que  son  état  fragmen- 
taire permet  de  la  restituer...  «  Locus  F'ASCASII...  QUI 
NOMEN  HABUIT  lUDA  Dep DUS  SEPT.  » 

Mgr  Wilpert  s'est  occupé  des  scènes  qui  représentent  le 
banquet  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles,  banquet  si 
souvent  reproduit  dans  les  catacombes  et  dans  l'art  chrétien. 
Dans  une  de  ces  peintures,  outre  les  vierges  que  l'on  est  ha- 
bitué à  y  voir,  on  trouve  au  milieu  du  dessin  une  figure  de 
femme,  la  tète  voilée,  et  ayant  près  d'elle  une  colombe.  Cette 
orante  n'est  autre  que  la  défunte,  et  la  colombe  représente 
son  ùme  ;  mais  près  de  cette  figure  il  y  avait  une  inscription 
dont  ona  pu  déchiffrer  ces  mots....  VICTORIA....  VIRGINI.... 
PETE,...  Cette  dernière  parole  est  d'une  grande  importance, 
et  l'unique  exemple  que  nous  en  connaissions  jusqu'à  présent. 
Elle  explique  le  concept  de  Voranle,  le  symbole  de  l'âme  qui, 
délivrée  des  liens  du  corps,  prie  pour  les  êtres  chéris  qu'elle 
a  laissés  sur  la  terre.  C'est,  on  le  voit,  une  forme  touchante  de 
la  communion  des  saints,  et  la  traduction  des  belles  paroles 
de  saint  Cyprien  sur  cette  doctrine  si  consolante  de  la  religion 
cathoUque. 

L'histoire  proprement  dite  a  gagné  aussi  à  ces  fouilles,  et 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  fragment  d'une  inscrip- 
tion trouvée  dans  les  travaux  que  l'on  exécute  en  ce  moment 
pour  la  restauration  du  cloître  de  Saint-Jean  de  Latran. 
Quoique  bien  incomplets  ces  frdgments,  cependant,  ont  permis 
au  P.  Grisar  de  restituer  l'inscription  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  {Hanc  magna  cura)  mirifice  condidit  aulam 
«  Léo  Sanctissimus  qui  prœsul  fulget  {in  orbe).  » 

Quel  est  ce  Léon  nommé  dans  l'inscription  ?  La  paléogra- 
phie et  les  renseignements  que  peut  fournir  l'histoire  excluent 
^s  deux  premiers  papes  de  ce  nom  et  le  quatrième.  Reste 
Léon  III,  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  ce  que  nous  savons 
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déjà.  Ce  pape,  en  etlel,  f\i  exécuter  d'iinporlants  travaux  à 
Saint-Jean  de  Lulran,  et  cette  inscription  vient  nous  en  four- 
nir une  nouvelle  preuve. 

Certains  écrits  de  Priscillianus  viennent  d'être  publiés  dans 
le  Corpus  Scriptorum  Ecclesisticorum  de  Vit-nno  et  ont  été 
découverts  à  Wurzbourg,  dans  un  manuscrit  en  lettres  on- 
ciales  du  v®  ou  du  vi®  siècle.  Pri?cillianus  fut  condamné  à 
mort  par  l'empereur  intrus  Maxime  à  Trêves,  et  saint  Jérôme 
nous  avait  fait  connaître  que  cet  évêque  avait  envoyé  son 
apologie  au  pape  saint  Damase.  C'est  cette  apologie  qui  a  été 
retrouvée  avec  d'autres  écrits  de  Priscillianus.  Cette  profes- 
sion de  foi  contient  des  détails  historiques  sur  le  pqpe  saint 
Damase.  Elle  l'appelle  [irimus  et  senior  de  tout  l'épiscopat,  et 
elle  loue  ses  vertus,  parce  qu'il  avait  été  «  vùx  totius  expe- 
rimentis  nutritus  exhortatore  beato  Pelro  Apostolo.  »  L'inscrip- 
tion métrique,  trouvée  récemment  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Hippolyte,  dit  de  saint  Damase  :  «  Naius  qui  autistes  Sedis 
Apostolicx.  »  Ces  deux  faits  sont  une  allusion  à  ce  que  saint 
Damase,  né  d'un  père  attaché  au  clergé  Romain,  fut  élevé 
parmi  les  clercs  dès  son  enfance,  et  en  ;ore  jeune  fait  membre 
du  collège  des  tacygraplies  (lîxceptores)  du  Siège  aposto- 
lique et  des  lecteurs  de  l'Église  romaine.  S'ôlevant  ensuite 
par  tous  les  degrés  de  la  cléricature,  il  arriva  au  souverain 
pontificat.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  l'épilaphe  qu'il 
fit  mettre  à  San  Lorenzo  in  Damaso.  Les  papes  du  vu'  siècle 
et  suivants,  élevés  dans  la  a  Schola  cantorum  »  instituée  par 
saint  Grégoire  dans  le  «  patriarchium  n  de  Saint-Jein  de 
Latran,  appelaient  l'apôtre  saint  Pierre  «  nulritorem  suum  », 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  convient  d'interpréter  ce  que-  dit 
Priscillianus  :  «  Totius  vitx  experimentis  nutritus  exhortatore 
bea'o  Petro  Apostolo.  » 

Il  est  intéressant  de  voir  les  Papes  prendre  un  si  grand 
soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ce  soin  se  retrouve  d'ail- 
leurs à  tous  les  âges  de  l'Église.  Elle  a  toujours  manifesté 
pour  le  jeune  âge  les  tendresses  de  .son  divin  fondateur,  qui 
a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  » 
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Et  pour  finir  archéologiqucment,  mais  sur  une  note  gaie, 
voici  une  aventure  toute  récente. 

On  sait  que  les  Italiens  ont  ressuscifé  à  leur  profit  le  fameux 
édit  Pacca,  qui  ordonnait  la  déclaration  et  interdisait  le 
transfert,  hors  des  Ktats  pontificaux,  des  objets  d'art  anciens 
ou  non.  Cette  loi  avait  été  sagement  établie  pour  conserver  à 
Rome  les  trésors  que  des  siècles  de  prévoyance  y  avaient 
accumulés,  et  que  la  spéculation,  la  reine  du  jour,  aurait  eu 
la  tentation  de  porter  ailleurs.  Le  gouvernement  piémontais 
a  repris  cet  édit  h  son  profit,  mais  l'a  interprété  d'une  façon 
originale.  Il  garde,  pour  des  besoins  fiscaux,  l'ancienne  limite 
des  États  pontificaux,  et  il  est  actuellement  défendu  d'expé- 
dier de  Kome  à  Naples,  par  exemple  un  objet  ancien  trouvé 
sur  le  territoire  romain,  sans  la  permission  du  ministère  de 
l'intérieur,  et  sans  payer  une  taxe  ad  valorem,  assez  élevée 
pour  couper  court  h.  toute  tentative  d'exportation.  Pour  l'édit 
Pacca,  l'Italie  une  n'existe  pas  encore.  Voici  maintenant 
l'historiette. 

Près  de  Porto  d'Anzio,  on  avait  trouvé  une  statue  ancienne, 
de  l'époque  romaine,  n'ayant  aucun  mérite  artistique.  Le 
propriétaire  du  terrain,  ainsi  que  le  jardinier  auteur  de  la 
trouvaille,  auraient  négligé  d'en  avertir  le  gouvernement, 
ainsi  que  le  prescrivait  l'édit  Pacca.  Les  gendarmes  qui  ont 
vent  de  la  découverte,  se  présentent  au  domicile  du  posses- 
seur, lui  intiment  la  contravention,  et  saisissent  le  corps  du 
délit.  Mais  où  mettre  la  statue?  Après  mûre  réflexion,  ils  se 
décident  à  la  transporter  à  la  prison  communale  de  Nettuno 
en  compagnie  des  ivrognes  et  des  voleurs  qui  y  font  leur 
résidence  ordinaire. 

Le  procès  engagé  à  cette  occasion  a  donné  lieu  à  quel- 
•  ques  scènes  de  haut  comique.  Je  me  bornerai  à  en  citer 
deux.  Les  bons  gendarmes  ont  soutenu  que  la  statue  repré- 
sentait Néron  à  l'âge  de  14  ans,  pendant  qoe  tous  les  archéo- 
logues n'y  ont  vu  qu'un  faune,  et  point  de  la  belle  époque  de 
la  statuaire.  Les  gendarmes  n'ont  pas  voulu  en  démordre  et 
leur  rapport,  qui  servait  de  base  à  l'accusation,  a  main- 
tenu énergiquement  qje  Néron  était  en  cause.  Est-ce  à  cause 
de  cela  qu'ils  l'avaient  mis  en  prison  ? 
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De  plus,  l'acte  d'accusation  du  ministère  public,  agissant  au 
nom  et  sur  les  données  du  ministère  de  l'intérieur,  disait  tex- 
tuellement :  «  On  a  trouvé  une  statue  manquant  de  ses  bras 
et  crautt'es  objets  anciens.  »  On  n'expliquait  pas  ce  en  quoi 
consistaient  ces  autres  objets  anciens,  mais  ce  que  l'on  a 
constaté,  quand  on  a  porté  au  tribunal  le  corps  du  délit, 
c'est  que  les  condamnés  de  la  prison  de  Nettuno,  avaient  tort 
maltraité  le  compagnon  que  les  gendarmes  leur  avaient 
donné,  et  avaient  accru  le  nombre  de  ces  objets  anciens  dont 
l'instruction  constatait  l'absence.  Il  est  bien  dommage  que 
l'on  n'ait  pas  voulu  expliquer  plus  clairement  la  nature  de 
ces  objet?.  Inutile  de  dire  que  le  procès  s'est  terminé  par  un 
immense  éclat  de  rire  au  dépens  des  gendarmes  et  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique. 


D'  Albert  Battandier. 


NOTES  D'UN  PROFESSEUR 


CCXXIX. 


Catechismus  ad  PAROcnos.  —  (1  vol.  in-8  de  xxiii-o04  p.  ; 
Tournai,  Desclée  et  C'*,  1890.  —  Le  saint  concile  de  Trente 
avait  ordonné  à  deux  reprises  (sess.  xxiv  de  reform.  c.  7,  et 
sess.  XXV  sub  fine)  la  rédaction  d'un  Catéchisme  qui  servirait 
de  base  à  la  prédication  catholique,  et  lui  assurerait  la  sim- 
plicité et  l'unité  sans  lesquelles  ses  résultats  ne  peuvent  être 
que  médiocres.  Ce  Catéchisme  officiel  fut  commencé  par 
plusieurs  évêques  et  théologiens  du  Concile,  dès  le  mois  de 
février  1562.  Après  la  dernière  session  qui  eut  lieu  en  dé- 
cembre lo63, trois  docteurs  dominicains,  dont  deux  évêques, 
continuèrent  pendant  trois  années  encore  cet  important 
travail,  sous  la  haute  impulsion  du  pape  saint  Pie  V,  sous  la 
direction  immédiate  de  saint  Charles  Borromée  qui  paraît 
avoir  eu  l'idée  première  de  cette  œuvre  capitale,  et  avec  le 
concours  de  plusieurs  savants  hommes  de  diverses  nations. 

Le  Catéchisme  fut  présenté  au  pape  en  1566,  très  soigneu- 
sement corrigé  par  une  commission  de  théologiens  que  pré- 
sidait le  célèbre  cardinal  Sirlet,  admirablement  imprimé  par 
Paul  Manuce,  approuvé  par  un  motu  proprio  de  saint  Pie  V, 
recommandé  dans  plusieurs  bulles  de  ce  grand  pontife  et 
par  un  bref  spécial  de  son  successeur  Grégoire  XIII,  et 
officiellement  traduit  en  plusieurs  langues  conformément  au 
vœu  du  concile  de  Trente. 

Durant  un  siècle  et  demi,  il  jouit  de  l'universelle  estime  à 
laquelle   lui  donnaient  droit  son  mérite  intrinsèque   et  les 
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titres  exlrinsèques  dont  le  Saint  Siège,  le  concile  de  Trente 
et  plusieurs  conciles  provinciaux  ou  synodes  diocésains, 
saint  Charles  Borromée  et  les  plus  insignes  théologiens, 
l'avaient  revêtu. 

Mais  le  triste  XVlll"  siècle  ayant  diminué  l'usage  que  les 
pasteurs  en  faisaient  communément  selon  les  prescriptions 
ecclésiastique?,  le  pape  Clément  MU,  par  une  huile  de  l'an 
17G1,  rappt  la  et  remit  en  vigueur  ces  ordonnances,  insistant 
principalement  sur  l'utilité  de  ce  livre  pour  tixer  les  limites 
et  le  mode  que  doit  garder  la  prédication  de  la  parole  sacrée. 

Malheureusement,  le  siècle  de  révolutions  qui  a  suivi  cet 
acte  pontihcal  en  a  fort  entravé  l'efficacité  ;  et  malgré  quel- 
ques rééditions,  notamment  celles  de  la  Propagande  en  i8o8 
et  en  1871,  le  Catechismus  ad  paroc/ios  est  resté  livre  clos,  je 
pourrais  peut  être  dire  inconnu,  pour  bien  des  vicaires,  et 
même  pour  bien  des  curés.  La  Société  de  Saiut-Jean  l'Évan- 
géliste  de  Tournai  a  donc  eu  grandement  raison  de  le  publier 
de  nouveau,  en  un  beau  et  commode  volume  fourni  de  bon- 
neâ  tables.  Nous  désirons  ardemment  qu'il  se  répande  ;  et 
que,  conformément  aux  traditions  du  XYl"  siècle  et  du 
XVU°,  il  serve  aux  cours  élémentaires  et  préparatoires  de 
théologie  dans  les  séminaires  ;  aux  conférences  ecclésiasti- 
ques ;  aux  études  personnelles  des  confesseurs,  des  curés  et 
des  prédicateurs,  aux  catéchismes  de  persévérance,  aux 
instructions  sur  les  sacrements,  aux  prônes  de  la  messe 
paroissiale  auxquels  il  esl  exactement  adapté  par  la  Praxis 
insérée  avant  l'mdex  alphabétique, 

L'Eglise  n'a  pas  changé  d'opinion  sur  la  valeur  et  la 
souveraine  utilité  do  ce  livre.  A  l'occasion  d'un  Petit  Catéchisme 
à  préparer  pour  toute  la  catholicité,  le  concile  du  Vatican  a 
manifesté  la  plus  haute  estime  pour  le  iaiec/usmus  ad  paro' 
chos.  C'est  encore  aujourd'hui,  ce  sera  toujours  une  des 
souices  les  plus  pures  de  la  prédication,  et  l'un  de. ces  textes 
officiels,  authentiques,  comme  le.  Missel  et  le  bréviaire 
romain,  où  le  chrétien  est  assuré  de  trouver  la  véritable 
forme  do  sa  çroyauce,  de  sa  conduite  et  do  sa  prière,   . 
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ccxxx. 

Pour  la  nouvelle  édilion,  qui  vient  de  paraître  (Paris, 
Poussieigue,  1800)  de  mes  Principes  de  morale  catholique,  yai 
rédigé  un  Avertissement  qu'on  me  permettra  de  donner  en 
guise  de  compte-rendu  de  ce  modeste  manuel  dont  je  ne 
puis  me  désintéresser  absolument,  quoique  j'en  sois  l'auteur. 

«  La  récente  et  ridicule  tentative  de  substituer  la  morale 
indépendante  ou  laïque  à  l'immuable  morale  catholique  aura 
du  moins  profité  à  celle-ci,  en  ravivant  parmi  nous  l'estime 
qui  jui  est  nécessairement  due,  et  en  lui  assurant  une  place 
plus  large,  plus  honorable  aussi,  dans  l'ensemble  des  études 
actuellement  parcourues  par  les  jeunes  gens,  les  jeunes  per- 
sonnes, qui  ont  le  bonheur  d'être  instruits  chrétiennement. 

((  La  puissante  et  infaillible  direction  donnée  par  le  Saint 
Siège  à  l'esprit  catholique  a  contribué  bien  davantage  encore 
à  cetheureux  développement.  Les  encycliques  de  Sa  Sainteté 
Léon  XllI  sur  la  morale  individuelle  et  sociale  ont  revêtu  de 
la  plus  éclatante  lumière  un  grand  nombre  de  principes 
pratiques  oubliés  ou  méconnus  de  notre  temps. 

«  Nous  avons  voulu  faire  bénéficier  de  ces  lumineuses 
leçons  l'enseignement  de  la  morale  ;  et  par  celui-ci,  faciliter 
aux  élèves  de  nos  institutions,  de  nos  pensionnats,  de  nos 
écoles,  l'intelligence  des  admirables  documents  émanés  de  la 
Chaire  Apostolique. 

«  C'est  assez  dire  que  notre  cours  abrégé  de  morale  est 
tout  pénétré  de  la  grande  philosophie  et  théologie  chrétienne, 
si  formellement  prescrite  par  le  Souverain  Pontife  comme 
base  de  l'enseignement  catholique. 

«  Nous  n'en  donnons  sans  doute  que  les  principes,  —  mais 
suffisants  pour  une  sérieuse  formation  morale  de  l'adolescence 
et  de  la  jeunesse,  -^  mais  utiles  même,  nous  l'osons  croire, 
pour  des  études  plus  complètes,  et  pour  le  sage  gouverne- 
ment de  la  vie  toute  entière,  soit  de  l'homme  privé,  soit  de 
l'homme  pubhc. 

(i  Afin  d'être  aussi  net  et  aussi  simple  que  possible,  nous 
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résumons  dans  la  forme  du  catéchisme  chacun  des  chapitres 
de  notre  manuel.  Ces  questions  et  réponses  serviront  surtout 
aux  plus  jeunes  élèves.  Le  texte  ordinaire  et  les  notes  seront 
pour  les  plus  avancés. 

<  Notre  plan  général  s'adaptera  tacileraent  h  tous  les  pro- 
grammes catholiques  d'instruction  religieuse  ou  de  philoso- 
phie morale.  11  s'adaptera  aussi,  mais  pour  les  compléter  et 
souvent  pour  les  rectifier,  à  maint  programme  ofticiel  dont 
les  circonstances  peuvent  nous  obliger  à  tenir  compte. 

fl  Non  seulement  les  candidats  aux  divers  examens  oii  la 
morale  entre  comme  objet  partiel,  non  seulement  les  futurs 
maîtres  de  nos  établissements  catholiques,  mais  aussi,  dans 
les  établissements  universitaires,  les  instituteurs  et  les  insti- 
tutrices demeurés  fidèles  h  la  foi  de  l'Église,  trouveront  am- 
plement ici,  c'est  notre  espoir,  les  notions  exactes,  précises, 
claires,  qu'ils  sont  en  droit  d'attendre  d'un  manuel  approuvé, 
comme  l'est  celui-ci,  par  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Nous  avons  été  heureux  de  trouver,  au  milieu  des  tra- 
vaux considérables  que  réclamait  de  nous  la  naissante  Fa- 
culté de  Théologie  de  Lille,  quelques  loisirs  qui  nous  per- 
missent d'offrir,  à  l'enseignement  primaire  et  à  l'enseigne- 
ment secondaire  chrétiens,  un  témoignage  effectif  du  fra- 
ternel intérêt  qu'ils  inspirent  à  l'enseignement  supérieur 
catholique,  n 

CCXXXl. 

Kn  mT-mc  temps  que  mes  Principes  de  morale  catholique^ 
des  Notions  de  psychologie  à  l'usage  des  jeunes  filles,  rédi- 
gées par  mon  excellent  disciple  et  collaborateur,  M.  le  D' 
L.  Salenibier,  paraissent  c\  Paris,  librairie  Poussielgue. 
Comme  j'y  ai  mis  aussi  une  préface,  et  que  cette  préface  peut 
aisément  et  utilement  devenir  une  de  mes  Nofes  d'un 
professeur^  la  voici  : 

a  Ce  petit  livre  appartient  à  l'histoire  des  origines,  —  nous 
pourrions  dire  h  bon  droit  :  dos  ti'mps  héroïqu-'-s,  —  de  la 
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Faculté  libre  de  Théologie  de  Lille  ;  c'est  pourquoi  peut-être 
on  nous  a  demandé  d'en  écrire  la  Préface. 

«  L'auteur,  aumônier  d'un  des  plus  considérables  pension- 
nats de  France,  fut  notre  élève  enthousiaste  et  fidèle,  dès  le 
premier  jour  de  notre  enseignement  théologique,  et  pendant 
plusieurs  années.  Les  loisirs  que  pouvait  lui  laisser  un  mi- 
nistère fort  chargé  nous  appartenaient  tout  entiers,  et  par 
nous  à  la  science  sacrée. 

((  Les  hautes  doctrines  de  l'Écriture  Sainte,  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  chrétiennes,  soigneusement  recueillies 
à  la  Faculté,  devenaient  souvent,  quelques  heures  après,  l'ali- 
ment intellectuel  et  moral  du  pensionnat,  à  la  portée  duquel 
on  avait  l'art  autant  que  le  désir  de  les  mettre. 

«  Ce  cours  de  Psychologie  pour  les  jeunes  filles  est  sorti  de 
là .  Elles  ont  bien  un  peu  contribué  à  le  faire,  par  l'intelligence 
et  la  bonne  volonté  qu'elles  apportaient  à  en  construire,  in- 
dustrieuses abeilles,  la  première  rédaction  qui  fut  autogra- 
phiée  en  son  temps.  C'est  la  garantie  de  l'utilité  du  livre,  et 
de  sa  parfaite  accommodation  aux  esprits  auxquels  il  est 
destiné.  Dans  une  maison  d'éducation  un  peu  nombreuse, 
parmi  les  maîtresses  et  parmi  les  élèves,  il  ne  manquera  pas 
de  lectrices,  et  il  leur  fera  du  bien. 

«  Elles  y  trouveront  le  complément  de  leurs  études  litté- 
raires et  religieuses,  avec  des  notions  sans  lesquelles  leur 
raison  et  leur  foi  ne  sauraient  se  rendre  compte  des  pro- 
blêmes qui  surgiront  à  chaque  instant  devant  elles,  dans 
leurs  lectures,  dans  leurs  entretiens,  jusque  dans  leurs  prières 
et  leurs  réflexions, 

(i  Elles  seront  par  là  prémunies  contre  beaucoup  de  fri- 
volités et  d'erreurs,  fortifiées  dans  l'amour  du  vrai  et  du 
bien,  guidées  dans  l'appréciation  de  certaines  œuvres  litté- 
raires, artistiques,  philosophiques,  dont  il  convient  qu'elles 
puissent  goûter  la  réelle  beauté,  ou  discerner  et  dédaigner 
les  flatteuses  mais  mensongères  et  dangereuses  avances. 

((  Elles  sauront  mieux  défendre  les  droits  de  la  vérité  ca- 
tholique et  se  mieux  garder,  elles-mêmes  et  les  leurs,  contre 
les  attaques  de  la  sophistique  contemporaine. 
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«  Et  si  Dieu  les  appelle  à  la  vocation  la  plus  élevée,  à  la 
vie  ang(^lique  du  cloître,  ou  à  la  vie  apostolique  de  l'éduca- 
tion dt's  enfants  et  du  soin  des  malades,  elles  posséderont, 
dans  ce  manuel,  un  trésor  de  principes  extrêmement  utiles  ;\ 
l'oraison  et  à  la  perfection  spirituelle,  à  l'éducation  et  à  la 
direction  des  Ames. 

«  Les  sublimes  contemplatives  et  les  admirables  éduca- 
trices  dont  l'Église  s'honore,  le?  Hildegarde  et  les  Gertrude, 
les  Thérèse  de  Jésus  et  les  Jeanne  de  Chantai,  n'eussent  pas 
été  ce  qu'elles  furent,  si  Dieu  ou  leurs  directeurs  ne  leur 
avaient  donné  ces  connaissances  de  psychologie  théorique 
et  pratique  qui  ont  rendu  leurs  écrits  si  solides,  mais  parfois 
aussi  peu  intellit,nbles  pour  qui  manque  des  éléments  de  la 
philosophie  chrétienne. 

«  Nous  parlons  de  la  philosophie  chrétienne,  car  c'est  réel- 
lement elle  tout  entière  qui  se  trouve  dans  les  livres  de  ces 
grandes  saintes,  et  qui  est  condensée  dans  ce  manuel.  La  lo- 
gique, la  métaphysique,  la  cosmologie  et  l'anthropologie, 
tant  naturelles  que  surnaturelles,  sont  résumées  ici, au  moins 
en  ce  qu'elles  offrent  de  précieux  pour  l'éducation  supérieure 
des  jeunes  filles  et  des  femmes  chrétiennes. 

«  Le  chapitre  préliminaire  de  cft  abrégé  de  psychologie 
nous  dispense  d'en  dire  ici  le  plan  et  les  divisions  générales, 
car  il  les  expose  avec  soin.  Le  but  de  toutes  ces  études  sur 
la  hiérarchie  des  êtres,  sur  la  nature  de  l'homme,  sur  ses  fa- 
cultés sensitives  et  intellectuelles,  sur  le  vrai,  le  bien  et  le 
beau,  n'est  nullement  la  préparation  à  des  examens  «  oficiels  » 
pour  lesquels,  nous  le  savons,  l'auteur  n'a  jamais  témoigné 
que  la  plus  médiocre  estime.  Ce  n'est  pas  principalement  non 
plus  la  préparation  aux  diplômes  d'insfrurtion  et  d'éducation 
t(  catholiques  »  si  opporturirnient  établis  pour  les  jeunes 
filles,  d'après  d'excellents  programmes,  dans  larchidiocèse 
de  Cambrai.  Mais,  nous  aimons  h  le  répéter,  c'est  la  prépa- 
ration d'Ames  élevées  et  fortes,  de  cœurs  robustes  et  délicats, 
aux  graves  devoirs  de  cette  vie  et  aux  admirables  destinées 
de  l'autre. 

«  La  méthode  et  le  style  du  dévoué  professeur  ont  léussià 
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éclairer  d'une  vive  lumière,  et  môme  à  couvrir  de  fleurs  ai- 
mables, ce  que  ce  titre  de  Notions  de  psychologie  semblait 
annoncer  d'obscur  et  d'aride. 

«  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  l'angélique  Thomas  d'Aquin, 
encore  étudiant  et  novice,  enseignait  à  ses  jeunes  sœurs 
éprises  des  vanités  mondaines,  la  philosophie  et  la  théologie 
saintes  pour  l'amour  desquelles  il  subissait  la  dure  captivité 
du  donjon  paternel.  Que  son  très  heureux  et  très  enviable 
succès,  —  car  de  ses  sœurs  il  fit  des  chrétiennes  dignes  de 
lui,  —  couronne  le  travail  et  le  zèle  de  M.  Salembier:  ce  sera 
pour  nous-même  une  agréable  récompense.  » 

CCXXXII. 

Nuper  quidam  ex  reverendis  nostris  associatis  casura  theo- 
logiœ  moralis  istum  mihi  subjecit.  «  De  difficilior'i  et  valde 
delicata  onanismi  qucestione  agitur.  Hucusque  fideliter  tenue- 
ram  eas  decisiones  quas  sub  fine  sui  commentarii  de  Matri" 
monio  proponit  P.  Gury.  Publiée  de  conjugura  officiis  disse- 
rens,  discretis  et  paulo  generalioribus  verbis  erara  usus. 
Confessarii  duna  partes  exsequebar,  nerainem  interrogabara 
mû  occasio  mihi  ab  ipso  pœnitente  prseberetur  ;  interrogatus 
vero  ego  ipse  nonnisi  cam  discretione  et  cautione  respondi. 
—  At  ecce  raissionarius  aliquis  in  ecclesia  mea  parochiali 
praedicans,  palara,  directe,  immo  et  crude  satis  rem  tractavit  ", 
neque  desunt  caussse  suspicandi  illum  in  confessione  sacra- 
metîtali  omnes  aut  fere  omnes  conjugatos  interrogasse.  Is 
enim  nullam  bonam  fidem  heic  adiniltit  tamquara  possibilem, 
et  ignares,  si  qui  sint,admonendosesse  censet,  eoqaoJ  nefan- 
dum  istud  scelus  ubique  dominatur  et  omnis  generis  miserias 
parit.  —  Velisigitur  rectam  mihi  viam  aperire,  declarando  an 
rêvera  exstent,  utiferturjnstructiones  Sanctœ  Sedis  recentio- 
res  quibus  sacri  verbi  prœcones  et  confessarii  jubentur  tantum 
malum  directe  et  explicite  oppugnare.  » 

Duas  novi,  post  eas  quas  retulit  Gury,  Sacrée  Pœnitentia- 
ri*  responsiones,  quœ  ad  rem  faciunt.  —  1°  Qusesitum  fuerat 
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«  ansuo  muneri  satisfaciant  illi  confessarii  qui  cum  pœnitente 
onanismi  peccatum  accusante,  altum  silentium  servant,  et 
finita  confessione  peccatorura,  illum  verbis  generalibus  ad 
contritionem  excitant,  illique  asserenti  se  detestari  omne  pec- 
catum lethale,  sanctara  absolutionem  impertiuntur.  »  Kespon- 
sum  fuit,  die  14  decemhris  nnni  1874  :  «Négative.  »  Silentium 
enim  semper  servaro,  qua^cumque  sit  conditio  peccatoris, 
forsitan  de  gravitate  hujus  speciatim  percati  diibitantis,  aut 
pluries  recidivistœ  et  habituati,  out  etiam  alterum  conjugera 
ad  hanc  pestem  cogeniis,  et  consiliis  ac  remediis  contra 
futuras  tentationes  indigentis,  non  esset  prorsus  licitum  con- 
fessario  qui  non  modo  judex  est  in  sacramento  ad  absolven- 
dum,  sed  doctor  ad  instruendum  et  mcdicus  ad  sanandum. 
Ne  quis  tamen  exinde  concludat  niimquam  silentium  servari 
posse  aut  debere  :  id  enim  Apostolica  Sedes  neque  tune 
mandavit  neque  jubebit  aliquando  ;  sunt  scilicet  pœnitentes 
plurimi  satis  edocti  et  consiliis  muniti  quos,si  ca'leroquin  eos 
rite  dispositos  esse  constet,  confessarius  absolvere  potest 
absque  nova  quœ  molesta  nimis  et  nonnumquam  imprudens 
foret  hujus  criminis  discussione. 

2°  Proposita  deinde  fuerunt  ista  duo  dubia.  «  I.  Quando 
adest  fundata  suspicio  pd-nitentem  qui  de  onanismo  omnino 
silet,  huic  crimini  esse  addictum.  num  confessario  liceat 
a  prudenti  et  discreta  interrogatione  abstinere  eo  quod  piwvi- 
deat  plures  a  bona  (idc  cxturbandos,  multosque  sacramenta 
deserturos  esse?  Annon  potius  teneatur  confessarius  pruden- 
ter  ac  discrète  interrogare?  —  II  An  confessarius  qui  sive 
ex  spontanea  confessione  sive  ex  prudenti  interrogatione 
cognoscit  pœnitentem  esse  onanistam,  teneatur  illum  de  hujus 
peccati  gravitate  aique  ac  de  alioiiun  |)C('catorum  mortalium 
moncro,  oumquo,  ut  ait  Rituale  Ixomanuin,  pateina  caritate 
reprchcndere,  eique  absolutionem  tune  solum  impertiri  quum 
sufficientibus  signis  constet  eumdera  dolere  de  pnrterito  et 
habcre  propositum  non  amplius  onanistice  agendi?  »  —  fies- 
ponsi'o.  «  Attente. ..  vitium  infandum  de  quo  in  casu  late  inva- 
luisse..  »  ^clausulam  istam  ex  Enchiridio  Januarii  Bucceroni 
S,  J.  describo,   quani  alibi  non  repperi),  «  ad  I™  :  regulariter 
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négative  ad  primara  parlera,  affirmative  ad  secundam  ;  ad  II°» 
affirmative,  juxta  doctrinas  probatorura  auctorura.  »  Nec  in 
postulato  nec  in  responso  prudentia  et  discretionis  interroga- 
tionum  sua  mentione  et  laude  carent.  Sed  regulariter  interro- 
gandura  esse  pœnitentera  affirmât  S.  Pœnitentiaria,  prudenter 
utique  et  discrète,  quando  a)  suspicio  adest,  et  b)  quidem 
fundata,  pœnitentera  illum  oranino  silentem  onanisrao  taraen 
esse  addictum,  etsi  in  génère  prœvideantur  plures  a  bona  fîde 
exturbandi  et  sacraraenta  deserturi.  Quid  autem  in  specie  et 
in  individuo  agendum,  si  talis  hic  et  nunc  adstans  peccator 
videatur  in  bona  fide  raanere  ex  qua  nonnisi  cura  certo  salutis 
aeterna?  detrimento  abduci  possit  ?  An  debeat  nihilorainus 
admoneri,  posthabitis  theologorura  moralium  consiliis  et 
legibiis  de  bona  fide  in  malam  non  convertenda  ?  Nihil  hujus- 
raodi  faciendum  esse  puto  cura  Augustino  Lclimkuhi,  cujus 
hœc  sunt  verba  [Theol.  mor.,  vol.  ii,  n.  850,  nota)  :  «  lilud 
regulariter  innuit,  interdura  per  exceptionem  fieri  posse  ut 
potius  res  silentio  preraenda  sit,  ne  sine  ulla  spe  fructus  bona 
fides  in  fidera  raalam  convertatur.  »  Sed  excepto  utique  hoc 
casu,  confessarius  prudenter  ac  discrète  interrogare  débet 
pœnitentera  graviter  suspectum  etsi  silentera  de  onanisme.  — 
Tenetur  multo  raagis  onanistum  scelus  confitentera  vel  faten- 
tem  monere  de  gravitate  sui  peccati,  reprehendere  et  tune 
tantura  absolvere  quando  sufficienter  significaverit  dolorem 
et  propositura  necessario  requisita.  fd  autera  iterum  a  confes- 
sario  prœstandura  est  «  juxta  doctrinas  probatorura  aucto- 
rura, »  non  vero  iraprudenter,  iraraodeste,  dure,  inutiliter.  — 
Si  tandera  nuUa  certitude  nullave  suspicio  adsit,  aut  non  sit 
fundata,  quod  pœnitens  in  tali  vitio  jaceat,  non  tenetur  et 
sœpe  sfcpius  non  débet  confessarius  eum  interrogare  aut 
adraonere  circa  nefandum  istud  peccatum.  Suspicio  autem 
fundata  aliara  rationem  supponit  quara  solum  statum  raatri- 
monii  ;  neque  ideo  oranes  et  quilibet  conjuges  interrogandi  et 
raonendi  sunt  quia  sunt  conjuges  et  quia  nostris  vivant  tara- 
poribus  quibus  utique  valdo  comraunis  est  onanismus.  — 
Nedura  igitur  quidquara  immutatum  fuerit  in  prsescriptionibus 
Apostolicae  Sedis  anterioribus,  ipsœ  potius  sunt  innovatae  et 
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confirmatif,  perseveratque  in  tota  vi  sua  a  probatorum 
auctorum  doctrina.  »  Confessarius  prudenter,  discrète,  fortiter 
agat  ;  peccatum  insectetur,  peocatorem  cnmplectatur  paterne 
curetqiie  sapienter.  —  Bonatn  porro  fidern,  uti  graves  quique 
theologi,  orator  supponebat  possibilem  qui  S.  Pœnitentiariam 
adibat;  neque  ullatenus  reprehensus  est.  Eara  et  nos  fré- 
quentera satis  esse  posse,  pro  nostra  experientia,  existi- 
manius. 

Quanto  major  prudentia,  modestia,  discretio  ei  adhibendœ 
sunt  qui  hanc  tam  salebrosam  raateriam  tractare  coram  fideli 
populo  tentât  !  Quamquam  cum  doctiribus  piissimis  dubi- 
teni  an  rêvera  ita  publiée  tractanda  sit.  At  certe  nonnisi  viris 
seorsim  a  mulieribus  proponenda,  neque  uraquam,  si  mihi 
credas,  his  seorsim  ab  illis  ;  eam  vero  indistincte  orani 
christianorum  generi  ex  sacro  pulpito  revelare,  nefas.  Si  quis 
igitur  eam  audeat  palam  attingere,  theoriis  ac  verbis  solum 
generalioril)us  utatur,  puta,  de  natura,  scopo  et  legibus  sensi- 
bilis  voluptatis  dicat  ;  quod  hœc  non  sit  ultimus  aut  etiam 
immediatus  quidam  finis  licitus  operationis  Humana;  ;  quod 
rébus  externis  atque  internis  cunctis  utendum  sit  sccundum 
ordinationem  divinitus  eis  sicut  et  nobis  prœfixam,  aliaque  id 
genus,  quai  castigatissimis  et  castissimis  omnium  modis 
expriraantur.  Si  quid  abundantius  esset,  id  etiam  a  malo  fore 
censeremus.  «  Non  sunt  facienda  mala  ut  eveniant  bona  ;  » 
malorum  autem  raaxima,  scandala. 

CCXXXIII. 

Le  règlement  naguère  publié  par  la  S.  C.  des  Rites  pour 
l'emploi  de  la  musique  «  figurée  »  à  l'Église  commence  à 
rtre  connu  en  France  et  à  donner  d'excellents  résultats.  L'un 
des  premiers,  des  meilleurs  assurément,  est  la  publication 
faite  par  M.  Pierre  de  Bréville  d'une  Messe,  d'un  Tantum 
ergo  sacrnvientum,  d'un  Lawlate  iJintiinum  omnes  f/enlcSy  où 
s'allit'nt  un  savoir  mu-ical  très  distingué  et  un  religieux  res- 
pect du  texte  et  du  sens  des  formules  liturgiques  (3  broch. 
gr.  in-H".  Paris,  Lissarague,  I8i)0).  Ce  ne  sont  pas  des  œuvres 
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faciles  et  h  la  portée  des  églises  ordinaires,  pour  lesquelles 
nous  egpérons  cependant  que  le  jeune  matislro  composera 
quelque  jour  de  bonne  mais  simple  musique,  ce  qui  n'est 
point  chose  commune  ni  aisée.  Il  a  le  goût  et  l'intelligence 
du  grand  art,  et  il  en  voit  la  plus  sublime  expression  dans  la 
musique  religieuse  :  nous  ne  saurions  trop  nous  en  réjouir  et 
trop  l'en  féliciter.  Son  talent  et  son  caractère  nous  font  sou- 
venir de  ce  sénateur  vénitien  qui  revêtit  les  Psaumes  de 
David  d'une  admirable  harmonie,  ingénieuse  et  savante 
comme  le  contre-point  de  Palestrina,  alerte  et  nerveuse 
comme  la  muse  de  Haydn  et  de  IVlozart.  Volontiers  nous  di- 
rions à  M.  de  Bréville,  en  songeant  a  Benedetto  Marcello: 
Tu  Marcellus  eris  I, . . 

CCXXXIV. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  signalâmes  à  nos  lecteurs  les 
premières  publications  d'un  jeune  docteur  allemand,  M.  Léo- 
nard Atzberger,  qui  tient  amplement  les  promesses  de  ses 
débuts.  Son  récent  livre  sur  l'Eschatologie  chrétienne  dans  la 
révélation  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  {Die  christ- 
liche  Eschatologie  in  den  Stadien  ihrer  Offenbarung  in  Alten 
und  Neuen  Testamente,  1  vol.  gr.  in- 8"  de  xv-383  p.,  Fribourg, 
Herder,  1890),  est  une  étude  exégétique  et  théologique  très 
soignée.  La  théorie  judaïque  des  fins  dernières,  telle  qu'on  la 
comprenait  à  l'époque  de  Notre  Seigneur,  est  particulière- 
ment développée.  Ce  que  la  Tradition  des  Pères  et  surtout 
l'enseignement  de  l'École  renferment  sur  cet  intéressant  et 
important  sujet  de  l'Eschatologie,  ne  trouvant  pas  sa  place 
dans  le  cadre  de  cet  ouvrage,  nous  désirons  que  l'auteur  en 
fasse  le  sujet  d'un  second  travail  où  les  rêveries  parfois  auda- 
cieuses et  grossières  des  millénaristes  seront  amplement  réfu- 
tées. En  attendant,  je  constate  avec  plaisir  que  l'interpréta- 
tion proposée  par  M .  Atzberger  pour  le  fameux  chapitre  XX 
de  l'Apocalypse  est  identique  à  celle  que  j'ai  naguère  moi- 
même  indiquée  ici.  Le  rationalisme,  les  hérésies  orientales,  le 
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chiliasnie,  l'illuminisme,  n'auront  certes  pas  à  se  louer  de  la 
publication  faite  par  le  doote  professeur  de  théologie  et  pré* 
dicateur  de  l'Université  de  Munich  ;  mais  c'est  pour  nous  une 
raison  très  décisive  de  le  féliciter  hautement. 

ccxxxv. 

Ce  n'est  pas  sans  une  intime  et  respectueuse  admiration  que 
nous  assistons,  nous  oserions  presque  dire  de  tout  près,  à  la 
rédaction  définitive  des  a  Retraites  de  Notre-Dame  »  par  le 
R.  P.  Félix.  Dans  sa  retraite  lilloise  de  la  rue  des  Stations,— 
un  nom  wnùmcnt  prédestiné,  comme  on  dit,  et  qui  doit  plaire 
à  l'illustre  orateur  de  tant  de  stations,  —  il  publie  la  plus  mo- 
deste mais  non  la  moins  utile  partie  de  ses  longues  et  fécondes 
prédications  d'autrefois.  Avec  quel  soin  de  l'ensemble,  quel 
souci  de  l'exactitude  et  de  la  profondeur  doctrinales,  de  la 
clarté  et  de  l'énergie  du  style,  nous  pourrions  bien  le  dire  si 
quelqu'un  pouvait  l'ignorer.  —  Le  IV*  volume,  qui  traite  des 
Passions,  vient  de  paraître  (1  vol.  in-l"2  de  380  p.,  Paris, 
Téqui,  1800).  Il  rappelle  et  il  égale  facilement  des  ouvrages 
célèbres  sur  le  même  sujet.  Et  ce  sujet,  il  ne  le  flatte  certes 
pas  ;  mais  il  enseigne  et  il  aide  à  lui  livrer  de  rudes  et  victo- 
rieux combats  dont  le  mérite,  après  la  grâce  de  Dieu,  sera 
attribué,  par  la  reconnaissance  du  lecteur,  au  vénérable  écri- 
vain qui  continue  si  courageusement  le  rôle  du  grand  orateur 
que  la  France  chrétienne  a  tant  applaudi  à  Paris  et  en  pro- 
vince. Il  nous  souvient,  en  le  voyant  si  obstinément  appliqué 
au  travail  de  rn|)ostolat,  d'un  de  ses  frères  en  religion,  illustre 
comme  lui  quoique  dans  un  autre  ordre  d'études,  —  du  P. 
.Tean  Perrone,  l'auteur  des  Prœlectiones  théologie^'  que  même 
les  schismati(]ucs  russes  ont  traduites  et  adaptées  à  l'usage 
de  levn-s  séminaires.  Octogénaire,  il  nous  disait  uu  jour,  dans 
sa  cellule  du  Collège  Romain  :  «  Tant  que  ce  poing  ne  sera  ni 
tranché  ni  paralysé,  il  tiendra  une  plume  pour  la  défense  de 
l'Église.  »  Le  R.  P.  Félix  en  dirait  autant  et  à  bon  droit,  lui 
aussi.  En  tout  cas,  nous  aimons  à  l'entendre  rappeler  avec  sa 
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fine  et  ciiarmante  bonhomie  les  souvenirs  d'il  y  a  cinquante 
ans,  lorsque  l'évêque  de  Cambrai,  Belmas,  peu  favorable  aux 
ordres  religieux,  disait  ii  son  jeune  professeur  de  rhétoricjue 
implorant  lu  liberté  grande  de  se  faire  jésuite  :  «  Est-ce  pour 
prêcher  ?  Si  vous  avez  pour  cela  (juelque  aptitude,  ce  que  je 
ne  sais  pas,  prêchez  dans  mon  diocèse.  »  Il  fit  bien  néanmoins 
de  lui  permettre  d'aller  faire  des  conférences  et  des  retraites 
à  Notre-Dame  de  Paris. 

CCXXXVl. 

C'est  une  idée  «  augustinienne  »  qui  certainement  a  inspiré 
le  beau  livre  de  la  Cité  chrétienne  dernièrement  publié  par  M. 
Charaux,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Grenoble  (1  vol.  in-12,  de  542  p.  ;  Paris,  Didot,  1890).  Je 
ne  sais  cependant  pas  si  l'excellent  auteur  a  eu  conscience  de 
cette  inspiration  dont  sa  modestie  l'aurait  peut-être  empêché 
de  profiter,  encore  qu'il  eût  amplement  ce  qu'il  fallait  pour  la 
suivre  avec  succès  :  le  goût  des  méditations  platoniciennes,  le 
bon  sens  socratique,  la  finesse  de  l'esprit,  l'émotion  du  sen- 
timent, le  charme  du  style,  toutes  qualités  <  bien  augusti- 
niennes  »,  elles  aussi.  En  fait,  elles  nous  ont  donné  un  cha- 
pitre supplémentaire  à  la  Cité  de  Dieu.  C'est  le  chapitre  du 
XVIIP  siècle  et  du  XIX'=  surtout,  répondant  très  exactement 
à  cet  insatiable  besoin  de  connaître  et  d'aimer  qui  tourmente 
les  âmes  prisonnières,  hélas  !  en  si  grand  nombre,  de  la  cité 
rationaUste,  révolutionnaire  et  païenne.  Elles  veulent  le  vrai 
et  le  bien  qui  ne  sont  que  dans  la  cité  chrétienne  ;  et  M.  Cha- 
raux, très  secourable  et  très  habile  médecin  de  ces  âmes, 
leur  rapprend,  dans  une  suite  de  dialogues  et  de  récits  vrai- 
ment parfaits,  le  langage,  les  idées  fondamentales,  les  senti- 
ments essentiels,  l'histoire  et  les  mœurs,  les  institutions  et  les 
destinées  de  la  cité  de  Dieu.  La  métaphysique  et  l'esthétique, 
la  morale  et  la  piété,  le  dogme  et  la  liturgie  de  l'Eglise  catho- 
lique sont  exposés  et  justifiés  avec  beaucoup  d'art  mais  sans 
nul  artifice,  très  philosophiquement  mais  très  simplement,  sans 
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ordre  didactique  mais  avec  une  grande  unité  de  but  et  de 
moyens,  très  littérairement  mais  avec  une  extrême  candeur 
de  pensée  et  de  sentiment.  Je  n'hésite  pas  à  classer  ce  livre 
parmi  nos  meilleures  apologies  du  catholicisme  ;  non  parmi 
celles  qui  procèdent  selon  la  rigueur  scicntilicjue  et  s'adressent 
exclusivement  à  la  raison,  mais  parmi  celles  qui  visent  prin- 
cipalement au  cœur  et  qui  montrent  d'une  manière  splendide 
combien  il  est  doux,  noble  et  beau  de  croire,  en  conformant 
sa  vie  à  sa  croyance.  Gloriosa  dicta  suiit  de  te,  Civitas  Dell 

CCXXXVII. 

L'enseignement  complet  de  la  pàtrologîe  dans  les  Facultés 
et  dans  les  écoles  supérieures  de  théologie  ne  peut  guère  se 
faire  sans  uri  nlanuel  sciéntiliqué,  «  actuel  »  et  renfermant  la 
biograptiie,  la  bibliographie,  l'appréciation  Ihéologique  de  la 
valeur  de  chaque  P'èré.  Le  volume  Spécial  public  naguère  par 
le  D'  Alzog  est  bien  commode,  mais  un  peu  court;  de  plus,  il 
est  en  allemand,  et  la  traduction  française  qu'on  nous  en  a 
donnée  est  bien  imparfaite.  (Qui,  par  exemple,  à  moins  de  sa- 
voir l'allemand,  réconnaîtrait  iSapiuuse  dans  le  Naùlus  con- 
servé  par  le  traducteur  V)  Le  D''  JNirschl  a  tout  récemment 
donné  trois  excellents  volumes  sur  le  même  sujet  ;  mais  eux 
aussi  sont  écrits  en  allemand.  Feu  Mgr  J.  Fessier,  évêqué  de 
Saint-Hippolyte,  secrétaire  du  concile  du  Vatican,  avait  édité 
en  18JU-18J1  deux  volumes  en  latin  sur  ce  même  sujet,  très 
sages  et  très  exacts';  mais  ils  étaient  devenus  introuvables. 
Auési  sommôs-nous  très  sincèrement  reconnaissant  à  notre 
dôct'c  collègue,  M.  le'  D*"  B'  Jungmann,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  et  palrologie  à  Louvain,  d'en  donner  une  nou- 
velle édition,  araéliotée  et  éomplétée.  Le  premier  volume  vient 
de  paraître  (J.  h'LssLKii.  Jnstituu'unes  patrologix,  toraus  I; 
1  vo'l.  in-b",  de  xxir-^l'b  p.,  inspruck,  F.  Kauch,  18'JUj.  11 
renferme,  après  une  doublé  pi'éface,  l'index  des  livres  et 
des  éditions  leà  plus  fréquemment  employés  dans  l'ouvrage, 
la' table 'analytique 'des  matières,  des  prolégomènes,  une  pre- 
mière juiriic  sur  la  l'atrologic  en  général  (notion  et  autorité 
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des  Pérès,  principes  de  criti<jue  piitrologique,  moyens  d'étude, 
usage  de  la  Patristique),  puis  les  quatre  premiers  chapitres 
de  la  Patrologie  spéciale  (Pères  apostoliques,  Apologistes  et 
autres  du  IP  siècle,  Pères  du  IIP  siècle,  Pères  du  IV^  qui 
ont  surtout  défendu  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit).  — 
Les  découvertes  et  les  études  les  plus  récentes  sont  mises  à 
profit  avec  cette  conscience  et  cette  sagacité  que  nous  avons 
déjà  louées  dans  les  Ùissertationes  de  M.  Jungnaann  sur  l'his- 
toire ecclésiastique.  La  Doctrina  duodecim  Aposlolorum  prend 
place  entre  le  Pasteur  d'Herraas  et  ÏEpître  à  Diognèie,  et  le 
fragment  de  saint  Aristide  entre  Quadratuset  Méliton  de  Sar- 
des. Les  Philosophumena  figurent  parmi  les  Opéra  dubia  de 
saint  ilippolyte  :  questionem  in  anciptti  relinquimus,  dit  M, 
Jungmann.  Le  problème  de  VAréopagile  est  spécialement 
étudié,  et  résolu  dans  le  sens  ordinaire  :  ce  personnage  a 
vécu  au  V"  siècle  ;  il  était  orthodoxe,  et  son  but  principal  fut 
d'opposer  à  la  philosophie  et  au  pseudo-mysticisme  des  néo- 
platoniciens une  véritable  théologie  mystique  utilisant  les 
bons  éléments  de  la  théologie  platonicienne.  C'est  à  peu  près 
l'opinion  autrefois  proposée  par  le  cardinal  Bona.  Je  ne  sais 
si  tout  a  été  bien  dit  là-dessus,  et  je  souhaite  trouver  un  jour 
assez  de  temps  pour  mettre  en  ordre  les  observations  que  j'ai 
faites  d'assez  longue  date  à  ce  sujet.  —  Quoi  qu'il  en  soit  des 
détails  de  ce  genre,  M.  Jungmann  rend  aux  théologiens  un 
éminent  service  en  rééditant  la  Patrologie  de  l'évèque  de 
Brixen. 

D'  Jules  DiDioT. 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 


S.   CONGREGATION  DE  L'INDEX 

Décret  du  6  mars  1890. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissimo- 
rum  Sanctœ  Komanœ  Ecclesiœ  Cardinalium  a  sanctissimo 
NOSTRO  LFONF.  XIII  Sanctaque  sede  Apostolica  Indici  libro- 
rum  prava;  dooirinœ,  eorumdemque  proscriptioni,  expurga- 
tioni  ac  permissioai  in  universa  chtistiana  republica  prœpo- 
sitoriim  et  delepatoruin,  habita  in  Palatio  Apostolico  Vaticaoo 
die  G  Martii  18U(I,  raandavit  et  mandat,  proscripsit  proscri- 
bitque,  vel  alias  damnata  atque  pioscripta  in  lodicem  libro- 
rum  prohibilorum  refeiri  et  mandavit  quee  sequuntur  opéra  : 

Mélanges  sur  quelques  questions  agitées  de  mon  temps  et 
dans  mon  coin  de  Pays,  par  J.-M.  lioillot,  curé  de  la  Made- 
leine de  Besançon.  —  Besançon.  —  1888. 

—  Auctor  laudabiliter  se  subiecit  et  opiis  reprobavit. 

Judas  de  Keriot  —  Poema  Dramatich  de  Frederich  Soler 
de  la  Academia  de  la  Uengua  catalana,  Mestre  en  gay  saber. 

—  Barcelona. 

Il  Nuovo  Rosmini —  Periodieo  Scientifico-Letlerario.  — 
Milano,  —  Decr.  S.  Off.  Fer.  —IV  die  20  Februarii  1890. 

Iiaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prœdicta 
opéra  damnata  atque  proscripta,  quocumque  idiomate,  aut 
in  posterum  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere  audeatj  sed 
locorum  Oïdinariis,  aut  hœrelicie  pravitatis  Inquisitoribusea 
tradere  leneatur  sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  in- 
dictis. 

Quibus  SANCTISSIMO  NOSTRO  LEONi  VKVSL  xiii  per  me  infras- 
criptura  S.  1.  G.  a  secretis  relatis,  Sanctitas  sua  decretum 
probavit,  et  promulgari  prcucepit.  In  quorum  fidem  etc. 

Datum  Romie  die  ti  Martii  1800. 

CAMILLUS  Gard.  MAZELLA  Ph^ef. 

Fr.  Hyacinthus  Frati  Ord.  Prœd. 

S.  Ind.  Congreg.  a  secretis. 

Die  24  Martii  i8'J0  ego  infrascriptus  Mi'g.  Cursorum  testor 
supradictum  decretum  afOxum  et  publicalum  fuisse  in  Urbe. 

Yincentius  Uenaglia  Mag.  Curs. 


Arrns,  im|>.  l'.-M,  Lakui  iie.  41-43,  ruo  d'Amiens. 


COMMENTAIRE  TRADITIONNEL 


DE    LA 


IVe  SESSION  DU  CONCILE  DE  TRENTE 


—  Premier  article  — 


PRÉLIMINAIRES. 

Nous  avons  précédemment  étudié,  en  eux-mêmes  e 
dans  les  documents  originaux,  les  décrets  du  concile 
de  Trente  renouvelés  par  celui  du  Vatican  touchant  la 
Bible  et  la  Vulgate.  Il  nous  semble  utile  de  poursuivre 
cette  étude  à  travers  les  monuments  de  la  tradition 
théologique  depuis  le  XVF  siècle  jusqu'au  XIX^  C'est 
uniquement  aux  écrivains  catholiques,  on  le  comprend, 
que  nous  demanderons  leur  avis  sur  l'autorité  précise 
de  la  Vulgate  ;  et  nous  les  trouverons  partagés  en  deux 
camps ,  comme  ils  l'étaient  au  concile  de  Trente , 
comme  ils  l'étaient  déjà  au  moyen-âge,  les  uns  suivant, 
mais  en  petit  nombre,  la  bannière  sagement  indépen- 
dante du  franciscain  Bacon,  et  les  autres  adoptant  les 
vues  étroitement  absolutistes  du  cardinal  Pierre  d'Ailly 
et  de  beaucoup  de  scolastiques. 

Après  le  concile  de  Trente,  ces  deux  interprétations 
opposées  persistèrent  dans  l'Eglise.  Elles  furent  d'abord 
représentées  par  deux  hommes  illustres,  dont  l'auto- 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  9.  1 
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rite  contril)ua  beaucoup  à  maintenir  et  à  perpétuer 
cette  divergence.  Le  premier  selon  le  temps  lut  le 
dominicain  Melchior  Cano,  théologien  au  concile,  et 
plus  tard  évoque  des  Canaries,  personnage  éloquent 
et  savant,  dont  les  théories  n'ont  pas  toujours  été  exac- 
tes et  dont  la  politique  religieuse,  car  il  s'en  est  ardem- 
ment occupé,  paraît  avoir  laissé  pareillement  à  désirer. 
Le  second  fut  le  jésuite  Sforza  Pallavicini,  cardinal  de 
la  sainte  Église  romaine,  des  plus  distingués  comme 
littérateur  et  philosophe,  comme  théologien  et  histo- 
rien, homme  d'une  érudition  pénétrante  et  d'une  doc- 
trine sûre. 

Cano  et  Pallavicini  ont  eu  jusqu'à  présent  de  fidèles 
disciples  et  des  adhérents  convaincus.  Ce  ne  sont  pas 
les  dominicains  qui  ont  le  plus  exactement  suivi  Cano, 
ni  les  jésuites  qui  ont  toujours  le  mieux  continué  la 
tradition  de  Pallavicini.  Les  questions  d'ordres  et  d'é- 
coles ne  se  sont  pas  trop  mêlées  à  celle-ci  :  elle  est  heu- 
reusement demeurée  presque  entièrement  dogmatique 
et  juridique.  Les  adversaires  se  sont  plutôt  catégorisés 
selon  leurs  tendances  d'esprit  et  selon  le  caractère 
principal  de  leurs  études.  Les  historiens,  les  érudits, 
les  critiques,  ont  suivi  de  préférence  Pallavicini.  Les 
théoriciens,  les  spéculatifs,  se  sont  groupés  autour  de 
Cano.  Ceux-là  ont  eu  raison,  ceux-ci  ont  eu  tort. 
Les  textes  conciliaires  et  les  documents  originaux 
donnent  gain  do  cause  aux  premiers  contre  les 
seconds. 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  faire  le  procès  de  tous  les  exé- 
gctes  c|ui  a})partiennent  à  ces  deux  séries  parallèles 
ou  plutôt  divergentes.  Il  me  suffit  de  démontrer  que 
mon  exi)Osition  des  décrets  conciliaires  est  vraiment 
traditionnelle,  que  Pallavicini  l'a  adoptée,  que  de  très 
grands  docteurs,  je  pourrais  dire  les  plus  grands,  l'ont 
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à  peu  près  unanimement  soutenue  jusqu'à  l'heure 
présente. 

Mais  si  je  n'ai  pas  à  me  préoccuper  des  sectateurs  de 
Cano,  je  tiens  à  m'occuper  de  leur  chef;  d'abord,  il 
en  vaut  la  peine  ;  et  puis  la  faiblesse  de  son  opinion, 
mise  en  pleine  lumière,  montrera  l'exacte  valeur,  plus 
médiocre  souvent  encore,  de  celles  qui  lui  ont  finale- 
ment succédé. 

Mon  Commentaire  traditionnel  aura  deux  parties  :  la 
première^  divisée  en  deux  chapitres,  comparera  la  doc- 
trine scripturaire  de  Melchior  Cano  avec  celle  de  Sforza 
Pallavicini.  La  deuxième  montrera  la  permanence, 
pendant  trois  siècles,  de  l'enseignement  du  savant 
cardinal,  en  dépit  de  quelques  déviations  qui  n'eurent 
pas  autant  de  suite  que  d'importance. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Cano  et  Pallavîciuit 

CHAPITRE  I. 

DOCTRINE   SCRIPTURAIRE   DE   MELCHIOR   CANO. 

La  théorie  biblique  de  Melchior  Cano  traite  deux 
sujets  importants  dont  nous  avons  eu  déjà  à  nous  oc- 
cuper dans  nos  Commentaires  antérieurs  :  1°  Vautorité 
de  la  Bible,  spécialement  de  la  Bible  latine  ou  Vulgate  ; 
2°  l'usage  et  spécialement  l'interprétation  de  la  Bible, 
de  la  Vulgate. 

De  là,  deux  articles  dans  la  présente  étude  :  \'^  l'auto- 
rité de  la  Bible  et  de  la  Vulgate  d'après  Melchior  Cano  ; 
—  2°  l:  usage  de  la  Bible  et  de  la  Vulgate  d'après  Melchior 
Cano.  —  Le  premier  sera  de  beaucoup  le  plus  long, 
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non  seulement;  à  cause  de  la  grande  importance  de  son 
objet  à  l'heure  présente,  mais  à  cause  aussi  du  plus 
grand  développement  que  l'illustre  dominicain  lui  a 
donné  dans  ses  Loci  Theologici. 

ARTICLE  1". 
L'aidorilr  dr  la  Bible  el  de  la  Vulgate  selon  Melchior  Cano. 

§\.  —  PIŒLLMJXAiJŒS. 

Le  second  livre  du  traité  de  Locis  theologicis,  qui  fut 
publié  seulement  après  la  mort  du  célèbre  évêque  des 
Canaries,  est  tout  entier  consacré  à  l'Ecriture  Sainte 
{ch.  I). 

L'auteur  y  établit  d'abord  que  Dieu  n'a  jamais  trompé 
les  hommes  et  que  l'Écriture  ne  renferme  rien  qui  en 
donne  le  soupçon  {ch.  ii-iv). 

Il  y  examine  ensuite  {ch,  v-xi)  la  question  du  canon 
biblique  tel  qu'il  a  été  défini  par  le  concile  de  Trente, 
et  prouve  que  tous  les  livres  et  parties  de  livres  men- 
tionnés dans  le  décret  Sacrosaiicta  sont  réellement  di- 
vins et  inspirés.  Mais,  chose  étrange  et  qui  n'est  certes 
pas  à  l'honneur  de  son  savoir  théologique,  il  établit  une 
sorte  de  hiérarchie  entre  les  livres  bibliques  aupara- 
vant sujets  à  contestation.  Ainsi,  tandis  qu'il  condamne 
comme  hérétique  l'opinion  opi)osée  ù  la  canonicité  de 
\' Epitre  aux  Hébreux^  de  V Epitrc  de  saint  Jacques  et  de 
V Apocalypse ^  —  il  condamne  seulement  comme  erronée, 
et  pourtant  presque  comme  hérétique,  celle  qui  nie  la 
canonicité  de  Tobie,  de  Judith,  de  la  Sagesse,  de  V Ec- 
clésiastique, des  deux  livres  des  Machabées, — ut  unique- 
ment  comme  erronée  celle  qui  attaque  le  livre  de  Ba- 
riich  ^c/mx.)  D'où  vient  cette  différence  ?  Le  décret  du 
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concile  de  Trente  qu'il  cite  en  faveur  de  ces  livres 
bibliques  la  justifie-t-il,  la  supporte-t-il  ?  Ou  bien  ce 
concile  n'aurait-il  pas  eu  l'autorité  suffisante  pour 
définir  un  dogme  de  foi  en  pareille  matière  ?  Les 
ariruments  théologiques  prouvent-ils  moins  pour  Ba- 
ruch  que  pour  les  autres  ?  Melcliior  Cano  ne  répond 
nullement  à  ces  questions,  et  nous  laisse  un  grave- 
préjugé  contre  sa  doctrine. 


§  II.  —  CORPS  DE  DOCTRINE. 

Cano  traite  fort  longuement  [cli.  xir  et  suivants),  la 
question  de  la  \'ulgate,  et  pose  ainsi  la  question  : 

«  An,  in  sacrarum  Litlerarum  intelligentia,  ad 
hebraicum  graecumque  fontem  sit  recuirendum  ?  An 
potius  editio  ipsa  iatina  tam  magnae  sii  auctoritatis 
et  ponderis,  ut  nec  ab  originali  Scriptura  pendeat 
nec  per  cam  aut  corrigi  oporteat  aut  liraaii  ?  » 
[ch.  xii). 

Il  commence  par  reproduire  [ibid.)  les  principales 
raisons  de  ceux  qui  ne  se  croient  pas  obligés  de  s'en 
tenir  exclusivement  et  définitivement  à  la  Vulgate, 
estimant  qu'elle  renferme,  non  seulement  des  imper- 
fections, mais  des  fautes  de  traduction,  et  qu'elle  doit 
conséqueminent  être  appréciée,  souvent  même  recti- 
fiée, d'après  les  textes  originaux.  Ceux  qui  soutiennent 
ce  sentiment  et  qui  l'appuient  de  preuves  nullement 
méprisables,  non  levibus  sed  ut  plerique  jndicant  sane 
firmis  (ibid.),  ne  sont  pas  précisément  en  petit  nombre, 
et  Melcliior  dit  par  deux  fois  que  leur  opinion  es'  pres- 
que universellement  reçue  :  lU  plerique  jndicant^  sen- 
tenliam  a  plerisque  receptam  (ibid).  Voilà  un  aveu  du 
plus  grand  intérêt  pour  nous,  et  qui  diminue  singulière- 
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ment  la  valeur  du  système  particulier  que  le  savant 
évoque  voudrait  faire  prévaloir.  N'oublie-t-il  pas  ici  ce 
qu'il  a  si  bien  dit  ailleurs  de  l'autorité  des  théologiens, 
quand  ils  sont  unanimes  ou  presque  unanimes  ? 

Quatre  thèses  ou  conclusions  [ch.  xiii)  résument  sa 
pensée.  Il  ne  craint  pas  de  les  appeler  des  axiomes 
{ibid.),  titre  fort  sujet  à  contestation,  comme  on  va  le 
voir. 

A.  —  y»  et  2'  Thèse  de  Cano. 

Il  formule  ainsi  sa  première  thèse  : 

«  Edilionein  hanc  veferem  atque  vulfjalam,  quom 
pont  tempnra  1).  Flieronjpui  lafina  Ecclosia  usitr- 
pavit,  fidclihus  esse  redm^ndam  i»  hisomuibits  quœ 
ad  /idem  et  mores  speclabunl.  »  (ibid.) 

Cette  proposition  peut  signifier  deux  choses.  Ou  bien 
1"  elle  aflirmc  qu'il  n'y  a  rien,  dans  la  Vulgate,  de  con- 
traire à  la  foi  et  aux  mœurs  ;  et  cela  est  vrai,  parfai- 
ment  et  incontestablement  vrai  ;  ou  bien  2"  elle  affuMnc 
que  tout  ce  ({uc  la  Vulgate  renferme  touchant  la  foi  et 
les  mœurs  est  exactement  tiré  des  sources  originales, 
rigoureusement  conforme  à  l'inspiration  et  à  la  parole 
divines,  sans  addition  ni  sujjpression,  sans  augmen- 
tation ni  diminution  de  force  ou  de  nuance  dans  la  pen- 
sée et  dans  l'expression,  do  manière  à  ce  ([u'il  y  ait 
équation  absolue  entre  la  Vulgate  et  les  textes  ins- 
pires.Car,  on  voudra  bien  le  remarquer, les  délicatesses 
et  les  nuances  mêmes  de  la  pensée  et  de  la  parole  révé- 
latrices importent  beaucoup  à  la  foi  et  aux  mœurs,  ])ar 
exemple  dans  Vin  quo  oinncs  pcccaverunt  de  saint  l'aul, 
où  il  faut  voir  si,  oui  ou  non,  la  sainte  Mère  de  Dieu 
est  elle-même  englobée.  Kt  (juand  même  on  mettrait 
à'part,  pour  ne  point  s'en  préoccuper,  ces  délicatesses 
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et  ces  nuances,  il  faudrait  au  moins  que  toujours  la  tra- 
duction, la  Vul,ù:ate,  eût  saisi  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
dogmatique  et  de  moral  dans  l'hébreu  ou  dans  le  grec  ; 
et  que  jamais  elle  n'y  eût  donné,  sous  l'influence  de 
préoccupations  d'ailleurs  très  naturelles  et  très  légi- 
times, un  sens  dogmatique  ou  moral  vraiment  catho- 
lique en  soi,  mais  ne  correspondant  pas  exactement  au 
texte  et  le  forçant  tant  soit  peu.  En  fait,  ce  serait  l'm- 
faillibilité  du  traducteur,  de  l'unique  ou  collectif  auteur 
de  la  Vulgate.  En  droit  aussi,  et  Melchior  Cano  ne  peut 
se  dispenser  de  le  croire  et  de  le  dire,  ce  serait  l'in- 
faillibilité dogmatique  et  morale  de  la  Vulgate  jusque 
dans  les  moindres  détails. 

Si  la  sainte  Église  affirmait  quelque  part  ce  miracle, 

—  car,  à  coup  sûr,  c'en  serait  un,  et  un  grand.  — je 
serais  le  plus  empressé  des  théologiens  à  le  croire 
et  à  le  défendre.  Mais  l'afTirme-t-elle  ?  Oui,  répond 
Melchior. 

«  Primum,  sive  axioma,  sive  pi-onuntiatum,  sive 
propositionem  scliolastico  more  vocare  velis,  oon- 
cilium  Tridentinum,  5e*s.  iv,  in  liaec  verba  définit.  » 
(ibid.) 

Une  défmition  formelle  du  saint  concile  de  Trente, 
voilà  qui  est  fort  grave.  Mais  quelle  est  cette  définition? 

—  C'est  tout  bonnement  la  première  partie  du  décret 
Insiiper.  telle  que  nous  l'avons  rapportée  au  n°  39  de 
notre  Commentaire  théologiqite  ]  toutefois  Cano  la  cite 
avec  le  mot  Insiiper  en  moins  et  six  fautes  de  copie  en 
plus.  Je  me  sers  de  l'édition  des  Loci  theoioff ici  donnée 
par  Migne  au  tome  I  de  son  Theologiœ  cursus  completus, 
et  je  suis  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  ce  laborieux  et  soi- 
gneux imprimeur  qui  a  commis  cette  septuple  étour- 
derie.  Je  veux  bien  en  décharger  pareillement  Cano,  et 
constater  tout  simplement  que  le  texte  objectif  de  notre 
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autour  est  peu  soigné  pour  une  défense  aussi  scrupu- 
leuse, aussi  hautaine,  des  mérites  de  la  Vulgate, 

Allons  au  fond  de  l'argumentation,  et  remarquons  : 
1°  que  lo  décret  Insuper  n'est  pas  dogmatique,  mais 
uniquement  disciplinaire;  nous  l'avons  précédemment 
démontré;  2°  que  le  mot  de  défmition^  »  définit ^docet^  » 
ne  s'y  trouve  pas;  3"  que  le  seul  mot  d'apparence  favo- 
rable à  Cano  est  1'  «  authcntica  »  dont  nous  avons  éga- 
lement fixé  le  sens  purement  administratif  ;  V  enfin 
que  la  prohibition  faite  de  rejeter  la  Vulgate  sous  un 
prétexte  quelconque,  qiiovis  pi'œtextu,  n'a  pas  davan- 
tage, nous  l'avons  prouvé,  le  caractère  et  l'efTicacité 
d'une  définition  dogmatique. 

Le  concile, dit  Cano,  a  eu  de  bonnes  raisons  de  «  dé- 
finir ainsi  »  ;  entendons-les  et  diseutons-les  selon  la 
rigueur  des  formes  logiques.  D'abord,  un  dilemme  : 

«  Vcl  in  liac  Srriptura  lalina  aliriuod  t'al.sum  coii- 
tinclur  quod  ad  fidoin  moresque  jk  rtineat.vel  c  con- 
trario Yci'uni  est  quod  not)is  ul»ique  tradit  »  {ibid). 

Je  distingue  le  sens  du  second  membre  :  tout  ce 
qu'elle  renferme  est  vrai,  révf'lc  ou  7ion,  -  soit;  tout 
ce  qu'elle  renferme  est  vrai  et  en  même  temps  révélé, 
—  non  pas.  Melchior  confond  deux  choses  difïércntes, 
1(1  vérité  ci  l'itispirafian.  Certainement  la  \iilgate,  dog- 
maticpiemcnt  et  moralement,  est  vraie  en  tout  ;  mais 
tout  ce  ([u'elle  renfermait  au  XVI"  siècle,  tout  ce  qu'elle 
renferme  aujoiu'd'hui  encore,  n'est  pas  nécessairement 
révélé.  11  a  i)ii  se  faire,  je  le  répète,  que  les  traduc- 
teurs dont  elle  est  l'œuvre,  aient  modifié  en  plus  ou  en 
moins,  sans  le  vouloir  et  toujours  en  respectant  l'en- 
seignement dogmalicjuc  et  moral  de  l'Kglise,  le  sens 
exact  ([lie  ri"]spi-it  divin  avait  inspiré  aux  éc  rivains 
oriiunnaires,  aux  hagiographes.  11  a  pu  se  faire,  il  s'est 
fait,  que  les  éditeurs  et  les  copistes  du  moyen-àgc  aient 
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introduit  dans  des  passages  même  dogmatiques  et  mo- 
raux de  la  Vulgate  certaines  gloses  plus  ou  moins  im- 
portantes qui  n'en  sont  pas  encore  toutes  sorties,  malgré 
les  travaux  déjà  entrepris  par  l'Église  et  continués  sous 
sa  vigilante  et  bienveillante  autorité. 

L'argumentation  de  notre  théologien  est  entièrement 
renversée  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  «f  S'il  y  a  dos 
faussetés  dans  la  Vulgate,  c'en  est  fait  de  la  foi,  s'écric- 
t-il  ;  et  l'Église  propose,  comme  Écriture  divinement 
révélée  et  au  nom  des  prophètes,  des  apôtres,  des  évan- 
gélistcs,  quelque  texte  faux,  faisant  aliquam  ScriptU' 
ram.y) — Non,  Monseigneur,  l'Église  ne  dit  pas  que  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  Vulgate  soit  Écriture  Sainte  ;  et 
nous-mêmes,  nous  ne  disons  pas  le  moins  du  monde  qu'il 
y  ait  des  faussetés  dogmatiques  ou  morales  dans  cette 
Vulgate.  Chaque  fois  que  l'Église  se  servira  d'elle  pour 
fonder  sur  l'Écriture  ses  infaillibles  enseignements, 
nous  serons  absolument  certains  que  la  traduction  est 
strictement  conforme  à  l'original  inspiré.  Hors  de  là, 
nous  considérerons  la  Vulgate  comme  une  traduction 
biblique  excellente  dans  son  ensemble,  et  comme  un 
document  patrologique  de  la  plus  haute  valeur,  môme 
dans  les  détails  secondaires  qui  se  trouveraient  exégé- 
tiquement  imparfaits  et  peu  conformes  aux  textes 
originaux. 

L'évêque  des  Canaries  se  sert  ici  d'un  exemple  pour 
confondre  ses  adversaires.  Je  suppose,  dit-il,  qu'on 
révoque  maintenant  en  doute  la  vérité  de  l'histoire  de 
la  femme  adultère.  Il  arrivera,  de  deux  clioscs,  l'une  : 
ou  bien  cette  erreur  sera  suffisamment  ruinée  par  l'una- 
nime accord  des  manuscrits  latins  ;  ou  bien  cette  dé- 
monstration sera  insufiîsante,  et  alors  il  sera  loisible 
de  rejeter  cette  histoire.  Dans  le  premier  cas,  ma  thèse 
est  justifiée.  Dans  le  second,  c'en  est  fait  de  l'autorité 
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de  l'Église  romaine  qui  tiont  ce  récit  pour  authentique  ; 
et  c'est  justement  afin  d'empêcher  d'en  vonir  à  cette 
énormité  que  le  concile  do  Trente  a  défini  la  canonicité 
de  tous  les  livres  de  la  Bi])le  cum  omnibus  suis  partibus. 
Donc  il  en  faut  conclure  ceci  : 

«  Editionem  latinam  tôt  annorum  centcnariis  usu 
Ecclesiae  comprobatam,  in  his  quœ  ad  fidem  et  mo- 
res attinont  cssc  inconcussc  tcnondam.  »  {Ibid). 

Je  remarque  de  nouveau  que,  dans  la  façon  de  citer 
les  textes  conciliaires,  Mclchior  est  d'une  extrême  lar- 
g'eur.  Dans  celui  ((u'il  vient  d'invoquer  il  y  a  trois  omis- 
sions et  une  addition. Je  remarque, de  plus, que  ce  texte 
prouve  uniquement  la  canonicité  des  parties  de  la  Vul- 
gate,  non  dcH  parcelles.  Je  remarque  enfin  que  l'exem- 
ple invoqué,  —  l'histoire  de  la  femme  adultère,  —  est 
vraiment  une  pa/'^îV,  non  une  parcelle.  (Voir  mon  Co)}i- 
meiitaire  t hé o logique,  n"2'i). Concluez  donc  de  là  :  1"  que 
la  Vulgate  n'est  en  aucune  de  ses  parties  et  de  ses 
parcelles  opposée  à  la  foi  et  aux  mœurs  ;  2"  que  toutes 
nés  parties  proprement  dites  sont  sacrées  et  canoniques  ; 
3"  que  ces  parties  sacrées  et  canoniques  quant  à  leur 
suhstance,  telle  qu'elle  était  dans  les  originaux,  sont 
certainement  rex})rcssion  adé({uate  do  la  révélation,  et 
par  conséquent  une  indisculaljlo  règle  de  loi  dans  les 
questions  dogmatiques  et  morales;  V  ([u'il  en  faut  dire 
autant  de  la  Vulgate  quand  elle  est  manifestement 
d'accord  avec  les  originaux  reconnus  comme  tels.  Mais 
on  n'en  saurait  dire  autant  si  parfois  la  Vulgate  n'était 
pas  eu  ])leiue  liarmouie  avec  un  original  certain  ;  ou  si, 
l'orii^Mnal  étant  i)erdu,  corrom])u,  douteux,  le  sens  de 
la  \'ulgate  n'était  pas  d'ailleurs  établi  et  constant.  Que 
si,  dans  ces  deux  occurrences,  l'Église  définissait  un 
pdiul  (le  dogme  ou  de  morale  eu  s'appuyant  sur  la  \iil- 
galu,  c'est  ((u'elle  la  considérerait  comme  un  document 
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de  la  Tradition  ou  comme  un  docmnent  justifié  par  la 
Tradition  et  non  pas  comme  un  document  exclusivement 
et  foimellement  Biblique. 

A  coup  sûr,  la  Vulgate  est  un  document  biblique, 
mais  c'est  aussi  un  document  traditionnel.  Elle  repré- 
sente indubitablement  la  Révélation;  mais  elle  repré- 
sente aussi  la  Tradition.  Parmi  les  documents  de  la 
Révélation,  elle  tient  seulement  le  deuxième  rang, 
puisque  les  originaux  passent  avant  les  traductions. 
Mais,  parmi  les  documents  de  la  Tradition,  après  les 
définitions  des  conciles  généraux  et  des  souverains 
pontifes,  je  donnerais  volontiers  à  la  Vulgate  le  pre- 
mier rang  :  car  elle  est  le  travail,  non  seulement  de 
saint  Jérôme  et  de  ses  précurseurs,  mais  le  travail  de 
l'Église  même  qui  a  inspire  ces  doctes  traducteurs,  qui 
les  a  guidés,  corrigés,  approuvés,  améliorés,  et  approu- 
vés encore.  En  abordant  cette  grande  tâche,  ils  étaient 
déjà  en  possession  :  1°  de  la  doctrine  traditionnelle  de 
l'Église  ;  V  de  la  conviction  théorique  et  pratique  de  la 
conformité  divinement  établie  entre  la  Bible  et  la  Tra- 
dition, entre  le  Livre  et  l'Église,  entre  l'Écriture  sacrée 
et  l'infaillible  Parole.  Ils  ont  donc  fait  leur  œuvre  à  la 
lumière  de  la  Tradition,  sous  son  impulsion  continuelle, 
avec  ses  légitimes  et  très  véridiques  préjugés^  souvent 
avec  ses  formules.  Ils  l'ont  reconnue  dans  la  Bible  ;  ils 
ont  «  accentué  »  celle-ci  d'après  celle-là  ;  et  s'il  m'est  per- 
mis de  le  dire  à  leur  louange  et  non  certes  pour  les  blâ- 
mer, je  crois  que  plus  d'une  fois  ils  ont  précisé  d'après 
la  Tradition  le  sens  un  peu  vague,  un  peu  flottant,  des 
textes  de  la  Bible.  Saint  Jérôme  notamment  a  travaillé 
de  cette  manière  qui,  après  tout,  est  la  seule  bonne, 
ainsi  que  l'a  prouvé  la  tentative  naguère  avortée  d'une 
traduction  inter-confessio7inelle  de  la  Bible.  Quand  on 
est  sûr,  a  priori^  de  posséder  lu  vérité   dans  la  Tradi- 
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tien,  on  doit.  —  je  ne  dis  pas  seulement  (.[u'o?i  peut,  — 
s'en  aider  pour  traduire  la  Bible.  Ces  considérations 
permettront,  je  l'espère,  de  bien  entendre  ce  que  je 
veux  exprimer  quand  j'affirme  que  la  Vulgate  est  tout 
entière,  —  sauf  dans  les  parcelles  interpolées,  —  un 
document  de  Tradition  de  la  plus  haute  valeur  sur  lequel, 
comme  tel.  l'É.irlise  et  la  théologie  peuvent  fort  bien 
appuyer  leurs  conclusions,  lors  môme  qu'elles  croi- 
raient devoir  s'abstenir  d'user  d'elle,  en  quelques  ren- 
contres, comme  d'un  document  dlnspiralio)i.  Peut- 
être  en  fournirais-jc  un  exem[)le  utile,  en  remarquant 
que  ripsA  conteret  caput  tuum  est  d'une  grande  valeur 
traditionnelle,  encore  qu'il  soit  d'une  moindre  autorité 
exégétiquc. 

Je  reviens,  il  en  est  temps,  à  Melchior  Cano.  Il  nous 
montre  les  scolastiques  enseignant  et  jugeant,  au  su 
et  au  vu  de  l'Eglise,  d'après  la  seule  Vulgate.  Ont-ils 
perdu  leur  peine  ?  S'ils  ne  l'ont  pas  perdue,  pourquoi 
la  perdrions-nous  en  ne  nous  servant,  comme  eux,  que 
de  la  Vuluate  ?  —  Monseigneur  des  Canaries  souf- 
Irira  que  je  lui  réponde  trois  choses.  1"  Les  plus  grands 
théoloLnens  du  moyen-âge  ont  senti  l'utilité  des  textes 
originaux  et  ont  regretté  de  n'y  pouvoir  recourir. 
'i^  L'Église  était  du  mémo  avis.  W"  Leur  ignorance  du 
grec  et  de  l'hébreu  ne  les  a  pas  fait  errer  quant  à  la  subs- 
tance du  doume  et  de  la  morale  ;  c'est  certain  et  c'est 
c\[)liqué  par  tout  ce  que  j'ai  précédemment  dit.  V  Où 
ils  ont  jm  errer,  l'Eglise  ne  les  a  ni  suivis  ni  approuvés. 
5"  Il  n'est  pas  à  croire  ([uc  jamais  l'étude  des  originaux 
révèle  de  toutes  pièces  un  dogme  ou  une  prescriiition 
morale  dont  le  germe  ne  serait  pas  déjà  visible  dans  la 
Tradition  ;  mai.s  certainement  cette  étude  nous  donne 
des  éclairci.sscments,  des  a})i)rofondissements,  dont  la 
théoloLrie  peut  amplement  ])ro(iler  et  dont  le  dogme 
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lui-même  peut  tirer  do  considérables  développements. 
Combien,  par  exemple,  n'avons-nous  pas  à  bénéficier 
de  la  connaissance  de  Thcbreu  dans  l'interprétation  des 
noms  divins  et  dans  l'exposition  des  perfections  divi- 
nes !  Ceux-là  seuls  peuvent  en  douter  que  l'ignorance 
ou  la  paresse  a  empochés  de  franchir  le  seuil  des  lan- 
gues sacrées. 

Et  les  inquisiteurs  ?  demande  Melchior.  Devront-ils 
savoir  ces  langues  ou  s'en  rapporter  aux  juifs  et  héré- 
tiques sur  le  vrai  sens  de  la  Bible  ?  —  Les  inquisiteurs 
feront  bien,  Monseigneur,  d'être  fort  prudents  et  fort 
savants,  même  es  choses  orientales  ;  et  les  définitions 
formelles  de  l'Église  seront  une  bien  meilleure  base 
d'opération  pour  eux  que  telle  glose  ou  tel  commen- 
taire d'autorité  privée. 

Vous  dites  que  les  théologiens  peu  décidés  à  accor- 
der toute  confiance  à  la  seule  Vulgate  vous  paraissent 
entreprendre,  ni  plus  ni  moins,  quoique  en  cachette,  de 
patronner  les  hérétiques.  A  vos  yeux,  ils  n'ont  que  du 
mépris  pour  les  Inquisiteurs,  les  Scolastiques,  les  Pè- 
res, à  cause  de  l'ignorance  de  ceux-ci  en  fait  d'hébreu. 
—  C'est  bien  gratuitement  prêter  à  vos  adversaires  de 
détestables  sentiments  et  projets.  L'histoire  s'est  char- 
gée de  les  défendre  et  me  dispense  de  vous  répondre 
davantage. 

Pour  démontrer,  avec  Titelmann,  votre  auteur* 
chéri,  que  l'Église  latine  doit  avoir  une  impeccable  ver- 
sion latine  dans  les  Écritures,  de  même  que  l'Église 
primitive  en  avait  une  impeccable  dans  les  Septante 
et  dans  le  Nouveau  Testament  grec,  de  même  encore 
que  le  peuple  Juif  avait  eu  son  impeccable  Bible  hé- 
braïque, vous  dites  que  l'hébreu  n'a  plus  rien  valu 
quand  les  Juifs  ont  cessé  d'être  fidèles  à  Dieu,  que  le 
grec  n'a  plus  été  bon  quand  l'Orient  est  devenu  schis- 
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matiquc,  et  qu'alors  l'És-lisc  latine  a  eu  sa  Vul.crate, 
ciii  suis  stnbilicndis  dogmatis  tuto  inniti,  siiœque  fidei  ad- 
versarios  condi'/nn  posset  auctoritûte  rcvincerc.  Ces  vues- 
là  sont  bien  frivoles  et  ne  prouvent  guère  que  vous 
ayez  vous-même  une  impeccable  notion  du  rôle  de  la 
Tradition  dans  l'Église.  On  pourrait  se  plaindre  de  vous 
voir  incliner  vers  la  thèse  protestante  de  l'Écriture 
nécessaire  à  tout  et  suffisant  à  tout. 

Et  veuillez  cesser  de  penser  et  de  dire  que  si  l'on  ne 
s'en  tient  pas  exclusivement  à  la  Vulgate,  que  si  l'on 
ne  reconnaît  pas  en  elle  l'ancre  sûre  de  la  foi,  tutam 
legentium  fidelium  anchoram,  cette  foi  ne  sera  plus  que 

vacillante  : 

«  Vacillabit  itaquc  omni  loco  legentium  fidcs, 
nec  poterit  alicubi  iirma  consistei'e.  Quo  quid  per- 
nicioâius  esse  potcst  ?  »  {Ibid.) 

C'est  qu'en  effet  l'ancre  de  notre  foi  est  ailleurs  :  elle 

est,  non  dans  la  Vulgate,  ni  dans  le  grec  ou  l'hébreu, 

mais  dans  l'infaillible  enseignement  de  l'Église  nous 

proposant  directement  la  parole  révélée.  Nous  rejetons 

donc,  comme  insulïïsamment  prouvé,  et  comme  trop 

étroitement  judaïsant,  votre  deuxième  axiome  : 

«  Si  qua  raoruin  et  iidei  qucoslio  inter  catholicos 
exoriatur,  eain  deliniri  oporterc  pcr  latiiiaiu  liauc 
veterem  oditionern  ;  cujus  videlicet  si  aliquod  tcsti- 
monium  alteram  quacstionis  partem  coniinuaverit, 
ca  bit  catholicis  amplectenda  ;  siii  contra  roproba- 
vcrit,  rejicienda.  »  {Ibid.) 

B.  —  3"  'riiùse  de  Cano. 

Voici  la  troisième  thèse  de  Cano  : 

«  In  tidc  ac  moruui  disputationo,  non  esse  nunc 
tcniporis  ad  liebraica  graecave  oxeinplaria  provo- 
canduni  ;  nec  iis  certam  controversiarum  fideni  esse 
faciendam.  »  {Ibid.) 

Ai-je  besoin  de  le  dire  ?  Si  je  n'admets  pas  la  Vul- 
gate, mais  l'Église  romaine,  comme  juge  des  contro- 
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verses  en  matière  de  foi  et  de  morale,  je  n'attribue  pas 
davantage  cette  autorité  définitive  au  texte  hébreu  ou 
f;rcc.  Le  mmc  temporis  de  Cano  mériterait  bien  d'être 
relevé  comme  exprimant  cette  erreur,  que  la  défec- 
tion des  Juifs  et  des  Orientaux  a  dépouillé  leurs  textes 
bibliques  de  l'autorité  dont  ils  jouissaient  auparavant, 
twic  temporis;  mais  j'en  ai  déjà  dit  un  mot.  Voyons 
donc  rapidement  les  arguments  à  l'appui  de  cette  troi- 
sième thèse. 

Si  l'on  ne  prend  pas  la  Vulgate  pour  l'unique  texte 
biblique  de  valeur,  il  faudra  abandonner  les  parcelles 
qui  ne  sont  plus  maintenant  d^ns  le  grec  et  dans  l'hé- 
breu :  Daniel,  histoire  des  trois  enfants  et  de  Suzanne, 
ch.  III  et  XIII  ;  S.  Jean,  histoire  de  la  femme  adultère, 
ch.  VIII  ;  le  fameux  verset  des  trois  témoins  célestes, 
I  Jean,  v,  7  ;  la  fin  de  l'évangile  de  saint  Marc,  etc., 
etc.  Or,  rejeter  ces  passages,  c'est  contredire  au  concile 
de  Trente  et  à  l'Église  qui,  d'un  consentement  una- 
nime, reçoivent  ces  parties  de  l'Écriture. 

«  Eas  Scripturac  'parles  rejiciamus  oportet,  quas 
conciliura  Tridentinum  atque  adeo  Ecclesia  una 
voce  et  consensu  recipit.  »  [Ibid). 

Il  y  a,  dans  cette  argumentation,  une  confusion  et 
un  paralogisme. 

a)  Une  confusion.  On  y  parle  équivalemment  dépar- 
tes et  de  particule  ;  i  Jean,  v,  7,  après  avoir  été  mis  au 
nombre  des  parcelles  devient  une  partie  de  la  Bible  :  le 
concile  de  Trente  le  reçoit  et  l'Église  aussi,  comme 
divin  et  canonique.  —  Eh  !  bien,  tout  cela  est  inexact.  Il 
est  également  faux  de  prendre  l'histoire  de  Suzanne 
pour  une  particida,  et  I  Jean,  v,  7,  pour  une  pars.  Il 
serait  contre  la  vérité  historique  la  plus  évidente  de 
dire  que  le  concile  de  Trente  a  reçu  les  particules 
comme  les  partes  :  il  est  donc  au  moins  très  hasardé 
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de  dire  qu'il  a  reçu  i  Jean  v,  7,  et  qu'on  n'en  peut 
douter  sans  se  révolter  contre  l'autorité  de  l'Eirlisc. 

Ce  fut  l'exagération  constante  de  notre  regretté 
collal)orateur  M.  Ilam])Ouillct,  dans  sa  discussion  avec 
notre  non  moins  regrette  confrère  M.  Martin,  de  repro- 
cher à  celui-ci  d'aller  contre  l'autorité  de  l'Église  et  du 
concile  de  Trente  en  suspectant,  en  niant  même,  mais 
avec  réserve,  rauthcnticité  de  ce  verset  des  trois  témoins 
célestes.  Justement  M.  Martin  respectait  si  bien  l'Église 
et  le  concile, qu'il  réservait  toujours  leur  droit  de  juger 
le  débat  en  dernier  ressort.  Je  ne  crois  pas,  disait-il, 
que  cette  parcelle  appartienne  au  texte  révélé  ;  mais  si 
l'Église  décidait  le  contraire,  je  le  croirais. 

Dans  cette  controverse,  incontestablement  utile  aux 
progrès  de  la  science  sacrée,  la  vaste  et  pénétrante 
érudition  de  M.  Martin  n'a  pas  réussi,  je  l'avoue,  à  me 
convaincre  entièrement  de  l'interpolation  de  i  Jean,  v, 
7.  Mais  mon  hésitation  à  suivre  mon  docte  collègue  ne 
vient  pas  de  l'argument  tiré  par  M.  Rambouillet,  et 
par  d'autres,  du  concile  de  Trente  :  car  c'est  précisé- 
ment une  question  de  savoir  si  son  décret  peut  s'ap- 
pliquer à  la  particiila  contestée.  Mes  principales  raisons 
en  faveur  do  cette  parcelle  sont  basées  sur  le  contexte, 
sur  la  citation  de  saint  Cyprien  ;  ce  qui  ne  m'empêche 
pas  d'ailleurs  de  voir  un  paralogisme  déclaré  dans  l'ar- 
gumentation que  j'examinais  tout  à  l'heure  et  qui  est 
l'œuvre  de  Mclchior  Cano. 

b)  \}ïi paralogisme .  De  ce  que  la  Bible  hébraïque  et  la 
Bible  grecque  soient  incomplètes,  et  l'on  n'en  saurait 
douter  depuis  le  concile  de  Trente,  le  célèbre  théolo- 
gien conclut  qu'on  ne  peut  plus  maintenant  les  invoquer 
en  preuve  dans  les  discussions  sur  la  foi  ou  la  morale, 
ni  les  alléguer  pour  terminer  ce  genre  do  controver- 
ses. —  Mais  il  fallait  sculciucnt  conclure  qu'elles  ne 
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s'étendent  pas  à  toute  sorte  de  questions,  non  plus  que 
la  Vulgate,  d'ailleurs  ;  et  que  la  portée  de  leur  pouvoir 
est  restreinte  aux  matières  dont  elles  traitent.  Dans 
celles-ci  cependant,  pourquoi  ne  pourrait-on  les  appor- 
ter en  témoignage  ?  Pourquoi,  lorsqu'elles  sont  certai- 
nement authentiques,  n'en  pas  tenir  compte  ?  Melchior 
ne  dit  pas  ce  pourquoi  et  il  ne  pouvait  pas  le  dire. 

Il  insiste  :  Dans  le  psaume  xiii  il  manque,  en  hébreu, 
huit  versets  que  la  Vulgate  possède  et  qui  sont  cités 
par  saint  Paul  lui-même,  au  chapitre  m  de  son  épître 
aux  Romains.  —  D'abord,  ce  n'est  pas  huit  mais  trois 
versets  qui  manquent.  Ensuite  ces  trois  versets  man- 
quants sont  cités  par  saint  Paul,  non  pas  d'après  le 
psaume  xiii,  mais  d'après  d'autres  endroits  de  la  Bible, 
comme  le  montrent  les  exégètes,  par  exemple  Géné- 
brard.  M.  le  chanoine  Crampon,  qu'on  ne  soupçonnera 
pas  d'opposition  à  la  Vulgate,  M.  Crampon  écrivait  ceci 
tout  récemment  au  sujet  de  la  prétendue  lacune  du 
psaume  xiii  en  hébreu  :  «  Ces  mots...  n'appartiennent 
pas  au  psaume.  Saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Romains 
(m,  12  suiv.),  ayant  cité  le  verset  3,  ajoute  à  la  suite 
d'autres  passages  empruntés  à  divers  endroits  de  l'Écri- 
ture. Ce  sont  ces  passages  qu'un  co;?w^eâ?25/raiV  a  insérés 
ici,  mais  ils  n'existent  pas  dans  le  texte  hébreu.  »  {Le 
livre  des  Psaumes^  1890).  L'objection  se  retournerait 
donc  contre  la  Vulgate  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
soucier  davantage,  bien  que  Cano  prétende  infliger  à 
ce  sujet  un  blâme  à  Origène  et  à  saint  Jérôme  : 

«  Huic  vero  argumente  nec  Origenem  nec  Hiero- 
nymum  fecis:se  satis,  Ecclesia  deraonstravit,  quae 
usque  ad  hoc  temporis  octo  illos  versus  in  psalmo 
13  servandos  credidit,  non  servatura  si,  quod  illi 
asserunt,errore  ignorantium  fuissentinserti.)»(/6<V/.) 

Blâmer  saint  Jérôme  I  mais  vous  n'y  pensez  pas. 
Nest-il  pas  auteur  et  correcteur  de  la  Vulgate  ?  Le 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  ISyO,  t.  II,  9.  2 
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voilà  lui-môme  on  opposition  avec  elle,  et  en  coquet- 
terie avec  l'hébreu  et  le  ^^roc  !  Ne  voyez-vous  pas 
s'ébranler  le  piédestal  sur  lequel  votre  zèle  démesuré 
avait  élevé  la  Vulgate  ? 

Cano  insiste  beaucoup  sur  les  altérations  introduites 
dans  les  ori,i,'inauK  par  les  Juifs  et  les  Grecs.  Il  se 
heurte  encore  là-dessus  à  saint  Jérôme,  —  à  l'auteur 
principal,  je  le  répète,  de  la  Vulc^ate.  Mais  si  saint 
Jérôme  vivait  actuellement,  il  ne  nierait  plus  ce  qu'il 
a  nié  de  son  temps  : 

«  Quid  Hicronyini  totate  fuorit,  ogo  non  disputo; 
....  si  vivcrct,  non  negaret.  »  (Ibid.). 

On  n'est  pas  plus  candide,  sinon  plus  habile. 

Grande  diflîculté  :  Si  nous  consultons  l'hébreu,  il 
faudra  donc  aussi  consulter  et  suivre  les  rabbins  ?  — 
Saint  Jérôme  l'a  fait  souvent  ;  pourquoi  ne  l'imiterions- 
nous  pas,  et  dans  une  moins  large  mesure,  puisque 
nous  savons  pour  le  moins  aussi  bien  qu'eux  la  langue 
hébraïque  ? 

Autre  grande  difficulté  :  D'après  l'hébreu,  le  corbeau 
de  l'Arche  revint  ;  d'après  la  tradition  catholique,  il  ne 
revint  pas,  ce  qu'il  faut  admettre  à  la  suite  de  tous  les 
Pères. 

((  Qui  omncs  intcr  .se  oontinonlos  oadom  asscrore 
nullo  modo  posseut,  nisi  uno  diviuo  Spiritu  conti- 
iiercntur.  >■  {Ibid). 

Franchement,  c'est  recourir  pour  peu  de  chose  au 
Saint-Esprit  ;  et  c'est  s'émouvoir  de  bien  peu  de  chose 
aussi,  attendu  que  le  retour  du  corbeau  ne  touche  en 
rien  à  la  foi  ni  aux  mœurs,  desquelles  seules  dispute 
notre  docteur.  Ah  !  il  n'est  pas  tondre  aux  juifs  qui, 
selon  lui,  n'ayant  plus  aucune  foi  en  Dieu,  «  ont  à 
peine  le  sens  commun  des  autres  hommes.  »  Il  n'est 
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pas  tendre  davantaf^e  pour  ceux  qui  croient  avec  eux 
à  la  rentrée  du  corbeau  dans  l'Arche  et  qui  sont,  ipso 
facto,  à  SCS  yeux,  des  hérétiques.  Oui,  des  hérétiques, 
puisque,  selon  lui,  nous  le  serions  à  notre  tour,  nous 
qui  croyons  qu'il  ne  rentra  pas,  si  le  texte  hébreu  avait 
autorité  pour  terminer  cette  controverse  de  si  haute 
importance.  Dans  quelles  exagérations  ridicules  ne 
va-t-on  pas  tomber  quand  on  soutient  à  tout  prix, 
imguibits  et  rostro,  une  thèse  mal  conçue  et  mal  née  ! 
Les  défenseurs  des  textes  originaux  vont  nous  reje- 
ter fatalement,  dit  Melchior,  dans  la  diversité  et  dans 
l'incorrection  d'où  saint  Jérôme  avait  retiré  le  texte 
biblique.  Le  concile  de  Trente,  pour  maintenir  l'uni- 
formité due  à  ce  grand  homme,  a  décrété  l'authenti- 
cité de  la  Vulgate.  Il  ne  faut  donc  plus  recourir  à 
l'hébreu  ni  au  grec  incapables  de  confirmer  nos 
dogmes  et  de  conserver  l'unité  de  l'ÉgUse.  —  Mel* 
chior,  en  raisonnant  de  la  sorte,  ignorait  le  véritable 
état  des  textes  anciens  qui  ne  sont  point  si  discordants 
en  choses  d'importance  ;  le  véritable  état  de  la  Vulgate 
qui  s'était  présentée  au  concile  de  Trente  avec  d'in- 
croyables variétés  ;  enfin  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion biblique  qui  n'est  pas  du  tout,  comme  il  le  sup- 
posait, d'asseoir  les  dogmes  et  l'unité  môme  de 
l'Église  sur  un  texte  plus  ou  moins  expurgé,  mais  de 
donner  à  l'Église  enseignante  et  enseignée,  déjà 
pleinement  en  possession  de  son  unité  de  croyance  et 
de  mœurs,  une  édition  aussi  convenable  que  possible 
des  Écritures  dont  le  Christ  d'abord,  puis  continuel- 
lement le  Saint-Esprit,  lui  ont  confié,  expliqué,  sug- 
géré, le  sens  véritable  et  complet. 
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C.  —  i'  Tlii'sr.  th>  Caun. 

La  ((ualrièmo  thèse  de  Cano  est  collc-ci  : 

«  lu  liis  quMi  ad  tidcin  et  inonr-;  piMlinont,  non 
esso  latina  oxcMiiplaria  per  liel)i'aïca  vcl  grrcca 
coi'rigonda.  »  {fhid). 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  il  la  restreint 
aux  matières  dop:matiques  et  morales,  ses  prémisses 
s'étendant  visiblement  à  tout  ce  que  renferme  l'Écri- 
ture  ;  mais  passons.  11  ])rouve  très  faiblement  son 
«  axiome  »  par  deux  exemples,  précisément  non  dog- 
matiques ni  moraux,  de  manuscrits  grecs  à  corriger 
par  d'autres  meilleurs.  Que  nous  voilà  bien  avancés  ! 

Il  termine  par  une  observation  d'une  incroyable 
naïveté  pour  lui,  d'une  grande  utilité  pour  nous,  au 
sujet  du  système  de  traduction  suivi  par  saint  Jérôme. 
Ah  !  ce  grand  Docteur,  dit-il,  n'eût  pas  souffert  que 
Cajetan  traduisit  littéralement  les  psaumes  sur  l'hé- 
breu. N'a-t-il  pas  appliqué  à  la  traduction  de  la  Bible 
ce  précepte  d'Horace? 

Ncc    verbum   verbo   curabit    roddero    fidus 
Intorpros 

N"a-t-il  pas  toujours  préféré  la  vérité  du  sens  à 
l'ordre  des  mots,  et  voulu  adapter,  non  les  mots  aux 
mots,  mais  le  sens  au  sens  ?  —  Fort  bien  ;  mais  alors 
la  littrralité  do  la  parole  révélée  se  trouve  diminuée 
au  profit  de  l'élégance  littéraire;  et  non  toutefois  sans 
quelque  détriment  do  ces  nuances  do  signification,  de 
ces  intentions  précises,  de  ces  délicatesses  d'expres- 
sion qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  nous  l'avons  dit,  pour 
l'exacte  détermination  du  dogme  et  de  la  morale.  Au 
se/is  strictement  divin  répond  dans  une  certaine  me- 
sure le  se/ts  ({uelquc  peu  humain  de  saint  Jérôme  ;  et 
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par  conséquent  sa  version  se  trouve  être  un  substra- 
tuni  insuffisant  pour  les  infaillibles  définitions  du  ma- 
fïistèro  ecclésia.stique.  Aussi  bien  celui-ci  n'en  fait-il 
pas  sa  base  et  son  motif  uniques  lorsqu'il  définit.  Il 
interroge  avant  tout  la  Tradition  qui  est  faite  des  le- 
çons orales  du  Christ  et  des  Apôtres,  des  sugj^estions 
intérieures  de  l'Esprit-Saint,  et  des  différents  textes 
bibliques,  originaux  ou  traduits.  C'est  le  riche  et  va- 
rié trésor  où  il  puise  les  antiques  et  nouvelles  vérités. 

§  m.  —  DÉTAILS  DE  DOCTRINE. 

Inutile,  ce  me  semble,  de  prolonger  cette  discus- 
sion théologique.  Du  reste,  à  partir  du  chapitre  xiv 
du  second  livre  des  Lieux  Théologiques ^  on  ne  trouve 
plus  que  des  observations  et  théories  de  médiocre 
importance.  J'en  relève  pourtant  quelques-unes  qui 
pourront  éclairer  davantage  la   pensée    de   l'auteur. 

P  II  ne  connaît    qu'une    source   de   vérité  ;    nous 

n'en  devons  pas  chercher  d'autres  que  la  Vulgate. 

«  Hanc  nos  aquaiii  et  probare  et  tenere  debcinus, 
nec  aHos  fontes  veritatis  exquirere.  »  {Cap.  xiv). 

Combien  c'est  inexact,   je    n'ai   plus    à  le   redire. 

2°  Il  confesse  plus  loin  que  les  choses  mêmes  n'ont 

pas  toujours  été  rigoureusement  traduites  de  l'hébreu 

en  grec  et  en  latin,  surtout  dans  les  comparaisons. 

«  lUud  etiam  atque  ctiam  asseriraus,  in  liujus- 
niodi  comparationibus  transferendis  niliil  oinnino 
interesse,  an  res  eaedem  in  easdem,  an  in  similes 
et  proximas  convertantur,  si  sensus  non  diversus 
sed  idem  est.  Quid  quod  tjuum  latinis  res  ipsa  he- 
brsea  et  nomenclatura  deest,  si  iiitei'pres  ex  re 
agnata  et  vicina  rem  nobis  alias  incognitam  nomi- 
navit,  nihil  prorsus  absurdi  fecit?  »  [Ibiif). 

D'accord  ;  mais  veuillez  .convenir,  très  savant  pré- 
lat, que  la  vérité',  la  réalité,  n'est  pas  si  pleinement 
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contenue  dans  les  traductions,  que  la  science,  la  théo 
loiric,  sinon  la  foi,  ne  doivent  jamais  remonter  aux 
originaux  pour  la  saisir  plus  complètement.  Le  res- 
pect de  Dieu  et  de  sa  parole  ne  suffit-il  pas  à  nous  en 
faire  une  obligation,  dès  que  nous  en  sommes  capa- 
bles ? 

3°  Il  affirme  la  nécessité  d'une  cjràce  spéciale  pour 
bien  traduire  les  Ecritures,  et  il  l'attribue  à  saint  Jé- 
rôme, en  quoi  il  a  certainement  raison.  Mais  cette 
grâce  est  à  ses  yeux  une  véritable  iyispiration  ;  car 
sans  elle,  dit-il,  l'Église  latine  «  n'aurait  pas  l'Évan- 
gile de  Dieu,  mais  de  l'homme.  »  L'interprète  auto- 
risé n'est  pas  un  prophète,  mais  il  a  «  un  certain 
esprit  voisin  et  proche  de  l'esprit  prophétique.  »  — 
Ceci,  Ton  en  conviendra,  nous  mène  un  peu  loin.  11 
faudra  des  signes  surnaturels  de  cette  demi-inspira- 
tion ;  il  faudra  que  l'Église  les  constate  ;  il  faudra 
qu'elle  nous  les  notifie  par  un  jugement  solennel.  Or, 
rien  do  tout  cela  ne  s'est  rencontré  pour  la  Vulgate, 
et  les  éloges  justement  décernés  par  l'Église  à  saint 
Jérôme  n'ont  pas  du  tout  le  caractère  de  sentence 
dogmatique  qu'ils  devraient  avoir  dans  le  système  de 
Mclchior.  Mais,  logiquement,  sa  thèse  sur  l'entière  et 
absolue  suffisance  de  la  Vulgate  devait  le  conduire 
jusque-là,  et  il  n'était  pas  homme  à  reculer. 

''i"  Et  maintenant  me  croira-t-on  si  je  dis  que  l'évè- 
que  des  Canaries  a  écrit  un  chapitre  spécial,  le  xv*^ 
du  même  livre  II'",  pour  établir  l'utilité  de  la  lanyuc 
hébraïque  et  delà  Uuujuc \zi'(nii\\\Q^  —  non  plus  précisé- 
ment des  textes  (pie  nous  avons  do  lu  Bible  en  ces 
langues,  mais  de  ces  kmfjiics  mêmes  ?  Oui,  il  constate 
leur  utilité  pour  les  controverses  avec  les  infidèles  ; 
pour  l'enseiirnement  des  fidèles  orientaux;  pour  l'in- 
telligence  des  hébraïsmcs,  des  héllénismes,  des  i)ro- 
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verbes,  des  noms  ou  des  expressions  oricinales  passés 
dans  la  traduction  ;  pour  la  détermination  des  sens 
obscurs,  indécis  ou  ambigus  ;  pour  la  solution  des 
énigmes  que  l'amphibologie  du  latin  pose  parfois  au 
lecteur  ;  pour  la  correction  des  erreurs  de  copistes  ou 
de  typographes  qui  se  sont  facilement  glissées  dans 
la  Vulgate  et  qui  en  sont  difficilement  sorties. 

«  Fateor  siquidem  proclive  fuisse  et  facile  indocto 
et  negligenti  iibrario,  praesertim  in  verborum  et 
rerum  nonnuUa  sirailitudine,  ea  quœ  recta  erant 
cxplodere  et  quse  erant  depravata  substituere  ;  fa- 
teor etiam  tantam  fuisse  olim  in  sacras  litteras 
reverentiam  ut  quœ  menda  quamlibet  dilucida 
semel  irrepserant  religio  fuerit  attingere.  »  [Cap.  xv). 

Après  de  tels  aveux,  confirmés  par  plusieurs  exem- 
ples tirés  de  saint  Jérôme  surtout,  comment  ne  pas 
rétracter  la  théorie  quadruple  dont  on  plaidait  précé- 
demment la  cause  avec  tant  de  vigueur  et  d'àpreté  ? 
Quelle  palinodie  n'est-ce  pas  là,  sinon  dans  les  mots, 
au  moins  dans  les  faits  ?  Aussi  bien  Cano  finit-il  par 
dire, —  avec  quelque  embarras,  il  est  vrai, —  qu'il  ne  ré- 
clame que  le  respect  religieux  de  la  Vulgate,  la  modé- 
ration dans  le  recours  aux  originaux,  l'abstention  de 
toute  vanité  dans  l'emploi  des  langues  anciennes,  et 
le  maintien  de  la  Vulgate  en  face  des  versions  mo- 
dernes présentées  comme  plus  élégantes  et  plus 
fidèles. 

«  Qua  in  causa  (linguarum)  quae  volent  omnia 
poiorunt  dicere,  ac  nos  quidem  libenter  audiemus, 
si  intra  prsescriptos  modo  religionis  modestiaeque 
termines  se  contineant;  née  aut  veras  linguarum 
utilitates  fallaci  vaniiate,  aut  etiam  vetereui  lalini 
interpretis  editionem  novis  aliis  quasi  eleganliori- 
bus  melioribusquc  permutent.  »  {Cap.  xv). 

A   l'illustre  théologien  qui  conclut  ainsi,   à  ses  dis- 
ciples d'autrefois  et  à  ses  continuateurs  d'aujourd'hui, 
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nous  pouvons  dire  que  notre  respect  pour  la  Vulj^ate 
est  aussi  sincère,  aussi  profond  que  le  réclame  le 
saint  concile  do  Trente.  Rien  ne  saurait  le  diminuer 
en  nous,  ni  Tantiquité  de  Thébreu  et  du  grec,  ni  la 
nouveauté  des  versions  littéraires  et  critiques.  Mais 
nous  ne  saurions  admettre  que  des  théoloj^iens  parti- 
culiers, de  si  grand  renom  et  de  si  haut  .savoir  qu'ils 
soient,  exigent  de  nous,  ou  plutôt  do  la  théologie  elle- 
même,  ce  que  le  concile  de  Trente,  cet  infaillible 
théologien,  n'a  certainement  demandé  de  personne. 


ARTICLE  II. 

L'usayc  de  la  Bible  el  de  la  Vulyale  selon  Mrb-.hiur  Cano, 

La  question  qu'il  nous  reste  à  traiter  brièvement  est 
déjà  en  grande  partie  résolue  par  ce  que  nous  avons 
dit,Melchior  Cano  et  moi, —  assez  contradictoirement, 
j'en  conviens,  —  de  l'autorité  de  la  Bible  et  de  la  Vul- 
gatc.  Il  nous  reste  seulement  quelques  points  à  fixer 
d'un  commun  accord,  ou  à  débattre  loyalement,  sur 
l'interprétation  des  Écritures. 

.^.  !«■■.  —  Points  ou  nous  so.m.mes  d'accoud  avec  Cano. 

Nous  sommes  pleinement  d'accord,  avec  Melchior 
Cano  :  1"  sur  l'étendue  du  respect  que  nous  devons 
professer  envers  la  Bible  :  ce  respect,  motivé  par 
Vinspirdlion  dos  Écritures,  les  embrasse  tout  entières, 
parce  que  cette  divine  inspiration ^  parfois  révélatrice 
et  directrice  tout  ensemble,  et  parfois  seulement  direc- 
trice, les  a  produites  tout  entières  avec  la  docile  et 
pourtant  libre  coopération  des  écrivains  sacrés.  — 
Nous  croyons  avec  lui  ;  2"  que   même   les  parcelles, 
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particulœ,  de  tous  les  textes  canoniques  contenus  dans 
la  Bible  sont  ainsi  inspirés;  et  que,  par  conséquent, 
elles  sont  toutes  exemptes  d'erreur  formelle,  encore 
qu'elles  puissent  être  imparfaites  quant  à  la  façon  dont 
l'auteur  humain  a  conçu  et  rendu  les  vérités  et  les 
réalités  naturelles  ou  surnaturelles,  non  révélées  ou 
révélées,  qu'il  était  inspiré  d'écrire.  Evidemment,  il 
y  a  là  une  source  d'imperfections  dont  la  motion  di- 
vine n'a  pas  entendu  préserver  les  autours  bibliques. 
Ce  dont  elle  les  a  par  contre  évidemment  préservés, 
ce  sont  les  erreurs  formelles,  soit  dogmatiques,  soit 
morales,  soit  historiques.  Mais  l'état  des  textes  origi- 
naux, quand  ils  existent  encore,  l'état  des  différentes 
versions  qu'on  en  a  faites,  n'est  pas  tellement  satis- 
faisant dans  tous  les  détails,  qu'on  puisse  aisément 
arriver  à  discerner,  jusqu'à  la  moindre  syllabe,  ce  qui 
fut  primitivement  écrit  sous  l'impulsion  et  avec  l'as- 
sistance préservatrice  qui  entrent  comme  éléments 
essentiels  dans  la  notion  d'inspiration  (L.  Il,  ch.  xvi- 

XVIIl). 

Nous  croyons  avec  lui  :  3"  que  les  relations  de  la  Tra- 
dition avec  l'Ecriture  sont  telles  que  celle-ci  est  pour 
ainsi  dire  contenue  dans  celle-là,  comme  la  lettre 
dans  l'esprit  vivant  et  vivifiant,  comme  le  corps  dans 
l'âme  qui  l'informe  substantiellement  ;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  l'interprétation  des  saints  Livres,  ce  n'est  pas 
à  la  lettre  morte,  mais  à  la  Tradition  toujours  vivante 
qu'il  faut  en  demander  le  véritable  sens  (L.  lll  tout 
entier). 

Nous  croyons  avec  lui  :  i''  que  le  juge  suprême  et 
infaillible  en  matière  d'Ecriture  sainte,  —  canonicité 
des  livres  et  véritable  interprétation  des  textes,  — 
c'est  le  Pontife  romain  J.  VI,  ch.  vu ,. 
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§.  II.  —  Points  ou  nous  ne  sommes  pas  d'accord 
AVEC  Melchior  Cano. 

Mais,  où  nous  sommes  contraint  de  nous  séparer  de 
l'auteur  des  Loci  theologici^  c'est  quand  il  traite  do 
l'obligation  où  l'on  est,  sous  peine  de  n'être  plus  catho- 
lique, de  suivre  les  expositions  que  les  saints  Pères 
ont  unanimement  données  de  l'Ecriture.  (Liv.  VII, 
ch.  III,  coll.  liv.  XI 1  ch.  v).  Avec  une  extrême  vi- 
crueur,  avec  une  très  pathétique  éloquence,  il  s'attaque 
au  cardinal  Cajetan  dont  il  trouve  la  méthode  presque 
luthérienne,  presque  hérétique  et  schismatique,  et 
dont  le  cardinal  Pallavicini  s'est  vu  obligé  de  prendre 
la  défense  contre  lui,  au  chapitre  xviii"  du  livre  VP' 
de  sa  célèbre  Histoire  chi  Conciie  de  Tre?ite. 

Si  Cano  se  contentait  de  vouloir  nous  imposer  do 
suivre  «  le  torrent  des  saints  docteurs,  »  comme  disait 
Cajetan,  dans  les  sujets  de  foi  et  de  morale,  en  nous 
permettant  toutefois  de  scruter  davantage,  si  nous  le 
pouvons,  les  textes  sacrés  interprétés  par  eux,  et  d'y 
découvrir,  si  faire  se  peut,  de  nouvelles  lumières, 
nous  lui  donnerions  entièrement  raison  ;  et  nous  décla- 
rerions sa  thèse  conforme  au  concile  de  Trente  qu'il 
cite  en  sa  faveur,  et  qu'il  cite,  comme  de  coutume, 
assez  peu  exactement.  Mais  non.  il  ne  se  contente  pas 
de  cela.  11  veut  que.  sous  peine  de  n'être  plus  catho- 
lique, on  suive  en  toute  matière  l'interprétation  una- 
nime ou  à  peu  près  unanime  des  exégètes  bibliques, 
parce  que  «  le  sens  unanime  des  Pères  est  certaine- 
ment celui  de  l'Esprit-Saint  lui-même.  »  Lorsqu'il 
s'agit  de  foi  et  de  mœurs,  cette  assertion  est  vraie  et 
certaine.  Elle  n'est  plus  que  jjrobable  quand  il  s'agit 
d'autre  chose,  et  cela  pour  une  raison  fort  simple  que 
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voici  :  rË,c:lise  ne  se  croit  pas  infaillible  dans  les  ques- 
tions étran,i,^ères  à  la  croyance  et  à  la  morale  ;  elle  no 
fait  pas  d'exception  pour  l'interprétation  des  Ecritures. 
Pardon,  elle  fait  une  exception  par  l'organe  du  concile 
de  Trente  ;  et  c'est  pour  se  déclarer  infaillible  dans 
l'interprétation  des  textes  dogmatiques  ou  moraux, 
VI  rébus  fidei  et  monim,  sans  parler  d'autre  chose, 
\_Voir  notre  Commentaire  théologique,  n"'*  50  et  64-67). 

On  pourrait  m'objecter  que  tout  ce  qui  est  dans  la 
Bible,  étant  révélé,  appartient  à  la  foi  ;  et  que,  par 
conséquent,  Mclehior  a  pleinement  raison  d'exiger  en 
toute  matière  l'obéissance  à  l'unanime  tradition  des 
Pères.  —  Ma  réponse  est  très  claire,  très  décisive 
aussi  :  les  conciles  de  Trente  et  du  Vatican  supposent 
évidemment  le  contraire,  en  disant  que,  dans  les  ma- 
tières de  foi  et  de  morale,  il  faut  absolument  cette 
obéissance  ;  c'est  donc  qu'il  y  a  dans  la  Bible 
d'autres  matières  qui  ne  sont  ni  de  foi  ni  de  morale. 
A  celles-ci  Cano  voudrait,  mais  en  vain,  appliquer  les 
décisions  conciliaires  et  les  sentences  patristiques  ou 
même  scripturaires  relatives  à  celles-là. 

Sans  doute  il  ne  faut  jamais,  dans  les  sujets  les 
moins  connexes  à  la  foi  et  à  la  morale,  se  montrer 
indépendant  et  insouciant  de  la  tradition  exégétique  : 
ce  ne  serait  ni  modeste  ni  prudent.  Surtout  il  faut  bien 
se  garder  d'admettre  des  interprétations  contraires  à 
des  points  définis  par  l'Eglise  ou  d'une  indiscutable 
clarté.  Mais  rien  n'autorise  Cano  à  mettre  presque  au 
même  rang  les  écrits  inspirés  et  leurs  commentaires 
traditionnels.  Ces  derniers  n'ont  pas  d'irréfragable 
autorité,  à  moins  qu'ils  ne  constituent  une  définition 
ecclésiastique,  soit  formelle,  soit  équivalente.  Est-ce 
que  l'Eglise,  encore  une  fois,  est-ce  que  le  Siège 
Apostolique,  se  prétendent  infaillibles  en  toutes  choses  ? 
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Non,  certes  ;  n'ayons  donc  pas  pour  eux  cotte  préten- 
tion qu'ils  n'eurent  jamais  pour  eux-mêmes. 

Cano  insiste  sur  l'unanimité  de  certaines  interpréta- 
tions, et  il  y  voit  un  fait  surnaturel  d'où  résulte  pour 
nous  l'obligation  de  les  adopter  fidèlement.  C'est  de 
l'exagération  :  ce  fait,  à  le  supposer  même  plus  cons- 
tant qu'il  ne  l'est  eu  réalité,  n'est  pas  naturelle  ment 
inexplicable  et  ne  constitue  pas,  pour  tous  les  détails 
bibliques,  une  cxcgèsc  autlicntiquo  de  laquelle  on  ne 
puisse  s'écarter  sans  crime. 

Que  va-t-il  advenir  de  la  Bible  et  de  la  Religion, 
s'écrie  notre  théologien,  si  l'on  permet  à  un  particulier 
d'interpréter  lui-môme  une  seule  parcelle  du  texte 
sacré  ? 

«  Etcniin  una  qualibct  particulasanctaruin  SiTip- 
turaruin  liumanorum  ingeiiioruin  lil)erlati  ponnissa, 
alia  quoquo  atquc  alla,  et  oinncs  jam  quasi  c.\  more 
ri'liqu;o  hulnallitu^;  tractalnuitm".  Pori'o  aulcin  si  to- 
tam  Sci'ijitui'am  divinam  limiiinuiH  quorumlibct 
ingenio  arbitratuiqun  oxponi  licoat,  iiiliil  finiium 
j-elinquetui'.  »  [Lib.  vu,  c.  III). 

Mais  })as  du  tout,  Monseigneur.  Nous  sommes  aussi 
fidèles  que  vous  au  décret  du  concile  de  Trente,  et  nous 
ne  franchirons  jamais  la  limite  des  matières  réservées, 
des  textes  dogmatiques  et  moraux.  Jamais  non  })lus 
nous  ne  livrerons  la  Bible  à  n'importe  qui  et  sans  con- 
dition ;  mais  seulement  à  qui  saura  l'expliquer  avec 
science  et  conscience,  avec  respect  pour  elle  et  pour 
hi  TradilionA'tts  craintes  sont  donc  purementgratuites, 
et  depuis  trois  siècles  l'opinion  que  vous  combattez  n'a 
pas  produit  grand  mal,  —  au  contraire. 

«  A  ce  compte,  dites-vous,  on  i)ourra  donc  chan- 
ger, sur  j)lu.sicurs  })oinls,  la  pr(''(lica(iou  ancienne  do 
l'Église  et  donner  à  croire  au  ])euple  que  les  premiers 
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«ioclcs,  le  christianisme  primitif,  se  sont  universelle- 
ment trompés,  par  exemple  sur  la  création  d'Eve  tirée 
d'une  côte  d'Adam.  Les  fidèles  étant  oblif?és,  par  un 
précepte  divin  très  formel,  d'obéir  à  rEj:^lise,  ils  de- 
vront donc, après  avoir  suivi  son  erreur  d'autrefois  sur 
le  fait  matériel  de  cette  création,  suivre  un  jour  peut- 
être  son  enseignement  sur  la  signification  purement 
symbolique  de  la  côte  d'Adam,  et  se  demander  si  défi- 
nitivement ils  sauront  oui  ou  non  la  vérité  là-dessus. 
Est-ce  que  l'Église  n'a  pas  toujours  été  en  possession 
des  Écritures  canoniques  et  de  leur  sens  ?  Est-ce  que 
les  Pères  ne  furent  pas  grandement  saints  et  savants, 
beaucoup  plus  que  les  modernes  ?  Est-ce  que  l'anti- 
quité, même  au  point  de  vue  humain,  ne  doit  pas 
l'emporter  sur  la  nouveauté  ?  Est-ce  enfin  que  l'Église 
n'est  pas  et  n'a  pas  toujours  été  infaillible  ?  » 

J'ai  do  mon  mieux  résumé  les  longues  et  diverses 
périodes  où  se  cache  la  pensée  souvent  fugace  de 
l'évêque  des  Canaries  ;  et  je  lui  réponds  brièvement  et 
simplement  :  Non, la  prédication  ecclésiastique  ne  chan- 
gera pas,  lors  même  que  l'exégèse  adopterait  de  nou- 
velles interprétations,  en  dehors  des  textes  dogmatiques 
et  moraux  réservés  par  toute  la  Tradition  et  nommé- 
ment par  le  concile  de  Trente.  Ce  qui  pourra  changéi*, 
ce  qui  même  a  toujours  plus  ou  moins  changé,  c'est  la 
prédication  individuelle  de  l'évêque  ou  du  prêtre  qui, 
sur  une  multitude  de  détails  et  de  textes,  s'efforcent 
de  trouver  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  et  de  plus  intéres- 
sant, et  n'hésitent  jamais  à  le  dire  comme  ils  le  trou- 
vent. L'exposition  littérale,  morale,  mystique,  de  Job 
ou  du  Cantique  des  Cantiques,  des  prophéties  de  l'An- 
cien Testament  ou  des  paraboles  du  Nouveau,  n'est- 
elle  pas  fort  différente  dans  les  différents  livres  de  nos 
plus  illustres  Docteurs  ?  Mais  ce  que  les  prédicateurs 
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do  bon  sons  ont  toujours  fait,  c'est  de  distincucr  leurs 
projiros  iJôos   d'avec  les  cnsciurnomonts  de  ri^],irliso. 

Je  suis  loin^  certes,  d'cncouraffcr  les  commentateurs 
raffinés  et  par  trop  raisonneurs  pour  lesquels,  par  exem- 
ple, la  côte  d'Adam  n'est  ({ue  sa  compagnie,  son  rôle 
familial  ;  et  je  ne  tolérerais  i)as  volontiers  c[u'on  entre- 
tint les  fidèles  d'inutilités  qui  pourraient  bien  les  scan- 
daliser. Mais  la  foi  de  l'Église  a-t-elle  sombré  quand 
saint  Augustin  et  saint  Thomas  d'Aquin  ont  favorisé 
l'interprétation  large  des  jours  mosaïques,  plus  impor- 
tants que  la  côte  d'Adam  ?  Les  fidèles  savent  fort  bien 
à  quels  dogmes  ils  sont  tenus  de  croire  et  à  quelles 
opinions  ils  ne  sont  pas  tenus.  Un  sage  pasteur  ne  le 
leur  laisse  pas  ignorer.  Ile  ne  s'imagineront  donc  pas 
que  l'Eglise  a  tout  entière  erré  sur  les  jours  génésia- 
ques  ou  sur  la  côte  d'Adam  ;  que  Dieu  a  permis  cette 
erreur  et  y  a  soumis,  chose  plus  grave,  toutes  les 
consciences  chrétiennes  ;  que  pareil  scandale  serait 
encore  possible  à  présent  et  dans  l'avenir  ;  et  qu'au 
fond  l'infaillibilité  de  l'Église  n'est  pas  du  tout  cer- 
taine. 

Et  nous,  théologiens,  nous  n'ignorons  pas  que  si  la 
canonicité  des  Écritures,  comme  thèse  générale  et 
comme  fait  individuel  s'ap])liquant  à  tel  et  tel  livre,  a 
toujours  été  connue  de  l'Église  catholique  ;  que  si, 
plus  ou  moins  clairement,  mais  réellement,  l'intelli- 
gence de  tous  les  points  de  dogme  et  de  morale  a  été 
garantie  par  l'P^sprit-Saint  au  suprême  magistère  , 
celui-ci  n'a  jamais  réclamé  la  possession  certaine,  for- 
melle, exclusive,  du  sons  précis  de  tous  les  détails  non 
dogmatiques  et  non  moraux  de  la  Bible;  qu'il  a  au 
contraire  encouragé  dans  tous  les  temps  les  travaux 
cxégétiques  des  docteurs  particuliers. 

Sans  doute,  est-il  besoin  de  le  redire  ?  ces  travaux 
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ne  se  doivent  poursuivre  qu'avec  modestie,  respect  de 
l'Ecriture  et  de  la  Tradition,  fidélité  ordinaire  aux  Ic- 
(jons  des  saints  et  dos  savants  d'autrefois  qui,  d'une 
manière  générale,  ont  fait  de  si  excellents  commen- 
taires. Arrière  l'oritucil,  arrière  le  rationalisme,  arrière 
l'ambition  de  tout  renouveler  dans  Texéi^èse  sacrée  ! 
Mais,  n'en  déplaise  à  Mclchior  Cano,  place  à  la  dis- 
tinction entre  les  textes  qui  sont  dogmatiques  et  mo- 
raux et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  dans  l'interprétation 
de  ceux-ci,  place  aux  recherches  combinées  de  la 
science  et  de  Térudition,  de  l'histoire  et  de  la  linguis- 
tique, de  la  philosophie  et  de  la  théologie  principale- 
ment ! 

Melchior  Cano  est  vraiment  étrange.  Après  avoir 
soutenue  la  thèse  très  absolue  que  nous  venons  de  dis- 
cuter, le  voilà,  au  chapitre  iv  du  même  livre  VII,  qui 
admet  avec  Vincent  de  Lérins  [Commonit.  xxviii), 
une  distinction  entre  les  textes  dogmatiques  ou  les 
problèmes  de  foi,  et  les  textes  ou  problèmes  d'ordre 
secondaire.  Dans  les  premiers,  l'accord  des  Pères  est 
de  haute  importance  :  il  tranche  définitivement  les 
controverses,  mais  non  pas  dans  les  derniers.  Pour 
ceux-ci,  les  exégètes  modernes  peuvent  encore  utile- 
ment chercher  et  trouver  du  nouveau,  tandis  que  pour 
ceux-là  ils  ne  peuvent  que  commenter  ce  qui  n'est  pas 
encore  glosé,  rajeunir  ce  qui  a  vieilli,  rafraîchir  ce  qui 
est  démodé,  éclaircir  ce  qui  est  obscur,  fortifier  ce 
qui  est  douteux,  embellir  ce  qui  est  disgracieux,  déga- 
ger l'antique  exégèse  de  toutes  les  superfétations  dont 
les  âges  suivants  l'ont  pu  charger.  Et  puis  il  oublie 
cette  distinction,  cette  concession,  si  l'on  veut,  faite  à 
Cajetan;  il  en  revient  à  croire  que  toutes  les  questions 
relatives  à  l'Ecriture  sont  dogmatiques, et  que  l'Eghse, 
en  fait  d'exégèse,  ne  peut  que  s'en  rapporter  au  con- 
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sentement  unanime  des  Pères,  sans  pouvoir  d'elle- 
même  juger  du  sens  des  Écritures, 

«  Cum  de  sacrarum  littcrarum  sonsu  oxistit  ali- 
qua  controversia,  nullam  novam  intoUigentiam  a 
censura  ecclcsiastica  pxpectare  debomus,  sed  eam 
quîc  magna  fada  disqui.sitione  Patrum  nostroruin 
comiiiuneui  L'.sse  constiteiit.  »  {Lib.  vu,  c.  iv). 

Impossible  de  se  mieux  contredire  ou  de  se  retour- 
ner plus  habilement  au  milieu  des  difficultés  qu'un  ad- 
versaire, ou  plutôt  la  saine  raison  et  la  saine  théoloirie, 
vous  opposent.  Mais  impossible  aussi  de  pousser  plus 
loin  le  fanatisme  ou  le  fétichisme,  comme  on  voudra 
sans  doute  nommer  le  système  condensé  dans  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Nec  Ecclesia  nunc  de  Scrlpturaruni  sensu  ju- 
dicat  divinandOjSed  ex  traditiono  majorum  eas  in- 
terpretatur.  »  (Ibid). 

Comme  si  jamais  l'Église  avait  à  devme?'  le  sens  des 
Livres  sacrés  !  Comme  si  son  rôle  n'était  pas  aujour- 
d'hui le  môme  qu'à  l'époque  apostolique  etpatristique  ! 
Comme  si  X organe  exégétique  qu'elle  possédait  autre- 
fois s'était  ensuite  atrophié  ! 

Cette  même  versatilité  d'esprit  et  de  doctrine  se  re- 
marque au  chapitre  v"  du  XP  livre  des  Loci  theologici. 
Cano  ne  craint  pas,  à  plusieurs  reprises,  de  signaler 
des  erreurs  de  détail  dans  la  \'ulgate  et  de  répéter  que 
la  foi  n'a  pas  à  s'en  troubler,  —  Fort  bien  ;  mais  alors 
il  fallait  être  moins  fougueux  et  moins  enflammé,  dans 
ce  livre  IF  qui  ressemble  beaucoup  trop  à  une  gageure, 
à  une  plaidoirie  d'avocat,  à  une  déclamation  de  rhéteur 
sur  un  thème  donné  par  un  Quintilien  ou  un  Sénèque 
quelconque. 

Au  reste,  ce  que  j'admire  le  plus  en  étudiant  de  près 
Melchior  Cano,  c'est  le  grand  progrès  fait  par  la  théo- 
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lo,L,nc  catholique  depuis  la  publication  du  traité  des 
Lieux  théolofjiqucs .  Personne  d'entre  nous  ne  parlerait 
aujourd'hui,  comme  il  l'a  l'ait  au  chapitre  v®  de  son 
livre  XIP,  de  la  réfutation  décisive  et  définitive  des 
hérésies  par  les  textes  clairs  de  l'Ecriture  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  appeler  à  l'Église. 

Personne  ne  parlerait  aussi  légèrement  que  lui  du 
petit  livre  de  Baruch,  libellum  Baruch^  libellus  iste, 
(ibid.),  qui  n'est  que  probablement  et  non  pas  certai- 
nement canonique,  à  son  jugement. 

Personne  ne  croit  que  l'intervention  de  l'Eglise  en 
matière  de  vérités  bibliques  révélées  devient  seule- 
ment nécessaire  quand  les  textes  sont  obscurs,  comme 
si  l'Eglise  n'était  que  l'auxiliaire  de  l'Ecriture,  venant 
à  la  rescousse  lorsque  celle-ci  n'aurait  pas  assez  de 
«  torrents  de  lumière  »  à  «  verser  sur  ses  obscurs 
blasphémateurs,  n  ainsi  que  parle  un  de  nos  poètes. 

On  ne  conclura  pas,  je  l'espère,  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  à  rencontre  de  Cano,  qu'il  soit  sans  mérite  et  rem- 
pli d'erreurs.  Oh  !  que  non  pas  !  Il  a  principalement 
cet  avantage  d'être  convaincu  de  l'infaillibilité  du  Pon- 
tife romain  ;  et  rien  ne  serait  risible,  si  ce  n'était  misé- 
rable, comme  la  somme  d'efforts  dépensée  par  un  petit 
annotateur  aux  gages  de  Migne  pour  neutraliser  chez 
nous,  en  l'an  de  grâce  1837,  le  poison  de  l'ultramon- 
tanisme  si  abondamment  sécrété  par  l'ouvrage  du 
dominicain  espagnol  ! 

Dans  cette  lutte  singulière,  le  bon  droit  était  évi- 
demment du  côtéj  de  Cano  ;  en  d'autres  questions,  il 
était  du  côté  de  l'annotateur.  Mais  leurs  erreurs  alter- 
nantes provenaient  d'une  même  et  unique  source  : 
d'une  insuffisante  ou  trop  partielle  étude  des  enseigne- 
ments officiels  de  l'Eglise,  notamment  des  documents 
conciliaires.  Si  Melchior  Cano  eût  mieux  connu  les 

Rev.  d.  Se,  Eccl.  —  1S90,  t.  II,  y.  3 
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décrets  du  concile  de  Trente,  leur  histoire  et  leur  but 
réel,  —  s'il  eût  moins  sacrifié  aux  raisonnements  a 
priori,  il  n'eût  pas  faussé  pour  très  longtemps  l'opinion 
de  bien  des  théologiens  sur  la  Bible,  la  Vulgate  et 
l'Exégèse. 

D""  Jules  DiDiOT. 
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COMMENTAIRE 


SUR    LA 

CONSTITUTION   «  APOSTOLIC/E  SEDIS  » 

Quatorzième  Article  (l). 


VII 

Cogentes  sive  directe,  sive  indirecte  judices  laicos 
ad  trahendum  ad  suum  tribunal  personas  eccle- 
siaslicas  prxter  canonicas  dispositiones  :  item 
edentes  lege.s  vel  décréta  contra  liberlatem  aut 
jura  Ecoles ix. 

«  Ceux  qui  obligent  soit  directement,  soit  indi- 
rectement, les  juges  laïques  à  citer  à  leur  tri- 
bunal les  personnes  ecclésiastiques, en  dehors 
des  cas  prévus  par  les  règles  canoniques;  de 
môme  ceux  qui  portent  des  lois  ou  des  dé- 
crets contraires  à  la  liberté  ou  aux  lois  de 
l'Eglise.  » 


§1. 


De  tout  temps,  le  pouvoir  civil  a  manifesté  une  ten- 
dance très  marquée  à  abuser  de  sa  force  pour  empiéter 
sur  les  droits  de  l'Église  désarmée.  Aussi, pour  motiver 
et  justifier  l'indomptable  résistance  de  l'Église  aux  pré- 
tentions absorbantes  de  l'Etat,  il  est  nécessaire  d'indi- 
quer les  motifs  sur  lesquels  elle  se  fonde. 

(1)  Cet  article,  comme  le  précédent,  n'est  que  le  complément  de 
celui  publié  au  tome  XL  Vil,  page  45. 
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Qu'entend-on  ici  par  immunité  ecclésiastique  ? 

Dans  cet  article,  par  imyyiunité  on  entend  celte  par- 
tie de  l'immunité  personnelle  (I),  qui  consiste  à  exemp- 
ter un  clerc  de  la  juridiction  des  tribunaux  séculiers; 
«  Vi  cujus,  quis  exemptus  est  ab  omni  potcstate  et 
jurisdictione  fori  secu loris  (2)  ».  Ainsi,  d'après  ce  pri- 
vilège, un  juge  séculier  ne  pourrait  citer  un  clerc  à  son 
tribunal,  le  faire  incarcérer,  ou  lui  infliger  un  autre 
châtiment  ;  seul,  le  juge  ecclésiastique  serait  en  droit 
d'agir  ainsi.  Les  litiges  concernant  la  foi,  les  sacre- 
ments, les  biens  de  l'Église,  les  affaires  personnelles  et 
criminelles  des  clercs,  surtout  celles  où  ils  figuraient 
comme  défendeurs,  tamquam  rei^  ressortissent  naturel- 
lement au  tribunal  ecclésiastique.  Cette  répartition  du 
droit  déjuger  les  causes  s'imposait  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  et  au  moment  où  les  persécutions 
prenaient  fin.  Les  juges  païens  siégeaient  en  effet  sur 
les  tribunaux;  le  serment  aux  faux  dieux  était  imposé 
in  limine  litis  ;  en  le  prêtant,  non  seulement  les  clercs, 
mais  les  simples  fidèles  eussent  grièvement  transgressé 
la  loi  de  l'Église.  Saint  Paul  s'en  exprime  clairement 
danss  a  première  épitre  aux  Corinthiens  (3).  Le  pou- 

(1)  Les  principaux  privilèges  ecclésiastiques  étaient  rangés  dans  le 
Droit  sous  ces  trois  rubriques:  l"Pririlc<iii(m  Catwuis  ;  formulé  parle 
second  concile  de  Latran,  il  frappait  d'excommunication  majeure 
toute  violence  faite  à  la  personne  des  clercs  séculiers  ou  réguliers. 
«  .Si  quis  violentas  ..,  etc.  »  2"  l'rivik'dium  Compclenlix  ;  envertu  de 
ce  privilège  les  clercs  débiteurs,  et  insolvables  par  suite  de  force 
majeure,  ne  pouvaient  être  dépouillés  de  tous  leurs  biens.  (Decre- 
talium  lib  3,  cap.  Odoardus,  Tit.  23).  :!«  PrivilegUim  l'ori,  dont  il  va 
être  question  dans  le  corps  de  cet  article. 

(2)  Ferraris,  v»  Clericus. 

(3)  «Audet  aliquis  vestrum  habens  ncgotium  adversus  alterum,  judi- 
«  cari  apud  iniques  et  non  apud  sanctos?  .\n  nescitis  quoniam  sancli 
«  de  hoc  mundo  judicabunl  ?...  Nescitis  quoniam  Angelos  judicabi- 
«  mus  ?  Quanlo  magis  secularia  ?  Secularia  igilur  judicia  si  liabue- 
«  ritis,  contemptibiles  qui  sunt  in  Ecclesia,  illos  constiluite  ad  judi- 
«  candum...  Sed  fraler  cum  fratre  judicio  contendit,  et  hoc  apud 
«  iutideles  1  (1  Cor.  vj).  » 
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voir  civil  reconnut  la  légitimité  de  cet  état  de  choses. 
Il  a  fallu  les  catastrophes  causées  par  notre  grande 
révolution,  le  houlcvcrscmcnt  intellectuel  et  moral  qui 
en  a  été  la  conséquence,  pour  faire  perdre  parmi  nous 
jusqu'au  souvenir  des  tribunaux  ecclésiastiques  éta- 
blis précédemment  dans  tout  le  royaume. 

Néanmoins,  l'Église  maintient  énergiqucment  le 
principe  de  cette  immunité  ;  même  en  nos  jours  si  trou- 
blés, on  est  loin  d'avoir  oublié  les  revendications  de 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX.  En  1850,  le  Parlement  de 
Turin  veut  supprimer  l'immunité  ecclésiastique  par  le 
vote  sacrilège  de  la  loi  Siccardi.  L'allocution  In  CoU' 
sistoriali  llétrit  la  violation  du  Concordat  de  18 il  qui 
garantissait  ce  privilège.  Déjà,  par  la  réclamation  du 
cardinal  Antonelli,  le  projet  piémontais  d'anéantir  les 
immunités  ecclésiastiques,  de  restreindre  les  jours  de 
fête,  d'empêcher  l'Église  d'exercer  le  droit  d'acquérir 
des  biens,  avait  été  dénoncé  à  l'univers  catholique.  Les 
protestations  contenues  dans  diverses  allocutions  con- 
sistoriales  (1)  au  sujet  des  attentats  perpétrés  dans  les 
deux  Amériques,  en  Espagne,  etc.,  et  les  condamna- 
tions du  Si/ilaèus,  témoignent  de  l'immuable  fermeté 
du  Saint  Siège  à  maintenir  l'immunité  sacrée. 

Le  souverain  Pontife  pourrait-il  faire  abandon  de  f  im- 
munité ecclésiastique  ? 

D'après  l'enseignement  et  la  pratique  d^  l'Église,  il 
est  nécessaire  de  distinguer  entre  l'immunité  dans  l'o;*- 
êre  spirituel  et  l'ordre  temporel. 

I.  —  Les  auteurs  catholiques  sont  unanimes  à  ad- 
mettre que  l'immunité  ecclésiastique  est  de  droit  divin 


(1)  Multiplices  inter,  10  juin  1851.  —  Atet^issimum,  21  septem- 
bre 1852.  —  yunquam  fore,  16  décembre  1856. 
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pour  les  causes  Je  la  première  catéfroric.  Ainsi  les  cau- 
ses d'hérésie,  des  sacrements,  des  rites  sacrés,  des 
vœux,  des  censures,  des  serments,  sont  de  droit  divin 
de  la  compétence  exclusive  de  l'Église.  Il  en  est  de 
même  des  causes  temporelles  se  rattachant  essentielle- 
ment aux  spirituelles,  comme  les  questions  de  bénéfi- 
ces, de  patronat,  de  décimes:  «Temporales  qua^habent 
objectum  de  se  quidcm  profanum  et  temporale,  ra- 
tione  tamen  personœ,  ecclesiastic?e  aliove  ex  capite 
ad  cognitionem  judicis  sacri  pertinent  (i).  »  Ce  prin- 
cipe ne  saurait  être  contesté.  En  effet,  le  souverain  Pon- 
tife a  été  établi  avec  pouvoir  de  gouverner  l'Église  en 
vue  du  salut  éternel  des  âmes,  avec  autorité  suprême 
sur  les  moyens  propres  à  atteindre  cette  fin,  avec  droit 
de  paître  le  troupeau  confié  à  ses  soins,  liant  et  déliant 
les  consciences,  avec  mission  de  relever  les  frères  qui 
seraient  tombés.  C'est  donc  de  par  le  droit  divin  que 
le  Pape  est  ainsi  promu  à  la  judicature  souveraine  ; 
par  conséquent  il  ne  saurait  laisser  périmer  les  droits 
spirituels  qui  lui  sont  confiés  d'une  manière  exclusive, 
pour  le  for  interne  comme  pour  le  for  externe.  Jésus- 
Christ  lui  en  a  donné  l'investiture  par  ces  paroles  dé- 
cisives, sacramentelles  :  «  Tibi  dabo  claves  regni  cœlo- 
rum...  rjindqitid  ligaveris  super  terrain  erit  lirjatwn  et  in 
cœ/is,  et  rjuodcumrjuc  solvcris  super  terrain  erit  solution 
et  in  cœlis  (2).  » 

C'est  directement  et  exclusivement  que  ce  pouvoir 
si  étendu  a  été  confié  à  Pierre  et  à  ses  successeurs. 
L'intervention  du  i)Ouvoir  civil,  ou  la  prétendue  néces- 
sité de  son  agrément  pour  le  libre  exercice  de  cette 
judicature  si  élevée,  sont  des  inventions  protestantes. 


(1)  Scbmalzgrueber,  De  Jud  .  Pars  la  n»  50. 

(2)  MattU.  XVI,  18. 
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Le  système  de  la  suprématie  civile  a  été  imaginé  par 
les  Anglicans  ;  celui  de  la  restriction  du  pouvoir  spiri- 
tuel de  l'Église  au  seul  for  int€?me,  au  tribunal  de  la 
conscience,  a  été  créé  par  les  plus  modérés  d'entre 
eux,  sous  prétexte  de  concilier  tous  les  droits.  Mais 
comme  cela  se  renouvelle  avec  les  pacificateurs  de  ce 
genre,  la  conciliation  devait  se  faire  au  détriment  des 
droits  légitimes.  Les  prétendus  principes  du  Piacet,  de 
V Appel  comme  d'abus,  de  \'Excquatw\  de  la  Protection 
légale,  consistent  à  concentrer  ès-mains  de  l'État  civil 
toute  la  juridiction  ecclésiastique,  tout  le  pouvoir  judi- 
ciaire et  coërcitif  ;  ils  ne  laissent  à  l'Église  que  le  droit 
de  procéder  par  persuasion,  par  direction  spirituelle  ; 
ils  ont  leur  origine  marquée  dans  les  erreurs  des  Vau- 
dois,  de  Jean  Huss.  de  Marsile  de  Padoue,  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  Grotius.  A  mesure  que  ces  rêveries  se 
produisaient,  l'Église  les  a  toujours  condamnées  au 
nom  des  mêmes  principes  dérivés  du  droit  divin, 
toujours  identiques,  toujours  imprescriptibles  (l).Donc, 
à  ce  point  de  vue,  l'immunité  ecclésiastique  concernant 
les  causes  sacrées  ne  saurait  être  abolie  ni  par  le  sou- 
verain Pontife,  ni  par  les  conciles  œcumémiques. 

II.  —  Les  auteurs  se  divisent  au  contraire  quand  il 
s'agit  de  préciser  l'origine  de  l'immunité  ecclésiastique 


(1)  A  peine  avons-nous  besoin  d'indiquer  la  condamnation  portée  par 
le  Pape  Jean  XXII  contre  l'énoncé  de  Marsile  :  «£cc/e.sm  nullumho- 
minem  punire  potest  punitione  coactira,  tiisi  Imperator  darel  potcA- 
tateni.  »  Le  Coypjii'^  juris  décrète  entre  autres  dispositions:  c<  Laici 
ecclesias-  lica  tractare  negolia  non  prcpsumanf.  sed  Episcopi,  Ar- 
chiepiscopi  et  alii  ecclesiarum  prajiati,  de  negotiis  eccleslasticis. 
maxime  de  (//(.<  qux  spiriUialia  esse  noscuniur,  laicorum  judicio  non 
disponant.  Sec  propter  eoriim  pruhibllionem  ecclesiasticam  dbnittant 
juslitiam  exercere.  »  Cap.  Decernimiis.  à.  De  Judiciis.  Parmi  toutes 
les  propositions  condamnées  par  le  Syllabits  au  §  V,  nous  ne  citerons 
que  celle-ci:  «  Ecclesiœ  et  personarum  ecclesiasticarum  immunitas  a 
jure  civili  orlum  habuit»,  (xxs).  C'est  la  démonstration  de  l'immunité 
de  droit  diiiu  pour  l'Eglise,  au  moins  quoad  res  ^oxras. 
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concernant  les  causes  temporelles.  Aussi  la  réponse  ù  la 
question  posée  dépend  du  principe  que  l'on  adopte  au 
point  de  départ. 

a)  L'école  de  Paris  et  nombre  d'autres  théologiens, 
tels  que  Médina,  Ledesma,  Albert  Pighius,  Bannez,etc. 
veulent  que  Ymmiwiité  du  for  concernant  les  causes 
temporelles  provienne  (ïune  concession  gracieuse  des 
princes  à  tordre  sacerdotal. 

Ce  sentiment  se  base  sur  l'absence  de  précepte 
formel  divin,  consacrant  cette  immunité.  Bien  plus, 
du  témoignage  général  de  saint  Paul,  —  Omnis  anima 
potcstatibus  sublimioribus  siibdita  sit,  —  les  Pères  ont 
déduit  la  nécessité  de  se  soumettre  aux  princes  tempo- 
rels, pour  les  clercs  comme  pour  les  séculiers.  Les 
exemptions  ne  peuvent  être  octroyées  que  par  ces  mê- 
mes princes.  Aussi  on  cite  le  premier  document  éta- 
blissant cette  exemption  pour  les  clercs  :  c'est  le  rcs- 
crit  de  Constantin  à  Anulinus,  proconsul  d'Afrique. 

Si  cette  immunité  était  de  droit  divin,  elle  eût 
existé  dans  tous  les  tejnps  et  de  la  mcme  façon.  Or,  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  il  est  certain  que, 
conformément  au  texte  plus  haut  cité,  les  causes  tem- 
porelles des  clercs  étaient  soumises  aux  juges  sécu- 
liers ;  ce  qui  n'aurait  pu  se  faire,  si  ce  privilège  eût 
été  de  droit  divin.  —  Enfin,  si  cette  exemption  appar- 
tenait à  cet  ordre  supérieur,  elle  eût  été  uniforme, 
égale  pour  tout  l'ordre  clérical.  Cependant  ce  privilège 
est  diversement  réparti  aux  clercs,  selon  la  diversité 
de  leur  condition  hiérarchique  ;  en  outre,  le  droit  cano- 
nique spécifie  certains  cas  comme  justiciables  des  tri- 
bunaux civils;  toutes  choses  qui  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  dans  la  sphère  des  établissements  humains.  — 
Aussi  il  résulte  de  cet  exposé,  que  le  souverain  Pon- 
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tifc  pourrait  à  la  rigueur  renoncer  à  cette  immunité, 
puisqu'elle  serait  d'ordre  humain. 

b)  La  seconde  opinion  attribue  au  Droit  canonique 
l'origine  de  ce  privilège.  Elle  se  fonde  sur  la  multipli- 
cité des  textes  du  droit  qui  l'établissent,  sur  les  sanc- 
tions ecclésiastiques  qui  la  garantissent,  sur  les  raisons 
de  haute  convenance  qui  se  refusent  à  admettre  que 
les  juges  des  fidèles  soient  jugés  par  leurs  inférieurs, 
que  les  brebis  deviennent  les  guides  des  pasteurs. 
L'Église,  appréciant  ces  considérations,  a  usé  de  son 
pouvoir  afin  d'établir  un  privilège  qui  garantissait  la 
dignité  des  clercs. 

Les  partisans  de  cette  opinion  doivent  aussi  conclure 
que  le  souverain  Pontife  pourrait  user  de  sa  puissance 
apostolique,  afin  de  renoncer  à  un  privilège  établi  par 
la  volonté  de  ses  prédécesseurs. 

c)  La  troisième  opinion  récuse  comme  fondement 
de  cette  immunité  le  droit  humain  et  l'attribue  au  droit 
divin.  —  Le  premier  argument  que  l'on  fait  valoir  en 
faveur  de  ce  sentiment  est  la  déclaration  évangélique 
par  laquelle  Jésus-Christ  affirme  que  le  tribut  ne  doit 
pas  être  payé  au  roi  par  ses  fils,  mais  par  les  autres  : 
Liberisuntfilii.  Or,  disent  les  théologiens, les  fils  étaient 
Pierre  et  les  autres  apôtres  auxquels  s'adressait  Notre 
Seigneur,  en  les  déclarant  libres.  C'est  dans  le  même 
sens  que  ces  théologiens  interprètent  les  textes  sui- 
vants: ((  Qui  tangit  vos,  tangit  pupillam  oculi  mei  »\ 
«Nolitetangerechristosmeos,  «faisant valoir  a  fortiori, 
pour  les  prêtres  de  la  loi  de  grâce,  les  motifs  de  l'exem- 
ption établie  en  faveur  des  prêtres  de  la  loi  mosaïque. 

D'après  ce  sentiment,  le  souverain  Pontife  ne  pour- 
rait aucunement  renoncer  à  l'immunité  ecclésiastique 
concernant  les  choses  temporelles,  pas  plus  qu'à  celles 
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concernant  les  causes  spirititcUrs ;  dans  tous  les  cas,  les 
modifications  profondes  subies  à  ce  point  de  vue  par 
la  discipline  ecclésiastique  dans  le  cours  des  siècles 
deviendraient  difficiles  sjinon  impossibles  à  expliquer. 
Aussi  nous  rang-eons-nous  à  l'avis  de  Suarez,  si  magis- 
tralement exposé  et  défendu  par  cet  cminent  théolo- 
gien dans  sa  Defensio  fidei  catholicœ,  à  savoir,  que 
l'immunité  du  for  ecclésiastique  concernant  les  causes 
tem})orclles  tient  à  la  fois  du  droit  diviji  et  du  droit 
liwnain. 

d)  «  Rcsolutio  crrta  et  iudubitata  in  hac  materia  est, 
clericos  esse  exemptas  o  potestatc  civilijure  divine  pariter 
et  Innnano  (1)  ».  En  effet  :  1°  ce  système  est  en  parfaite 
harmonie  avec  la  lettre  et  l'esprit  des  constitutions 
pontificales  et  les  décrets  des  conciles  généraux.  Ainsi, 
le  chapitre  Quamquam  du  Sexte  déclare  :  «  Ecciesiasticœ 
personx  ac  rcs  ipsanan  non  solum  jure  hwnano,  quini- 
mo  et  divino  a  seculariian  personarum  exactionihus 
sunt  immuîics.  »  Sans  doute  le  texte  parle  de  l'exemp- 
tion des  impôts,  mais  les  comentateurs  en  déduisent 
avec  raison,  et  pour  motif  identique,  l'exemption  du 
for.  Le  concile  de  Lalran  tenu  sous  Léon  X  édicté  dans 

(1)  Suarez,  Lib.  IV,  c.  ix.  —  L'énoncé  de  la  thèse  de  Suarez  et  la  dé- 
monslraliou  à  laquelle  il  se  livre  sont  d'un  caractère  si  i)récis,  que 
nous  sommes  surpris  de  rencontrer  des  auteurs  qui  lo  rangent  parmi 
les  partisans  du  droit  divin  exclusif.  La  niOme  observation  peut  Otre 
appliquée  à  Fagnan  que  Ton  cite  à  tort  en  faveur  de  ce  sentiment  : 
c'est  le  contraire  qu'il  faudrait  dire.  Kn  ell'et  cet  éminent  commenta- 
teur ne  liaite  pas  r.r  iirùl'cssu  la  question  de  l'origine  de  coite  inmui- 
nité;  néanmoins  voici  deux  passages  qui  indicpieul  clairement  ce  qu'il 
en  pensait.  «  Ecclesiai  immimilaleni  Dci  oriUnalione  et  canonicia 
smictionibus  constitutam,  sicut  legitur  in  concilie  Tridentino,  non 
poluit  lex  civilis  idlalenus  reslrmgere  Lib.  111  Décret.  De  1mm.  n» 
38).  «  Egregie  lirmalur,  bujusmodi  immunilatem  competore  personis 
ecclosiaslicis  earumque  bonis  jure  non  laiiliiin  ciriti  et  vanonicn, 
sril  cliam  rlivino.  »  11  résulte  de  ces  témoignages  que  l'agnan,  loin 
d'exclure  la  i)art  d'influcuco  du  droit  positif  humain,  l'associe  au 
contraire  au  droit  divin  dans  rétablissement  de  l'immuuilé  tempor- 
elle des  clercs. 
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sa  neuvième  session  le  principe  suivant:  «  Cum  a  jure 
tam  divino  quam  humano  laicis  potestas  nulla  in  eccle- 
siasticas  personas  attributa  sit....  «  Enfin  le  concile 
de  Trente  confirme  clairement  ce  sentiment  :  «  Eccle- 
si;o  et  per  sonarum  ecclesiasticarum  immunitatem 
Dei  ordinatione  et  canonicis  sanctionibus  constitu- 
tam.   »  (Sess.  25,  c.  xx,  de  Réf.). 

2°  Cet  enseignement  écarte  les  difficultés  très  gra- 
ves soulevées  par  les  opinions  précédentes.  Ceux  qui 
voudraient  en  effet  rattacher  ce  privilège  à  la  conces- 
sion des  princes,  attribuent  à  ces  derniers  une  prépon- 
dérance que  rien  ne  justifie,  leur  confient  sur  l'immu- 
nité ecclésiastique  une  autorité  dangereuse.  Aussi  les 
Calvinistes,  les  Anglicans,  les  Régalistes,  les  Gallicans 
proclament-ils  à  l'envi  notre  système  suspect. 

Ceux  qui  veulent  faire  dériver  ce  privilège  exclusi- 
vement du  Droit  ecclésiastique,  ne  nous  paraissent 
certes  pas  tenir  un  compte  suffisant  de  l'enseigne- 
ment des  Écritures,  ni  du  texte  des  décrets  conciliaires. 
Qu'il  soit  nécessaire  d'attribuer  une  influence  légitime 
dans  la  réglementation  de  cette  immunité  au  droit 
canonique,  et  même  au  droit  civil  chrétien,  c'est  incon- 
testable ;  mais  cette  part  suffit.  S'il  ne  faut  pas  la  mé- 
connaître, il  n'est  pas  nécessaire  de  l'exagérer. 

Les  auteurs  qui  embrassent  le  système  du  droit  di- 
vin exclusif  se  heurtent  à  la  difficulté  que  nous  avons 
déjà  signalée.  Ils  ne  sauraient  expliquer  les  modifica- 
tions, les  restrictions  consenties,  selon  les  circons- 
tances, par  les  souverains  Pontifes  ;  alors  surtout  qu'à 
peine  le  principe  de  l'immunité  ecclésiastique  semble 
survivre  au  milieu  des  concessions  imposées  par  les 
événements.  11  est  donc  vrai  de  dire  qu'en  principe 
l'immunité  ecclésiastique  du  for  extérieur  est  de  droit 
divin  ;  clic  a  été  conférée  directement  par  Notre  Sei- 
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g-neur  au  souverain  Pontife,  qui  à  son  tour  l'a  commu- 
niquée il  l'ordre  tout  entier.  Cette  concession  n'a  pas 
été  faite  par  voie  indirecte  ou  à  l'imitation  du  droit 
mosaïque,  c'est  un  privilège  particulier  et  formel  qui  a 
été  énoncé.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  les 
textes  que  nous  avons  cités  plus  haut,  et  que  font  va- 
loir les  partisans  du  droit  divin  exclusif.  C'est  ici  en 
effet  qu'avec  Suarez  nous  nous  écartons  d'eux.  Nous 
admettons,  que  ce  privilège  général  formulé  par 
le  divin  fondateur  a  toujours  été  réglé  dans  ses 
applications  par  le  droit  humain.  Son  extension  ou  sa 
limitation  a  été  subordonnée  aux  circonstances  de 
temps  et  de  lieux,  aux  événements  dont  les  souverains 
Pontifes  ont  été  les  appréciateurs.  Dans  cet  ordre 
secondaire,  à  ce  point  de  vue  restreint,  nous  acceptons 
l'intervention  du  droit  positif  ecclésiastique ^  afin  de  ré- 
gler l'exercice  de  l'immunité,  et  du  droit  positif  civil, 
afin  d'en  garantir  les  effets.  Telle  est  la  signification 
que  nous  donnons  aux  nombreux  textes  du  Droit  que 
l'on  peut  alléguer  en  faveur  de  l'origine  canonique 
de  l'immunité  ecclésiastique  destinée  à  garantir  la  di- 
gnité des  cleros. 

3°  Rien  de  plus  facile,  une  fois  ces  principes  posés, 
que  d'expliquer  les  variations  si  nombreuses  admises 
surtout  de  nos  jours  sur  ce  point  d'économie  religieuse. 
Le  principe  de  l'immunité  ne  saurait  être  aboli  par  les 
souverains  Pontifes,  parce  qu'il  est  de  droit  divin  ;  mais 
.sa  réglementation  j)ratiqiie  et  les  modes  variés  do  son 
application  dépendent  de  leur  sagesse 

Un  regard  d'ensemble  jeté  sur  les  tranformations 
que  la  législation  ecclésiastique  a  subies  sur  ce  point, 
achèveront  do  démontrer  que,  sous  ses  changements 
multiples,  le  principe  divin  est  toujours  respecté  et  sau- 
vegardé. 
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Aux  jours  de  l'Église  naissante,  les  litiges  temporels 
étaient  soumis  aux  apôtres  :  on  recherchait  l'arbitrage 
des  pasteurs  spirituels  de  préférence  à  celui  des  juges 
païens.  Les  empereurs  chrétiens  favorisèrent  le  courant 
qui  poussait  leurs  sujets  à  recourir  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques. Au  rapport  de  Va>i  Espen  (Jus  eccl.,  p.  3. 
tit.  I),  à  la  suite  des  invasions  des  barbares,  seule  l'au- 
torité épiscopalc  subsista  au  milieu  des  ruines  généra- 
les, pour  protéger  et  définir  le  droit.  Les  pauvres,  les 
veuves  et  les  orphelins  trouvaient  un  refuge  assuré 
contre  les  exactions  des  vainqueurs  auprès  des  tribu- 
naux ecclésiastiques. 

Plus  tard,  la  juridiction  temporelle  des  évêques  fut 
restreinte  par  les  Papes  eux-mêmes,  à  mesure  que  les 
principes  d'ordre  et  de  justice  gagnaient  du  terrain 
dans  la  société  civile.  Néanmoins,  il  résulte  de  cet  ex- 
posé, que  la  juridiction  ec(;lésiastique  était  reconnue 
comme  souverainement  respectable,  même  à  ces  épo- 
ques de  barbarie. 

Au  milieu  du  bouleversement  religieux  et  politique 
provoqué  en  Europe  pendant  le  XVIIP  et  le  XIX*^  siè- 
cles, ce  caractère  permanent,  nécessaire,  de  l'immu- 
nité ecclésiastique,  a  été  toujours  mis  en  lumière  dans 
les  concordats  divers  conclus  par  le  Saint  Siège  avec 
les  puissances. 

Ainsi,  Benoît  XIV  stipule  formellement,  dans  le 
chap.  III  du  Concordat  conclu  en  1741  avec  le  royaume 
des  Deux-Siciles,  que  «  les  clercs  et  les  religieux  des 
deux  sexes  jouiront  du  privilège  du  for,  conformément 
aux  saints  canons.  »  L'année  suivante  le  même 
Pontife  négocie  avec  le  roi  de  Sardaigne  une  conven- 
tion où  il  est  convenu  que  «  les  causes,  même  civiles^ 
seront  réservées  à  la  connaissance  du  pouvoir  ecclé- 
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siastique,  si  elles  ont  lieu  entre  clercs,  et  lors((Uc  la 
personne  ecclésiastique  sera  défendeur.  » 

Plus  tard,  ces  clauses  ont  été  modifiéeset  restreintes 
dans  ces  mêmes  royaumes,  daccord  avec  les  souve- 
rains Pontifes  ;  néanmoins  le  i)rincipe  de  l'immunité  a 
toujours  été  sauvegardé.  Un  exemple  frappant  de  cette 
même  prévoyance  éclate  dans  le  Concordat  intervenu 
en  1853  avec  la  république  de  Gnatcma/a.  Voici  ce 
qui  est  décrété  dans  l'article  16  :  «  Les  causes  cri- 
minelles des  clercs  pour  les  délits  qui  ne  concernent 
pas  la  religion  pourront  aussi  être  jugées  par  les  tribu- 
naux laïques  ;  mais  en  seconde  et  en  dernière  instance. 
On  devra  admettre  comme  juges  à  ce  tribunal  deux  ecclé- 
siastiques nomynés  par  l'Ordinaire.  )> 

D'ailleurs,  partout  où  les  circonstances  le  permet- 
tent, le  Saint  Siège  fait  valoir  les  droits  inhérents  à  la 
dignité  ecclésiastique  et  les  fait  consacrer  par  les  légis- 
lateurs chrétiens.  C'est  ainsi  que  Pie  IX  a  agi  en  18G2, 
avec  le  magnanime  Garcia  Morcno,  président  de  la 
république  de  l'Equateur.  L'article  8  du  Concordat 
remettait  aux  mains  des  juL'-cs  ecclésiastiques,  les 
causes  soit  religieuses  soit  civiles  des  personnes  ecclé- 
siastiques :  «  In  omnibus  judiciis  qu;xî  ad  ecclesiasticos 
pertinent  judices,  civilis  magistratus  omnem  opem 
auxiliumqiie  feret  ut  sententire  ac  pœnaî  ab  ipsis  judi- 
cibus  lat.-e  observentur  et  exccutioni  mandentur.  » 

Comment  se  fait-il  que  le  Concordat  français  soit 
muet  au  sujet  de  Y  immunit  é  ?  11  semble  qu'ici  le 
l)rincii)e  lui-même  ait  été  sacrifié;  car,  en  fait,  ce  sont 
les  tribunaux  ordinaires  qui  connai.ssent  de  tous  les 
délits  ecclésiastiques  ;  le  souvenir  même  des  jugements 
des  oflicialités  parait  tombé  dans  le  plus  profond  oubli. 
Néanmoins,  nous  pouvons  l'aflirmer,  le  principe  n'a 
jamais  été  sacrifié.  Sans  doute  le  silence  a  été  imposé 
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par  les  circonstances  au  souverain  Pontife,  au  sujet  de 
cette  question  si  f,'rave  ;  mais  c'est  pour  éviter  de  nou- 
veaux retards,  et  ne  pas  s'exposer  à  un  rejet  désas- 
treux de  la  convention,  qu'il  a  fallu  subir  les  exigences 
d'une  situation  unique  dans  les  fastes  de  l'Église.  Les 
idées  de  prétendue  égalité  aveuglaient  tous  les  es- 
prits ;  jamais  on  n'eût  obtenu  une  concession  sur  ce 
point  ;  la  réclamation  eût  plutôt  compromis  le  grand 
résultat  du  rétablissement  officiel  du  culte  catholique. 
La  Congrégation  extraordinaire  chargée  de  l'examen 
du  document  et  le  Pape  lui-même  se  résignèrent  à  ce 
silence  diplomatique,  qui  ne  consacrait  nullement  l'abo- 
lition d'un  privilège  dont  il  n'était  pas  fait  mention. 
Que  ce  soit  la  limite  extrême  des  concessions  possibles 
aux  souverains  Pontifes,  en  vue  du  bien  général,  on 
n'y  saurait  contredire.  Mais  on  se  tromperait  grave- 
ment en  concluant  de  là  à  l'abandon  total  de  ce  pri- 
vilège qui  repose  sur  le  droit  divin,  et  qui  certaine- 
ment doit  revivre  avec  des  temps  meilleurs. 

Nous  en  avons  la  preuve  irrécusable  dans  l'extension 
faite  à  la  France  de  l'Instruction  du  11  juin  1880  rela- 
tive à  la  procédure  sommaire  des  causes  disciplinaires 
et  criminelles  des  clercs.  Au  début,  l'instruction  était 
adressée  aux  seuls  évêques  d'Italie  ;  quelques  évêques 
français  demandèrent  à  S.  S.  Léon  XIII,  l'autorisation 
d'appliquer  ces  règles  si  sages  dans  leurs  officialités. 
Sa  Sainteté,  par  l'organe  de  la  S.  C.  des  Évêques  et 
Réguliers,  leur  fit  répondre  :  «  Porrectis  precibus  an- 
nuens,  bénigne  induisit  ut  Galliaruin  Ordinarii,  in 
suis  ecclesiasticis  curiis,  enunciata  judiciali  metliodo 
uti  valeant,  contrariis  quibuscumque  etiam  speciali 
mentione  dignis  minime  obstantibus.  « 

La  démonstration  ne  saurait  être  plus  concluante. 
Le  désir  du  Saint  Siège  est  donc  de  voir  restaurer  Tan- 
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cicnne  discipline  judiciaire,  même  dans  les  pays  où  les 
usages  contraires  semblent  avoir  prescrit  conlre  les 
règles  traditionnelles  de  l'Église. 

Le  Juf/e  qui  cite  à  sa  harrc  un  ecclésiastique,  encourt- 
il  lui-7nême  i excommunication  ? 

11  peut  par  suite  du  prononce  de  la  sentence  encou- 
rir cette  pénalité  ;  car  nous  avons  vu  dans  l'article  pré- 
cédent que  ceux  qui  portent  des  arrêts,  entravent 
directement  ou  indirectement  l'exercice  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  sont  atteints  par  les  sévérités  de 
l'Église  :  «mandata...  edentes.»  Mais  le  présent  article 
ne  les  atteint  pas.  En  effet,  ceux-là  seuls  sont  ici  visés, 
qui  obligent  les  juges  à  citer  devant  eux  les  ecclésias- 
tiques :  cofjentcs...  judices  laicos  ».  L'ancienne  législa- 
tion de  la  bulle  In  Cœna  Domitii  frappait  les  juges 
eux-mêmes  lorsque,  abusant  de  leur  autorité,  ils  fai- 
saient comparaitrc  à  leur  audience  les  personnes  ecclé- 
siastiques. La  sanction  sertissait  son  effet  quand  même 
le  clerc  eut  été  excommunié  ou  interdit.  Car  les  cen- 
sures ne  font  pas  perdre  les  privilèges  canoniques  ;  la 
dégradation  réelle  seule  prive  un  clerc  des  immunités 
de  l'ordre. 

La  dilïércnce  qui  éclate  entre  la  disposition  légale 
de  la  bulle  ancienne  et  celle  de  la  constitution  Aposto- 
licse  Sedis,  s'explique  par  la  différence  des  doctrines 
qui  ont  prévalu  dans  le  Droit  public.  A  cette  époque  où 
régnait  encore  dans  la  législation  civile  le  respect  dos 
droits  de  l'Eglise,  les  pouvoirs  publics  admettaient 
l'immunité  du  for  ecclésiastique.  Par  suite,  le  privilège 
du  clerc  ne  pouvait  guère  être  violé  que  par  le  fait  isolé, 
individuel  du  juge,  abusant  de  son  autorité.  Aussi  la 
sanction  de  l'Eglise  atteignaitlcmagistratprévaricateur. 

Aujourd'hui  au  contraire,  le  Droit  public  ne  recon- 
naît plus  l'immunité  du   for  ecclésiastique  ;  sous  le 
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prétexte  d'une  égalité  menteuse,  elle  a  violemment 
plié  l'ordre  du  clergé  sous  le  niveau  du  droit  commun; 
de  telle  sorte  que  les  juges  catholiques,  respectueux 
des  droits  de  l'Église,  peu  soucieux  d'encourir  les  cen- 
sures au  détriment  de  leur  salut  éternel,  devraient  ou 
déserter  en  masse  les  prétoires  ou  violer  des  obliga- 
tions de  conscience.  Aussi  le  souverain  Pontife  a-t-il  eu 
égard  à  cette  situation.  Il  a  édicté  la  censure  contre 
ceux  qui  contraindraient  les  juges  à  siéger  au  mépris 
du  droit  ecclésiastique,  faisant  ainsi  ressortir  l'invio- 
labilité du  privilège.  D'autre  part,  il  a  exonéré  les 
juges  subalternes,  à  raison  des  inconvénients  sans  nom- 
bre qui  résulteraient,  pour  eux  et  pour  l'ordre  public, 
du  maintien  de  l'ancienne  législation. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer 
que,  même  sous  le  régime  de  la  bulle  In  Cœna  Domini^ 
le  juge,  pourvu  qu'il  n'agît  pas yW^cea/z^er,  auctorila' 
tive,  pouvait  appeler  devant  lui  les  personnes  ecclé- 
siastiques à  l'effet  de  ménager  une  réconciliation,  une 
transaction,  au  besoin  un  arbitrage.  Ce  fait  n'était  pas 
considéré  par  les  commentateurs  comme  attentatoire 
aux  droits  et  privilèges  du  clergé. 

U?i  particulier  qui,  au  nom  de  la  loi,  obligerait  un  ma" 
gistrat  à  citer  un  clerc,  tomberait-il  sous  l' excommunica^ 
tion  ? 

Les  commentateurs  avaient  cru  que  ce  cas  rentrait 
dans  ceux  désignés  sous  l'incise  «  cogentes. . . .  indirecte  ». 
Mais,  après  un  examen  approfondi,  la  Congrégation 
du  Saint  Office  a  rectifié  ce  sentiment  par  un  récent 
décret.  Comme  on  avait  interrogé  à  plusieurs  reprises  le 
Saint  Siège  sur  la  portée  des  termes  précités  a  cogen- 
tes...  judices  laicos  »,  le  Saint-Offîce  a  fait  confirmer 
par  l'autorité  apostolique  l'interprétation  déjà  donnée, 

Re\:.  d.  .Se.  Eccl.  —  isyo,  t.  II,  9.  4 
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à  savoir,  1"  que  ce  ne  sont  pas  les  jii!?os  eux-mêmes 
qui  se  trouvent  atteints  par  la  censure  ;  2"  que  cette 
peine  frappe  seulement  les  léj^islateurs  et  les  autres 
autoi'ités  exerçant  une  pression  sur  les  juges  :  «  Caput 
Co<7e?i/e5  non  afficere  nisi  legislatores  et  alias  auctori- 
tates  coc^entes  sive  directe  sive  indirecte  judices  laicos 
ad  trahendum  ad  suum  tribunal  pcrsonas  ecclesiasti- 
cas,  prrcter  canonicas  dispositioncs.  » 

Les  particuliers  peuvent-ils  donc  assigner  ad  libitum 
les  clercs,  sans  égard  au  privilège  de  l'immunité'  ? 

Nullement.  Cette  même  lettre  circulaire  adressée  à 
tous  les  évoques,  avec  autorisation  pontificale,  prévoit 
le  cas  et  le  résout. 

Dans  les  lieux  où  le  privilège  du  for  n'a  pas  subi  de 
dérogation  consentie  par  le  Saint-Siège,  si  l'on  no  peut 
se  faire  rendre  justice  que  devant  les  tribunaux  laïques, 
les  particuliers  doivent  demander  aux  Ordinaires  l'au- 
torisation d'assigner  les  clercs,  conformément  aux  dis- 
positions du  droit  civil  ;  et  les  Ordinaires  ne  refuseront 
jamais  cette  autorisation,  surtout  si  les  moyens  de  con- 
ciliation proposés  par.  eux,  ont  été  infructueux. 

11  reste  interdit  de  citer  devant  le  for  civil  les  évê- 
ques,  sans  l'autorisation  du  Saint-Siège.  Qui  oserait 
citer  devant  le  for  civil  un  clerc  sans  l'autorisation 
de  l'évèquc,  ou  un  évoque  sans  l'agrément  du  Siège 
apostolique ,  serait  passible ,  comme  violateur  du 
privilège  du  for,  surtout  si  l'acteur  est  clerc,  des  pei- 
nes et  censures  fcrendx  scntentix  que  l'Ordinaire  juge- 
rait opportun  de  fulminer.  Voici  le  texte  de  cette  décla- 
ration dont  la  gravité  ne  saurait  échapper  à  personne. 

«  Cetcrum  in  iis  locis  in  quibus  fori  privilégie  per 
summos  Pontilices  derogatum  non  fuit,  si  in  eis  non 
datur  jura  sua  persequi  nisi  apud  judices  laicos,  te- 
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ncntur  singuli  prias  a  proprio  ipsorum  Ordinario 
veniam  pcterc,  ut  clericos  in  forma  laicorum  con- 
vcniro  possint  :  camquc  Ordiiiarii  nunquam  dene- 
gabunt ,  tum  maxime  cum  ipsi  controvcrsiis  intcr 
partes  conciliandis  frustra  operam  dederint.  Episco- 
pos  autcm  in  id  forum  convenire,  absque  venia  Sedis 
apostolic.nc,  non  licet.  Et  si  quis  ausus  fuerit  trahere 
ad  judicem  seu  judices  laicos,  vel  clericum  sine  venia 
Ordinarii,  vel  episcopum  sine  venia  S.  Sedis,  in  potes- 
tate  eorumdem  Ordinariorum  erit  in  eum,  prseser- 
tim  si  fuerit  clcricus,  animadvertere  pœnis  et  cen- 
suris  ferendœ  sententiœ,  uti  violatorem  privilegii  fori, 
si  id  expedire  in  Domino  judicaverint  (1)  w. 

La  citation  suffit-elle  pour  attirer  f  excommunication, 
sur  celui  qui  a  obligé  le  juge  à  la  lancer  ? 

Si  la  citation,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  n'est 
pas  suivie  d'effet,  les  termes  de  l'article  paraissent  ex- 
clure l'interprétation  rigoureuse.  En  effet,  cette  dispo- 
sition porte  :  «  cogentes...  judices  et  laicos  ad  trahen- 
dum.  »  Or,  malgré  la  citation  simple,  même  péremptoire, 
il  peut  arriver  que  la  cause  ne  soit  pas  appelée.  Par 
conséquent,  tant  que  le  clerc  n'aura  pas  comparu  de- 
vant le  for  séculier,  on  ne  pourra  pas  dire  qu'il  a  été 
traîné  devant  le  tribunal  laïque  :  «  Citationem  non  esse 
prsecise  materiam  hujus  censuras  ;  quia  simplex 
citatio  non  est  tractio  et  adductio  ad  tribunal  sœcu- 
lare  (2)  ». 

Un  ecclésiastique  revêtu  de  pouvoirs  civils  pourrait-il 
faire  citer  devant  le  for  laïque  un  clerc  coupable  de  grands 
crimes  ? 

Si  ce  dignitaire  faisait  comparaître  le  prévenu  devant 

fl)  s.  Off.  eneticL  23  januarii  1886. 
(2)  Bonaciiia,  1.  c. 
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un  tribunal  ecclésiastique,  il  n'y|  aurait,  on  le  voit, 
aucune  dilTiculté.  Mais  si  c'est  en  vertu  de  son  autorité 
civile  qu'il  donne  à  des  fonctionnaires  laïques  l'ordre 
de  procéder,  tout  ecclésiastique  qu'il  est  il  n'échappe 
pas  aux  sanctions  du  droit  commun.  C'est  là,  en  effet, 
la  violation  de  l'immunité  ecclésiastique  par  le  pouvoir 
civil  en  vertu  duquel  on  agit.  11  importe  peu  que  les 
délits  imputés  au  prévenu  soient  d'un  caractère  très 
grave  :  par  exemple,  qu'il  soit  question  de  haute  tra- 
hison, d'homicide,  d'émission  de  fausse  monnaie,  etc. 
Le  fait  de  citer  quelqu'un,  d'informer  contre  lui,  de 
le  juger,  suppose  juridiction  sur  la  personne  :  or,  de 
droit  commun  et  sauf  modification  admise  par  le  sou- 
verain Pontife,  le  pouvoir  laïque  n'a  pas  ce  droit  sur 
la  personne  d'un  ecclésiastique.  Ce  principe  conserve 
toute  sa  valeur  lors  môme  que  l'inculpé  serait 
amené  devant  ce  tribunal  aux  fins  de  se  voir  acquit- 
ter; car,  même  pour  prononcer  la  relaxe  d'un  prévenu, 
il  faut  que  la  sentence  émane  du  for  compétent,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  circonstance. 

Pourrait-on,  sans  c?icourir  la  censure,  faire  comparaî- 
tre devant  le  for  civil  un  clerc,  pour  délit  antérieur  à  son 
entrée  dans  les  ordres  ou  en  religion  ? 

Examinons  les  diverses  hypothèses  qui  peuvent  se 
présenter. 

a)  Si  le  prévenu  a  été  cité  devant  le  for  civil  avant 
d'avoir  embrassé  la  cléricaturc  ;  par  conséquent,  si  le 
juge  laïque  a  commencé  l'action  judiciaire  contre  le 
laïque  entré  plus  tard  seulement  dans  les  ordres,  le 
droit  de  prévention  confère  au  tribunal  séculier  la  fa- 
culté de  procéder  contre  le  clerc.  C'est  la  doctrine 
commune  dos  commentateurs,  conformément  à  la  dis- 
position de  la  Décrétale  de  Grégoire  IX  :  «  Proposuisti 
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nobis  quod  quidam  subditus  tuus...  a  to  légitime  ci- 
talus  ad  causam,  quia  postmodum  jurisdictionis  alte- 
rius  esse  cœpit,  tuum  intendit  judicium  declinare. 
Duhwtn  pssp  7ion  credimits,  rjiiod  is,  in  praedicta  causa, 
jus  7'evocandi  forum  non  habct,  quasi  ah  altero  jam 
prxventus.  »  Le  respect  dû  à  l'autorité  judiciaire  et 
les  motifs  de  bon  ordre  ont  déterminé  dans  ce  cas  le 
Souverain  Pontife  à  faire  fléchir  l'immunité  du  for 
ecclésiastique  devant  le  droit  acquis  du  juge  civil. 

b)  Si  la  cause  étant  encore  intacte,  re  intégra,  conwciQ 
s'exprime  le  Droit,  le  coupable  est  entré  dans  la  cléri- 
cature,  il  faut  recourir  à  une  distinction  basée  sur  la 
règle  du  concile  de  Trente  (Sess.  23.  c.  vide  Réf.).  Ou 
bien  le  prévenu  est  arrivé  déjà  aux  ordres  sacrés  ;  alors 
il  reste  exempt  de  la  juridiction  civile,  pour  les  motifs 
que  nous  indiquerons  plus  loin.  La  même  immunité 
couvre  les  novices,  les  frères  convers  et  les  tertiaires 
vivant  en  communauté.  — Ou  bien  le  prévenu  est  dans 
les  ordres  7?iineurs  et  possède  un  bénéfice  :  il  est  encore 
exempt  de  la  juridiction  séculière  ;  de  même,  malgré 
l'absence  de  bénéfice,  s'il  porte  l'habit  clérical  et  la 
tonsure,  avec  mandat  épiscopal  qui  le  rattache  au  ser- 
vice d'une  église,  d'une  université,  ou  bien  à  un  sémi- 
naire afin  d'arriver  aux  ordres  majeurs. 

c)  Si,  le  coupable  est  entré  dans  les  ordres,  in  frau- 
dem  legis,  c'est-à-dire  si,  après  la  perpétration  d'un 
délit,  redoutant  les  sanctions  légales  et  connaissant  le 
privilège  clérical,  il  a  voulu  demander  l'impunité  au 
droit  ecclésiastique,  quid  jtiris  ? 

Quelques  auteurs  ont  voulu  priver,  dans  ce  cas,  le 
délinquant  du  droit  à  l'exemption  du  for  séculier. 

Premièrement,  disent-ils,  la  fraude  ne  doit  béné- 
ficier   à    personne  ;    ncmini  fraus  patrocinari    débet. 
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Secondement,  lorsqu'tm  clerc  commet  un  délit  jus- 
ticiable des  tribunaux  civils  et  qu'il  vient  à  quitter 
plus  tard  l'état  ecclosiastiquo  ou  rclitrieux,  il  ne  peut 
être  réclamé  par  la  juridiction  séculière  pour  ce  délit 
commis  à  l'époque  de  l'exemption.  De  même,  à  raison 
du  temps  où  le  délit  a  été  commis,  le  coupable  devenu 
clerc  ou  religieux  ressortit  au  for  civil. 

Néanmoins,  le  sentiment  contraire  nous  paraît  cer- 
tain. En  effet,  l'homme  qui  à  la  suite  d'un  délit  embrasse 
l'état  ecclésiastique,  môme  afin  de  se  dérober  à  la  juri- 
diction séculière,  use  simplement  d'un  droit  parfaite- 
ment légitime.  Ni  la  loi  naturelle  ni  la  loi  positive  ne 
prohibent  son  action.  Loin  de  là  ;  le  coupable  qui,  pour 
se  dérober  aux  poursuites  de  la  justice,  se  réfugiait 
dans  une  église,  bénéficiait  précisément  du  privilège 
attaché  au  lieu  sacré.  Jamais  on  n'a  songé  à  l'accuser 
d'agir  en  fraude  de  la  loi.  Ainsi  doit-il  en  être  de  celui 
qui  se  fait  admettre  dans  les  ordres  à  la  suite  d'une 
faute.  Voudrait-on  objecter  que,  dans  ces  conditions, 
on  s'exposerait  à  recevoir  fréquemment  des  indignes 
dépourvus  de  vocation  ;  que  l'admission  à  la  clérica- 
ture  deviendrait  une  prime  d'encouragement  pour  les 
méfaits  ?  —  Nous  répondrons  qu'avec  les  précautions 
adoptées  par  l'Église,  surtout  depuis  le  concile  de 
Trente  ;  avec  les  épreuves  prolongées  requises  par  la 
préparation  à  la  réception  des  ordres  et  à  l'émission 
des  vœux  de  religion,  il  est  très  difficile  que  de  pareil- 
les éventualités  se  réalisent.  Il  est  moralement  impos- 
sible qu'un  clerc,  qu'un  novice  sans  vocation,  subissent 
jusqu'à  la  fin  les  épreuves  d'un  si  dur  apprentissage. 
En  outre,  cette  immunité  du  for  favorable  à  la  reli- 
gion doit  s'interpréter  selon  toute  l'étendue  des  termes. 
Or,  la  loi  canonicpie  accorde,  sans  autres  restrictions 
que  celles  formellement  indiquées,  l'immunité  du  for 
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à  toute  personne  revêtue  du  caractère  sacré.  Dès  lors 
donc  qu'une  personne  se  trouve  dans  cette  condition, 
quelle  qu'ait  été  sa  situation  antérieure,  elle  entre  en 
jouissance  du  privilèfi^c  de  l'état 'qu'elle  a  embrassé. 
Enfin,  comme  le  dit  Suarez,  il  est  toujours  dégra- 
dant pour  un  clerc  d'être  puni  par  un  jultc  séculier, 
même  pour  délits  antérieurs  :  «  Etiamsi  delictum  prse- 
cesserit,  non  potest  non  cedere  in  ignominiam  cleri- 
catus,  quod  illc  qui  jam  est  clericus  puniatur  a 
laico  vel  judicetur  (1).  »  D'ailleurs  les  partisans  du 
sentiment  contraire  admettent  que  le  juge  laïque  ne 
pourrait  jamais  imposera  ce  clerc  qu'une  peine  pécu- 
niaire. 

{à  suivre.)  D""  B.  Dolhagaray. 

(1)  Defensio  fidei.  Lib.  IV,  c.  xv,  n»  15, 
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PREMIÈRE   PARTIE 

Dclcrminîsine. 

CHAPITRE  I. 

LE    SYSTÈME     DÉTERMIN'ISTE. 

Le  Dclermini.sjiic  dans  la  nature.  —  L'homme  est-il  soumis  à  un 
déterminisme  analogue  ?  —  Caractère  matérialiste  de  ce  systctne. 
Sa  forme  mnlliémali(iiir. 

Un  linp:ot  de  fer  soumi.s  à  l'action  de  la  chaleur  so 
met  cà  rou,i,nr  ;  exposé  à  l'humidité,  il  .se  couvre  de 
rouille.  Ce  no  sont  pas  là  dos  effets  du  hasard  :  toutes 
les  fois  que  vous  le  soumettrez  à  ces  a^^ents,  il  subira 
les  mêmes  altérations.  L'eau  portée  à  la  température 
de  zéro  degré  se  con.^'èle.  La  plus  petite  o^raine  placée 
dans  lo  sol  pousse,  quand  la  saison  est  venue,  son  ten- 
dre frorme  qui  bientôt  deviendra  tiu'c.  L'animal  sou- 
tient ses  forces  et  entretient  sa  vie  en  s'assimilant  de  la 
nourriture.  Il  en  est  toujours  ainsi  :  tant  que  les  mômes 
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conditions  se  trouvent  réalisées,  les  mômes  effets  se 
produisent.  Partout  nous  rencontrons  des  phéno- 
mènes nécessaires,  dans  le  rè.ofne  minéral,  dans  le 
règne  vé,c:étal,  dans  le  règne  animal.  Il  en  est  encore 
de  même,  ajoutent  certains  philosophes,  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral  :  les  actes  que  nous  croyons  libres 
sont  aussi  infailliblement  amenés  par  le  concours  de 
circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  que  le 
phénomène  naturel  mathématiquement  prévu  et  an- 
noncé. 

«  Le  Déterminisme,  dit  un  do  ceux  qui  l'ont  le 
mieux  étudié  (1),  en  prenant  le  terme  dans  sa  signifi- 
cation la  plus  large,  désigne  tout  système  d'après  le- 
quel l'objet  est  imposé  à  la  volonté,  agit  sur  elle  et 
lui  dicte  son  choix,  de  telle  sorte  qu'elle  n'en  puisse 
faire  un  autre  ;  c'est  la  doctrine  qui  veut  que  notre 
libre  arbitre  ait  un  sentier  à  parcourir  sans  qu'il 
puisse  en  sortir  ou  se  refuser  à  le  suivre  ;  soit  poussé 
vers  un  but,  sans  qu'il  puisse  éviter  cette  impulsion  ni 
lui  résister.  »  Nous  relèverons  dans  cette  étude  les 
principes  erronés  d'un  pareil  système  et  nous  signale- 
rons son  opposition  avec  les  règles  si  sages  de  la  mo- 
rale catholique. 

A  côté  du  légitime  orgueil  que  nous  pouvons  con- 
cevoir en  face  des  innombrables  conquêtes  scientifi- 
ques réalisées  par  le  xlx*  siècle,  il  nous  faut  bien  vite 
confesser  le  défaut  capital  dont  souffre  notre  époque  : 
ce  matérialisme  aveugle  qui  empêche  tant  de  nos 
contemporains,  au  milieu  de  leurs  observations  méti- 
culeuses, de  reconnaître  la  suprématie  d'un  éternel 
Principe  et  la  sage  coordination  avec  laquelle  il  a  tout 

(1)  Ch.  Trotin  :  Le  Dt'tcnninisme,  son  urir/ino,  son  histoire  et  ses 
prenrcs,  criUque  et  réfutalioii  —  (Aunales  de  Philosophie  chré- 
tienne, 1884,  p.  GS. 
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distribué,  non  seulement  dans  l'univers  matériel, 
mais  aussi  dans  le  monde  moral.  La  véritable  expli- 
cation de  cette  multitude  de  théories  décevantes  que 
des  philosophes  de  valeur  sans  doute,  mais  volontai- 
rement égarés,  développent  chaque  jour  dans  les 
chaires  officielles  ou  dans  les  revues  à  la  mode,  avait 
déjà  été  stiî?matisée  par  le  Psalmiste  :  «  Noluit  intelli- 
gere  ut  benc  ageret  (i).  »  L'erreur  de  l'intelligence 
provient  surtout  de  la  corruption  de  la  volonté.  Pour 
échapi)cr  à  l'irrésistible  éloquence  de  la  conscience  et 
de  ses  remords,  des  préceptes  divins  et  de  leur  sanc- 
tion, on  veut  s'illusionner  soi-même,  on  cherche  dans 
le  rêve  la  contrefaçon  de  la  réalité  gênante  et  l'on 
croit  avoir  détruit  le  commandement  parce  qu'on  s'est 
autorisé  à  le  violer.  C'est  sur  le  terrain  du  matérialisme 
que  se  dresse  l'édifice  fragile,  il  est  vrai,  mais  impo- 
sant au  i)rcmier  aspect,  du  DcUermùnstne,  système 
d'autant  plus  dangereux  ([u'il  emprunte  à  l'expéri- 
mentation ses  plus  subtiles  habiletés.  Poussant  l'ana- 
lyse scientifique  à  l'extrême,  le  déterministe  étudie 
le  détail  des  coïncidences,  des  particularités  physiques, 
psychiques  ou  })liysiologiques  ;  et,  sans  s'élever  au- 
dessus  de  cette  série  de  phénomènes,  il  cherche  une 
cause  où  il  n'y  a  qu'effets,  il  proclame  l'existence 
d'une  force  génératrice  évoluant  progressivement, 
alors  qu'il  existe  seulement  une  corrélation  de  faits 
dont  l'origine  lui  échappe. 

Le  principe  d'évolution  universelle  basé  sur  cette 
vérité,  que  rien  ne  se  perd  dans  la  nature,  fut  a])i)li((ué 
avec  plus  d'éclat  que  précédemment  ('2),  il  y  a  quelques 


(1)  l's.  XXXV,  4. 

li)  On  pourrait  en  ellet  faire  reiiiDiiler  le  déterminisme  aux  écoles 
naluralisk'-i  dionie,  h  Démocrito.  .Vnaxaf-'ore,  ulc.,  et  à  lous  les  par- 
tisans des  utonies  soumis  à  des  lois  iu(icani((ue3,  Les  uiatùrialisleset 
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années,  aux  questions  do  la  philosophie  et  de  la  morale, 
par  M.  Cournot  et  peu  après  par  M.  de  Saint-Venant, 
de  l'Institut  (1).  Si  l'on  avait  admis  les  conclusions  de 
ces  savants,  la  liberté  morale  disparaissait,  entraînée 
par  la  logique  inattaquable  des  lois  de  la  mécanique. 
Ces  hypothèses  exagérées  qui  avaient  un  instant  trou- 
blé le  paisible  domaine  de  l'Institut  ne  tardèrent  pas 
à  être  victorieusement  réfutées  dans  un  mémoire 
adressé  par  M.  Boussinesq,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille,  à  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques  (V). 

«  Le  champ  de  la  liberté  constitué  par  certaines  des 
intégrales  singulières  des  équations  de  mouvement, 
paraît,  il  est  vrai,  dit-il,  extrêmement  restreint  à  côté 
de  celui  du  déterminisme  mécanique  qui  comprend 
toutes  les  intégrales  particulières  de  ces  équations  ; 
bien  restreint  môme,  à  côté  du  champ  du  détermi- 
nisme physiologique  et  psychologique  qui  règle  tous 
les  actes  vitaux,  sensitifs,  etc.,  indépendants  de  la  vo- 
lonté. Mais  il  n'en  est  pas  moins  suffisant  pour  faire  du 
moi  un  agent  moral  et  responsable  (3).  » 

Et  il  le  prouve  abondamment  dans  son  intéressant 
travail.  Nous  laissons  à  dessein  de  côté  cette  discussion 
qui  repose  entièrement  sur  des  chiffres  ;  l'important 
pour  nous  est  que  le  déterminisme  mécanique,  l'engre- 
nage ininterrompu  des  molécules  matérielles,  ne  se  per- 
pétue pas,  même  apparemment,  par  une  liaison  mathé- 
matique, avec  l'enchaînement  des  phénomènes  moraux. 

les  encyclopédistes  du  siècle  dernier,  les  positivistes  Taine  et  Littré, 
n'en  sont  guère  éloignés  non  plus. 

(1)  Cf.  Compte-rendu  de  l'Académie  des  Sciences  :  5  mars  187'7. 

(2)  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Poli- 
tiques, t.  IX,  p.  696-719.  —  L'ouvrage  de  M.  Boussinesq  se  trouve 
analysé  d'une  façon  aussi  complète  qu'intéressante  par  M.   P.  Janet. 

(3)  BoussiNEsy  :  Conciliation  du  véritable  déterminisme  mécanique 
avec  l'cjjistence  de  ta  vie  et  de  la  liberté  morales,  p.  60. 
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Ainsi  détraçée,  rétudc  du  Déterminisme  n'est  plus 
qu'un  aspect  restreint  de  la  grande  question  du  libre 
arbitre  qui  inquiétait  les  sages  de  l'antiquité  et  qui 
exerça  tant  de  fois  les  Augustin,  les  Thomas  d'Aquin 
et  les  Bossuet.  Nous  allons  dans  cette  première  partie 
passer  en  revue  les  prétendus  fondements  du  Déter- 
minisme et  les  soumettre  à  une  rapide  critique.  Dans 
une  seconde  division,  nous  examinerons  les  objections 
multiples  que  font  à  la  liberté  les  partisans  modernes 
de  l'irresponsabilité. 

CHAPITRE  II. 

FORMES    DIVERSES   DU    DÉTERMINISME. 

l*  Dctenilinisiiic  pln/siolm/iiiuc.  — 2°  Dcterminisme  métaphysique. — 
3"  DcU'Dnini.viic  ii.sijchohxjûjuc.  — 4"*  Dcterminisme  théolDijiijue. 

Les  biens  particuliers  qui  sollicitent  l'homme  ont-ils 
sur  sa  volonté  une  influence  fatale  contre  laquelle  il 
soit  imi)uissant  à  réagir  ?  L'  enchainement  des  causes 
extérieures,  les  états  physiologiques,  la  Providence 
divine,  ces  ensembles  si  complexes  de  forces  diverses, 
n'amènent-ils  pas  infailliblemonl  la  volonté  soi-disant 
libre  à  graviter  dans  leur  orbite  d'une  façon  aussi 
nécessaire  que  les  agents  naturels  dans  les  phéno- 
mènes physiques  ?  (1)  Voilà  à  quoi  se  réduit  en  somme 
la  matière  ({ue  nous  avons  à  débattre  ;  nous  avons  à 
nous  assurer  s'il  n'y  a  pas  lieu,  sans  admettre  le  Dé- 
terminisme mrca?ii<iuc  do  M.  de  Saint- Venant  que  nous 


(1)  D'après  M.  Fouillée,  le  représentant  le  plus  en  vue  du  Délermi- 
niinisine  eu  France,  nous  dit  M.  Trolin  :  «  Nous  voulons  ceci  ou 
cela,  non  parce  que  le  niolif  que  nous  avons  de  le  vouloir  nous  y 
entraîne,  mais  parce  que  notre  tempérament,  notre  nature,  nos  ha- 
bitudes, nos  instincts  hérùditai:es,  es  sujet  compliqué  impossible  à 
saisir  dans  son  ensemble,  le  Moi,  on  un  mot,  UKïttra  son  inlluence 
deiMsive  dans  le  plateau  de  la  balance  et  le  leru  iMlailliblemenl  pen- 
çlier  du  côté  de  ses  secrets  instincts.  •>   Cn.  Thotin,  loc.  cil.,  p.  3Ô2. 
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sommes  convenus  de  laisser  do  côté,  d'accepter  une 
dùtcrmination  physiologique,  intellectuelle  ou  divine. 
Il  y  a  des  nécessités  qui  ne  blessent  en  rien  la 
liberté,  mais  que  celle-ci  suppose  pour  pouvoir  nor- 
malement s'exercer.  Pas  plus,  en  effet,  qu'il  n'est  pos- 
sible au  sculpteur  de  modeler  sans  argile,  il  n'est  non 
plus  concevable  que  la  liberté  puisse  s'exercer  sans  le 
concours  des  instruments  vivants,  essentiels  à  l'ac- 
tion intelligente  du  composé  humain.  Assurément, 
pour  vouloir,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  vivre 
et  de  raisonner,  par  conséquent  de  n'avoir  pas  l'es- 
prit assoupi  par  la  léthargie  ou  dérangé  par  des  acci- 
dents cérébraux  ;  mais  qui  ne  voit  que  cette  nécessité 
n'est  autre  chose  que  la  loi  originaire  de  notre  consti- 
tution caractéristique,  l'essence  même  de  notre  na- 
ture ?  C'est  pourtant  sur  ce  sophisme  ridicule  qu'argu- 
mentent les  partisans  du  Déterminisme  physiologique. 
—  Nous  sommes  dans  l'impuissance  d'exercer  notre 
volonté  sans  l'aide  d'un  certain  organe  qui  en  est 
comme  l'instrument,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut 
appeler  une  nécessité  de  coaction,  puisque  c'est  un 
substratum  naturel  de  constitution.  Le  sommeil, 
l'idiotisme,  l'altération  passagère  ou  permanente  des 
facultés  intellectuelles,  peuvent  empêcher  l'homme 
d'être  le  maître  de  ses  actes,  soit  ;  mais  placez-le  dans 
les  conditions  normales  de  sa  nature,  rappelez  son 
intelligence  à  la  lumière,  faites  disparaître  la  torpeur 
produite  par  le  dérangement  du  cerveau,  et  vous  le 
trouverez  apte  à  tous  les  actes  humains,  capable 
d'écouter  la  voix  de  sa  conscience. 

Toute  action  humaine  a  une  cause  déterminante, 
bien  hardi  serait  celui  qui  le  nierait  d'une  façon  abso- 
lue ;  nous  nous  demandons  quelle  est  la  nature  de  cette 
cause.  Agit-elle  nécessairement ,  comme  le  prétendent 
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les  déterministes  ?  Laissc-t-elle,  au  contraire,  l'alterna- 
native  du  choix  à  l'homme,  libre  de  s'incliner  d'un 
côté  ou  de  l'autre  ?  (1)  Expliquons  notre  pensée.  La 
vue  accidentelle  de  certaines  choses  produit  en  nous 
une  association  fortuite  d'idées  qui  nous  conduit  à  po- 
ser souvent  un  acte  auquel  nous  n'avions  préalable- 
ment pas  songé  ;  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  si 
ces  phénomènes  intellectuels  n'altèrent  pas  en  réalité 
le  principe  de  notre  liberté.  Un  exemple  nous  aidera 
à  répondre. 

Imaginons,  si  vous  le  voulez  bien,  une  jeune  femme 
invitée  à  une  soirée  où  sa  vanité  attend  d'agréables 
triomphes.  Or,  l'unique  enfant  de  cette  mondaine  est 
malade  dans  son  berceau.  L'amour  maternel  l'em- 
porte sur  la  passion  et  le  devoir  fait  sacrifier  le  plaisir 
pour  veiller  l'innocent  petit  être  qui  souffre  et  se  la- 
mente. —  Au  contraire,  elle  oublie  qu'elle  est  mère, 
et  se  décide  froidement  à  abandonner  l'enfant  malade. 
Elle  accomplirait  sans  regret  son  dessein  si  son  mari 
indigné  ne  survenait  pour  lui  interdire  de  s'amuser  ce 
soir-là.  —  Dans  les  deux  cas,  cette  mère  demeure  à  la 
maison,  mais  combien  son  séjour  au  foyer  diffère 
dans  ces  deux  circonstances  !  Ici  c'était  la  vertu  qui 
parlait  son  austère  et  noble  langage  ;  là,  c'est  la  con* 
trainte  qui  s'impose  durement  et  sans  l'acceptation  de 
l'amour.   Un  sacrifice  digne  d'éloges   ou    une  obéis- 


(1)  Article  d'Alfred  Fouillée  dans  la  Revue  Philosophique  (décem- 
bre lt82),  Les  nouveaux  expédients  en  faveur  du  libre  arbitre  :  «  11 
y  a  dans  l'idée  de  liborlé  de  l'impossible  (conséqiiemmeul  de  l'illu- 
soire) el  du  possible  (conséquemment  du  vrai).  La  liberté  dlndip'é- 
rencc  est  illusoire  ;  le  libre  arbitre  ([ui  s'y  ramène  est  illusoire  en 
tant  que  puissance  de  vouloir  au  mOme  instant,  dans  les  mômes  con- 
ditions, deux  choses  contraires.  »  Voir  aussi  dans  la  môme  revue 
dillérents  articles  du  même  auteur  (avril  1883)  :  «  Les  arguments  psy- 
chologiques en  faveur  du  libre  arbitre  »  (juin  1883).  «  Le  libre  arbitre 
et  la  contingence  dos  futurs  »  (Juillet  188-3)  ;  «  Causalité  et  Liberté.  >» 
Kl  dans  la  Hevue  des  Ueux-Mundes .aoùi  ibbO)  :  •>  L'Iwiiiine  automate." 
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sance  sans  mérite,  telles  sont  les  conséquences  de  la 
môme  cause  orii^inelle  :  la  maladie  fortuite  de  ren- 
iant. Voilà  la  différence  qui  existe  entre  une  action 
nécessaire  et  une  action  délibérément  consentie.  La 
volonté,  en  effet,  peut  s'incliner  à  son  gré,  quelle  que 
soit  la  nature  des  motifs  qui  la  sollicitent  ;  et  elle  se 
décide  définitivement  en  raison  de  la  valeur  de  ces 
motifs  divers  que  l'intelligence  a  pesés  et  comparés. 
Tous  nos  actes  humains  sont  délibérés,  raisonnes,  ré- 
lléchis,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  et  c'est  là 
une  condition  essentielle  pour  que  la  responsabilité 
morale,  le  mérite  ou  le  démérite,  puisse  s'attacher  à 
eux. 

<(  La  délibération,  dit  M.  l'abbé  Blanc,  professeur 
aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  (1),  peut  être  prompte 
comme  l'éclair  :  rien  ne  dépasse  en  certains  cas  la 
promptitude  de  l'esprit  ;  mais  la  délibération  existe 
dans  tout  acte  libre.  Il  n'y  a  pas  d'acte  libre  sans  une 
comparaison  de  motifs,  de  moyens  à  employer,  de 
partis  à  prendre  ;  l'esprit  se  rend  compte  plus  ou 
moins  rapidement  des  raisons  qui  l'inclinent  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre  ;  il  balance  pour  ainsi  dire,  ne  se- 
rait-ce qu'un  instant  ;  or,  c'est  précisément  ce  qui 
constitue  la  délibératmi  [deliberare,  libra^   balance).  » 

Il  est  pourtant,  disent  les  philosophes  matérialistes, 
une  induction  irrésistible  qui  captive  l'esprit,  le  pos- 
sède et  le  dirige  :  c'est  l'intluence  prépondérante  de  ce 
qui  se  présente  à  nous  sous  l'apparence  du  «bien»  (2). 


(1)  Théorie  du  Libre  Arbitre,  p.  14. 

(2)  Préface  du  D"-  Létoumeau  à  la  traduction  française  de  l'Uomo 
delinqurnte,  de  Lombroso.  (Trad.  Régnier  et  Bouruet  ;  Paris,  Alcan, 
1887.)  :  "  En  dépit  des  faits  qui  prolesitent  avec  éclat,  on  enseigne  et 
l'on  affirme  que  Tliomme  est  libre,  toujours  libre  d'accomplir  ou  non 
tel  ou  tel  acte...  Nous  savons  que,  quoi  qu'il  arrive,  et  quel  qu'il  soit, 
l'homme  obéit  toujours  au  mobile  le  plus  fort...  » 
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La  série  des  causes  morales  so  compose  des  aspects 
séduisants  de  tous  les  biens  particuliers  qui  allèchent 
notre  pauvre  nature  incapable  de  réagir  contre  l'ac- 
tion exercée  par  eux  sur  nos  facultés.  Quand  l'homme 
est  (f  sollicité  par  deux  stimulants  différents,  c'est  le 
plus  énergique,  c'est-à-dire  celui  qui  offre  à  sa  sensi- 
bilité le  plus  de  plaisir  et  le  moins  de  peine,  qui  déter- 
mine sa  volonté.  mTcI  est  leur  principe  (i),  qui  repose 
sur  des  données  erronées  et  que  l'expérience  force  à 
repousser. 

L'homme  peut  voir  hi  meilleure  ligne  de  conduite, 
il  peut  connaître  le  noble  but  de  son  existence  et 
s'attacher  pourtant  à  des  objets  passagers  indignes  de 
lui  et  de  ses  destinées  ;  il  peut  aussi,  dans  un  sens  dif- 
férent, sentir  la  passion  bouillonner  dans  son  sein,  et 
suivre  malgré  tout  la  voix  de  la  raison  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  saints  (2).  Nous  sommes  ici  sur  le  véritable 
terrain  qu'ont  choisi  de  préférence  les  partisans  du 
déterminisme,  et  nous  pouvons  constater  en  passant 
combien  leur  erreur  diffère  peu  du  fatalisme  antique, 
malgré  les  dénégations  de  M.  Fouillée. 

Avouons-le  bien  simplement  :  notre  volonté  est  sans 
cesse  iniluencée  par  les  œuvres  de  Dieu,  par  la  ma- 
gnificence de  la  nature,  par  les  exemples,  les  conseils, 
les  actions  de  ceux  qui  nous  entourent  ;  mais  tout  ce 
jeu  complexe  de  forces  variées  n'a  d'autre  caractère 
que  celui  d'une  sollicitation^  et  jamais  il  ne  devient  à 
proprement  parler  une  nécessité  (3).    Le   bien,  ou  le 

\\)  Cf.  Fkrraz  :  l'Iiilosophic  du  devoir,  1.  II,  ch.  v,  p.  91. 

(2)  «...  Sane  iulogruui  est  bomini  parère  ralioui,  morale  bouutn  se- 
quj,  ad  summum  linem  suum  recta  conteudere.  Sed  idom  potest  ad 
omuia  alla  detlectere,  fallacesque  bonorum  imagines  perseculus  ordi- 
uem  debilum  perlurbare,  el  in  inlerilum  ruere  voluntarium.»  (Eucycl. 
de  Léon  Xlll  sur  la  Libcrti^  humaine.) 

(3)  L'Ecriture  nous  l'enseigne  :  «  Eril  illi  gloria  œterna,  qui  pottiit 
transgredi  el  non  est  irausgrossus.  facere  mala  el  non  fecit.  >>  L'Eglise 
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l)Ouhcur  cil  L,'ciiéral  nécessite  (dans  un  sens  très  large) 
les  actions  do  l'iiomnic,  parce  qu'il  est,  en  définitive, 
le  but  auquel  notre  nature  doit  s'efforcer  do  parvenir  ; 
mais  ce  qui  prouve  bien  l'existence  de  notre  liberté, 
c'est  que  dans  l'application  particulière  de  nos  efforts 
nous  pouvons,  au  lieu  de  poursuivre  le  bien  suprême, 
nous  arrêter  à  ses  apparences,  à  ses  contrefaçons  (1), 
et  perdre  dans  une  jouissance  anticipée  et  mesquine 
les  droits  assurés  et  souverains  aux  joies  parfaites  du 
Paradis. 

L'expérience  vient  au  reste  confirmer  ces  témoi- 
gnages de  notre  liberté  :  tous  nous  avons  la  conviction 
d'être  libres  et  nous  agissons  en  conséquence,  car 
nous  avons  le  sentiment  de  certains  devoirs,  de  l'obli- 
gation sacrée  des  contrats,  etc.  Les  nobles  dévoue- 
ments, les  entreprises  les  plus  généreuses,  toutes  les 
grandes  choses  qui  font  battre  notre  cœur  et  naître 
l'enthousiasme  ont  eu  pour  origine  la  conviction  pro- 
fonde et  inaltérable  de  la  liberté  morale.  Tous  les 
peuples  civilisés  l'ont  proclamée  :  il  nous  faut  bien 
l'admettre,  autrement  nous  devrions  regarder  la  péna- 
lité, que  tous  ont  donnée  pour  sanction  naturelle  à  leur 
législation,  comme  la  plus  absurde  des  cruautés,  sans 

l'a  hautement  afflrmé  par  l'organe  des  Pères  et  de  ses  docteurs,  par 
les  déclarations  autorisées  des  Conciles  et  des  Papes.  —  Trid.  VI, 
can.  5  :  «  Si  quis  liberiun  homiuis  arbilrium  post  Adse  peccatum 
amissura  et  extinctum  esse  dixerit,  aut  rem  esse  de  solo  titulo...  ana- 
thyma  sit.  »  —  Prop.  Jansenii  daninata  ah  Inn.  X:  «  Ad  merendum 
vel  demerendura  in  statu  uaturse  lapsae,  non  requiritur  libertas  a  ne- 
cessitale,  sed  sufficil  libertas  a  coactione.  >> 

(l)  S.  S.  Léon  XIII,  Encycl.  Libertas  :  «  Nihilominus  quoniam 
utraque  facultas  a  perfecto  abest,  tieri  polest  ac  ssepa  fît,  ut  mens 
voluutati  proponat  quod  neqiiaquain  sit  reapse  bonum,  sed  babea) 
adumbratam  speciem  boni,  atqae  inid  scse  voiuntas  applicet.  Vernai, 
sicut  errare  posse,  reque  ipsa  enare  vitium  est  quod  meiitem  non 
omni  parte  perfectam  arj^uit,  eodem  modo  atripere  failax  fictumque 
bouum,  esto  indicium  liberi  arbitrii,  sicut  segritudo  vit»  est  tamen 
vitium  quoddam  Ubertatis.  » 

Rci\  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  9.  •  5 
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parler  des  innombrables  conséquences   ridicules  qui 
s'ensuivraient  naturellement. 

La  théologie  elle-même  a  quelquefois  fourni  des 
armes  au  Déterminisme  :  tout  le  monde  a  au  moins 
une  vague  notion  des  interminables  discussions  qui 
échauffèrent  thomistes  et  molinistes.  Ces  luttes  étaient 
en  effet  impossibles  à  éviter  :  le  concours  que  Dieu 
prête  à  nos  actions,  sa  prescience  divine,  paraissent 
d'abord  difficiles  à  concilier  avec  le  dogme  de  la 
liberté  humaine  ;  et,  malgré  la  certitude  du  point  de 
départ  et  celle  du  point  d'arrivée,  l'argumentation 
peut  devenir  incertaine  de  sa  marche  quand  elle  a  à 
traverser  l'obscurité  du  mystère.  Dès  le  xiv*  siècle, 
ces  difficultés  s'accusèrent  violemment  :  c'est  en  effet 
alors,  remarque  Erasme  (l),  que  Wiclef,  dépassant 
brutalement  les  barrières  prudentes  imposées  par  la 
foi,  se  mit  à  enseigner  la  force  irrésistible  d'une  né- 
cessité annihilant  complètement  notre  liberté.  Luther 
reprit  cette  thèse  désespérante  si  bien  faite  pour  con- 
venir à  son  esprit  sceptique  et  agressif  :  «  Liberum 
arbitrium  est  figmentum  in  rébus,  seu  titulus  sine  re, 
quia  nulli  est  in  manu  quippiam  cogitare  mali  aut 
boni,  sed  omnia  ut  Vuijclevi  articulus  Constantiaî 
condemnatus  recte  docet,  absolutc  eveniunt  ("2).  » 

La  prescience  de  Dieu  et  la  coopération  de  sa  grâce 
sont  de  foi  ;  et,  d'autre  part,  la  liberté  humaine  est  aussi 
de  foi.  Il  y  a  là  un  mystère  qui  réclame  notre  adlié- 
sion,  mais  qui  n'offusque  pas  notre  raison  :  ne  per- 
mettons donc  pas  à  notre  esprit,   si   imparfait   et  si 

(1)  Erasmus  :  De  Libero  Arbilrio  AtarpiSr,  sire  collalio,  Roterod.  in-8. 

(ii)  Lulber,  apud  lirasm.  oj).  citalo.  —  Afiirmani  do  nouveau  sa- 
doclrine,  il  écrivait  en  réponse  au  livre  d'Erasme  :  ■<  Omnia  (juie  fa- 
ciums,  ouinia  (juiu  fiunl,  elsinobis  videutur  mulabililer  el  contingen- 
ter lieri,  rêvera  tamon  liunt  necessario  et  immulabililer,  si  Dei  volun- 
tatem  specles.  »  Lutiikk  :  De  ScriD  nrhKrin  adversus  Erasmum.  Ko- 
lerod.  in-8,  saas  uom  d'imprimeur,  M  DXXVI,  p.  27. 
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borne,  do  so  révolter  avec  superbe  en  face  de  la 
nature  voilée  du  Maître  des  clioses.  Constatons  plutôt 
avec  saint  Augustin  ce  qui  se  passe  au  moment  où 
notre  volonté   va  avoir  à  s'exercer  : 

(f  Est  enim  a  dextris  quodammodo  prœcipiens  Deus, 
a  sinistris  seducens  satanas,  homo  in  medio  constitu- 
tus.  Cor  suum  quid  inclinât  ad  diabolum  ?  Quarc  po- 
tius  non  crigat  ad  Dcum  ?  Non  enim  diabolus  cogendo, 
sed  suadcndo  nocct  ;  ncc  extorquet  a  nobis  consensum, 
sed  petit.  Nos  diabolum  non  adjuvamus  et  vincimus. 
Dat  quidem  ille  consilium  :  sed,  Deo  auxiliante,  nos- 
trum  est  vel  eligerc  vel  repudiare  quod  suggerit  (1).  » 

Ce  Père,  du  reste,  n'était  que  le  fidèle  interprète  de 
l'Écriture  : 

«  Abinitio.  dit  l'Ecclésiaste,  fecit  hominem  et  reli- 
quit  cum  in  manu  consilii  sui.  Si  volueris  conservabis 
mandata  et  fidem  bonam  placiti.  Apponit  tibi  ignem 
et  aquam  :  ad  quoclcumque  volueris  extendc  manum 
tuam.  In  conspectu  hominis  vita  et  mors,  et  quod- 
cumque  placucrit  dabitur  ei.  »  ('2). 

Toucher  tant  soit  peu  à  la  liberté,  amoindrir  ou 
rendre  incertaine  l'équité  d'une  sanction  réservée  à 
nos  actions,  c'est  ébranler  les  fondements  de  la  reli- 
gion, ruiner  du  même  coup  la  morale  et  la  foi,  nier  le 
mérite  et  sa  récompense  (3),  arriver  logiquement  à  la 
négation  de  Dieu,  au  doute  universel  (4). 


(1)  Aucr.  SermoCCLlII,  3.  —  Mbjne.  Pair.  Lat.  Aug.  V,  col.  2213. 

(2)  EkcU.  XV,  11-18. 

(3)  HiKRON.  II,  p.  286  {Migitc,  Patr.  lai.)  «  Liberi  arbitrii  nos  condi- 
dit  Deus,  nec  ad  virtutes  nec  ad  vitia  necéssitate  trahimur.  Alioquin, 
ubi  nécessitas,  nec  cofoua  est.  »  —  Tektull.  II,  p.  292  iMigne,  Patr. 
lat.)  :  «  Cœteium,  nec  boni  uec  mali  meices  jure  pensaretur  ei  qui, 
aut  bonus  aul  malus  necessilate  fuisset  inventus,  non  voluntate.  In 
hoc  et  les  constituta  est,  non  excludens,  sed  piobans  liberlatem  de 
obsequio  spoute  prtestando  vel  transgressione  sponle  commitlenda  ; 
ita,  in  utrumque  exitum  libertas  patuil  arbitrii.  » 

(4)  w  Ainsi  le  système,  pour  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  la  liberté 
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Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  la  liberté, 
telle  que  nous  la  concevons,  porte  atteinte  ù  la  souve- 
raine puissance  que  nous  proclamons  appartenir  à 
Dieu  :  elle  t^randit  au  contraire,  loin  de  l'amoindrir, 
ridée  que  nous  avons  de  son  immensité  et  de  son  au- 
torité. «  En  quoi,  dit  M.  Ferraz  (l),  l'existence  de  la 
liberté  de  l'homme  pourrait-elle  diminuer  l'être  divin  ? 
Un  monde  où  il  y  a  des  êtres  libres  est  bien  supérieur 
à  un  monde  tout  composé  d'automates,  et  témoigne 
bien  plus  hautement  de  la  puissance  de  son  auteur. 
Est-il  à  craindre  que  les  volontés  de  ces  êtres  ne  trou- 
blent le  plan  que  l'Être  premier  a  conçu,  et  l'ordre 
qu'il  veut  faire  régner  dans  l'Univers  ?...,  —  En  lais- 
sant ainsi  les  volitions  subsister  comme  faits  intérieurs 
et  immanents,  il  laisse  à  la  loi  de  la  responsabilité 
morale  toute  sa  valeur  ;  et,  en  les  comprimant  ou  en 
les  modifiant  comme  faits  extérieurs  et  transitifs,  il 
réalise  parfaitement  sa  pensée  au  dehors.  » 

En  dernière  analyse,  nous  pouvons  donc  recon- 
naître que  l'homme,  image  réduite  de  Dieu,  repré- 
sentation magnifique  réalisée  par  l'action  créatrice, 
possède  l'admirable  bien  de  la  liberté,  qui  n'a  été  donné 
qu'à  lui  sur  la  terre  ('2).  Ainsi,  il  peut  toujours  vaincre 
le  mal;  et  s'il  lui  arrive  d'être  dompté  par  lui,  c'est 


dans  l'homme,  malgré  sa  limite,  en  arrive  à  admettre  la  souveraineté 
absolue  des  causes  matérielles....  Les  seules  forces  actives  au  monde 
réel  sont  les  agents  matériels.  Ur  ces  forces,  nous  no  les  connaissons 
que  par  notre  raison.  Si  elle  nous  trompe  sur  notre  propre  nature, 
comment  la  croire  sur  les  phénomènes  extérieurs  i  Conclusion  : 
doute  irrémédiable  ou  inconséquence  formelle.  »  A.  Louis  :  Le  dé- 
leriiiinisme  d'croluVnjn  en  présence  des  faits.  (Annales  de  Philoso- 
phie chrétienne.  Sept.  IbHo  ) 

(1)  FKRRA.Z  [op.  cit.,  IV,  p.  'TB). 

(2)  Encycl.  Libcrtas  :  «  Libertas,  prsestantissimum  naturjc  bo- 
num,  idemque  iutelligeulia  aut  ralione  utentium  nalurarum  unico 
proprium,  hauc  tribuit  homini  diguitatem,  ut  sit  in  uianu  consilii  sut, 
obliueatquc  actionum  suarum  potestalem.  » 


I 


EX  FACE  DE  LA  MORALE  CATHOLIQUE.     261 

qu'il  a  tendu  vers  le  tentateur  ses  mains  avilies,  qu'il 
a  demandé  les  chaînes  de  l'esclave,  en  un  mot  qu'il  a 
abdique  sa  dii,'nité  d'homme  libre  :  «  Noli  vinci  a  malo, 
disait  l'Apôtre,  sed  vince  in  bono  malum.  »  (Rom.  xii, 
21)  (1). 

CHAPITRE  m. 

CONSÉQUENCES  FUNESTES  DE  LA  DOCTRINE  DÉTERMINISTE. 

Diffusion  universelle  du  déterminisme  dans  les  masses,  par  la  litté- 
rature et  les  romans.  —  Coup  d'ail  d'ensemble  sur  cette  erreur. 
—  Quelques  mots  sur  l'imputabilité.  —  L'irresponsabilité  est  le 
fruit  naturel  du  Déterminisme.  —  Preuves  de  l'imputabilité. 

Ilâtons-nous  de  le  dire,  l'objection  théologique  dont 
nous  venons  de  parler  à  la  fin  du  chapitre  précédent, 
n'est  pas  aussi  rare  aujourd'hui  qu'on  pourrait  le 
supposer.  Elle  est  quotidiennement  rééditée  dans 
les  divagations  des  romanciers,  des  politiciens  socia- 
listes etmême  desjurisconsultes  des  nouvelles  couches. 
Des  anthropologistes  réputés  éminents  n'ont  point 
craint  de  proférer  ce  blasphème,  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  ou  que  ce  Dieu  est  le  plus  misérable  des  ty- 
rans, puisqu'il  se  fait  le  complice  d'un  crime  qu'il  doit 
si  cruellement  châtier  (2).  Lombroso,  Garofalo,  Tom- 
masi,  Ferri,  Puglia,  sont  en  Italie  les  chefs  de  cette 
école  nouvelle  qui  a  eu  tant  de  prépondérance  dans 
les  questions  de  rénovation  du  code  pénal.  Le  résultat 


mTEKTVLh.  M 'ig ne,  P.  L.  m,  887  :  «  Ilomiuem...  mundo  praepo- 

suit, quem,  quum  omnia  iu  servilatem  illi  dedisset,  solum  libe- 

rum  esse  voluit.  Et,  ne  in  periculum  caderet  rursum  soluta  libertas, 
mandalura  posuLt  quo  tamen  non  inesse  malum  in  fruclu  arboris  do- 
ceretur.sedfuturum,  si  forte  ex  volun'atehominis,  de  contemptu  datae 
legjs  prœmonei-elur .  Nam,  et  liber  esse  debuerat,  ne  incongruenler 
Dei  imago  serviret  ;  et  lex  addenda,  ne  usque  ad  contemptum  dantis 
libertas  eQ'raeuata  prserumperet.  » 

{2)  M.  Fouillée  arrive  ù  cotte  conclusion  dans  son  livre  sur  La 
liberté  et  le  déterminisme. 


202  l'irresponsabilité    niOTERMINISTE 

le  plus  clair  de  leurs  efforts  sera  de  [réduire  à  néant 
la  responsabilité  en  extériorisant  le  crime.  «Pour  eux, 
dit  M.  Riant  (1),  le  criminel  n'est  plus  qu'un  automate 
sur  lequel  agissent  des  forces  étrangères,  fatales, [pour 
le  solliciter,  l'entraîner  aux  actes  qu'il  commet  incons- 
ciemment. ))  Le  résultat  philosophique  d'une  telle 
théorie,  c'est  la  négation  de  la  liberté  d'abord,  de  Dieu 
ensuite  (2).  Tels  sont  aussi  les  principes  répandus  dans 
les  masses  par  la  coterie  littéraire  à  la  mode  aujour- 
d'hui. Zola  et  ses  disciples,  même  ceux  qui  se  procla- 
ment dissidents,  adoptent  tous  pour  thèse  la  trans- 
mission irrésistible  et  l'cnchaincment  fatal  des  ten- 
dances, des  désh'S  acquis  ou  héréditaires.  Leurs 
conceptions  se  traduisent  donc  uniformément  par  \me 
succession  d'actes  qui  n'ont  entre  eux  d'autres  liens 
qu'un  ordre  de  corrélation  déterministe  ;  et  elles  s'ac- 
cusent par  le  jeu  des  mots,  par  des  cliquetis  de  mé- 
taphores, des  images  sensuelles,  matérielles  et  en 
définitive  ordurières,  selon  la  décroissance  de  leur 
cramme. 


(!)  Dr.  A.  HiANT  :  LcH  irreapomablca  devant  lajiisUrc.  p.  '.^1. 

(2)  Ce  sont  en  eflet  les  déductions  inévitables  auxquelles  condui- 
sent les  principes  de  récole  antliropoloffiste.  Celte  école  est  déjà 
noml)reuse;  voici  la  liste  de  ses  principaux  représentants  d'après  leur 
chcl  lui-mûme,  (Cf.  Lombroso,  prof,  de  la  4°  éd.)  : 


Liszt 

Drill 

Manouvrier 

Lasclii 

Lessona,  C. 

Kraepelin 

Knvalewski 

Fioretli 

Major 

(>osenza 

Hiliakov 

l.ikaceir 

Le  Mon 

Majno 

Lestingi 

'l'roïski 

Minzloir 

Hordier 

lieneili 

Colucci 

Kiirnfeld 

Kolakoloir 

lîournet 

Fulri 

Turali 

Kueclit 

Es|)iuas 

Roussel 

l'avia 

Marro 

lloltzondorf 

Létourneau 

lUbot 

Af^ufilia 

Venezian 

Souimer 

Torniini 

llcfrer 

Serpi 

Lacassagne 

KirclKinlieim 

Reinacli 

Aibrcclil 

Tanzi 

Flesch 

Mendel 

Soury 

\Varnett 

('■a  ni  pi  11 

Honedict 

Pulido 

Corro 

Lculiossck 

Harzdai 

Uoltrani-Scaglia 

Eclievenia 

Motet 

Tamburini 

l'uglieso 

Virgilio  Morselli 

Zaucbes 

Orclianski 

Frigerio 

Morello 

Garofalo 
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Pour  résumer,  en  peu  de  mots,  la  théorie  du  Déter- 
minisme et  exposer  ses  conséquences,  nous  emprunte- 
rons à  la  plume  autorisée  de  M.  Fonsegrivc  (l)  quel- 
ques lignes  de  son  étude  à  la  fois  si  franche  et  si 
nette  : 

«  Pour  le  Déterminisme,  il  n'y  a  que  du  bien  et  du 
mal  naturels  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  le  bien 
moral  du  bien  naturel,  puisqu'il  dérive  des  mêmes 
lois  et  se  produit  de  la  même  manière.  Un  homme  bon, 
est  bon  comme  une  bonne  machine  ou  comme  un  bon 
outil,  ou,  si  l'on  veut,  comme  une  plante  bienfaisante 
ou  un  cheval  excellent,  mais  il  n'est  pas  la  cause  de  sa 
bonté.  On  appelle  bon  ce  qui  produit  du  plaisir  et 
mauvais  ce  qui  produit  la  douleur  ;  il  n'y  a  dans  le 
monde  que  l'ordre  intelligible  et  l'ordre  sensible,  il 
n'y  a  pas  d'ordre  moral Le  déterministe  qui  pré- 
tend tout  expliquer,  doit  aussi  tout  excuser.  Les  héros 
de  la  vertu  n'excitent  plus  dans  son  âme  du  respect, 
mais  seulement  de  l'étonnement,  une  sorte  d'admira- 
tion semblable  à  celle  qu'on  éprouve  devant  une  haute 
montagne  ou  un  chef-d'œuvre  de  l'art  ;  le  criminel  ne 
lui  inspire  plus  du  mépris,  mais  de  la  pitié,  et  peut- 
être....  cette  espèce  d'horreur  sublime  et  attendrie 
qu'inspiraient  autrefois  au  paganisme  les  infortunés 
poursuivis  par  la  colère  des  dieux.  Dans  le  monde  du 
Déterminisme,  il  y  a  place  pour  le  savant  ou  pour 
l'homme  utile,  il  n'y  a  pas  place  pour  le  saint.  » 

Les  déterministes  sont  obligés  de  reconnaître  que 
l'idée  religieuse  qui  se  traduit  dans  son  acception  la 
plus  haute  par  la  morale  chrétienne,  (f  est  le  plus 
puissant  moyen  social,  parce  qu'elle  conduit  d'emblée 


(1)  FoNSEGKivE  O.  L.  :  Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  son 
histoire,  p.  524. 
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à  réfréner  les  impulsivités  dangereuses  aux  collectivi- 
tés, les  passions  antialtruistes  (1).  »  Malheureusement, 
ils  considèrent  toutes  les  relii^ions  comme  «  purement 
humaines  (2).  »  Pour  eux,  c'est  M.  Corre  qui  parle, 
«  le  danger  est  dans  l'administration  quotidienne  du 
fictif,  c'est-à-dire  dans  le  prêtre.  Mais  la  portée  sociale 
de  l'idée  religieuse  reste  intacte,  malgré  les  fautes  et 
les  crimes  de  celui-ci.  »  Il  est  fâcheux  que  l'anthro- 
pologiste  convaincu  qui  fait  à  la  religion  l'honneur  de 
cet  aveu,  n'ait  pas  indiqué  par  quoi  il  entend  rempla- 
cer les  efforts  du  ministre  de  Dieu  ;  ou  qu'il  ne  témoi- 
gne pas  au  moins  pour  ses  prétendus  crimes  la  môme 
indulgence  que  pour  les  obscènes  et  ii^noblcs  récidi- 
vistes qu'il  entoure  de  sa  pitié.  Nous  lui  demanderons 
seulement  si  ce  n'est  pas  un  beau  résultat  que  de  for- 
mer des  hommes  «  qui  s'imaginent  apercevoir  le  port, 
et  cJans  leur  folle  espérance  de  l'atteindre,  oublient 
les  soucis  pénibles  et  conservent  jusqu'au  bout  l'éner- 
gie pour  la  lutte  (3).  »  Voilà  un  résultat  qui  n'est  pas 
fictif,  et  quand  les  déterministes,  au  lieu  de  patronner  le 
crime,  l'incohérence  morale  et  les  abjectes  abdications, 
en  auront  fait  autant,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  font 
autre  chose  que  des  rêves  creux  et  d'inutiles  para- 
doxes. 

Une  erreur  aussi  fondamentale  que  celle  que  nous 
venons  d'esquisser  à  grands  traits,  des  théories  qui 
ébranlent  si  profondément  la  notion  des  rapports  de 


(1)  D'-  A.  Corre  :  Lca  criminels,  caractères  physifiucs  cl  psycho- 
lof/ir/ues,  1889,  p.  ix,  en  noie.  —  S.  S.  Léon  Xlll  dit  diins  l'Kncy- 
cliijuo  IJbrrtns  :  «  Tunfa  est  in  liac  parle,  lauiquo  cojtinila  Ecclesiaj 
virtus,  ul  quibuscumquo  in  oris  vesligium  ponat,  exploraliiin  sit, 
agrestes  mores  per  nianero  diu  non  j)osse,  sed  irauianilali  maiisue- 
tudinem,  barbariae  lenebria  iuuiou  verilalis  brcvi  successurum.  >> 

(2)  b--  A.  CORHE  (ibid.) 

(3)  Ibid. 


KN  FACE  DE  LA  MORALE  CATHOLIQUE.      265 

l'homme  avec  Dieu  et  avec  ses  semblables,  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  les  suites  les  plus  redoutables. 
Les  utopistes  sont  allés  jusqu'au  bout  de  leurs  funestes 
principes,  et,  par  une  conséquence  aussi  logique  dans 
sa  déduction  qu'absurde  dans  ses  résultats,  ils  ont  en 
toute  circonstance  plaidé  la  cause  de  l'irresponsabilité. 
Ecoutons  Notovitch  :  «  —  Est-ce  donc  que  vous  vous 
déclarez  absolument  partisan  de  l'irresponsabilité 
des  actions  humaines,  les  mettant  entièrement  sur  lo 
compte  de  la  loi  de  nécessité  ?  —  Oui,  répondrai-je.,.. 
L'homme  fait  ce  qu'il  peut^  et  il  est  forcé  à  vouloir  agir 
en  vertu  des  motifs  qui  influent  sur  lui  »  (1), 

Chacun  de  nous,  pourtant,  ne  peut  manquer  de  re- 
connaître qu'il  mérite  une  sanction  pour  les  actions 
importantes  qu'il  s'est  décidé  à  accomplir.  Il  est  évi- 
dent que,  quand  on  fait  sciemment  et  intentionnelle- 
ment quelque  chose  de  grave,  on  ne  peut  s'en  désin- 
téresser comme  s'il  s'agissait  d'un  effet  brutal  produit 
par  les  forces  de  la  nature.  Le  remords  ou  la  satis- 
faction morale  qui  suivent  nos  propres  actions,  l'indi- 
gnation que  nous  éprouvons  pour  les  scélérats,  le 
respect  que  nous  témoignons  naturellement  à  l'homme 
d'honneur,  sont  des  sentiments  innés  dont  il  est  impos- 
sible de  récuser  l'existence.  Sans  doute,  notre  liberté 
et  par  conséquent  notre  responsabilité  peuvent  dispa- 
raître absolument  dans  le  cas  d'une  folie  complète,  ou 
bien,  être  seulement  atténuées  par  mille  causes  di- 
verses, physiques  ou  morales  ;  mais,  tant  que  l'intelli- 
gence demeure,  la  volonté  conservant  sa  lumière 
directrice  peut  s'exercer  avec  choix,  et  elle  entraîne 
par  conséquent  la  responsabilité. 


(1)  Notovitch  :  La    liberté  (k  la   volonté.    Paris,   Alcan,  in- 18, 
pp.  113-114. 
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«  Parmyrinnumérable  multitude  et  variété  d'actions, 
mouvements,  sentiments,  inclinations,  habitudes,  pas- 
sions, facultés  et  puissances  qui  sont  en  l'homme,  dit 
saint  François  de  Sales  (1),  Dieu  a  établi  une  naturelle 
monarchie  en  la  volonté  qui  commande  et  domine  sur 
tout  ce  qui  se  trouve  en  ce  petit  monde  ;  et  semble 
que  Dieu  ayt  dit  à  la  volonté  ce  que  Pharaon  dit  à 
Joseph  :  Tu  seras  sur  ma  maison,  tout  mon  peuple 
obéyra  au  commandement  de  ta  bouche  ;  sans  ton 
commandement,  nul  ne  remuera.  »  La  volonté  est  en 
effet  le  premier  ministre  de  notre  intelligence,  et  c'est 
un  ministre  responsable. 

Nous  allons  étudier  les  différentes  catégories 
d'hommes  que  les  anthropologistes  innocentent  pour 
cause  d'irrespon.sabilité,  en  vertu  d'un  déterminisme 
prétendu  fatal  ;  et  nous  les  rangerons  sous  deux  grandes 
divisions  :  1"  Irresponsables  pour  cause  pathologique; 
2"  Irresponsables  pour  cause  physiologique. 

(A  suivre).  D""  G.  Fériés. 


(1)  Trail)^  de  l'amour  fir  Di<ui,  1.  I,  ch.  i. 
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«  Pieuse  et  noble  fille ,  l'étranger  t'envie  à  la  France. 

L'Kglise  qui  t'avait  condamnée  a  dû  à  son  tour  s'incliner  de- 
vant ton  héroïsme.  Sans  doute,  et  malgré  les  efforts  hono- 
rables de  quelques-uns  de  ses  membres,  elle  ne  pourra  jamais, 
sans  infirmer  ses  immuables  principes,  te  faire  la  réparation 
complète  qui  t'est  due.  Tu  n'auras  voulu  reconnaître  à  au- 
cune autorité  sur  la  terre,  pas  même  à  celle  que  tu  lèverais 
le  plus,  le  droit  de  juger  ta  mission.  Ce  n'est  pas  à  nous  de 
le  regretter.  Pas  plus  que  toi,  nous  n'admettrons  jamais  qu'il 
y  ait  un  tribunal  en  ce  monde  dont  notre  patriotisme  soit 
justiciable.  Tu  n'en  seras  pas  moins  une  sainte.  Mais  tu  seras 
la  sainte  laïque  de  la  France,  la  patronne  toujours  jeune, 
toujours  chérie,  d'une  nation  à  qui  ton  souvenir  et  ton  exem- 
ple assurent  une  éternelle  jeunesse.  Tu  as  été  à  la  peine,  tu 
seras  à  l'honneur  ;  et  si  chacun  de  nos  cœurs  est  ton  autel, 
chacun  de  nos  soldats  sera  ton  prêtre.  » 

Une  sainte  laïque  !  voilà  certes  une  [merveille  que  nous 
ignorions  jusqu'ici.  Voilà  un  mystère  qui  nous  est  révélé  par 
un  des  grands  prêtres  (1)  de  la  religion  destinée  à  produire 


(1)  M.  Debidour,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  dans 
son  discours  prouoQCé  en  cette  ville,  lors  des  fêtes  de  Jeanne  d'Arc, 
le  2S  juin  18£0.  Voir  YUnivers  du  1"  juillet. 
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les  saintes  laïques,  —  sans  cloute  parce  qu'elle  en  fera  des 
névropathes  et  des  hallucinées.  Car,  afin  de  mieux  détailler 
la  grandeur  de  ces  saintes  laïques,  afin  de  démontrer  leur 
supériorité  sur  les  saintes  de  l'Église,  sur  nos  saintes,  il  fait 
de  Jeanne  d'Arc,  leur  modèle  et  leur  patronne,  une  hallu- 
cinée. 

Oui,  Jeanne  d'Arc  est  une  sainte  laïque,  parce  qu'elle 
fut  une  malade,  une  visionnaire. 

Ecoutez  plutôt  ;  «  Pour  bien  comprendre  la  vocation  de 
Jeanne,  il  faut  se  reporter  au  temps  de  foi  passionnée, 
presque  maladive,  où  elle  était  née  et  où  elle  avait  grandi. 
Les  inspirés  n'étaient  pas  rares,  surtout  dans  le  peuple,  à 
époque  on  les  pauvres  gens,  proie  impuissante  d'un  brigan- 
dage séculaire,  abandonnés  sans  défense  à  tous  les  outrages 
de  la  guerre,  opprimés  par  leurs  seigneurs,  délaissés  par 
leurs  rois,  troublés  dans  leur  conscience  par  le  schisme  de 
l'Égl'se,  cherchaient  éperdûment  un  secours  ou  tout  au 
moins  une  consolation,  n'en  trouvaient  pas  sur  la  terre,  tour- 
naient avec  une  fixité  moriio  et  désespérée  leurs  regards 
vers  le  ciel,  s'anéantissaient  pour  ainsi  dire  dans  leurs  rêves 
mystiques,  et,  le  corps  exténué  par  la  misère,  le  jeûne,  les 
macérations  de  toute  sorte,  se  complaisaient  dans  cet(e  exal' 
tation  nerveuse  qui  ijroduit  les  extases  et  les  visions.  Los  prédi- 
cations des  moines  mendiants,  surtout  dos  franciscains,  alors 
si  populaires,  entretenaient  ces  dispositions  dans  toute  la 
France  et  principalement  dans  les  provinces  de  l'Est.  La 
piété  devenait  chaque  jour  plu?  ardente,  plus  suggestive.  » 

Telles  sunt  les  prétentions  rationalistes  au  sujet  de  Jeanne. 

Prétention  politique  :  Jeunnc  est  une  sainte  laïque,  qui, 
jusqu'au  jour  uù  elle  est  condamnée  par  l'Eglise,  n'a  rien  à 
voir  avec  elle,  et  qui  même  aurait  volontiers  bataillé  pour  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Prétention  scientifique  :  Jeanne  est  une  malade,  une  névro- 
pathe, une  hallucinée  qui  diivait  à  un  corps  exténué  par  la 
misère,  le  jeûne,  et  les  macérations  de  toute  sorte,  cet  état 
d'exaltation  nerveuse  qui  produit  les  extases  et  les  visions. 

Ajoutez  à  cela  une  prétention  philosophique  ci  religieuse  qui 
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fait  de  Jeanne  une  illumim'e,  saloant,  adorant  au-dessus  des 
dées  de  dévouement  et  de  patriotisme,  un  Dieu,  un  Christ, 
un  Jésus,  qu'elle  croyait  l'ami,  le  proti;cteuc,  le  vengeur  de 
a  France,  dont  elle  se  persuadait  être  l'envoyée,  mais  que  la 
science  moderne  a  rayé  du  nombre  des  réalités.»  Aux  yeux 
de  la  grande  inspirée,  dans  son  âme  pleine  de  foi,  dans  son 
cœur  plein  d'amour,  la  France  et  Dieu  ne  se  séparaient  pas. 

On    peut  même  dire  qu'ils  ne  faisaient   qu'un Ce   Christ 

qu'elle  regardait^  qu'elle  regarde  toujours  comme  son  seul 
maître  et  sonseM/juge,  élàil pour  elle,  avant  tout,  l'ami,  le 
protecteur,  le  vengeur  de  la  France....  Elle  en  vint  à  croire 
qu'elle  était  l'agent  choisi  par  lui  pour  l'afTianchir  et  la  régé- 
nérer. Et  plus  elle  se  sentait  personnellement  faible,  igno- 
rante, inconnue,  plus  elle  se  persuada  que  son  dévouement 
lui  était  suggéré  par  Dieu  même,  qu'une  force  céleste  la 
poussait,  la  rendrait  invincible  ». 

Suggestion  donc  et  illuminisme.  Création  d'un  esprit  faible, 
ignorant  et  trop  crédule.  Le  Dieu  qui  inspirait  Jeanne,  qui 
lui  mettait  au  cœur  une  flamme  si  noble,  un  héroïsme  si 
invincible,  une  vertu  si  éclatante,  voici  comment  on  nous  le 
décrit  :  a  Oui,  certes,  pieuse  et  noble  fille,  tes  voix  étaient 
de  Dieu,  si  Dieu  est  cet  /c/<?a/ de  justice,  de  dévouement,  d'ab- 
négation, que  poursuivent  les  grandes  âmes  ;  si  connaître 
Dieu,  c'est  atteindre  cet  idéal  ou  seulement  l'approcher  ;  si 
Dieu,  c'est  la  foi  créatrice  qui  donne  une  vie  extérieure  à 
nos  pensées  et  à  nos  sentiments  les  plus  intimes,  V inspiration 
souveraine  qui  nous  fait  comprendre,  aimer  et  servir  cet  être 
abstrait,  la  patrie  ;  qui  nous  fait  lutter  sans  fatigue,  souffrir 
sans  plainte,  mourir  sans  regret  :  Vierge  de  Domremy,  bonne 
et  grande  Française,  tes  voix  étaient  de  Dieu,  elles  ne  t'ont 
pas  trompée.  » 

Une  laïque,  une  névropathe,  une  illuminée,  voilà  tout  ce 
que  sait  faire  de  la  plus  touchante  et  de  la  plus  sainte  fi- 
gure de  notre  histoire  nationale,  un  des  dignitaires  de  cette 
Université  qui,  au  xv"  siècle,  a  le  plus  contribué  au  supplice 
de  Jeanne.  N'est-ce  pas  continuer  ce  supplice,  ou  plutôt  faire 
subir  à  sa  mémoire  un  outrage  mille  fois  plus  infâme  que  la 
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torture  in(list;e  autrefois  .'i  sou    corps  virginal  par  les  adeptes 
de  celte  même  Université? 

Et  cependant  il  n'est  peut-être  pas  dans  l'hisloire  de  figure 
plus  lumineuse  que  celle  de  la  grande  Lorraine,  de  person- 
nage plus  étudié,  plus  fouillé  par  les  innombrables  discus- 
sions aux(]uelles  furent  soumis  tous  ses  actes,  de  son  vivant  et 
depuis;  il  n'en  est  pas  sur  lequel  ceux  qui  savent,  ceux  qui 
sont  sincères,  se  trouvent  plus  d'accord.  «  Cbose  admirable 
et  providentielle.  L'évènemi^nt  le  plus  extraordinaire,  le  plus 
surnaturel  qui  figure  dans  les  annales  humaines  est  en  môme 
temps  le  plus  authentique  et  le  plus  incontestable.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  certitude  historique,  c'est  la  certitude  juri- 
dique qui  garantit  jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  vie 
merveilleuse  (1).  » 

Il  suffit  de  lire  le  dernier  et  très  bel  ouvrage  du  R.  P.  Ay- 
roles  pour  être  convaincu  de  ce  fait.  Quiconque  so  donnera 
la  satisfaction  de  parcourir  les  pages  de  ce  superbe  monu- 
ment élevé  «  à  la  plus  méconnue  des  femmes  »  en  sortira  pé- 
nétré delà  fausseté,  de  la  mauvaise  foi  des  prétentions  du  ra- 
tionalisme moderne. 

Jeanne,  une  sainte  laïque  !  Mais  c'est  là  une  erreur  vieille 
de  quatre  siècles,  et  clairement  réfutée  dans  les  mémoires  ré- 
digés pour  la  réhabilitation  de  Jeanne  par  les  hommes  les 
plus  sincères  et  les  plus  estimables.  «  Un  des  grands  crimes 
de  Jeaiiiic,  au  dire  de  ses  ennemis,  ce  serait,  nous  affirme 
le  théologien  Bouille,  d'avoir  voulu,  pour  ses  révélations  et 
le  vêtement  viril,  ne  se  soumeltrc  au  jugement  ni  de  l'Eglise 
militante  ni  de  quelque  homme  vivant  que  ce  fût.  Imposture, 
reprend  Bouille  ;  elle  a  demandé  que  ses  actes  et  ses  paroles 
fussent  tran.smis  au  pape,  auquel  elle  s'en  rapporte,  et  à  Dieu 
d'abord.  Cependant,  l'eùt-ellc  fait,  bien  des  motifs  l'excuse- 
raient (i).  » 

Cybole,  Montigny,  Basin,  Bourdcilles,   Berruyer,  Bréhal, 


(1)  Mf^T  Pie  :  Pan^iiiiriquc  de  Jeanne.  d'Afr,  eu  1811. 

(2)  Page  i2i  du  volumo  du  P.  .Vyroles. 
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nç  parlent  pas  autrement  et  nous  montrent  en  Jeanne  la  plus 
humble  soumission  à  l'Eglise,  et  dans  les  paroles  de  cette  jeune 
paysanne  sur  l'Lglise,  une  orthodoxie  qui  tient  du  miracle. 

Les  apparitions  de  Jeanne,  des  hallucinations  !  Mais  c'est 
de  toute  son  histoire  le  point  le  plus  éclaire!.  Lorsqu'il  s'agit 
d'apparitions,  les  théologiens  doivent  se  montrer  et  se  mon- 
trent toujours  très  incrédules.  Il  ne  se  laissent  persuader 
que  par  l'évidence  la  plus  complète.  Or,une  pléiade  d'évêques 
et  de  théologiens  ont  vérifié/  passé  au  crible  les  apparitions 
de  Jeanne,  et  en  ont  démontré  la  vérité,  le  caractère  surna- 
turel et  divin. 

Grâce  au  P.  Ayroles,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  du 
soin  scrupuleux,  j'allais  dire  exagéré,  avec  lequel  ces  hommes 
ont  examiné  et  les  personnages  qui  apparaissaient,  et  leur 
manière  d'apparaître,  et  leurs  paroles  et  conseils,  et  leurs 
bienfaisants  effets  dans  l'âme  de  la  voyante.  Rien  n'est  mieux 
prouvé  que  la  réalité  de  ces  apparitions;  et  si,  après  une 
pareille  démonstration,  il  est  encore  légitime  de  les  traiter 
d'hallucinations,  il  ne  reste  plus  à  nos  rationalistes  qu'à  se 
demander  si  les  actes  mêmes  de  leurs  sens  ne  méritent  pas 
une  semblable  épithète. 

Jeanne,  une  illuminée,  parce  qu'elle  se  persuada  que  toute 
autorité  doit  être  soumise  à  Dieu  et  que  toute  nation  doit 
obéir  d'abord  à  Jésus-Christ,  son  Créateur  et  son  Roi  ! 
Oui,  certes,  cela,  elle  le  croyait  et  l'affirmait  hautement. 
«  Un  jour,  la  Pucelle  demanda  au  roi  de  lui  faire  un  présent. 
La  prière  fut  agréée.  Elle  demanda  alors  comme  don  le 
royaume  de  France  lui-même.  Le  roi,  étonné,  le  lui  donna 
après  quelque  hésitation,  et  la  jeune  fille  l'accepta.  Elle  vou- 
lut même  que  l'acte  en  fût  solennellement  dressé  et  lu  par 
les  quatre  secrétaires  du  roi.  La  charte  rédigée  et  récitée  à 
haute  voix,  le  roi  resta  un  peu  ébahi  lorsque  la  jeune  fille,  le 
montrant,  dit  à  l'assistance  :  Voilà  le  plus  pauvre  chevalier 
de  son  royaume  !  Après  un  peu  de  temps,  en  présence  des 
mêmes  notaires,  disposant  en  maîtressa  du  royaume  de 
France,  elle  le  remit  entre  les  mains  de  Dieu  tout  puissant. 
Puis,  au  bout  de  quelques  autres  moments,  agissant  au  nom 
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de  Dieu,  olle  investit  lo  roi  Charles  du  royaume  de  France  ; 
et  de  tout  cela  elle  voulut  (ju'im  acte  solennel  lût  dressti  par 
éciit  (1).» 

Quoi  de  plus  sublime  que  cet  acte,  dans  sa  simplicité,  dans 
sa  naïveté  ;  et  comme  il  montre  bien  que  tout  royaume  et 
toute  royauté  vient  de  Dieu  et  n'est  légitim'j  qu'autant  qu'il 
demeure  sous  sa  haute  dépendance.  «  A'ous  serez  lieutenant 
du  Roi  du  ciel  qui  est  Roi  de  Fiance  »,  dit-elle  à  Charles. 
Elle  le  répète  aux  Anglais,  au  duc  de  Bourgogne,  aux  habi- 
tants de  Troyes  ;  c'est  la  signification  do  son  étendard. 

Voilà  la  doctrine  politique  de  Jeanne  d'Arc  ;  telles  sont 
ses  idées  sur  l'origine  de  la  souveraineté,  sur  l'exercice  du 
pouvoir.  Est-ce  là  de  l'illuminisme  ?  N'est-ce  pas  plutôt  la 
pure  expression  de  la  plus  stricte  vérité  ? 

Et  si  l'on  veut  à  tout  prix  la  proclamer  sainte  laïque,  que 
l'on  commence  donc  h  embrasser  ses  idées  politiques  et  à 
rattacher  à  sa  source  divine  un  pouvoir  tombé  dans  l'athéisme 
et  l'impiété. 

Que  nos  modernes  critiques  et  historiens  lisent  l'ouvrage 
du  P.  Ayrolcs.  Us  trouveront  à  y  apprendre.  Il.s  y  verront 
sous  son  vrai  jour  celle  vierge  simple  et  innocente,  cette 
héroïque  martyre,  pleine  de  bon  sens,  de  vérité,  de  piété, 
de  tendre  et  humble  soumission  à  son  Dieu  et  à  l'Eglise, 
d'énergique  et  inexprimable  dévouement  à  son  roi  et  à  la 
France. 

Que  les  Théologiens  eux  au^^si  entreprennent  cette  lecture. 
A  la  suite  du  R.  P.  Ayroles,  qu'ils  parcourent  ces  nombreux 
mémoires  écrits  en  faveur  de  la  Pucelle,  et  pour  préparer  sa 
réhuliilitation  ;  qu'ils  étudient  la  magistrale  récapitulation  de 
Finquisiteur  J.  Brélial. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  intéressant,  de  plus  scientifique  et 
de  plus  instructif  que  ces  longues  discussions  des  faits  et 
gestes  de  la  l^ucelle  ;  que  cette  application  des  lois  cano- 
niques aux  hommes  et  à  la  procédure  qui  l'envoyèrent  au 

(1)  Pages  57  et  58. 
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bùchor,  comme  aussi  des  principes  théologiques  à  ses 
iqiparitioris,  à  ses  prophéties,  h  ses  réponses  sur  l'Église,  Il 
y  u  là  un  tableau  admirable  do  la  prudence,  ^de  la  réserve, 
de  la  loyauté  de  l'aulorité  ecclésiastique,  lorsque  quelque  fait 
surnaturel  est  soumis  à  son  appréciation  et  à  son  jugement; 
en  même  temps  que  les  hommes  qui  jugèrent  Jeanne  y  sont 
justement  flétris,  et  la  nullité  de  leur  sentence  clairement 
prouvée. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres  : 

Le  livre  premier  fait  connaître  les  hommes  et  les  traités 
qui  saluèrent  l'apparition  glorieuse  de  la  Pucelle  et  affir- 
mèrent le  caractère  surnaturel  de  sa  mission. 

Le  second  livre  est  consacré  aux  pseudo -théologiens, 
bourreaux  de  Jeanne.  Il  expose  ce  qu'ils  furent  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat  et  comment  ils  procédèrent  vis-à-vis  de  la  libé- 
ratrice. 

Les  quatre  suivants  sont  consacrés  à  la  réhabilitation  : 

Le  troisième  fait  connaître  les  débuts,  les  premiers  ou- 
vriers, les  premiers  travaux  ;  le  quatrième  est  réservé  aux 
mémoires  de  quelques  évêques  justement  célèbres,  que  l'on 
trouve  dans  l'instrument  du  procès  de  réhabilitation  ;  le  cin- 
quième à  la  récapitulation  que  fit  Bréhal  des  nombreuses 
consultations  écrites  ou  orales  qu'il  avait  pour  la  plupart 
provo:]uées  ;  le  sixième  présente  l'histoire  du  procès  de  réha- 
bilitation ;  il  dit  ce  que  furent  les  délégués  de  Galixte  III, 
leurs  travaux,  le  sommaire  de  la  procédure  ;  il  relate  la  sen- 
tence et  tire,  pour  l'histoire  de  Jeanne,  quelques  conclusions 
qui  semblent  acquises  par  les  travaux  précédents.  Un  rapide 
coup  d'œil  sur  Jeanne  devant  l'Eglise  depuis  la  réhabilitation, 
surtout  do  nos  jours,  termine  le  volume. 

Est-il  ouvrage  plus  opportun  et  qui  vienne  mieux  à  son 
heure?  Est-il  une  nation  qui,  plus  que  la  France,  ait  besoin 
d'une  rénovation  morale  ?  Et  quoi  de  plus  propre  à  atteindre 
ce  but  que  l'exposé  des  vertus  patriotiques  et  de  l'héroïsme 
[chrétien  de  la  p'.us  française  des  chrétiennes  et  de  la  plus 

"étienne  des  françaises  ? 

-J"  à  l'heure  où  la  Hiine  de  tout  ce  qui  est  saint  vient  arra- 

Rgv,  il,  Se,  Eccl.  —  1S90,  t.  II,  9.  0 
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cher  à  leur  cellule  et  à  leur  solitude  laborieuse  des  centaines 
d'ùmes  destinées  au  sacerdoce  pour  les  plonger  dans  la  four- 
naise des  passions  soldatesques,  dans  la  licence  des  caser- 
nes, était-il  possible  de  donner  à  cesjeunes  Ames  effrayées  et 
tremblant  pour  leur  innocence,  une  plus  puissante  patronne  ? 
Est-il  pour  elle  un  modèle  plus  approprié  que  Jeanne,  la 
vierge  soldat  qui,  jetée  par  sa  mission  au  milieu  des  armées, 
y  associa  les  victoires  de  la  vertu  aux  succès  des  armes  ;  qui 
garda  toujours  dans  le  tumulte  des  camps  sa  piété  modeste 
et  calme  ;  qui  sut  faire  goûter  aux  cœurs  les  plus  endurcis  et 
les  plus  rudes  les  charmes  de  la  vertu  et  la  paix  de  l'inno- 
cence ? 

Le  l\.  P.  Ayroles  ne  pouvait  écrire  ni  mieux  ni  plus  à  pro- 
pos. Il  nous  reste  à  exprimer  le  vœu  de  pouvoir  bientôt  lire, 
en  un  volume  pareillement  élégant  et  soigné,  la  suite  de  son 
bel  ouvrage  et  admirer,  grùce  à  lui,  a  la  paysanne  et  l'ins- 
pirée. » 

A.   C. 


II 


Le  \ouveau  Testament  et  les  découvertes  nrchéo- 
los^iqucs  modernes,  par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  Saint- 
Sulpicc  ;  avec  des  illustrations  d'aprùs  les  monumonts  par 
M.  l'ubbù  DoLii.LAm),  arcliitocte.  —  1  vol.  in-12  de  438  pages. 
Paris,  Berche  et  Tralin,  IbDU. 


Les  travaux  historiques,  critiques,  exégétiques,  publiés 
depuis  un  siècle,  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  sur 
le  Nouveau  Testament  sont  innombrables.  Aucun  cependant 
n'a  pour  but  spécial  de  recueillir  dans  une  étude  d'ensemble 
ce  que  les  découvertes  modernes  nous  ont  appris  sur  les  Evan- 
giles et  les  autres  écrits  des  Apôtres.  C'est  l'objet  d'un  travail 
que  vient  de  publier  M.  Vigouroux,  professeur  d'Écriture 
Sainte  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  à  l'Institut  catholique 
de  Paris.  Ce  nouveau  volume  est  la  continuation  du  magistr-; 


IIIBLIOGRAPIIIE.  275 

ouvrage  qu'il  a  consacré  à  l'Ancien  Testament  sous  le  titre 
de  la  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine^  en  Egypte 
et  en  Assyrie. 

Le  charap  du  Nouveau  Testament  n'offrait  point  aux  re- 
cherches de  M.  Vigouroux  une  aussi  riche  moisson  que  l'An- 
cien, La  récolte  est  moins  abondante,  dit-il,  parce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  qui  avaient  succédé  aux  Égyptiens,  aux 
Assyriens  et  aux  Perses  dans  l'empire  du  monde,  à  l'époque 
de  la  venue  de  Notre-Seigneur,  n'étaient  pas  tombés  dans 
l'oubli  ou  ignorés  comme  ceux  dont  ils  étaient  les  héritiers. 
Cependant  l'épigraphie  et  la  numismatique  grecques  et  ro- 
maines ont  élucidé  de  nos  jours  un  certain  nombre  de  ques- 
tions historiques  relatives  au  premier  siècle  ;  la  philologie 
a  lait  mieux  connaître  les  langues  qu'on  parlait  du  temps  de 
Notre-Seigneur  ;  les  magnifiques  travaux  de  M.  de  Rossi  sut" 
les  catacombes  romaines  nous  ont  appris  ce  que  les  premiers 
chrétiens  lisaient  et  ce  qui  frappait  leur  attention  dans  les 
Evangiles.  Voilà  plus  de  données  qu'il  n'en  fallait  au  célèbre 
sulpicien  pour  faire  non  seulement  une  étude  instructive, 
mais  encore  une  démonstration  de  notre  foi  au  sujet  du  Nou- 
veau Testament. 

Son  ouvrage  est  partagé  en  quatre  livres.  Le  premier,  de 
beaucoup  le  plus  original  et  le  plus  suggestif,  établit  l'authen- 
ticité des  écrits  du  Nouveau  Testament  par  leur  langage.  Il 
existe,  au  point  de  vue,  soit  de  la  grammaire,  soit  du  voca- 
bulaire, des  différences  très  marquées  et  très  profondes  entre 
l'Araméen  que  Notre-Seigneur  et  les  Apôtres  parlèrent  en 
Palestine,  langue  sémitique  extrêmement  simple  dans  sa  syn- 
taxe, pauvre  en  mots,  concrète  et  imagée  dans  toutes  ses 
conceptions,  et  le  grec,  langue  indo-européenne  à  la  phrase 
savante  et  étoffée,  aux  termes  abondants,  variés,  formés  par 
des  analyses  délicates  et  subtiles,  aptes  enfin  à  rendre  et  à 
aider  toutes  les  nuances  et  toutes  les  abstractions  de  la  pen- 
sée. Or,  si  l'on  met  h  part  saint  Luc  et  saint  Paul,  chez  qui 
la  culture  grecque  se  décèle,  tous  les  auteurs  du  Nouveau 
Testament  semblent  parler  hébreu,  en  se  servant  de  mots 
grecs.  Leur  vocabulaire  n'est  guère  plus  étendu   que  celui 
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des  Sémites;  ils  se  servent  ordinairement  de  périphrases  pour 
exprimer  les  idées  qui  n'ont  pas  de  termes  propres  en  hébreu, 
quoique  le  grec  possède  des  termes  précis.  Les  tournures 
grecques  leur  sont  inconnues  ;  c'est  toujours  la  phrase  hé- 
braïque avec  sa  simplicité  et  en  quelque  sorte  sa  nudité.  Les 
idiolisraes  helléniques  sont  absents;  en  revanche,  les  idiotis- 
mes  sémitiques  de  toute  espèce  abondent;  pour  tout  dire,  en 
un  mot,  le  Juif  apparaît  partout. 

C'est  la  preuve  que  nos  Évangiles  sont  bien  authentiques, 
qu'ils  ont  bien  été  écrits  par  des  hommes  élevés  au  fond  de 
la  Palestine,  et  cela  au  premier  siècle  de  notre  ère,  avant  que 
l'élément  occidental  eût  pénétré  le  langage  de  la  théologie 
catholique,  avant  la  publication  des  lettres  de  saint  Clément 
romain  et  des  premiers  ouvrages  chrétiens  d'origine  grec- 
que. 

Le  second  et  le  troisième  livre  de  notre  ouvrage  sont  con- 
sacrés à  faire  voir  l'exactitude  et  la  justesse  de  divers  détails 
des  livangiles  et  des  Actes  des  Apôtres.  Impossible  de  suivre 
l'auteur  dans  tous  ces  détails,  malgré  l'intérêt  qu'ils  offrent. 

Le  quatrième  livre  est  intitulé  :  Le  Nouveau  Testament  dans 
les  catacombes  et  sur  les  monuments  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Après  avoir  établi  la  place  considérable  que  le  Nouveau 
Testament  occupe  dans  l'art  chrétien  primitif,  M.  Vigouroux 
montre  p;ir  divers  exemples  comment  les  peintres  des  cata- 
combes interprétaient  ordinairement  la  Bible  dans  des  sens 
symboliques.  Il  prouve  ensuite  qu'ils  empruntaient  leurs  su- 
jets aux  livres  deutéro-canoniqucs,  aussi  bien  qu'aux  autres 
parties  de  la  Sainte  Ecriture;  ce  qui  nous  apporte  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  l'inspiration  de  ces  livres.  Il  re- 
cueille enfin  dans  les  catacombes  divers  renseignements  sur 
le  sens  littéral  des  Écritures. 

Le  principal  de  ces  renseignements  est  relatif  à  la  condition 
et  à  la  patrie  des  iMages  qui  vinrent  adorer  l'Enfant  Dieu.  Ils 
ne  sont  pas  représentés  en  rois  ;  leur  costume  est  celui  de 
grands  personnages,  et  montre  que  l'Église  primitive  les  re- 
gardait comme  originaires  de  la  Perse  ou  des  pays  limi- 
trophes. 

Les  précédents  ouvrages  de  M.  Vigouroux  l'ont  placé  au 
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premier  rang  parmi  les  apologistes  de  notre  temps.  Cepen- 
dant, à  mon  avis  du  moins,  c'est  dans  le  volume  qu'il  vient 
d'écrire,  c'est  dans  le  premier  livre  de  son  Nouveau  Testament 
et  les  découvertes  tnodernes  qu'il  vient  de  donner  son  chef- 
d'œuvre.  J'ajoute  que  les  déductions  que  le  savant  auteur 
tire  du  langage  du  Nouveau  Testament  peuvent  être  déve- 
loppées et  fournir  la  matière  de  longs  volumes.  C'est  donc  une 
mine  qu'il  nous  a  ouverte.  Cette  mine  n'offrira  pas  seulement 
des  trésors  à  l'apologétique  contemporaine.  L'histoire  des 
dogmes  et  la  théologie  peuvent  venir  l'exploiter.  Elles  y  trou- 
veront des  matériaux  durables  et  de  première  valeur  sur  le 
développement  du  langage  et  des  conceptions  théologiques, 
aussi  bien  que  sur  la  règle  à  suivre  dans  l'interprétation  des 
textes  inspirés. 

J.-M.-A.  Vacant. 


III 


Traité  de  l*liiIosopliie  scolastîque,  par  Elie  Blanc,  cha- 
noine honoraire  de  Valence,  professeur  de  philosophie'  aux 
Facultés  catholiques  de  Lyon. —  Tome  II,  Cosmologie  et  Psy- 
chologie; tome  III,  l^hrodicée  et  Morale,  avec  un  appendice  du 
R.  P.  G.  DE  Pascal  sur  le  Pouvoir  social  et  l'Ordre  économi- 
que ;  2  vol.  in-12  de  598  et  661  pages.  Lyon,  Vitte  et  Perrus- 
SEL  ;  Paris,  Jules  Vie  et  Amat,  1889. 


Il  y  a  un  an  (juin  1889),  je  faisais  ici  l'éloge  du  preniier 
volume  de  cet  ouvrage.  Le  second  et  le  troisième  sont  rédigés 
dans  le  même  esprit,  avec  le  même  talent  et  la  même  science. 
Sans  abandonner  un  seul  instant  nos  vieilles  théories  scolas-" 
tiques,  l'auteur  eu  élargit  les  cadres  et  y  fait  entrer  les  ques- 
tions contemporaines  qui  s'y  rattachent.  Aussi  sa  Cosmologie 
est-elle  le  meilleur  de  ses  traités,  sa  Put/c/ioiogie  est  aussi  fort 
bonne;  les  diverses  opinions  des  modernes  y  sont  étudiées 
d'une  manière  exacte  et  appréciées  avec  justesse.  Cependant 
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j'aurais  désiré  trouvor  là  quelques  pages  sur  les  lois  de  l'as- 
sociation des  idées,  auxquelles  la  psychologie  expérimentale 
donne  aujourd'hui  une  place  ?i  importante.  La  Théodicée  du 
savant  professeur  e?t  conforme  aux  traditions  classiques.  On 
remarquera  dans  si  Morale  les  chapitres  intéressants  qu'il  a 
consacrés,  en  tout  ou  en  partie,  à  l'utilitarisme,  à  l'esclavage, 
à  l'hypnotisme,  à  l'origine  du  pouvoir  civil  et  à  la  philosophie 
de  l'histoire. 

Le  troisième  volume  se  termine  par  un  appendice  de  cent 
quarante  pages  sur  le  Pouvoù^  civil  et  l'ordre  économique.  Cet 
appendice  n'est  point  do  M.  Blanc.  Il  l'a  demandé  à  un  écri- 
vain très  versé  dans  les  questions  sociales  et  économiques 
qui  se  débattent  passionnément  sous  nos  yeux,  au  R.  P.  de 
Pascal. 

Voici  comment  le  U.  P.  de  Pascal  expose  lui-même  l'objet 
et  la  division  de  son  étude  :  «Nous  voulons  mettre  en  lumière 
les  principes  philosophiques  et  de  droit  naturel  sur  lesquels 
repose  tout  l'ordre  économique,  et  en  déduire  le  rôle  qui  con- 
vient à  l'Etat  dans  cette  sphère  de  l'activité  humaine.  Comme 
tout  le  problème  économique  revient  au  problème  d'une  juste 
organisation  du  travail,  il  est  clair  que  nous  aurons  ;\  déter- 
miner quelle  fonction  appartient  au  pouvoir  public  dans  ses 
rapports  :  1°  avec  les  divers  modes  d'organisation  du  travail  ; 
2°  avec  la  distribution  des  moyens  et  des  instruments  de  tra- 
vail ;  3°  avec  l'échange  et  la  répartition  des  produits  du  tra- 
vail ;  4°  avec  l'échange  international  ;  5°  avec  les  charges 
sociales  :  impôts,  assistance  publique.  »  Ce  programme  tou- 
che, on  le  voit,  aux  questions  les  plus  vitales  et  les  plus  déli- 
cates. L'accord  est  loin  d'être  fait  sur  ces  questions.  S'appuyant 
sur  l'expérience  et  sur  les  principes  formulés  par  saint  Tho- 
mas, le  R.  P.  de  Pascal  combat,  d'une  part,  les  théories 
individualistes  qui  laissent  l'ordre  économique  à  la  libre 
disposition  des  capitalistes  et  des  travailleurs,  et  en  excluent, 
autant  qu'elles  peuvent,  toute  intervention  de  ri']taf,  et  d'autre 
part,  les  erreurs  socialistes  qui  attribuent  à  l'État  tous  les 
droits  et  tous  les  pouvoirs.  A  la  suite  de  D.  liaphafM  Rodri- 
guez  de  Cepeda,  il  formule  en  ces  termes  les  lois  générales 
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qui,  selon  lui,  doivent  régler  les  attributions  du  pouvoir  civil 
en  ces  matières  : 

«  1°  Le  pouvoir  public  peut  ordonner  et  exiger  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'existence  de  la  sociélé. 

«  2°  Il  peut  ordonner  et  exiger  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  garantir  les  droits  des  individus  et  des  familles. 

«  3"  11  peut  aussi  ordonner  et  exiger  tout  ce  qui  tend  à  la 
perfection  et  au  progrès  de  la  société,  toutes  les  fois  que  ce 
qu'il  ordonne  ne  peut  être  obtenu  par  l'initiative  et  par  l'ac- 
tion particulière. 

«  \°  Le  pouvoir  civil  est  limité  par  les  droits  des  individus, 
des  familles,  et  de  tous  les  organismes  et  groupes  qui  compo- 
sent la  société. 

«  5"  En  cas  de  collision  des  droits  du  pouvoir  civil  avec  les 
droits  des  individus,  des  familles,  des  associations  naturelles, 
il  faudra,  conformément  aux  lois  de  la  collision  des  droits, 
s'en  tenir  aux  principes  suivants  :  a)  le  pouvoir  civil  ne 
pourra  jamais  faire  prévaloir  un  droit  de  l'État  dont  l'objet 
serait  moins  noble  et  moins  important  que  l'objet  du  droit  de 
l'individu,  de  la  famille,  de  l'association  ;  b]  si  les  objets  des 
droits  du  pouvoir  civil  et  de  l'individu  qui  entrent  en  collision 
sont  de  même  nature,  le  droit  de  l'État,  représenté  par  le 
pouvoir  civil,  l'emporte  ;  c)  dans  ce  dernier  cas,  l'on  devra  ré- 
duire la  prédominance  du  droit  de  l'Etat,  ;i  ce  qui  est  abso- 
lument nécessaire  pour  l'existence  de  l'État  ou  pour  la  per- 
fection sociale  ;  d)  dans  le  cas  de  progrès  social,  le  droit  de 
l'État  l'emportera  alors  seulement  que  le  bien  auquel  est 
relatif  ce  droit  ne  pourra  pas  être  obtenu  par  l'initiative  et 
l'action  particulière  ;  e)  dans  le  cas  où  le  droit  de  l'Etat  devra 
l'emporter,  il  faudra  avoir  soin  de  ne  le  faire  prévaloir 
qu'avec  le  moindre  dommage  possible  pour  l'individu,  et 
moyennant  compensation  pour  ceux  qui  pourront  être  lésés 
dans  leurs  intérêts.  » 

Plusieurs  des  solutions  proposées  par  le  R.  P.  de  Pascal 
conformément  à  ces  principes  ne  seront  pas  adoptées  par  tous 
ses  lecteurs.  11  ne  se  fait  pas  d'illusion  à  cet  égard.  Tout  le 
monde  du  moins  devra  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a  appuyé 
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ses  opinions  de  preuves  sérieuses.  Mais  peut-être  pensera-t-on 
aussi  qu'il  aurait  pu  quelquefois  exposer,  en  regard  de  ses 
vues,  celles  des  économistes  catholiques  qui  ne  sont  point  de 
son  avis. 

Pour  M.  l'abbé  Blanc,  on  voit  qu'il  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  rendre  son  excellent  traité  aussi  complet  et  aussi 
utile  que  possible. 

J.-M.-A.  Vacant. 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 


I. 

S.  C.  DES   INDULGENCES 

1"  Les  quinze  samcdi'i  en  l'honneur  de  N.-D.  du  Rosaire. 
URBIS  ET   ORBIS. 

Pluribus  abhinc  annis  sodales  Confraternitatum  SS.  Rosarii 
consueverunt  siogulare  pietatis  obsequium  B.  Mariœ  Virgini 
tribuere  qaindecim  sabbatis  haud  interruptis,  vel  immédiate 
ante  feslum  ejusdem  B.  Mariœ  Virginis  submemorato  titulo, 
vel  etiam  quolibet  infra  annum  tempore.  Hpec  autem  pia  par- 
xis,  sacris  jam  Indulgentiis  a  Summis  Pontificibus  pro  supra- 
dictis  tantumaiodo  ditata,  in  co  sita  est,  ut  nempe  singulis 
prœfatis  sabbatis  sodales  accédant  ad  sacramenta  Confes- 
sionis  et  SS.  Eacharistiœ,  simulque  aliqaem  devotionis  actum 
eliciant  in  honorem  quindecim  Mysteriorum  quœ  recensentur 
in  raarialibas  precibus  SS.  Rosarii.  Modo  vero  quura  apud 
Christifideles  usus  exhibendi  hujusmodi  obsequium  B.  Mariœ 
Virgini  frequentissimus  invaluerit,  preces  delatœ  sunt  SS.  D. 
N.  Leoni  Papœ  XIII,  ut  etiam  Christifidelibus  dévote  pera- 
gentibus  hoc  pium  exercitium,  cœlestes  Indulgentiarum  thé- 
saurus bénigne  reserare  dignarelur.  Porro  Sanctitas  Sua  cui 
summopere  cordi  est,  ut  erga  B.  Virginem  sub  titulo  SS. 
Rosarii  cultus  fovcatur  et  pietas,  relatas  preces  in  audicn- 
tia  habita  die  21  septembris  1890  ab  infrascripto  Secretario 
Sac.  Congregationis  Indulgentiis  Sacrisque   Reliquiis  prœpo- 
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sitœ  peraruanler  excepit,  et,  alia  quacumque  abrogata  Indul- 
gentia  quœ  ferlasse  pro  universis  Clirislifidelibus  eidem  pio 
exercitio  quomoduliljet  fueiit  adnexa,  ovuiibua^  iitriusqiie 
sexus  Christi/icielibiii,  qui  in  singulls  haud  inlerruptis  quin- 
decim  sabbatis  vcl  immédiate  prœceJentibus  eidem  festum 
B.  Mariai  Virginis  sub  titulo  SS.  Rosarii  vel  eLiara  quolibet 
infra  anniim  tempore  vere  pœnitentes,  confessi  ac  sacra 
Coramunione  refecli,  tertiam  saltera  SS.  Rosarii  parlera  de- 
vote  recitaverint,  vel  aliter  ejusdem  SS.  Rosarii  raysteria 
dévote  recoluerint,  Plenariam  Indiilgentiam  ^  defunctis 
quoque  applicabilem,  semel  tantum  in  une  ex  supradictis 
sabbatis  uniuscujusque  arbitrio  eligendo,  bénigne  concessit  î 
in  reliquis  vero  quatuordecim  sabbatis  Indulgentiam  septem 
annorum,  totidemque  quadragenarum,  animabus  in  Purga- 
torio  detentis  applicabilem,  clementer  elargitus  est.  Prsesenti 
in  perpetuum  valituro  absque  uUa  Brevis  expeditione.  |Coq- 
trariis  quibuscuraque  non  obstantibus. 

Datuni    Romîc   ex  Sccretaria  ejusdem  S.  Congregationis, 
die  21  septembris  1890. 

Pro  E.  ac  H.  D.  C.  Card.  Cristofori,  Prœfecto. 
A.  Card.  Serafini,  £"^/5c.  Sab. 
A.  Episcopus  Oensis,  Secretariiis. 

2°  Invocation  de  S.  Ignace  indiilgencicc. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Pater, 
Circulus  catholicus  S.  Igiialii  Loiolensis,  in  bac  aima  Urbe 
existons,  ut  magis  magisque  provchatur  cultus  erga  Sanctum 
suura  patronum,  exorat  Sanctitatem  Yestram  ut  concedero 
velit  aliquani  indulgentiam,  animabus  quoque  in  Purgatorio 
detentis  applicabilem,  Chrislifidelrbus  qui  dévote  recitaverint 
sequentem  invooationem  ab  codera  Sancto  repeti  solitam  : 
Domine  mi,fac  ut  amem  te,  et  ut  prœmium  amoris  mei  sit 
amare  te  magis  in  dies.  —  Quam  gratiam... 

B.  —  Rescrit. 

Sanctissimus  Dominus  noster  Léo  XIII  in  audientia  habiti\ 
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die  lo  Marlii  1890  ab  infrascripto  Secrctario  S.  Congregatio- 
nis  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  praepositaî ,  omnibus 
utriusque  sexus  Cliristifidelibus  corde  saltem  contrito  ac 
dévote  prœfatam  jaculatoriaoi  precem  recitantibus///i2//^en- 
tiam  centitm  dierum^  defunctis  quoque  applicabilem,  semel 
in  die  lucrandam,  bénigne  concessit.  Prœsenti  in  perpetuum 
valituro  absque  ulla  Brevis  expeditione.  Contrariis  non  obs- 
tantibus  quibuscumque. 

Datuin  Roraœ  ex  Secretaria  ejusdem  S.CongregatIonis,die 
15  iMartii  1890. 

C.  Card.  CRISTOFORI,  Prœfectiis. 
A.  Archiep.  NicopoLiT.,  Secretarius. 

3o  Prière  à  S.  Joseph  indulgenciée. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Pater, 

Cardinalis  Cajetanus  Aloysius  Mazella  ad  pedes  Sanctitatis 
Vestrœ  provolutus,  humiliter  expetit,  ut  aliquam  Indulgen- 
tiam  bénigne  concedere  dignetur  universis  Christifidelibus 
qui  dévote  recitaverint  sequentem  ad  S.  Joseph  orationem,  a 
S.  Bernardine  Senensi  concinnatam. 

«  Mémento  nostri.  Béate  Joseph,  et  tuœ  orationis  suffragio 
apud  tuum  putativum  FiUum  intercède  ;  sed  et  Beatissimam 
Virginera  Sponsam  tuam  nobis  propitiam  redde,  quœ  Mater 
est  Ejus  qui  cum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  vivit  et  régnât  per 
infînita  scecula  sœculorum.  Amen.  »  Quara  gratiam... 

B.  —  Rescrit. 

_.  Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII  in  audientia 
habita  die  14  Decembris  1889  ab  infrascripto  Secretario  Sa- 
crae  Congregationis  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prsepo- 
sitœ,uniTersis  Christifidelibus,  corde  saltem  contrito  ac  dévote 
recitantibus  supradictam  Orationem,  Indiilgentiam  centiim 
dierum,  defunctis  quoque  applicabilem,  semel  in  die  lucran- 
dam, bénigne  concessit.  Prœsenti  in  perpetuum  yalituro  abs- 
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que  ulla  Tircvis  cxpeditiouc.  Contrariis  quibuscumque  non 
obslantibus. 

Dalura  RoinoD  ex  Secretaria  ejusdem  Congregationis,  die 
lï  Dccerabris  188'.). 

C.  Card.  CItlSTOFORI,  Prœfectus. 

A.  AhciiiI'P.  NicoroLiT.,  Secrctarius. 

40  Pricre  à  la  sainte  Vierge  indulgencice. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Pater 

Petrus  Ponli  Prœpositus  Ecclesiœ  S.  Mariic  Secret cp  Me- 
diolani  ad  pedes  S.  Y.  provolutus,  humililer  petit  ut  aliqunin 
Indulgontiam  bénigne  concedere  dignetur  univertis  Christili- 
delibus  dévote  recitantibus  oratiunem,  heic  adiunctam.  qua; 
feitur  a  S.  Aloy^io  Gonzaga  esse  composita. 

Orator  sperat  magis  Sanctitatem  Tuam  banc  gratiam 
esse  concessuram,  quod  mox  récurrente  tertio  sœculo  ab 
obitu  ejusdem  Sancti,  huic  etiam  gratia  valde  conferret  ad 
ejus  devotioneiu  in  aniniis^  prîcsertini  juventutis.  augendam. 

Et  Deus... 

ORATIO  S.  Aloysu  Gon/.ag.e  ad  0.  VmoiNKM  Mahum. 

«  0  Domina  mea  Sancta  Maria,  me  in  tuam  benediclam  fi- 
dem,  ac  singularcm  custodiam  et  in  siiium  niisericordiœ  tuœ 
hodie  et  quotidie  et  in  hur.i  exilus  mei  aniinam  meara  et  cor- 
pus meura  tibi  commcndo  ;  omnern  spcm  meara  et  consola- 
tionem  meam,  omnes  angustias  et  mi-erias  meas,  vitam  et 
finem  vitaî  meie  tibi  committo,  ut  per  tuam  saotissiniam  in- 
t 'rcessionem,  et  per  tua  mérita,  omnia  mea  dirigantur  et 
disponantur  opéra  secundum  tuam  lui(}ue  Filii  voluntatem. 
Amen.  » 

U.  —  Rescrit. 

SSmus  D.  N.  Léo  P.  XIII  in  audientia  habita  die  l'J  Martii 
1890  ab  infrascripto  Secretario  S.  Congregationis  Indulgen- 
tiis  Sacrisquc  Heliquis  pra^posiKT,  omnibus  utriusque  S(;xus 
Cliri.'tifidclibup,  corde  saltom  contrito  ac  dévote  supradictam 


ACTES    DL'   SAINT  SIÈGE.  'i^'^) 

Orationcm  recitantibus,  Indulgentiam  bis  centum  dieruvi 
semel  in  die  lucrandam,  et  defunctis  quoque  applicabilem, 
bonigrie  conccssit.  Prœsenti  in  perpetuum  valituro  absque 
ullu  Brevis  cxpeditione.  Coritrariis  quibuscuraqiie  non  obs- 
lantibus. 

Datum  Romœ  ex  Secrelaria  ejusdem  S.  Congregationis, 
die  lu  Martii  1800. 

G.  Card.  GRISTOFORI,  Prœfectiis. 

A..  Arguiep.  NicopoLiT.,  Secretariiis. 

II. 

S.  G.  DU  SAINT  OFFICE 

Procédure  dans  les  causes  matrimoniales. 

Eme  AC  Rme  Dne  Mini  Obsme. 

Die  ii  Januarii  currentis  anni,  EmiaentiaTua,  dum  Romse 
degeret,  sequens  proposuit  dubium  : 

Suprema  Congregatio,  mense  Marlio  1888,  ad  episcopum 
Waycastren.  in  Statibus  Unitis  Americœ,  interrogantem 
utrum  in  processibus  raatrimonialibus  defensor  vinculi  tene- 
relur  provocare  secundam  sententiam  appellando  a  prima, 
quando  nuUitas  matriraonii  evidens  est,  v.  gr.,  ob  impedi- 
menlum  ligaminis,  cognationis,  elc.,  respondit  :  «  Négative, 
dummodo  per  processum  saltem  e.\trajudicialem  certo  cons- 
tet  de  aullitate  matrimoaii  ob  persistons  impedimentura 
evidenter  comprobatum.  » 

Et  postulatura  a  te  fuit  utrum  hœc  responsio  habenda  sit 
in  futurum  ut  forma  processibus  similibus. 

Re  delata  ad  Congregationem  Generalem  S.  0.  habitam  die 
26  currentis  raensis,  Emi  Dni  Cardinales  una  mecum  Inqui- 
sitores  Générales,  Eminentiae  Tuse  pro  responsione  communi- 
candum  maudarunt  Decretum  cujus  authenticum  exemplum 
includo. 

Romœ,  die  30  Martii  1890.  R.  Card.  Monaco. 

£mo  Cordinali  Archiepiscopo  Parisiensi. 
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DECIIETUM. 

Feria  IV,  die  3  Junii  1881). 

Emi  ac  Umi  Cardinales  Inquisitores  Générales  decreverunt: 
(Juando  agitur  de  impcdimeulo  disparitatiscuUus,  eteviden- 
ter  constat  unam  partcm  cssc  baptizatam  et  alteram  non 
fuisse  baptizatam  ;  quando  agitur  de  impedimento  liga- 
miois  et  certo  constat  priraum  conjugem  esse  legitimum  et 
adhuc  vivere  ;  quando  dcniquc  agitur  de  consanguinitate 
aut  affinilate  ex  copula  licita,  aut  etiaiu  de  cognatione  spiri- 
tuali,  vel  de  impedimento  clandestinitatis  in  locis  ubi  De- 
cretum  Tridentinum  »  Tametsi  »  publiratum  est,  vel  uti  taie 
diu  observatur;  dummodo  exccrto  et  authcntico  documento, 
vel,  in  hujus  defectu,  ex  certis  argumentis  evidenter  constet 
de  existentia  bujusmodi  impedimentorum  Ecclesiie  aucto- 
ritate  non  dispensytorum,  hisce  in  cusiljus,  praîtermissis  so- 
lemnitatibus  in  Gonstitutione  Apostolica  Dei  miseratione 
requisitis,  matrimonium  poterit  ab  Ordinario  declarari  nul- 
lum,  cum  inlervontu  tamen  defensoris  vinculi  matrimonialis, 
quin  opus  sit  secunda  sententia. 

J.  Mancini,  s.  II.  etU.  I.  Nolarius. 

III 

s.  rÉNITENCERIE 

l"  Sur  la  pénitence  à  imposer  dans  les  dispenses  malrimonialrs. 
A.  —  Question. 

Eminentissime  PRiNCErs,  (!) 

Infrascriptus  Epi.scopus  Nicolercn.  et  Tiop.,  pro  quiele  et 
Iranquillitatc  conscientia;  suœ,  Eminenliœ  Vraî  llmœ  humili- 
ter  subjiccre  sibi  pcrmittit  quod  sequitur  : 

Non  semel  in  dispcnsalionibus  matrimonialibus  a  S.  Pœni- 
tcnlinria  cxpedis,  adest,  pro  causis  cxpositis,  clausula  :  n<m 

(1)  D'après  VEcclesiasticum  Argenlincnse. 
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yravi  et  diuturna  pœnitentia  salulari \  in  quibusdam  aliis  har 
betur  haec  alla  prîescriplio  :  cum  gravi  pœnitentia  salulari. 
Attenta  crescente  in  diem  corruptione  nec  non  ma!a  voluntate 
eorum  quibuscum  dispensatur  quique  labiis  promittunt  quod 
deinde  reapse  minime  tenent;  attenta  etiara  aliquoties  im- 
possibilitate  in  qua  versantur,  ex  eo  quod  a  mane  usque  ad 
serotinum  laboribus  incumbunt  ut  vitœ  suœ  necessariis  pro- 
videant,  quœritur  : 

An  possit  injungi  pœnitentia  ppr  très  tantumraode  menses 
sed  pluries  in  hebdoraada,  quaodo  pr;escripta  est  gravis  et 
diuturna,  et  per  unnm  mensem  facienda,  quando  statuta  est 
gravis  pœnitentia  salutaris,  et  hoc  quidem,  ad  vitandum  spon- 
sis  novum  pcecatum,  cura  certo  constet  ipsos,  celebrato  ma- 
trimonio,  jam  amplius  de  nihilo  curare,  cum  gravi  conscientiae 
suœ  detriraento  ? 

Dignetur  Eminentia  Vra  Rma  etc..  Nicotnrœ,  die  25  Fe- 
bruarii  1890. 

B.  —  Rescrit, 

Sacra  Pœnitentiaria  mature  perpensis  quœ  ab  Ordinario 
Nicoteren.  proponuntur,  itarespondet  :  In  prœfinienda  pœni- 
tentiee  qualitate,  gravitate,  duratione,  etc.  quœ  dispensantis 
aut  delegati  arbitrio  juri  conformi  remittuntur,  neque  seve- 
ritatis,  neque  humanitatis  fines  esse  excedendos,  rationemque 
habendam  conditionis,  aetatis,  infirmitatis,  officii,  sexus,  etc. 
eorum  quibus  pœna  irrogari  injungitur. 

Datum  Romœ  in  S.  Pœnitentiaria,  die  8  aprilis  1890. 

F.  SEGNA,  ^.  P.  Regens. 
A.  Gds.  Martini,  »S.  P.  Secr. 

2°  Sur  le  divorce  civil. 
A.  —  Question. 

Eme  ac  Rme  Dne, 
Joannes  Ludovicus  Robert,  Ep"'  Massilien  :  sacram  E.  Tuse 
Purpurara  deosculans,  humiliter  exponit  ut  infra  : 

Hepetitis  licet  vicibus,  Sanctœ  Sedis  oracalum  quid  sen- 
tiendiim  sit  declaraverit,  de  actn  civilis  judicis  divortii  sen- 
teniiam  inter  conjuges  ferentis,  legitimo  matrimonio  coram 
ecclesia  inito  conjunctos,  theologorum  in  Galliis  imo  et  Epis- 
coporum  unus  in  interpretandis  S.  Congnum  decretis  non  est 
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seisus.  Major  eliam  aniinonim  confusio  fada  est  ex  quo 
publicœ  ephcmerides  S.  l'œiiitenliariœ  responsum  evulgarunt 
die  i'i  sepleinbris  1887,  Epo  Ord.  Lucionensi  datinn,  nimirum 
Syndicum,  in  casu  pr;urais.-i.s  uliqiie  d(;bilis  declaraliiinibus, 
divortiuin  proiiuntiarc  tolerari  posse  ;  «luod  responsuin  in 
peiiodico  Le  canoniste  conietuporain,  scriptor  aliquis  ita  inter- 
pretatus  est,  ac  si  docreto  œquivaleret  permillcndi  generatim 
sindico,  ut,  prœmissis  debilis  doclaratiotiibus  divortium  in 
casu  simili  pronunLiet.  Et  aliunde  ex  quo  idem  resjionsum 
publici  juris  factuni  est,  maij;is  magisque  invaluit  opioio  ac- 
tum  judicis  divortii  sententiam  ferentis  atque  sindici  illud 
pronuntiantis,  dummodo  prœraittantur  prœscriptœ  declara- 
tiones,  non  esse  juri  divino  conlrarium  nec  proinde  malum 
inlrinsecum. 

Ouapropter  predictus  orator,  utpote  quia  hucusque  oppo- 
sitam  sententiam  ex  decretis  ah  S.  H.  U.  Inquisitionis  hac  de 
re  lalis,  tanquam  unice  verara  lenebatet  docebat,  supplex  ut 
pi'opriœ  in  obeundo  Episcopali  ?uo  muncro  conscicntia;  con- 
S'jlat,  lesponsum  super  duplici  sequcnU  dubio  cxpostulat  : 

I.  —  Ulrum  ex  memorato  S.  Pœnilentiariœ  ad  Epum  Ord. 
Lucionen  :  rescriplo  deducere  liccat,  universim  sindicos  in 
Gallia,  qui  secus  Officio  sao  cedere  co^^tM•c^tul■,  priuinissis 
dobilis  declarationibus,  divortium  inter  conjuges,  in  l'asie 
Ecclesiîc  ligatos,  tuta  conscientia  pronunliare  posse? 

II.  —  Utrum  idem  dici  valeat  de  judice  civili,  inter  similes 
conjuges,  et  sub  iisLlcm  declaralionibus,  divortii  sententiam 
ferento  ? 

Massiliic,  die  'io  aprilis  1890. 

LLUOVICUS,  Epus  Massiliensïs. 
]{.  —  Itcscrit. 

Sacra  Pœnitentiaria  mature  consideratis  cxpositis  ad  pro- 
pos-ita  dubia  respondet  : 

Ad  1"'".  —  Sacram  Pumitenliarium  in  rcscripto,  de  quo 
agitur,  edendo,  id  unum  in  mente  habuisse,  ut  casui  parti- 
culari  pro  ejiis  ciicumstantiis  et  cxigenliis  provideret. 

Ad  H""'.  —  Négative. 

Datum  llomœ  in  Sacra  Pœnitentiaria  die  \  Junii  1890. 

II.  Card.  MONACO  I\  M. 
llir.  Cancus  Palo.mbi,  6'.  P.  Sccr. 


Arras,  im|>.  l'.-M.  Lauocue,  ■il-W,  rue  d'Amiens. 


ESSAI    SUR  LA 

CONSCIENCE   PSYCHOLOGIQUE 

d'après   la   doctrine   de  saint   THOMAS   d'aQUIN. 

5e  Article. 

II.  —  LA  CONSCIENCE  ET  LA  VOLONTÉ. 

(Suite). 
§  2.  —  LES   TROIS   APPÉTITS. 

Saint  Thomas  définit  la  volonté  un  appétit,  une  ten- 
dance rationnelle,  une  inclination  vers  le  bien  compris 
par  la  raison  (1).  Telle  est  aussi  la  définition  de  Platon 
et  d'Aristote  {^).  Cette  notion  est  violemment  attaquée 
par  la  plus  grande  partie  des  spiritualistes  modernes, 
entre  autres  par  MM.  Franck,  Garnier  et  Saisset,  les- 
quels, partant  du  principe  faux  que  toute  inclination 
est  essentiellement  fatale,  soutiennent  qu'en  faisant  de 
la  volonté  une  inclination  d'une  espèce  particulière, 
on  arrive  à  nier  la  liberté  et  accusent  ainsi  de  fatalisme 
Platon,  Aristote  et  saint  Thomas  lui-même. 

C'est  pourquoi,  avant  d'étudier  à  l'école   de  notre 

(1)  Suinm.  Tkeol.  la  2Ee,  quest.  8.  a.  3.  Voluutas  estappetitus  quidam 
rationalis. 

(2)  Etine.  1.  II,  cli.  m.  —  III,  de  Anima,  c.  42. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  10.  1 
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saint  Docteur,  la  très  intéressante  question  des  rapports 
de  la  volonté  avec  l'intellect,  et  de  chercher  par  là 
comment  nous  sommes  conscients  de  tous  nos  actes 
volontaires,  il  nous  parait  utile  d'expliquer  d'abord, 
aussi  clairement  qu'il  nous  sera  possible,  la  nature  de 
l'appétit,  si  importante  dans  la  philosophie  péripaté- 
ticienne. 

C'est  un  des  principes  les  plus  fortement  établis 
dans  cette  philosophie  que  tout  être,  quel  qu'il  soit, 
non  seulement  l'homme,  l'animal  et  la  plante,  mais 
même  la  matière  brute  et  inorganique,  la  molécule 
sans  vie,  possède  une  tendance,  une  inclination,  un 
principe  de  mouvement  vers  un  but.  Aristote  et  saint 
Thomas  le  désignent  sous  le  nom  d'appétit  —  «  petere 
ad.  »  —  La  flcche  lancée  par  l'archer  possède  aussi 
un  principe  de  mouvement,  mais  cette  tendance 
est  très  différente  do  celle  dont  nous  parlons  ;  elle  est 
extérieure,  accidentelle,  et  ne  change  pas  la  nature 
intime  de  l'être  à  laquelle  elle  est  simplement  surajou- 
tée, tandis  que  l'inclination  naturelle  est  interne,  im- 
manente, et  forme  l'une  des  parties  constitutives  do  la 
substance  cllc-mômc. 

Adversaire  résolu  des  causes  finales,  Descartes  devait 
nécessairement  exclure  de  la  science  toute  inclination 
naturelle.  Dédaignant  l'expérience  et  ne  s'appuyant 
que  sur  la  spéculation  pure,  il  prétendit  que  l'essence 
des  choses  consiste  uniquement  dans  l'espace  vide  et 
le  mouvement  ;  de  là  vient  son  mécanisme  adynami- 
quo.  Non  seulement  la  fin,  mais  la  cause  et  la  force, 
l'action  et  la  vie,  sont  bannies  do  la  nature.  Le  monde 
n'est  qu'une  masse  morte,  mue  passivement  par  Dieu 
môme.  11  croyait  (1)  ne  pouvoir  mieux  défendre  le 

(1)  P.  Tilmaun  l'osch.  Die  urossen  WcUrathsc!,  1. 1,  n.  180. 
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monde  de  l'esprit  qu'en  spiritualisant  outre  mesure  le 
monde  des  sens  et  en  ne  laissant  que  l'étendue  dans 
les  choses.  D'après  lui,  tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature 
est  le  résultat  de  l'action  directe  et  immédiate  de  Dieu. 
Dieu  est  l'unique  principe  actif;  la  permanence  des 
êtres  matériels  n'a  pas  son  fondement  dans  ces  êtres 
mêmes,  elle  est  un  pur  résultat  de  l'immutabilité  divine. 
Ses  disciples  Malebranche  et  Geulinx  reconnaissent  la 
réalité  du  devenir,  mais  en  cherchent  la  raison  unique- 
ment dans  Faction  permanente  et  incessante  de  Dieu: 
le  monde  n'est  que  la  création  continuée. 

Ces  principes  contiennent  en  germe  le  panthéisme, 
l'athéisme  et  le  matérialisme  contemporains.  Si  Dieu 
fait  tout  dans  la  nature,  comme  l'opération  révèle  l'être, 
l'être  de  la  nature  est  l'être  de  Dieu.  Si  la  force  natu- 
relle, si  la  cause  efficiente  et  la  cause  finale  ne  sont 
rien,  l'existence  de  Dieu  manque  de  ses  preuves  les 
plus  solides.  Le  mouvement  est  le  terme  le  plus  pro- 
fond des  investigations  philosophiques  ;  il  n'a  pas  eu 
de  commencement,  il  ne  possède  aucune  origine  ;  il 
est  l'essence  non  seulement  de  la  force  inorganique, 
mais  du  principe  vital,  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 
La  pcrsonnahté  et  la  liberté  elles-mêmes  se  résolvent 
en  des  mouvements  locaux  passifs.  Ainsi  raisonnent  les 
chefs  du  matérialisme,  de  l'athéisme  :  Du  Prel,  Buchner, 
Moleschott,  Dubois-Rcymond  et  leurs  disciples  français. 
Tel  est  le  plus  clair  résultat  du  mécanisme  adyna- 
mique  et  atéléologique  imaginé  par  Descartes. 

Les  exagérations  de  la  théorie  cartésienne  avaient 
suscité,  dès  le  XVII"  siècle,  une  doctrine  diamétrale- 
ment opposée  dans  le  dynamisme  leibnilzien,  qui, 
par  une  réaction  outrée,  arrive  à  nier  l'étendue,  et  à  la 
réduire  au  rôle  de  pure  apparence,  de  vain  phénomène, 
produit  par  la  force  ou  monade  ;  celle-ci  est  seule 


29*2        ESSAI   SUR    LA    CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE. 

réelle  et  constitue  seule  les  corps  à  l'exclusion  de  la 
matière  ;  simple  comme  l'esprit  de  l'homme,  elle  est 
une  sorte  d'âme  douée  do  perception,  de  sensation  et 
de  désir.  Ce  dynamisme  reprend  faveur  de  nos  jours 
et  semble  devoir  dominer  dans  la  science  actuelle, 
grâce  à  l'influence  de  Schopcnhauer. 

Selon  le  philosophe  allemand,  tous  les  êtres  naturels 
sont  l'œuvre  inintelligente  et  inconsciente  d'une  vo- 
lonté unique,  qui  agit  sans  idée  et  sans  but,  sous  l'im- 
pulsion du  désespoir  et  du  malheur.  Moi,  le  sujet,  je 
ne  suis  rien  que  volonté  ;  le  monde  est  le  phénomène 
immédiat  et  l'objectivation  de  la  volonté.  «  La  volonté 
est  le  principe  essentiel  de  tout  être.  Si  nous  exami- 
nons attentivement,  dit  ici  M.  Ribot  (1),  avec  quelle 
irrésistible  tendance  les  eaux  se  précipitent  vers  les 
cavités,  la  persévérance  avec  laquelle  l'aimant  se  tourne 
vers  le  nord,  le  désir  ardent  du  fer  de  s'attacher  à  lui, 
la  violence  avec  laquelle  les  deux  pôles  d'électricité 
contraire  cherchent  à  se  rejoindre  ;  si  nous  remar- 
quons avec  quelle  régularité  de  forme  le  cristal  se 
constitue,  avec  quel  choix  les  corps  à  l'état  fluide  se 
cherchent  et  se  fuient^  s'unissent  et  se  séparent;  si  nous 
trouvons  enfin  en  nous  comme  un  fardeau  dont  la 
tendance  vers  la  masse  terrestre  entraine  notre  corps, 
tendance  continuelle  qui  accompagne  chacun  de  ses 
efforts,  il  ne  faudra  pas  un  grand  efl'ort  d'imagination 
pour  reconnaître  que  ce  qui  chez  nous  suit  une  fin 
déterminée  à  la  lumière  de  l'intelligence,  et  que  ce 
qui,  ici,  n'est  qu'une  tendance  aveugle,  sourde,  bor- 
née, invariable,  c'est  une  seule  et  même  chose,  et  que 
cette  chose  c'est  la  volonté,  essence  de  ce  qui  est  et 
se  manifeste.  «  Cette  volonté  n'est  pas  la  puissance 

(1)  La  philosophie  de  Schopenhaucr,  p.  75. 
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de  laquelle  émanent  les  actes  libres  de  l'être  intelli- 
gent ;  elle  est,  pour  Schopenhauer,  identique  avec 
toutes  les  forces  qui  at,nsscnt  dans  la  nature,  et  dont 
les  manifestations  variées  appartiennent  à  des  espèces 
dont  la  volonté  est  le  genre. 

Malgré  ses  nombreuses  erreurs,  la  philosophie  do 
Schopenhauer  constitue  cependant  un  progrès  sur  le 
mécanisme  de  Descartes,  parce  qu'elle  reconnaît  l'in- 
suffisance de  la  théorie  mécanistc  pour  expliquer  les 
choses  naturelles,  et  qu'elle  proclame  la  nécessité  d'un 
principe  formel,  se  révélant  plutôt  comme  inclination 
que  comme  force  agissante.  Mais  le  philosophe  alle- 
mand s'abuse  en  se  vantant  de  l'originalité  de  cette 
découverte  ;  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  signalé, 
non  pas  l'identité  de  la  tendance  et  de  la  volonté,  — 
cette  identité  est  son  invention  et  ne  peut  se  soutenir 
ni  môme  se  comprendre,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  —  mais  les  rapports  de  ressemblance  entre  la 
volonté  et  l'inclination. 

Aristote  et  saint  Thomas  enseignent  que  l'inclina- 
tion est  le  genre  dont  la  volonté  est  une  espèce  parti- 
culière. 

Le  caractère  essentiel  de  l'inclination,  considérée 
en  général,  consiste  dans  le  mouvement  vers  le  but, 
dans  la  direction  vers  le  bien.  On  retrouve  ce  carac- 
tère dans  toute  créature,  dans  l'homme  et  l'animal 
aussi  bien  que  dans  la  plante  et  la  pure  matière.  Tout 
être  possède  une  activité  déterminée  par  laquelle  il 
tend  vers  la  perfection  qui  lui  convient,  s'y  repose 
quand  il  l'a  obtenue,  et,  dans  le  cas  contraire,  s'efforce 
de  l'atteindre.  «  Appetere,  dit  saint  Thomas,  est  incli- 
natio  rei  ad  aliquam  rem  sibi  convenientem.  —  Appe- 
tere non  est  aliud  quam  petere,  quasi  tendcre  in 
aliquid  ad  ipsum  ordinatum.  »  La  volonté  est  inclinée 
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vers  le  bien  que  rintclligcncc  connaît  ;  la  bête  affa- 
mée se  jette  sur  la  nourriture  qu'elle  perçoit  par  les 
sens  ;  le  grain  de  blé  perce  la  couche  de  terre  qui  le 
recouvre,  sa  tige  va  chercher  dans  l'atmosphère  l'ali- 
ment nécessaire  à  sa  vie  ;  la  goutte  d'eau  coule  et 
tombe  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  l'équilibre  que  sa 
nature  réclame. 

Sans  doute  des  différences  essentielles  se  font  faci- 
lement remarquer  dans  ces  diverses  inclinations  :  dans 
l'homme  et  dans  la  bête  la  tendance  est  dirigée  par  la 
connaissance  intellectuelle  et  la  connaissance  sensible 
qui  n'existent  pas  dans  la  tendance  de  la  plante  ou  du 
minéral.  Mais,  dans  tous  les  cas^  nous  constatons  la 
présence  d'une  activité  déterminée,  inclinée  vers  un 
but.  Sans  cette  inclination,  rien  ne  se  conserverait,  il 
n'y  aurait  plus  de  différences  spécifiques  entre  les 
créatures,  plus  d'ordre,  plus  de  lois;  la  création  tout 
entière  ne  tarderait  pas  à  tomber  dans  la  confusion  du 
chaos.  L'idée  d'une  chose  privée  d'inclination  et  placée 
dans  l'état  d'indifférence  absolue  ne  peut  se  conce- 
voir. S'il  était  indifférent  à  l'air  d'être  composé  de 
quatre  parties  d'azote  et  d'une  partie  d'oxygène  (1), 
s'il  ne  recelait  pas  dans  sa  nature  un  principe  imma- 
nent qui  fixe  les  proportions  des  éléments  composants, 
il  n'y  aurait  plus  d'air.  La  i)lante  et  l'animal  ne  se 
nourriraient  pas  et  périraient,  s'ils  étaient  totalement 
indifférents  à  la  nutrition.  Si  l'âme  n'était  pas  natu- 
rellement déterminée  à  connaître  et  à  vouloir,  elle  ne 
connaîtrait  pas,  elle  ne  voudrait  pas  ;  l'être  vivant  par 
excellence  serait  condamné  à  l'inaction  totale  qui  ne 
convient  qu'à  la  mort. 

C'est  contradictoire   et  absurde  ;  sans   inclination, 

(1)  Th.  Pecli.  Die  fjrosscn  WcUrxlhsel. 
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c'en  est  fait  du  monde  de  l'esprit  et  du  monde  des 
corps. 

Saint  Thomas  et  Schopenhauer  sont  d'accord  contre 
l'extrême  mécanisme.  «  Formam  naturalem  sequitur 
naturalis  inclinatio.  —  Illc  qui  dicit  naturam  non  agere 
propter  aliquid  dcstruit  naturam.  —  Materia  est  talis, 
quia  finis  est  talis,  —  »  dit  saint  Thomas  ;  et  Schopen- 
hauer (1)  :  «  La  matière  n'est  d'un  bout  à  l'autre  que 
causalité.  Son  être,  c'est  agir,  et  il  est  impossible  d'en 
penser  aucun  autre.  » 

Saint  Thomas  distingue  trois  appétits  ou  inclinations 
spécifiquement  différentes.  Le  premier,  auquel  est 
réservé  proprement  la  dénomination  ({'appétit  naturel^ 
est  cette  tendance  de  la  chose  à  sa  perfection,  à  son 
bien,  sans  qu'elle  connaisse  ce  bien,  ni  le  rapport  de 
convenance  qu'il  a  avec  sa  propre  nature.  Dans  l'appé' 
tit  se7isitif,V animal  connaît  l'objet  extérieur  vers  lequel 
il  tend,  il  ne  le  désire  qu'après  l'avoir  perçu:  mais 
cette  connaissance  est  purement  sensible,  révèle  l'objet 
mais  non  pas  le  bien  qui  s'y  trouve.  Par  l'appétit  ra- 
tionnel, identique  à  la  volonté,  l'homme  connaît  non 
seulement  la  chose  concrète,  objet  de  son  inclination, 
mais  il  la  connaît  comme  bonne  ;  bien  plus,  c'est  à  la 
notion  du  bien  universel  que  s'élève  d'abord  son  intel- 
ligence ;  il  ne  s'incline  vers  la  chose  particulière  que 
s'il  y  voit  réalisée  sa  conception  du  bien  général.  Ces 
deux  derniers  appétits  sont  fondés  sur  la  connaissance, 
le  premier  est  fondé  sur  la  seule  nature.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  l'homme  et  l'animal  sont  dépourvus  de 
tendance  naturelle,  elle  est  dans  tous  les  êtres,  comme 
nous  allons  le  voir  ;  mais  cette  inclination,  quoiqu'elle 
soit  chez  eux  accompagnée  de  connaissance,  n'a  pas 

(1)  Cité  par  M.  lUbot,  p.  51. 
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pour  oricrinc  leur  connaissance,  mais  leur  nature  cllc- 
memc. 

Toute  chose  tend  à  persévérer  dans  l'être,  à  se  con- 
server, à  se  développer.  Dans  le  monde  inorganique, 
cette  tendance  a  un  triple  objet.  Chaque  molécule 
matérielle  1°  cherche  son  équilibre  par  les  forces 
d'expansion  et  d'élasticité,  et  rétablit  promptement  les 
rapports  spaciaux  convenables,  quand  ils  sont  troublés  ; 
2°  se  conserve  dans  l'état  présent  par  la  résistance, 
l'impénétrabilité  et  l'inertie  ;  3"  enfin  le  sommet  de 
l'activité  inorganique  consiste  dans  l'inclination  que 
possède  toute  substance  de  communiquer  aux  autres 
quelque  chose  de  sa  propre  perfection  par  l'afTmité, 
l'égalisation  de  rapidité  et  de  température  et  l'attrac- 
tion universelle. 

La  tendance  naturelle  est  encore  plus  facile  à  cons- 
tater dans  le  règne  végétal.  L'exercice  delà  puissance 
nutritive,  de  la  puissance  augmentative,  de  la  puissance 
génératrice,  les  efforts  que  fait  la  plante  pour  main- 
tenir, développer  et  reproduire  sa  vie,  qu'est-ce  autre 
chose  que  l'appétit  naturel  rendu  visible  par  ces  di- 
verses manifestations  ? 

Est-ce  que  l'expérience  ne  nous  fait  pas  voir  dans 
les  plantes  une  multitude  do  mouvements  physiolo- 
giques déterminés  ?  Est-ce  que  les  courbes  les  plus 
variées  ne  sont  pas  exécutées  avec  une  précision  ma- 
thématique, par  l'héliotrope,  par  exemple,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  supérieure  de  ses  feuilles  aient  retrouvé 
la  place  lumineuse  qu'elles  ont  perdue  ?  Est-ce  que 
tout  germe  ne  fait  pas,  pour  sortir  de  terre,  les  mêmes 
mouvements  que  ferait  un  homme  étendu  par  terre 
pour  se  dégager  d'un  fardeau  qui  serait  tombé  sur 
lui  (1)?  Ces  effets  n'exigent-ils  pas  une  cause  ?  Saint 

(1)  T.  Pescb,  ûo  174. 
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Thomas  cnscicrnc  que  cette  cause  est  un  principe  réel, 
immanent  à  la  plante,  qui  la  constitue  dans  son  être, 
et  il  le  désigne  sous  le  nom  d'appétit. 

Il  est  impossible  de  concevoir  une  activité,  qui  ne 
soit  dirigée  vers  un  but  quelconque.  S'il  y  a  dans  les 
corps,  non  seulement  comme  le  prétendait  Descartes, 
un  mouvement  qui  leur  ait  été  imprimé  du  dehors, 
mais  des  forces  immanentes,  ces  forces  doivent  être 
déterminées,  quant  à  leur  quantité,  leur  qualité  et  leur 
application  ;  il  faut  une  tendance,  une  impulsion  vers 
l'effet  qu'elles  doivent  produire  (1). 

La  vie  végétative  de  l'animal  nous  donne  de  plus 
nombreuses  preuves  encore  de  l'existence  de  l'inclina- 
tion naturelle.  Sans  parler  de  la  formation  organo- 
plastique,  qui  est  le  domaine  propre  de  la  finalité  et 
de  la  tendance  par  conséquent,  les  mouvements  ré- 
flexes des  vaisseaux  sanguins  et  des  muscles  de  la  res- 
piration, entre  autres,  se  produisent  dans  l'organisme 
sans  aucune  connaissance  ;  et  bien  souvent  les  muscles 
du  mouvement  local  extérieur  réagissent,  sans  que 
nous  le  sachions  et  que  nous  le  désirions.  La  plupart 
des  mouvements  physiologiques  nécessaires  pour  sou- 
pirer, rire,  crier  involontairement  et  pleurer,  précè- 
dent la  sensation  ;  elle  n'est  donc  pas  leur  cause.  Les 
organes  de  la  vie  sensitive  elle-même  sont  mis  incon- 
sciemment dans  la  position  nécessaire  à  l'exercice  de 
leurs  fonctions  ;  l'œil  par  l'accommodation,  le  goût  par 
la  sécrétion  de  la  salive,  et  de  môme  pour  les  autres 
sens. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  vie  intelligente  de  l'homme 
raisonnable,  où  l'attention  ne  remarque  la  présence 
de  l'appétit   naturel,  bien   qu'il  soit   moins  visible,  à 

(1)  P.  Kleutgeu,  Philos,  du  moyen  âoe,  t.  III,  p.  4C6. 
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cause  du  voisinage  de  la  raison.  Tous  les  mouvements 
volontaires,  dit  le  P.  Pesch,  sont  une  combinaison 
d'elïets  réflexes  inconscients  ;  la  volonté  consciente  ne 
s'occupe  pas  des  détails  d'exécution  ;  la  pensée  est 
ailleurs.  Combien  de  mouvements  compliqués  sont 
nécessaires  pour  parler,  chanter,  marcher  ;  l'ignorant 
les  exécute  aussi  bien  que  le  physiologiste  qui  en  pos- 
sède la  science  complète. 

Avant  toute  connaissance  réfléchie,  l'homme  tend  à 
son  bien  naturel,  qu'il  soit  rationnel,  sensible  ou  végé- 
tal ;  il  est  incliné  naturellement  au  bien  moral  ;  cette 
tendance  a  besoin  de  la  connaissance  pour  se  dévelop- 
per, mais  elle  préexiste  à  la  réflexion  et  oblige  avec  né- 
cessité. Nous  approuvons,  naturellement  et  avant  toute 
réflexion ,  les  bonnes  actions  dont  nous  sommes  témoins; 
et  nous  nous  sentons  invinciblement  inclinés  à  aimer 
leurs  auteurs.  Nous  sommes  inclinés  par  notre  nature 
à  chercher  notre  bonheur  ;  naturellement  nous  aimons 
la  vie  et  nous  détestons  la  mort.  «  Les  inclinations 
naturelles,  dit  ici  M.  Rabier,  dérivent  de  l'amour  de 
l'être  ;  toute  créature  tend  à  conserver,  à  maintenir,  à 
développer  son  être  propre.  C'est  en  vertu  de  cette 
tendance  que  nous  sommes  inclinés  naturellement  à 
exercer  nos  organes.  Nous  avons  autant  d'inclinations 
naturelles  que  de  fonctions,  d'organes  et  de  facultés. 
Les  unes  regardent  le  corps  ou  la  vie  matérielle,  ce 
sont  l'appétit  des  aliments  et  le  besoin  d'exercer  l'acti- 
vité physique;  les  autres  regardent  la  vie  spirituelle, 
c'est  le  besoin  d'exercer  l'intelligence  et  de  connaître 
la  vérité  et  le  besoin  d'exercer  la  volonté  et  d'aimer.  » 
Sans  doute  la  connaissance  s'ajoute  dans  l'homme  à 
l'inclination  naturelle  pour  la  diriger  et  lui  donner  sa 
dernière  détermination  ;  mais  la  connaissance  sensible 
ou  intellectuelle  ne  change  pas  son  essence,  qui  reste 
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toujours  au  fond  la  mcmc,  en  devenant  consciente. 
Saint  Thomas  va  nous  l'apprendre  encore  par  sa  belle 
doctrine  sur  l'appétit  sensible  et  l'appétit  raisonnable. 

Les  êtres  connaissants  (1),  dit-il,  ont  un  principe 
formel  bien  supérieur  à  celui  des  êtres  dépourvus  de 
connaissance.  Dans  ceux-ci,  le  principe  formel,  la 
forme  substantielle,  se  borne  à  leur  donner  leur  propre 
nature,  qui  en  fait  des  êtres  distincts  ;  ils  n'ont  qu'une 
tendance  naturelle.  Outre  cette  détermination,  les  êtres 
doués  de  connaissance  ont  dans  leur  nature  la  faculté 
de  recevoir  en  eux  la  représentation  des  choses  étran- 
gères ;  le  sens  reçoit  la  représentation  des  choses  sen- 
sibles, l'intelligence  reçoit  la  représentation  des  choses 
intelligibles.  Anima  fit  quodam  modo  omnia.  Ayant  une 
forme  supérieure  à  la  forme  naturelle,  ces  êtres  doivent 
avoir  une  inclination  supérieure  à  l'inclination  natu- 
relle ;  cette  tendance  constitue  la  puissance  appétitive, 
par  laquelle  l'animal  peut  désirer  ce  qu'il  perçoit  et 
non  pas  seulement  ce  à  quoi  il  est  incliné  par  sa  forme 
naturelle. 

Dans  l'animal,  l'origine  do  la  tendance  sensible  est 
la  connaissance  sensible  ;  son  mouvement  vers  l'objet 
n'est  pas  déterminé  par  sa  nature,  mais  par  la  repré- 
sentation de  la  chose  que  les  sens  ont  perçue. 

Il  importe  ici  de  bien  comprendre  l'essence  intime 
de  la  connaissance  dans  ses  rapports  avec  l'inclination 
sensible.  Le  principe  du  mouvement  dans  les  plantes, 
dit  saint  Thomas  (2),  est  leur  forme  naturelle,  elles  ne 
sont  que  l'agent  exécutif  ;  la  connaissance  ne  leur  est 
pas  nécessaire.  L'être  étant  parfaitement  déterminé 
dans  son  inclination,  l'acte  de  distinguer  l'objet  qui 


(1)  Summ.  Theol.  1  quest.  80,  a.  1. 

(2)  1  quest.  18,  a.  3. 
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leur  convient  do  celui  qui  ne  leur  convient  pas,  serait 
absolument  superflu  ;  il  saisit  son  bien,  immédiate- 
ment, avec  une  absolue  nécessité.  Bien  que  dans  la 
sphère  de  l'existence  végétale  toutes  les  forces  éma- 
nent, au  point  de  vue  chimico-mécanico-physique, 
des  forces  élémentaires  introduites  par  la  nutrition 
dans  l'organisme,  cependant  l'opération  de  la  vie  végé- 
tative est  au-dessus  de  l'opération  do  la  nature  corpo- 
relle. Les  mouvements  des  corps  viennent  dun  prin- 
cipe extérieur,  tandis  que  tout  vivant  se  meut  lui- 
même. 

Le  principe  du  mouvement  de  l'animal  est  une 
forme  perçue,  la  représentation  de  l'objet  extérieur 
appréhendé  ;  mais  cependant  les  animaux  ne  se  don- 
nent pas  à  eux-mêmes  la  fin  de  leur  opération  et  de 
leur  mouvement,  elle  leur  est  donnée  par  la  nature, 
c'est  un  instinct  naturel  qui  les  meut  à  agir  par  le 
moyen  de  la  représentation  sensible. 

Pour  se  donner  un  mouvement  vers  une  fin,  il  faut 
avoir  la  notion  générale  de  fin  et  de  moyen,  le  rapport 
de  convenance  qui  unit  celui-ci  à  celui-là,  ordonner 
l'un  en  vue  de  l'autre.  Seul,  un  être  raisonnable  est 
capable  do  cette  opération. 

Quoique  notre  intelligence  se  meuve  elle-même  vers 
certains  objets,  cependant  d'autres  ()])jcts  lui  sont  im- 
posés par  sa  nature  :  ce  sont  les  premiers  principes 
qu'elle  est  contrainte  de  recevoir  et  d'admettre,  c'est 
la  fin  dernière  ([u'cllo  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir.  S'il 
y  a  donc  un  certain  mouvement  qu'elle  se  donne,  il 
en  est  un  autre  dont  elle  n'est  pas  maîtresse  et  qu'elle 
reçoit  d'autrui.  C'est  pourcpioi  l'être  seul  dont  la  nature 
est  sa  propre  intellection  et  dont  les  propriétés  natu- 
relles ne  sont  pas  déterminées  par  un  autre,  possède 
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le  plus  haut  degro  de  la  vie.  Dieu  est  donc  la  vie  par 
excellence  (1). 

Bien  que  cette  dernière  partie  de  l'article  de  saint 
Thomas  n'ait  pas  un  rapport  direct  au  sujet  que  nous 
traitons,  il  nous  semble  qu'elle  éclaire  la  notion  de  la 
connaissance  animale,  source  de  l'inclination,  La  bete 
connaît  par  les  sens  extérieurs  l'objet  délectable,  qui 
est  son  bien  :  mais  cette  connaissance  est  toute  parti- 
culière, elle  ne  s'étend  pas  à  la  notion  universelle  de 
bien,  ni  au  rapport  que  l'objet  de  sa  tendance  peut 
avoir  avec  la  fin  ;  elle  incline  vers  tel  aliment  qui  lui 
est  utile  et  s'éloigne  de  tel  autre,  qui  est  un  poison, 
non  pas  parce  qu'elle  sait  que  la  notion  de  bien  est 
réalisée  dans  le  premier,  et  point  dans  le  second. 
L'animal  ne  désire  pas  la  bonté,  l'utilité  ou  le  plaisir 
en  général,  mais  cet  objet  particulier,  bon,  utile  ou 
agréable.  Comment  donc  peut-il  se  faire,  qu'ignorant 
le  bien  et  le  mal,  ce  qui  lui  est  utile  et  nuisible,  cepen- 
dant elle  y  tende  ?  Ce  mouvement  n'a  pas  une  origine 
étrangère,  comme  la  balle  lancée  par  le  chasseur  ;  il 
a  pour  cause  une  prédétermination  naturelle  appelée 
instinct.  Les  actions  instinctives  ont  ceci  de  particulier 
qu'elles  résultent  d'une  connaissance,  sans  que  l'être 
agissant  connaisse  la  finalité.  Le  bien  honnête  natu- 
rel, qui  consiste  dans  la  conservation  de  l'individu  ou 
de  l'espèce,  n'entre  pas  dans  la  conscience  de  la  bête. 
Elle  agit  uniquement  pour  apaiser  son  besoin  de  nour- 
riture, elle  n'a  la  représentation  d'aucun  autre  but  ; 
elle  ne  cherche  pas  le  plaisir  comme  tel.  Remarquons 
avec  saint  Thomas  que  le  bien  délectable  est  le  bien 
naturel  en  tant  qu'il  renferme  une  jouissance  sen- 
sible. Le  plaisir  suit  l'opération  naturelle,  dit  le  saint 

(1)  Summ,  TheoL  1  quest.  18,  a.  3. 
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Docteur  ;  le  plaisir  est  rachcvement  do  l'acte,  dit  Aris- 
tote  ;  donc  il  n'est  pas  la  cause  de  l'action  instinctive. 
L'animal  n'agit  pas  pour  éprouver  une  délectation 
sensible,  elle  n'entre  pas  avant  l'action  dans  sa  con- 
naissance. L'expérience  le  démontre  :  si  Tinstinct  avait 
pour  cause  la  satisfaction  de  la  sensibilité,  l'araignée 
continuerait  sans  doute  de  refaire  toujours  sa  toile, 
toujours  déchirée,  pour  le  plaisir  de  vider  sa  glande, 
mais  elle  ne  recommencerait  pas  son  travail  jusqu'à 
mourir  d'inanition  (1). 

Toute  la  question  est  de  savoir  comment  la  bote  fait 
des  actions  finales,  bien  qu'elle  ne  connaisse  pas  la 
finalité?  Qu'y  a-t-il  dans  la  brebis,  qui  lui  représente 
le  loup  comme  un  animal  nuisible  et  qu'elle  doit  fuir? 
Elle  ne  le  sait  pas  par  l'intelligence  ni  par  la  réflexion, 
comme  il  est  évident;  ni  par  des  idées  ou  des  images 
innées  :  le  nativisme  n'est  que  l'impossibilité  d'une 
explication  plus  profonde  ;  ni  par  son  expérience  :  la 
brebis  fuit  le  loup,  toute  bête  agit  d'une  manière  par- 
faitement finale  avant  toute  expérience  personnelle  ; 
ni  par  l'hérédité  ou  l'expérience  ancestrale  accumulée. 
L'in.stinct,  en  effet,  n'est  pas  un  art  d'agrément  que 
l'animal  acquiert  pour  améliorer  sa  situation,  comme 
l'industriel  retiré  des  affaires,  qui  apprend  la  musique 
et  la  peinture  pour  charmer  ses  loisirs.  Sans  l'instinct 
l'animal  ne  vivrait  pas,  })uisquc  le  but  de  l'instinct  est 
la  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce  ;  pour  rem- 
plir ce  but,  il  doit  exister:  or  un  instinct  qui  devient 
n'existe  pas.  Prenons  un  exemple  et  remontons  à  six 
mille  ans  ou  à  un  million  d'années,  si  l'on  veut;  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  l'instinct  se  formait  :  la  glousse 
voit  aune  grande  hauteur  la  pie  planer  au-dessus  d'elle 

(l)  T.  Pescb.  Die  fjrosscn  WcHrxlliscl,  n»  l86. 
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et  de  sa  couvée,  elle  appelle  ses  petits  et  les  réunit 
sous  ses  ailes  et  rien  de  plus  ;  elle  n'en  a  pas  appris 
davantage  des  quelques  générations  qui  l'ont  précédée  ; 
c'est  l'hypothèse,  ne  l'oublions  pas,  nous  sommes  à 
l'époque  de  la  formation  de  l'inctinct;  elle  se  borne  à 
faire  la  moitié  ou  le  quart  des  mouvements  que  font 
de  nos  jours  nos  poules  couveuses  dans  les  mêmes 
circonstances.  —  Nous  demandons  :  que  pourra-t-ellc 
transmettre  à  ses  descendants?  —  Rien  absolument, 
par  la  raison  majeure  qu'elle  aura  été  dévorée  par 
l'oiseau  de  proie.  Si,  au  contraire,  après  avoir  appelé 
ses  petits,  elle  les  met  et  se  met  avec  eux  dans  un  abri 
sûr,  l'instinct  existe  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  ex- 
pliqué. 

Saint  Thomas  est  plus  profond  et  plus  vrai  que  tous 
les  darwinistes  contemporains.  Si  l'animal,  dit-il  (1), 
ne  recherchait  que  le  plaisir  sensible,  il  ne  serait  né- 
cessaire que  de  lui  attribuer  l'appréhension  des  formes 
perçues  par  les  sens,  c'est-à-dire  qu'il  n'aurait  pas  be- 
soin d'autres  facultés  que  les  sens  extérieurs,  le  sens 
commun,  l'imagination  et  la  mémoire.  Mais  l'expé- 
rience nous  apprend  que  l'animal  s'approche  ou  s'é- 
loigne de  certains  objets,  non  parce  qu'ils  apportent 
aux  sens  un  plaisir  ou  une  douleur,  mais  parce  que  les 
uns  lui  sont  utiles,  les  autres  nuisibles.  La  brebis  fuit 
le  loup,  parce  qu'elle  y  voit  l'ennemi  de  sa  nature  et  non 
pas  à  cause  de  la  laideur  de  son  pelage  ou  de  ses 
formes;  l'oiseau  rassemble  des  fétus  de  paille,  non  à 
cause  du  plaisir,  fort  problématique  du  reste,  qu'il 
trouve  dans  cette  opération,  mais  parce  qu'elle  est  utile 
à  la  construction  du  nid.  Il  possède  donc  des  repré- 
sentations qui  ne  viennent  pas  des  sens  ;  ce  sont  les 

(1)  Summ,  Theol,  I,  quest.  *8,  a,  4, 
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species  inscmaiœ,  vrais  principes  directeurs  de  la  vie 
'Instinctive  ;  ces  représentations  supi)osent  une  faculté 
qui  les  reçoit,  c'est  Vœstunatica,  la  «  ratio  practica  »  de 
la  nature  animale.  Quand  la  brebis  voit  le  loup,  son 
a  aîstimativa  »  agit  sur  cette  représentation  visuelle  et 
en  tire,  par  une  sorte  d'abstraction  naturelle,  indivi- 
duelle et  concrète,  le  caractère  d'animal  nuisible  ; 
alors  se  produisent  dans  l'appétit  des  impulsions  de 
fuite  qui  veulent  être  apaisées.  L'appétit  est  une 
faculté  organique  :  la  partie  du  cerveau  qui  est  son 
organe  a  une  disposition  pbysiologique  et  morpbo- 
logique  toute  particulière.  Quelles  sortes  d'agitations 
se  produisent  dans  les  cellules  cérébrales,  à  la  suite 
de  la  perception  d'un  objet  utile  ?  quels  mouvements 
suivent  la  perception  d'un  objet  nuisible  ?  La  science 
l'ignore;  elle  les  découvrira  peut-être  un  jour  ;  elle 
arrivera  peut-être  à  les  classer  selon  les  passions  cor- 
respondantes ;  c'est  le  secret  de  l'avenir.  En  atten- 
dant, les  vrais  principes  de  l'explication  philosoplii- 
quc  de  l'instinct  ont  été  posés,  il  y  a  des  siècles,  par 
saint  Thomas  ;  ils  se  résument  ainsi  :  l'instinct  a  pour 
cause  une  disposition  spéciale  psycho-physiologique, 
qui  constitue   et  caractérise  la  nature  animale. 

Ainsi  l'inclination  sensible  vient  en  partie  de  la  con- 
naissance, en  partie  de  la  nature.  La  bête  ne  tend  à 
l'objet  ou  ne  s'en  éloigne,  ne  l'aime,  ne  le  désire,  et 
n'éprouve  à  son  égard  les  autres  passions  concupis- 
cibles  et  irascibles,  qu'après  l'avoir  perru  ;  mais  ce  qui 
lui  apprend  qu'il  faut  s'approcher  ou  fuir,  ce  n'est  pas 
sa  connaissance,  incapaj^lo  de  percevoir  la  bonté  ou 
l'utilité,  c'est  une  détermination  do  nature. 

On  voit  dos  lors  comment  l'inclination  sensible  est 
inférieure  à  l'inclination  rationnelle,  supérieure  à  la 
naturelle.  L'être  inorganique  et  le  végétal  sont  détcr- 
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minés  parfaitement  à  un  seul  objet  ;  et  cet  objet  est  leur 
être  même,  dont  la  tendance  ne  se  distingue  pas  ;  elle 
n'est  pas  une  l'acuité,  une  force  spéciale,  la  nature  est 
tout  ici.  La  bête,  au  contraire,  peut  désirer  tout  objet 
utile,  s'éloigner  de  tout  objet  nuisible,  elle  a  besoin  de 
connaissance  pour  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
L'instinct  s'accorde  avec  les  fonctions  organiques  de  la 
vie  végétale,  en  ce  qu'il  a  un  but  prédéterminé  ;  il  s'en 
distingue  en  ce  que  dans  l'exécution,  les  bêtes  sont 
conduites  par  la  connaissance  sensible.  Dans  la  ten- 
dance naturelle,  bien  que  la  cause  dernière  du  mouve- 
ment soit  immanente,  le  mouvement  ne  se  produit 
qu'après  un  choc  extérieur  ;  dans  la  tendance  sensible, 
le  mouvement  est  spontané,  la  bête  va  ou  s'éloigne 
d'elle-même.  La  matière  n'a  qu'une  inclination  abso- 
lument déterminée  ;  la  bête  possède  par  la  connais- 
sance un  principe  interne,  qui  donne  à  son  inclination 
la  détermination  dernière. 

L'homme  enfin  a  le  domaine  sur  son  inclination,  il 
peut  tendre  vers  tout  objet  qu'il  considère  comme  bon. 
L'intellect  saisit  une  idée  absolue,  le  lien  entre  la 
cause  et  l'effet,  le  moyen  et  le  but  ;  il  perçoit  le  bien 
universel,  d'où  il  suit  qu'il  se  détermine  librement 
vers  tout  objet  qui  réalise  sa  conception  actuelle  du 
bien.  L'animal,  ignorant  la  bonté  en  soi,  ne  tend  pas 
à  l'objet  parce  qu'il  est  bon,  mais  parce  que  sa  nature 
le  pousse  vers  tel  objet  bon.  Sans  doute  Thomme  tend 
au  bien  avec  nécessité,  mais  il  a  le  choix  des  moyens. 
Le  domaine  propre  de  la  nécessité  est  l'inclination 
sensible  et  l'inclination  naturelle  ;  la  volonté  est  libre, 
parce  qu'elle  est  une  inclination  intelligente. 


Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  10. 
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§    3.    —   l'acte   VOLONTAIRE   ET   LIBRE. 

La  volonté  ou  l'inclination  au  bien,  connu  par  la 
raison,  est  propre  à  l'homme,  parce  qu'il  possède  seul 
le  pouvoir  de  comprendre.  Saint  Thomas  enseigne  que 
le  bien  connu  par  la  raison,  qui  est  l'objet  .spécial  de 
la  volonté,  est  le  bien  considéré  d'une  manière  abso- 
lue, générale  ;  car  les  perceptions  rationnelles  ont 
toutes  pour  caractère  commun  l'universalité.  «  Objec- 
tum  proprium  voluntatis  est  bonum  absolute  »  (1).  Il 
suit  de  là  que,  si  la  volonté  est  absolument  détermi- 
née, par  sa  nature,  à  tendre  au  bien  en  général,  elle 
n'a  pas  de  détermination  naturelle  pour  tel  ou  tel  bien 
particulier  ;  elle  peut  donc  tendre  vers  tout  être,  quel 
qu'il  soit;  car  l'ctre,  par  cela  seul  qu'il  est,  participe  à 
la  nature  commune  du  bien,  comme  on  le  démontre 
en  métaphysique  générale. 

Donc,  toutes  les  choses  corporelles  peuvent  être 
l'objet  de  la  volonté,  puisque  nous  pouvons  connaître 
en  elles  des  qualités  universelles,  comme  aussi  le 
monde  des  substances  spirituelles  réellement  exis- 
tantes et  des  idées  purement  abstraites  et  générales. 
L'appétit  sensible  se  borne  au  monde  corporel  et  a  un 
objet  particulier,  celui  qui  correspond  à  la  nature  de 
la  substance  inclinée  ;  tandis  que  la  sphère  de  la  vo- 
lonté est  aussi  étendue  que  celle  de  la  connaissance. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  abject  peut 
être  voulu  par  l'homme  ;  parce  que  tout,  même  les 
choses  les  plus  hideuses  peuvent,  sinon  être,  du  moins 
paraître  un  bien  ;  et  que  la  volonté  n'étant  pas  inclinée 

(1)  Quest.  dispul.  De  Vcritatc,  q.  55.  a.  3. 
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vers  une  espèce  déterminée  de  bien,  peut  vouloir  tout 
ce  qui  peut  procurer  une  satisfaction,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit  (1). 

On  voit  par  là  combien  grande  est  l'erreur  de  cer- 
tains spiritualistes  modernes,  M.  Saisset  entre  autres, 
qui  critiquent  injustement  la  belle  définition  de  saint 
Thomas  et  nient  que  l'objet  de  cette  puissance  soit 
toujours  le  bien  ;  la  seule  raison  qu'ils  allèguent  est 
que  la  volonté  humaine  se  porte  souvent  vers  le  mal. 
La  méprise  de  ces  philosophes  est  d'une  évidence  ma- 
nifeste et  repose  sur  la  confusion  entre  le  bien  réel  et 
le  bien  apparent.  Saint  Thomas  ne  dit  pas  que  l'objet 
de  la  volonté  est  ce  qui  est  bien  en  soi,  ce  qui  est  réel- 
lement bon  ;  ce  serait  aller  manifestement  contre  l'ex- 
périence :  nous  nous  portons  souvent  vers  un  objet 
réellement  mauvais,  mais  notre  intellect  nous  l'avait 
représenté  comme  bon.  Vouloir  une  chose  mauvaise 
sous  tous  les  rapports,  c'est  ce  que  la  volonté  ne  peut 
pas  faire  ;  vouloir  une  chose  dans  laquelle  notre  intel- 
ligence ne  nous  fait  percevoir  rien  de  bon,  c'est  une 
impossibilité  métaphysique.  La  plupart  des  attaques 
injustes  et  passionnées  contre  la  philosophie  scolas- 
tique  viennent  de  ce  que  cette  doctrine  n'est  pas  con- 
nue, ni  surtout  comprise. 

De  la  définition  précédente  il  résulte,  d'abord  :  que  la 
volonté  peut  n'avoir  pas  d'autre  objet  que  son  propre 
exercice  et  ses  actes  mêmes  ;  car  l'exercice  de  cette 
puissance  est  un  bien  que  l'intelligence  peut  perce- 
voir ;  et  ensuite,  que  l'objet  de  la  volonté  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  fin,  mais  dans  les  moyens  qui  y 
conduisent  :  car,  par  cela  seul  qu'un  moyen  est  jugé 


(1)  P.  Kleutgen,  Philosophie,  t.  iv,  p.  31. 
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convenable  pour  atteindre  une  fin,  il  est  perçu  comme 
bon  par  le  sujet  connaissant  (1). 

L'acte  volontaire  est  défini  par  saint  Thomas  : 
«  Actio  ab  intimo  principio  procedens  cum  cognitionc 
finis  »  (2).  La  source  dont  il  émane  est  une  puissance 
intime  de  l'être  agissant  ;  mais  avant  qu'il  n'en  jail- 
lisse, une  condition  préalable  est  requise  de  toute 
nécessité,  et  cette  condition  est  la  connaissance  de 
l'objet  comme  fm  ou  terme  de  l'acte  même.  L'acte 
spontané  vient  aussi  d'un  principe  immanent  et  sup- 
pose la  connaissance  préalable  de  l'objet  ;  mais  ici  la 
relation  entre  l'objet  et  l'action  est  ignorée.  Dans  la 
volonté,  au  contraire,  non  seulement  le  sujet  perçoit 
la  chose  qui  est  sa  fin,  mais,  de  plus,  il  voit  dans  cette 
chose  la  qualité  de  fin,  de  bien,  qui  s'y  trouve  et  le 
rapport  de  convenance  qui  unit  cette  chose  à  la  fin  (3). 
La  notion  de  spontanéité  a  donc  une  extension  plus 
p^rande  que  la  notion  de  volontaire  ;  tout  acte  volon- 
taire est  spontané  ;  il  y  a  des  actes  spontanés  qui  ne 
sont  pas  volontaires  ;  la  première  est  le  genre  dont  le 
volontaire  est  une  espèce.  L'animal  agit  spontanément, 
l'homme  volontairement. 

Saint  Thomas  ajoute  ici  une  distinction  profonde  et 
importante  entre  l'acte  involontaire  et  le  non-volon- 
taire. Celui-ci  a  une  autre  origine  que  la  volonté,  mais 
cette  puissance  ne  fait  rien  pour  l'en  détourner  ;  les 
actes  des  puissances  végétatives  doivent  se  ranger 
dans  cette  catégorie,  ils  se  font  sans  connaissance 
préalable,  mais  la  volonté  ne  s'y  oppose  pas.  L'acte 
involontaire  non  seulement  vient  d'une  puissance 
étrangère  à  la  volonté,  mais  s'oppose  directement  à 
l'inclination  rationnelle  ;  telle  est  la  violence  exercée 


(1)  Sanseveriuo,  Dijnamologia,  p.  353. 

(2)  Suinm.  ThcvL,  "la.  2œ  q.  6,  art.  4.  -  (3)  Ibid.,  art.  2. 
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contre  un  homme,  malgré  l'énergie  de  sa  résistance. 
TJnc  autre  distinction,  trop  négligée  par  les  philo- 
sophes modernes,  ne  doit  pas  être  omise  dans  une 
question  de  cette  importance  :  c'est  celle  que  saint 
Thomas  établit  entre  l'acte  originel,  e/icitiis,  et  l'acte 
commandé,  imperatus,  par  la  volonté.  Le  premier  est 
l'action  propre  et  immédiate  de  la  volonté,  il  procède 
de  cetle  puissance  sans  aucun  intermédiaire  :  c'est  le 
vouloir  lui-même,  intérieur,  invisible,  spirituel.  Le  se- 
cond ne  vient  de  la  volonté  que  par  l'intermédiaire  des 
autres  facultés,  comme,  par  exemple,  marcher,  parler, 
se  livrer  à  l'étude  ;  le  principe  immédiat  de  ces  actions 
est  rintelligcncc  ou  la  puissance  locomotrice  et  les 
différents  organes.  Pour  expliquer  plus  clairement  la 
nature  des  actes  commandés,  saint  Thomas  remarque 
qu'ils  exigent  l'acte  antécédent  de  la  volonté.  Cette 
puissance,  en  effet,  donne  à  toutes  les  autres  facultés, 
les  végétatives  exceptées,  le  mouvement  qui  leur  est 
nécessaire  pour  qu'elles  entrent  en  exercice,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  ;  clic  doit  être  considérée 
comme  le  premier  moteur  (1). 

Ces  notions  générales,  tout  abstraites  qu'elles  pa- 
raissent, sont  d'une  importance  capitale,  si  l'on  veut 
comprendre  la  nature,  l'origine  et  l'étendue  de  la 
liberté.  La  philosophie  contemporaine  se  plaît  à  amon- 
celer les  nuages  les  plus  noirs  autour  de  cette  ques- 
tion ;  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  citons  une 
définition  de  M.  Fouillée  :  «  L'idée  de  liberté,  dit-il, 
est  l'expression  connaissable  de  Tinconnaissable  fon- 
dement du  moi,  du  toi,  du  tous  (2).  C'est  parce  que 
nous  sommes  wi  avec  l'univers,  et  cependant  distincts 


(1)  Summ.  Theol.,  la,  Sae.  quest.  17,  a.  1. 

(2)  La  Liberté  et  le  Déterminisme,  p.  337 
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des  autres,  que  nous  pouvons  être  responsables  dans 
notre  volonté  radicale.  »  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  les  dogmes  du  monisme  athée 
et  matérialiste  pour  résoudre  le  problème  qui  nous 
occupe  ;  laissons  donc  le  moi,  le  toi  et  le  tous  et  leur 
inconnaissable  fondement  ;  laissons  même  notre  iden- 
tité avec  l'univers  et  notre  distinction  d'avec  les  autres  ; 
et  contentons-nous  de  comprendre,  à  la  douce  et  pure 
lumière  do  la  doctrine  péripatéticienne,  les  raisonne- 
ments de  saint  Thomas,  dont  chacun  peut  contrôler 
l'exactitude  en  consultant  sa  propre  expérience. 

La  liberté  est  la  propriété  que  possède  notre  vou- 
loir d'être  exempt  de  nécessité  immanente.  Quant 
à  la  nécessité  extérieure  et  à  la  violence,  il  est  évi- 
dent qu'elle  ne  peut  rien  contre  l'acte  originel  de 
notre  détermination  volontaire  ;  elle  empêchera  bien 
l'exécution  de  l'acte  commandé  aux  puissances  exté- 
rieures. Mais  faire  que  je  veuille  ce  que  je  refuse  de 
vouloir,  que  je  cesse  de  vouloir  ce  que  je  veux,  est 
pour  elle  une  impossibilité  métaphysique.  C'est  par  là 
que  les  martyrs  échappent  à  la  domination  de  la 
tyrannie. 

La  liberté  consistant  donc  dans  l'exemption  de  toute 
nécessité  interne,  exige  que  la  volonté  soit  maîtresse 
de  ses  actes  et  no  soit  déterminée  dans  son  inclination 
par  aucune  autre  cause  que  par  son  propre  choix.  Le 
choix  constitue  son  essence.  «  —  Proprium  arbitrii,  dit 
saint  Thomas,  est  elcctio.  —  Liberum  arbitrium  nomi. 
nat  illam  potentiam,  cujus  proprie  actus  est  di- 
gère (1)  —  )).  11  suit  do  là  ([uc  rindilïérence  est  sa  pro- 
priété essentielle  ;  en  agissant,  je  ne  suis  pas  déter- 
miné par  une  nécessité  de  nature  à  cet  acte  seul,  mais 

(1)  Summ.  Thcol.  i.  q.  83.  u.  3| 
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j'aurais  pu  a.uir  autrement  «  Eorum  qufc  non  possunt 
nisi  sic  esse,  principium  natura  est;  propriuni  libcrta- 
tis  est  esse  principium  eorum  quœ  possunt  sic  vcl  ali- 
ter esse  »  (1). 

M.  Saissct,  suivant  ici  la  doctrine  de  V.  Cousin,  pré- 
tend que  les  actions  spontanées  sont  plus  libres  que 
les  actions  volontaires  ;  il  n'est  pas  nécessaire,  dit-il, 
que  l'acte  volontaire  soit  précédé  de  délibération,  car 
l'expérience  nous  montre  que  souvent  notre  volonté  se 
résout  sans  que  nous  ayons  réfléchi  sur  les  motifs. 
Sans  doute,  la  délibération  n'appartient  pas  à  l'essence 
de  la  liberté  considérée  en  soi,  elle  n'est  qu'une  preuve 
de  la  faiblesse  de  notre  intelligence.  Mais  la  liberté 
humaine  exige  de  toute  nécessité  cet  examen  des  mo- 
tifs ;  car  elle  consiste  dans  le  choix  :  choisir  est  accep- 
ter une  alternative  et  rejeter  l'autre.  Ce  choix  ne  tombe 
pas  sur  la  fin  dernière  à  laquelle  nous  sommes  déter- 
minés nécessairement,  mais  sur  les  moyens  qui  y  con- 
duisent. Or,  l'homme  ne  peut  connaître  le  rapport  des 
moyens  à  la  fin  que  par  le  raisonnement  :  —  «  Homo  est 
dominus  sui  actus,  quod  habet  dcliberationem  de  suis 
actibus  ».  Donc,  les  actions  purement  spontanées,  n'é- 
tant pas  précédées  de  délibération,  ne  sont  pas  des 
actions  libres. 

L'indifférence,  dont  nous  disons  qu'elle  est  une  pro- 
priété essentielle  de  la  liberté,  n'est  pas  l'indétermina- 
tion entre  le  bien  et  le  mal  :  le  pouvoir  de  mal  faire 
est  un  défaut  et  non  pas  une  perfection  de  la  liberté, 
car  il  s'oppose  à  la  fin  dernière  de  la  liberté,  qui  est  le 
bien  de  l'homme.  Comme  ce  n'est  pas  une  perfection, 
mais  un  signe  évident  de  la  faiblesse  de  l'intelligence, 
que  d'aboutir  à  des  conclusions  qui  ne  découlent  pas 

(l)  1.  q.  41.  a.  2. 
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logiquement  des  principes  ;  ainsi,  choisir  ce  qui  n'a 
que  l'apparence  du  bien,  sans  en  avoir  la  réalité,  est 
une  démonstration  éloquente  de  la  faiblesse,  de  l'im- 
perfection de  la  volonté.  Mais  l'indifférence,  qui  appar- 
tient à  l'idée  même  de  liberté,  est  dé.si.Lrnée  par  la  phi- 
losophie scolastique  sous  le  nom  d'indifférence  de 
contradiction  ;  elle  consiste  dans  le  pouvoir  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  une  action  donnée.  »  Hoc  est  essen- 
tialc  libero  arbitrio,  dit  saint  Thomas,  ut  possit  facere 
vel  non  facere  »  (1). 

Ces  principes  préliminaires  étant  posés,  il  est  cer- 
tain que  l'homme  n'est  pas  libre  de  tendre  ou  de  ne 
pas  tendre  au  bien  universel  et  à  la  béatitude  ;  nous 
y  sommes  inclinés  par  une  détermination  nécessaire 
et  naturelle.  Avant  toute  délibération,  sans  que  nous 
ayons  besoin  de  choisir,  sans  môme  que  nous  puis- 
sions nous  soustraire  à  cette  contrainte  de  nature, 
nous  désirons,  nous  cherchons,  nous  voulons  notre 
bonheur.  Nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  cette  incli- 
nation, elle  nous  domine  et  cette  domination  nous 
est  imposée  par  notre  nature,  par  la  nature  des  choses, 
par  l'auleur  des  choses  et  de  la  nature.  Comme  l'in- 
tellect adhère  nécessairement  aux  premiers  principes, 
dit  saint  Thomas  (2),  ainsi  la  volonté  adhère  par  une 
nécessité  absolue  à  sa  fin  dernière,  qui  est  sa  béati- 
tude. 

Un  homme  peut  faire  une  action  qui  parait  mau- 
vaise à  son  voisin  et  qui  est  réellement  mauvaise  en 
elle-même  ;  cela  se  voit  tous  les  jours  ;  mais  choisir 
un  acte  qui  lui  parait  à  lui-même  mauvais  de  tous 
points,  se  décider  pour  une  opération  que  l'on  juge 


(1)  lu  lib.  II,  sent.  diat.  23.  q.  1,  a,  1. 

(2)  Appetitus  ultimi  finis  non  est  de  his ^quorum  domini  sumus. 
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détestable  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  cela  ne 
peut  pas  être.  Le  parricide  cherche  dans  son  crime 
la  satisfaction  de  sa  haine  et  de  sa  vengeance,  qu'il 
considère  comme  un  bien  ;  le  suicidé  a  voulu  trouver 
dans  la  mort  la  fin  de  ses  souffrances  physiques  et 
morales. 

La  raison  spéculative  confirme  ici  le  témoignage  de 
l'expérience.  L'objet  de  la  volonté  étant  le  bien  perçu 
par  rintelligence_,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  exer- 
cer aucune  domination  sur  ce  qui  est  bon  absolument. 
Or,  tel  est  le  bien  universel,  telle  est  notre  béatitude. 
Qu'on  l'examine  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  veut, 
elle  est  toujours  bonne,  elle  ne  peut  pas  nous  pa- 
raître mauvaise,  nous  y  tendons  de  toutes  nos  forces  ; 
elle  épuise  toute  notre  capacité,  elle  est  notre  objet 
adéquat  et  total.  Nous  n'avons  pas  à  dominer  ici, 
nous  n'avons  rien  à  choisir  :  elle  nous  entraine  néces- 
sairement. 

Pour  les  biens  particuliers,  au  contraire,  nous  jouis- 
sons de  la  plus  absolue  liberté,  parce  que  ces  biens  ne 
sont  pas  l'objet  adéquat  de  la  volonté,  n'épuisent  pas 
toute  sa  puissance  :  aucun  des  moyens  d'atteindre  la 
fin  dernière  ne  contient  une  bonté  si  grande,  qu'il  suf- 
fise seul  à  l'exclusion  des  autres,  dit  saint  Thomas; 
par  conséquent,  aucun  bien  particulier  n'est  assez  fort 
pour  entraîner  nécessairement. 

De  plus,  aucun  bien  particulier  (1)  n'a  avec  la  béati- 
tude une  relation  nécessaire,  ou  du  moins  cette  rela- 
tion n'est  pas  évidente  pour  nous.  Dieu  est  en  soi  le 
bien  souverain:  et  parfait,  il  est  l'objet  réel  qui  consti- 
tue notre  béatitude  :  mais  personne  dans  cette  vie  ne 


/'(l)  Sanseverino,  DynamoL,  p.  366. 
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peut,  parles  forces  naturelles,  le  percevoir  directement 
comme  souverain  bien(l).  Sans  doute,  toute  chose,  par 
cela  seul  qu'elle  tend  à  ses  propres  perfections  et  à  son 
bien,  tend  par  cela  môme  à  Dieu  :  car  l'être  est  une 
ressemblance  de  la  bonté  divine  ;  désirer  persévérer 
dans  l'ôtrc,  tendre  au  bonheur,  c'est  désirer  ressem- 
bler à  Dieu,  c'est  tendre  à  Dieu  ;  mais  ce  désir  et  cette 
tendance  ne  sont  qu'implicites.  L'homme,  dans  son 
désir  d'être  heureux,  ne  se  propose  pas  Dieu  comme 
un  objet  déterminé  de  son  amour,  il  ne  le  connaît  que 
d'une  manière  très  confuse,  il  ne  le  voit  que  parce  qu'il 
est  compris  sous  la  notion  générale  de  bien. 

Pour  que  la  volonté  se  porte  vers  Dieu,  comme  à  un 
bien  déterminé,  le  raisonnement  est  nécessaire.  Per- 
sonne ne  peut  tendre  à  un  objet  spécial  et  particulier, 
avant  que  l'intellect  ne  l'ait  conçu  comme  bon,  non 
seulement  en  général,  mais  en  particulier.  Quoique 
Dieu  soit  un  bien  plus  grand  que  la  béatitude  en  géné- 
ral, cependant  il  ne  nous  apparaît  pas  tel  qu'il  est;  la 
nécessité  d'adhérer  à  lui  ne  nous  paraît  pas  si  évidente 
que  la  nécessité  de  la  béatitude.  Par  conséquent,  le 
jugement  par  lequel  la  raison  décide  qu'il  faut  aimer 
Dieu  n'est  pas  déterminé  par  notre  nature  ;  la  volition 
qui  suit  ce  jugement  n'est  donc  pas  nécessaire.  Evi- 
demment, dit  ici  saint  Thomas  (2),  Dieu  ne  peut  pas 
ne  pas  être  aimé,  puisqu'il  est  la  bonté  par  essence;  il 
est  donc  aimé  nécessairement  par  tous  ceux  qui  voient 
la  divine  essence,  et  leur  amour  croit  avec  leur  con- 
naissance. Mais  il  n'en  est  i)as  ainsi  do  ceux  qui  no 
voient  Dieu  que  dans  ses  œuvres;  quelques-unes  de 
ses  œuvres  même  peuvent  paraître  opposées  à  la  vo- 


(1)  Sumiii.  Thcul.,  1,  quesl.  6,  a.  1. 

(2)  QuesL  disp.  De  Veritale,  q.  22,  a.  2. 
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lonté,  comme  les  châtiments  réservés  aux  pécheurs, 
les  commandements  dont  l'exécution  est  difficile";  dans 
ces  cas,  on  conçoit  que  la  volonté  s'éloigne  de  Dieu 
jusqu'au  point  de  le  liaïr. 

11  n'est  donc  aucun  bien  particulier  qui  entraîne 
nécessairement  l'assentiment  de  la  volonté.  La  volonté 
est  donc  libre  de  la  liberté  d'indifférence. 

Il  y  a  des  propositions  contingentes,  dit  saint  Tho- 
mas (1),  qu'on  peut  nier  sans  nier  les  premiers  prin- 
cipes, parce  qu'elles  n'ont  pas,  avec  ces  principes,  une 
connexion  nécessaire  :  l'intellect  peut  alors  parfaite- 
ment leur  refuser  son  adhésion.  D'autres  propositions 
ont  cette  relation  nécessaire  ;  alors  notre  intelligence 
est  contrainte,  par  une  nécessité  de  nature,  d'y  donner 
son  assentiment,  mais  seulement  quand  elle  aura 
connu,  par  la  démonstration,  la  nécessité  de  ce  lien. 
Ainsi,  certains  biens  particuliers  n'ont  pas  de  relation 
nécessaire  avec  la  béatitude,  on  peut  être  heureux 
sans  les  posséder,  on  n'est  pas  déterminé  à  les  vouloir. 
D'autres  ont  cette  relation  nécessaire  avec  la  béati- 
tude ;  c'est  Dieu  qui  est  notre  seul  bonheur  véritable  ; 
mais  avant  que  la  nécessité  de  ce  rapport  ne  nous  soit 
démontrée  par  la  vision  divine,  la  volonté  n'incline  pas 
nécessairement  vers  Dieu  ni  vers  les  choses  divines. 

Aucun  philosophe  n'a  jamais  défendu  l'existence  de 
la  liberté  liumaine  avec  autant  de  force  et  une  aussi 
grande  profondeur  que  le  prince  de  la  théologie  chré- 
tienne. Cette  vérité  sera  rendue  plus  évidente  encore 
quand  nous  aurons  recherché  avec  lui  quelle  est  l'ori- 
gine de  la  liberté. 

La  volonté  ne  peut  se  porter  que  vers  un  objet  déjà 
perçu  par  l'intelligence  ;  ce  caractère  seul  la  distingue 

(1)  Summ.  Theol.  1,  cpiest.  82,  a.  2. 
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de  rinclination  sensible  et  de  rinclination  naturelle  ; 
mais  jusqu'à  quel  point  dépend-elle  dans  ses  actes  du 
jugement  précédent?  C'est  la  question  qu'il  importo 
d'examiner  avec  soin. 

Reid  niait  que  le  jugement  antécédent  fût  absolu- 
ment nécessaire  à  l'acte  libre  et  Cousin  partageait 
cette  opinion,  par  sa  fameuse  division  des  actes  libres 
en  volontaires  et  en  spontanés.  Cette  théorie  ne  sau- 
rait être  admise  ;  la  volonté  étant  l'inclination  vers  un 
objet  considéré  comme  bon,  soutenir  qu'elle  se  déter- 
mine sans  que  l'intellect  ait  d'abord  saisi  dans  Tobjet 
aucune  apparence  de  bonté,  c'est  anéantir  son  objet 
propre  et,  par  là,  détruire  sa  nature.  Ces  philosophes 
devraient  démontrer  en  outre  comment  il  peut  se  faire 
qu'une  action  déterminée  comme  l'action  volontaire, 
peut  avoir  pour  principe  une  puissance  absolument 
indéterminée.  L'indifférence  absolue  ne  peut  rien  pro- 
duire autre  chose  que  la  plus  absolue  et  la  plus  par- 
faite inaction. 

Une  autre  école,  dont  Scot  est  le  fondateur  et  qui  a 
pour  disciples  presque  tous  les  philosophes  rationa- 
listes modernes,  MM.  Garnicr  et  Saissct  en  particulier 
et,  sur  cette  question  spéciale,  M.  llabicr  lui-même, 
admet  ])ien  la  nécessité  de  la  délibération  intellec- 
tuelle ;  mais  elle  soutient  avec  énergie  que  la  volonté 
n'est  pas  nécessairement  déterminée  par  le  jugement  ; 
les  motifs,  disent-ils,  ne  peuvent  terminer  eux- 
mêmes  leurs  querelles  ;  nous  y  mettons  fin  par  une 
force  irrésistible,  notre  libre  vouloir;  quel  que  soit  le 
dernier  jugemcnl,  il  laisse  la  volonté  dans  l'état  d'in- 
différence; elle  peut  toujours 'agir  contre  la  décision 
de  la  raison. 

Cette  opinion  revient  à  la  théorie  précédente  :  si, 
après  que  l'intellect  a  décidé   qu'il  faut  agir  dans  tel 
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sens,  la  volonté  se  décidait  dans  le  sens  opposé,  cette 
action  serait  sans  motif;  une  détermination  aurait  pour 
cause  une  puissance  indéterminée,  ce  qui  est  contra- 
dictoire. En  outre,  si  le  dernier  jugement  pratique 
n'entraînait  pas  le  mouvement  de  la  volonté,  il  serait 
conforme  à  la  nature  de  cette  puissance  de  se  porter 
à  un  objet  opposé  à  celui  que  l'intellect  représente 
comme  bien  moral  ;  ce  serait  renverser  la  loi  morale 
elle-même  et  faire  de  Dieu,  auteur  de  la  nature,  la 
cause  dernière  du  mal  (1). 

D'après  la  doctrine  que  nous  défendons  et  qui  est 
celle  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  la  dépendance  de 
la  volonté  vis-à-vis  du  dernier  jugement  pratique  est 
si  étroite,  que  le  choix  est  absolument  déterminé  ;  et 
l'on  ne  peut  déduire  de  là  aucune  conclusion  contre  la 
liberté,  parce  que  le  jugement,  qui  détermine  la  vo- 
lonté à  l'acte,  est  libre. 

Remarquons  ici  que  le  jugement  qui  meut  la  volonté 
n'est  pas  spéculatif,  mais  pratique  :  la  connaissance 
théorique  et  spéculative  considère  la  nature  générale 
et  abstraite  des  choses,  le  vrai  en  tant  que  vrai  ;  la 
connaissance  pratique  a  pour  objet  le  vrai  en  tant 
qu'il  est  propre  à  l'action,  et  dans  les  actions  considère 
moins  la  vérité  que  l'activité  même.  Le  jugement,  qui 
concourt  comme  motif  à  l'acte  du  choix,  est  un  juge- 
ment particulier,  formé  en  appliquant  un  principe  uni- 
versel à  un  objet  particulier  et  concret.  Comme  plu- 
sieurs jugements  pratiques  précèdent  ordinairement 
l'acte  volontaire,  le  dernier  jugement,  celui  par  lequel 
Tintellcct  juge  que  telle  action  doit  être  faite,  concourt 
seul  immédiatement  au  choix. 

Saint  Thomas  enseigne  formellement  que  la  volonté 

(1)  Sanseverino,  Dymmol.i  p.  Ti3. 
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ne  peut  l'ion  faire  contre  la  décision  do  l'intellect,  dans 
le  dernier  jugement  pratique.  «  Judicium  de  hoc  par- 
ticulari  opera])ili,  ut  nunc,  nunquam  potest  esse  con- 
.  trarium  appetitui  »  (1).  S'il  en  était  autrement,  il  y 
aurait  choix  sans  jugement,  action  sans  objet,  ce  qui 
est  impossible. 

Pour  bien  comprendre  cette  doctrine,  examinons 
avec  saint  Thomas  quelle  est  la  raison  dernière,  la 
racine  de  la  liberté. 

Le  sujet  de  la  liberté  est  la  volonté  ;  mais  la  racine, 
la  cause  de  la  liberté  est  la  raison.  La  volonté  peut 
se  porter  à  des  actions  diverses,  parce  que  la  raison 
peut  avoir  diverses  conceptions  du  bien.  La  liberté  de 
la  volonté  par  rapport  aux  biens  particuliers  vient  de 
ce  que  la  raison  juge  qu'ils  n'ont  pas  une  relation 
nécessaire  avec  le  bonheur. 

Nos  jugements  sur  les  actions  que  nous  allons  exé- 
cuter sont  libres,  et  ils  sont  libres  parce  qu'ils  sont 
contingents  ;  ils  sont  contingents  parce  que  le  prédicat 
n'est  pas  renfermé  dans  le  sujet  ;  l'intellect  est  donc 
libre  de  leur  donner  ou  de  leur  refuser  son  assenti- 
ment. La  différence  entre  les  opérations  des  choses 
naturelles,  des  animaux  et  des  hommes,  consiste  en 
ce  que  les  choses  naturelles  agissent  sans  jugement, 
les  animaux  après  un  jugement  naturel,  prédéterminé, 
les  hommes  après  un  jugement  libre. 

Le  dernier  jugement  pratique  est  déterminé  sans 
doute  à  un  seul  o])jct,  autrement  la  volonté  ne  pourrait 
agir  ;  mais  il  n'est  pas  absolument  nécessaire,  parce 
que  l'intellect  aurait  pu  juger  autrement.  Donc  la 
liberté  a  pour  cause  le  jugement  préalable  de  l'intelli- 
gence ;  le  choix  est  l'acte  de  la  volonté  raisonnable  ; 

(1)  Quest.  disput.  De  VcrUaic. 
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le  libre  arbitre  est  le  pouvoir  do  la  raison  et  de  la 
volonté. 

La  liberté  ne  vient  donc  pas  de  ce  que  la  volonté 
peut  se  déterminer  contre  le  dernier  jugement  pra- 
tique, mais  de  ce  qu'elle  suit  un  jugement  libre.  Un 
acte  qui  n'est  pas  conforme  au  dernier  jugement  pra- 
tique n'est  pas  un  acte  raisonnable  et  libre  ;  c'est  un 
acte  déterminé  par  la  nature  et  fatal,  déterminé  par 
les  lois  de  la  physiologie,  de  la  chimie,  de  la  physique 
et  de  la  mécanique  ;  c'est  l'acte  de  l'araignée  qui  file 
sa  toile,  du  grain  de  semence  qui  perce  le  sol,  de  l'eau 
qui  coule,  de  la  pierre  qui  tombe  ;  ce  n'est  pas  un  acte 
humain. 

Telle  est  la  profonde  théorie  de  saint  Thomas  sur 
l'acte  volontaire  et  Hbre. 

Est-il  nécessaire,  maintenant,  de  discuter  une  à  une 
les  allégations  bizarres  et  incohérentes  de  Schopen- 
hauer,  exaltant  la  volonté  au  détriment  de  l'intelli- 
gence. Nous  ne  le  pensons  pas;  quelques  citations 
suffiront  pour  faire  ressortir  la  confusion,  l'obscurité, 
de  la  doctrine  du  philosophe  allemand,  la  vérité  et  la 
clarté  de  la  philosophie  péripatéticienne.  «  L'intelli- 
gence, dit  Schopenhauer,  n'est  qu'un  accident  dans 
l'homme  ;  la  volonté  est  la  substance.  La  volonté  est 
le  fait  primitif  et  essentiel,  rintelhgence  le  fait  secon- 
daire et  accidentel.  Dans  le  plus  petit  insecte,  la 
volonté  est  tout  entière  ;  il  veut  ce  qu'il  veut  aussi 
pleinement  que  l'homme.  L'intelligence  joue  si  bien 
un  rôle  secondaire,  qu'il  ne  peut  bien  remplir  sa 
fonction  qu'autant  que  la  volonté  se  tait  et  n'intervient 
pas  ;  l'homme  croit  toujours  ce  qu'il  préfère.  Quand  la 
volonté  commande,  l'intelligence  obéit  ;  mais  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie.  L'intelligence  s'éclipse  devant 
la  volonté  comme  la  lune  devant  le   soleil.  L'intelli-^ 
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gencc  est  rinstrumcnt  de  lu  volonlé,  comme  le  mar- 
teau est  celui  du  i'orgeron.  La  volouto  de  vivre,  avec 
l'hoiTeur  de  la  mort  qui  en  résulte,  est  un  fait  anté- 
rieur à  toute  intelligence  et  indépendant  d'elle (i)  » 

La  doctrine  que  nous  venons  d'exposer  a  répondu 
d'avance  à  ces  étranges  assertions  ;  il  est  certain  que 
le  caractère  commun  de  l'inclination  se  retrouve  dans 
la  volonté  et  dans  la  tendance  animale  ;  mais  les  diffé- 
rences sont  profondes  et  essentielles.  La  distinction 
scolastique  entre  l'appétit  naturel,  l'appétit  sensitif  et 
l'appétit  raisonnable,  est  nécessaire  et  fondée  sur  la 
nature  intime  des  choses  et  des  phénomènes.  Pour 
l'avoir  supprimée,  ce  philosophe  aboutit  à  des  erreurs 
monstrueuses  ;  dire  que  la  volonté  humaine  est  iden- 
tique à  la  tendance  naturelle,  que  l'intelligence  n'est 
pour  rien  dans  l'acte  volontaire,  c'est  soutenir  que  le 
genre  est  identique  à  l'espèce,  que  un  est  la  même 
chose  que  deux,  que  oui  égale  non.  La  lumière  de 
saint  Thomas  n'a  qu'à  paraître  pour  dissiper  cette 
confusion  et  ces  ténèbres. 

En  repoussant  l'accusation  de  déterminisme  que 
certains  philosophes  font  à  la  doctrine  thomiste,  nous 
aurons  occasion,  dans  un  procliain  article,  d'expliquer 
en  quoi  consiste  l'action  de  la  volonté  sur  l'intelli- 
gence, et  nous  en  tirerons  les  conclusions  relatives  à 
la  question  qui  nous  occupe  :  la  conscience. 

Nous  n'en  sommes  pas  si  éloigné  que  nous  pouvons 
le  paraître. 

11  a  été  démontré  dans  le  premier  chapitre  que  nous 
sommes  conscients  de  tous  nos  actes  rélléchis  ;  quand 
nous  aurons  i)rouvé  (juc  tous  nos  actes  volontaires 
supposent  néccs.sairement  la  réllcxion  comme  condi- 

(1)  Uibol,  La  l'hilosophie  de  Schopcnhaucr,  OS-":!,  cl  passim. 
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tion  préalable,  nous  pourrons  tirer  cette  conclusion 
qui  aura  toute  la  rigoureuse  vérité  d'un  théorème  de 
géométrie  :  donc,  nous  sommes  conscients  de  tous 
nos  actes  volontaires,  et  la  volonté  inconsciente  est 
une  contradiction. 

[A  suivre).  H.  Goujon. 


Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  10. 


COMMENTAIRE 


CONSTITUTION   «  APOSTOLICJE  SEDIS  » 


Quinzième  Article. 


.ui. 


...  Jtem  edentes  leycs  vcl  dccrcla  contra  liberla- 

tem  aut  jura  Ecclcsix. 
Sont   frappés  d'excommunication   ceux   qui 

portent  des  lois  ou  des  décrets  contraires  à 

la  liberté  de  l'Eglise. 

Cette  seconde  partie  vise  u^alemcnt  les  actes  atten- 
tatoires à  la  libre  action  de  l'É^dise  au  moyen  de  lois 
ou  de  décrets  sacrilèges.  La  bulle  In  cœna  Domini  dont 
cotte  disposition  n'est  qu'un  résumé  était  beaucoup 
plus  explicite  ('2),  plus  détaillée. 

Qwj  faut-il  entendre  ici  par  liberté  de  l'Ktjlise  ? 

Quelques  théologiens  ont  voulu  considérer  la  liberté 
de  l'Église,  son  exemption  par  ra})port  à  toute  société 


(2)  Qui  stalula.ordinalione?,  consliluliones  pragmalicas,seu  quœvis 
alla  decrcla  in  génère  vel  in  specie,  ex  quavis  causa  etciuovis  qua;- 
silo  colore  ac  eliam  priclexlu  cujusvis  consueludinis  aul  privilefrii, 
vel  alias  quoinodulibet  fecerint  et  ordinaverint  et  publicavcrint  vel 
faclis  et  ordipalis  usi  fuerinl  unde  libcrlas  ecclesiastica  loUitiir,  seu 
in  aliquo  hiMliUir,  vel  deprinntur,  aul  alias  ([uovis  modo  restrin^'ilur, 
seu  nostris  et  dicliii'  Sedis  ac  quaiuuicumque  ec  clesiarum  juribus, 
quomodolibel  directe  vel  indirecte,  tacite  vel  expresse  prœjudicalur. 
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humaine,  à  un  double  point  de  vue.  L'Église  peut  être 
comparée  aux  sectes  dissidentes,  aux  religions  idola- 
triques  môme,  disaient-ils  :  sous  cet  aspect  la  véritable 
Église  est  parfaitement  indépendante  de  l'autorité  des 
infidèles,  des  mécréants  ;  elle  pourrait  au  besoin  leur 
imposer  obéissance,  si  le  salut  des  âmes  l'exigeait; 
mais,  en  retour,  jamais  elle  ne  pourrait  accepter  leur 
domination. 

11  ne  saurait  être  question,  continuent  ces  auteurs, 
de  sauvegarder  cette  indépendance  suréminente  de 
l'Église  (1).  Quel  est  de  fait  le  fidèle  qui  voudrait  ainsi 
amoindrir  la  prérogative  de  l'Église  catholique  dont  il 
est  l'enfant  ?  ?  Par  conséquent  le  législateur  entend 
parler  d'une  autre  liberté  qu'il  veut  défendre.  — 
En  effet,  l'Église  à  un  second  point  de  vue  peut  être 
considérée  comme  composée  de  la  partie  dirigeante^ 
comprenant  le  souverain  Pontife ,  les  évoques ,  les 
clercs  participant  au  pouvoir  d'ordre  et  de  juridiction, 
jouissant  comme  tels  d'immunités  et  de  privilèges 
reconnus  ;  et  de  la  partie  dirigée^  c'est-à-dire,  des 
laïques  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  sociale  qu'ils 
appartiennent.  C'est  contre  les  empiétements  de  ces 
derniers  qu'il  sagit  de  défendre  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  l'Église;  et  l'article  ne  saurait  avoir  une  autre 
signification. 

Néanmoins  il  semble  qu'aujourd'hui  ces  deux 
points  de  vue,  nullement  exclusifs  d'ailleurs,  doivent 
être  compris  dans  l'extension  du  présent  article.  Si  aux 
siècles  des  Siiarez,  des  Alterius,  des  Bonaci?ia,  on  ne 


(1)  «  Dico  aulem,non  esse  bicsermonem  de  bac  liberlate,(/uia  nun- 
qiiam  polest  accu^ere  ut  pcr  slaUila  facta  a  /idelibus  base  liberlas 
Êcclesiîe  minuatur  ;  est  ergo  sermo  de  libertate  quam  ipsamet  Eccle- 
sia  inter  seipsam  babet  in  principaliori  parte  sua,  quae  spirituatis  est, 
comparatione  alterius  queeest  temporalis  >',  etc.  (Suarez,  de  Ceusuris 
disput.  31.  s.  11.  9). 
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pouvait  admettre  quo  les  fils  de  l'Église  pussent  lui 
contester  ses  droits  essentiels,  l'outrager  dans  sa  di- 
gnité en  face  des  infidèles,  la  triste  réalité  de  nos  jours 
s'est  chargée  de  démentir  leur  prévision.  Les  innoml)ra- 
bles  encycliques  des  souverains  Pontifes  et  les  articles 
du  Syllabus  démontrent  clairement  que  l'Église  n'a  pas 
eu  seulement  à  défendre  quelques  immunités,  quelques 
libertés  contestées  dans  une  heure  d'emportement  pas- 
sager. Elle  a  été  mise  en  demeure  d'affirmer  le  prin- 
cipe même  de  sa  liberté,  de  son  indépendance  en  face 
des  pouvoirs  humains. Les  actes  répétés  du  Saint  Siège, 
les  sanctions  qui  les  accompagnent  et  les  circonstances 
qui  les  ont  provoqués  donnent  la  mesure  de  cette  dis- 
disposition et  en  déterminent  la  véritable  portée.  Toute 
loi,  tout  décret,  quel  qu'il  soit,  portant  atteinte  ou  à  la 
liberté  d'action  nécessaire  à  l'Église  pour  le  bien  des 
âmes,  ou  bien  aux  privilèges  qu'elle  détient  de  droit 
divin  ou  humain,  reste  frappé  d'excommunication.  Ce 
qui  démontre  clairement  la  vérité  de  notre  proposition, 
c'est  que  le  texte  de  la  bulle  hi  cœna,  qui  doit  nous  ser- 
vir de  guide  dans  notre  interprétation,  ne  laisse  prise 
ù  aucun  doute  :  elle  parle  du  cas  où  non  seulement  on 
détruit,  tollitiu\  mais  de  celui  où  l'on  diminue,  lœdittir, 
deprimitur,  restruujilur ,  cette  liberté  de  l'Église.  C'est 
donc  là  une  disposition  générale  qui  doit  s'étendre  ù 
toutes  les  mesures  législatives  contraires  à  son  indé- 
pendance. 

Quand  pciit-on  dire  que  la  loi  est  contraire  à  la  liberté 
ecclésiastique  ? 

Dans  une  disposition  législative,  il  y  a  à  distinguer 
les  tendances  personnelles  do  l'auteur,  d'avec  le  carac- 
tère intrinsèque  de  la  loi,  sa  teneur  essentielle.  Ainsi, 
un  législateur  très  mal  disposé  à  l'égard  do  l'Église, 
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peut  édictcr  un  décret  qui  no  froisse  qu'accidentelle- 
ment, indirectement,  les  libertés  ecclésiastiques.  Il 
n'encourt  pas  la  censure,  nonobstant  ses  intentions 
hostiles  ;  parce  que  la  loi  n'est  pas  essentiellement 
contraire  à  l'immunité  sacrée,  et  que  les  conséquences 
accidentelles  d'une  loi  ne  sont  pas  prises  en  considé- 
ration :  «  quia  statutum  ex  se  non  est  contra  libertatem 
Ecclesiœ,  et  ea  qu?c  sunt  per  accidens  non  conside- 
rantur  (1).  »  De  plus,  ce  ne  sont  pas  les  intentions, 
c'est-à-dire  les  actes  internes  que  la  loi  punit,  mais 
bien  les  actes  externes. 

Au  contraire,  si  les  dispositions  de  la  loi  prise  en 
elle-même  ,  sont  en  opposition  avec  les  droits  de 
l'Église,  la  censure  est  encourue  ;  lors  même  que  le 
législateur  n'aurait  personnellement  aucune  intention 
hostile,  mais  rechercherait,  par  exemple,  un  avantage 
privé  en  portant  son  décret  :  «  quia  opère  ipso  volun- 
tarie  agit  contra  hanc  prohibitionem.  »  (2i. 

Partant,  disent  les  canonistes,  quelles  que  soient  les 
intentions  du  législateur,  les  décrets  qui  violent  direc- 
tement les  droits  ou  privilèges  octroyés  à  l'Église  par 
droit  divin,  droit  commun  civil  ou  ecclésiastique,  ou 
droit  coutumicr,  sont  atteints  par  cette  censure  :  par 
exemple,  les  lois  portant  atteinte  au  droit  de  subsis- 
tance temporelle  du  clergé,  à  la  libre  administration 
des  biens  qui  lui  appartiennent,  au  libre  exercice  de 
sa  juridiction,  à  la  liberté  de  ses  rapports  hiérarchiques 
avec  les  évêques  et  le  souverain  Pontife,  à  la  liberté 
des  fondations  ou  des  legs  pieux,  à  la  faculté  d'entrer 
en  religion,  d'ériger  des  écoles,  des  universités  pour 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  etc. 


(1)  Suarez,  D.  21.  s.  2.  u''  92. 

(2)  Ibld. 
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Il  est  aisé  do  voir  par  ces  exemples,  que  l'attentat 
législatif  peut  provenir  T  de  ce  que  la  loi  elle-même 
contient  des  dispositions  sacrilèges,  2"  do  ce  que  le 
législateur  légifère  en  matière  réservée,  soustraite  à  sa 
compétence. 

Ceux  qui  prennent  des  arrêtés  particuliers  doivent-ils 
être  assimilés  aux  auteurs  de  lois  ou  décrets  ? 

L'ancien  droit  énumérait  comme  atteintes  par  la 
censure,  toutes  les  dispositions  législatives  tant  géné- 
rales que  particulières  :  «  Qui  statuta,  ordinationes, 
constitutiones  pragmaticas  scu  quœvis  alia  décréta  in 
génère  vel  in  specie...  »  La  constitution  Apostolicse  Scdis 
ne  parle  que  des  lois  et  décrets  :  «  leges  vel  décréta.  » 
Néanmoins,  la  plupart  des  commentateurs  n'hésitent 
pas  à  étendre  la  sanction  présente,  même  aux  arrêtés 
particuliers  portant  atteinte  au  libre  exercice  de  la 
religion  catholique.  1°  Parce  que  les  termes  généraux 
de  l'article  doivent  être  interprétés  conformément  au 
droit  ancien  qui  est  formel  sur  ce  point.  2"  Les  déno- 
minations de  loi,  décret,  arrêté,  etc.,  ne  présentent 
qu'une  différence  verbale  ;  elles  possèdent  une  signifi- 
cation identique,  au  point  de  vue  de  l'obligation  que 
ces  actes  imposent  à  ceux  auxquels  ils  s'adressent.  Un 
«n'c/c  constitue  une  disposition  ayant  force  de  loi,  aussi 
bien  que  la  loi  elle-même  ;  et  les  tribunaux  appelés  à 
caractériser  une  contravention,  ne  l'envisagent  pas 
d'une  manière  différente.  Ils  punissent  la  violation  de 
l'arrêté  comme  la  violation  de  la  loi  elle-même.  3"  Mgr 
Santi  adopte  cette  opinion  :  «  Sub  appellationo  decre- 
torum  videntur  comprehendi  etiam  mandata  et  ordi- 
nationes pro  casibus  particularibus.  »  (Claromon. 
Ferrandi,  Comjnf-nt.,  p.  GO). 

Le  Révérend  Père  Ballcrini  est  encore  plus  explicite 
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dans  sa  note  (6).  «  Vcrba  vero,  contra  libertatem  aut  jura 
etc.  latissime  patent  et  omnc  prorsus  feriunt  legum 
aut  decretorum  genus,  quibusnedum  exercitium  potes- 
tatis  ecclcsiastic.ne,  sive  jurisdictionis  sive  ordinis,  sed 
quodvis  aliud  jus  intcrcipitur,  rcstringitur,  perturba- 
tur,  ut  jus  docendi,  promovendi  ad  ordines,  publicas 
supplicationes  extra  templa  vel  noctu  obcundi...  » 

Le  chef  d État  qui  contresigne  simple7nentune  loi  libei^- 
ticicle  est-il  passible  de  cette  excommunication  ? 

La  question  ainsi  formulée  emprunte  son  actualité 
aux  systèmes  modernes  du  parlementarisme.  Le  pou- 
voir législatif  CHi  distinct  de  V exécutif  ]  les  membres  du 
Parlement  discutent  et  votent  les  lois  soumises  ensuite 
à  l'homologation  du  chef  de  l'État  ;  celui-ci  leur  donne 
valeur  exécutoire  par  la  promulgation.  Aussi  distingue- 
rons-nous entre  la  loi  simplement  revêtue  de  la  signa- 
ture, et  la  \o\  promulguée. 

Dans  le  premier  cas,  malgré  la  culpabilité  morale 
encourue  par  le  chef  d'Etat  qui  s'associe  à  un  acte  cou- 
pable, cette  excommunication  n'est  pas  encourue,  parce 
qu'une  loi  n'est  considérée  comme  telle,  ou  du  moins 
n'est  considérée  comme  exécutoire,  effective,  qu'après 
sa  promulgation. 

Quelles  que  soient  les  discussions  théoriques  soule- 
vées autour  de  la  question  spéculative  de  la  promulga- 
tion, ce  point  de  droit  est  admis  unanimement.  Par 
conséquent,  tant  que  la  loi  n'a  pas  subi  la  formalité 
adoptée  pour  la  promulgation,  elle  n'est  qu'à  l'état  de 
projet,  ou  préliminaire  de  loi,  in  actu  primo.  Ce  n'est 
que  parla  réalisation  de  cette  dernière  condition  qu'elle 
revêtira  son  caractère  de  loi  complète.  Alors  seulement 
les  auteurs  solidarisés  pourront  être  qualifiés  de  «  eden- 
tes  leges  vel  décréta.  »  Par  suite,  malgré  l'apposition  de 
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la  signature,  le  chef  d'État  n'encourt  pas  encore  de  ce 
chef  la  censure  de  l'Église. 

La  loi  promulguée^  quoique  non  exécutée^  suffit-elle 
pour  motiver  la  censure  du  pi^csent  article  ? 

Le  doute  n'est  guère  possible.  Le  texte  de  l'article 
n'exige  en  effet  nullement  la  mise  à  exécution  de  la  loi. 
Il  vise  simplement  la  confection  d'une  loi  attentatoire 
à  la  liberté  ecclésiastique,  «  edentes  leges.  m  Que  la  dis- 
position législative,  une  fois  élaborée,  reçoive  ou  non, 
plus  tard,  son  complément  dernier  par  sa  mise  en  pra- 
tique, le  présent  article  n'y  regarde  pas.  L'existence 
d'une  loi  liberticide,  caractérisée  par  ses  dispositions 
coupables,  étant  indéniable,  cette  loi  faisant  désormais 
partie  du  droit  public  par  sa  promulgation,  il  y  a  lieu 
à  l'application  de  la  censure,  comme  le  dit  Bonacina: 
«  adest  actio  seu  materia  sub  censura  prohibita  (1).  »  — 
Tel  est  le  caractère  delà  promulgation,  que  les  auteurs 
n'hésitent  pas  à  considérer  comme  excommunié  celui 
qui,  sans  avoir  participé  à  l'élaboration  du  décret, 
s'approprie  néanmoins,  par  la  seule  promulgation,  un 
texte  étranger  :  «  Qui  non  facit  statutum  sed  ab  alio 
factum  iterum  promulgari  curât,  in  cxcommunica- 
tionem  incidit  (2)  ». 

Ceux  qui  sont  charges  de  publier  ces  lois  ou  décrets, 
ceux  qui  les  insèrent  dajis  le  Bulletin  des  Lois  [aux 
fins  de  la  promulgation),  sont-ils  compris  sous  le  terme 
«  Edentes  »  ? 

Sous  l'empire  des  dispositions  de  la  bulle  In  cœna 
Dominiy  les  canonistcs  étaient  divisés,  à  raison  des  ter- 


(1)  Do  censuris  in  BuUa,  Dispul.  la  quaest.  IG.  Secl.  ii,  Puuct.  iv, 
n«  4. 

(2)  Ibid.,  Qo  7. 
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mes  «  quomodolibet  piiblicaverint.  »  Mais  aujourd'hui, 
cette  disposition  n'étant  nullement  reproduite  dans  la 
constitution  Apostolicx  Sedis,  l'opinion  bénigne  s'im- 
pose. On  ne  saurait  assimiler  d'aucune  façon  les 
agents  inférieurs  accomplissant  ce  travail  par  ordre, 
aux  causes  premières  et  actives  de  la  loi  indiquées 
par  ces  mots  «  edcntcs  legcs  vel  décréta.  »  Comme  nous 
l'avons  fait  observer,  même  à  l'époque  de  l'ancien 
droit,  la  question  était  controversée  ;  depuis,  les  ter- 
mes de  cette  disposition  ancienne  ont  été  omis.  Par 
conséquent  on  ne  saurait  faire  revivre  une  clause  pé- 
nale par  une  interprétation  doctrinale. 

Il  faut  appliquer  le  même  raisonnement  à  ceux  qui 
usent  de  ces  sortes  de  lois  déjà  promulguées.  On  ne 
saurait  en  effet  les  considérer  comme  auteurs,  comme 
«  Edentes  ». 

Ceux  qui  introduisent  des  usages  contraires  à  la  liberté 
de  l'Eglise,  peuvent-ils  être  assimilés  aux  auteurs  de  lois 
ou  décrets  ? 

L'opinion  presque  unanime  des  auteurs  se  prononce 
pour  la  négative.  Rien  n'autorise  en  effet  cette  assi- 
milation ;  ni  le  texte  de  l'article  qui  est  muet  sur  ce 
point  ;  ni  l'esprit  de  la  loi  qui  en  pareille  matière  ne 
comporte  pas  l'extension  de  la  pénalité  d'un  cas  à  un 
autre.  La  bulle  hi  cœna  Domini  elle-même  ne  visait 
pas  ce  point  ;  elle  frappait  ceux  qui  légiféraient  contre 
l'Église  à  l'occasion  de prétetidus usages..:  nquistatuta... 
etiam  prœtextii  cujusvis  consuetudinis. . .  fecerint.  »  Il  fal- 
lait donc,  même  à  cette  époque,  porter  des  décrets 
pour  encourir  la  censure  ;  il  ne  suffisait  pas  d'agir  seu- 
lement conformément  à  des  usages  reçus.  La  conclu- 
sion s'impose  aujourd'hui  à  plus  forte  raison. 

Les  autorités  qui  font  exécuter  ces  décrets  et  celles  qui 
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ne  s'opposent  pas  à  leur  application,  encourent-elles  cette 
censure  ? 

a)  L'ancien  droit  contenait  les  dispositions  suivantes  : 
«  Qui  de  cœtero  dicta  statuta  scrvari  fecerint.  n  —  «  Nisi 
ea  de  capitularihus  suis  infra  duas  jnenscs  post  hujusmodi 
publicationem  sententix  fecerint  amovei'i  n  (cap.  Gravcm 
de  sent.  Excom.)  Mais  la  constitution  nouvelle  ne 
renferme  aucune  de  ces  clauses  ;  elle  ne  fournit  aucune 
indication  qui  puisse  faire  pressentir  le  maintien  de  ces 
sanctions.  Par  conséquent,  ce  n'est  point  dans  cet  ar- 
ticle qu'il  faut  chercher  les  pénalités  de  droit  applica- 
bles aux  exécuteurs  des  décrets  contraires  à  la  liberté 
de  l'Éjîlise. 

b)  C'est  le  môme  principe  qui  doit  nous  cruidcr  dans 
la  solution  du  cas  concernant  les  autorités  qui  ne  s'op- 
posent pas  à  l'exécution  des  dits  décrets.  Si  les  paroles 
de  la  bulle  In  cœna  Domi?ii,  ont  donné  occasion  à  quel- 
ques anciens  théologiens  d'estimer  que  cette  excom- 
munication s'étendait  sur  ceux  qui  nég-Iicfcaient  d'abro- 
ger ces  décrets,  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Les 
termes  du  présent  article  visent  l'œuvre  positive  do 
l'élaboration  du  décret,  «  edentcs  leges  vel décréta  »,  et 
ne  mentionnent  rien  au-delà. 

Les  coupa])les  qui  se  trouvent  en  dehors  de  cette 
catégorie  active  peuvent  être  visés  ailleurs,  comme 
nous  l'avons  vu,  mais  ils  ne  sont  pas  compris  dans  la 
disposition  actuelle,  «  Censura  lata  ob  positivam  ac- 
tioncm  non  ineurritur  ob  omissionem.  »  {Cajctanus, 
c.  xxxi). 
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APPENDICE 


A  raison  des  empiétements  si  fréquents  des  pou- 
voirs civils  sur  la  juridiction  ecclésiastique;  afin  de  ré- 
futer aussi  les  prétextes  invoqués  pour  éluder  les  sanc- 
tions canoniques  édictées  contre  ces  actes  sacrilèges, 
il  nous  parait  opportun  de  signaler  les  principaux 
moyens  mis  en  avant  par  les  coupables  pour  décliner 
les  responsabilités. 

Les  cas  de  force  majeure  que  l'on  fait  valoir  d'ordi- 
naire sont  Yignurance,  la  nécessité^  les  usages,  les  pi'ivi- 
lèrjes^  le  droit  de  léfjitime  défense. 

1°  lu'ignorance.  —  Nous  avons  déjà  expliqué  dans 
quelles  circonstances  l'ignorance  peut  servir  de  cir- 
constance atténuante,  à  propos  de  censure.  Il  y  a  l'igno- 
rance du  fait  ou  du  droit.  —  La  première  existe  lors- 
qu'on ignore  que  la  personne  sur  laquelle  on  exerce 
une  violence  est  ecclésiastique.  Si  cette  erreur  est 
invincible^  elle  excuse  absolument.  Dans  le  cas  de 
doute  sur  cette  ignorance,  le  juge  doit  prononcer  au 
for  externe  d'après  les  présomptions.  —  L'ignorance 
du  fait  se  présente  encore,  lorsqu'on  ne  sait  pas  si  en 
réalité  la  cause  dont  un  juge  doit  connaître,  appartient 
à  l'ordre  spirituel.  La  décision  de  ces  cas  rentre  dans 
les  attributions  du  juge  ecclésiastique.  (Cap.  Si  judex 
de  Sent,  excommunicationis). 

L'ignorance  du  droit  provenant  d'une  faute  ou  d'une 
négligence  personnelle,  n'excuse  pas  au  for  externe, 
surtout  ceux  qui,  par  état,  sont  tenus  de  connaître   le 
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caractère  des  deux  pouvoirs,  et  leur  subordination 
mutuelle. 

Si  ri,L,niorance  du  droit  provient  de  la  difficulté  de  la 
question,  de  la  multiplicité  des  opinions,  il  est  néces- 
saire de  se  faire  une  conscience  pratique  à  la  suite 
d'un  mûr  examen,  se  rappelant  que  la  liberté  de 
l'Église  a  toutes  les  faveurs  du  droit.  «  Valde  obscr- 
vandum,  ut  in  favorem  religionis,  et  consequentcr 
in  favorem  cxemplionis  amplietur  potius  quam  res- 
tringatur  ecclesiastica  immunitas  »  (Suarez,  Defen- 
sio,  xxxiv).  Il  résulte  de  cet  exposé  sommaire  que 
l'ignorance  peut  dans  certains  cas  diminuer  la  culpa- 
bilité morale,  de  manière  à  écarter  la  censure. 

2"  La  nécessité.  —  La  raison  d'état,  le  motif  du  bien 
commun  est  invoqué  fréquemment  pour  justifier  les 
actes  contraires  à  l'immunité  ecclésiastique.  Par  exem- 
ple, dans  la  question  du  service  militaire  des  clercs  ; 
dans  celle  de  la  part  contributive  imposée  aux  biens 
du  clergé  pour  une  rançon,  un  impôt  de  guerre  ;  à 
propos  des  affaires  litigieuses  dans  lesquelles  un  juge 
séculier  prononce  es  causes  spirituelles  ou  y  annexées  ; 
quand  le  juge  ecclésiastique  fait  défaut  et  qu'il  y  a 
péril  dans  la  demeure. Néanmoins,  même  dans  ces  cas, 
qui  sont  les  plus  fréquents  de  ce  genre  d'après  l'his- 
toire, les  difficultés  peuvent  s'aplanir  sans  violation 
de  l'immunité  en  observant  les  lois  hiérarchiques. 
Aussi,  à  le  bien  examiner,  ce  motif  de  nécessité  ne 
constitue  pas  un  argument  à  décharge  pour  ceux  qui 
violent  l'exemption  sacrée. 

a)  Pour  ce  qui  concerne  le  service  militaire,  nul 
n'ignore  l'opposition  foncière  qui  (existe  entre  les  con- 
ditions de  la  milice  sacrée  et  profane.  Que  faire  donc 
dans  le  cas  do  nécessité  où  le  besoin  de  la  défense 
commune  requiert  les  efforts  de  tous  les  citoyens  ?  En 
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ce  cas,  les  clercs  se  trouvent  dans  le  droit  de  défense 
Iciritimc.  Ils  doivent,  non  en  vertu  d'une  réquisition  civile 
qui  serait  toujours  contraire  à  l'exemption,  mais  à  rai- 
son du  péril  commun,  se  soumettre  aux  exigences  de 
la  situation  convenables  à  leur  état  rendre  les  services 
compatibles  avec  leur  caractère  sacré,  «  Clerici  non 
tencntur  custodias  facere  occasione  suspicionis  Tur- 
carum,  nisi  concurrente  prœcisa  necessitate.  »  (S.  C. 
Immunit.  11  Januarii  1633). 

b).  Pour  ce  qui  concerne  la  participation  des  biens 
ecclésiastiques  aux  tributs  et  impôts,  il  est  de  principe 
que  les  laïques  ne  sauraient  l'imposer  de  leur  propre 
autorité,  sous  prétexte  de  nécessité,  «  Ostensum  est 
nunquam  propter  necessitatem  posse  clericos  cogi  a 
laicis  ad  tributa  solvenda  (1),  »  Ce  n'est  pas  le  droit 
fiscal  qui  obligera  les  clercs  en  conscience,  à  prendre 
leur  part  de  la  charge  de  la  commune.  Le  droit  com- 
mun les  en  exempte  formellement  et  itérativement. 
«  Clerici  et  ecclesiastici  sunt  exempti  a  tributis  impo- 
sitis  causa  belli,  pestis  et  hujusmodi,  nisi  concurrant 
requisita  cap.  Non  yniniis  (2),  » 

Or,  la  première  condition  requise,  comme  sauvegarde 
du  légitime  privilège  de  l'ordre,  c'est  qu'il  intervienne 
une  délibération  approbative  de  tout  le  clergé.  Deu- 
xièmement, que  l'utilité  publique  du  secours  soit  prou- 
vée, en  même  temps  que  l'impuissance  du  trésor  public 
à  faire  face  à  la  situation.  Enfin  que  la  part  contribu- 
tive soit  consentie  spontanément  sur  le  vu  du  besoin 
commun,  et  non  sous  la  pression  de  la  violence. 

Le  cas  de  nécessité  est  donc  bien  prévu  par  le  droit 
ecclésiastique,  La  procédure  à  suivre  dans  le  cas  de 


(1)  Suarez,  loc,  cit. 

(2)  Ferraris,  vo  Clericus. 
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relus  dcraisonnablc  était  même  réglée  par  l'appel  au 
souverain  Pontife.  Il  résulte  de  là  que  la  nécessité  ne 
saurait  constituer  non  plus  un  déclinatoire  en  faveur 
des  violateurs  de  l'exemption  ecclésiastique. 

g)  La  nécessité  de  juger  un  clerc  que  son  supérieur 
ecclésiastique  néglige  de  punir,  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  qu'un  laïque  s'arroge   le  droit  de  por- 
ter une  sentence  contre  lui.  En  effet,  lorsqu'un  juge  se 
refuse  à  instruire  un  procès,  ce  n'est  pas  le  juge  du 
tribunal  voisin,  et  moins  encore  d'un  tribunal  inférieur, 
qui  se  permettra  d'évoquer  Taffaire  à  sa  barre.  La  né- 
cessité n'est  pas  une  source  de  juridiction.  De  plus, 
comme  dans  l'Église  il  y  a  une  hiérarchie  permanente, 
dont  le  souverain  Pontife  est  la  tétc,  on  peut  et  on  doit 
toujours  recourir  à  cette  voie,  «  nec  sub  praîtcxtu  ne- 
cessitatis  potest  aliquid  fieri    contra  privilegium  fori 
clericalis  (1).    »    Si   les  circonstances  sont  telles  que 
la  justice  ne  puisse  s'exercer  régulièrement,  que  les 
crimes  des  clercs  menacent  de  rester  impunis,  il  reste 
le  recours  au  Saint  Siège  qui  doit  pourvoir  à  cette 
nécessité.  Ainsi  donc  la  nécessité  no  peut  légitimer  les 
tribunaux  d'exception,  elle    ne   saurait   à  elle   seule 
excuser  la  violation  de  l'immunité. 

Les  usages  reçus.  —  C'est  à  ce  titre  qu'on  a  souvent 
recours,  pour  justifier  des  abus  criants  condamnés  par 
les  règles  de  l'Église.  Ainsi,  pendant  longtemps  les 
docteurs  gallicans  et  parlementaires  ont  prétendu  que 
sans  le  Placct  royal^  le  Saint  Siège  ne  pouvait  déléguer 
aucun  juge  en  France,  ni  citer  personne  en  dehors  du 
royaume. 

C'était  méconnaître  outrageusement  l'autorité  du 
souverain  pontificat  et  violer  la  liberté  do  l'Église. 

(1)  Suaroz,  loc.  cil. 
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Mais  indépendamment  de  ces  excès,  il  y  avait  d'au- 
tres usages  passés  à  l'état  de  tradition  et  qui  parais- 
saient avoir  été  prescrits.  Ainsi  le  pouvoir  civil  se  croyait 
autorisé  à  sévir  contre  les  clercs  accusés  du  crime  de 
lèse-majesté,  do  parjure.  Les  auteurs  agréaient  en- 
core en  France  les  citations  des  clercs  faits  par  le  for 
civil,  pour  d'autres  crimes  graves.  En  Espagne,  les 
tribunaux  du  roi  recevaient  les  appels  contre  les  exac- 
tions des  chancelleries  ecclésiastiques,  toujours  en 
vertu  de  l'usage. 

Néanmoins,  comme  nous  l'avons  dit  pour  la  néces- 
sité, l'usage  non  plus  ne  peut  établir  un  droit  destruc- 
teur de  l'immunité,  et  créateur  du  droit  de  la  juridiction 
laïque  sur  les  clercs.  Aussi  tout  acte  posé  à  l'encontre 
de  l'exemption  sacrée,  cm  nom  de  la  coutume^  constitue 
simplement  un  attentat  sacrilège.  Donc,  l'usage  ne 
saurait  servir  à  éluder  les  sanctions  canoniques  ;  à 
moins  que  les  actes  ainsi  posés  ne  soient  provoqués 
par  le  motif  de  légitime  défense.  Alors  c'est  en  vertu 
du  droit  naturel  e\,  non  de  l'usage  que  ces  procédés  se 
justifient. 

Les  privilèges.  —  Pour  écarter  encore  l'accusation 
d'empiétement  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  on 
excipc  du  privilège.  —  Efi  droit,  il  est  certain  que  les 
souverains  Pontifes  peuvent  étendre  ou  restreindre  la 
juridiction  ecclésiastique.  Par  conséquent  si  l'existence 
du  privilège  est  prouvé,  salégimité  démontrée,  l'argu- 
ment vaut.  Eîi  fait,  comme  le  privilège  contraire  à  l'im- 
munité est  toujours  odieux  et  révocable,  il  est  néces- 
saire de  s'assurer  qu'il  n'a  pas  été  retiré.  «  Hoc  autem 
privilegiam  quod  minuit  immunitatem,  odiosum  est 
etideo  restringendum,  ut  illo  modo  intelligatur  con- 
jcessum  quo  immunitati  minus  prœjudicet  ;  ideoque 
semper  est  revocabile.  »  C'est  aujourd'hui  surtout,  à 
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la  suite  tic  tous  les  bouleversements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  l'ordre  religieux  et  politique,  qu'il  est  dif- 
ficile de  s'appuyer  sur  les  anciens  privilèges. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  question  des  concor- 
dats déjà  traitée  plus  haut.  Il  est  hors  de  conteste  que 
les  concessions  faites  par  les  souverains  Pontifes  dans 
ces  actes  solennels,  constituent  des  droits  particuliers 
parfaitement  légitimes. 

Droit  de  légitime  défense.  —  C'est  sous  ce  prétexte, 
admis  par  quelques  auteurs  de  l'antiquité,  que  le  pou- 
voir civil  évoquait  à  son  tribunal  certaines  causes 
ecclésiastiques.  Mais  la  doctrine  commune  repoussait 
un  pareil  système,  qui  sous  le  couvert  d'une  défense 
nécessaire  empiétait  simplement  sur  la  juridiction  sa- 
crée. 

Car  si  l'exercice  du  droit  de  légitime  défense  se  jus- 
tifie, môme  contre  le  Pape,  dit  Suarez,  dans  le  cas 
d'une  violence  physique  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  affaires  juridictionnelles,  où  cette  circonstance  est 
chimérique.  En  effet,  la  voie  du  recours  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques  est  toujours  ouverte. 

D""   B.   DOLUAGARAY. 


L'IRRESPONSABILITÉ    DÉTERMINISTE 

EX  FACK  DE  LA  MORALE  CATIiOLIOUE 


Deuxième  Article. 


O'JvaTat,  tÔ   o£  /a;  avaY/àiat   r.xox  -ioa'.oîi'.v,    où/.   É/e'.  Tr,v 

S.   Cyrille  de   Jérusalem   (Migne,  Pair.    G. 
T.'  XXXIII,  IV,  XXI.) 


DEUXIEME  PARTIE 


Irresponsabilité. 


CHAPITRE  I. 

IRRESPONSABILITÉ   POUR  CAUSE  PATHOLOGIQUE. 

1  OLIE  ET  MALADIES  CONNEXES  —  INFLUENCE  DE  LA  PASSION  — 

ABUS  DES  TOXIQUES. 

A)  Alinuiliun  mentale.  —  n)  Monomanie,  délire  partiel,  folie 
transitoire,  folie  lucide.  —  c)  Hallucination.  Epilepsie  convul- 
sive  et  larvée.  —  d)  Hystérie.  —  e)  Névropathie  constitution- 
nelle et  chronique.  Névrose.  —  f)  Perversion  morale  provenant 
(les  anomalies  physiques. 

L'aliénation,  c'est-à-dire  la  perte  de  la  raison,  pri- 
vant l'homme  de  délibération  et  empêchant  ce  que  les 
moralistes  appellent  «  advcrtentia   ad   bonitatem  vel 

fitfi-.  'les  Se  Eccl.  —  1890,  t.  II,  10.  4 


338  î/iRRESPONSABILITÉ   DÉTERMINISTE 

maliliam  actus  (1)  »,  anéantit  par  le  fait  même  l'exer- 
cice du  libre  arbitre.  Dès  lors  les  actions  d'un  être  hu- 
main placé  dans  ces  conditions  anormales  se  trouvent 
rangées  dans  la  catégorie  des  actes  indélibérés  ou 
«  primo-primi  »  auxquels  une  sanction  ne  saurait  sans 
injustice  être  appliquée  (2).  Peu  de  questions  sont 
aussi  simples  à  résoudre  en  théorie  que  celle-ci  :  le 
fou  est  irresponsable.  —  Où  la  solution  devient  moins 
aisée,  c'est  ({uaïul  il  ne  s'agit  plus  d'un  homme  qui  a 
perdu  exclusivement  l'usage  de  sa  raison,  mais  qui 
reste  lucide  dans  sa  vie  ordinaire  et  n'aura  simple- 
ment qu'un  point  sur  lequel  la  folie  le  dominera.  «On 
peut  divaguer  sur  un  point,  dit  Legrand  du  Saulle, 
garder  un  raisonnement  correct  sur  d'autres,  s'aban- 
donner dans  la  splicrc  délirante  à  des  actes  bizarres, 
sans  pour  le  reste  transgresser  les  convenances  so- 
ciales (3)  ».  L'irresponsabilité  ne  porte  que  sur  l'objet 
des  divagations  dii  malade,  pour  tout  le  reste  il  con- 
serve la  responsabilité  :  c'est  à  lui  et  à  un  confesseur 
compétent  qu'il  appartient  de  décider  devant  Dieu  le 
point  de  démarcation  entre  le  délit  conscient  et  la 
faute  involontaire.  —  Nous  en  dirons  autant  de  l'hal- 
luciné et  de  l'épileptique,  pour  le  sujet  de  l'hallucina- 
tion et  la  période  de  la  crise.  «  La  conviction  de  l'hal- 
luciné est  si  entière,  qu'il  raisonne, juge  et  se  détermine 
en  conséquence  de  ses  hallucinations  (4). "Voilà  l'opinion 
très  autorisée  d'Esquirol,  il  faut  donc  voir  dans  le  cas 
de  l'halluciné  une  folie  partielle  ((ui  enlève  aux  actes 


(1)  Guby:  Coiiipctiil.  Tlicol.  Mur.  I  cap.  i,  p.  93  :  De  notiono  acluuni 
huinanoruiQ. 

{'^)  Les  législateurs  sont  ici  d'accord  avec,  les  philosophes  cl  les 
théoloj-'iens.  Le  code  pt''iial  se.xprime  ainsi  :  «  Il  n'y  a  ni  crime  ni  dolil 
lors'iue  le  prévenu  élail  eu  démence  au  moment  de  l'action.  >/  (.\rt.  64). 

(3;  Lkgkanu  ou  SA.LLLK  :  TvdUé  de,  méilrrine  Irt/ale  p.  (518. 

(4)  E^yciROL  :  .Vnlaclies  mentales,  t.  1  (l'aris  1838),  p.  19J. 
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qu'il  accomplit  sous  son  influoncc,  la  nature  d'actes 
humains.  Chez  l'épileptique,  les  degrés  d'intelligence 
s'échelonnent  et  se  répartissent  dans  des  proportions 
très  variables.  Beaucoup  de  malheureux  atteints  d'épi- 
lepsic,  jouissent  d'une  parfaite  lucidité  d'esprit  dans 
l'intervalle  de  leurs  attaques  ;  d'autres  au  contraire 
éprouvent  un  certain  affaiblissement  intellectuel  plus 
ou  moins  accentué  :  la  responsabilité  est  sur  la  môme 
ligne  que  la  volonté  et  la  volonté  elle-même  concorde 
absolument  avec  la  portée  de  l'intelligence,  suivant 
l'axiome  «  nil  volitum  nisi  prœcognitum  (1)  ».  Remar- 
quons seulement  que  la  plus  longue  attaque  d'épilep- 
sie  n'a  jamais  dépassé  150  secondes,  et  que  par  consé- 
quent l'irresponsabilité  absolue  ne  saurait  être  admise 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  pendant  un  intervalle 
plus  étendu. 

Un  état  pathologique  très  rapproché  du  précédent,, 
mais  que  sa  fréquence  et  des  études  spéciales  ont  per- 
mis de  mieux  étudier,  est  connu  sous  le  nom  d'Hysté- 
rie (1).  L'hystérie  est  une  maladie  nerveuse  dont  les 
manifestations  sont  aujourd'hui  très  connues,  mais 
dont  l'origine  est  toujours  ignorée.  Elle  se  produit  sous 
des  formes  extrêmement  mobiles,  affectant  le  système 
nerveux  tout  entier  :  cerveau,  bulbe,  moelle,  nerfs 
sensitifs,  moteurs  ou  viscéraux,  et  par  conséquent, 
elle  altère  ou  exagère  la  sensibilité  et  elle  peut,  sous 
l'influence  de  la  douleur  ou  de  l'engourdissement  mor- 


(1)  S.  Thomas,  Summa  tkeol..  la  !!«  Q.  lx-xxii.  a.  3,  ad  2  :  «  Intel- 
lectus  est  prior  voluntate  sicut  molivum  mobili,  et  activum  passive; 
bonum  enim  iiitelleclum  movet  voluutalem.  »  —  Eacycl.  Libertas 
prsestanlissimum  :  «...  Nequaquam  volunlas  movelur,  nisi  meutis  co- 
gnitio  valut  fax  qusedam  prœluxerit  :  videlicet,  bonum,  voluniati  con- 
cupitum,  est  necessario  bonum  quatenus  rationi  cognitum.  » 

(2i  \'rs-io3.,  utérus,  parce  qu'on  la  croyait  particulière  aux  organes 
génitaux  de  la  femme.  On  a  reconnu  depuis  qu'elle  se  porte  sur  toutes 
les  parties  du  corps  et  que  les  hommes  n'en  sont  pas  exempts. 
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bide  réduire,  peut-être  anéantir  pour  quelque  temp*-*, 
conscience  et  responsabilité.  Legrand  du  Saulle  distin- 
guait, relativement  à  la  liberté  trois  pliases  hystériques 
bien  caractérisées  : 

—  1°  Un  état  hystéri(iuc  faible,  disait  le  grand  spé- 
cialiste, et  même  do  moyenne  intensité,  ne  compromet 
pas  la  liberté  morale  au  point  de  faire  perdre  la  cons- 
cience des  actes. 

—  2°  L'hystérie  élevée  à  une  haute  puissance  en- 
traîne une  atténuation  de  responsabilité. 

—  3°  La  folie  dite  folie  liystériqiie  est  une  aliénation 
véritable  et  souvent  damicreuse  qui  ne  s'observe 
guère  que  dans  les  établissements  d'aliénés  et  qui 
réclame  nécessairement  les  immunités  pénales....  (l;. 

Par  conséquent,  nous  permettrons-nous  d'ajouter, 
clic  enlève  la  responsabilité  actuelle. —  Cette  maladie 
est  beaucoup  mieux  connue  aujourd'hui,  et  l'école  de 
M.  Charcot  l'envisage  à  quatre  périodes  diverses  qu'il 
nous  est  utile  de  connaitre. 

l"  Prémonitoire.  —  Secou.sses 

générales.    Obscurcissements    de 

l'intelligence  ;   perte  de  connais- 

1"  Période         j  sance  ,     de    mémoire,    de    cons- 

épileptoïde  :        (  cience  ? 

3  i)l)ases.  2"  Tonicpie.  —  La  tète  se  raidit. 

Immobilisation  absolue. 

\\"  Clonique.    —  Ecume   abon- 
dante ;  retour  lent  à  la  P'"  phase. 

2"  Période  des  contorsions,  clowni.sme.  —  Positions 
invraisemblables 

3"  Période  des  attitudes  passionnelles.  —  Délire  de 

(ly    LK.liHA.M'   I>r  SaLLLI:  :    ixtilr  ilf  lli'>lrriiic   /'i/illr.   ]i.  "JiK*. 
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mémoire  et  d'imagination,  mouvements  expressifs  de 
passion. 

4"  Période  de  délire.  —  Mélancolie  ;  «  le  malade 
parle  son  délire  au  lieu  de  le  vivre  ». 

La  période  des  contorsions  semble  entraîner  avec 
elle  la  perte  de  la  responsabilité  immédiate,  sans  dé- 
truire^, du  reste,  la  res})onsabilité  anticipée  (pii  résul- 
terait dune  suite  dactcs  volontaires  et  i)eccamincu\ 
précédents,  ayant  entraîné  l'état  actuel. 

Les  maladies  du  système  nerveux  (1)  sont  souvent 
l'origine  de  désordres  cérébraux  qui  affectent  l'intelli- 
gence et  placent  l'homme  dans  un  état  pathologique 
voisin  et  corrélatif  de  la  folie.  En  général,  elles  sont 
des  excès  de  sensibilité  apparaissant  sous  forme  de 
spasme  et  affectant  sérieusement  le  moral  du  patient  (2). 
L'une  des  plus  curieuses  de  ces  affections  névropa- 
thiques  est  ia  névrose  (3),  état  morbide  dans  lequel  on 
remarque  une  modification  intellectuelle  sans  lésion 
appréciable  dans  la  structure  des  parties  malades. 
Conséquence  de  certaines  influences  involontaires, 
—  éducation,  milieux  énervants,  professions,  —  elle 
est,  dans  plus  de  cas  encore,  le  résultat  de  commo- 
tions morales  et  de  passions  indomptées.  A  sa  suite 
vient  une  certaine  oblitération  de  la  conscience,  des 
erreurs  de  jugement,  un  assoupissement  de  la  volonté  : 
«  11  est  impossible,  pour  tous  les  aliénistes  qui  ont  été 
témoins  de  ces  phénomènes,  de  ne  pas  être  convaincus 


(1)  Elles  se  transmeUenl  par  Fhéroditii  ou  sont  causées  par  le  renou- 
vellemeut  ou  la  privation  trop  prolongée  d'excitations  nerveuses;  par 
l'abus  des  facultés  intellectuelles  dans  des  veilles  prolongées  ouTexci- 
talion  des  partis  politiques  ;  par  des  fièvres  ou  des  troubles  organiques. 

(2)  Handfield  Jonks  :  On  Uiiperci-rUabiUlu  and  Purcfii^  (\n  Brit. 
Med.  Journ.  18*1).  Bouclait  :  Du  ncnosismc  ahju  et  clironuiiti-  e(  des 
maladies  nerveuses. 

(3)  Xsjpo'v,  nerf. 
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que,  s'il  n'y  a  pas  encore  folie  caractérisée,  l'équilibre 
intellectuel,  moral  et  physique  est  dérangé,  et  la  vo- 
lonté na  plus  sa  liberté  (1).   » 

Ainsi  s'exprime  M.  Brierrc  de  Boismont,  dont  nous 
sommes  loin  de  récuser  la  compétence,  mais  auquel 
nous  reprocherons  d'avoir  laissé  ses  expressions  dé- 
passer, peut-être,  sa  pensée.  Que  la  volonté  ait  perdu 
de  son  ressort,  nous  l'admettons  ;  mais  la  liberté  est- 
elle  aussi  radicalement  anéantie  que  semble  le  suppo- 
ser l'éminent  spécialiste?  Nous  avons  peine  à  le  croire. 
Cela  fût-il  admis  dans  certains  cas  extrêmes,  il  n'en 
resterait  pas  moins  indéniable  que  ce  volontaire  actuel 
qu'on  prétend  impuissant,  a  du  moins  été  accepté  et 
arrêté  dans  sa  cause,  c'est-à-dire  dans  les  actes  répré- 
hcnsibles  que  l'habitudinairc  dégradé  a  librement 
consentis  à  l'origine  de  ses  fautes  :  «  Qui  est  causa 
causée  est  causa  causati,  »  disent  les  théologiens. 
Ecoutons,  à  ce  propos,  un  des  sages  de  la  primitive 
Église  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  nés  pour  mourir,  mais  nous  mourons  par 
notre  faule.  C'est  par  notre  libre  arbitre  que  nous  nous  sommes  cor- 
rompus. De  libres,  nous  sommes  devenus  esclaves,  nous  avuna  été 
rorruiHpiis  par  noire  f'nuU:.  Ilicn  de  tiiauniis  n'a  été  rrcé  de  Dieu, 
c'est  nous-mômes  qui  avons  produit  le  péché  :  mais  ceux  qui  l'ont 
commis  peuvent  de  nouveau  le  répudier,  »  (2). 

L'individu  névrosé,  le  déséquilibré,  le  dégénéré, 
comme  il  vous  plaira  de  l'appeler,  a  toujours  eu,  dans 
le  courant  de  ses  désordres  passionnels,  un  moment 
où  il  était  en  possession  des  trois  éléments  de  limpu- 
tahilité,  à  savoir  : 

1"  La  connaissance  au  moins  confuse  de  la  nature 
mauvaise  de  ses  actes  ; 


(1)  liHiKKRK    DE   BoiSMONT.    Annules   (f'hi/fjiène   cl   de   inédecine 
légale,  janvier  18^4. 

(2)  Tatien.  Orat.y  ch.  xi. 


EN    FACE  DE  LA   MORALE  CATHOLIQUE.  '.^'hi 

•2"  La  volonté  libre  d'accepter  ou  de  repousser  l'acte 
que  lui  proposait  aon  désir  (imôupia)  ; 

3"  La  notion  de  l'obligation  où  il  était  de  ne  pas 
l'accomplir. 

Une  dernière  excuse  à  la  responsabilité,  rattachée 
à  l'aliénation  considérée  dans  son  sens  général,  est 
tirée  des  prétendus  protubérances  déterminantes  du 
cerveau  et  des  vices  de  conformation.  Nous  répondrons 
en  posant  une  question  :  Est-on  certain  que  la  dusse  du 
vol  ou  du  meurtre,  par  exemple,  poussent  infaillible- 
ment à  ces  désordres?  Non,  n'est-ce  pas?  Peut-être 
les  protubérances  cérébrales,  les  arrêts  de  développe- 
ment, les  structures  dégénérées  sont-elles  l'indication 
d'une  aptitude  ou  d'une  inclination  particulière,  mais 
elles  ne  sont  pas  un  principe  invincible  et  absolu. 

J'ai  àii  peut-être,  car,  à  mon  tour,  je  demanderai  si 
ces  protubérances  ne  sont  pas  simplement  les  effets 
des  vices  qu'elles  accompagnent,  plutôt  que  leur 
cause  ?  —  De  toute  façon  la  liberté  ne  saurait  être 
détruite,  tout  au  plus  serait-elle  violemment  sollicitée, 
mais  c'est  toujours  la  grande  question  de  la  concupis- 
cence, ce  «  fomes  peccati  »,  ce  germe  de  péché,  dont 
parlait  saint  Paul,  contre  lequel  nous  avons  à  lutter 
depuis  qu'Adam,  par  sa  prévarication,  s'est  rendu  l" es- 
clave du  démon  (1)  et  a  introduit  le  désordre  dans  le 
magnifique  organisme  du  composé  humain. 

§11- 

Influence  de  la  passion;  Doctrine  de  Schopenhauet- 
et  doctrine  scolàstique. 

Notovitch  (2'}  exposant  dans  son  livre  la  doctrine  de 
Schopenhauer,  s'exprime  ainsi  : 


(\)  Jean  vin,  3V  :  «  Qui  facit  peccalum  semis  est  peccati.  » 
(2)  Notovitch,  La  liberté  de  la  lolonté,  p.  63. 
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«  En  ce  qui  touche  les  passions,  elles  sont  :  cette 
excitation  soudaine,  violente,  de  la  volonté,  par  une 
représentation  qui  pénètre  du  dehors  et  acquiert  la 
force  d'ini  7}iottf,  possédant  une  telle  vivacité,  qu'elle 
obscurcit  et  arrête  toutes  les  autres  qui  pourraient,  en 
pénétrant  jusqu'à  l'entendement,  agir  à  rencontre 
d'elle  comme  contre-motif...  Par  suite,  une  pareille 
manifestation  de  la  volonté  échappe  à  la  responsabi- 
lité. » 

L'auteur  déterministe  ne  fait  ainsi  connaitre  qu  un 
des  aspects  de  l'être  humain.  Assurément,  dirons-nous 
avec  M.  l'abbé  Vallet  (l)  : 

«  Considéré  dans  sa  partie  inférieure,  l'homme  est 
un  animal  qui  a  des  sensations  et  des  passions  ;  mais, 
envisagé  dans  sa  partie  supérieure,  c'est  un  esprit  qui 
pense  et  qui  veut.  » 

Dans  ces  quelques  mots,  le  savant  professeur  foiu'nit 
la  meilleure  et  la  plus  simple  réponse  à  ceux  qui  pré- 
tendent innocenter  l'homme  criminel,  en  arguant  de 
la  prépondérance  irrésistible  de  ses  instincts  infé- 
rieurs. Il  est  impossible  de  nier  l'inllucnce  de  ces 
mouvements  désordonnés,  mais  nous  avons  toujours 
la  possibilité  de  les  dompter. 

Le  mot  «  passion  »  implique  dans  celui  qui  y  est 
sujet  une  qualité  de  réceptivité  (2).  La  passion  importe 
donc,  nous  dit  saint  Thomas,  une  certaine  imperfection, 
de  la  faiblesse,  de  la  corruption.  —  La  violence  des 
passions  est  d'autant  plus  caractérisée,  qu'elles  se 
trouvent  plus  conformes  à  l'inclination  de  notre  na- 
ture (3);  mais,  quelle  qu'elle  soit,  elle  peut  toujours  en 


(1)  Annales  de  la  Pliilusop/iie  cltrét.,  t.  xii,  ann.  1885;  P.  Vai.i.kt: 
Comparaison  enlre  l'inlelligeiice  et  la  volonté,  p.  530. 

(2)  Summa  Thfol.,  la.  q.  xxv,  1,  c,  Im. 
Ci)  lOiil,  2a.  2JC,  clv,  2,  2m. 
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principe  être  modérée,  dirigée,  maintenue  par  l'auto- 
rité de  la  raison.  Il  se  présente  cependant  parfois  des 
circonstances  dans  lesquelles  leur  déchainement  brutal 
est  si  puissant,  qu'elles  couvrent  pour  un  temps  la 
voix  de  la  raison,  et  par  conséquent  enlèvent  à  l'esprit 
la  connaissance  requise  pour  Timputabilité  de  l'acte. 
Placé  dans  ces  conditions,  l'homme  devient  irrespon- 
sable, pourvu  toutefois  que  son  acte  désordonné  n'ait 
pas  été  originairement  consenti  dans  sa  cause.  C'est 
là.  ajoute  l'angélique  Docteur,  une  situation  qu'on  doit 
qualifier  d'exceptionnelle  et  dont  il  faut  se  garder 
d'admettre  une  répétition  fréquente,  car  sauf  dans 
l'état  de  démence  reconnue,  «  nulla  inclinatio  pas- 
sionis  vel  habitus  ita  vebemens  est,  quod  ei  ratio 
non  possit  resistere  si  remaneat  usus  rationis  (1).  »  On 
assimile  trop  aujourd'hui  la  passion  à  l'aliénation  men- 
tale, car  elle  ne  dépouille  pas  ordinairement  ni  pour 
longtemps  l'homme  de  sa  liberté,  de  l'usage  de  sa 
volonté.  Elle  ne  saurait  donc  trouver  d'excuse  ou 
d'atténuation  que  si  elle  éclate  à  propos  d'une  cause 
juste,  ou  si  son  élan  est  tellement  rapide  qu'elle  pro- 
duise des  actes  réellement  indélibérés,  «  primo  primi». 
L'homme  en  effet  peut  toujours  réagir  (2),  et  c'est 
justement  dans  ce  combat  de  la  volonté  contre  l'anar- 
chie du  désir,  que  consiste  la  liberté  ''3).  Il  appartient 


(1)  I2œ  :  X,  3.  —  Lxxvii,  7,  8,  c.  —  lxxx,  3,  c  8.  —  22?d  :  clv,  3. 
3m.  —  CLvi,  1,  c.  3.  —  CLXxxv,  2,  2m. 

(2  Nous  disons  «  toujours  ->,  car  les  cas  d'aliéi'ation  momentanée 
(nv.s(.</(ft/e  produits  par  l'élan  irréfléchi  de  la  passion  sont  extrême- 
ment rares. 

(3)  C'est  en  e  let  une  nécessité  de  notre  nature  delre  raisonnables 
et  réfléchis  ;  avec  la  nécessité  primordiale  de  vivre  et  d'agir  et  la 
nécessité  dune  responsabilité  conséquente  du  choix  libre  qui  s'opère 
entre  le  mouvement  passionnel  et  les  données  de  l'intdligenoe,  se 
constitue  l'harmonie  du  libre  arbitre.  —  Cf.  F.  Decarole  :  Le  dicter- 
ministne  et  l'activité  dt^ l'homme  (Ann.de  Phil.  chrél.  t.  XVII,  p.  117). 
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à  notre  volonté  de  modérer  les  passions,  en  nous 
éloignant  des  objets  qui  les  font  nailrc  ou  les  surex- 
citent, et  surtout  en  les  contenant  sagement  par  une 
tactique  habile,  en  les  opposant  les  unes  aux  autres. 
Les  saints  ont  été  les  plus  passionnés  des  hommes, 
mais  ils  ont  su  dompter  les  passions  mauvaises  par 
les  excitations  plus  ardentes  d'un  amour  purifié.  Notre 
Scicrneur  a  poussé  si  loin  sa  passion  pour  l'humanité, 
que  saint  Paul  n'a  pas  craint  do  l'appeler  une  espèce 
de  folie  au  point  de  vue  de  la  sagesse  des  hommes  : 
(f  stultitiam  »,  mais  c'était  la  folie  de  la  croix! 


§  m. 

Abus  lies  toxiques.  —  a)  l'alcoolisme  accidentel  et  ses  différentes 
phases  ;  l'acoolistne  chronique  ;  étapes  de  l'a/faiblissemenf 
moral.  —  b)  Moiyhnwinanie. 


L'intelligence  et  la  volonté  peuvent  encore  se  trouver 
altérées  par  certains  abus  affectant  l'organisme,  et 
nous  sommes  bien  obligés  de  les  signaler  ici,  puis- 
qu'ils se  répandent  de  jour  en  jour  davantage  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  dangereux.  Au  premier  rang 
vient  l'alcoolisme. 

Sous  ce  titre  générique,  on  comprend  toute  une 
série  d'affections  engendrées  par  l'abus  des  liqueurs 
spiritucuses.  Nous  nous  bornons  à  signaler  deux  cas 
très  distincts  :  la  crise  aiguë  produite  par  un  accès 
passager,  et  l'alcoolisme  cliromfjue,  intoxication  pro- 
duite par  l'usage  continu  des  esprits.  —  Dans  l'ivresse 
accidentelle  la  raison  disparait  pour  un  temps,  et 
l'homme  n'est  plus  maître  de  ses  actes  :  il  peut  se 
porter  aux  excès  les  plus  criminels  et  n'être  nullement 
conscient  de  ce  qu'il  fait.  Peut-on  admettre  dans  ces 
conditions   une  excuse  morale?  —  Oui.  si  l'excès  de 
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boisson  n'a  pas  été  voulu.  Non,  si  l'on  s'est  rendu 
compte  du  dérèglement  auquel  on  s'abandonnait  (i). 
Remarquons  toutefois  que  la  liberté  morale  actuelle 
ne  s'éclipse  pas  toujours  d'une  façon  complète  ;  il  y  a 
bien  des  nuances  d'affaiblissement  intellectuel  et  mo- 
ral, comme  il  y  a  bien  des  degrés  dans  l'ivresse.  L<es 
médecins  distinguent  trois  périodes  qui  nous  serviront 
à  étager  les  phases  d'amoindrissement  moral  (2). 

1"  Excitation.  —  L'homme  est  stimulé,  mais  peut 
encore  user  de  sa  volonté  pour  s'arrêter, 

2"  Perversion.  —  Le  jugement  s'obscurcit,  le  délire 
maniaque  commence.  La  volonté  se  trouve  presque 
anéantie  ;  mais,  qu'on  se  le  rappelle,  l'homme  a  volon- 
tairement déchaîné  ses  passions, 

3°  Stupéfactioyi.  —  Véritable  hallucination  revêtue 
de  formes  épileptiques.  —  Absence  du  volontaire  ac- 
tuel, permanence  du  volontaire  «  in  causa.  » 

L'intoxication  chronique,  grâce  à  l'influence  per- 
sistante du  désordre  alcoolique,  poursuit  ses  efTets 
jusqu'à  des  conséquences  terribles  par  leur  perma- 
nence, dans  l'individu  lui-même  et  dans  sa  descen- 
dance. Les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissent  gra- 
duellement et  descendent  avec  une  implacable  rapi- 
dité, do  l'hébétude  à  la  stupeur  et  de  là  à  l'aliénation 
complète  (3). 


(1)  Aristote  voyait  dans  l'ivresse  une  circonstance  aggravante.  — Les 
]ois  modernes  varient  beaucoup  dans  leurs  appréciations  à  cet  égard. 
La  loi  anglaise  n'excuse  pas  :  celui  qui  s'enivre  volontairement  est 
responsable  des  actes  qu'il  commet  dans  l'ivresse,  quand  môme  on 
admettrait  d'après  ses  antécédents  qu'il  n'aurait  pas  songé  à  ce  crime 
dans  l'état  sain.  —  La  loi  française  ne  la  considère  pas  comme  excuse 
légale,  mais  la  pratique  la  fait  rentrer  sous  le  bénéfice  de  l'art.  64  du 
Code  pénal 

(2)  Legrand  du  Saulle  :  Du  crime  accompli  par  l'homme  ivre,  et 
des  qiie^itions  méilico-li^yales  relatives  au  délire  ébrieux  ^Gazette  des 
Hôpitaux  18G1). 

^3)  D"*  LÉvEiLLÉ  :  De  la  folie  des  ivrognes, 
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Bayle  attribue  à  l'abus  des  boissons  alcooliques  un 
tiers  des  maladies  mentales  qu'il  a  observées. 

Plaiderons-nous  maintenant  rirresponsabilité  de 
l'alcoolique? — Non  assurément!  Il  peut,  dans  son 
état  d'obtusion  crapuleuse,  avoir  perdu  toute  moralité, 
mais  c'est  volontairement  qu'il  a  descendu  cet  abîme, 
et  si  l'obscurité  de  la  raison  et  de  la  conscience  s'est 
faite  dans  son  âme,  c'est  parce  qu'il  s'est  «graduelle- 
ment éloigné  de  la  lumière.  Suivons,  si  vous  le  voulez 
bien,  ses  diverses  abdications.  Au  premier  pas  de  sa 
descente  morale  l'alcoolique  pouvait  s'empêcher  de 
boire,  il  ne  l'a  pas  voulu.  —  Il  continue  donc  ses  excès, 
et,  l'habitude  augmentant  en  puissance,  la  volonté 
diminue,  sans  pourtant  détruire  encore  l'imputabilité. 
—  Voici  la  troisième  étape  :  l'ivrogne  se  rend  bien 
compte  que  la  moralité  s'altère  en  lui,  mais  il  consent 
à  sa  dégradation,  il  demande  sciemment  l'ivresse  aux 
funestes  spiritueux  dont  il  a  tant  de  fois  expérimenté 
les  effets.  —  Le  résultat  de  ces  abus  répétés  se  produit 
pour  ainsi  dire  mathématiquement  ;  les  passions  dont 
le  frein  a  été  journellement  affaibli  échappent  à  tout 
contrôle,  et  la  culpabilité  se  trouve  atténuée  dans  le 
moment  présent,  tout  en  demeurant  néanmoins  à  l'état 
de  permanence,  i)uisqu'elle  a  été  originairement  ad- 
mise dans  chacune  des  lâchetés  précédentes.  —  Le 
dernier  degré  de  cet  horrible  voyage,  c'est  l'épilepsie 
alcoolique,  le  «  dclirium  tremens  j),  auquel  correspond 
la  plus  infâme  dégradation  morale,  l'absence  complète 
de  responsabilité  actuelle. 

Une  autre  sorte  d'ivresse  toxique,  qui  produit  des 
ravages  plus  rapides  et  peut-être  encore  plus  abjects, 
c'est  celle  qui  provient  de  l'usage  de  l'opium,  du 
haschich,  et,  particulièrement  chez  nous,  de  la  mor- 
phine, —  Remède   extrême   destiné  à  endormir  mo- 
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mentanément  la  douleur,  la  morphine,  qui  ne  devrait 
être  employée  que  dans  de  très  rares  circonstances, 
devient  pour  certains  tempérament  morbides  et  sen- 
suels un  besoin  chaque  jour  renaissant  et  de  plus  en 
plus  impérieux.  Cette  intoxication  conduit  à  une  dé- 
chéance intellectuelle,  à  une  dégradation,  qui  place 
riiomme  au-dessous  des  plus  viles  brutes.  La  dernière 
ombre  de  la  volonté  s'évanouit  infailliblement,  mais 
ceux  qui  tombent  dans  cet  ignoble  avilissement  ont  eu 
les  avertissements  répétés  des  praticiens  et  de  leur 
propre  conscience  :  «  Ante  huminem  vita  et  mors, 
quod  ei  placuorit  dabitur  ei.   » 

[A  suivrez  G.  Pkries. 


OBSERVATIONS 

SUR 

certaines  révélations  et  doctrines  particulières  accréditées  de  nos  jours. 

Quatrième  Article. 
IP  PARTIE  :  Doctrines  particulières. 

LES  SYSTÈMES  PARTICULIERS  ET  LEUR  PARTICULARISME  DOCTRINAL. 


1.  Les  systèmes  particuliers  ne  doivent  pas  Otre 
confondus  avec  les  fausses  révélations  :  car  il  n'est 
pas  permis  d'inventer  de  fausses  révélations  ;  mais 
rÉp^lise  laisse  aux  théolopriens  la  liberté  de  leurs  opi- 
nions, dans  toutes  les  matières  controversées  ;  d'au- 
tant plus  que  la  discussion  des  ditïércnts  systèmes  est 
très  avantageuse  au  progrès  des  sciences. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  pousser  à  l'excès 
l'esprit  de  système,  au  point  de  le  rendre  exclusif  et 
absolu  :  ce  qui  arrive  {[uand  on  condamne  les  opi- 
nions rivales  comme  des  erreurs,  et  qu'on  impose  les 
siennes  comme  des  dogmes.  Ainsi,  dans  toutes  les 
Écoles,  l'on  a  vu  parfois  quelques  esprits  ardents 
profiter  de  la  liberté  que  leur  laissait  l'Église,  pour 
s'imposer  eux-mèrftes.  Certains  Scotistes,  par  exemple, 
voudraient  que  tout  Franciscain  fût  tenu  d'embrasser 
leur  système  ;  quelques-uns  voudraient  môme  rendre 
l'Ordre  sérapliiquc  responsable  du  livre  scotiste  de 
Marie  d'Agréda,  la  Cité  mtjstique. 
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2.  Mais  si  des  Frères  Mineurs  l'ont  soutenu,  si 
quelques-uns  l'ont  invoqué  à  l'apjjui  d'un  système 
d'École  ;  il  ne  faut  cependant  pas  imputer  à  l'Ordre 
entier  ce  qui  n'appartient  qu'à  des  individualités.  A  la 
tête  de  l'Ordre  soraphique  marche  saint  François 
d'Assise,  proclamé  par  les  Papes  l'homme  catholique, 
apostolique  et  Romain  :  il  était  le  fidèle  ami  du  Christ  et 
de  son  vicaire,  Grégoire  IX.  Ses  vrai  enfants  tiennent 
plus  à  la  doctrine  universelle  do  l'Église  et  aux 
décrets  du  Saint-Siège,  qu'à  des  opinions  particu- 
lières et  à  un  livre  jadis  condamné  par  un  décret 
pontifical,  décret  qui  peut  recevoir  un  jour  sa  pleine 
exécution.  Les  vrais  Frères  Mineurs  ont  quelque 
chose  de  la  catholicité  séraphique  et  de  la  grandeur 
mag.ianime  de  leur  Bienheureux  Père,  si  étranger  à 
toute  doctrine  qui  ne  vient  pas  de  Rome,  et  à  toutes 
ces  opinions  privées,  qui  sentent  moins  l'immensité 
de  la  foi  catholique  et  de  l'Église  universelle,  que  la 
mesure  étroite  de  l'esprit  humain  et  de  son  amour- 
propre. 

3.  N'imitons  pas  les  amcs  égoïstes,  qui  retiennent 
la  vérité  captive,  et  sacrifient  la  gloire  de  Dieu  à  leurs 
intérêts  particuliers.  Si  plusieurs  ordres  religieux, 
durant  la  suite  des  siècles,  ont  trop  sacrifié  à  leur 
corps  particulier,  à  leur  système,  à  ce  qui  était  à  eux^ 
qtiœ  sua  swit  (I),  soyons  plus  nobles  et  plus  généreux, 
et  sacrifions-nous  au  contraire,  sacrifions-nous  nous- 
mêmes  pour  l'Église,  seule  infaillible  avec  son  chef; 
sacrilions,  pour  les  décrets  apostoliques,  toute  doc- 
trine et  tout  livre,  même  le  plus  cher  ;  et  ne  crai- 
gnons jamais  pour  les  livres  ou  les  systèmes  que  nous 
aimons  la  lumière  de  la  discussion  :  tout  ce  qui  craint 

(1)  Philip.  Il,  21. 
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l'attaque,  et  a  peur  do  la  lumière,  est  l'œuvre  des 
ténèbres  :  odit  lucerji  (I). 

4.  Mais  afin  de  mieux  faire  comprendre  combien 
l'esprit  particulier  peut  influencer  l'intelligence  et  le 
jugement,  nous  donnerons  des  exemples  empruntes 
aux  différentes  Écoles  qui  attirent  les  intelliu^ences. 
L'une  d'elles  se  distingue  entre  toutes  par  sa  nature 
spéciale,  qui  la  rapproche  des  prophéties  et  des  révé- 
lations précédemment  examinées  :  c'est  l'École  fran- 
çaise. École  pieuse  et  insinuante,  qui  ne  discute  pas, 
mais  impose  sa  doctrine  par  la  piété  :  comme  on  fait 
accepter  les  inspirations  surnaturelles.  Les  autres 
Écoles  purement  théologiques,  se  combattent  mutuel- 
lement :  ce  sont  les  Thomistes,  les  Scotistes,  les 
Molinistes,  les  Ontologistcs,  et  plusieurs  systèmes 
particuliers  qui  divisent  les  esprits. 

Laissons  aux  Mystiques  l'examen  de  Y  Ecole  fran- 
çaise (2)  ;  et  considérons  seulement  les  Ecoles  thêolof/i- 
ques.  Après  cette  considération,  nous  tirerons  les 
Conclusions  pratiques  de  tout  notre  travail. 

ART.  ^•^  —  LES  ÉCOLES  THÉOLOGIQUES. 

1.  Dans  toutes  les  Ecoles  particulières  le  particula- 
risme doctrinal  se  fait  sentir  plus  ou  moins  :  c'est  ce 
qui  les  distingue  de  l'Église  Romaine,  dont  la  doc- 
trine apostolique,  invariable  et  universelle,  ne  s'attache 
à  aucun  système  exclusif,  mais  embrasse  ce  qui  est 
catholique  ou  universel,  i)rofessé  par  tous  et  partout  et 
t(JuJours,  suivant  la  règle  des  Pères  et  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins  :  «  In  ccclesia  catholica  magnoperc 
curandum  est,  ut  id  tencanuis  quod  uùique,  quod  sem- 


(1)  Juan,  m,  20. 

[2)  Nous  avons  vu  dans  la  Côrrr^pomhnirt:  inl/iolii/iii'  do  lîruxellos 
(n.  4-10,  fcvrier-aoùt  IbïMt  ,  un  Examen  criliquc  sur  l'Ecole  française. 
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per,  quod  ab  oynnibus  creditum  est.  Hoc  est  ctcnim 
verc  propricque  catholicum,  quod  ipsa  vis  nominis 
ratioque  dcmonstrat,  qua3  omiiia  fere  universalités 
comprehendit  (1).  » 

L'Éi^lise  no  suit  donc  pas  une  École  particulière, 
mais  l'universalité,  luiivcrsitatem  ;  elle  n'épouse  point 
une  doctrine  moderne,  mais  l'antiquité  :  antiquitatem  ; 
elle  n'adopte  aucun  parti  exclusif,  mais  l'unanimité  : 
consensioncm  (2).  Le  Scotisme,  le  Molinisme,  le  Tho- 
misme, tous  les  systèmes  particuliers,  ont  un  docteur 
moderne  à  leur  tête,  par  exemple,  Bannez,  Molina, 
Suarez  ;  et  la  plus  grande  antiquité  de  ces  systèmes 
ne  remonte  pas  au-delà  du  moyen  âge,  au  xiii°  et  au 
xiv*"  siècles,  au  Docteur  Subtil  et  aux  grands  scolas- 
tiques  choisis  pour  pères  des  Écoles  rivales. 

2.  Ces  Écoles  défendent  leurs  propres  opinions  ; 
parfois  avec  le  même  acharnement  qu'on  mettrait  à 
défendre  sa  patrie  ou  la  foi  révélée  :  <f  D.  Thomte  Sco- 
tique  opiniones  vel  indiscussas  amplectuntur,  proque 
his  non  aliter  pugnant  ac  pro  aris  et  focis  (3)  ».  Il  se- 
rait facile  de  montrer  le  particularisme  doctrinal  de 
chaque  Ecole  particulière,  mais  c'est  assez  de  signa- 
ler ce  défaut  dans  deux  ou  trois  des  Écoles  les  meil- 
leures et  les  plus  célèbres  ;  et  par  elles  on  pourra 
juger  des  autres.  Déjà  nous  avons  parlé  du  Scotisme 
à  l'occasion  de  Marie  d'Agréda  ;  et  d'ailleurs  ce  sys- 
tème se  trouve  en  partie  dans  le  Molinisme  et  dans  la 
doctrine  de  Suarez.  Ici  nous  dirons  d'abord  un  mot 
de  V Ontologisme  qui  prétend  s'appuyer  sur  le  Sco- 
tisme ;  nous    ferons  ensuite  quelques  considérations 


(1)  S.  Vincent.  Lirin.  commonit.  n  2. 

(2)  S.  Vincent.  Lirin.  Ibid.  Vide  Theologiam  universalem  P.  Ililarii, 
vol.  1,  p.  61-67. 

(3)  Melchior  Canus  de  Loc.  theolog.  1.  IX,  c.  7. 

Rev.  des.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  10.  5 
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sur  l'Ecole  des  Scotistcs  modernes^  sur  celle  de  la  Com- 
pagnie de  Jésits,  et  en  dernier  lieu  nous  envisagerons 
le  Thomisme  qui  triomphe  aujourd'hui,  grâce  aux 
travaux  de  Liberatorc,  de  .Sanseverino,  du  cardinal 
Zigliara  et  d'autres  philosophes  renommés. 

I.  —  Onlolofjismc  de  Ilosminl. 

1 .  L'Ontologisme  de  Malcbranche  et  de  ses  plus 
ardents  disciples  a  été  condamné  par  un  décret  de 
l'Inquisition,  le  18  septembre  1861  (l).  Mais  outre  cet 
Ontologisme  de  la  vision  intellectuelle  en  Dieu,  il  y  en 
a  un  autre  de  la  vision  dans  lÈtrc  :  c'est  celui  de  i?os- 
mini  et  de  son  inspirateur,  Juvénal  le  Naune  (2).  Les 
livres  de  Rosmini  ont  d'abord  été  préservés  de  la  cen- 
sure, par  le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Index  :  Dimittantiw  opéra  Rosminii  ;  ensuite  la  Sacrée 
Congrégation  de  l'Inquisition  a  condamné  40  propo- 
sitions de  son  système,  en  1887. 

On  peut  remarquer  dans  cette  École,  comme  dans 
les  autres,  certains  principes  réellement  particuliers 
qu'on  ne  professe  pas  ailleurs.  Écoutez  en  effet  Ros- 
mini, exposant  dès  le  début  de  ses  nombreux  ouvra- 
ges, sorte  d'Encyclopédie  italienne,  ses  principes 
généraux  sur  Vunivocité  de  l'existence,  Y  être  initial,  et 
Vidée  innée  de  cet  cire. 

2.  Selon  Rosmini,  l'être  de  l'existence,  mais   non 

0)  Vide  Theolop.  universal.  I'.  llilarii  Paris,  vol.  i.  advers.  Pan- 
tbeistas,  de  Ontologismo,  p.  318-323. 

(2^  Le  livre  de  .Itti  rnnl  le  Satnw,  Sons  intelligenti.k,  analysé  et 
critiqué  dans  la  Haue  ((es  Scunires  ecclésiasltr/ncs  (tom.  39,  n"  232, 
p.  415-K)3,  article  signé  Jules  Di'liol  a  inspiré  l{osiitini  qui  n'admet 
qu'avec  restriction  le  systt^nie  de  Malebranche,  mais  qui  loue  sans 
réserve  celui  de  Juvénal.  Voyez  les  œuvres  de  Rosmini,  édit.  Casuc- 
cio,  Cabale,  1850  :  1  vol.  Introduz.  alla  Kilosof.,  Lolt.  a  Luigi  13onelli, 
p.  38»,  n.  11,  vol.  2,  Nuovo  saggiu  (1870)  p.  518-51U,  5*  scct.,  c.  2, 
u.  1031. 
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(le  l'essence,  est  univoque  entre  Dieu  et  les  créatures  : 
voilà  un  premier  principe,  qui  ne  plonge  pas  ses 
racines  au  delà  de  certaines  propositions  échappées  à 
Duns  Scot,  le  Docteur  Subtil.  Rosmini  enseigne  à  la 
vérité  l'analogie  seulement  de  l'être  comme  essence, 
qtiid  est^  entre  Dieu  et  les  êtres  bornés  ses  images, 
mais  il  affirme  l'identité  de  l'être  comme  existence, 
an  est,  entre  le  Créateur  et  les  ceéatures.  Voyez  sa 
Lettre  fondamentale  à  son  disciple  Alexandre  Pesta- 
lozza  :  il  y  proteste  d'une  part  contre  Vunivocité  ou 
identité  ù! GH^QncQ.  ;  ce  serait  le  Panthéisme,  dit-il  avec 
raison  :  «  Sarebbe  errore  gravissimo  il  dire  che  l'es- 
«  sere,  in  quanto  esprime  essenza  e  non  simplice  e 
«  pura  esistenza,  si  predicasse  imivocamente  di  Dio  e 
«  délie  créature  ;  perciocchè  in  tal  modo  l'essenza  di 
«  Dio  e  l'essenza  délie  créature  sarebbe  la  stessa,  il 
«  che  è  quanto  dire,  noi  caderemmo  nel  monstruoso 
«  pantcismo  (1).  »  D'autre  part  il  établit  l'identité 
sous  le  rapport  de  l'existence  :  «  Ma  l'essere  si  puô 
(1  predicare  di  Dio  anche  nel  secondo  signifîcato,  in 
«  quanto  l'essere  esprime  an  est,  comme  nella  pro- 
«  posizione  :  Deus  est  ;  e  in  questo  signifîcato  che 
«  esprime  wi  concetto  délia  mente,  una  maniera  umana 
«  ma  Ycra  di  conccpire  l'essere  si  predica  di  Dio  e 
«  dellc  créature  univocamente('2).  » 

Mais  comment  s'imaginer  que  nous  ayons  la  même 
existence  que  celle  de  Dieu,  avec  une  essence  infini- 
ment diverse?  Notre  substance  est  comme  rien  devant 
lui,  dit  le  Prophète  :  Substantia  mea  tanquam  nihiliun 
ante  te.  Or  l'existence,  la  durée  de  l'être  suit  la  subs- 
tance ;  car  selon  la  constitution  intime  de  l'être,  la  vie 


(1)  Œuvres  de  Rosmini,  1  vol.  p.  433. 

(2)  Rosmini,  ibid.,  p.  432. 
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est  plus  ou  moins  forte,  la  durée  de  l'existence  plus  ou 
moins  réelle,  plus  ou  moins  longue.  Notre  existence 
comparée  à  celle  de  Dieu  est  moins  une  vie  qu'une 
défaillance,  comme  notre  être  comparé  au  sien  est 
plutôt  du  non-être.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Aréopa- 
gite  et  des  Pères  de  l'Église.  Affirmer  l'univocité  de 
l'existence,  ce  n'est  donc  plus  enseigner  la  Tradition, 
c'est  plutôt  soutenir  l'ontologisme,  le  système  parti- 
culier qui  penche  vers  une  confusion  idéale  de  la 
créature  et  du  Créateur  dans  une  idée  commune  de 
l'être. 

3.  L'être  initial,  autre  principe  fondamental  de  la 
doctrine  particulière  de  Rosmini,  voilà  Vidc>e-?ncrc,  la 
chose  unique  à  enseigner  :  «  una  cosa  sola  (1).  ))  De  cet 
initial  être  dérive  l'être  triple,  idéal,  réel  et  moral. 
L'être  réel  n'est  qu'un  mode  de  l'être,  et  non  pas 
l'être  même  :  «  Il  rcale  per  me  non  c  che  un  modo 
dcir  csserc,  non  c  l'esserc  stesso  (2)  ».  La  réalité, 
ainsi  distinguée  de  l'être,  n'est  pas  une  idée  commune 
à  toutes  les  Ecoles,  ni  traditionnelle,  surtout  quand 
on  met  V idéal  avant  le  réel  (3),  et  quand  l'idéal  est 
proposé  comme  mode  primitif  de  l'ctrc  :  «  un  modo 
pri}7îitivo  dcll'essere  (i)  »  ;  tandis  que  la  réalité  ne  pa- 
raît plus  qu'un  phénomène  constitué  par  le  sentiment  : 
«  11  sentimento  dunque  è  ciô  che  constituisce  la  rea- 
lilà  degli  enti  (."))  ». 

L'être  réel  est  subjectif,  et  l'idéal  est  objectif  : 
<(  l'csscre  reale  c  soggetivo^  l'idéale  sempre  ogget- 
tivo  (()'  ».  Car  l'être   idéal  est   une  chose  éternelle  en 


(1)  Itosiiiini,  vol.  I,  Iniroduz.  alla  Filosof.,  I,  p.  10,  ii.  1. 

(2)  Rosmini,  Lellcraa  don  Paolo  Barone,  1  vol.,  p.  421. 

(3)  Ihiil.,  p.  421-4^3. 

(4)  Hfisi/iini,  1  vol.  I\' Sull'essenza  del  conoscore.  p.  351. 

(5)  ]{<isiitini,  1  vol.  Iniroduz.  alla  Kilos.,  p.  iGG,  n.  20,  p.  279,  n.  47. 

(6)  Ibi'.t,  Lelt.  a  Uarone,  p.  421-423. 
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Dieu  mcmc,  un  mode  primitif  de  l'être,  ou  objet  de 
l'intuition  des  intelligences.  Ce  mode  primitif,  lumière 
essentielle,  constitue  l'essence  du  connaître  :  «  la  cosa 
idéale...  è  una  cosa  eterna,  dico  io,  è  un  modo  primi- 
tive dell'essere  chc  in  Dio  stesso  ha  la  sua  sede  ; 
questo  modo  primitivo  dell'  essere  intuibile  dalle 
menti  è  lume  cssentiale^  è  ciô  che  forma  l'cssenza  dcl 
conoscere  (1)  ».  Voilà  sans  doute  un  principe  particu- 
lier, ou  propre  à  une  École  particulière,  à  l'ontolo- 
gisme  seul  :  quoique  Rosmini  veuille  éviter  par  des 
protestations,  des  distinctions  et  des  abstentions  oppor- 
tunes, les  excès  déjà  condamnés  de  Malebranche  et 
de  l'idéalisme  de  Platon. 

1.  —  So7i  idée  m?iée  de  l'être  initial,  il  la  distingue 
aussi  du  système  des  idées  innées  de  Platon  et  de  Ma- 
lebranche. Pour  lui,  cette  idée  de  l'être  est  la  seule 
innée  :  toutes  les  autres  n'en  sont  que  les  développe- 
ments acquis.  De  toutes  les  connaissances  acquises  et 
échelonnées  avec  ordre, ^  Rosmini  compose  la  science 
universelle,  semblable  à  une  pyramide  (2)  dont  le 
sommet  est  cette  idée  de  l'être  initial,  idée  reconnue 
et  perfectionnée  par  la  réllexion  et  la  science. 

5.  Or  la  science  générale  des  raisons  dernières  se 
compose  de  deux  sciences,  la  Philosophie  et  la  Théo- 
logie, science  de  la  raison  et  science  de  la  foi.  L'être 
est  l'objet  commun  de  l'un  et  de  l'autre  :  l'être  idéal, 
être  initial  et  imparfait,  voilà  l'objet  propre  de  la  Phi- 
losophie ;  l'être  réel,  être  complet  et  achevé,  voilà  ce- 
lui de  la  Théologie  ;  de  telle  sorte  que  ces  deux 
sciences  ne  se  distinguent  pas  précisément  par  l'es- 
sence diverse  de  leur  objet,  mais  par  un  degré  de  plus 


(1)  Rosmini,  Lettera  a  Benedetlo  Monti,  1  vol.,  p.  331  ;  et  Prop.  an. 
1887  damn.  7-15. 

(2)  Rosmini,  1  vol.,  Introd.  p.  28  seqq. 
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OU  (le  moins  :  la  lumioro  do  la  raison  est  le  common^ 
conçut  do  la  foi,  de  môme  que  l'ctre  idéal  ou  initial 
est  lo  commencement  de  l'être  réel  ou  parfait  :  «  L'es- 
«  serc  idéale...  o  bensi  l'essere,  ma  vcduto  imperfet- 
«  tamcnte,  vcduto  senza  i  suoi  termini,  e  solo  ncl  suo 
<r  principio.  AU'incontro  Iddio  è  l'essore  assoluto,  e 
«  d'ogni  lato  compicto.  Questo  si  scorge  a  vedere  la 
(f  rclaziono  délia  Filosofia  colla  Dottrina  revelata,  de- 
«  ducendola  dalla  relazione  che  hanno  fra  loro  il  prin- 
«  cipio  dcll'una  ed  il  principio  dell'altra.  Talc  rela- 
te zione  consiste  in  ciô  che  il  lumc  naturale  è  un  cotai 
«  commciamento  di  quel  lume  che  si  lia  compicto  solo 
«  nella  Rivelazionc  :  Giacchè  l'essere  stesso,  che, 
«  come  dicemmo,  'pcrfclto  è  il  grande  oggetto  dclla 
(f  fede,  veduto  inizialmente  et  imper fcttamentc ^  come 
«  il  vediamo  pernatura,  è  ciô  che  constituisce  il  lume 
«  délia  ragione  (1)  ». 

C'est  pourquoi,  dit  Rosmini,  les  scholastiques  du 
moyen  ago  sentaient  bien  que  la  Théologie  n'est 
qu'une  continuation  de  l'homme,  qui  passe  du  raison- 
nable au  révélé,  comme  en  montant  d'un  degré  infé- 
rieur au  plus  élevé,  deux  degrés  construits  sur  le 
môme  dessin,  dans  le  môme  palais  de  l'intelligence  : 
w  Una  continuazionc  di  se  stesso,  il  quai  passava  dal 
«  ragionevolc  al  rivelato,  quasi  ascendcndo  da  un 
«  palco  inferiore  ad  un  altro  superioro  ncllo  stesso 
«  palagio  dclla  mente  con  un  solo  disegno  da  Dio 
«  fabricatogli  ("2)  ».  Ces  deux  sciences  sont  deux  bran- 
ches de  nos  connaissances,  branches  qui  se  réunis- 
sent dans  l'unité,  dans  la  souche  primitive,  où  elles 


(1)  ROfunlnl,  Studio  délia  Filosofia,  1  vol.  p.  304,  n.  10  ;  el  Prop.  anno 
1887  damn.  7,8,  9,  12,  14,  15. 

(2)  Uosmini,  Introduz.,  1  vol.  p.  H-15,  n.  8;  el  l'rop.  damu.  30,  37. 
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ont  pris  naissance  :  «  duo  rami  ciel  sapero,  si  ricon- 
,i,'iun!^'-ano  in  quclla  unità  alla  quale  son  nati  (l).  » 

Rosmini  rejette,  il  est  vrai,  la  vision  de  Malebran- 
clie,  la  vision  intellectuelle  en  Dieu  même  et  non  dans 
une  lumière  créée  (2)  ;  mais  il  propose  à  son  tour 
deux  autres  vues  de  l'intelligence  :  la  première  est  na- 
turelle ou  abstraite,  et  la  seconde  est  glorieuse  ou 
réelle  ;  et  il  les  distingue  entre  elles,  non  point  par 
une  réalité  objective,  mais  seulement  par  une  ma- 
nière de  voir  :  «  non  è  tanto  l'oggetto  che  varia,  che  la 
visione  del  l'oggetto  (3)  »  ;  ce  qu'il  développe  par  cette 
comparaison  :  en  marchant  on  voit  au  loin  un  point 
noir  qui  se  remue,  on  approche,  et  l'on  reconnaît  un 
homme.  Il  n'y  a  donc  qu'une  différence  de  plus  ou 
moins  de  rapprochement,  une  différence  de  degrés 
entre  l'ordre  surnaturel  et  la  nature,  comme  entre  la 
Théologie  et  la  Philosophie,  entre  la  foi  et  la  raison. 
Le  degré  inférieur  est  le  commenceynent  de  l'autre  : 
l'être  idéal  et  inné,  être  d'intuition,  est  initial^  comme 
germe  de  l'être  réel  ou  complet,  être  do  sentiment  ou 
de  foi. 

6.  Comment  cet  être  initial  d'intuition  ne  revient-il 
pas  à  l'idéal  inné  de  Malebranche  (4)  ?  Comment  cette 
ascension  ou  continuation  de  l'homme  montant  d'un 
degré  à  l'autre,  de  la  Philosophie  à  la  Théologie, 
comment  ce  progrès  se  distingue-t-il  du  progrès  hu- 
manitaire des  Rationalistes,  qui  prétendent  arriver  par 


(1)  llwJ.,  p.  46. 

(2)  Nuovo  Saggio,  vol.  2,  1876,  p.  516-518,  n.  1033. 

(3)  Rosm.  Lettera  a  Barone,  1  vol.  p.  424. 

(4)  Vide  eliam  has  propositiones  a  S.  Inquis.  improbatas,  an.  1861, 
8  sept.  :  «  4a  Congeuita  Dei  tanquam  entis  simpliciler  notilia  omnem 
aliam  cognitionem  eminenli  modo  involvit,  ita  ut  per  eam  omne  ens, 
sub  quocumque  respecta  cogaoscibile  est,  implicite  cognitum  babea- 
mus.  »  —  «  5a  Omnes  alite  idepe  non  sunt  nisi  modificationes  idese  qua 
Deus  tanquam  ens  simpliciter  intelligitur  ». 
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eux-mêmes  à  la  science  suprême  et  divine  ?  Com- 
ment le  développement  de  l'ctre  initial  ou  naturel  en 
être  complet  ou  surnaturel  n'a-t-il  aucun  rapport  avec 
le  Semi-Pélagianisme,  qui  place  dans  la  nature  le 
commencement,  le  premier  c:erme  des  mérites  et  de 
la  grâce?  Enfin  comment  l'existence  de  Dieu  est-elle 
identique  à  la  nôtre  ?  Voilà  autant  de  questions  graves, 
éveillées  par  l'ontologisme. 

7.  Les  explications  tirées  des  livres  de  Rosmini 
suspendirent  d'abord  la  censure  Romaine,  en  185 'i, 
par  la  formule  Dimittantur  (1),  dont  le  sens  nulle- 
ment approbatif,  mais  purement  neutre  fut  authenti- 
quement  déclaré  en  1880  (2). 

Enfin  en  1887  l'Inquisition  signala  et  condamna 
40  propositions  de  Rosmini  (3),  où  l'on  remarque  sur- 
tout (4)  l'analogie  du  Rosminianisme  avec  le  Pan- 
théisme, ainsi  que  nous  le  montrerons  ailleurs,  dans 
la  Métaphysique,  à  l'article  du  Pa7ithcis7ne,  et  de  ses 
appendices^  parmi  lesquels  est  l'Outologisme  de  Male- 
branche  et  de  Rosmini  (5).  Remarquez  aussi  la  34'"  des 
Propositions  condamnées,  celle  qui  contient  l'erreur 


(1)  «  Dimittantur  opéra  A.  Rosminii.  »  Décret  de  l'Index,  10  août 
1854.  Sur  l'explication  de  ce  décret,  voyez  les  documents  des  Analccla 
Juris  Ponlifuu,  134'^  Livr.,  Juin  187G.  col.  G96-7GG,  etTGG-TGS;  et  135c 
Livr.  Juillet-Août,  col.  893-8%.  Cf.  Guillaume  LoclJiart,  p.  iv-v 
de  l'Introduction  à  la  Courte  Esquisse  des  systèmes  par  Rosmini. 
Paris.  1883. 

(2)  «  Feria  2,  die  21  junii  1880.  Sacra  Indicis  Congregatio  habita  in 
«  Palalio  Vaticano,  die  21  Junii  1880  deolaravit  quod  formula  diinil- 
«  tatur  hoc  tantum  significat  •  opus  quod  dimittatur  non  prohiberi. 
«  Quibus  S""*  D.  N.  Lconi  XIII  per  me  infrascriplum  S.  I.  C.  a  secre- 
«  tis,  relatis,  Sanctitas  sua  Declarationem  probavit.  In  quorum  fi- 
«  dem,  etc.  Datum  Homae,  die  2H  Junii  lb'80,  Fr.  Ilieronymus  Plus 
«  Saccheri  Urd.  Priud.  S.  Ind.  Congr.  a  secretis.  » 

(3)  S.  Gong.  Inquisit.  Decrotum,  14  Dec.  1887  de  40  Propositionibus 
Rosminii  damnatis. 

(4)  Prop.  1-1'J. 

(5)  Metaphys.  De  Pantheismo,  Appendix  3a  Ontologismus-Ros- 
minii. 
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déjà  notée  plus  haut  dans  les  Révélations  de  Cate- 
rinc-Emmerich,  au  sujet  de  rimmaculée-Conception 
attribuée  à  une  particule  de  germe  séminal  transmis 
pur  de  génération  en  génération  :  incorruplum  mini- 
mum scmen^  de  gencratione  in  generationem  (1). 

(A  suivre). 


(1)  Sur  les  40  propositions  condamnées  de  Rosmini,  voir  le  com- 
mentaire détaillé  qu'en  a  donné,  dans  cette  liecue,  M.  le  chanoine 
Jules  Didiot.  Ce  commentaire  a  été  publié  à  part,  et  se  trouve  aux 
bureaux  de  la  Revue. 


LA  MYTHOLOGIE 

EXPLIQUÉE    D'APRÈS    LA    BIBLE 


Réponse  à  deux  articles  de  la  Revue  des  Religions  sur 
une  h'ochure  intitulée  : 

LES   EMPRUNTS    d'hOMÈRE   AU   LIVRE   DE  JODITU    (1). 


Sixième  et  dernier  article. 


XI 

Au  sentiment  de  M.  Robiou,  nous  devrions  renoncer  à  rap- 
procher les  oiuvres  et  les  croyances  des  Hellènes  des  œuvres 
bibliques,  parce  que  «  le  nom  des  Juifs  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  la  littérature  grecque  avant  le  temps  d'Alexandre.  » 

Nous  savons  que  les  anciens  écrivains  grecs  n'ont  pas  dé- 
signé les  Israélites  sous  le  nom  de  Juifs.  Mais  cela  s'explique 
facilement  :  le  nom  de  Juifs  n'a  été  donné  aux  Israélites  qu'au 
temps  de  la  captivité  de  Babylone  ;  dès  lors,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'on  ne  trouve  point  ce  nom  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  grecque.  Conclure  de  là  que  les 
premiers  écrivains  grecs  n'ont  pas  connu  le  peuple  juif,  serait 
aussi  illogique  que  de  prétendre  qu'Homère  n'a  pas  connu  les 
Grecs,  parce  que  leur  nom  ne  se  trouve  pas  dans  ses  poèmes. 

Les  anciens  écrivains  grecs  ont  employé,  pour  désigner  les 
Israélites,  deux  sortes  de  noms  :  des  noms  historiques  et  des 
noms  fabuleux.  Le  nom  historique  qu'ils  leur  ont  donné  le 
plus  fréquemment  est  celui  de  Syriens.  Hérodote  parle  en 

(1)  Voir  la  vole  placée  en  tôto  du  premier  article. 
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plusieurs  endroits,  ii,  104  ;  m,  5,  des  Syriens  de  la  Palestine. 
Il  dit,  II,  100,  qu'il  a  lui-même  visite  leur  pays  ;  et  quand  il 
fait  le  dénombrement  des  troupes  qui  prirent  part  à  l'expé- 
dition de  Xerxès  contre  les  Grecs,  il  rapporte,  vu,  89,  que  les 
Phéniciens  et  les  Syt^iens  de  la  Palestine  fournirent  trois  vais- 
seaux. Il  ajoute  un  détail  que  nous  aimons  particulièrement 
à  relever,  a  Les  hommes,  dit-il,  avaient  des  casques  faits  à 
peu  près  comme  ceux  des  Grecs.  »  Nous  avons  vu  précédem- 
ment que  Pindare  donne  aux  Israélites  le  nom  de  Syriens. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sous  ce  nom,  mais  sous  des  noms 
fabuleux  que  les  poètes  et  les  mythologues  ont  ordinairement 
désigné  les  Israélites. 

Ils  les  ont  d'abord  appelés  les  dieux,  par  opposition  aux 
hommes,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs  (1), 
aux  Juifs  répandus  parmi  les  nations  et  en  particulier  dans  la 
Grèce.  Quand  Homère  appelle  Jupiter  le  père  des  dieux  et  des 
hommes,  il  entend,  selon  nous,  sous  le  nom  de  Jupiter, 
Isaac  (1),  et  il  veut  dire  que  les  Judéo-Grecs  (les  hommes)  et 
les  Juifs  de  la  Palestine  (les  dieux)  sont  tous  enfants  d'Isaac. 
C'est  dans  le  même  sens  que  Pindare  dit,  dans  sa  sixième 
Néméenne  :  «  Les  dieux  et  les  hommes  ont  une  même  ori- 
gine ;  une  seule  mère  donna  la  vie  à  ces  deux  races,  s  Pindare 
ajoute  :  a  Ce  qui  étabht  entre  elles  une  complète  différence, 
c'est  que  l'homme  est  sans  force,  tandis  que  le  ciel  d'airain 
dure  éternel  et  immuable.  »  Ce  ciel  éternel  peut  signifier  éga- 
lement les  hauteurs  célestes  oii  habite  la  Divinité,  et  la  terre 
de  Chanaan,  dont  Dieu  disait  à  Abraham,  Genèse,  xvii,  8  : 
(c  Je  vous  donnerai,  à  vous  et  à  votre  race,  la  terre  où  vous 
demeurez  maintenant  comme  étranger,  tout  le  pays  de  Cha- 
naan, afin  que  vos  descendants  le  possèdent  éternellement.  » 

Platon  fait  dire  à  Socrate  dans  le  Philèbe  [1)  :  «  Les  anciens, 
qui  valaient  mieux  que  nous  et  qui  étaient  plus  près  des  dieux, 
nous  ont  transmis  cette  tradition,  que  toutes  les  choses  à  qui 


(1)  Voy.  les  Emprunts  d'Homère,  page  70. 

(2)  Ibid.,  pages  62  et  71. 

(3)  Traduction  de  Chauvet  et  Saisset,  tome  IV,  page  421. 
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l'on  attribue  une  existence  éternelle  sont  composées  d'un  et 
de  plusieurs,  et  réunissent  en  elles  par  leur  nature  le  fini  et 
l'infini.  »  Un  peu  plus  loin,  Socrate  ajoute  :  «  Les  dieux  donc, 
comme  je  l'ai  dit,  nous  ont  donné  cet  art  d'examiner,  d'ap- 
prendre et  de  nous  instruire  les  uns  les  autres.  Mais  les  sages 
d'entre  les  hommes  d'aujourd'hui  font  un  à  l'aventure,  et  plu- 
sieurs plus  tôt  ou  plus  tard  qu'il  ne  faut.  »  Ces  deux  passages 
donnent  lieu  aux  observations  suivantes  :  1°  Les  dieux  sont 
mis  ici  en  opposition  avec  les  sages  d'entre  les  hommes^  c'est- 
à-dire  avec  les  philosophes;  '"l"  ceux-ci  ont  reçu  des  dieuxV^vi 
d'examiner,  d'apprendre  et  de  s'instruire  les  uns  les  autres  ; 
3°  c'est  aussi  par  une  tradition  remontaijtai<x  dieux  qu'ils  ont 
été  instruits  sur  «  toutes  les  choses  à  qui  l'on  attribue  une 
existence  éternelle  »,  c'est-à-dire  sur  les  choses  relatives  à  la 
Divinité;  4°  cette  tradition  n'est  pas,  dans  l'esprit  de  Platon, 
quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé  :  c'est  un  fait  précis, 
qui  remonte  à  une  date  fixe,  celle  où  les  dieux  sont  entrés  en 
communication  avec  les  hommes  ;  5"  les  «  sages  d'entre  les 
hommes  »  ou  les  philosophes  raisonnent  a  à  l'aventure  »  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  du  temps  où  les  Grecs  ont  reçu  cette 
tradition.  Or,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  :  1"  que  les  Juifs  se 
sont  trouvés  en  rapport  avec  les  Grecs  par  suite  de  cinq  cap- 
tivités dont  nous  avons  parlé  précédemment  ;  2"  que  personne, 
mieux  que  les  Juifs,  ne  pouvait  transmettre  aux  Grecs  une 
saine  doctrine  sur  la  Divinité  ;  on  sera  porté  à  conclure  avec 
nous  que  les  dieux  dont  parle  ici  Platon  ne  sont  autres  que 
des  Juifs  qui,  à  l'époque  des  dernières  captivités,  principa- 
lement de  celle  de  IJabylone,  se  sont  séparés  de  leurs  frères 
et  ont  émigré  en  Grèce,  où  ils  ont  apporté,  avec  leurs  livres 
sacrés,  la  pure  doctrine  qu'ils  tenaient  de  la  révélation  di- 
vine. 

Quant  au  motif  pour  lequel  les  Juifs  se  sont  appelés  des 
dieux,  nous  croyons  le  trouver  dans  ce  passage  du  psaume 
Lxxxii  (lxxxi),  g  :  «  J'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes 
les  enfants  du  Très-Haut.  » 

La  distinction  entre  les  Israélites  de  la  Palestine  et  ceux  de 
la  Grèce  a  trouvé  une  autre  expression  dans  les  deux  person- 
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nages  mythiques  d'Asia  et  ù' Europe.  Asia  désigne,  selon 
nous,  les  Israélites  de  l'Asie,  et  plus  rigoureusement  ceux  de 
la  Palestine,  et  Europe  personnifie  les  Juifs  qui  sont  venus  en 
Europe.  D'après  Apollodore,  i,  2,  2,  Asia  était  fille  de  l'Océan 
et  de  Téthys  :  or,  nous  avons  montré  dans  les  Emprunts  d'Ho- 
mère (1)  que  l'Océan  personnifie  tout  à  la  fois  Jéhovah  et  la 
mer  Rouge,  et  Téthys,  la  nation  Israélite  au  moment  où  elle 
était  dans  le  lit  de  la  mer  Rouge  ;  cela  explique  comment 
Asia,  personnification  des  Israélites  de  l'Asie,  pouvait  être 
considérée  comme  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys.  D'un  autre 
côté,  Asia  était,  d'après  Hérodote,  iv,  45,  épouse  de  Promé- 
thée  ;  or,  nous  avons  vu  précédemment  que  Prométhée  est 
une  représentation  mythique  de  Moïse  ;  dès  lors,  rien  d'éton- 
nant qu'Asia  personnifie  une  nation  qui  fut  aimée  de  Moïse. 

Quant  à  Europe.,  Apollodore,  ii,  1,  5,  3,  en  fait  l'épouse  de 
Danaiis,  ce  qui  indique,  selon  nous,  qu'elle  personnifie  les 
Danites  idolâtres.  Le  même  mythographe  lui  donne  pour  père, 
III,  1,  i,  3,  le  phénicien  Agénor  ;  par  là,  il  insinue  que  les 
Danites  tombes  dans  l'idolâtrie  ont  été  réduits  en  captivité 
par  les  Phéniciens  qui,  pour  cette  raison,  en  sont  devenus  les 
maîtres  et  les  pères. 

Les  Israélites  nous  semblent  désignés  par  voie  d'allusion 
dans  plusieurs  appellations  qui  se  trouvent  au  commence- 
ment du  XIIP  chant  de  l'Iliade.  «  Lorsque  Jupiter  eut  poussé 
jusqu'au  rivage  Hector  et  les  Troyens,  il  les  laissa  soutenir 
sans  relâche  les  angoisses  et  le  fardeau  du  combat.  Ses  yeux 
étincelants  se  détournèrent  pour  s'arrêter  sur  la  terre  des 
Thraces,  habiles  à  dompter  les  coursiers,  des  Mysiens,  guer- 
riers intrépides,  des  vertueux  Hippémolges,  des  Galactopha- 
ges  et  des  Abiens,  les  plus  justes  des  hommes.  » 

Strabon  dit,  vu,  7,  qu'Homère  a  désigné  sous  ces  derniers 
noms  des  peuples  imaginaires  qu'on  ne  retrouve  en  aucun 
lieu  de  la  terre.  Or,  nous  croyons  que,  par  ces  noms,  aussi 
bien  que  par  ceux  des  Thraces  et  des  Mysiens,  Strabon  veut 
faire  allusion  aux  Israélites  de  la  Palestine,  sur  lesquels  Jého- 

(1)  Page  62. 
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vah,  reprc'senté  ici  par  Jupiter,  fixait  ses  regards  comme  sur 
son  peuple  de  prédilection. 

Ce  qui  met  la  Thracc  en  rapport  avec  la  Palestine,  ce  sont 
ses  deux  fleuves  :  Vllèhre^  qui  tire  apparemment  son  nom  de 
celui  des  Hébreux,  et  le  Strymon  qui,  d'après  Plutarque  (1), 
portait  autrefois  le  nom  de  Palxslinus. 

Le  nom  des  Mysiens  n'est  pas  non  plus  sans  analogie  avec 
les  Israélites.  En  effet,  le  mot  Mysie  paraît  tirer  son  nom  de 
celui  de  Moïse,  et  celte  étymologie  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que,  comme  l'affirme  M.  Robiou  dans  ses  Questions 
homériques  (^),  le  nom  égyptien  de  Mysie  est  Mausa.  Cette 
étymologie  nous  porte  à  croire  que  le  nom  de  Mysiens  désigne 
ici  les  disciples  de  Moïse,  et  qu'Homère  s'en  est  servi  pour 
faire  allusion  aux  Israélites  de  la  Palestine. 

Quand  ce  poète  parle  des  fJippémolges,  dont  le  nom  signi- 
fie «ceux  qui  Iraient  les  juments»,  et  des  Galactophages, 
c'est-à-dire  «  ceux  qui  se  nourrissent  de  lait»,  il  nous  semble 
faire  allusion  à  la  terre  de  Clianaan  où,  selon  l'expression  de 
la  Bible,  coulaient  le  lait  et  le  miel.  Cette  interprétation  est 
confirmée  par  l'épitliète  de  vertueux  que  le  poète  donne  aux 
Hippémolges,  et  qui  s'applique  parfaitement  aux  Juifs. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  Abiens,  «  les  plus  justes  des 
hommes».  Cette  qualité,  qui  les  rend  on  ne  peut  plus  propres 
à  représenter  les  Israélites,  n'est  pas  le  seul  point  d'analogie 
qu'ils  ont  avec  ceux-ci.  Nous  lisons  dans  les  Fragments  d'Es- 
chyle sur  Prométhée  délivré,  7iî,  que  «  la  terre  des  Abiens, 
sans  avoir  besoin  d'être  cultivée^  procurait  d'elle-même  aux 
hommes  une  abondante  nourriture».  On  ne  pouvait  mieux 
dépeindre  la  fertilité  de  la  terre  de  Chanaan.  Quant  au  nom 
A' Abiens^  qui  signifie  o  ceux  qui  ne  vivent  pas»,  il  s'explique 
par  cette  raison  que  la  mythologie  grecque,  après  avoir  dé- 
pouillé le  peuple  Israélite  de  son  Dieu,  de  ses  plus  illustres 
personnages,  de  son  Messie  futur,  pour  en  faire,  sous  le  mas- 
que de  la  Fable,  les  dieux  et  les  héros  de  la  Grèce,  n'avait 


(1)  Sur  la  dénomination  des  /Icuic.^,  11. 

(2)  Page  75. 
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plufi  qu'à  le  faire  disparaître  lui-même  du  rang  des  nations. 
C'est  ce  qu'elle  a  fait  en  le  désignant  sous  des  noms  mythi- 
ques, et  particulièrement  sous  le  nom  d' Aôiens  ou  de  gens  qui 
ne  vivent  pas. 

XII 

La  nation  israélite  a  encore,  selon  nous,  servi  de  type  aux 
Grecs  pour  représenter  un  peuple  fabuleux  qu'il  ont  relégué 
aux  extrémités  du  monde  sous  différents  noms,  notamment 
sous  celui  à'Htjperboréens. 

Ce  peuple  fabuleux,  qui  se  distinguait  par  sa  piété  et  par  la 
prospérité  dont  les  dieux  le  favorisaient,  nous  paraît  figurer 
le  peuple  sur  lequel  devait  régner  le  Messie.  L'idéal  s'en 
trouve  décrit  au  psaume  lxxii  (Vulg.  lxxi),  qui  commence 
ainsi  :  «  0  Dieu,  donnez  au  roi  votre  jugement,  et  au  fils  du 
roi  votre  justice,  afin  qu'il  juge  votre  peuple  selon  les  règles 
de  cette  justice,  et  vos  pauvres  selon  l'équité  de  ce  jugement. 
Que  les  montagnes  reçoivent  la  paix  pour  le  peuple,  et  les 
collines  la  justice.))  Pour  montrer  l'excellence  de  cette  justice 
et  le  bonheur  qui  accompagnera  cette  paix,  le  Psalmiste 
ajoute  en  parlant  du  Messie  :  «  La  justice  paraîtra  de  son 
temps  avec  une  abondance  de  paix  qui  durera  autant  que  la 
lune.  »  La  suite  du  psaume  nous  fait  connaître  l'immense 
étendue  du  royaume  du  Messie  :  «  Il  régnera  depuis  une  mer 
jusqu'à  une  autre  mer,  et  depuis  le  fleuve  jusquaux  extrémi- 
tés de  la  terre.  Les  Éthiopiens  se  prosterneront  devant  lui,  et 
ses  ennemis  baiseront  la  terre.  Les  rois  de  Tharse  et  les  îles 
(lui)  offriront  des  présents.  » 

Les  Hyperboréens,  comme  l'indique  leur  nom,  qui  signifie 
tt  au-delà  de  Borée  »,  habitaient  à  l'extrême  nord;  or,  d'après 
ce  psaume,  le  Messie  devait  étendre  son  règne  jusqu'aux  ex- 
trémités  de  la  ten^e.  De  plus,  les  Hyperboréens  demeuraient, 
dans  wne  île  de  l'Océan  ;  or,  d'après  le  psaume,  (.des  îles  offri- 
ront leurs  présents  »  au  Messie.  Quelques  détails  feront  res- 
sortir mieux  encore  l'analogie  qui  existe  entre  les  Hyperbo- 
réens et  les  Israélites, 
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Pintlare,  parlant  des  Ilyperboréens  dans  sa  dixième  Pythi- 
que,  s'exprime  ainsi  :  «  Nul  mortel  ni  par  mer  ni  par  terre  ne 
peut  trouver  la  route  merveilleuse  qui  conduit  dans  les  cités 
de  ces  peuples.  Seul  le  héros  Persée  partagea  leurs  festins  ; 
quand  il  pénétra  dans  leurs  demeures,  il  les  trouva,  sacrifiant 
aux  dieux  des  ânes  en  pompeuse  hécatombe.  Là,  on  ne  voit 
que  des  fêtes  sans  fin  ;  on  n'entend  que  des  hymnes  qui  char- 
ment le  cœur  d'Apollon,  et  il  rit  en  voyant  la  lubrique  inso- 
lence de  ces  animaux.  Le  culte  des  Muses  n'est  pas  étranger 
aux  Hyperboréens  ;  de  tous  côtés  les  chœurs  des  jeunes  filles 
s'unissent  aux  accents  de  la  lyre  et  aux  doux  sons  des  flûtes  ; 
et  couronnés  de  lauriers  d'or,  ils  se  livrent  à  la  joie  des  fes- 
tins. Cette  race  sacrée  ne  connaît  ni  les  maladies  ni  les  défail- 
lances de  l'âge  ;  elle  vit  loin  des  travaux  et  des  combats,  sans 
redouter  les  vengeances  de  Némésis  (1).  » 

Pour  compléter  le  tableau,  nous  citerons  le  passage  suivant 
de  Diodore  de  Sicile,  ii,  47  :  u  Parmi  les  historiens  qui  ont 
consigné  dans  leurs  annales  les  traditions  de  Tantiquité,  Hé- 
catée  et  quelques  autres  prétendent  qu'il  y  a  au-delà  de  la 
Celtique,  dans  l'Océan,  une  île  qui  n'est  pas  moins  grande  que 
la  Sicile.  Cette  île,  située  au  nord,  est,  disent-ils,  habitée  par 
les  Hyperboréens,  ainsi  nommés  parce  qu'il  vivent  au-delà 
du  point  d'où  souffle  Borée.  Le  sol  de  celte  île  est  excellent, 
et  si  remarquable  par  sa  fécondité  qu'il  produit  deux  récoltes 
par  an.  C'est  là,  selon  le  môme  récit,  le  lieu  de  naissance  de 
Lalone,  ce  qui  explique  pourquoi  les  insulaires  vénèrent  par- 
ticulièrement Apollon.  Ils  sont  tous,  pour  ainsi  dire,  les  prê- 
tres de  ce  Dieu  :  chaque  jour  ils  chantent  des  hymnes  en  son 
honneur.  On  voit  aussi  dans  cette  île  une  vaste  enceinte  con- 
sacrée à  Apollon,  ainsi  qu'un  temple  magnifique  de  forme 
ronde  et  orné  de  nombreuses  oflrandes  ;  la  ville  de  ces  insu- 
laires est  également  dédiée  à  Apollon  ;  ses  habitants  sont  pour 
la  plupart  des  joueurs  de  cithare,  qui  célèbrent  sans  cesse, 
dans  le  temple,  les  louanges  du  dieu,  en  accompagnant  le 
chant  des  hymnes  avec  leurs  instruments.  Les  Hyperboréens 

(1)  Traduction  de  Poyard. 
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parlent  une  langue  qui  leur  est  propre  ;  ils  se  montrent  très 
bienveillants  envers  les  Grecs,,.  On  pnHend  même  que  plu- 
sieurs Grecs  sont  venus  visiter  les  Hyperboréens...  On  ajoute 
aussi  que  la  lune,  vue  de  cette  île,  paraît  être  à  une  très  pe- 
tite distance  de  la  terre,  et  qu'on  y  observe  distinciement  des 
soulèvements  de  terrain.  Apollon  passe  pour  descendre  dans 
cette  île  tous  les  dix-neuf  ans...  On  voit  ce  dieu,  pendant  son 
apparition,  danser  toutes  les  nuits  en  s'accompagnant  de  la 
cithare,  depuis  l'équinoxe  du  printemps  jusqu'au  lever  des 
Pléiades,  comme  pour  se  réjouir  des  honneurs  qu'on  lui 
rend.  » 

Les  deux  citations  qu'on  vient  de  lire  nous  permettent 
d'établir  plusieurs  rapprochements  entre  les  Hyperboréens  et 
les  Israélites. 

1°  Pindare  dit  que  «  le  héros  Persée  pénétra  dans  les  de- 
meures »  des  Hyperboréens  ;  or  Persée,  d'après  la  Fable,  n'a 
jamais  voyagé  dans  les  contrées  du  nord,  mais  il  est  allé  en 
Palestine,  à  Joppé,  où  il  délivra  Andromède  ;  c'est  pour  cette 
raison,  croyons-nous,  que  Pindare  le  fait  pénétrer  chez  les 
Hyperboréens,  identifiés  aux  Israélites.  Ce  rapport  entre  les 
deux  peuples  devient  encore  plus  frappant  si  l'on  considère 
que  Persée  était  fils  de  Danaé,  et  que  Joppé  où  il  délivra  An- 
dromède, était  une  ville  de  la  tribu  de  Ban.  —  Persée,  dit 
Pindare,  trouva  les  Hyperboréens  «  sacrifiant  des  ânes  en 
pompeuse  hécatombe  ».  Nous  avons  dit  précédemment  que 
les  Grecs  aimaient  à  représenter,  dans  leurs  mythes,  le  Dieu 
des  Juifs  sous  un  aspect  odieux  ou  ridicule.  Ici,  c'est  la  loi 
mosaïque  et  le  culte  des  Hébreux  que  Pindare  cherche  à  ridi- 
culiser. Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  il  nous 
paraît  vouloir  parodier  cette  prescription  de  Moïse,  Exode, 
xiii,  13  :  «  Vous  échangerez  le  premier-né  de  Vâne  pour  une 
brebis;  si  vous  ne  le  rachetez  point,  voies  le  tueriez.)) 

D'après  Diodore,  «  plusieurs  Grecs  sont  venus  visiter  les 
Hyperboréens  ».  Parmi  les  Grecs  qui  ont  visité  la  Palestine, 
nous  connaissons  Hérodote,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le 
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témoignage.  C'est  sans  doute  pour  s'être  rendu  chez  les  Ily- 
perboréens  (les  Juifs)  que  PyUiagore  était  surnommé  par  les 
Crotoniates  Apollon  l'Hyperboréen  (1).  Du  reste,  Hermippe, 
cité  par  Origène  (2),  dit  que  ce  philosophe  avait  reçu  des 
Juifs  la  doctrine  qu'il  transmit  aux  Grecs. 

2"  D'après  Diodore,  l'île  habitée  par  les  Ilyperboréens 
n'était  pas  moins  grande  que  la  Sicile.  Il  en  était  de  même 
de  la  Palestine,  dont  la  superficie  était  à  peu  près  égale  à 
celle  de  cette  île. 

3»  Le  sol  de  l'île  des  Hyperboréens,  dit  Diodore,  est  excel- 
lent et  si  remarquable  par  sa  fécondité  qu'il  produit  deux 
récoltes  par  an.  »  Dieu  avait  dit  aux  Israélites,  par  la  bouche 
de  Moïse,  Lévitique,  xxvi,  3  :  a  Si  vous  marchez  selon  mes 
préceptes,...  la  terre  produira  des  grains,  et  les  arbres  seront 
remplis  de  fruits.  La  moisson,  avant  d'être  battue,  sera  pres- 
sée par  la  vendange,  et  la  vendange  sera  elle-même,  avant 
qu'on  l'achève,  pressée  par  le  temps  des  semences.  > 

4°  c  Cette  race  sacrée,  dit  Pindare,  ne  connaît  ni  les  ma- 
ladies ni  les  défaillances  de  l'âge  ;  elle  vit  loin  des  travaux  et 
des  combats,  sans  redouter  les  vengeances  de  Némésis.  »  Dieu 
avait  promis  à  son  peuple  une  paix  et  un  bonheur  sembla- 
bles, ibid.,  G  :  u  J'établirai  la  paix  dans  votre  pays;  vous 
dormirez  en  repos,  et  il  n'y  aura  personne  qui  vous  in- 
quiète. » 

5"  «  Les  Ilyperboréens,  dit  Diodore,  parlent  une  langue  qui 
leur  est  propre.  »  Il  en  était  de  môme  des  Israélites  par  rap- 
port aux  Grecs. 

G°  (iLe  culte  des  Muses,  dit  Pindare,  n'est  pas  étranger  aux 
Ilyperboréens;  de  tous  côtés,  les  chœurs  des  jeunes  filles 
s'unissent  aux  accents  de  la  lyre  et  aux  doux  sons  des  flûtes. 
Là,  on  ne  voit  que  des  fêtes  sans  fin  ;  on  n'entend  que  des 
hymnes  qui  charment  le  cœur  d'Apollon.  »  Diodore  dit  de  son 
côté  :  «  Les  insulaires  vénèrent  particulièrement  Apollon. 
Ils  soqt  tous,  pour  ainsi  dire,  les  prêtres  de  ce  Dieu  :  chaque 
jour  ils  chantent  des  hymnes  en  son  honneur.  On  voit  aussi 

(1)  Frar/in.  hinl.  r/rxc,  ii,  175,  233  b. 

(2)  lOid.,  m,  30,  2. 
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dans  cette  île  une  vaste  enceinte  consacrée  à  Apollon,  ainsi 
qu'un  temple  magnifique...  ;  ses  habitants  sont,  pour  la  plu- 
part, des  joueurs  de  cithare,  qui  célèbrent  sans  cesse  dans 
le  temple  les  louanges  du  dieu,  en  accompagnant  le  chant 
des  hymnes  avec  leurs  instruments.  »  Qu'on  change  le  nom 
d'Apollon  en  celui  de  .léhovah,  et  l'on  trouvera  ici  la  descrip- 
tion du  culte  divin  tel  qu'il  se  pratiquait  à  Jérusalem,  oii  une 
tribu  tout  entière,  celle  de  Lévi,  était  occupée  du  service  du 
temple,  du  soin  des  sacrifices  et  du  chant  des  sacrés  canti- 
ques (l). 

7"*  Les  fêtes  d'Apollon  chez  les  Hyperboréens  commençaient, 
d'après  Diodore,  à  l'équinoxe  du  printemps.  C'est  aussi  à  cette 
époque,  qu'avait  lieu,  à  Jérusalem,  la  fête  de  Pâques,  la  prin- 
cipale fête  des  Juifs.  —  Le  même  écrivain  dit  qu'on  voyait 
Apollon,  ptindant  son  apparition,  danser  toutes  les  nuits  en 
s'accompagnant  de  la  cithare.  Dans  cette  danse  du  dieu,  nous 
croyons  voir  une  allusion  à  la  danse  de  David,  pendant  la 
translation  de  l'arche  d'alliance. 

8°  Diodore  donne  sur  l'île  des  Hyperboréens  un  détail  cu- 
rieux :  a  On  ajoute  que  la  lune,  vue  de  cette  île  parait  être  à 
une  très  petite  distance  de  la  terre,  et  qu'on  y  observe  dis- 
tinctement des  soulèvements  de  terrain.  Apollon  passe  pour 
descendre  dans  cette  île  tous  les  dix-neuf  ans.  »  Cette  fiction 
nous  paraît  avoir  pour  origine  un  passage  du  psaume  lxxii 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  et  dans  lequel  le  Psalmiste, 
parlant  du  Messie,  dit  que  la  paix  qu'il  apportera  aux  hom- 
mes «  durera  autant  que  la  lune  »,  mot  à  mot,  «jusqu'à  ce 
que  la  lune  disparaisse  ».  De  ce  que  la  lune  devait  disparaître 
(du  pays  des  Hyperboréens),  les  mythologues  ont  conclu 
qu'on  l'y  voyait  «  à  une  très  petite  distance.  »  De  plus,  si 
Apollon  passait  pour  descendre  dans  leur  île  tous  les  dix-neuf 
ans,  c'est  que,  conformément  au  cycle  de  Méton,  la  lune, 
après  sa  révolution,  revient  à  son  point  de  départ  après  cette 
période. 

(1)  Comparez  cette  explication  avec  celle  que  nous  avons  donnée 
du  voyage  d'Evhémère  dans  l'île  fabuleuse  de  PanchaïaiLt'à'  Emprunts 
d'Homère,  page  111). 
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L'art  a  rendu  sensibles  les  légendes  relatives  à  Apollon 
Hyperboréen.  Une  peinture  de  vase  (1)  représente  le  dieu 
monté  sur  un  irrifTon  ;  tenant  sa  lyre  de  la  main  gauche,  une 
branche  do  palmier  de  la  droite,  il  quitte  ou  gagne  la  région 
des  Hyperboréens.  —  Apollon  monté  sur  un  griiïon  (en  grec  : 
grup-s)  nous  paraît  être  une  imitation  de  Jéhovah  «  assis  sur 
les  Chérubins  »,  comme  nous  le  représente  maint  endroit  de 
la  sainte  licriture.  11  y  a,  du  reste,  une  grande  ressemblance 
entre  le  mot  hébreu  chérub  et  le  mot  grec  grup-s. 

Ue  l'exposition  que  nous  venons  de  faire  du  mythe  des  Hy- 
perboréens, nous  concluons  :  1"  que  ce  mythe  est  né  de  l'idée 
messianique  contenue  dans  le  psaume  lxxii  ;  que  les  Hyper- 
boréens représentent  tout  à  la  fois  un  peuple  idéal  dont  les 
prophéties  messianiques  ont  suggéré  la  conception,  et  le  peu- 
ple Israélite  vivant  en  Palestine;  3°  que  le  dieu  particulier  des 
Hyperboréens,  Apollon,  est  une  des  nombreuses  personnifica- 
tions mythiques  du  Messie. 

Comme  conclusion  d'ensemble,  nous  dirons  que  les  objec- 
tions de  M.  Uobiou  n'ont  nullement  ébranlé  notre  thèse,  soit 
en  ce  qui  concerne  l'imitation  du  Livre  de  Judith  par  Homère, 
soit  pour  ce  qui  regarde  en  général  l'origine  biblique  de  la 
mythologie  grecque.  Nous  osons  espérer  que  le  savant  pro- 
fesseur sera  lui-même  convaincu  de  la  force  de  nos  raisons, 
et  voudra  bien  reconnaître  que,  suivant  son  conseil,  nous 
nous  sommes  «  maintenu  sur  le  terrain  d'une  logique  vrai- 
ment sévère  et  des  faits  que  nous  fournit  la  science  véri- 
table. » 

E.  FOURRIÈIIE, 

Curé  d'Oresraaux  (Somme). 


(I)  D'après  Lenormani  et  de  \Vilte,  ElUc  des  monuments  céramu- 
graphi'/ues,  ii,  pi.  iv. 
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Ce  titre  d'un  ouvrage  (|ui  vient  d'ôtre  publié  par  l'inipri- 
merie  de  San-Bernardino,  à  Sienne,  avec  l'imprimatur  de 
l'archevêque  de  celte  ville,  indique  suffisamment  la  matière 
qu'il  contient.  Mais,  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce  qu'il  est  bon  de 
savoir,  c'est  que  ce  volume  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  qui 
ait  traité  cette  matière  en  français.  M.  l'abbé  Pallaid  avait 
bien  imprimé,  en  1806,  un  {letit  livre  sur  les  ministères  ec- 
clésiastiques du  Saint  Siège;  mais  cet  ouvrage  ne  se  compo- 
sait que  de  quelques  pages  ;  et,  comme  informations,  n'avait 
guère  que  ces  indications  que  tout  le  monde  connaît  quand 
on  a  passé  quelques  semaines  à  Rome. 

Plus  sérieuse  avait  été  la  tentative  d'un  docteur  de  Lou- 
vain,  M.  l'abbé  Haine,  qui  avait  écrit  en  latin  une  brochure 
de  loO  pages  sur  les  Congrégations  romaines,  comme  appen- 
dice à  un  Traité  ou  Cours  de  droit  canonique.  Malheureu- 
sement, la  brochure  ne  remplissait  pas  la  promesse  que  son 
titre  faisait  espérer.  Les  renseignements  vraiment  utiles  y 
sont  peu  nombreux  ;  et,  pour  donner  à  son  volume  une  érudi- 
tion que  le  texte  ne  laissait  point  soupçonner,  l'auteur  met- 
tait en  tète  de  chaque  chapitre  un  longue  bibliographie,  faite 
de  seconde  main,  puisée  dans  Moroni  et  fournie  en  appen- 
dice des  articles  des  Analecta  juris  pontificii.  Cela  ne  suffisait 
pas  pour  un  travail  sérieux,  et  la  lecture  du  volume  n'appre- 
nait presque  rien  à  celui  qui  déjà  était  pourvu  de  quelques 
notions  de  droit  canonique. 

Je  ne  porterai  pas  le  môme  jugement  sur  le  volume  de 
M.  l'abbé  Bouix,  de  Curia  Romana.  Cet  ouvrage  contient  des 
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décrets  peu  connus,  des  renseignements  utiles  ;  et  quelques- 
uns  de  ses  chapitres,  particulièrement  celui  consacré  h  la  Péui- 
tencerie,  par  exemple,  sont  tout  à  faitneufs.  Malheureusement, 
ce  livre  a  été  écrit  sous  une  préoccupation  polémique  qui  a 
empêché  son  auteur  de  s'attarder  aux  détails  pratiques,  les 
seuls  qui  restent  et  fassent  lire  le  volume.  La  polémique  est 
une  chose  d'un  moment,  une  arme  qui,  après  avoir  rendu  le 
service  qu'on  lui  demandait,  est  remisée  ensuite  dans  un 
musée  où  elle  reste  oubliée  dans  la  poussière  qui  la  couvre. 
De  nouveaux  combats  nécessitent  des  armes  plus  perfection- 
nées. Le  fusil  à  pierre  est  détrôné  par  le  fusil  à  piston,  et  ce 
dernier  est  actuellement  en  train  de  passer  dans  le  rang  des 
curiosités  archéologiques.  Cette  polémique,  qui  a  fait  le  suc- 
cès du  volume  de  M.  Bouix,  a  réussi  par  là-même  à  le  faire 
oublier.  L'auteur  voulait  établir  l'infaillibilité  du  Pape,  l'au- 
torité des  Congrégations  romaines,  et  en  particulier  la  force 
des  décrets  de  l'Index.  Personne  aujourd'hui  ne  nie  ces  obli- 
gations pour  un  catholique;  aussi  les  preuves  qu'il  en  apporte 
nous  paraissent  surannées.  Donc,  môme  après  M.  Bouix,  un 
livre  de  Curia  Romana  était  à  faire,  et,  pour  l'écrire  avec  un 
peu  de  succès,  il  fallait  précisément  éviter  le  défaut  qui  avait 
condamné  son  prédécesseur  à  l'oubli. 

Telle  est  la  raison  d'être  de  ce  volume,  dont  il  sera  bon  de 
présenter  d'abord  l'auteur  au  public. 

Mgr  Grimaldi,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  était  le 
secrétaire  du  cardinal  Pitra,  et  dans  les  cinq  années  qu'il  a 
passées  auprès  de  ce  grand  et  savant  cardinal,  mêlé  à  toutes 
les  affaires  qui  s'agitaient,  ù  même  d'étudier  les  questions  les 
plus  diverses,  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus  instruits 
de  Rome,  il  a  pu  réunir  de  nombreux  documents  sur  un  sujet 
qui  le  préoccupait.  Un  livre  comme  celui-là  ne  peut  se  faire, 
composer  et  imprimer  en  six  mois.  Il  faut  longuement  le 
méditer,  réunir  par  avance  les  matériaux,  creuser  les  points 
douteux,  rassembler  des  informations  de  source  variée  et  que 
l'on  ne  trouve  pas  toujours  au  moment  où  l'on  en  aurait 
besoin .  Mgr  Grimaldi  s'est  admirablement  acquitté  de  cette 
tâche  préparatoire. 
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L'ordre  adopté  par  l'auteur  est  celui  que  donne  l'Annuaire 
pontifical,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gerarchia,  et  si  on  vou- 
lait diviser  son  livre,  on  y  trouverait  trois  parties  :  le  Pape 
et  son  administration  particulière  ;  —  les  Cardinaux  et  les 
Congrégations  en  général,  —  enfin,  les  Congrégations  en 
particulier.  Cette  dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus 
longue  et  celle  qui  justifie  pleinement  le  titre  du  volume. 

Dans  la  première  partie,  les  chapitres  les  plus  pratiques 
sont  ceux  qui  traitent  de  la  famille  pontificale,  des  protono- 
taireSj  des  camériers  et  de  la  secrétairerie  des  mémoriaux. 
Outre  les  détails  que  j'appellerai  techniques,  il  y  a  un  aper(;u 
sur  la  façon  dont  les  Papes  du  moyen  âge  avaient  orga- 
nisé leur  maison,  et  cet  appendice  ne  me  donne  qu'une  envie, 
c'est  de  le  voir  plus  long.  De  plus,  j'aurais  aimé  à  y  trouver 
une  esquisse  du  budget  personnel  des  Papes  à  cette  époque. 
Le  livre  de  comptes  de  Nicolas  III  et  les  registres  de  Clément  V, 
publiés  par  le  Père  Don  Anselme  Caplet,  eussent  fourni  de 
curieux  rapprochements. 

L'auteur  est  très  complet  sur  la  question  du  costume  pré- 
latice,  et,  grâce  à  lui,  cette  partie  délicate  ne  prêtera  plus  à 
des  erreurs  inconscientes.  Je  dis  des  erreurs  inconscientes, 
car  les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  seront  loin 
de  cesser.  Je  me  rappellerai  toujours  avoir  vu  un  camérier 
du  Pape,  in  abito  paonazzo,  qui  avait  pris  une  soutane  vio- 
lette bordée  de  rouge  et  portait  fièrement  sur  sa  poitrine  une 
croix  d'or  soutenue  par  une  chaîne  de  même  métal.  L'Église 
a  mis  sagement  une  distinction  entre  tous  les  degrés  de 
la  prélature,  et  cela  justement  pour  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  Cui  honos,  honos,  et  cui  vecligal,  vectifjal.  Mais 
il  est  à  remarquer  que,  lorsqu'on  a  m's  une  fois  le  pied  à 
l'étrier  des  grandeurs,  on  ne  se  contente  pas  de  ce  que  l'on 
a  obtenu.  Vn  protonotaire  apostolique  ad  instar  participan- 
tiuni.  n'avait-il  pas  eu  l'audace  de  demander  à  Rome  d'orner 
les  glands  rouges  de  son  chapeau  de  quelques  fils  d'or,  ce 
qui  est  l'apanage  exclusif  des  cardinaux  de  la  sainte  Église  ? 

La  seconde  partie  du  volume  est  une  sorte  d'introduction 
aux  Congrégations.   Il  faut  parler  d'abord  de  ceux  qui  les 
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composent  ou  y  entrent  coname  secrétaires  ;  et  de  là  deux 
chapitres:  l'un,  consacré  aux  cardinaux,  et  l'autre,  aux 
évèquos. 

Pour  le  premier  chapitre,  l'auteur  fait  remarquer  qu'il 
ne  traitera  que  les  petits  côtés  de  cotte  grande  question. 
En  effet,  les  cours  de  droit  canonique  sont  assez  étendus  sur 
cette  matière,  mais  négligent  justement  les  minuties  du 
droit.  Pour  beaucoup,  cependant,  ce  sont  les  plus  intéres- 
santes, car  ce  sont  les  moins  connues.  Nous  citerons  comme 
tout  ù  fait  neuf  ce  qu'il  dit  des  cardinaux  réservés  in  petto  et 
des  avantages  pécuniaires  d'une  pareille  réserve  ;  les  paris 
qui  se  faisaient  anciennement  sur  la  nomination  des  \Lxm- 
nentissimes  ;  comment  se  compose  la  demeure  d'un  cardinal, 
quel  est  son  train  de  maison  et  quelles  sont  ses  ressources. 
Sur  un  pareil  sujet,  l'auteur  était  à  même  d'être  bien  ren- 
seigné. 

Le  chapitre  de  l'épiscopat  contient  des  choses  neuves  sur 
les  patriarches  et  leurs  privilèges  ;  une  note  sur  la  croix  à 
triple  croisillon  que  les  peintres  attribuent  au  Pape.  Pour 
donner  idée  ôes  ponenze  consistorial>\  l'auteur  en  cite  deux, 
et  il  a  été  particulièrement  heureux  de  mettre  la  main  sur 
celle  de  Mgr  Felinski,  le  confesseur  de  la  foi  en  Sibérie, 
Enfin,  grâce  à  lui,  nous  savons  combien  coûte  une  bulle  épis- 
copale  et  avons  le  détail  des  frais.  Ce  chapitre  manque,  tou- 
tefois, d'un  complément.  Il  aurait  été  intéressant  de  connaître 
comment  se  passent  les  élections  des  évoques  en  France,  les 
formalités  et  payement  de  droits  auxquels  ils  sont  sujets. 
L'auteur  s'est  tenu  strictement  à  Rome  :  c'était  son  droit  et 
le  moyen  de  n'être  pas  débordé  par  la  matière;  mais  quel- 
ques mots  dans  le  sens  que  j'indique  auraient  été  bien  ac- 
cueillis du  lecteur. 

Enfin,  les  Congrégations  en  général  nous  donnent  la  phy- 
sionomie de  ces  séances  où  se  discutent  les  affaires  du  monde 
catholique.  L'auteur  nous  fait  entrer  dans  la  salle  des  délibé- 
rations ;  avec  lui,  nous  suivons  le  cardinal  ponent  dans  la 
discussion  ;  et  nous  apprenons  h  connaître  les  dill'ércntcs 
formules  des  r(?ponses  avec  leur  valeur.   Une  longue  note 
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rappelle   à   notre   souvenir  les  Congrégations  qui  ne   sont 
plus. 

Nous  abordons  maintenant  los  difTércntes  Congrégations, 
et  rendre  compte  du  livre  devient  presque  impossible.  Il  y 
aurait  trop  à  dire  et  ce  serait  reproduire  tout  le  volume. 

Les  pages  consacrées  au  Saint-Office  sont  trop  courtes  à 
mon  avis.  Un  peu  plus  d'historique  n'aurait  pas  nui,  et  j'au- 
rais voulu  que  les  exemples  de  décisions  fussent  plus  nom- 
breux. Un  tribunal  qui  s'entoure  de  tant  de  mystère  ne  peut 
être  connu  que  par  ses  actes  ;  et,  pour  avoir  la  vérité  plus  com- 
plète, il  convient  de  rechercher  ces  actes,  non  point  dans 
notre  époque,  mais  un  peu  plus  en  arrière. 

Les  Evêques  et  Réguliers,  le  Concile,  et  les  Congrégations 
qui  sont  comme  des  annexes  de  ces  deux-là,  sont  traitées 
avec  de  grands  développements.  La  première  est  bien  définie 
par  l'auteur  :  «  la  cour  de  cassation  de  l'Eglise  »  ;  elle  est  plus 
importante  que  la  congrégation  du  Concile,  car  son  rayon 
d'action  est  beaucoup  plus  large.  Je  signalerai  une  page  sur 
l'exemption  des  réguliers  et  sa  raison  d'être,  qui  est  marquée 
au  bon  coin.  On  sent  que  ces  idées  ne  sont  que  la  reproduc- 
tion de  Celles  du  cardinal  Pilra,  qui  a  été  un  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  compris  la  vie  régulière,  et  qui  en  a  été,  l'his- 
toire le  dira,  un  des  plus  vaillants  défenseurs.  Ce  chapitre 
finit  sur  une  note  gaie  :  une  discussion  de  préséance  à  la  pro- 
cession du  Ctrpus  Domini  entre  les  bénédictins  et  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le  procès  dure 
cent  cinquante  ans  ;  on  donne  tort  aux  bénédictins,  et  ceux-ci, 
pour  se  venger,  n'assistent  plus  à  la  procession  cause  du  litige. 
L'auteur  s'arrête  sur  ce  point,  mais  j'irai  plus  avant,  et  je  me 
demande  comment  les  papes  n'ont  pas  obligé  les  bénédictins 
à  se  conformer  d'une  façon  plus  entière  à  la  décision  qu'ils 
avaient  provoquée. 

La  Congrégation  interprè'e  du  saint  Concile  de  Trente, 
pour  la  désigner  de  son  nom  légnl,  est  plus  connue  en  France. 
Elle  est  donnée  comme  le  grand  redresseur  des  torts  qu'ont  à 
souffrir  ceux  qui  vivent  sous  l'autorité.  Ce  rôle  lui  appartient 
en  effet,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  ses  décisions  soient 
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du  goût  des  plaignants.  Un  procès  n'est  point  une  chose  aussi 
simple  qu'elle  en  a  l'air.  Ce  n'est  pas  uniquement  la  question 
de  droit  qu'il  faut  résoudre  ;  sur  cette  dernière  se  greffent  un 
grand  nombre  d'autres,  qui,  secondaires  en  soi,  pèsent  par- 
fois plus  dans  la  balance.  Le  plaignant  ne  considère  ordinai- 
rement que  la  violation  malérielle  dont  il  soufTre,  et  il  de- 
mande le  redressement  de  cette  injustice.  La  Congrégation 
considère  l'ensemble  du  fait,  les  conséquences  de  la  violation 
du  droit,  mais  aussi  les  conséquences  de  la  sentence  qu'elle 
aura  à  rendre.  Celte  dernière  partie  est  inconnue  au  plai- 
gnant, et  souvent  elle  emporte  la  décision.  Aussi,  si  j'avais 
un  conseil  à  donner,  je  dirais  :  «  Allez  à  Rome  le  moins  pos- 
sible, transigez  tant  qne  vous  pourrez,  et  souvenez-vous 
qu'une  transaction  même  boiteuse  vaut  souvent  mieux  qu'un 
bon  procès.  » 

Dans  les  questions  de  mariage,  je  trouve  une  petite  perle. 
L'auteur  fait  remarquer  que  lorsqu'il  s'agit  du  mariage  des 
princes,  la  procédure  ert  infiniment  plus  rapide  que  lorsque 
de  simples  particuliers  sont  en  jeu.  C'est  une  inégalité  éton- 
nante qu'il  veut  expliquer.  Il  donne  une  raison  excellente, 
basée  sur  la  haute  situation  des  parties,  et  les  inconvénients 
qu'il  y  aura't  à  les  laisser  longtemps  dans  une  situation  fausse. 
Non  seulement  le  prince,  mais  son  peuple  est  en  jeu  ;  et  il 
ajoute:  «Mais,  de  plus,  ne  peut-on  pas  accorder  quelques  pri- 
vilèges ù  la  grandeur  en  ce  monde,  puisque  dans  l'autre  elle 
n'aura  que  celui  du  mérite  et  de  la  vertu  ?  »  C'est  heureuse- 
ment trouvé,  mais  si  celte  maxime  était  érigée  en  système  on 
irait  loin  ! 

La  Propagande  nous  offre  comme  nouveauté  un  catalogue 
de  ses  ressources  annuelles.  Elles  sont  plus  que  maigres, 
surtout  en  présence  des  généreuses  donations  des  papes  et 
des  cardinaux.  La  révolution  a  passé  par  là,  mais  il  me  sem- 
ble que  la  mauvaise  administration  y  est  aussi  pour  quelque 
chose.  On  dit  toujours  que  les  biens  de  l'Église  vont  sans 
cesse  en  augmentant.  C'est  peut  être  vrai  pour  la  France,  où 
le  mode  d'administration  est  entièrement  différent;  mais,  pour 
l'Italie,   le  phénomène  invcri^e  se  produit.   C'est  entre   les 


LES    CONGRÉGATtONS   ROMAINES.  379 

mains  des  ecclésiastiques  que  s'émiettent  les  biens  de  l'Église, 
et  j'ai  entendu  souvent  demander  comme  une  grâce  la  con- 
version de  ces  biens  en  rente  d'Etat  italien  pour  les  sauver  de 
la  ruine  complète  que  leur  infligeaient  leurs  gérants.  Est-ce 
incurie  ?  Y  a-t-il  des  coupables  ?  Je  ne  veux  le  rechercher  ; 
je  me  borne  à  constater  le  fait. 

Dans  ce  chapitre,  j'aurais  voulu  quelque  note,  courte  si  l'on 
veut,  mais  complète,  sur  la  Propagation  de  la  Foi  en  France, 
ses  ressources,  son  action  dans  les  Missions. 

L'Index  était  connu  en  France,  bien  que  le  gros  livre  de 
Monseigneur  Baillés  y  ait  été  peu  lu.  Des  discussions  récentes, 
des  condamnations  qui  ont  fait  du  bruit,  précisément  à  cause 
des  éloges  dont  on  avait,  par  avance,  couvert  le  livre  con- 
damné, ont  montré  ce  qu'était  cette  Congrégation,  et  lui  ont 
fait  un  renom  d'indépendance.  Ce  que  l'auteur  dit  de  sa  ma- 
nière de  procéder,  des  égards  dus  aux  auteurs  catholiques, 
des  règles  dans  l'examen  des  ouvrages,  sera  nouveau  pour  la 
plupart  des  lecteurs. 

Les  Rites  embrassent  trois  chapitres.  Le  dernier  est  con- 
sacré à  la  reproduction  de  la  Taxe  de  Benoît  XIV.  L'auteur  a 
cru  préférable  de  la  mettre  en  latin,  et  il  a  bien  fait.  Quelques 
courtes  notes  donnent  des  éclaircissements  sur  des  points 
obscurs.  Je  signalerai  surtout  celle  où  il  indique  la  valeur  des 
monnaies  pontificales  alors  en  cours,  et  cette  autre  où  il  cher- 
che à  supputer  les  frais  d'une  béatification  et  d'une  canoni- 
sation. 

Le  culte  des  saints  a  un  long  et  intéressant  chapitre.  Grâce 
à  lui,  on  peut  suivre  un  procès  dans  toutes  ses  phases. L'auteur 
s'est  tenu  heureusement  à  l'écart  des  détails  encombrants  et 
n'a  donné  que  les  grandes  lignes  de  la  procédure.  Il  y  en  a 
assez  pour  satisfaire  la  curiosité,  et  un  postulateur  pourra 
toujours  recourir  aux  ouvrages  spéciaux.  A  la  fin  de  ce  cha- 
pitre on  trouvera  un  curieux  décret  du  régent  de  Portugal 
relativement  au  patronage  de  saint  Antoine. 

Mais  la  canonisation  [des  saints  n'est  qu'un  des  rameaux 
de  la  S.  Congrégation  des  Rites  ;  celle-ci  a  encore  à  sa  charge 
toute  la  liturgie,  et  ce  n'est  pas  une  mince  affaire.  L'auteur 
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fait  ressortir  celte  importance  par  la  double  réflexion  que  le 
culte  est  l'oxprcssiou  de  la  foi  et  que  les  peuples  tiennent 
énormément  ('i  ces  manifestations  extérieuref.  ('omme  preuve 
ou  corollaire,  il  apporte  deux  fails  ;  l'un  terrible,  la  question 
dos  rites  chinois  ;  l'autre  gracieux,  la  danse  dans  une  cathé- 
drale d'Ilalie  le  j  ur  de  la  fêle  patronale.  Le  peuple  voulait 
danser,  suivant  un  usage  immémorial  ;  le  nouvel  évêqoe  ré- 
sistait :  de  là  procès  qui  dura  quarante  ans. 

Tout  pèlerin  qui  vient  à  Rome  désire  en  emporter  des 
reliques.  Le  chapitre  xxi  lui  indiquera  ce  qu'il  peut  deman- 
der et  comment  il  lui  faut  le  demander.  Ici  encore  j'aui-ais 
drsiré  un  peu  plus  de  détails  sur  les  liésors  de  Home  à  ce 
point  de  vue,  et  quelque  aperçu  sur  les  Catacombes  qui  con- 
fcervert  encore  aujourd'hui  les  corps  de  tant  de  saints  mar- 
tyrs. Mais  je  vois  que  Je  deviens  par  trop  exigeant,  et  que  si 
l'auteur  satisfaisait  à  toutes  mes  demandes,  il  devrait  dou- 
bler son  volume,  qui  est  cependant  assez  considérable. 

Je  passe  sur  la  Congrégation  de  la  Tabrique  de  Saint- 
Pierre  qui,  heureusement,  est  peu  consultée  en  France,  ce 
qui  prouve  que  les  messes  y  sont  célébrées  avec  exactitude. 

Tout  le  monde  connaît  la  Sacrée  Pénitencerie,  et  tout 
pèlerin  s'rst  agenouillé  devant  un  pénilencier  des  basiliques 
pour  en  lecevoir  le  traditionnel  coup  de  bngueite,  et  gagner 
vingt  jours  d'indulgen^  es  que  confesseur  et  pénitent  se  par- 
tagent amiablement.  iM.  Bouix  a  publié  les  piincipales  for- 
mules d(jnt  se  sert  la  Pénilencerie  et  indiqué  la  façon  de  les 
interpréter.  Tout  ceci  se  trouve  dans  ce  chapitre.  La  partie 
neuve  est  celle  qui  a  rappoit  à  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques et  aux  conditions  (jui  y  sont  apposées  pour  sauve- 
garder, autfint  qu':l  est  possible,  la  possession  de  l'Eglise. 

La  Chancellerie  ecclésiastique  est  peu  connue,  et  tout  ce 
chapi're  sera  une  révélation.  Le  gros  public  sait  bien  ce  qu'on 
nomme  une  bulle,  mais  n'en  sait  pas  davantage.  Il  trouvera 
ici  les  détails  les  plus  ciiconslanciés  sur  sa  forme,  sa  matière, 
son  éciilure,  le  Srceau  de  pi  nib  (jui  la  termine,  son  libellé. 
Des  notes  bihtoriqucs  lui  permettront  de  se  rendre  compte 
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de  l'ancienneté  de  ces  documents  et  de  reconnaître  les  bulles 
fausses  elles  vraies. 

J'en  dirai  autant  du  chapitre  de  la  Daterie,  où  cependant 
les  détails  ne  sofit  pas  suffisants.  L'auteur  le  sait,  et  s'en 
excuse  sur  le  secret  qui  règne  dans  toute  cette  administra- 
tion. Los  quelques  exemples  qu'il  donne  montrent  bien  que 
toute  cette  matière  est  soustraite  au  public.  11  y  aura  à  lire 
la  longue  note  consacrée  au  concordat  de  l'Espagne,  lequel 
a  été  si  commenté  au  siècle  dernier  et  est  devenu  l'origine 
des  possessions  de  la  Daterie. 

Avec  la  Secrétairerie  des  Brefs,  nous  entrons  dans  une 
matière  qui  intéressera  surtout  les  laïques,  puisque  ce  cha- 
pitre nous  parlera  des  décorations  et  des  différents  titres  de 
noblesse  conférés  par  le  Pape. 

On  peut  dire  que  le  livre  se  termine  avec  le  chapitre  du 
Vicariat,  qui  donne  aux  jeunes  clercs  la  marche  à  suivre 
pour  arriver  à  Rome  aux  ordinations.  Ce  chapire  renferme 
une  note  bien  curieuse  sur  les  funérailles  à  Rome  et  les  frais 
qu'elles  occasionnent. 

Le  volume  est  fini  ;  toutefois^  il  faut  encore  noter  deux 
appendices.  Le  plus  important  est  consacré  au  chapitre  de 
Loretle. 

L'auteur,  après  quelques  courtes  notes  sur  le  trésor 
de  la  basilique,  détaille  les  privilèges  des  chanoines.  Il 
indique  clairement  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
Après  avoir  lu  ces  pages,  on  se  convaincra  que  nombre  de 
ces  chanoines  ont  pris  au  rebours  la  fameuse  devise  d'Aris- 
lide,  et  paraissent  bien  plus  qu'ils  ne  sont.  L'autre  appendice 
est  un  aperçu  sur  des  dévotions  les  plus  en  usage  parmi  les 
chrétiens.  Il  n'y  a  rien  de  bien  neuf  dans  ces  pages  dont  le 
principal  mérite  est  d'avoir  profité  des  plus  récentes  décisions 
de  la  Congrégation  des  Indulgences. 

Mgr  Giiraaldi,  comme  il  le  dit  en  finissant  son  volume,  a 
voulu  décrire  l'organisation  qui  règne  dans  les  bureaux 
ecclésiastiques,  justifier  la  pratique  que  l'on  y  suit  et,  par- 
dessus tout,  faire  aimer  l'ÉgUse.  Il  arrivait  à  ce  but  en  la 
faisant  connaître,  et,  en  cela,  il  avait  parfaitement  raison. 
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Ce  livre,  selon  nous,  aura  encore  un  effet  que  la  modestie  de 
l'auleur  l'a  empêché  d'entrevoir.  Il  le  mettra  en  relief.  On 
peut,  il  est  vrai,  faire  mieux  ;  mais  il  a  bien  fait,  et  n'a  pas 
besoin  d'invoquer,  pour  se  consoler  de  l'insuccès,  l'adage 
qui  est  la  dernière  ligne  de  son  volume  :  Pro  facto  reputalur 
intentio,  ubi  factum  excludit  nécessitas. 

D'  Albert  Battandier. 
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quos  collcyit  et  ordinavit  A.  Pii.i.et,  [tresbytcr  diœccsis  Cam- 
bcricnsis,  juris  canonici  professor  ordinarius  in  Facultatibus 
Calliolicis  Insulensibus,  1  vol.  iu-18  de  yiii-458  pp.  —  Paris, 
Lethiclleux,  1890. 

Chacun  sait  combien  il  est  difficile  de  produire  un  bon 
manuel.  Tantôt  le  souci  d'une  concision  exagérée  rend  incom- 
plet ou  obscur  ;  tantôt  le  désir  de  ne  rien  omettre  enfante  une 
œuvre  indigeste  ou  divisée  jusqu'à  l'imperceptible. 

Je  songeais  à  ce  double  écueil  en  parcourant  le  livre  tout 
récent  de  M.  le  professeur  Pillet.  Sous  le  titre  de  Jus  cano- 
nicwn  générale,  il  nous  présente  un  manuel  fort  complet,  et 
d'ailleurs  très  clair  et  bien  pratique,  qui  résume  la  doctriiie 
canonique  tout  entière.  La  forme  en  est  heureuse  et  particu- 
lièrement nouvelle.  Convaincu  des  avantages  réels  qu'ofîre  le 
mode  de  rédaction  des  lois  civiles  modernes,  M.  Pillet  a  voulu 
codifier  de  la  même  manière  l'ensemble  des  lois  ecclésiasti- 
ques. L'entreprise  élait  d'autant  plus  délicate  qu'elle  a  été 
peu  tentée  encore,  et  qu'il  fallait  compulser  tout  le  Corps  du 
Droit,  en  établir  la  concordance  avec  les  décrets  postérieurs 
du  Concile  de  Trente,  avec  les  Constitutions  Pontificales,  avec 
les  nombreuses  décisions  et  la  jurisprudence  des  Congréga- 
tions Romaines.  Ce  travail  n'a  pas  été  l'œuvre  d'ur  -'our.  De- 
puis quatorze  ans  qu'il  enseigne  le  Droit  à  la  Faculté  de  Théo 
logie  de  Lille,  M.  Pillet  a  suivi  cette  méthode  de  codification 
dans  ses  études,  et  ce  n'a  pas  été  un  des  moindres  avantages 
de  ses  cours.  Aussi  son  Code  ecclésiastique  paraît-il  avec  un 
cachet  de  maturité  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
premiers  et  louables  essais  d'œuvres  analogues.  Un  jour  vien- 
dra, nous  le  souhaitons  du  moias,  où  pareille  œuvre  sera 
reprise  au  nom  et  par  l'autorité  souveraine  de  l'Eglise.  Aux 
futurs  collaborateurs  de  ce  Code  officiel,  le  livre  de  M.  Pillet 
aura  préparé  les  voies  et  montré  le  chemin  :  c'est  un  mérite 
qui  a  son  prix. 

L'ouvrage  contient  2004  articles.  A  leur  suite,  l'auteur  a 
opportunément  ajouté  le  Syllabui,  la  Constitution  Aposlolicx 
Sedis  et  l'Icjstruction  de  1880  De  causis  clen'conm,  trop  peu 
connue  aujourd'hui  encore. 
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La  disposition  adopt^'c  est  claire  et  très  simple.  Ea  tête  de 
l'ouvrage,  une  iritioduction  sur  les  Prolégomènes  du  Droit. 
On  y  expose  suffisamment  la  constitution  de  la  société  ecclé- 
siastique, et  surtout  l'on  y  fait  la  théorie  générale  de  ses  lois. 
Puis  viennent  trois  traités  lépaitis  à  la  façon  des  Institutions 
de  Pierre  Mattel. 

Le  traité  des  Per.ionnes  envisage  successivement  les  clercs 
avec  leurs  droits,  leurs  devoirs  et  leurs  privilèges  ;  les  laïcs 
et  leurs  associations  ;  les  réguliers  et  leur  droit  commun.  — 
Le  second  traité  distingue  quatre  espèces  de  Choses  :  ï"^  les 
choses  spirituelles  proprement  dites,  la  Prédication,  les  Sacre- 
ments et  les  Saciamentaux  ;  'i°  les  Choses  sacrées,  comme  les 
l'^glises,  les  Vases  du  culte,  les  Reliques  et  les  Images  des 
saints  ;  3°  les  Choses  religieuses,  comme  les  Institutions  de 
charilé  ou  d'éducation,  les  cimetières  et  les  sépultures;  ^k"  les 
Choses  temporelles,  à  la  possession  desquelles  l'Eglise  a  un 
droit  inaliénable  ;  ici  vient  naturellement  la  législation  des 
Bénéfices.  —  Le  troisième  Traiié  n'est  autre  que  le  code  de 
procédure  canonique  (DeJudiciis)  et  le  code  pénal  ecclésias- 
tique {De  Pœnis  —  I)e  delictis  et  criminiùus). 

11  n'allait  pas  au  but  de  M.  Pillet  d'entrer  dans  des  discus- 
sions d'école  ou  des  démonstrations  scientifiques.  Ses  articles 
courts,  net?,  précis  sont  autant  de  formules  positives  rappor- 
tant le  droit  sans  le  discuter  à  fond.  Le  plus  souvent,  elles 
sont  empruntées  au  texte  même  des  sources  officielles  de  la 
législation  canonique,  et  des  notes  érudites  indiquent  toujours 
ces  sources.  L'élève  pour  son  instruction  personnelle,  le  pro- 
fesseur pour  préparer  un  couis,  n'ont  qu'à  se  reporter  aux 
documents  indiqués  :  ils  y  trouveront  la  justification  des  ar- 
ticles et  tous  les  éléments  de  démonstration.  Ausù  ce  livre 
est-il  pour  les  anciens  élèves  de  JNI.  Pillet  un  mémorial  dès 
lonitemps  attendu;  et  je  suis  per.-uadé  qu'il  deviendra  pour 
les  leçons  de  Droit  canoin'que  le  texte  justement  adopté  par 
la  plupart  des  maîtres.  11  figurera  encore  avec  honneur,  et 
non  sans  utilité,  sur  la  table  de  ceux  qui,  par  devoir,  pour- 
suivent chaque  jour  l'application  des  Lois  dans  la  Sainte 
Église  de  Dieu. 

IL  (JUILUET. 


Arras,  imp.  P. -M.  Lauoliu;,  4l-i3,  rue  d'Amiens. 
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DE   LA 


IVe  SESSION  DU  CONCILE  DE  TRENTE 


—  Deuxième  article.  — 


PREMIERE    PARTIE. 
Cano  et  Pallavicini. 

CHAPITRE  II. 

DOCTRINE   SCRIPTURAIRE  DE   SFORZA.  PALLAVICINI. 

J'ai  dû  longuement  traiter  des  idées  do  Mcichior 
Cano  en  fait  de  Bible  et  de  Vulgate,  parce  que  j'avais 
à  les  combattre  presque  toutes,  et  à  montrer  qu'en 
dépit  de  sa  grande  renommée  l'évêque  des  Canaries 
n'était  pas  ici  un  guide  sûr,  un  guide  autorisé,  qu'on 
doive  suivre  sous  peine  de  s'égarer.  Je  serai  moins 
long  avec  le  cardinal  Sforza  Pallavicini  dont  la  doc- 
trine scripturaire  ressemble  beaucoup,  et  très  heureu- 
sement pour  moi,  à  celle  que  j'ai  proposée  dans  mes 

Rev.  des  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II,  11.  1 
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deux  commentaires,  l'un  théologique  et  l'autre  histo- 
rique, sur  la  IV'"  session  du  Concile  de  Trente. 

Me  permettra-t-on  d'en  faire  l'ohscrvation  ?  Ces 
deux  études,  qui  m'ont  conduit  ù  des  résultats  à  peu 
près  identiques  à  ceux  du  savant  jésuite  italien,  ont 
cependant  été  fort  indépendantes  des  siennes  que  je 
m'étais  interdit  de  relire  avant  que  d'entreprendre 
mon  travail,  non  pas  assurément  par  raison  ou  pré- 
jugé de  méthode,  —  car,  méthodiquement  parlant,  je 
pouvais  avoir  tort  de  procéder  ainsi,  —  mais  par  scru- 
pule d'impartialité  et  pour  sauvegarder  entièrement 
ma  liberté  d'appréciation. 

Alin  d'être  aussi  bien  renseigné  que  possible,  j'em- 
ploie ici  le  texte  italien  et  original  de  Ylstoria  del  Cori' 
cilio  di  Trcnto^  tel  que  Fr.  A.  Zaccaria  l'a  réédité  en 
cinq  tomes  à  Faënza,  en  179"2.  Le  livre  Yl'"  dont  je 
m'occuperai  se  trouve  au  tome  IP.  Pallavicini  examine 
la  question  conciliaire  de  la  Bible  et  de  la  Tradition  à 
partir  du  chapitre  xi"  et  jusqu'au  xviri'^  et  dernier. 
Mais  son  récit,  d'ailleurs  fort  exact  et  fort  intéressant, 
n'a  rien  d'important  pour  moi  avant  le  chapitre  xvii", 
sauf  deux  observations  qui  me  serviront  de  courts  pré- 
liminaires ;  après  quoi  j'exposerai  en  deux  articles  : 
i"  les  principes  admis  par  Sforza  Pallavicini  touchant 
la  Bible  et  la  Vulgate  ;  2°  les  conséquences  qu'il  en  a 
tirées  lui-même. 


PRÉLIMINAIRES. 

Selon  Pallavicini,  à  l'abus  des  trop  nombreuses  et 
trop  diverses  traductions  de  la  Bible,  on  proposa 
d'obvier  en  «  en  désignant  une  seule  pour  bonne,  à 
savoir,   celle   qui  avait  la  plus  grande   autorité  dans 
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l'usage  commun  de  l'Éî^^Ii.se,  et  qui,  pour  cela,  se 
nommait  la  Vulgatc  »  (lib.  VI,  c.  12.  n.  3).  C'est  exact, 
sauf  l'exagération  de  Vioia  sola  per  buona.  Si  le  con- 
cile avait  décidé  que  la  Vulgate  seule  était  bonne,  il 
aurait,  par  le  fait,  rejeté  les  autres  comme  mauvaises  ; 
et  nous  avons  vu,  dans  notre  Commentaire  historique, 
que,  certainement,  son  intention  n'était  pas  telle. 

«  Un  autre  abus,  dit  Pallavicini,  était  la  quantité 
d'incorrections  dont  était  souillée  la  Bible  latine, 
aussi  bien  que  la  grecque  et  l'hébraïque  :  à  ce  mal, 
disait-on,  l'on  ne  pouvait  remédier  que  si  le  Pape  les 
faisait  réimprimer  avec  une  exquise  correction  et  en 
envoyait  un  exemplaire  à  chaque  cathédrale.  »  [Ibid.) 
Il  écrivait  cela  en  1656-1657,  sachant  fort  bien  que  les 
grands  travaux  entrepris  par  les  Papes,  notamment 
par  Sixte  V  et  Clément  VIII,  en  exécution  de  ce  vœu 
du  concile,  en  avaient  démontré  toute  l'opportunité 
sans  pouvoir  encore,  cependant,  le  réaliser  dans  toute 
son  étendue. 


ARTICLE  l». 


Principes  de  Sforza  Pallavicini  sur  la  Bible  et  la  Vulgate. 


Réfutant  les  objections  de  Fra  Paolo  contre  le  dé- 
cret Insuper,  le  docte  cardinal  émet  les  propositions 
suivantes,  fort  dignes  de  remarque  : 

a)  «  Il  a  fallu  que  la  divine  Providence  s'obligeât  à 
ne  pas  permettre  que,  dans  la  diffusion  des  saintes 
Écritures,  il  se  glissât  des  erreurs  impossibles  à  corriger 
par  de  soigneuses  comparaisons  et  par  le  soin  des 
hommes  ;  au  moins  relativement  à  ces  vérités  que  Dieu 
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voulait  faire  connaître  à  son  Église  et  proposer  avec 
certitude  à  sa  croyance.  » 

«  È  bisognato  che  la  divina  Provvidenza  s'obliglii  à 
non  lasciar  clie  nella  dilTusione  di  tali  Sci'itture  suc- 
codano  errori  non  emcudabili  pcr  diligenti  riscontri 
et  per  umana  cura,  almeno  intorno  a  quelle  verità 
che  Dio  voleva  essor  note  alla  sua  Chiesa,  e  da  lei 
crédule  con  certezza  di  fede.  »  (Lib.  VII,  c.  17,  n.  4.) 

Ainsi,  des  erreurs  peuvent  se  glisser  dans  les  édi- 
tions et  traductions  de  l'Écriture.  C'est,  tout  d'abord, 
au  travail  des  érudits  et  des  théologiens  qu'il  faut 
recourir  pour  les  corriger.  En  dehors  des  vérités  de 
foi  nécessaires  à  croire,  il  est  possible  que  certaines 
erreurs  de  ce  genre  ne  puissent  être  redressées. 

b)  «  Et  pour  l'exercice  de  ce  soin,  afin  de  dissiper 
l'ambiguité  des  sens  et  tout  autre  doute,  il  a  fallu  que 
Dieu  députât  sur  terre  un  interprète  visible,  lequel, 
bien  que  tenu  d'user  en  cela  de  toute  la  diligence  compa- 
tible avec  la  conditio7i  humaine^ — bieu  n  étant  pas  obligé 
à  donner  des  inspirations  miraculeuses,  — fût  cependant 
intérieurement  gouverné  de  façon  à  n'être  pas  exposé, 
en  ce  même  travail,  aux  erreurs  auxquelles  il  le  serait 
dans  les  autres  affaires,  malgré  qu'il  y  fût  le  plus 
attentif  et  le  plus  industrieux.  Or,  cet  interprète,  c'est 
l'Église  et  son  Chef.  »  (Ibid.)  —  Impossible  de  mieux 
décrire  l'assistance  divine  accordée  à  l'Église  pour  la 
conservation  des  Écritures.  Ce  n'est  pas  une  succes- 
sion d'inspirations  miraculeuses,  mais  une  assistance 
continuelle  pour  ne  pas  s'égarer  dans  l'exercice  de  sa 
double  fonction  de  gardien  et  d'interprète  de  la  Bible. 

c)  11  fut  pareillement  nécessaire  qu'il  y  eût  perpé- 
tuellement une  traduction  de  la  Bible  en  langue  acces- 
sible au  grand  nombre,  «  laquelle  fût  exempte  de  toute 
erreur  en  ce  qui  touche  aux  vérités  que  Dieu  veut  être 
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l'objet  do  la  foi  inébranlable  de  ses  enfants.  H  n'est 
pourtant  pas  nécessaire  que  cette  traduction,  exempte  de 
toute  erreur  substantielle^  soit  xmique.  Aussi  le  concile 
ne  voulut-il  pas  réprouver  toutes  les  rivales  de  la  Vul- 
gate.  Et  il  fît  sagement,  parce  qu'avant  l'achèvement 
de  la  Vulgate,  l'intelligence  des  deux  langues  bibliques 
originales  étant  fort  rare,  il  fallut  que  l'antique  tra- 
duction dont  se  servait  alors  l'Église  fût  elle-même 
exempte  des  susdites  erreurs  essentielles,  quoique 
d'ailleurs  imparfaite.  Si  donc  elle  se  retrouvait  main- 
tenant, elle  mériterait  pareillement  le  nom  d'authen- 
tique, bien  que  cependant  elle  fût  moins  bonne  que 
la  Vulgate.  »  Ce  passage  est  trop  important,  à  mon 
avis,  pour  ne  le  pas  reproduire  dans  son  texte  même. 

"  Parimenti  fù  necessario,  clie  mutandosi  i  ser- 
moni  degli  liuomini,  e  serbandosi  poca  notizia  de'  più 
dismessi,  quali  son  quelli  in  cui  per  la  più  i  santi 
libri  furono  scritti,  rimanesse  perpetuamente  una 
esposizione  in  linguaggio  inteso  da  molti,  la  quale 
fosse  monda  da  tutti  que'  falli  che  appartengono  àciô 
che  Dio  volcva  esser  creduto  con  fermezza  di  fede 
da'  suoi  cullori.  Non  perô  è  necessario  che  questa 
esposizione  esente  da  ogni  errore  sustanziale  sia  una 
sola.  Onde  il  Concilio  non  voUc  rèprovar  tutte  l'altre 
distinte  délia  Volgata.  E  ci5  con  savio  consiglio  : 
perô  che  avanti  che  si  traesse  a  perfezion  la  Volgata, 
essendo  pur'  assai  rara  l'intelligenza  de'  due  lin- 
guaggi  in  cui  fur  dettati  gli  Originali,  convenne  che 
quella  traslazione  onde  valevasi  allor  la  Chiesa, 
fosse  incontaminata  da'  sopradetti  falli  essenziali, 
benche  nel  reste  imperfetta.  Onde  s'ella  ora  si  ritro- 
vasse,  meriterebbe  parimente  il  nome  d'autentica, 
benche  per  altro  men  buona  che  la  Volgata.  » 
(IbiiL,  n.  5.) 

Pour  qu'une  traduction  des  saints  Livres  puisse  être 
déclarée  authentique,  Pallavicini  requiert  donc  unique- 
ment qu'elle  soit  exempte  d'erreurs  substantielles  tou- 
chant la  foi.  Elle  peut  être  imparfaite  dans  le  reste. 
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Ainsi  Vltala,  en  grande  partie  retrouvée  depuis  l'hypo- 
thèse faite  par  le  docte  cardinal,  était  et  serait  encore 
authentique  à  ses  yeux,  quoique  moins  bonne  que  la 
Vulgate.  L'«wMe;?/i«Ve  pourrait  donc  appartenir  simul- 
tanément à  plusieurs  traductions,  même  de  valeur 
fort  inégale,  comme  Vltala  et  la  Vulgate. 

C'est  dans  ce  sens,  et  en  se  référant  aux  précédentes 
déclarations  de  Pallavicini,  que  l'auteur  àe^  Notes  sur 
le  concile  de  Trente  (Bruxelles,  1711,  page  1),  écrit 
ceci  :  «  Nota  qu''ellc  (la  Vulgate)  n'était  pas  seule  au- 
tentique.  Voyez  la  préface  de  la  Bible  de  Vitré.  Il  n'est 
donc  point  permis  do  la  rejeter,  mais  il  n'est  pas 
défendu  d'en  préférer  quelquefois  une  autre,  en  des 
endroits  qui  ne  concernent  ni  des  points  de  foy  ni  rien 
d'essentiel  à  la  Religion.  Le  cardinal  Palavicin,  etc.  » 

C'est  aussi  dans  ce  sens,  pour  le  dire  en  passant,  que 
le  D*"  Fr.  Kaulen  {Kirchenleccicon,  2"  édit.,  tome  I, 
col.  1730),  écrit  que  les  Septante,  le  texte  grec  du  Nou- 
veau Testament,  Vltala,  la  Pesc/nttho,  les  traductions 
arménienne  et  copte,  ont  eu  ou  ont  encore  ce  privilège 
d'authenticité.  Car  ce  savant  historien  de  la  Vulgate, 
pas  plus  que  l'illustre  cardinal  dont  il  suit  exactement 
la  doctrine,  pas  plus  que  nous-même  dans  nos  précé- 
dents Commentaires^  ne  fait  consister  l'authenticité 
dans  la  perfection  intrinsèque  de  l'édition  ou  de  la 
traduction.  Je  crois  utile  de  donner  immédiatement 
ici  le  résumé  de  sa  théorie. 

«  Authenticitât  im  dogmatischcn  Sinne  hcisst, 
zum  Untcrscliicde  von  Authentie,  diejcnige  Eigcn- 
scliaft  eines  biblisrlion  Textes,  wodurch  derselbe  ge- 
cignct  wird,  bei  oltificlIcM)  kii-cliliclieii  Holiandlungcn 
(ûber  Glauben  uiid  Sitteii)  al.s  Bewcismutei'ial  zu  die- 
ncn.  Als  Grund  dieser  liefahigung  yelten  uichl  innerc 
Merkmale,  sondcm  lediglidi  die  àusserc  Aiierken- 
nung  dcr  Kirche.  »  (Lac.  cit.) 
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M.  Kaulen  a  raison  de  dire  que  tel  est  le  sens 
dogmatique  de  raiithenticito.  Je  l'ai  précédemment 
appelé  canonique  parce  que  c'est,  je  crois,  du  droit 
canonique  qu'il  est  passé  dans  le  dogme.  Pour  lui 
comme  pour  moi,  l'authenticité  est  une  propriété,  une 
capacité,  conférée  à  un  texte  biblique  (ou  autre)  par 
l'autorité  de  l'Église,  en  vue  d'un  rôle  ofTiciel  à  don- 
ner à  ce  texte.  Pour  lui  comme  pour  moi,  comme 
pour  Pallavicin,  l'authenticité  biblique  vise  seulement 
les  matières  de  foi  et  de  mœurs:  ad œdificationem  doc- 
trinse  christianœ  pertinentium,  dit  le  concile  de  Trente. 
Pour  lui  enfin  comme  pour  moi,  comme  pour  Pallavi- 
cin, la  valeur  intrinsèque  du  texte  ou  de  la  traduction 
en  cause  ne  suffît  pas  à  constituer  l'authenticité  :  il  y 
faut  une  déclaration  plus  ou  moins  formelle  de  l'ÉgHse. 

Nous  allons  voir  comment,  d'après  l'illustre  histo- 
rien du  concile  de  Trente,  cette  déclaration  s'est  faite 
pour  la  Vulgate.  Tout  d'abord,  «  pour  juger,  entre 
plusieurs  translations,  laquelle  ou  lesquelles  sont 
pures  d'erreurs  essentielles  et  méritent  le  nom  d'au- 
thentiques, ))  personne  n'est  plus  qualifié  que  l'infail- 
lible interprète  de  la  parole  divine  ;  ce  jugement  est 
donc  absolument  de  son  ressort.  «  Or,  l'Église,  pre- 
mièrement par  le  long  usage  et  l'emploi  de  la  Vulgate 
dans  l'enseignement  et  dans  la  prédication,  commença 
à  l'approuver  tacitement.  Ensuite,  parce  qu'il  conve- 
nait, avant  de  définir  tant  d'articles  doctrinaux  contre 
des  hérétiques  d'une  pertinacité  et  d'une  sophistique 
extraordinaires,  de  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  les 
fondements  des  futures  décisions,  comme  le  dit  si  bien 
le  décret  du  concile  de  Trente  dont  nous  parlons, 
l'Église  se  résolut  à  déclarer,  en  vertu  de  l'assistance 
qui  lui  est  promise  par  le  Saint-Esprit,  pour  authen- 
tique et  pour  sûre,  quelqu'une  des  traductions  latines 
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des  saintes  Lettres;  le  latin  étant  l'unique  idiome  uni- 
versellement connu  de  ceux  qui  s'entendent  en  théolo- 
gie et  qui  peuvent,  par  conséquent,  traiter  avec  com- 
pétence des  dogmes  de  la  foi  [capaci  di  giudicare 
intorno  a  dogtni  délia  fede).  »  {Jbid.) 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  constater  le  sens  du 
uiot  authenticité  dans  cette  argumentation.  Qu'une  tra- 
duction soit  exempte  d'erreurs  essentielles,  ce  lui  est 
assez  pour  mériter,  mais  pas  encore  pour  posséder,  le 
titre  d' authetitiqite .  La  première  prise  de  possession  de 
ce  titre  privilégié  est  dans  Y  approbation  tacite  de  l'E- 
glise. La  mise  en  possession  définitive  se  fait  par  une 
déclaration  ofTicicllo,  non  pas  de  la  perfection  gram- 
maticale, littéraire,  critique,  d'une  traduction  déter- 
minée, mais  de  sa  sûreté  au  point  de  vue  dogmatique 
et  moral  :  déclarée  sûre,  elle  est  déclarée  authentique . 
Si  parfaite  qu'elle  fût  en  elle-même,  elle  n'aurait 
point  l'authenticité  en  question  si  elle  n'était  approu- 
vée ou  déclarée  par  l'Église  ;  c'est  d'une  authenticité 
canonique,  extrinsèque,  et  non  pas  critique,  qu'il 
s'agit. 

Pallavicini  poursuit  en  ces  termes  :  «  Le  concile 
devant  procéder,  en  cette  affaire,  selon  toutes  les 
règles  de  la  diligence  humaine,  pensa  qu'elles  ne  lui 
permettaient  alors  d'ap})rouver  que  la  Vulgate , 
attendu  qu'elle  surpa.ssait  toutes  les  autres  traductions 
en  autorité,  et  qu'ayant  été  généralement  employée 
dans  l'Église  depuis  saint  Grégoire  jusqu'à  ce  temps, 
et  unanimement  suivie  par  les  plus  grands  Docteurs,... 
il  appartenait  à  lu  divine  rrovidcnco  de  la  maintenir 
exempte  d'erreurs  en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  pour 
en  exempter  l'Église  qui  se  servait  d'elle.  Et  il  vit  que, 
si  pareille  raison  ne  suffisait  pas,  toutes  les  industries 
nouvelles  seraient  incapables  de  parer  aux  doutes  dont 
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nous  avons  parlé  ;  étant  surtout  donnés,  la  faible  et 
incertaine  connaissance  que  le  monde  a  présentement 
de  la  langue  hébraïque,  le  manque  probable  de  points- 
voyelles  dans  les  originaux,...  et  la  rossemblanco  de 
plusieurs  caractères  hébraïques  entre  eux » 

«  Ed  in  ci6  fare  il  concilie,  dovendo  procodero  con 
le  diligenze  umane,  pensô  che  seconde  esse  non  con- 
venia  tra  le  interpretazioni  approvarsi  altra  allora 
che  la  Volgata,  come  quella  che  avvanzava  tuttc 
d'autorità  ;  e  che  essendosi  adoperata  generalmcnte 
dal  tempo  di  S.  Gregoriofin' à  quest' etànella  Chiesa, 
e  seguitata  unanimamentc  da'  maggiori  lumidi  lei,... 
e  da  innuracrabili  altri  Dottori,  toccè  alla  divina 
Provvidenza  il  tenerla  esente  da  errori  in  cose  di 
fedee  dicostumi,  per  tenerne  esente  laChiesa  che  di 
lei  si  valeva.  E  vide  che  se  non  bastava  cotai  ragione, 
tutte  le  nuove  industrie  sarebbono  indarno  a  schifar 
la  medesima  dubbietà....  »  (Ibid.) 

Non  seulement  donc  le  savant  jésuite  n'entend  pas 
rauthenticité  de  la  Vulgate  au  sens  des  modernes, 
mais  encore  il  ne  croit  pas  plus  que  nous  à  l'utilité 
d'un  décret  relatif  à  cette  authenticité-là.  Ce  n'eût  pas 
été,  en  effet,  le  moyen  efïîcace  de  couper  court  à 
toutes  les  difficultés  des  protestants,  qui  n'auraient  eu 
garde  de  disputer  sur  tous  les  mots,  tous  les  accents, 
de  la  Bible  originale  et  de  la  traduction  latine  dé- 
clarée authentique  pour  sa  valeur  littéraire  et  litté- 
rale, pour  sa  valeur  grammaticale  et  critique.  Il 
se  peut,  quoique  ce  soit  fort  improbable,  qu'un  jour 
l'Église  adopte  une  seconde  édition  comme  authen- 
tique, même  parmi  les  éditions  latines;  mais,  au  sei- 
zième siècle,  nulle  autre  ne  méritait  cet  honneur.  Et 
si  la  Vulgate  le  méritait,  c'était  :  1°  à  cause  de  son 
autorité  hors  de  pair;  '2"  à  cause  du  grand  et  constant 
usage  qu'on  faisait  d'elle  ;  3°  à  cause  de  sa  providen- 
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ticllo   et   incontestable  préservation  de  toute   erreur 
contre  la  foi  et  la  saine  morale  :  rien  de  plus. 

Et  maintenant  peut-on  encore  se  servir  légitime- 
ment et  utilement  des  textes  originaux,  comme  le  ro 
commandait  le  canon  Ut  veterum  de  la  IX'"  Distinction 
du  Décret  ?  Assurément,  répond  notre  historien. 
«  Nions-nous,  par  hasard,  qu'il  y  ait  dans  la  Viilgate 
beaucoup  de  passages  équivoques,  et  beaucoup  d'ob- 
scurs, qui  s'éclairent  par  les  textes  primitifs  delà  Bible? 
Les  commentateurs  catholiques  ne  s'en  servent-ils  pas 
chaque  jour  ?  Ne  le  firent-ils  pas,  même  immédiate- 
ment après  le  décret  du  concile,  même  pendant  le 
concile,  ce  qui  démontre  que  le  sentiment  des  Pères 
n'y  contredisait  pas  ?  Autre  chose  est  de  dire  qu'une 
traduction  est  authentique,  c'est-à-dire  que  [dans  les 
matières  de  foi  et  de  mœurs  dont  parle  évidemment  ici 
Pallavicini)  elle  n'est  systématiquement  faussée  en 
aucune  partie,  voire  accidentelle  et  minime,  quontun- 
qiie  accidcntale  e  minuta^  et  qu'elle  ne  s'éloigne  même 
pas,  fût-ce  par  simple  inadvertance,  de  la  substance 
de  l'original  ;  et  autre  chose  est  de  dire  qu'elle  contient 
toute  la  clarté,  toute  la  force,  toutes  les  allusions  de 
l'original.  La  première  assertion  a  été  définie  à  Trente 
touchant  la  Vulgate  ;  la  seconde  est  absolument  impos- 
sible à  réaliser  dans  quelque  traduction  que  ce  soit, 
chaque  langue  ayant  ses  expressions  propres  et  ses 
propres  lacunes,  de  sorte  que  l'une  sera  toujours 
inhabile  à  correspondre  à  bcaucouj)  d'expressions  de 
l'autre.  »  [Ihid. ,  n.  0.) 

Ainsi,  d'après  notre  auteur,  les  imperfections  de 
la  Vul,u:ate  sont  indéniables  et  inévitables,  même  en 
matière  do  foi  et  de  mœurs  :  elle  n'a  pas  et  ne  peut 
avoir  toute  la  clarté,  toute  la  force,  toute  la  ])léni- 
tude  de  sens,  des  textes  originaux;  et  cela  n'empê' 
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che  nullement  qu'elle  ait  été  à  bon  droit  authentiquée 
par  le  concile  de  Trente.  Mais  de  quoi  son  authenticité 
nous  assure,  c'est  qu'en  matière  de  foi  et  de  mœurs 
elle  n'a  été  ni  systématiquement  faussée,  ni  incon* 
sciemment  éloij^née  de  l'original  quant  à  la  substance, 
encore  qu'elle  ait  pu  l'être  quant  à  l'accessoire. 

Dans  cet  exposé  si  logique  et  si  précis,  un  seul  mot 
n'enlève  pas  mon  suffrage  ;  c'est  celui  qui  semble 
attribuer  au  concile  de  Trente  une  définition  touchant 
l'immunité  dont  jouirait  la  Vulgate  par  rapport  aux 
erreurs  systématiques  ou  même  involontaires,  en  fait 
de  dogme  et  de  morale.  En  réalité,  le  concile  a  'pré- 
supposé, comme  base  du  décret  Insuper  :  1°  que  la 
Vulgate  n'était  systématiquement  altérée  ni  quant  à 
l'essentiel  ni  quant  à  l'accessoire  des  textes  doctrinaux 
et  moraux  ;  2"  qu'elle  ne  s'en  écartait  pas,  même  invo- 
lontairement^ quant  à  la  substance.  En  d'autres  termes, 
il  a  présupposé  que  Vintention  du  traducteur  était  dune 
irréprochable  orthodoxie,  et  que  l'exécution  de  son 
œuvre  était  substantiellement  parfaite.  Mais,  s'il  l'a 
présupposé,  il  ne  l'a  pas  défini,  par  cette  bonne  raison 
que  son  décret  sur  la  Vulgate  ne  renferme  aucune 
définition,  nous  l'avons  longuement  prouvé  précé- 
demment. L'expression  de  Pallavicini,  il  primo  si  è 
difftnito  in  Trento,  ne  doit  donc  s'entendre  que  dans 
un  sens  large,  plutôt  littéraire  que  dogmatique. 

ARTICLE  II. 
Conséquences  tirées  de  ses  principes  par  Pallavicini  lui-même. 

De  sa  théorie  précédemment  exposée,  Pallavicini 
déduit  de  très  intéressantes  et  importantes  consé- 
quences, a)  «  Dieu  n'a  pas  établi,  comme  objet  néces- 
saire du  savoir  de  son  Église,  tout  ce  qui  est  contenu 
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dans  les  Écritures  »  [ibid.,  n.  7);  autrement  il  aurait 
fallu  miraculeusement  empocher  le  changement  suc- 
cessif des  langues,  des  idiomes,  b)  «  Il  y  reste  beau- 
coup de  passages  très  douteux,  et  d'autres  obscurs, 
lesquels  demeureront  probablement  tels  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  »  {Ibid.).  c.)  «  Même  les  articles  nécessaires 
(à  connaître)  n'ont  pas  été  par  lui  attachés  à  une  indivi- 
dualité de  paroles,  »  (à  des  paroles  déterminées  jusque 
dans  le  dernier  détail)  ;  c'est  comme  l'or  qui  se  re- 
trouve, non  pas  tant  dans  le  nombre  que  dans  le  poids 
de  la  monnaie  ;  et  pour  s'assurer  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  davantage,  il  suffît  de  se  rappeler  que  «  même 
les  auteurs  inspirés  des  Livres  divins  n'ont  pas  tou- 
jours raconté  les  faits  et  les  paroles  avec  les  circon- 
stances et  paroles  individuelles  sous  lesquelles  ils  se 
produisirent  ;  mais  ils  se  sont  parfois  contentés  de  se 
conformer  à  la  réalité  quant  à  la  substance,  comme  il 
appert  de  la  discordance  qui  arrive  parfois  entre  les 
Évangélistes  dans  le  récit  d'un  même  événement,  ainsi 
que  l'ont  souvent  observé  les  saints  Pères  et  les  mo- 
dernes interprètes.  »  (Ibid.  —  Pallavicini  renvoie  ici 
à  Sixte  de  Sienne,  sur  la  lin  de  sa  liibliotheca  Sancta). 
Il  convient  de  l'observer,  au  numéro  suivant  (n.  8) 
du  même  chapitre,  l'auteur  prend  le  mot  authentique  , 
dans  le  sens  moderne  de  fidélité  de  traduction  ;  mais  \ 
cela  n'empêche  que  tout  ce  qui  précède  ne  soit  abso- 
lument conforme  à  notre  explication  do  ce  terme  fa- 
meux. Pallavicini  commence  à  en  oublier,  comme  ses 
contemporains,  la  signilication  canonique  et  médié- 
viste, et  à  confondre  V authenticité  des  anciens  juristes 
et  théologiens  avec  une  coiulilioii  préalable  de  cette 
authenticité,  (;'est-à-dire,  avec  un  certain  degré  sub- 
stantiel de  fidélité  qui  ne  va  cependant  pas  jusqu'à 
nous   manifester,  ni  à   l'Église,   tout  ce    que  rent(  i- 
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maient  les  orijC^inaux  bibliques,  jusqu'à  dissiper  toute 
obscurité  et  toute  indécision,  jusqu'à  nous  dire  avec 
une  exactitude  absolument  littérale  et  syllabique  [indi- 
vidiialità  di  parole)  ce  qui  s'est  fait  et  dit  dans  les 
événements  et  propos  rapportés  par  la  Bible. 

Et  maintenant,  qui  s'étonnerait  d'entendre  l'illustre 
jésuite  conclure  à  la  grande  utilité  des  textes  originaux, 
pour  qui  veut  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  l'intelli- 
gence des  vérités  et  mystères  dont  Dieu  n'a  pas  exigé 
que  son  Eglise  eût  une  connaissance  distincte  ?  (n.  8.) 
Qui  s'étonnerait  de  l'entendre  déclarer  que  «  c'est 
une  pieuse  opinion  de  quelques-uns,  mais  nullement 
imposée  par  l'Église,  que  la  Vulgate  soit  conforme  à 
l'original  dans  toutes  ses  parties  accidentelles  et  de 
détail,  de  sorte  qu'elle  ne  s'écarte  pas  même  de  ce 
texte  primitif  en  prenant  un  arbre  ou  un  animal  pour 
un  autre?  »  (n.  10.) 

Et  il  cite  dans  son  sens  de  très  grands  théologiens 
qui  furent  au  concile  de  Trente  ou  connurent  ceux  qui 
y  avaient  été  :  André  Vega,  Melchior  Cano,  Payva 
d'Andrada  ,  Gibert  Génébrard  ,  Nicolas  Serarius  , 
Jacques  Bonfrère,  Sixte  de  Sienne.  Nous-même  nous 
rapporterons  plus  tard  et  nous  examinerons  un  certain 
nombre  de  ces  témoignages  et  d'autres  pareils.  «  A 
mon  avis,  dit-il,  ce  n'est  pas  qu'ils  permettent  de 
s'éloigner  de  la  Vulgate  à  plaisir  et  sans  frein,  dans 
toute  parole  et  dans  tout  sujet,  lors  même  que  ce  ne 
serait  pas  matière  de  foi  ou  de  morale  ;  mais  seulement 
dans  les  passages  où  les  docteurs  catholiques  ne  s'ac- 
cordent pas  et  où  l'Église  n'est  pas  intervenue  par 
quelque  défense.  »  [Ihid.).  Assurément,  la  prudence, 
la  modestie,  le  respect  des  traditions,  justifient  ces 
réserves  ;  mais  si  l'autorité  de  l'Église  n'était  pas  en 
jeu,  si  celle  des  docteurs  catholiques  se  réduisait  à 


398  COMMENTAIRE    TRADITIONNEL 

des  raisons  scientifiques  d'une  médiocre  valeur,  je  ne 
pense  pas  que  les  Pères  de  Trente  et  les  grands  théo- 
logiens ci-dessus  allégués  eussent  rejeté,  a  priori  et 
sans  égards,  une  interprétation  nouvelle  d'un  récit 
historique  ou  d'une  expression  soit  chronologique  soit 
géographique.  Il  me  semble  que  Pallavicini  s'est  trop 
aisément  rendu  en  ce  point  au  sentiment  de  son  con- 
frère et  contemporain  Michel  d'Élizalda. 

Quant  à  recourir  à  cette  lumière  prophétique  ou 
quasi-prophétique  dont  Fra  Paolo  prétendait  que  tous 
les  catholiques  gratifiaient  l'auteur  de  la  Vulgate,  et 
dont  Titelmann  et  Melchior  Cano  presque  seuls  ont 
parlé,  Pallavicini  se  défend  nettement  d'y  croire.  Il 
reconnaît  que  si  la  Vulgate  a  pu  échapper  à  des  erreurs 
qui  l'eussent  empêchée  d'être  déclarée  authentique, 
c'a  été  sans  promesse  divine,  sans  assistance  mira- 
culeuse, par  une  grâce  ordinaire,  ni  plus  ni  moins 
qu'une  traduction  du  Concile  de  Trente  entreprise 
d'autorité  privée  et  admise  ensuite  comme  bonne  par 
l'Église. 

Avec  Michel  d'Élizalda,  notre  auteur  tient  pour 
assuré  que  les  travaux  de  l'érudition  biblique  pourront 
bien,  dans  l'avenir,  donner  des  résultats  probables 
dont  profitera  la  théologie  positive,  scolastique,  mys- 
tique ;  mais  qu'ils  n'arriveront  jamais  à  découvrir, 
dans  des  passages  jusque-là  restés  obscurs,  des  vérités 
si  évidemment  proposées  par  l'Esprit-Saint  qu'elles 
puissent  être  objet  de  foi  divine. 

«  Vano  sarebbe  qualunque  nuovo  travuglio  di  quai 
si  sia  letterato  a  far  si  che  ne'  detti  fin'  a  quest'  ora 
non  cliiari,  la  sua  csposizionc  rcndcsse  certo,  liaver 
cos'i  a  puiito  neir  Ori^Miialc  parlato  lo  Spirito  Sanlo, 
con  pulcrvisi  foiidar  sopra  un"  alto  di  fcde  puro  d'o- 
gni  suspicione  ed  obligante  a  morire  per  sostener 
cli'  cgli  è  vero.  »  [lOit/.,  n.  11.) 
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Ne  pourrait-on  quelque  peu  modifier  cette  assertion, 
et,  en  admettant  l'impossibilité  de  découvrir,  dans  les 
textes  bibliques  originaux,  un  seul  dogme  absolument 
inconnu  de  l'Eglise  primitive,  admettre  aussi  que  les 
recberchcs  exégétiques  peuvent  contribuer  très  large- 
ment au  développement  providentiel  des  dogmes,  en 
montrant,  dans  la  Bible  cllc-mùme,  l'expression  posi- 
tive, décisive,  d'une  doctrine  que  la  tradition  ne  pré- 
sentait pas  avec  tant  de  précision  et  de  clarté,  et  que 
l'autorité  ecclésiastique  suprême,  grâce  à  ce  supplé- 
ment inattendu  de  lumière  et  do  certitude,  pourrait 
définir  comme  un  point  de  foi  ? 

Pallavicini  qui  connaissait,  je  l'ai  déjà  remarqué, 
tout  ce  que  nous  avons  de  matériaux  pour  l'histoire  du 
concile  de  Trente,  et  probablement  plusieurs  autres 
qui  nous  manquent  présentement,  avait  particulière- 
ment étudié  la  correspondance  des  Légats  avec  la 
Congrégation  pontificale  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
Commentaire  historique;  mais,  entrainé  par  l'amour  de 
son  sujet  et  par  son  zèle  à  réfuter  Fra  Paolo,  il  me 
parait  avoir  méconnu  [ibid. ,  nn.  15-16)  la  supériorité, 
indiscutable  selon  moi,  de  la  Congrégation  sur  les 
Légats,  quant  à  la  question  de  la  Vulgate.  Rome  finit 
sans  doute  par  s'accorder  avec  Trente,  et  la  Papauté 
confirma  le  concile  :  mais  certaines  idées  exprimées 
dans  les  commissions  conciliaires,  sans  avoir,  d'ail- 
leurs, pu  pénétrer  dans  le  texte  des  Décrets,  certaines 
idées,  dis-je,  exagérément  favorables  à  l'œuvre  dô 
saint  Jérôme  et  de  ses  prédécesseurs,  et  difficilement 
agréées  par  la  Congrégation  des  cardinaux  et  théolo- 
giens du  Vatican,  n'ont  pas  réussi,  môme  avec  l'appui 
de  Pallavicini,  à  s'emparer  complètement  de  la  tradi- 
tion théologique.  Nous  le  ferons  voir. 

Le  chapitre  xviii  du  livre  \[  de  {Histoire  du  Concile 
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de  Trente  démontre  d'abord,  contre  Sarpi,  l'accord  du 
cardinal  Cajetan  avec  le  dôcret  Insitper^  en  matière 
d'interprétation  biblique  ;  et  conclut  que  s'il  n'est  pas 
permis,  dans  les  matières  de  foi  et  de  morale,  d'aban- 
donner une  explication  suivie  par  la  foule  entière  des 
saints  Pères,  il  l'est  d'en  proposer  une  nouvelle  dans 
les  passages  étrangers  à  ces  matières,  surtout  quand 
les  Pères,  comme  le  suppose  Cajetan,  sont  divisés  sur 
la  manière  de  les  entendre.  Le  même  chapitre  dé- 
montre ensuite  l'accord  du  décret  hisuper,  relative- 
ment à  l'interprétation  des  Écritures,  avec  la  constante 
pratique  de  l'Église  et  avec  la  nature  même  de  notre 
foi.  11  démontre  enfin  la  fausseté  des  considérations 
de  Fra  Paolo  tendant  à  diminuer,  par  de  vains  subter- 
fuges, l'autorité  des  divines  Traditions  si  hautement 
afTirmée  par  le  concile  de  Trente. 

Ce  traité,  car  c'en  est  un  parfait,  de  la  Bible,  de  la 
Vulgate,  de  la  Tradition,  est  une  des  plus  remarquables 
parties  de  V histoire  du  Concile  de  Trente^  qui  en  ren- 
ferme tant  d'excellentes.  Elle  n'est  pas  seulement 
l'œuvre  d'un  érudit  famiharisé  avec  les  meilleurs 
documents  concernant  les  faits  qu'il  rapporte  :  c'est 
l'œuvre  d'un  théologien  de  premier  ordre,  également 
distingué  par  son  grand  bon  sens  et  sa  grande  pénétra- 
tion. Je  souhaite  que  ces  pages,  si  fortes  et  si  ingé- 
nieuses, soient  étudiées  de  près  et  utilisées  comme 
elle  le  méritent,  par  quiconque  prétend  s'instruire  ou 
renseigner  les  autres  sur  la  signilicalion  et  la  portée 
de  la  session  IV"  du  concile  do  Trente. 

D""  Jules  DiDiOT. 


L'IRRESPONSABILITÉ    DÉTERiVlINISTE 

EN  FACE  DE  LA  MOR.VLE  CATHOLIQUE 


Troisième  et  dernier  Article. 


AÙTeÇoûato;  eitIv  t^  '{"J/ii"  y-û»  ô  oia6oXo;  to  \ivj  ù-o6à).XE'.v 
Sûvarai,  tô  5e  zaï  avay/'.i'ja'-  Tcapa  -poatpîTiv,  oùx  îyzi  xt)i» 
ÈÇouutav. 

S.  Cyrille  de   Jérusalem   (Migne,  Pair,   Q . 
T.  XXXIII,  IV,  XXI.) 


DEUXIEME  PARTIE 

CHAPITRE  II. 
Irresponsabilité  pour  cause  physiolog^ique* 

HÉRÉDITÉ,    CONSTITUTION,    ETC.    —   MILIEU    SOCIAL,  ÉDUCATION. 

—   HABITUDES   ET    SITUATION   MORALES   ANALOGUES 

(hypnotisme).  —  CONCLUSION. 

§1. 

a)  Hérédité  :  La  dégénérescence  brutale,  et  ses  effets  héréditaires. 
Régression.  Criminels -nés.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  excuses. 
b)  Tempéraments .  —  c)  Constitutions  accidentelles  produites  par 
mille  causes  diverses  :  climats,  maladies,  etc. 

L'hérédité  est  un  des  plus  bizarres  phénomènes  qu'il 
soit  donné  à  l'observateur  d'étudier.  Dans  certaines 
limites,  quoique  bien  difficiles  à  circonscrire  d'une  ma- 
nière absolue,  Thérédité  morbide  qui  opère  la  trans- 
mission des  affections  goutteuses,  cancéreuses,  tuber- 
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culcuses,  dartreuses,  etc.,  est  facile  à  concevoir  (1); 
l'hystérie,  la  folie(2),  les  manies  sont  déjàmoins  aisées 
à  expliquer;  mais,  quand  on  arrive  à  l'hérédité  crimi- 
nelle ou  vicieuse,  le  rôle  du  philosophe  devient  plus 
complexe,  plus  obscur  que  celui  du  médecin  (3);  et 
pourtant,  il  lui  est  impossible  de  nier  la  transmission 
héréditaire  de  certains  caractères  moraux  qui  se  tra- 
duisent quelquefois  par  les  gestes,  les  attitudes  môme 
les  plus  personnelles  (4).  —  Hâtons-nous  de  le  dire, 
l'influence  de  l'hérédité  n'est  pas  ce  que  la  font  Cesare 
Lombroso  (5j  et  Enrico  Ferri  (6)  en  Italie,  ni  même 
Alfred  Fouillée  (7)  en  France.  Ces   théoriciens  auda- 

(1)  D'  J.  LuYS  :  Des  }iuiladics  héréditaires  (Thèse  de  concours 
d'agrégation.  Paris  1863  ). 

{i)  L'hérédité  de  la  folie  en  particulier  est  cependant  chose  indé- 
niable :  Esquirol,  chez  370  aliénés,  a  reconnu  1G3  cas  de  folie  héré- 
ditaire. 

(3)  C.  P.  Jacob  :  Etudes  sur  la  sélection  dans  ses  rapports  avec 
l'hérédité  chez  l'homme;  GhiEbiNGEB  :  Traité  des  maladies  mentales. 

(i)  L'hérédité  s'accentue  d'une  façon  très  sensible  dans  les  corps 
fermés  tels  que  les  dynasties  royales  ou  aristocratiques,  à  cause  de 
l'usage  déplorable  que  ces  privilégies  l'ont  trop  souvent  des  avantagea 
exceptionnels  de  leur  situation.  M.  Torraz  fait  remarquer  qu'autre- 
fois dans  un  sens  tout  contraire  aux  dispositions  d'aujourd'hui,  on 
attribuait  à  la  lamilie  des  hommes  éminents  une  détermination  d'hon- 
neur el  de  hautes  qualités  morales  héréditaires.  C'est  lu,  en  déliuitive, 
l'origine  des  aristocraties  :  «  Un  s'est  liguré  qu'une  personne  morale 
pouvait  être,  non  seulement  vicieuse,  mais  encore  vertueuse  pour  une 
autre,  comme  si  le  vice  et  la  vertu  n'étaient  pas  mhercnls  à  la  volonté, 
et  comme  si  la  volonté  n'était  pas  la  personne  môme  !  De  là  ces  insli- 
lutious  ari&tucruliques  dont  il  ne  faut  pas  mecyuuailre  les  bons  eûtes, 
et  qui  ont  souvent  produit  de  beaux  caractères,  mais  qui  sont  diflici- 
lement  conciliables  avec  la  justice,  car  elles  sont  en  opposition  avec 
le  principe  de  la  responsabilité  personuelle.  »  'ïhiuka'/,  :  op.  cit.  34, 
ch.  11,  p.  ■3t->3.  Cl  liKNOisïuN  uK  CHATiiAUNEUF  :  Meiuoire  sur  la 
durée  des  familles  nobles  en  France  [Annales  d'hyyiéne,  ItWiij. 

(5)  G.  LoMHKUSO  :  WurnodcUiviuente.  Trad.  Iranç.  sur  la  i"  éd.  par 
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deux  s'efforcent  d'expliquer  la  difformité  morale  du 
criminel  par  la  transmission  héréditaire,  ou  même, 
par  une  rétrogradation  vers  le  type  animal,  et  ils  inno- 
centent du  nom  de  folie  toutes  les  aberrations  coupa- 
bles de  l'humanité.  C'est  la  conséquence  infaillible  du 
naturalisme.  De  nos  jours  ces  données  fausses  servent 
trop  souvent  à  guider  le  législateur  et  les  jurys,  et  c'est 
ainsi  que  se  détruit  toute  proportion  entre  la  sanction 
et  le  délit.  On  peut  le  dire  sans  exagération,  la  justice 
distributive  a  déjà  disparu  en  fait  de  nos  lois  ;  et  le 
temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  la  révision  du 
Code  pénal  préparée  par  le  congrès  anthropologique 
de  1889  fera  appliquer  en  grand  tant  d'utopies  funestes 
aux  sociétés  et  aux  individus  (1). 

La  dégénérescence,  ou  régression  vers  le  type  de 
la  brute  que  l'école  matérialiste  considère  comme 
originel,  est  une  conséquence  du  surmenage,  de  la 
nervosité  et  des  funestes  passions  de  notre  époque. 
Les  agglomérations  ouvrières  sont  des  milieux  horri- 


*oo' 


1 


(1)  Le  chef  dont  s'inspirent  les  doctrinaires  anthropologistes  est  in* 
contestablement  Lombroso.  Voici  les  grandes  lignes  de  son  analyse 
de  la  criminalité,  telle  qu'il  r  a  établie  dans  L'Uoino  delin'juente.  Il 
commence  par  étudier  les  organismes  inférieurs  et  décrit  les  équiva- 
lents du  crime  dans  les  plantes  et  les  animaux,  puis  il  passe  aux  sau- 
vages. 11  expose  ensuite  des  cas  de  folie  morale  et  de  crime  chez  les 
enfants,  poursuivant  le  développement  de  ces  manifestations  jusqu'à 
leur  éclosion  future. 

Une  2>^  partie  de  son  livre  comprend  l'anatomie  pathologique  et 
ranlhropométrie  du  crime  :  capacité  crânienne  ;  indices  céphaliqaes; 
anomalies  crâniennes,  cérébrales,  viscérales,  histologiques  et  patholo- 
giques du  cœur,  des  vaisseaux  et  du  foie. 

La  3^^  partie  étudie  la  biologie  et  la  psychologie  du  criminel-né 
dont  les  instincts  se  traduisent  par  l'amour  du  tatouage,  la  sensibilité 
générale  ou  affective,  le  suicide,  les  sentiments  ou  passions  crimi- 
nelles, la  récidivie,  une  morale  et  une  religiosité  spéciales,  la  portée 
de  l'inlelligence  et  la  nature  de  l'instruction  ;  l'argot,  l'écriture  hiéro- 
glyphique et  une  littérature  particulière,  les  associations  de  mal- 
faiteurs. L-auteur  décrit  enfin  le  fou  moral  et  le  criminel-né  tel  qu'il 
le  comprend  d'après  ces  précédents  (ch.  xiii),  et  il  conclut  à  une  force 
irrésistible  entraînant  au  crime  certaines  natures. 
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blcment  propices  à  la  dilTusion  de  ce  viruK  de  la  civi- 
lisation :  immoralité  des  individus,  conditions  souvent 
dégradantes,  promiscuité  honteuse,  débauche  do  l'en- 
fance et  corruption  purulente  d'hommes  usés  avant 
l'âge,  voilà  de  terribles  agents  (1).  Les  écoles  sans 
Dieu,  depuis  la  communale  jusqu'aux  spéciales  les 
plus  savantes  produisent  des  elîets  analogues.  Les 
choses  en  sont  venues  à  tel  point  dans  notre  civilisa- 
tion rat'linée  qu'on  a  pu,  en  face  de  tant  de  sinistres 
exemples,  se  poser  cette  question  :  N'existe-t-il  pas  des 
criminels-nés,  des  instinctifs,  victimes  du  tempéra- 
ment que  leur  ont  légué  les  vices  de  leurs  auteurs  ?  — 
Les  anthropologistes,  nous  l'avons  dit,  font  de  ce  prin- 
cipe un  des  points  les  plus  positifs  de  leur  credo  (2).  11 
y  a  assurément  quelque  chose  de  vrai  dans  la  supposi- 
tion de  ces  instincts  naturels  poussant  au  mal  ;  m^  is  il 
faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le  paradoxe  im- 
moral des  matérialistes  et  d'admettre  l'inriucnce  fatale 
de  l'hérédité  atavique  ou  une  régression  inconsciente 
vers  le  type  primitif  du  sauvage  (3).  L'hérédité  et  l'ins- 
tinct animal  (l'éKt^upLioc  des  Pères  de  l'Eglise)  ne  consti- 


(1)  I)e  nombreuses  éludes  au  point  de  vue  préventif  ou  curalif  out 
été  faites  à  ce  propos  par  des  plulaulbropos  éuiiueiils  :  Lord  Saudon, 
Lôoii  Fauclier,  \  dlermc,  Chadwicic. 

(2)  Lulourneau  résume  dans  sa  préface  au  livre  de  Lombroso  les 
caractorea  physiques  du  crimiuel-né.  «  Le  criuuuel  complet,  dit-il, 
leiiuissanl  la  plupart  des  caractères  de  son  type,  a  généralement 
une  laible  capacité  crduieuae,  uue  mamlibule  pesante  el  développée, 
une  grande  capacité  orbilaire,  et  lui  indice  orbitaire  analogue  à 
celui  des  crétins,  des  arcades  sourcilliéres  saillantes.  Sou  crilne  est 
houveul  anormal,  asymétrique.  La  barbe  est  rare  ou  absente,  mais  la 
chevelure  est  abondante.  L'insertion  des  oreilles  est  comiiiuneiuent 
eu  anse.  Assez  souvent  le  nez  est  tordu  ou  camus.  La  physionomie  est 
d  ordinaire  féminine  chez  l'homme,  virile  chez  la  femme.  La  saillie 
mongoloïquo  des  arcades  zygomaliques  n'est  pas  rare.  » 

(3)  Cette  prétendue  dégénérescence  n'est  en  eUét,  d'après  les  an- 
Ibropologistes,  qu'un  retour  aux  caractères  primordiaux  de  notre  na- 
ture. 


EN    FACE    DE    LA    MOHALE    CATHOLIQUE  405 

tuent  pas  des  tares  indélébiles  ;  elles  sont  une  prédis- 
position funeste,  une  inclination  vicieuse  contre  les- 
quelles la  lutte  sera  plus  difficile,  noit,  mais  qui  peuvent 
être  vaincues  par  les  efforts  combinés  de  l'éducation 
et  de  la  vertu  personnelle.  La  force  de  cette  concupis- 
cence a  été  trop  surfaite,  la  raison  et  l'expérience  sont 
là  pour  protester  contre  l'anéantissement  de  la  vo- 
lonté :  si  nous  voulons  bien  ne  pas  agir  comme  des 
brutes,  nos  actions  seront  pures,  nobles,  saintes  (1), 
c'est  l'Apôtre  qui  nous  le  dit. 

Les  tempéraments,  ou,  pour  parler  un  langa,Q:e  plus 
exact,  les  diverses  constitutions  physiques,  sont  ca- 
ractérisés par  certaines  tendances  morales  qui  coexis- 
tent ordinairement  avec  eux  (2).  Suivant  la  prédomi- 
nance de  l'appareil  digestif  (tempérament  bilieux)  ;  des 
appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration  (san- 
guin) ;  des  systèmes  nerveux  (nerveux)  ;  de  la  locomo- 
tion (musculaire)  ;  du  tissu  cellulaire  (pituiteux)  ;  les 
influences  morales  répondront  dans  une  certaine  me- 
sure aux  caractères  physiques,  mais  là,  il  n'y  a  encore 
qu'indications  de  tendances,  inclinations  spéciales  ; 
il  n'y  a  pas  coaction  irrésistible. 

L'influence  des  climats  (du  local  même),  de  l'ali- 
mentation, des  maladies  ou  de  la  convalescence,  pro- 
duit des  effets  analogues  et  apporte  toujours  certaines 
modilications  morales,  qui  sont  les  conséquences  de 
la  natur(i  complexe  du  composé  humain.  Nous  avons  à 
modérer  notre  être  par  la  raison,  la  sagesse  divine- 


(1)  Gai.  Y,  16  :  «  Dico  autem  :  Spirilu  ambulate,  et  desideria  carnis 
non  perficietis.  »  —  Gai.  VI,  8  :  «  Quee  enim  seminaveiit  liomo,  La^c 
et  motet.  Quoniam,  qui  seminat  in  carne  SLia,  de  came  et  metet  cor- 
ruptionem  ;  qui  autem  seminat  in  spiritu,  de  spiritu  metet  vilam 
œternam.  » 

(2)  Cf.  F.  Descuret  :  La  médecine  des  passions,  p.  58,  70,  71,  160 
etc. 
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ment  oclairéo  do  notre  amc,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  laisser  dominer  par  les  forces  crrossicrcs  de  notre 
partie  inférieure  ou  par  colles  du  dehors  (l).  Que  di- 
rions-nous d'un  mécanicien  qui  laisserait  la  vapeur 
dépasser  lo  nombre  d'atmosphères  que  peut  supporter 
sa  machine,  et  ne  sontrerait  pas  à  faire  jouer  rapide- 
ment une  soupape  de  dégagement,  ou  à  modérer  l'ar- 
deur de  son  foyer  ?  Ce  ne  pourrait  être  qu'un  misé- 
rable ou  un  insensé.  Pourquoi  donc  voulons-nous  que 
l'homme  assiste  passivement  au  bouillonnement  fu- 
neste de  ces  forces  dangereuses  qu'on  appelle  passions 
et  que  surexcitent  tant  de  foyers  divers,  sans  se  mettre 
en  devoir  de  les  réprimer  ou  de  les  éteindre  ? 


§  n. 

Milieu  social  :  Influence  de  la  socirtô  et  du  mayiatère.  Perma- 
nence de  l'indioidnalilé  llbn;.  Exemple  de  la  liberté  person- 
nelle liUlant  avec  l'éducation. 


Les  hommes  qui  nous  entourent,  et  particulièrement 
ceux  qui  nous  approchant  de  plus  près  ont  avec  nous 
des  rapports  journaliers,  exercent  naturellement  sur 
nos  tendances  et  nos  dispositions  une  influence  que 
l'école  déterministe  considère  comme  fréquemment 
irrésistible.  En  général  et  pour  la  majorité  des  indi- 
vidus, «  la  vérité,  le  devoir,  la  vertu  ne  dépondent... 
ni  de  la  connaissance  des  choses,  ni  des  enseigne- 
ments de  la  raison  naturelle,  mais  de  la  faron  de  pen- 

(1)  Col.  111,8:  «  Morlificale  ergo  mombra  vestra  qiui;  sunl  sviper 
lerram  :  fornicafionem,  immundiliani,  libidinem,  concupiscenliam 
malain,  cl  avariliam...  » 

l'Iiil.  IV, 8  :  «  De  cœlero  fratres,  quji'cuniquesuiil  veia,  quivcmiKino 
Ijudicii,  quajcdinque  justa,  (jnii'cuinquo  saiicta,  ((ua-cuinquc  amabilia, 
quifcuiiique  bouH'  fauia-,  si  qua  vjrlus,  si  qua  luiis  disciplina,  hiuc 
co|^itale.  » 
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ser,  d'apprécier,  déjuger,  qui  rèi^ne  dans  la  sphère  où 
ils  vivent  (1)  ».  Ici  encore  les  déterministes  confondent 
nécessité  et  impulsmi.  —  La  culture  extérieure,  les 
exemples  et  la  direction  autoritaire  des  parents  ou  des 
maîtres,  développent  incontestablement  les  termes  de 
bien  ou  de  mal  que  l'enfant  apporte  à  l'état  latent  dans 
sa  nature  corrompue  par  le  péché  originel  (2).  L'imi- 
tativitc  qui  est  un  de  nos  plus  vifs  besoins  nous  porte 
à  mettre  en  œuvre  ces  données  extérieures,  mais 
n'exagérons  rien  :  il  nous  est  toujours  possible  de  réa- 
gir. Ecoutons  à  ce  propos  saint  Augustin, 

«  ....  Conatus  est  dicere  illud  Adam  :  ipse  enim  ex- 
cusare  se  voluit  de  muliere  ;  mulier  excusare  se  voluit 
de  serpente  :  Dominus  autem  Deus,  qui  liberum  arbi- 
trium  dédit  homini,  et  eum  prjecepto  suo  adversus 
serpentis  venena  fîrmaverat,  non  audivit  istas  excusa- 
tiones...  quia...  sic  erat  fabricatum  liberum  arbitrium 
ut,  si  nollet  consentire  serpenti,  discederet  serpens  in 
sua  falsitate  confusus,  et  remaneret  homo  in  Domino 
creatore  flrmatus...  (3)  ». 

Quelle  que  soit  l'influence  du  milieu  que  nous  habi- 
tons ;  malgré  les  sollicitations,  les  instances,  malgré 
même  la  pression  indéniable  de  la  foi  politique  ou  re- 
ligieuse que  professe  l'individu  considéré  comme  ci- 
toyen ou  comme  fidèle,  il  reste  toujours  à  l'âme  la 
possibilité  d'une  réaction,  parce  qu'elle  a  toujours  la 
prérogative  de  la  pensée  et  du  jugement,  et  par  con- 
séquent do  la  volonté  hbre  agissant  d'après  la  raison. 
C'est  à  l'esprit  de  peser  les  principes,  de  les  coordon- 


(1)  Revue  de  l'hypnotisme,  \"  sep.  1887,  p.  73,  art.  de  Paul  Copin  : 
«  La  suggestion  des  milieux  sociaux.  » 

(2)  Bom.  V,  19  :  «  ...  per  inobedientiam  unius  boininis  peccatores 
constiluti  sunt  multi.  » 

(3)  AuG.  V,  pars.  4  :  «  Excusationes  in  peccatis.  » 
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ner,  et  de  les  accorder  entre  eux  :  ce  travail  intérieur 
terminé,  la  volonté  choisit.  La  grâce  divine  est  un 
agent  dont  il  ne  faut  pas  oublier  le  concours  quand  il 
s'agit  d'éclairer  une  âme  qu'ont  obscurcie  les  nuages 
d'une  pernicieuse  éducation,  car  le  Seigneur  ne  saurait 
laisser  sa  créature  s'égarer,  ou,  s'il  permettait  une 
erreur  involontaire,  il  n'en  tirerait  assurément  pas  une 
sanction  qui  cesserait  d'être  juste, 

«  ....  On  peut  dresser  des  embûches  à  la  vertu,  dit 
M.  Vallet  (1),  on  peut  séduire  l'enfance,  corrompre  la 
jeunesse,  par  des  exemples  détestables  et  une  éduca- 
tion vicieuse.  Mais,  alors  môme,  Dieu  proportionnera 
son  secours  à  la  tentation  ;  il  vient  en  aide  à  la  bonne 
volonté  et  fait  plus  d'une  fois  fleurir  le  lis  au  milieu 
des  épines.  En  tout  cas,  il  accepte  autant  qu'il  est  né- 
cessaire les  excuses  légitimes,  et  ne  demande  à  cha- 
cun que  ce  qu'il  peut  donner.   » 

Le  rôle  de  chacun  de  nous  en  face  du  devoir  est  très 
différent,  car  il  n'est  personne  d'identiquement  placé 
dans  les  mêmes  conditions  intellectuelles  et  doué  des 
mêmes  prédispositions  morales  :  aussi  (  et  cela  prouve 
bien  l'existence  de  la  liberté  qu'on  nous  dispute),  les 
résultats  obtenus  par  des  individus  d'éducation  fort 
dissemblable  sont  extrêmement  variés,  en  raison  de 
l'usage  qu'ils  font  de  leur  volonté.  Le  rejeton  d'une 
honorable  famille,  auquel  les  richesses  d'une  formation 
intellectuelle  choisie,  toutes  les  délicatesses  du  cœur, 
les  plus  nobles  exemples  de  dignité  ont  été  prodigués, 

peut  déclioir  et  ulisser  dans  la  boue 11  peut  même, 

sans  pousser  si  loin  les  choses,  se  borner  à  être  un 
vulgaire  honnête  homme  du  monde,  comme  la  masse 


(1)  Annales   de   l'hil.  clirrl.,   l.    XII,  l^Hi  ;    I'.   Vali.f.t  «  Compa- 
raison entre  rinlellifrence  i!t  la  voloiitt-  »,  p.  2i2, 
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do  ceux  qui  rcntourent.  —  Au  contraire,  un  malheu- 
reux no  dans  la  puante  maison  do  la  cité  ouvrière, 
souillé  par  les  plus  i,!?nobles  exemples,  sait  parfois  se 
raidir  contre  le  mal,  et,  par  une  énergie  digne  do  tous 
éloges,  atteindre  le  même  niveau  moral  auquel  nous 
arrêtions  tout  à  l'heure  l'habitant  du  noble  faubourg, 
La  différence  du  mérite  de  l'un  et  de  l'autre  est  im- 
mense :  dans  les  deux  cas  l'éducation,  on  en  convien- 
dra, n'a  pas  prouvé  une  influence  irrésistible  ;  mais  la 
volonté  du  sujet  l'a  utilisée,  transformée,  corrigée. 

Loin  de  nous,  pourtant,  la  pensée  de  diminuer  l'im- 
portance réelle  de  l'éducation,  car  un  rôle  magnifique 
lui  est  réservé  pour  arrêter  les  vices  précoces  de 
l'enfance  et  endiguer  le  débordement  des  passions 
viriles.  Son  absence  dans  les  écoles  publiques  d'au- 
jourd'hui est,  hélas  !  trop  facile  à  constater  ;  le  nombre 
dos  jeunes  gens,  déjà  vétérans  du  crime,  qui  s'as- 
seoient chaque  jour  sur  les  bancs  de  nos  assises,  en 
est  une  terrible  preuve  ! 


§  m 


a)  Habitudes.  —  b)   Phénomènes  hypnotiqtfes.  Condition   de  la 
volonté.  Aveux  7'assurants  des  disciples  de  M.  Charcol. 


La  moralité  se  compose  d'habitudes  acquises,  ou 
plutôt,  la  vie  entière  de  Thommo  est  un  enchaînement 
d'habitudes.  Comment  l'enfant  apprend-il  à  se  nourrir, 
à  marcher,  à  exprimer  sa  pensée  ?  Comment  plus  tard 
profitora-t-il  dans  l'étude?  Par  l'influence  des  mêmes 
actes  souventes  fois  répétés.  Après  s'être  longtemps 
adonné  à  la  pratique  d'actions  répréhensibles,  il  arrive 
naturellement  qu'on  s'empêche  plus  difficilement  de 
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les  commettre  ;  à  une  certaine  période  même,  toute 
délibération  semble  disparaître,  et  l'homme  qui  s'est 
abandonné  à  soi-même  devient  la  victime  d'une  espèce 
de  frénésie  farouche  ;  sa  volonté  n'a  plus  la  force  de 
poser  un  acte  libre.  L'irresponsabilité  actuelle  est 
alors  indiscutable,  mais  il  reste  toujours  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  une  imputabilité  originelle.  Une 
habitude  quelle  qu'elle  soit  peut  en  effet  être  combat- 
tue dans  chacun  des  actes  qui  l'établissent,  si  nous 
considérons  sa  formation,  et  dans  beaucoup  de  ceux 
qui  en  procèdent,  si  nous  l'étudions  au  moment  où  elle 
est  déjà  constituée.  C'est  à  celui  qui  en  est  la  victime 
volontaire  de  mettre  en  œuvre  tous  les  stratagèmes 
imaginables  pour  quitter  les  occasions  dangereuses  : 
il  i)cut  pour  cela  demander  le  concours  d'un  ami, 
l'attention  d'un  surveillant,  ou  mieux  encore,  s'il  est 
chrétien,  se  soumettre  à  la  direction  d'un  sage  confes- 
seur ;  il  peut  aussi  s'adonner  à  des  occupations  absor- 
bantes, faire  jouer  les  puissants  ressorts  de  l'intérêt, 
combattre  même  la  passion  dominante  par  d'autres 
passions  :  en  un  mot,  la  lutte  est  toujours  possible  ;  ce 
qu'il  faut,  c'est  de  la  bonne  volonté. 

Nous  dirons  de  l'hypnose  ce  ((ue  nous  avons  dit  des 
habitudes,  car  cet  état  particulier,  bien  différent  au 
point  de  vue  moral,  du  somnambulisme  spontané  (1), 
ne  cause  pas  l'irresponsabilité.  Il  est  en  effet  prouvé 
aujourd'hui  que  l'individu  liypnotisé  ne  peut  être  con- 
duit malL'ré  lui  à  (consentir  à  une  action  mauvaise,  s'il 
n'est  peu  à  peu   gagné  par  la  force  d'une  habitude 


il)  Dans  le  somnaiiibulisine  iialurel,  ou  non  provoqué,  les  sens  et 
riiilolJigence  acquicrenl  pendant  la  dun'ie  des  accès  une  acuité  extra- 
ordinaire ((lie  ne  règle  aucune  lueur  de  raison  et  que  ne  suit  aucune 
dôlcrniinulion  libre  de  la  volonté  La  spontanéité  ot  par  conséquent 
la  responsabilité  font  alors  défaut. 
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graduellement  contractée  et  partiellement  admise  dans 
des  adhésions  successives. 

«  Le  somnambule  hypnotique  n'est  pas  un  pur  auto- 
mate, une  simple  machine,  que  l'on  peut  faire  tourner 
à  tous  les  vents  de  l'esprit,  dit  un  des  élèves  les 
plus  éminents  de  M.  Charcot  (1).  Il  possède  une  per- 
sonnalité réduite,  il  est  vrai,  en  ses  termes  généraux, 
mais  qui  dans  certains  cas  persiste  entière,  et  s'affirme 
nettement  par  la  résistance  qu'il  oppose  aux  idées 
suggérées.  »  ....  «  L'hypnotisé  reste  toujours  quel- 
qu'un, et  il  peut  manifester  sa  volonté,  en  résistant 
aux  suggestions.  » 

Le  D""  Bernheim,de  Bordeaux,  apporte  de  nombreux 
arguments  qui  confirment  cette  affirmation  rassurante 
sous  la  plume  des  hypnotistes  les  plus  célèbres.  Il  cite 
le  fait  d'une  malade  à  laquelle  il  avait  suggéré  d'ac- 
complir un  vol.  Cette  femme,  sous  l'influence  de  la 
suggestion,  se  dirige  à  son  réveil  vers  l'endroit  qui  lui 
avait  été  désigné,  et  là,  une  lutte  se  livre  en  elle,  elle 
hésite  et  décidément  se  refuse  à  accomplir  l'ordre 
qu'elle  avait  reçu.  La  volonté  n'est  donc  pas  anni- 
hilée (2).  M.  Pitres,  médecin  à  l'hôpital  Saint-André 
de  Bordeaux,  que  des  expériences  de  premier  ordre 
ont  signalé  à  l'attention  du  monde  savant,  affirme  que 
les  sujets  de  ses  études  déclarent  formellement  ne  pas 
vouloir  obéir  à  des  ordres  qui  révoltent  leur  conscience  ; 
plusieurs  même  annoncent  qu'ils  ne  se  réveilleront  pas 
tant  qu'on  ne  leur  aura  pas  donné  l'a-ssurance  qu'ils 
n'exécuteront  pas  ces  commandements  imprudents  (3). 


(1)  G.  DE  LA.  TouRETTE  :  L'Iu/pnotisme  ef  les  états  analogues  au 
point  de  vue  médico-légal,  p.  136.  —  Cf.  Hagk  Tuke  :  On  the  mental 
condition  in  hijpnotism  (Journal  of  mental  science,  apr.  1883). 

;2)  Bernheim  :  Les  suggestions  hypnotiques  (Bordeaux  1885),  p.  54. 

(3)  D--  Pitres  :  Des  anesthésies  hystériques  (Bordeaux  1887). 
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Il  ne  dépend  pas  toujours  absolument  de  la  volonté 
du  patient  de  ne  pas  tomber  dans  l'état  hypnotique, 
puisque  la  science  a  reconnu  qu'il  existe  chez  certains 
individus  des  zones  hjpnotisahles  [[)  affectant  la  sensi- 
bilité cutanée  profonde,  et  que,  même  à  l'insu  du 
sujet,  même  pour  la  première  fois  ('2),  (quoique  moins 
aisément,  il  est  vrai),  on  peut  procurer  chez  lui  l'hyp- 
nose ;  mais  jamais  on  ne  saurait  sans  sa  complicité 
voulue,  lui  faire  commettre  le  mal  par  une  susrgestion. 

M.  Au.û:.  Forel,  professeur  à  l'université  de  Zurich, 
analysant  les  expériences  fondamentales  de  Bernhcim 
et  les  accompagnant  do  ses  remarques  personnelles, 
donne  bien  à  entendre  que  l'hypnotiseur  doit  jouer  le 
rôle  de  tentateur  et  convaincre  l'esprit  de  son  sujet, 
pour  l'amènera  exercer  lui-même  librement  sa  volonté 
sous  l'influence  des  injonctions  extérieures. 

«  Bernhcim  dit  avec  raison,  dit-il,  que  l'hypnotisé  se 
défend,  qu'il  discute  les  ordres  donnés  et  ne  les  admet 
pas  toujours.  En  effet,  la  forteresse  n'est  pas  prise  sans 
combat....  L'art  de  l'iiypnotiscur  consiste  à  épier.... 
(les  auto-sug.ii:estions  du  patient)  dès  la  première  séance, 
avec  une  attention  concentrée,  et  à  les  vaincre  rapide- 
ment, C()U[)  sur  coup,  ou  à  les  utiliser  lorsqu'elles  lui 
sont  projjices....  (3).  11  faut  tàclicr  d'obtenir,  le  plus  ra- 


(1  D-"  1'.  RiCHER  :  Dca  znnrs  lii/slih-nr/Ones  et  lii/pnor/i^nes  ;  des 
alUiiiHi's  ih;  soinini'il.  (Bordeaux  1878  el  18S5).— Di"  Gaubh  :  Hrc/wrclirs 
sur  les  zones  /n/slirtii/i'iifs  (  lhf>se  de  doctoral,  Bordeaux  1882).— G.  de 
LA  TOUREITK,  op.  rit. 

{2)  La  possibilité  d'iivpnotisor  ((ueliiu'un  sans  son  consentement 
n'est  pas  universeiloraent  reconnue  M.  l'abbii  Tolkouue  [L'Iii/jinotis- 
iiK\  Ki's  phthionn^nr.'i  ri  srs  iliin{/rrs\  dit  qu'il  est  nécessaire  (lue  le 
COMsetilenient  soit  plein  et  entier.  '<  Voilà  pourquoi,  dit  Uornheim,  il 
est  souvint  dilficile  et  nit'me  impossil)le  d'endormir  les  aliénés,  les 
mélancoliques,  les  hypocondriaques  ;  la  volonté  morale  leur  man- 
que... »  0/*.  ril.,  p.  19G. 

(3,  D''  .\.  I-'oHEL  :  Qurlipu's  remnri/itrs  .vh»*  la  siif/geslion  (  Revue  de 
l'hypnotisme,  1<"  avril  1889,  p.  297  ). 
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pidcment  possible,  le  degré  le  plus  considérable  qu'on 
peut,  d'obéissanco  subjective  (I).   » 

M.  de  la  Tourette  répondant  aux  inquiétantes  affir- 
mations de  M.  Liégeois  (2),  et  descendant  pour  le  suivre 
dans  l'étude  do  cas  très  spéciaux,  s'exprime  dans  les 
termes  suivants. 

«  A  moins  d'hynoptiser  pendant  longtemps  la  même 
personne,  de  s'en  faire  aimer,...  nous  admettons  en 
principe,  assuré  d'avance  que  l'expérimentation  nous 
donnera  raison,  que  l'individu  qui  plonge  une  femme 
en  somnambulisme,  ne  la  possédera  que  si  celle-ci 
veut  bien,  comme  dans  la  vie  normale^  céder  à  ses 
désirs  (3).   » 

Et  il  ne  craint  pas  d'ajouter  que,  sans  cette  permis- 
sion consentie,  l'acte  brutal  revêt  véritablement  le 
caractère  de  viol  (4). —  11  faut  lutter  avec  le  sujet  qu'on 
hypnotise,  le  tenter,  le  convaincre,  obtenir  son  adhé- 
sion, pour  lui  faire  commettre  une  action  contraire  à 
la  morale  (5).  La  volonté  n'est  donc  pas  éteinte,  mais 
tout  au  plus  engourdie,  et  la  liberté  demeure. 


(1)  Ibid.  p.  298.  —  Le  D''  Mesnet  a  fail  des  expériences  analogues 
^L  1^.  Marin  [V  H  y  p  no  Us  me  Ikéoriquc  el  pratique,  p  2.-^4  et  suiv.j  rap- 
porte que  ce  prolesseur  suggérant  à  untsujel  un  acte  de  vol,  se  heuita 
d'abord  à  un  mecoulenlemeut  manifeste;  ses  instances  surruontérent 
cependant  Ids  iiésilations  du  patient,  mais  celui-ci  n'accomplit  l'ac- 
tion commandée  qu'avec  les  signes  évidents  dune  lutte  intérieure 
très  vive. 

(2)  J  Liégeois  :  De  la  suggesUon  et  du  soinnainbullame  dans  leurs 
rapports  avec  la  jurisprudence  et  la  médecine  légale.  —  Paris,  Doin, 
in-18. 

(6j  G.  DE  LA  TOURETXK  :  Op.  cit.,  p.  368. 

(4)  «  ....  Comme  l'a  montre   M.  Brouardel,  ce  n'est  pas  pendant  la 

période    somuambulique  (que  ces  atleutats) s  lUt  possibies  ;  c'est 

pendant  la  catalepsie,  et  surtout  pendant  la  léthargie...  Alors...  c'est 
sur  un  être  merle  que  le  crimiuel  asaouvit  sa  passion.  »  i)""  Marin  : 
UHijpnotisiHC  théorique  et  pratique,  p.  294. 

(5;  On  ne  peut  mettre  en  avant  aucun  exemple  certain  de  crime 
commis   par    suggestion.  M.  bt;rnneim    penac   cependant  y  arriver  ; 


'il'i        l'irresponsabilité   déterministe,  etc. 

s  IV. 
Conclusion. 

Concluons  brièvement.  Sujets  par  nos  sens  à  l'im- 
pulsion extérieure  des  phénomènes  physiques  et  des 
agents  moraux  dont  ces  phénomènes  sont  parfois  la 
manifestation,  nous  sommes  portés  vers  des  actions 
que  le  droit  divin  gravé  au  fond  de  notre  cœur  et  pro- 
mulgué par  les  législateurs  inspirés  dénonce  et  ré- 
prouve. Tant  que  notre  liberté  n'est  pas  rendue 
impuissante  par  l'aliénation,  nous  conservons  la  res- 
responsabilité  de  nos  actes.  Si  cette  aliénation  passa- 
gère ou  absolue  a  été  provoquée  par  notre  faute,  nous 
demeurons  encore  personnellement  responsables  des 
actions  dont  la  valeur  immédiate  échappe  peut-être  à 
notre  appréciation,  mais  que  nous  avons  admises  dans 
leur  cause. 

La  déchéance  admise,  l'abandon  de  la  liberté  con- 
senti à  plusieurs  reprises  par  l'habitudinairc,  suppri- 
ment assurément  le  discernement  de  l'intelligence  et 
réduisent  l'exercice  du  libre  arbitre  aux  dernières 
limites  de  l'abrutissement,  mais  le  principe  théologique 
demeure  :  «  Qui  vult  causam,  vul  etiam  effcctus  inde 
sequentes.  » 

Gi  Péries. 


«  ....  tsans  doute  il  n'y  a  pas  d'exemple-.,  peul-ûire  parce  qu'on  re- 
doute d'eu  établir...  Si  l'école  de  Nancy  n'a  pas  à  prôsenler  de  sujet 
ayant  perpétré  un  meurtre  par  suj^geslion  palpable,  elle  n'en  pense 
pas  moins  (jue  ces  sujets  existent.  .Mainte  expérience  m'a  jinniic  que 
certains  impulsils  sont  construits  de  l'ai^ou  à  aller  jusqu'au  bout  »  [Le 
Temps,  31  janvier  1890). 


DES  CONFRÉRIES 


TROISIÈME  ARTICLE  (1) 


CHAPITRE  II 

DU  POUVOIR  d'Ériger  les  confréries, 

Dans  un  premier  article,  nous  établirons  d'une  ma- 
nière générale  qu'il  faut,  pour  l'érection  d'une  con- 
frérie, l'intervention  de  l'autorité  ecclésiastique,  et 
dans  un  second,  nous  indiquerons  les  personnes  qui 
jouissent  du  pouvoir  soit  ordinaire,  soit  délégué,  d'éri- 
ger les  confréries. 

Art,  h^  —  de  l'intervention  de  l'autorité  ecclÉsiastiquiî 
POUR  l'érection  des  confréries. 

Nécessité  de  l'intervention  de  l'autorité  ecclésiastique,  34.  — » 
Quelle  interventinn  faut-il?  35.  —  Comment  la  prouver?  36. 

34»  D.  Faut-il  l'intervention  de  l'autorité  ecclésias- 
tique pour  l'érection  d'une  confrérie  ? 

—  J{.  Aucune  confrérie  ne  peut  être  érigée  sans 
l'intervention  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  autrement 
ce  n'est  pas  une  confrérie  proprement  dite,  mais  une 

(l)  Mars  1890,  p.  iJ49,  et  avril  1890,  p,  289. 
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association  quelconque  (i).  La  raison  en  est  facile  à  sai- 
sir :  une  confrérie  est  une  société  religieuse  ;  mais  il 
n'est  pas  au  pouvoir  des  particuliers  de  donner  l'exis- 
tence légale  à  une  société,  pas  plus  devant  la  loi  civile 
que  devant  la  loi  religieuse  ('2).  En  outre,  la  confrérie 
ne  se  conçoit  pas  sans  l'exercice  fait  en  commun,  et 
souvent  en  public,  des  œuvres  purement  spirituelles  ; 
ce  qui  la  place  immédiatement  sous  la  juridiction  de 
l'autorité  ecclésiastique. 

11  s'ensuit  que  l'autorité  ecclésiastique  peut  interdire 
à  son  gré  les  réunions  des  associations  qui,  s'étant 
fondées  sans  sa  participation,  prétendent  vaquer  aux 
œuvres  spirituelles.  En  voici  une  preuve  évidente  dans 
une  lettre  adressée  par  la  S.  Congrégation  des  Evoques 
et  Réguliers  à  l'évêque  de  Sora,  en  1737  :  «  J'ai  fait 
relation  à  la  S.  Congrégation  des  représentations  de 
votre  Seigneurie  sur  le  nombre  excessif  des  confréries 
dans  la  ville  d'Arpino.  Mes  Emes  collègues  ont  trouvé 
fort  étrange  que,  sous  prétexte  de  faire  des  actes  de 
piété  et  de  religion,  certaines  gens  contentent  leurs 
propres  passions,  leur  ambition  et  leur  orgueil,  ce  qui 
suscite  des  troubles  continuels,  des  vivacités  et  des 
conflits  qui  s'échaulîent  jusqu'à  l'homicide.  La  S.  Con- 
grégation m'a  donc  ordonné  de  vous  envoyer  une  in- 
struction particulière  pour  trouver  quelque  moyen  do 
prévenir  ces  désordres.  En  ce  qui  concerne  les  six  con- 
fréries qui,  indépendamment  de  celles  des  paroisses, 
se  réunissent  sans  la  moindre  autorisation  du  Saint- 


(1)  «  Ad  ereclionem  confraleruilatis  ecclesiaslicce,  necessaria  om- 
niuo  est  auclorilas  superioris  ecclesiaslici,  vol  vera,  vel  sallem  pra3- 
Buiupta.  Rola  in  Pialurirn.  licncf.  13jau.  \~38,  curani  lais.  »  Lucidi, 
de  Viait.  t.  Il,  cap.  vu,  §  2,  u.  13u. 

(2)  «  Persoiue  privatiu  sudalium  collegium  vel  universilatem  erigere 
el  conslitufie  uvu  possuul,  uisi  eis  hoc  a  superiore  eis  concedalur,  ut 
notât  Harbosa  in  cap.  DUi'cfio,  n.  1  et  ■J.ifr  ceci.  projL  apud  Moiiacelli. 
ïil.  IJ,  jonn.  0,  n.  7.  ^  —  Lucidi,!.  c.  u.  I5iû. 
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Sièf^e  ou  des  évoques  pro  tempore,  vous  devez  en  bonne 
justice  les  déclarer  dissoutes  et  interdire  les  réunions. 
Avant  d'en  venir  à  cet  acte,  il  faudra  citer  chaque 
confrérie  à  comparaître  devant  vous  pour  présenter  le 
titre  et  l'autorisation  de  leur  fondation.  Mais  comme 
il  y  a  lieu  de  craindre  quelque  recours  irrégulier  et  la 
tentative  de  soutenir  par  des  voies  indirectes  la  réunion 
irrégulière  et  téméraire,  vous  pourriez,  au  lieu  d'un 
bon  résultat,  rencontrer  de  nouvelles  difficultés  et  de 
nouveaux  conflits,  môme  avec  l'autorité  séculière.  On 
croirait  donc  à  propos  de  suivre  la  même  marche  que 
pour  la  confrérie  de  Saint-Roch,  c'est-à-dire  d'interdire 
les  processions,  les  fêtes  et  les  autres  œuvres  purement 
spirituelles  ;  personne  n'aura  la  prétention  d'empêcher 
les  évêques  d'exercer  leur  juridiction.  Par  ce  moyen, 
les  prétendus  confrères  reconnaîtraient  peu  à  peu  leur 
faute  et  s'adresseraient  à  votre  Seigneurie  pour  obte- 
nir l'érection  valide  ;  vous  serez  libre  de  l'accorder  ou 
de  la  refuser,  comme  vous  le  croirez  utile  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  de  ces  âmes  qui  vous  sont  con- 
fiées (1).  » 

Il  s'ensuit  encore  que  l'autorité  civile  n*a  aucun 
pouvoir  relativement  à  Tapprobation  ou  à  l'abolition 
des  confréries  ecclésiastiques.  Toutes  les  dispositions 
qu'elle  prend  à  leur  sujet,  sont  nulles  de  plein  droit, 
parce  qu'elles  portent  sur  une  matière  qui  est  en  dehors 
de. sa  compétence.  Les  confréries  continuent  à  subsis- 
ter quand  elles  sont  autorisées  par  l'Église,  lors  même 
que  le  pouvoir  séculier  les  déclarerait  abolies;  et  toutes 
les  autorisations  de  ce  pouvoir  ne  peuvent  leur  conférer 
une  existence  régulière  sans  l'intervention  de  l'Église. 


(i)  Analectd,  xu  col.  821.  n.  SSI. 
Rev.  d.  Se.  Ecvl.  —  1890,  t.  II,  11. 
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35.  i).  Cruelle  est  l'intervention  requise  de  la  part  de 
rautoritc  ecclésiastique  pour  constituer  une  véritable 
confrérie  ? 

—  1{.  D'après  les  principes  posés  au  n"  13,  il  faut  de 
la  part  de  l'autorité  ecclésiastique  un  concours  formel, 
un  acte  de  juridiction  qui  crée  la  société  et  lui  donne 
une  existence  canonique.  Un  examen  des  statuts,  môme 
suivi  d'une  approbation,  la  concession  de  faveurs  spi- 
rituelles, indulirences  et  autres,  la  visite  épiscopale.  ne 
constituent  pas  une  approbation  suffisante  pour  former 
une  confrérie  :  il  faut  une  déclaration  expresse  de  l'au- 
torité compétente,  parce  que  tout  cela  peut  exister 
pour  des  œuvres  purement  laïques. 

Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  que  cette  approba- 
tion expresse  précède  l'érection  de  la  société  ;  une  rati- 
fication postérieure  suffit,  quand  elle  est  faite  dans  les 
formes  voulues.  Supposons  une  réunion  de  personnes 
qui,  sous  le  titre  de  simple  congrégation,  s'occupent 
d'œuvres  spirituelles.  Désirant  s'élever  au  rang  des 
confréries,  elles  sollicitent  une  érection  canonique  de 
la  part  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  la  leur  accorde. 
Du  moment  où  cette  érection  est  concédée,  la  société 
cbange  de  caractère  :  elle  devient  confrérie  et  participe 
aux  privilèges  des  confréries.  Mais  l'acte  de  lautorité 
ecclésiastique  n'a  pas  d'effet  rétroactif  et  n'exerce 
aucune  inlluonce  sur  le  passé  de  cette  société.  Ainsi, 
pour  la  préséance,  par  exemple,  elle  devra  prendre 
pour  point  de  départ  la  date  de  l'autorisation,  et  non 
celle  de  la  fondation.  C'est  l'application  de  la  doctrine 
canonique  relative  aux  œuvres  pies  ;  tous  les  autours 
enseignent  que  la  ratification  faite  parl'évêque,  môme 
longtemps  après  l'érection,  sutïit  pour  leur  donner  un 
caractère  religieux. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  contre  cette  confirma- 
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tion  postérieure,  im  décret  de  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences  du  19  mai  1733  (1).  La  reine  de  Portugal 
demandait  au  Souverain  Pontife  de  revalider  l'agréga- 
tion d'une  confrérie  qui  lui  semblait  entachée  de  nullité, 
parce  que  l'évêque  diocésain  n'avait  pas  concouru  à 
l'érection,  bien  quil  l'eût  ensuite  ratifiée^  et  aussi  parce 
que  la  confrérie  agrégée  n'avait  pas  le  même  titre  que 
l'archiconfrére  qui  avait  agrégé.  La  revalidation  fut 
jugée  nécessaire  et  accordée.  On  n'en  peut  cependant 
pas  conclure  que  ce  fut  pour  les  deux  motifs  allégués. 
Nous  pensons  que  ce  fut  uniquement  pour  le  second, 
parce  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'identité 
de  but  est  une  condition  absolument  requise  pour  la 
validité  de  l'agrégation. 

36.  D.  Quels  sont  les  moyens  par  lesquels  on  peut 
prouver  l'intervention  de  l'autorité  ecclésiastique  dans 
l'établissement  d'une  confrérie  ? 

—  ^.  11  y  a  d'abord  les  preuves  irréfragables  résul- 
tant d'un  document  authentique.  C'est  donc  un  devoir 
pour  les  confréries  de  conserver  avec  soin  les  pièces 
originales  qui  leur  ont  été  expédiées  lors  de  leur  fon- 
dation, d'en  transcrire  une  copie  certifiée  conforme 
sur  le  registre  d'inscription  et  d'en  faire  mention  dans 
le  procès-verbal  d'érection. 

Quand  les  documents  authentiques  sont  perdus,  on 
peut  invoquer  une  longue  coutume.  D'après  tous  les 
canonistes,  une  pratique  de  cent  ans  forme  le  meilleur 
titre  possible.  Par  conséquent,  si  depuis  cent  ans  une 
confrérie  existe  avec  ses  pratiques  de  piété,  on  doit  la 
regarder  comme  légitimement  établie  par  l'autorité 
ecclésiastique  (2).  C'est  ce  qu'a  fait  nombre  de  fois  la 

(1)  Kescr.  n.92, 

(2;  «  Cum  agatur  de  observantia  ceuteuaria,  dit  Piton,  non  solum 
prsesumitur  statutum  fuisse  ab  omnibus  pro  tempore  episcopis  raliii- 
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S.  Congrégation  du  Concile,  quand  des  causes  de  cette 
sorte  ont  été  portées  à  son  tribunal.  On  voit  même 
dans  une  décision  du  3  décembre  1729  qu'elle  reconnut 
l'existence  d'une  confrérie  qui  ne  remontait  qu'à  1658, 
c'est-à-dire  à  70  ans  (1). 

On  a  invoqué  quelquefois  les  concessions  d'indul- 
gences faites  par  le  Souverain  Pontife  pour  établir 
l'érection  canonique  d'une  confrérie.  C'est  à  tort  ; 
l'érection  canonique  dépend  de  l'observation  des  lois 
tracées  par  l'Étrlise,  et  non  d'un  privilège  accordé  par 
le  i)ape.  En  concédant  une  faveur  à  une  société,  le 
Souverain  Pontife  suppose  l'existence  de  cette  société, 
mais  il  ne  la  crée  pas.  Il  en  serait  autrement  si,  en  sol- 
licitant des  indulgences,  on  avait  demandé  au  Souve- 
rain Pontife  de  légitimer  une  érection  nulle  dans  le 
principe.  La  concession  de  la  grâce  demandée  serait 
une  preuve  en  faveur  de  la  re validation,  lors  même  qu'il 
n'en  serait  pas  question  dans  l'induit  ;  le  pape,  en  effet, 
n'e.st  pas  censé  vouloir  accorder  des  faveurs  spéciales 
à  une  société  qu'il  sait  ne  pas  exister  (2). 

Aivr.  II.  —  Personnes  ayant  le  pouvoir  d'ériger  des 

CONFRÉRIES. 


Di/fi-rmces  entre  le  pouvoir  ordinaire  et  le  pouvoir  dH^gué 
pour  l'rrt'ctidn  dea  confrMes,  37.  —  Personnes  ayant  le  pouvoir 
ordinaire  d'iri<jer  des  confrrries,  38.  —  L'i-vcquc  diocésain,  3U. 
—  Le  vicaire  tjriti'ral,  avec  un  mandat  spécial,  40.  —  Le  vicaire 

caliim  el  uitiJi-ubalum,  sed  oliam  iiulucilur  prîusumplio  beneplaciti 
aposlolici,  cuin  ceiileiiaiia  piii-smiial  ineliorein  litulum  de  mundo,  et 
per  coiiseqiieus  cuDtiraialiuiieiii  staluti  lactaiu  in  lurnia  specitica  per 
seduiu  uposlolicain,  ut  sœpo  linuavil  Kola.  <>  Filouius,  Disccpt.  ceci. 
115,  II.  '^2. 

il)  Zaniboni,  Colteclio  dcctaratiunuiii  S  C.  C.  t.  III,  v»  Sodalitiuin, 
8  V,  n.  7  el  y  ;  §  i.x,  n.  1.  —  Acla  S.  S.  t.  Vlll,  p.  216. 

(2)  Acta  S.  S.  vin,  271. 
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capilulaire  doit  s'abstenir,  il.  —  Le  curé  n'a  auctin  pouvoir,  42, 

—  Confri'ries  que  peut  l'-rit/er  l'»h)êque  jure  ordinario,  43.  — 
Personnes  atjnnt  un  pouvoir  délégué  pour  l'érection  des  confré- 
ries, 44.  —  Nature  du  pouvoir  des  religieux,  45.  —  Etendue  du 
pouvoir  des  religieux,  40.  —  Retour  de  la  confrérie  étaljlie  par 
les  religieux  en  cas  d'établissement  d'une  maison  de  l'Ordre,  47. 

—  Quelle  branche  de  l'Ordre  peut  établir  des  confréries,  48  ?  — 
Supérieurs  de  l'Ordre  jouissant  du  pouvoir  d'établir  les  Confré- 
ries, 40.  —  Délrgation  des  pouvoirs  par  tes  supérieurs  dr.  l'Ordre, 

50,  —  Pouvoirs  délégués  des  évéques  relativement  aux  confréries, 

51.  —  Confréries  qu'un  évéque  peut  ériger  en  vertu  de  la  délé- 
gations-exceptions; législation  spéciale  pour  les  missions,  52.  — 
Le  vicaire  général  ne  peut  faire  usage  de  ces  pouvoirs  délégués, 
à  moins  que  l'évéque  n'ait  été  autorisé  à  les  lui  subdéi'guer,  5.3. 

37,  D.  Qui  peut  ériger  les  confréries  ? 

—  I{.  L'érection  des  confréries  est  un  acte  de  juri- 
diction externe  ;  elle  ne  peut  donc  être  faite  que  par 
ceux  qui  possèdent  soit  d'une  manière  ordinaire,  soit 
d'une  manière  déléguée,  la  juridiction  au  for  externe. 
Il  y  a  des  différences  notables  entre  ces  deux  sortes 
de  pouvoirs,  V ordinaire  et  le  délégué.  Elles  consistent 
principalement  en  ce  que  le  pouvoir  ordinaire  a  en  sa 
faveur  la  présomption  légale,  tandis  que  l'autre  l'a 
contre  lui.  En  d'autres  termes,  celui  qui  a  le  pouvoir 
ordinaire  d'ériger  des  confréries  peut  faire  usage  de  ce 
pouvoir  dans  toute  son  étendue  :  quiconque  veut  y  ap- 
porter une  restriction  est  obligé  d'en  prouver  l'exis- 
tence. Le  pouvoir  délégué,  au  contraire,  ne  s'étend 
qu'aux  cas  formellement  exprimés  dans  la  délégation, 
sans  pouvoir  s'étendre  aux  cas  similaires,  et  chaque 
fois  qu'il  est  contesté,  il  doit  établir  lui-même  ses  pré- 
rogatives sur  des  documents  authentiques.  En  outre, 
celui  qui  agit  jw'e  ordinatio  peut  déléguer  ses  pouvoirs, 
tandis  que  celui  qui  n'a  qu'une  délégation  pour  une 
cause  particulière  ne  le  peut  pas  sans  une  autorisation 
expresse. 
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Nous  allons  parler  dans  deux  parac^raphes  du  pou- 
voir ordinaire  et  du  pouvoir  délégué  relativement  à 
l'établissement  des  confréries. 


§  I.  —  PERSONNES  AYANT  LE  POUVOIR  d'ÉRIGEB  PES  CONFRÉRIES. 

38.  D.  Quelles  sont  les  personnes  jouissant  du  pou- 
voir ordinaire  d'ériger  des  confréries  ? 

—  R.  Ce  sont  toutes  les  personnes  qui  possèdent  la 
juridiction  ordinaire  au  for  externe.  Or,  il  faut  placer 
dans  ce  nombre  : 

1°  Le  Souverain  Pontife  pour  l'Église  universelle. 

2°  L'Évoque  dans  son  diocèse,  et  son  vicaire  général 
avec,  mandat  spécial. 

3"  Le  Vicaire  capitulairc  ;  on  lui  conseille  cepen- 
dant de  s'abstenir. 

4"  Les  prélats  ayant  un  territoire  séparé  ;  ils  sont,  en 
effet,  ordinaire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  iSouvcrain  Pontife, sinon 
pour  dire  que,  en  vertu  de  son  pouvoir  universel  et 
souverain,  il  peut  ériger  n'importe  quelle  confrérie 
dans  n'importe  quel  lieu.  Ajoutons  qu'il  fait  rarement 
un  usage  direct  de  ce  pouvoir,  mais  qu'il  le  délègue 
ordinairement. 

39.  D.  L'évêque  diocésain  a-t-il  le  pouvoir  ordinaire 
d'ériger  des  confréries  ? 

—  l{.  Avant  la  constitution  Qiiœcwnque  de  Clé- 
ment VIII,  les  évoques  avaient  le  pouvoir  ordinaire 
d'ériger  des  confréries.  Ce  |)()iiv(»ii-  leur  a-l-il  été  Iais.sé 
l)ar  la  constitution  précitée,  ou  bien  a-t-il  été  restreint, 
de  sorte  qu'il  ne  s'étende  jjIus  (pi'à  l'aijprubation  des 
confréries  instituées  par  les  Ordres  religieux  ou  par 
les  archiconfréries  i 
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Quelques  autours  ont  cru  à  cette  restriction  du  pou- 
voir des  évoques,  et  ont  enseii^né  qu'ils  n'avaient  pas 
le  pouvoir  d'instituer  par  eux-mêmes  des  confréries,  et 
que  celles  qu'ils  institueraient  devraient  être  regar- 
dées comme  de  simples  concrrégations  ne  jouissant  pas 
des  privilèges  canoniques  des  confréries. 

Avant  de  répondre,  nous  distinguerons  deux  choses 
dans  les  confréries  :  les  privilèges  canoniques  com- 
muns et  les  indulgences.  Or,  nous  disons  que  la  con- 
stitution Quœcumque  a  laissé  aux  évêqucs  le  pouvoir 
d  instituer  canoniquement  des  confréries,  mais  quelle 
ne  leur  reconnaît  pas  le  pouvoir  de  leur  communiquer 
les  indulgences  accordées  parle  Souverain  Pontife  aux 
confréries  du  même  nom.  Ainsi  un  évêque  peut  insti- 
tuer dans  son  diocèse  une  confrérie  à  son  gré.  La  con- 
frérie ainsi  établie  jouira  des  droits  de  toute  confrérie 
canonique,  mais  elle  n'aura,  en  fait  d'indulgences,  que 
celles  que  l'évèque  peut  y  attacher  en  vertu  de  son 
pouvoir  ordinaire  ou  d'un  induit  spécial  du  Souverain 
Pontife.  Si  la  confrérie  similaire  jouit  de  certains  pri- 
vilèges qui  lui  sont  propres,  celle  établie  par  l'évèque 
ne  pourra  en  jouir  qu'en  vertu  d'une  autorisation  pon- 
tificale ou  d'une  agrégation  subséquente,  comme  nous 
le  dirons  plus  tard. 

Ce  pouvoir  ordinaire  des  évêques  est  mentionné 
deux  fois  dans  la  bulle  Quœcumque,  et  rien  n'indique 
que  l'intention  du  Souverain  Pontife  ait  été  de  le  leur 
enlever.  11  a  été  reconnu  par  une  décision  de  la  S.  Con- 
grégation des  Indulgences,  le  28  août  1752.  Il  s'agis- 
sait d'une  confrérie  érigée  par  l'évèque  seul,  sans 
auciHie  autorisation  pontificale  ;  on  demanda  à  la  S. 
Congrégation  dos  Indulgences  si  l'érection  était  valide 
et  s'il  fallait  une  confirmation  par  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife.  Elle  répondit  affirmativement  à  la  pre- 


4'?'l  DES   CONFRÉRIES. 

mière   question,   et  négativement  à    la   seconde    (l). 

La  S.  Congrégation  des  Rites  s'est  prononcée  dans 
le  même  sens,  le  7  octobre  1617,  en  déclarant  que  per- 
sonne ne  pouvait,  sans  l'autorisation  de  l'évêque^  éri- 
ger de  nouvelles  confréries  dans  le  diocèse,  et  que  tout 
ce  qui  regardait  les  confréries  appartenait  à  l'évoque, 
à  l'exclusion  de  tout  autre. 

La  Sacrée  Congrégation  du  Concile  a  consacré  la 
même  doctrine  par  une  importante  décision  rendue  le 
16  août  1873.  Doux  confréries,  sous  un  titre  à  peu 
près  identique  et  ayant  le  même  but,  avaient  été  fon- 
dées dans  une  ville,  la  première  par  l'autorité  de  l'évê- 
que  seul,  et  la  seconde,  un  an  après,  par  le  supérieur 
général  des  Servites,  avec  l'autorisation  derévèque.  A 
la  suite  do  plusieurs  querelles,  l'évêque  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  on  devait  considérer  la  première 
confrérie  comme  seule  véritable  confrérie,  et  la  se- 
conde comme  une  simple  congrégation.  Celle-ci  porta 
une  plainte  à  la  S.  Congrégation  du  Concile.  Elle  atta- 
quait l'existence  canonique  de  la  première,  sous  pré- 
texte que  l'évêque  seul  était  intervenu  dans  l'érection. 


(1)  Decrcla  atilh.  28  aug.  1752.  n.  19ô  :  «  Anorlopolitana..  C.nm  in 
paroclliali  ecclesia,  loci  d<i  lluamaiilla,An^'eloj)olitaii}e  diœcesis,  map- 
nam  habeal  venerationern  quîudum  niiraculis  clara  iinat-'o  Jesu  Clirisli 
Redc'iiiploris  Nostri  Doinini  ilrl  Ddiniso  luincupala,  el  in  ejus  capella, 
ejusque  in  lioiiorein  et  culluin  cenlum  abhinc  circiler  aimis  auclori- 
tale  Oi(iii;arii  inslitiita  sit  pia  ulriusque  shxus  Clirislitiiielitini  Coii- 
fraternitas  ;  nunc  veio  presbvleri  Josepli  Nicolaus  et  Ignalius  Xaverius 
Cavallero.  treniiaiii  fralres,  dicliu  capelliu  reparalores  et  egregii  be- 
nelactores  celeiique  eJll,^de^l  Confraternilatis  coiifratres  et  consorores 
dubilaiiles  de  ipsius  sul)sistenlia  et  caiionica  ereclione,  ad  ellectuui 
gaudendi  indulgenliis,  tara  obteiilis,  quain  obtiiiendis,  eo  quia  ab 
Apostolica  Sede  non  fueril  conllrniala,  siiijplicarunl  lunniliime  pro 
benigna  declnralione. 

1"  An  dici  possil  canonica  diclie  Confraternitatis  erectio,  solius  Or- 
dinarii  auctorilale  facla  ? 

2°  An  reportari  debeat  Aposlolica  coniirmatio  ? 

Uesp.  Ad  lui"  Allinnadvc. 

\û  iJum  Son  imlifjcre.  » 
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qu'il  avait  agi  en  son  non  propre  et  qu'il  n'avait  pu 
ériffcr  qu'une  conq-rcpration.  Elle  invoquait  en  sa  faveur 
l'érection  faite  par  le  supérieur  des  Servîtes,  du  con- 
sentement de  l'évêque.  L'autre  confrérie  ne  chercha 
pas  à  revendiquer  une  autorisation  ou  agrégation  quel- 
conque; mais,  admettant  le  fait  de  l'érection  par  l'évê- 
que seul,  elle  prétendit  que  cette  érection  était  valide. 

La  Sacrée  Congrégation,  qui  étudia  deux  fois  la 
question,  confirma  la  sentence  épiscopale,  tenant  ainsi 
l'érection  faite  par  l'évêque  seul  pour  canonique  (1). 

Enfin,  c'est  l'enseignement  de  la  plupart  des  cano- 
nistes  modernes.  «L'évêque,  dit  Bouix.  peut,  en  vertu 
de  son  autorité  ordinaire,  ériger  des  confréries  dans 
son  diocèse  (2).  »  Joseph  Ferrari  (3)  et  Lucidi  sont  du 
même  avis  (4),  et  il  n'y  a  aucun  auteur  sérieux  qui  ré- 
voque en  doute  aujourd'hui  cette  doctrine. 

40.  D.  Quels  sont  les  pouvoirs  du  vicaire  général  re- 
lativement à  l'érection  des  confréries  que  peut  insti- 
tuer un  é\èc[ueji(re  ordinario. 

—  R.  Efi  ve?'tu  de  leur  mandat  ordinaire,  les  vicaires 
généraux  ne  peuvent  absolument  rien  par  rapport  aux 
confréries  ;  mais  il  est  loisible  à  l'évêque  de  les  auto- 
riser, par  un  mandat  spécial,  à  ériger  toutes  les  con- 
fréries qu'il  peut  ériger  lui-même  de  droit  commun. 

Pour  l'intelligence  de  la  question,  nous  dirons  deux 
mots  de  ce  qu'on  appelle  les  pouvoirs  ordinaires  du  vi- 
caire général,  en  opposition  avec  le  mandat  spécial.  Les 
pouvoirs  ordinaires  sont  ceux  que  le  droit  lui-même  a 
attachés  à  la  fonction  de  vicaire  général  et  qui  sont 
conférés  au  titulaire  en  vertu  même  de  son  titre,  sans 


(1)  AcL  s.  Sedis,  t.  VIII,  p.  285  el  b~Q. 

(2)  Bouix,  de  Episropo,  t.  II,  par.  \\  cap.  xxxi,  §  1 

(3)  ^umi/ta  hislilutionum...  t.  1,  p.  ^52. 

(4;  Lucidi,  de  Visitalione,  l.  II,  cap.  vu,  §  2,  u.  121. 
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qu'il  soit  besoin  de  les  exprimer  formellement  dans  les 
lettres  de  nomination.  Ces  pouvoirs  ne  compren- 
nent pas  tout  ce  que  l'évôquc  peut  lui-même  ;  car  il  y  a 
de  nombreuses  restrictions  faites  par  le  droit  relative- 
ment aux  causes  plus  importantes,  qui  sont  dites  res 
ardticV.  Pour  ces  choses  délicates  et  difficiles,  il  n'est 
pas  interdit  à  l'évêque  de  les  confier  à  son  vicaire  gé- 
néral ;  mais  alors  il  doit  les  exprimer  soit  dans  les  let- 
tres de  nomination,  soit  dans  un  titre  particulier,  et 
c'est  ce  qu'on  nomme  le  mandat  spécial. 

Or,  pour  l'érection  des  confréries  que  peut  instituer 
l'évêque,  le  droit  requiert  le  mandat  spécial.  C'est  ce 
qui  ressort  de  deux  décisions  de  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences,  dont  la  première  est  du  18  août  18G8,  et 
la  seconde  du  16  novembre  1888.  Dans  celle  de  1808, 
la  Sacrée  Congrégation  déclare  que  le  vicaire  général 
a  besoin  do  ce  mandat  spécial  ;  et  dans  la  seconde,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  ce  mandat  fa.sse  mention  ex- 
presse des  confréries,  j)ourvu  ({u'il  s'étende  aux  causes 
réservées  par  le  droit  à  l'évêque  (1). 

h  I .  U.  Quels  sont  les  pouvoirs  du  vicaire  capitulaire 
relativement  aux  confréries  ? 

—  li.  Jose})h  Ferrari  enseigne  que  le  vicaire  ca})i- 
tulairc,  en   tant  qu'ordinaire,   a  les  mêmes  pouvoirs 


(1)  Di'cri'lr,  ,11, th.  s.  C.  Util.,  18ang.  1868.  n.  420,  a'i  ^u,,,  :  <<  Polesliio 
Vicariub  (juiieralis  anclorilale  (iniiiiaria  erigere  Coiifrulornitales  ahsquo 
ilelo.p'alioïKi  Kpiscopi,  ilu  ni  ercclio  sic  perarta  canonica  sil  ?  —  Ui:si'. 
Negalive    » 

—  «  1(5  iiov.  1H8S  :  <■  Decri'vil  Sacra  Coiig.  huiiilgentiis  prœposita, 
Vicarios  poneraifs  spociali  imligere  Kpiscopi  <lelegaUone,  iil  rite  va- 
leaiil  conlValeiiiilalus  uri>:ero.  Qiia^iilur  iitrum  necessana  sil  ha'C  spe- 
cialis  (i('lof.'alio.  quaiido  vifroïc  ipsaïuiii  lillorariiiii  Vioaiialiis.  ipsi 
Vicnrii  goiifiiales  depulah  suiit,  noii  solum  ad  generalia,  sed  eliamad 
.Hfiecialia  loco  Epi.-copi  pcragenda.  -  S.  rongrefr-itin,  die  l(i  iiovein- 
bris  ISSS,  proposilo  diihio  respoiidit  :  Sninlirr.  Diininiodo  lamen  non 
aKutiir  lie  erccliniif  confialciiiitaliiiii  riini  respeclivis  liidiilgeiiliis  i)ro 
qua  creclionc  l<)])iscupus  specialj  iiidigol  aposlulicu  iiidullo.  » 
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que  l'évêque  par  rapport  aux  confréries  (1),  et  il  invo- 
((uc  l'autorité  de  Bassi  f-2). 

La  question  fut  soumise,  on  1878,  à  la  S.  Conj^ré^^a- 
tion  des  Indulo'ences.  Le  vicaire  capitulaire,  deman- 
dait-on, peut-il  ériger  canoniquement  des  confréries  ? 
Peut-il  donner  validement  les  lettres  testimoniales  et 
le  consentement  requis  par  Clément  VIII  ?  Peut-il  ap- 
l)rouver  les  statuts  des  confréries  ?  Aux  trois  demandes 
il  fut  répondu  que  le  vicaire  capitulaire  devait  s'abs- 
tenir (3). 

Pourquoi  cette  abstention  ?  En  se  reportant  aux  re- 
marques présentées  ex  officio  et  au  votum  du  consul- 
tour  (4),  on  voit  que  le  pouvoir  aftirmé  par  J.  Ferrari 
est  au  moins  douteux,  bien  que  la  juridiction  du  vicaire 
capitulaire  soit  reconnue  ordinaire  par  tous  les  auteurs. 
(  'e  serait  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  ne  doit  rien  in- 
nover pendant  la  vacance  du  siège.  Comme  les  opinions 
sont  divisées  à  ce  sujet,  la  S.  Congrégation  a  préféré 
conseiller  l'abstention,  plutôt  que  de  trancher  la  ques- 
tion ex  officio.  Elle  a  sagement  agi,  font  remarquer  les 
\Qta  S.  Sedis,  parce  que  l'érection  des  confréries  est 
une  question  importante  de  l'administration  diocésaine, 
et  l'on  peut  facilement  attendre  que  le  siège  soit  pourvu 
pour  s'en  occuper.  Zitelli  interprète  de  la  même  ma- 


il) «  Erigi  possiml  ab  episcopo,  vel  vicario  capitulari  tanquam  Ordi- 
iiario.  »  —  Theoria  et  praxis  reginiinis  diœcesani,  n.  317. 

(2)  Bassi,  de  Sodalit.  quaesl.  i,  n.  1. 

(3)  <i  1°  Poleslne  Vicarius  Gapilularis  erigere  Cuufiateniilates  ila  ut 
erectio  sic  peracta  canonica  sil  ? 

«2"  (;lrum...  possit  valide  concedere  litleras  tesliniouiales  ac  con- 
seiisum  requisiluni  a  Clemenle  VllI  pro  aggregalioufc  Confialerni- 
lalum  ? 

«  3»  Utrum...  possit  approbaie  statiila  Confraternitatum  ? 

n  Ad  1"».  "i"»,  o">  :  \icariiis  capitulaiis  so  absliixeat.  »  Vecrela  autlt, 
S.  Cong.  Indiil.  23  nov.  1818,  n.  438. 

(4)  ActaS.  S.  XI,  p.  354. 
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nièro  cette  réponse  et  lui  donne  les  mêmes  motifs  (1). 
\'2.  D.  Le  curé  peut-il  ériger  une  conlVérie  en  vertu 
do  ses  pouvoirs  ordinaires  ? 

—  R.  Comme  l'institution  des  confréries  est  un  acte 
de  juridiction  externe,  le  curé  n'a  aucun  pouvoir  pour 
en  ériger  une  de  sa  proi)re  autorité  :  tel  est  l'enseigne- 
ment de  Bcrardi  ('Ij. 

\',\.  D.  Quelles  confréries  peut  ériger  un  évêque  en 
vertu  de  ses  pouvoirs  ordinaires  ? 

—  R.  En  vertu  de  ses  pouvoirs  ordinaires,  un  évêque 
peut  ériger  n'importe  quelle  confrérie,  sous  un  titre 
nouveau  ou  sous  un  titre  déjà  connu.  11  faut  cependant 
excepter  :  1"  Quelques  confréries  dont  la  fondation  est 
expressément  réservée  à  des  ordres  religieux.  Les  con- 
fréries réservées  sont  peu  nombreuses  ;  les  principales 
sont  :  les  confréries  du  Rosaire,  du  Scapulaire,  de 
Notre-Dame  du  Mont-Oarmel,  de  la  Très  Sainte  Tri- 
nité, de  Notre  Dame  des  Sept-Doulcurs,  do  Notre-Dame 
de  Consolation,  de  Saint-Augustin  et  de  Sainte-Mo- 
nique, dite  aussi  des  Cinclurati,  du  Cordon  de  saint 
François  et  du  Cordon  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Pour  ces  confréries,  l'érection  faite  par  l'évêque  se- 
rait nulle  de  plein  droit,  et  elles  ne  i)Ourraient  reven- 
diquer aucune  existence  canonique. 


(1)  «  Cum  vepo  nequoat  (Vicai  ius  capilularis)  ea  perapere  quaj  inno- 
valionem  vel  aiienaliouein  sapiuiit.  .  absliuere  debel  ab  erigendis  con- 
fratcrnitalildis  eoriimqne  slalulis  appiobandis  »  Ai)i>arali(s  Juris  Ei- 
clesidslici,  p.  llu. 

(2)  «  rolesino  paroclius  coiifralerriilatem,  aul  slmplicem  unioneiu 
auotoritale  prnpna  erigere  f  Nef/alive  De  ereclioiie  confralernitatis, 
(scilicnl  cum  vonllo  el  propriis  insigiiibus  in  processionibus  etc.)  le- 
pilur  apud  Actn  (viii,  £8.")J  :  «  .\d  legiliniaiii  confraleniilatiim  exis- 
«  leiiliain  iiecessariam  esso  approbationi'ui  e|)iscopalein.  »  l'ariler  de 
8ini|)litibii3  piis  iinionibus  seu  coiigregalionibiis  scripsif  Irsaya: 
«  Coiigœgaliones  vero  smil  privatîi-  (|ua'daui  boiiiimun  adiinaiiliiv, 
«  quo  pnvaliiii,  dr  liiciiliu  Idiiivn  Onliiturii,  congreganliir  in  aliquu 
«  loco.  »  —  iJeraidi,  de  l'aroc/io,  p.  202,  n.  b4i. 
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Il  y  a  d'autres  cunfrérics  qui,  bien  qu'imies  à  des 
ordres  religieux,  ne  sont  cependant  pas  réservées  air 
point  de  rendre  nulle  l'érection  faite  par  l'évêque. 
Celui-ci  peut  les  ériger  canoniquemcnt,  mais  sans  leur 
conférer  les  indulgences  et  les  privilèges  propres  aux 
confréries  fondées  par  les  religieux,  à  moins  d'un  in- 
duit pontifical  ou  d'une  affiliation  régulière.  Comme 
nous  devons  traiter  amplement  ce  sujet  un  peu  plus 
loin,  nous  y  renvoyons  pour  les  détails. 

2°  Les  confréries  qui  auraient  été  nommément  con- 
damnées et  défendues  par  le  Souverain  Pontife.  Les 
confréries  de  l'Esclavage  de  la  Mère  de  Dieu  sont  de  ce 
nombre.  Elles  furent  d'abord  proscrites  par  un  décret 
du  Saint-Office  du  5  juillet  1673  {l),qui  a  été  reproduit 
dans  les  Décréta  placés  par  Benoit  XIV  en  tête  de  l'In- 
dex. On  y  condamne,  en  effet,  les  images  et  les  mé- 
dailles portant  des  confrères  enchaînés,  ainsi  que  les 
statuts  des  confréries  des  Esclaves  de  la  Mère  de  Dieu. 
Les  confréries  qui  distribuent  à  leurs  membres  des 
chaînes  que  ceux-ci  doivent  porter  aux  bras  et  au  cou, 
afin  de  marquer  leur  esclavage  à  l'égard  de  la  sainte 
Vierge,  y  sont  formellement  réprouvées  et  abolies, 
si  tel  est  leur  but  principal.  Si  au  contraire  ces  pra- 
tiques ne  sont  qu'accessoires,  les  confréries  doivent 
les  faire  disparaître  (2).  Puisque  les  confréries  sous  le 

(1)  Analecta,  t.  I,  p.  1242. 

(2)  Décréta  de  libris  prohibUis,  g  ni, 3:  «Imagines,  numismala  ,in- 
sculplapio  confraternitatibus  mancipiorum  Malris  Dei,  italice  Schiavi 
délia  Madrc  di  Dio,  sociales  cateuatos  exprimentia. 

«  Item  libelli,  in  qiiibus  eisdem  c  )n{raternitalibu3  regulœ  praescribun- 
tur.  Confralernilales  autem,  quse  caleuulas  distiibuunt  confratribus  et 
coDsoroi"ibu3,  brachiis  el  coUo  circumpouendas  atque  gestaudas,  ut  eo 
signo  Beatissimse  Virgini  mancipatos  se  esse  proliteanlur  et  quarum 
institutum  in  eo  mancipatu  prtecipue  versatur,  damuantur  et  exlin- 
guuntur.  Societalibus  vero,  quœ  litum  aliquem,  aut  quodcumque  aliud 
ad  mancipatum  ejusmodi  pertinens  adhibent,  prsecipitur  ut  id  statim 
rejiciaut.  » 
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titre  des  Esclaves  de  la  Mère  de  Dieu  .sont  condamnées 
par  lo  Saint-Siège,  il  est  interdit  aux  évoques  de  les 
ériger. 

1^  II.  —  Personnes  ayant  i'ne  délégation  pour  ériger  des 

CONFRÉRIES. 

4'i.  D.  Quelles  sont  les  personnes  jouissant  d'un  pou- 
voir délégué  pour  établir  des  confréries  ? 

—  R.  Nous  ne  parlons  ici  que  d'un  pouvoir  délégué 
par  le  Souverain  Pontife.  Assurément  les  évêques  peu- 
vent déléguer  à  leurs  vicaires  généraux  et  à  d'autres 
encore  les  pouvoirs  ordinaires  dont  ils  jouissent  par  rap- 
port aux  confréries  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  pour  le  mandat  spécial  requis  en  cette  occasion 
suffit  pour  élucider  la  question. 

Quelles  sont  donc  les  délégations  ordinairement  ac- 
cordées par  le  Souverain  Pontife  ?  Elles  peuvent  être 
rangées  dans  deux  catégories  : 

1"  La  délégation  en  faveur  des  Réguliers  ; 

'2'*  La  délégation  en  faveur  des  Évoques. 

A'"  1.  —  Pouvoirs  délégués  des  religieux  pour  l'érection  des 
confréries. 

45.  D.  Quelle  est  la  nature  des  pouvoirs  des  reli- 
gieux relativement  aux  confréries  ? 

—  I{.  L'érection  des  confréries  étant  un  acte  do  juri- 
diction, il  s'ensuit  que  les  religieux  n'ont  d'eux-mêmes 
aucun  pouvoir  pour  les  ériger,  parce  qu'ils  no  jouissent 
pas  de  la  juridiction  externe.  Toutefois  le  Saint-Siège  a 
accordé  à  un  certain  nombre  d'Ordres  religieux,  et 
même   à  des  Congrégations   séculières,   des  faculté.*? 
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plus  OU  moins  cLcaJaes  ruiativernent  à  des  confré- 
ries déterminées.  Différentes  causes  ont  motivé  ces 
privilèî^es.  Parfois  c'est  parce  qu'une  confrérie  se 
propose  le  môme  but  que  tel  ordre  religieux.  Ainsi 
le  Rosaire  ayant  été  donné  par  la  sainte  Vierge  elle- 
même  à  saint  Dominique,  et  laissé  par  ce  bienheu- 
reux patriarche  à  son  ordre  comme  un  précieux 
héritage,  les  Souverains  Pontifes,  par  une  touchante 
délicatesse,  ont  voulu  que  tout  ce  qui  regarde  cette 
confrérie  fût  exclusivement  réservé  au  général  des 
Dominicains  (1).  Il  en  est  de  même  de  la  confrérie 
do  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  par  rapport  aux 
Carmes,  et  de  la  confrérie  de  la  Très- Sainte-Trinité 
par  rapport  aux  Trinitaires.  D'autres  fois,  c'est  parce 
qu'une  confrérie  a  été  primitivement  érigée  dans  l'église 
d'une  maison  religieuse.  En  tous  cas,  en  remontant  à 
la  source,  on  trouve  toujours  une  concession  particu- 
lière du  pape,  qui  établit  le  privilège.  C'est  pour  cela 
que  le  pouvoir  des  religieux  est  appelé  délégué -pav  C.  J. 
Ferrari  (2)  et  par  Bouix  (3).  Toutefois,  comme  il  est  ac- 
cordé d'une  manière  permanente,  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences,  dans  son  décret  du  16  juillet  1887,  a 
pu  le  dire  ordinaire  dans  un  sens  acceptable  (4),  bien 
qu'il  soit  sujet  à  toutes  les  restrictions  qui  frappent  lea 
pouvoirs  délégués. 


(1)  P.  Rousset,  Manuel  du  très  saint  Rosaire,  p.  13i!. 

(2)  C.  J.  Ferrari,  Suinma  instit.  can.  t.  1,  p.  252.  u.  245. 

(3)  Bouix,  de  E)')iscopo,  t.  11,  par.  5,  cap.  xxxi,  §  I,  quœst  ua  :  «  Eas 
etiam  erigere  possunt  générales  religiosorutn  ordinum  c.r;  prlvilegio.  » 
—  Cf.  L.  Ferraris,  v"  Confraternilas,  art.  I,  n.  27. 

(■4^  «  Piiu  qutedam  sodalitates  sicuti  a  Regularibus  Drdinibus  suam 
repetunt  existenliam,  ita  earumdem  erectio  jure  quodam  proprio  eis- 
dem  Oïdinibus  compelit.  Inler  lias  sunt  recensendie  Sodalitates  SSmœ 
Triuitatis,  B.  Maria;  Virginis  a  Monte  Carmelo,  necuon  a  Septem 
Doloribus,  quse  a  respeclivis  Ordinibus  Regularibus  sunt  institufce 
acproinde  ab  ipsis  jure  ordlnarlo  eriyunlur. 
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•'i6.  D.  Quelle  est  rétendue  des  pouvoirs  des  reli- 
gieux relativement  aux  confréries  ? 

—  R.  Comme  les  pouvoirs  des  religieux  sont  fondés 
sur  un  privilège  apostolique,  on  doit,  pour  en  détermi- 
ner l'étendue,  se  reporter  à  l'induit  qui  les  concède.  En 
parcourant  les  pièces  authentiques  que  nous  avons  pu 
recueillir,  nous  avons  remarqué  qu'il  en  est  fort  peu 
qui  soient  identiques,  les  unes  renfermant  des  conces- 
sions plus  larges,  d'autres  de  moins  larges.  On  peut  les 
ranger  en  quatre  classes. 

1°  La  première  classe  comprend  le  pouvoir  d'ériger 
une  confrérie  dans  toutes  les  églises  de  l'Ordre  et  dans 
toutes  les  églises  étrangères,  en  suivant  toutefois  les 
règles  canoniques,  à  l'exclusion  de  toute  autre  personne. 
C'est  la  concession  la  plus  étendue  qu'ait  faite  le  Saint 
Siège.  Elle  ne  découle  pas  nécesairement  de  la  faculté 
concédée  à  un  Ordre  d'établir  une  confrérie  dans 
n'importe  quelle  église  ;  cette  dernière  faculté  peut 
exister,  sans  que  pour  cela  tout  pouvoir  soit  enlevé  aux 
évoques  d'ériger  la  même  confrérie.  Il  est  donc  néces- 
saire de  l'établir  par  des  documents  authentiques, 
parce  que  c'est  à  celui  qui  allègue  un  privilège  à  en 
faire  la  preuve.  Au  siècle  dernier,  les  Frères  Mineurs 
de  l'Observance  réclamaient  le  droit  exclusif  d'insti- 
tuer les  confréries  de  la  Paix,  et  ils  invoquaient  un  Bref 
d'Innocent  XII  étendant  certaines  indulgences  à  toutes 
les  confréries  qu'ils  avaient  déjà  instituées  ou  qu'ils 
institueraient  sous  ce  titre.  Le  consulteurfit  remarquer 
que  l'on  pouvait  conclure  de  ce  bref  à  l'existence  du 
droit,  mais  non  au  droit  exclusif,  et  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences  décida  que  les  preuves  n'étaient  pas 
suffisantes  (1). 

(1)  «  Ob  oculos  vero  baberi  poterunl  verba  Brevis  s.  m.  Inno- 
Ceutii  XII  cujus  esl  iiiitium  C<ih's(iitin  nmitcrum,  ibi  :  «  Oinues  et 


DES   CONFRÉRIES.  -^133 

Le  privilège  dont  nous  parlons,  renferme  deux  cho- 
ses fort  distinctes  :  il  est  tout  d'abord  défendu  d'ériger 
la  confrérie  réservée,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion des  religieux  à  qui  elle  appartient,  ou  du  Saint 
Siège,  par  une  concession  expresse  qui  ne  s'accorde 
que  rarement. 

En  outre,  quand  la  confrérie  a  été  érigée  canonique- 
ment,  soit  par  les  religieux,  soit  par  quelqu'un  délégué 
par  eux,  elle  retourne  de  droit  à  leur  église  aussitôt 
qu'un  couvent  de  l'ordre  vient  s'établir,  non  seule- 
ment dans  la  paroisse,  mais  dans  le  lieu.  Nous  expli- 
querons plus  loin,  en  parlant  de  la  règle  qui  interdit 
deux  confréries  du  même  nom  dans  le  même  lieu, 
jusqu'à  quelle  distance  un  couvent  de  religieux  peut 
revendiquer  les  confréries  réservées. 

Ordinairement  on  insère  la  réserve  en  question  dans 
les  diplômes  d'érection  ;  mais  n'y  fût-elle  pas  insérée, 
elle  est  de  droit  et  découle  du  privilège  dont  nous  par- 
lons. 

Les  confréries  dont  V érection  est  exclusivement  ré- 
servée aux  religieux  sont  les  confréries  du  Saint- 
Rosaire,  du  Cordon  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  du 
Saint-Nom  de  Jésus  pour  les  Dominicains  ;  la  confrérie 


«  singulas  indulgentias  etc.  ad  Confraternilales  sub  memorato  titulo 
«  decem  virlulum  etc.  ubique  pariter  locorum  opéra  prœfatorum  Fra- 
«  truru  canouice  hactenus  erectas  et  iu  posterum  erigendas  etc.  ex- 
«  tendimus  et  ampliamus  ;  »  ex  quibus  sane  verbis  etsi  evincatur 
PP.  Miuores  de  Observaatia  solitos  fuisse  erigere  dictas  confraterni- 
tates,  Lion  tatuen  id  agere  privative  quoad  ouines  alios  dici  posse 
videlur,  ita  ut  privai iva  facultas  in  praîsenti  casu  adhuc  sit  probanda 
a  PP.  Observantibus,  si  ea  frui  velint;  nam  privilégia,  ulpote  a  jure 
exorbitantia,  non  admiltuntur,  nisi  probentur...  Itaque  omnibus  per- 
pensis  ab  EE.  V\'.  exquintur  :  An  i^atribus  Miner.  Observ.  S.  Fran- 
cisci  competat  privativa  facultas  erigendi  Ordinem  Pacis,  sive  Con- 
fraternilales  sub  divwrsis  denominatiouibus  a  B.  Joauna  Valesia 
instilulas  in  casu  ?  Sac.  Cungregatio  die  23  novemb.  1~5U  respondit  : 
Ex  hactenus  deductis  non  subsistere.  »  —  Rescripta  authentica  S,  C. 
Q.  172  et  i"<3. 
Rev.  d.  Se.  Eccl.  -  1890,  t.  II,  11.  4 
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(lu  Scapulairc  du  ^lont-Carmcl  pour  les  Carmes  chaus- 
sés et  drchaussés  ;  la  confrérie  de  la  Très-Sainte-Trinité 
pour  les  Trinitaircs  ;  la  confrérie  du  Cordon  do  saint 
François  d'Assise  pour  les  Conventuels  et  les  Francis- 
cains de  rOi)scrvance  ;  la  confrérie  des  Sept  Douleurs 
de  la  sainte  Vierge  pour  les  Servites;  et  la  confrérie  de 
Notre-Dame  de  la  Consolation  pour  les  Augustins. 

2°  La  seconde  classe  comprend  la  faculté  d'ériger 
une  confrérie  dans  toutes  les  églises,  sans  qu'elle  soit 
réservée,  de  telle  sorte  que  l'évéque  diocésain  peut 
ériger  la  même  confrérie  en  vertu  de  ses  pouvoirs  or- 
dinaires. Qu'il  existe  des  concessions  de  cette  sorte, 
nous  en  avons  une  preuve  dans  le  privilège  concédé 
par  le  pap3  Innocent  XII  aux  Frères  Mineurs  de  l'Ob- 
servance relativement  aux  confréries  de  la  Paix  (1). 

3°  La  troisième  classe  comprend  la  faculté  d'ériger 
une  confrérie  dans  les  seules  églises  de  l'Ordre.  C'est 
ainsi  que  le  général  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
entre  autres,  a  obtenu  l'autorisation  d'ériger  dans  cha- 
que église  de  son  Ordre  une  confrérie  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  du  Bon  Conseil  (2).  Il  en  est  de  même 
pour  le  général  de  la  Congrégation  des  Clercs  sécu- 
liers ministres  des  infirmes,  relativement  aux  confré- 
ries de  Notre-Dame  du  Salut  :  il  peut  ériger  dans 
toutes  les  églises  de  l'Ordre  soit  pour  les  religieux,  soit 
pour  les  religieuses  ;  mais  pour  les  églises  étrangères 
l'érection  doit  être  faite  par  les  évoques  et  l'agrégation 
est  réservée  aux  religieux  (3). 

4"  La  quatrième  classe  comprend  la  faculté  d'agré- 
ger à  une  confrérie  existant  dans  une  église  de  reli- 


(1)  Rescripla  aiUh.  n.  nS-HS. 

(2)  ResrriiUa  aulhentica,  1  août  17G4,  n.  216. 
l3)  Rescripla  autli.,  p.  629. 
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gieux  d'autres  confréries  érigées  parlesévêques;  c'est, 
en  d'autres  termes,  élever  cette  confrérie  à  la  dif^ité 
d'archiconfréric.  Le  privilè-^e  est  parfois  exclusif,  en 
ce  sens  que  le  Saint  Siège  consent  à  ne  pas  conférer 
directement  aux  confréries  de  même  nom  érigées  par 
les  évoques  les  indulgences  accordées  à  celles  dont 
nous  parlons,  afin  de  forcer  les  autres  confréries  à  sol- 
liciter l'agrégation.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  con- 
fréries de  ce  nombre,  que  nous  énumérerons  en  parlant 
de  l'agrégation.  Mentionnons  seulement  en  passant 
l'archiconfrérie  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  unie 
de  cette  manière  à  la  Société  des  Missionnaires  du 
Sacré-Cœur  d'Issoudun  (1). 

47.  D.  Quelle  est  la  portée  de  la  clause  du  retour  de 
la  confrérie  à  l'église  des  Religieux  en  cas  do  fondation 
d'un  couvent  de  l'Ordre  ? 

—  R.  Aussitôt  qu'un  couvent  est  fondé  canonique* 
ment  et  qu'il  a  une  existence  régulière,  les  religieux 
sont  en  droit  de  revendiquer  la  translation  de  la  con- 
frérie dans  leur  église.  Ils  ne  peuvent  cependant  pas 
l'opérer  par  eux-mêmes  ;  c'est  à  l'évêque  qu'ils  doi- 
vent s'adresser  pour  en  obtenir  un  décret  de  transla- 
tion, qui  ne  peut  d'ailleurs  leur  être  refusé. 

Si  la  confrérie  ne  consent  pas  à  la  translation,  le 
Saint  Siège  la  supprime,  et  les  religieux  peuvent  alors 
en  ériger  une  nouvelle  dans  leur  église.  C'est  ce  qui  fut 
fait,  en  1760,  pour  une  confrérie  du  Mont-Carmel  éri- 
gée par  les  Carmes  Chaussés,  au  siècle  précédent,  avec 
la  clause  qu'elle  retournerait  à  l'Ordre  si  une  maison 
de  l'une  ou  l'autre  branche  venait  à  être  fondée  dans 
le  lieu.  Les  Carmes  Déchaussés,  s'y  étant  établis  en 
1757,  sollicitèrent  et  obtinrent  de  l'évêque  la  faculté 

(1)  Rescripta,  n.  411. 
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de  transférer  la  confrérie  dans  leur  église.  Les  mem- 
bres s'y  étant  opposés,  le  pai)C  Clément  Xlll  ordonna, 
en  cas  de  résistance,  la  suppression  de  l'ancienne  con- 
frérie et  l'érection  d'une  nouvelle  (1). 

Quand  des  dispenses  sont  demandées  au  Saint  Siège 
relativement  à  ce  privilège,  il  renvoie  au  maître  géné- 
ral des  Ordres  religieux.  11  le  lit,  en  1873,  pour  une 
confrérie  érigée  à  Langres,  avant  l'établissement  des 
PP.  Dominicains,  dans  une  paroisse  de  la  ville.  Après 
la  fondation  d'une  maison  de  Dominicains,  le  curé  de 
la  paroisse  sollicita  l'autorisation  de  garder  la  confré- 
rie, nonobstant  le  privilège  des  religieux.  La  S.  C.  des 
Rites,  à  qui  il  s'était  adressé,  répondit  que  l'affaire  re- 
gardait le  supérieur  général  des  Frères-Prècheurs  (2). 


(1)  "  Ex  audienlia  SSini.  Die  20  septembris  17GU,  Sanclissimus  Do- 
mmus  Noslor  Clemeus  PI'.  Xlll,  oralons  precibus  beniyue  aimueus 
coulirmavil  polwilalein  piivalivam  (Jrdiuis  Carmelilarum  sive  calcea- 
torum,  sive  excalcealorum  erigeudi  Coulraleruitales  scapulans  ;  alque 
ideo  de  claravit  priediclum  coiiveulum  iiupor  luudaluui  iu  civilate 
Gadilaua  mauuleuen  lu  eodeui  pnvilegio,  el  m  propria  eccieaia  en- 
geio  possti  CuulialeniUalem  dicli  scapulans,  au  proinde  suspeudil 
Coiilialorrulatein  ejusdem  scapulans  lu  ecciesia  l'I*'.  OrUinis  Pru^di- 
caloruui  jauiduduui  ereclaiu,  et  quaslibcl  ludulgeulias,  quibus  aule 
fruebalur,  iu  casu,  quo  ad  ecclesiam  praidiclam  l'I*'.  Carmelilarum 
excalcealorum  se  liauslerre  reuueiil.  Dalum  ex  Secrelana  b.  Con- 
gregaliouis  Indulgeuliarum  die  M  sep.  r7bU.  »  —  Hcscripta  auUi. 
n-  2uti. 

{2]  «  LiNGONBN.  Ludovicus  Marcellinus  Lavier,  parochus  EcclesisB 
Saiicli  Mailiui,  in  civilale  Liiigoueusi,  Sacrœ  Kituum  Congregatioui 
exposuil  quod  auno  Douiiui  ISJÔ,  die  5  iioveiubns,  iu  piiclala  licclesia 
auclontale  lii)iscopi  cauouico  erecla  luil  pia  Ssmi  Uosani  Sodaiilas 
çum  indulgeulus  Aichicoulialeniilali  coucessis.  (.Juum  vero  advuuu- 
riul  nupenime  lu  civilalem  Liiigonousem  Ucligioai  Uidiuis  l'riedica- 
torum,  el  propler  Uidinia  bujus  privilégia  dicta  bodalilas  m  daiuuum 
paruuciai  cessari  possel,  ab  eadem  S>acra  Cougregalioue  l'aroclius  cum 
lideiibus  sibi  comuussis  buuuliter  poslulavil  ul,  uou  ubslantibus  su- 
pradiclis  pnvilegws,  lirma  reuiaueal  buic  coulraleruilas,  uec  Iruslrelur 
lum  grains  spiriluaiibus  illi  coucessis,  lum  eliam  aiiuuo  quo  uwlala 
esl  ceusu  ['to  Irauc;  cum  ouere  undocim  Alissas  el  Uliicia  bSuu  Kosa- 
rii  quolauuis  celebraudi. 

«  bacra  Cougregalio...  rescribeudum  ceusuil  :  Hem  iu  casu  speclare 
ad  Pra'âidem  Geueralem  Urduus  Prœdicalorum.  Alque  ila  rescripsil 
die  21  .Vprilis  lb73.  »  —  Gardellini   n.  ô-'jIU. 
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48.  D.  Quand  l'ordre  a  plusieurs  branches,  à  laquelle 
est  dévolue  la  faculté  d'instituer  la  confrérie  qui  lui  est 
unie  ? 

—  R.  Chaque  branche  n'a  d'autres  pouvoirs  que  ceux 
qui  lui  sont  communiqués  par  les  induits  du  Saint 
Sièffe. 

Ainsi,  pour  la  confrérie  du  cordon  de  Saint-Fran- 
çois, la  faculté  de  l'ériofer  fut  primitivement  accor- 
dée par  Sixte  V  au  ministre  général  des  Mineurs 
Conventuels,  pour  les  églises  des  Conventuels,  des 
Obscrvantins  et  des  Capucins  (1).  Deux  ans  plus  tard, 
le  29  août  1587,  le  même  pape  ratifia  les  faveurs 
précédemment  accordées  et  autorisa  le  ministre  gé- 
néral des  Frères  Mineurs  de  l'Observance  à  ériger  des 
confréries  du  Cordon  dans  les  églises  de  son  Ordre, 
mais  seulement  dans  les  lieux  où  ne  se  trouveraient 
pas  les  Mineurs  Conventuels  et  dans  ceux  où  elles 
n'auraient  pas  encore  été  érigées  par  eux  (2).  Cette 
autorisation  fut  étendue  plus  tard  aux  religieux  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-François  pour  les  lieux  où  ne 
seraient  pas  établis  les  Mineurs  Conventuels  et  les 
Mineurs  de  l'Observance. 

Confirmées  par  Clément  VIII  et  ses  successeurs,  ces 
concessions  le  furent  en  dernier  lieu  par  Benoît  XIII, 
dans  son  Bref  Sacrosancti  Apostolatus  Ministeriiim,  du 
30  septembre  1724,  qui  accorda  de  plus  au  ministre 
général  des  Frères-Mineurs  Conventuels,  par  autorité 
apostolique,  pleine  et  entière  faculté  d'ériger  et  d'in- 
stituer,avec  la  permission  de  l'ordinaire,  des  confréries 
du  Cordon,  même  dans  les  endroits  où  il  n'existe  pas 
d'églises  de  l'ordre,  et  de  leur  conférer  par  l'agréga- 


(1)  Constitution  Ex  supernse  dispositionis,  du  19  novembre  1585, 
(2i  Coast.  Divinae  charitatis  altUudo,  du  29  aoùtJ158'7. 
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tion  à  l'Archiconfrérie  d'Assise  toutes  les  indulgences 
et  tous  les  privilèges  dont  celle-ci  jouit  déjà  ou  peut 
jouir  dans  la  suite  (1). 

En  résumé,  les  Frères  Mineurs  Conventuels  peuvent 
ériger  la  confrérie  du  Cordon  soit  dans  leurs  églises 
propres,  soit  dans  les  églises  des  autres  branches  de 
l'Ordre,  soit  dans  les  églises  étrangères.  Pour  les 
Frères  Mineurs  de  l'Observance  et  pour  les  religieux 
du  Tiers-Ordre,  ils  ne  peuvent  l'ériger  que  dans  leurs 
églises  et  seulement  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de 
religieux  Conventuels. 

Les  Trinitaires  Déchaussés  d'Espagne  avaient  reçu, 
le  6  août  1608,  du  pape  Paul  V,  les  pouvoirs  relatifs  à 
la  confrérie  de  la  Très-Sainte-Trinité  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Les  Trinitaires  Chaussés  les  obtinrent 
plus  tard,  mais  avec  quelques  divergences  dans  les  in- 
dulgences. 

Un  décret  de  la  S.  C.  des  Indulgences  du  27  avril 
1887  a  fait  cesser  ces  divergences  et  permis  aux  deux 
branches  de  communiquer  réciproquement  les  indul- 
gences propres  à  chacune  d'elles  (2). 

Les  Carmes  Chaussés  et  les  Carmes  Déchaussés 
avaient,  les  uns  et  les  autres,  le  pouvoir  d'ériger  les 
confréries  du  Mont-Carmel,  mais  avec  des  indulgences 
particulières  réservées  à  chaque  branche.  Le  décret 
du  27  avril  1887,  dont  nous  venons  do  parler,  a  étendu, 


(1)  Ferraris,  v  ConfralernUas,  arl.  I,  n.  22-24.  —  Cf.  Pallard,  Recueil 
d'Archiconfréries...  Nolice  sur  VArch.  du  Cordon,  p.  12"4?-123. 

(2)  «  An  sacerdos,  qui  facullaleni  ol)liuuit  a  Kralribus  Calceatis 
recipiondi  fidèles  in  coiUralcinitateui  SSma^  l'rinilalis,  valeal  conur.u- 
nicary,  p  aMn-  irdulfrenlias,  quai  repuriuiilur  iu  Suuimaiio  approl)alo 
pro  Confralernilalihus  ereclis  a  Frulribus  Calcealis,  eliam  cas,  a  praj- 
diclis  divLTsas,  qua;  leperiunlur  iu  Suiiiinario  approbato  pro  Confrator- 
nitalilius  ereclis  a  Fralribus  Discalcealis,  ac  versa  vice,  iu  locis  prne- 
serliui  ubi  proprii  Ordinis  aul  conlraleruilatis  ecclesia  uou  existil?  — 
Rksi".  .vnirmalive,  fado  verbo  cuui  SSnio.  » 
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comme  pour  les  Trinitaircs,  aux  deux  branches  les  in- 
dultrences  accordées  à  chacune  d'elles  (1). 

i9.  D.  Quels  sont  les  supérieurs  de  l'Ordre  qui  jouis- 
sent du  pouvoir  d'ériger  les  confréries  ? 

—  R.  Ce  sont  ceux  qui  sont  marqués  dans  le  Bref  de 
concession.  Quelquefois  le  seul  supérieur  général  est 
désigné  ;  d'autrefois  il  y  en  a  plusieurs.  Pour  la  con- 
frérie du  Rosaire,  c'est  au  général  des  Dominicains 
que  doivent  s'adresser,  non  seulement  les  églises  sécu- 
lières, mais  encore  les  couvents  de  son  Ordre,  pour 
l'établir  dans  leur  église  (2).  Il  en  est  de  même  des 
confréries  du  Mont-Carme  et  des  Sept-Douleurs  ;  les 
décrets  ne  parlent  que  des  prieurs  généraux,  Priores 
générales  (3).  Pour  la  confrérie  de  la  Très-Sainte-Tri- 
nité, qui  a  ulie  organisation  particulière  en  vertu  d'un 
Bref  de  Clément  XII,  trois  supérieur.s  de  l'Ordre  des 
Trinitaires  sont  simultanément  autorisés  à  l'ériger  par 
un  décret  de  la  S.  C.  des  Indulgences  du  10  mai  1763  ; 
ce  sont  le  ministre  général,  le  commisaire  général  et 
le  procureur  général  (4).  D'après  les  constitutions  pon- 
tificales, les  seuls  prélats  dos  Frères  Mineurs  ont  le 
pouvoir  d'ériger  la  confrérie  du  Cordon  de  Saint-Fran- 
çois ;  or,  Ferrari  range  parmi  les  prélats  les  gardiens 
et  les  présidents  (5). 


(1)  «  An  idem  sit  constituendum  de  gratiis  et  indulgentiis,  quse  sunt 
concessae  Confraternttatibus  erectis  a  Fralribus  Calceatis  anl  Discal- 
ceatis  Urdinis  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo  ?  —  Resp.  AffîrmalLve.  » 

(2)  V.  Cap.  geu.  0.  1'.  \mi,  in  Adm.  —  Cf.  R  P.  M.  Chéry,  La  théo- 
logie du  Rosaire,  t.  1,  p.  290. 

(3)  Décret  de  la  S.  C.  des  Indulgences,  16  juillet  ISS". 
(4;  Rescripla  aiith.,  n.  213. 

(5)  «  Exsupradiclis  Ponlificiis  Constitulionibus  ciare  deducitur  quod 
solummodo  PrselatiOrdinis  Minorum.inter  quos  connumerantur  Guar- 
diani  et  l'ra?sidentes.  possunt  recipere  volentes  aggre^-ari  hujusmodi 
Confralernilali  Cuordigeroruni  privative  quoad  alios  omnes,  quia 
Sixtus  V...  vultchordam  ^uam  confratres  gerunt,  debere  prius  esse  a 
superioribus  Ordinis  benedictam,  immo  et  cinctam  et  susceptain.  •> 
'—  Ferraris,  v»  Conj  raie  mitas,  art.  I,  n.  27. 
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50.  D.  Les  Supérieurs  peuvent-ils  déléguer  leurs 
pouvoirs  ? 

—  R.  Nous  répondons  négativement,  à  moins  qu'ils 
n'en  aient  reçu  l'autorisation  expresse  du  Saint-Siège. 
Comme  ils  ne  sont  pas  délégués  ad  imiversalitatem 
caiisarum^  ils  ne  peuvent  pas  subdéléguer  sans  per- 
mission. Aussi  croyons-nous  devoir  leur  appliquer  la 
décision  de  la  S.  Congrégation  dos  Indulgences  du  18 
août  1868,  concernant  les  pouvoirs  accordés  par  induit 
aux  évêques  relativement  aux  confréries  ;  elle  décide 
que  ces  pouvoirs  ne  peuvent  être  confiés  aux  vicaires 
généraux  qu'autant  que  la  permission  expresse  en  aura 
été  insérée  dans  le  Bref  de  concession  (i).  Il  n'y  est 
question,  il  est  vrai,  que  des  évêques;  mais,  comme 
les  supérieurs  des  Ordres  religieux  se  trouvent  abso- 
lument dans  le  même  cas,  il  faut  appliquer  la  même 
règle. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  pensée  de  la  S.  Congré- 
gation des  Indulgences. 

En  1763,  les  Trinitaires  dont  le  ministre  général, 
résidant  alors  en  Espagne,  et  le  procureur  auprès 
du  Saint-Siège  avaient  seuls  le  pouvoir  d'ériger  des 
confréries  de  la  Sainte-Trinité,  demandèrent  la  même 
faculté  i)our  un  troisième  supérieur,  alIéLruant  com- 
me motif  la  difficulté  pour  les  i)rovinces  du  Nord  de 
recourir  soit  en  Espagne,  soit  à  Rome.  S'ils  avaient 
cru  pouvoir  déléguer,  ils  n'auraient  pas  eu  besoin 
de  cette  permission  nouvelle,  et  la  Sacrée  Congré- 
gation, au  lieu  de  la  leur  accorder,  leur  eût  conseillé 
d'user  de  leurs  pouvoirs  ordinaires  (2).  Ce  pouvoir  leur 
a  été  octroyé  depuis,  ainsi  qu'aux  Carmes  et  aux  Ser- 


(1)  Décréta  nuthrn/ica...  n.  420. 

(2)  HescripUi  aulhentica,  n.  213. 
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vites,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  décret  du  16  juil- 
let 1887  (l).  Les  supérieurs  peuvent  donc  déléguer  les 
prêtres  qu'ils  veulent  ;  mais  ils  ne  peuvent  choisir  des 
prêtres  étrangers  à  l'Ordre  que  dans  les  lieux  où  ils 
n'ont  pas  de  maison.  Le  général  des  Dominicains  peut 
aussi  déléguer  soit  les  prêtres  de  son  ordre,  soit  des 
prêtres  séculiers  ou  réguliers,  agréés  par  l'évêque, 
comme  le  décret  du  26  août  1747  lui  en  reconnaît  la 
faculté  ;  mais  il  ne  délègue  ordinairement  qu'un  reli- 
gieux de  son  ordre  (2). 

IV°  2.  —  Pouvoirs  délégués  aux  évêques  pour  l'érection  des 
confréries. 

51.  Z).  Quels  sont  les  pouvoirs  accordés  par  le  Saint- 
Siège  aux  évêques  relativement  à  l'érection  des  con- 
fréries ? 

—  B.  Un  évêque,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  ordinai- 
res,/i/z-e  ordi?ia?no ,  i>eut  ériger  toute  confrérie  qui  n'est 
ni  condamnée  ni  réservée.  Outre  ces  pouvoirs  qu'il 
tient  de  son  titre,  un  évêque  peut  en  obtenir  d'autres 
du  Saint-Siège  ;  mais  dans  ce  cas  ce  sont  des  pouvoirs 
délégués.  Les  papes  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  pour 
des  motifs  plausibles,  ont  réservé  certaines  confréries 
aux  Ordres  religieux,  peuvent  aujourd'hui,  pour  d'au- 
tres motifs  raisonnables,  accorder  par  délégation  aux 
évêques  des  facultés  que  ceux-ci  avaient  autrefois 
jure  ordinario. 

(1)  «  Ita  tamen  ut  iidem  Priores  générales  pro  hujusmodi  Confra- 
ternitatum  seu  Sodalitatum  erectionibus  consaetas  litteras  sacerdoti- 
bus  suorum  Ordinum,  vel  ubi  eorum  conventus  non  exislunl,  aliis 
ecclesiasticis  viris  sive  regularibus,  sive  ssecularibus,  etiam  Epis- 
copis,  bene  visis  expédiant.  » 

[l)  Décréta  aulh.  S.  C.  Indulg.,  n.  165.  —  P.  Chéry,  Théologie  du 
Saint-Rosaire,  t.  1,  p.  292  :  u  Dans  les  statuts  de  l'Ordre  des  Domini- 
cains, il  est  recommandé  au  maître  général  de  ne  jamais  déléguer  un 
prêtre  étranger  à  l'Ordre  pour  ériger  une  confrérie,  hors  des  cas  de 
besoin  et  dans  les  missions.  » 
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Ces  lacuités  suut  accordées  purl'oi.s  sur  la  demande 
personnelle  de  l'évêque;  le  plus  souvent  elles  font  par- 
tie de  formules  générales  employées  pour  toute  une 
contrée.  Elles  n'ont  pas  toutes  la  môme  étendue,  et, 
comme  il  est  question  de  pouvoirs  délégués,  il  faut  s'en 
tenir  à  la  rigueur  dos  termes. 

52.  D.  Quelles  confréries  peut  ériger  un  évoque  en 
vertu  des  induits  du  Saint-Siège  ? 

—  R.  Les  facultés  concédées  ne  sont  pas  absolues, 
quelle  que  soit  l'extension  des  termes  qu'elles  renfer- 
ment, ni  pour  l'érection  des  confréries  réservées,  ni 
pour  la  concession  des  indulgences  aux  autres  confré- 
ries. Il  y  a,  en  effet,  des  confréries  qui  sont  formelle- 
mont  exceptées  dans  les  Brefs  que  l'on  accorde  aujour- 
d'hui, et  que,  d'après  les  décrets  du  Saint-Siège,  on 
devrait  excepter,  alors  même  qu'il  n'en  serait  pas  fait 
mention  dans  les  Brefs. 

Parmi  les  confréries  dont  l'érection  est  réservée,  il 
en  est  quatre  pour  lesquelles  les  facultés  générales  ne 
sont  d'aucune  utilité  :  les  confréries  du  Rosaire,  du 
Mpnt-Carmol,  de  la  Sainte-Trinité  et  des  Sept-Dou- 
leurs. 

La  confrérie  du  Rosaire  a  été  réservée  aux  supérieurs 
de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  par  la  constitution  hitcr 
desidcrahilia,  de  Pie  V,  du  28  juin  li'iGO.  Plusieurs  dé- 
crets subséquents  ont  consacré  cette  exemption. 

C'est  d'abord  le  décret  du  2G  août  1717  (1).  par  lequel 


(1|  Ce  décrel  élail  acconipapné  d'une  décision  de  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences,  dont  voici  la  teneur  : 

«t  1»  An  si,  inscio  P.  Gonenili  Onlinis  Pra-diintorum,  per  Ordiiia- 
riuin  fiigalur  Confialernitas  SS.  Hosarii.  cnnfralifs  re  ipsa  fiuantur 
indulgt'utiis  in  Hrevi  apostolico  per  eosdeni  obtenlo  exj)ressis. 

Et  quatenus  ariirinative  : 

2»   An   fiuaiilur   eliam  aliis  indulf-'onliis   in  dicto  Urevi  apostolico 
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Benoît  XIV  ordonne  de  n'ériger  aucune  confrérie  du 
Rosaire  sans  avoir  demandé  et  obtenu,  suivant  la 
forme  prescrite  par  saint  Pie  V,  l'autorisation  du 
maître  général  des  Frères-Prêcheurs. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  oublia  volon- 
tiers cette  restriction,  que  la  S.  Congréû:ation  des  In- 
dulgences rappela,  en  1864,  en  revalidant  toutes  les 
érections  nulles  sous  ce  rapport  (1). 

Les  supérieurs  généraux  des  Carmes,  des  Trini- 
taires  et  des  Servîtes  demandèrent  et  obtinrent,  le  16 
juillet  1887,1a  même  déclaration  pour  les  confréries  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmcl,  de  la  Très-Sainte-Tri- 
nité, et  des  Sept-Douleurs.  Dans  leur  supplique  com- 
mune, ils  invoquaient  l'exemple  du  privilège  accordé  à 
la  confrérie  du  Rosaire,  et  demandaient  qu'il  fût  étendu 
à  leurs  confréries,  de  telle  sorte  que  l'érection  faite 
sans  l'autorisation  du  supérieur  général  de  l'Ordre  fût 
nulle  de  plein  droit,  et  que  les  Brefs  généraux  expédiés 
par  le  Saint-Siège  ne  fussent  d'aucune  utilité,  s'il  n'y 


oblendo  non  expressis,  quas  tamen  aliis  confratribus  SS.  Rosarii  a  di- 
versis  sumrais  Pontificibus  concessas  esse  conslat,  ut  in  dominicis 
menstruis,  aut  aliis  diebus  ? 

Kesp.  Ad  utrumque  :  négative.  »  —  Décréta  authentica  S.  Cong. 
Indul.  CoNSTANTiEN.  26  août  1747,  n.  165 

(1)  «  Utrum,  absque  expressa  mentione  derogationis  privilegii  Or- 
dini  prBefato  iPrœdicalorum)  concessi,  et  sola  vi  generalis  communi- 
calionis  indulgentiarum  Archiconfraleruitatum  Urbis,  tributœ  Confra- 
teruitatibus  quae  iu  aliqua  diœcesi  sub  iisdem  titulis  ab  Ordinario 
erigunlur,  etiam  socielates  sub  titulo  SS.  Rosarii,  inscio  Magistro  Or- 
dinis  Prfedicalorum,  institut?©,  indulgentiis  huic  societati  elargitis  frui 
possint  et  valeanl? 

Resp.  Provisum  per  responsum  ab  hac  Sacra  Congregatione,  die  19 
augusti  1747,  confirmaluiu  a  Bonediclo  XIV  die  2o  prsedicli  mensis, 
facto  verbo  eum  Sanclissimo.  » 

Le  Pape  ajoutait  ensuite,  après  avoir  revalidé  toutes  les  érections 
nulles  :  «  Idem  vero  SSnnis  D.  N.  de  pleniludine  poleslatis  pail- 
ler volait  et  expresse  mandav.t  ul  ia  poslerum  confraternitates 
SS.  Rosarii  nonnisi  ad  formani  decreli  Beuedicli  XIV  erigantur,  ser- 
valis  iusuper  céleris  de  jure  servandis.  »  —  Décréta  autli  S.  C.  In- 
dulg...,  Q.  405. 
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était  fait  une  dérogation  formelle  à  leur  privilècre  (i). 

Après  avoir  revalidé  toutes  les  érections  qui  pou- 
vaient être  nulles  sous  ce  rapport,  le  Souverain  Pontife 
acquiesça  à  leur  demande.  Cette  revalidation  indique 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  concession  nouvelle,  mais 
d'une  nouvelle  promulgation  d'une  faveur  depuis  long- 
temps accordée";  si  le  privilège  n'avait  pas  existé  , 
l'érection  des  confréries  aurait  été  valide,  et  il  n'y 
aurait  pas  eu  besoin  de  revalidation. 

Aujourd'hui  donc  les  Brefs  expédiés  aux  évoques  du 
monde  catholique,  eii  dehors  des  pays  de  Missions,  ren- 
ferment une  exception  en  faveur  des  confréries  que 
nous  venons  d'onumérer.  Il  est  défendu  par  conséquent 
aux  évêques  de  les  ériger,  même  en  vertu  des  pouvoirs 
reçus  du  Saint-Siège,  à  moins  qu'il  n'y  soit  fait  une 
dérogation  expresse  au  privilège  des  religieux. 

Cette  dérogation  à  un  privilège  particulier,  le  pape 
peut  la  faire,  et  il  l'a  faite  d'une  manière  expresse  pour 
quelques  pays  de  Missions.  La  plupart  des  formules 
extraordinaires  de  la  Propagande  accordent  aux  évê- 
ques et  aux  vicaires  apostoliques  la  faculté  d'ériger 
certaines  confréries.  Pour  les  uns,  la  concession  est 
générale  et  s'étend  à  toutes  les  confréries  approu- 
vées par  le  Saint-Siège,  sans  en  désigner  aucune  :  c'est 
le  cas  pour  les  évoques  de  la  Nouvelle-Ecosse  {For- 
mule F),  d'Angleterre  et  d'Ecosse  {Formule  P),  d'Afri- 


(1)  «  Ilumiles  porroxorunl  precos  SSmo  D.  N.  qnatpnns  siiperius 
inemoralain  declarationoni  non  senriel  edilam  l)f'iiipne  pariter  exleu- 
dere  di^nareltir  ad  Sodalitittes  SSma-  Trinilnlis,  HealîT  Maria;  Virginis 
a  Moule  Carmelo  et  a  Scptein  Doloribus  ;  ita  nenipe,  ul  si  conlinpat 
non  olileiita  prius  ah  coniindom  Ordimim  siipremis  Mo 'eraloribus 
(faniltiilc  ,  pni'dirlas  Sodulitates  con^litui.  sub  qnovis  privlextn  cujus- 
cnniquo  farnllalis  spocialis,  in  quonulla  fiât  expressa  deropatio  privi- 
lej-'ii  liac  super  re  dictis  Ordinibus  conriîssi,  Sodalitatum  oroctio  nul- 
lius  sil  roboris  adeoque  indulgentiis  minime  perfruanlur.  " 
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que  {Formule  S),  et  pour  les  vicaires  apostoliques  des 
Indes  Orientales  [Fonmiie  R)  (1).  11  n'y  a  pas  ici  la  déro- 
gation expresse  réclamée  par  le  décret  du  10  juillet 
1887,  et  par  conséquent  ces  formules  ne  confèrent 
aucun  pouvoir  pour  l'crcction  des  quatre  confréries 
réservées,  parce  qu'elles  sont  trop  générales. 

Il  en  est  d'autres  où  il  est  fait  mention  spéciale  des 
confréries  du  Mont-Carmel,  du  Rosaire,  et  de  la  Bonne* 
Mort,  comme  la  formule  G  expédiée  aux  évêques  des 
États-Unis  ;  ou  bien  des  confréries  du  Rosaire,  du 
Mont-Carmel  et  du  Sacré-Cœur,  comme  la  formule  0 
pour  la  Nouvelle-Zélande  et  la  formule  B  pour  la  Chine, 
la  Cochinchine,  la  Barbarie,  le  Tonkin  et  le  Japon. 
Cette  mention  expresse  suffit  pour  autoriser  l'érection 
des  confréries  dont  parle  la  formule,  mais  elle  ne  suffît 
pas  pour  les  confréries  de  la  Sainte-Trinité  et  des  Sept- 
Douleurs,  dont  il  n'est  pas  question. 

La  publication  du  décret  du  16  juillet  1887  fit  naître, 
dans  l'esprit  des  évèques  des  pays  de  missions,  quel- 
ques doutes  qui  furent  soumis  au  Souverain  Pontife. 
Léon  Xlll  leur  fit  déclarer,  par  Tintermédiaire  de  la 
Propagande,  que  le  décret  du  16  juillet  1887  ne  déro- 
geait en  rien  aux  pouvoirs  accordés  précédemment,  et 
que  dans  la  suite  on  continuerait  à  expédier  les  formu- 
les dans  les  mêmes  termes  :  ce  qui  permettrait  aux 
évêques  d'ériger  même  la  confrérie  du  Rosaire  sans 
l'autorisation  du  maitre  général  des  Frères-Prêcheurs. 
Les  confréries  ainsi  érigées  doivent  jouir  de  toutes  les 


(1)  «  Erigendi  intra  fines  sua3  Dioecesis,  exceptis  locis  ubi  adsunt 
Regulares  ex  privilegio  sui  Ordinis  t-jusmodi  lacullate  gaudentes,qua3- 
cumque  pias  sodaiitates  a  S.  Sede  approbalas,  iisque  aascribendi 
utriusque  sexus  Chrislitideles,  ac  beuedicendi  coronas  et  scapularia 
earumdem  sodalilatum  propria,  cum  applicatione  omnium  indulgeu- 
tiarum,  quas  Summi  Poatifices  prittdiclis  sodaalulibus,  coronis  cl  sca- 
pulanbus  impertili  suut.  » 
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indulgences  dont  jouissent  les  confréries  similaires.  II 
n'y  a  d'exception  que  pour  la  confrérie  du  Rosaire,  à 
laquelle  on  n'accorde  que  les  indulgences  communes  ; 
si  elle  veut  jouir  des  privilèges  propres  à  la  confrérie 
du  Rosaire  érigée  par  les  supérieurs  de  l'Ordre,  il  fau- 
dra recourir  à  eux.  Mais  ce  recours,  nécessaire  pour 
jouir  des  privilèges  (l),  ne  l'est  pas  pour  la  validité 
de  l'érection. 

53.  D.  Le  vicaire  général  peut-il  faire  usage  des  pou- 
voirs délégués  de  l'évêque  relativement  à  l'érection 
des  confréries  ? 

—  li.  Pour  les  confréries  que  l'évêque  peut  ériger 
en  vertu  d'un  induit,  le  vicaire  général  n'a  aucun  pou- 
voir, même  avec  un  mandat  spécial,  à  moins  que  la  per- 
mission de  le  déléguer  ne  soit  accordée  à  l'évêque  par 
l'induit  lui-même. 

Sans  mandat,  le  vicaire  général  ne  peut  pas  ériger 
une  confrérie  réservée,  parce  que  le  pouvoir  de  l'évê- 
que découlant  d'un  induit  qui  lui  est  adressé  person- 
nellement, lui  seul  peut  en  faire  usage.  Si,  comme 
pour  les  dispenses  de  mariage,  l'induit  était  adressé  à 
Yordinaire  du  lieu,  le  vicaire  général  pourrait,  croyons- 
nous,  profiter  des  pouvoirs  qu'il  renferme. 

Le  mandat  spécial  de  l'évêque  ne  peut  servir  en 
aucune  manière,  parce  que  celui  qui  est  délégué  pour 
des  causes  spéciales  ne  peut  subdéléguer  sans  autori- 
sation. 


(1)  On  entend  sous  ce  nom,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  dea 
indulgences  que  le  Saint-Siège  accorde  ordinairement  aux  confréries 
qui  onl  recours  à  lui  pour  en  obtenir.  Elles  n'appartieiment  pas  de 
plein  droit  à  toute  confrérie  canoniquement  érigée,  mais  elles  sont 
concédées  de  sti/lo  sur  la  demande  des  intéressés.  L'énuméralion  s'en 
trouve  dans  les  Hescripia  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences,  p.  3, 
u.  5,  note. 
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D'ailleurs,  la  S.  Conjrrégalion  des  Indulgences  s'est 
prononcée  dans  ce  sens,  le  24  mai  1843,  le  18  août  1868 

et  le  16  novembre  1888  (1). 

A.  Tachy. 


(1)  Décréta  aidh.  S.  C.  lnd„  24  mai  1843,  n.  321  :  «  Utrum  duo  Vi- 
carii  générales  (litulares)  ejusdem  Episcopi,  qui  cum  ipso  unam  per- 
sonam  moraiem  efficiunt,  saltem  quoad  jurisdictionem  ordinariam,  uti 
fatentur  omnes,  gaudeant  facultatibus  prœdictis,  scilicet  Sodalitates 
erigeudi,  insliluendi  Viam  Crucis,  allaria  declarandi  privilegiata  ? 

Sac.  Congregalio  die  24  Maii  1843  respondit  : 

«  Indulla,  seu  facullates,  de  quibus  iu  proposito  dubio,  elsi  non 
cédant  in  propriam  Episcupi  ulililalem,  sed  in  graliam  diœcesanorum, 
non  sunt  tamen  de  ordinaria  sua  poteslate  ad  rectam  necessariamquo 
animarum  sibi  cominissarum  administrationem  ordinala,  ila  ut,  eo 
absente,  vel  morbo  laboranle,  sive  niniiis  occupalionibus  impedito, 
vices  pro  eo  alius  gerat  lamquam  ab  ipso  légitime  delegatus;  sed  cum 
sint  polius  favores  quos  idem  Episcopus  ab  Apostolica  Sede  persoua- 
liter  impetraverit,  hinc  ab  Episcopo  tantum  erunt  fidelibus  sibi  cre- 
ditis  dislribuendi,  nisi  in  precibus  Apostolicse  Sedi  delatis  espostu- 
lasset  iis  verbis,  aul  similibui,  nempe  eos  sive  per  se,  sive  per  suos 
Vicarios  générales  communicandi. 

—  18  août  18(38,  n.  420  :  «  Cum  Episcopus  obtinuerit  facultatem  a 
Sede  Apostolica  erigeudi  confratei  nilates  cum  respeclivis  indulgentiis, 
possitue  vicarius  geueralis  id  prgestare  absque  speciali  delegatione 
Episcopi  ? 

—  Kesp.  Segatiie,  nisi  Episcopo  subdelegandi  potestas  in  Aposto* 
lico  iudullo  concessa  fuerit,  suumque  Vicarium  generalem  subdele- 
gaverit.  » 

—  16  noyembre  1888.  Nous  avons  donné  cette  décision  au  n"  40,  en 
note. 
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De  l*iiu;;-iiieiita(ioii  du  culte  de  suint  Joseph* 

Les  Ephémérides  Liturgiques  ont  émis  leur  sentiment  sur 
cette  question  ;  nous  paraîtrions  inditféredts  si  nous  ne  disions 
pas  ce  que  nous  eu  pensons. 

La  première  question  serait  de  faire  passer  saint  Joseph 
après  saint  Jean-Baptiste.  Nous  croyons  devoir  nous  abstenir 
de  toute  comparaison,  nous  savons  qu'il  se  fait  sjr  ce  point 
un  travail  sérieux.  Contentons-nous  d'observer  que,  dans  le 
Cérémonial  des  évoques,  la  fête  de  saint  Jean  Baptiste  est 
traitée  comme  une  fête  double  de  seconde  classe,  elle  n'a  que 
quatre  chapiers,  et  il  n'est  pas  question  d'office  pontifical. 
Cependant,  d'après  les  décrets,  elle  a  le  pas  sur  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Elle  a  le  pas,  c^  plus  forte  raison, 
sur  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  abs- 
tenons de  donner  notre  avis  sur  cette  question. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  pratique  de  donner  à  saint 
Joseph  une  octave  diminuée  ;  mieux  vaudrait  une  octave  en- 
tière. Mais  on  ne  peut  le  taire  sans  violer  les  rubriques  : 
«  Nisi  venerint  in  quadragesima,  quo  tempore  omittitur  com- 
((  memoratio  cujuscumque  octavœ.  »  L'infraction  aux  rubri' 
ques  est  la  même,  et  une  octave  diminuée  serait  une  infrac- 
tion plus  grande,  car  il  faudrait  ordonner  l'office  de  la  férié 
en  consé«[uence.  Une  octave  entraîne  l'omission  des  prières 
et  des  sullrages  :  «(  Inlia  octavas  non  liunt  sutlVagia  consueta 
a  de  sanctis  nec  dicuntur  preces  ad  primam  et  completorium, 
«  etiamsi  fiai  officium  de  dominica  vel  festo  semiduplici  .» 
Comment  oidoniicr  la  messe?  Quelle  serait  la  troisième  orai- 
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son  ?0n  ne  dit  jamais  A  cunctis  pendanl  les  octaves.  Dirait-on 
le  Cî-edo  ?  On  comprendrait  la  messe  de  la  férié  avec  l'office 
de  l'octave  ;  mais  on  ne  comprendait  pas  une  octave  de  ce 
genre,  ce  serait  trop  exceptionnel.  De  plus,  continuerait-on 
l'octave  pendant  la  semaine  de  la  Passion  ?  On  ne  pourrait, 
en  tout  cas,  la  continuer  pendant  la  Semaine  Sainte. 

11  y  a,  sans  doute,  un  exemple  dans  la  concession  de  l'oc- 
tave de  l'Annonciation  ;  mais  cette  concession  est  une  chose 
particulière,  et  il  y  a  loin  de  là  à  une  disposition  générale 
qui  contreviendrait  aux  rubriques. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  pouvoir  donner  notre  assenti- 
ment à  une  octave,  mais  nous  verrions  avec  plaisir  le  nom  de 
saint  Joseph  dans  le  Vonfiteor,  dans  la  prière  Suscipe  sancta 
Trinitas  et  dans  Libéra  nos.  Nous  ne  parlons  pas  du  Commu- 
nicantes non  plus  que  du  Nobis  quoque  peccatoribus^  parce  qu'il 
n'y  a  là  que  des  martyrs. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit, 


Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1S90,  t.  II,  11. 


JURISPRUDENCE  PONTIFICALE 


I. 

NOMINATION  DE  CHANOINES. 

Sauf  usages  ou  droits  particuliers,  comme  en  France,  le 
droit  commun  veut  que  le  chapitre  soit  consulté  par  l'évèque, 
pour  la  nomination  de  chanoines  même  honoraires.  Le  6  juil- 
let 1889,  l'évê.jue  de  Marsi  (Italie)  demanda  à  être  exonéré 
de  cette  obhgaiion. 

Les  chanoines  titulaires,  disait-il  dans  sa  supplique,  sont 
réduits  à  un  nombre  insuffisant  pour  maintenir  la  solennité  du 
culte.  Je  voudrais  suppléer  à  cette  indif^erice  par  la  nomina- 
tion de  chanoines  hunoruires  ayant  les  charges  dus  titulaires. 
Mais  comme  les  chanoines  titulaires  s'y  refuseraient  à  raison 
même  des  loisirs  que  leur  procure  leur  nombre  si  restreint, 
ce  motif  les  dispensant  de  tout  service  du  chœur,  je  sollicite 
l'autorisation  de  procéder  seul  à  la  nomination  de  ces  cha- 
noines honoraires. 

11  s'agit  donc  de  savoir,  si  malgré  la  règle  générale  énon- 
cée plus  haut,  cette  permission  doit  être  accordée  à  l'évèciue. 

Le  chapitre  est  près  de  disparaître  faute  de  ressources. 
Ouel  honneui'  par  conséquent  à  porter  le  titre  d'un  corps  qui 
va  se  dissoudre  ?  De  plus,  la  régie  de  nomination  pour  les 
chanoines  veut  que  les  sujets  honoraires  soient  en  proportion 
seulement  des  titulaires.  Enfin,  il  est  inouï  d'entendre  parler 
de  chanoine  honoraires  astreints  aux  obligations  et  charges 
des  titulaires,  lorsque  d'après  l'enseignement  commun  le 
cannnicat  honrirairc  est  ((  nomen  sine  re  » .  Ajuuti  z  aussi  à  ces 
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considérations,  l'appréhension  parfaitement  motivée,  prévue 
par  l'évoque  de  Marsi  lui-même,  de  provoquer  des  dissen- 
sions entre  les  anciens  et  les  nouveaux  membres  du  corps 
capitulaire;  la  crainte  de  voir  le  service  du  chœur  disparaître 
également,  lorsque  la  première  émulation  causée  par  la  nou- 
veauté de  l'événement  aura  laissé  les  nouveaux  élus  en  face 
de  devoirs  sérieux,  pénibles,  sans  espoir  de  compensation. 
Aussi  la  S.  C.  du  Concile  refuse  l'autorisation  en  ces  termes: 
«  Re  mature  perpensa,  die  6  julii  1889,  rescribere  rata 
est  :  «  Quoad  canonicos  mère  honorarios,  négative.  » 

II 

SUBSIDES   AUX   SÉMINAIRES 

Afin  d'aider  à  l'organisation  des  séminaires  dont  il  venait 
de  décréter  l'érection,  le  Concile  de  Trente  autorisa  les  évê- 
ques  à  imposer  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Depuis,  le  Saint- 
Siège  a  réglé  le  mode  d'exécution  de  cette  ordonnance  pour 
l'Italie.  Les  évêques  pourront  y  prélever  3  %  sur  les  revenus 
nets,  et  même  5  %  d'après  le  calcul  basé  sur  le  rendement 
des  immeubles,  dans  les  dix  années  précédentes.  Selon  cette 
estimation,  les  Bénédictines  de  iVo^aô^/e  versaient  une  contri- 
bution annuelle  de  20  fr.  La  situation  du  séminaire  devenant 
précaire,  et  le  monastère  se  voyant  au  contraire  en  pleine 
prospérité,  le  procureur  du  séminaire  demanda  à  l'évêque, 
au  mois  d'octobre  1886,  de  vouloir  majorer  la  quote  part  du 
monastère,  en  l'élevanl  au  5  °/o  ;  ce  qui  fut  fait. 

Les  religieuses  se  croyant  lésées,  recoururent  à  la  S.  C. 
des  Evêques  et  Régulieis.  Elles  firent  valoir  en  leur  faveur  les 
intentions  des  Pères  du  Concile  de  Trente,  qui  ne  voulaient 
une  imposition  de  cette  nature  que  pour  venir  en  aide  aux 
besoins  réels  et  non  aux  dépenses  superflues  des  séminaires. 
En  outre,  le  Concile  n'a  jamais  voulu  aggraver  la  situation  des 
bénéfices  ;  voilâ  le  motif  pour  lequel  la  taxe  une  fois  imposée 
doit  toujours  être  maintenue.  Enfin,  pour  venir  au  secours 
des  séminaires,  il  faut  d'abord  imposer  les  menses  épisco- 
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pales,  puis  les  revenus  des  chapitre-,  pui^  les  autres  bénéfi- 
ces, et  seulement  devant  l'insuffisance  de  ces  prélt'ivements 
taxer  les  raoniistères.  Or  il  se  trouve  que,  pour  taire  face  à 
la  nouvelle  contribution,  le  monastère  sera  obligé  de  recourir 
à  un  emprunt. 

Le  détenseur  de  la  nouvelle  taxe  faisait  observer,  au  con- 
traire, que  le  décret  exécutif  de  Benoît  XIII,  imposait  indif- 
féremment tous  les  bénéfices,  sauf  quelques  exceptions  for- 
melles ;  qu'il  limitait  la  contribution  au  minimum  de  3  °/o  et 
au  maximum  de  o  7o  des  bénéfices  nets,  tous  frais  soldés  ; 
que  celle  taxe  calculée  sur  la  moyenne  des  revenus  des  dix 
dernières  années  était  due  en  conscience  et  exigible  au  for 
civil.  En  conséquence,  vu  le  besoin  du  séminaire  d'une  part, 
la  propriété  du  monastère  d'autre  part,  la  Congrégation  con- 
firme le  décrel  de  l'administrateur. 

An  et  quomodo  decretum  administratoris  apostolici  die  24 
martix  edùum,  quo  religiosx  S.  Pétri  in  Notabili  existentes  ta- 
xant favore  seminarii  augere  obligantur,  sit  confirmandum  oel 
infirmandum  in  casu  ?  —  S.  G.  E.  et  Kegul.,  omnibus  per- 
pensis,  sub  die  il  junii  1889,  hoc  dédit  responsum  :  Decre- 
tum Episcopi  esse  confirmandum. 

III. 

TRANSLATION   1)'UN   TITULAIRE,  AVEC  DISPENSE    DE   CONCOURS 

Raphaël  Patete,  curé  de  Cardito  (Mont-Cassin),  en  s'inter- 
posant  dans  une  rixe  survenue  entre  ses  paroissiens,  a  reçu 
une  grave  blessure  qui  l'a  obligé  à  interrompre  pendant  deux 
ans  son  service.  Lorsqu'il  a  repris  son  ministère,  il  s'est 
aperçu  que  les  suites  de  sa  blessure  ne  lui  permettaient  pas 
de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  d'une  paroisse  aussi  éten- 
due. Aussi,  p.vec  l'assentiment  de  son  évoque,  il  demande  sa 
translation  à  la  petite  paroisse  ù'Aiguevive. 

Néanmoins  le  Concile  de  Trente  exige  le  concours  pour  la 
collation  dos  paroisses;  il  ne  faut  pas  non  plus  léser  le  droit 
de  ceux  qui    voudraient  concourir  pour  lii   même  paroisse. 
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A  ces  difficuKés  on  rt^pond  que  lu  S.  Coiigrégatiua  a  Si>u- 
vent  accordé  des  dispenses  de  concours,  moyennant  l'examen 
de  capacité^  la  capacité,  dans  le  cas,  étant  démontrée  par 
l'exercice  antérieur  du  postulant.  Ceux  qui  désireraient  con- 
courir ont  il  leur  disposition  la  cure  restée  vacante  par  la 
translation.  D'autant  que  de  très  graves  auteurs  estiment  que 
l'évoque  peut,  pour  graves  motifs,  procéder  à  la  translation 
d'un  titulaire,  sans  violer  l'esprit  du  Concile  de  Trente,  par 
exemple  dans  le  fait  d'un  curé  incapable  ou  scandaleux  ;  car 
le  bien  public  prime  en  ces  cas  le  bien  particulier.  Il  y  a  des 
circonstances  môme  où  la  S.  C.  du  Concile  a  approuvé  la 
translation  de  curés  devenus  odieux  aux  paroissiens. 

Dans  l'espèce,  il  semble  que  la  S.  Cûtigrégutiou  peut  se 
montrer  encore  plus  indulgente,  à  cause  des  s''tieux  motifs 
invoqués.  C'est  ainsi  qu'elle  en  a  décidé. 

Quomodo  preces  essenl  dimittendse  ? 

S.  C.  G.,  re  disceptata,  sub  die  23  martii  1889  censuit 
respondere  :  P7'o  grntia,  prœuto  examine  coram  tribus  exami- 
natoribiis  pro-synodalibins. 

IV. 

FORME   DU   CONCOURS. 

La  dignité  de  préchantre  étant  venue  à  vaquer  à  Saint-Paul 
du  Brésil,  l'évêque  indiqua  le  concours,  avec  délai  de  trente 
jours  pour  présenter  les  documents  requis  à  cet  effet.  L'uni- 
que candidat  qui  se  présenta  déposa  ses  titres  après  le  délai 
fixé.  L'évoque  doutant  de  la  validité  de  l'acte,  sollicita  et 
obtint  du  Saint-Siège  sa  régularisation.  Ici  commença  la  dif- 
ficulté théorique,  la  question  de  fait  ayant  été  tranchée  sou- 
verainement. 

Le  vicaire  général  estimant  que  la  signature  du  candidat, 
apposée  après  les  délais  fixés,  comme  la  production  des  pièces 
faite  dans  les  mômes  circonstances,  n'étaient  pas  gravement 
irrégulières,  avait  procédé  à  Tinstallation  solennelle  du  réci- 
piendaire. 
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Au  contrjiiro,  lo  professeur  do  droit  canonique  du  sémi- 
naire protesta  et  annexa  à  son  Manuel  un  appendice,  où  il 
essayait  de  démontrer  que  d'après  la  constitution  »  Cum  sem- 
per  »>  de  Benoît  XIV,  les  formalités  essentielles  du  concours 
avaient  été  vio'ées.  Devant  l'émotion  soulevée  par  ce  débat 
public,  l'évêque  recourut  à  nouveau  au  Saint-Siège,  devant 
lequel  la  question  fut  approfondie. 

Le  consulteur  fit  observer  ïn  limine  Htis  que  rien  dans  le 
droit  n'obligeait  l'évoque  à  soumettre  au  concours  la  dignité 
de  préchanlre  :  si  la  coutume  l'exigeait  ainsi,  les  formalités  du 
concours  restaient  également  subordonnées  à  Vusage.  Quant 
au  fond  de  'a  question,  le  candidat  a  suffisamment  manifesté 
l'intention  de  concourir,  par  l'apposition  de  sa  signature  sur 
le  registre  et  par  la  production  des  pièces,  alors  que  l'affaire 
n'était  pas  encore  engagée,  re  ïnfegm.  Le  rescrit  du  Saint- 
Siège,  obtenu  après  décision  du  vicaire  général,  était  ad  can- 
telam  et  par  suite  ne  démontrait  nullement  la  nécessité  du 
recours. 

On  ne  suppose  jamais  les  nullités  juridiques,  on  les  démon- 
tre péremptoirement.  Aussi  les  nullités  de  droit  indiquées  par 
le  professeur  ne  se  trouvant  pas  dans  les  constitutions  pon- 
tificales, il  faut  les  rejeter.  Benoît  XIV  repousse,  comme  non 
recevables^  seulement  les  pièces  fournies  après  le  concours.  Les 
textes  des  réponses  du  Saint-Siège,  cités  par  le  professeur  se 
rapportent  à  d'autres  cas  particuliers  et  n'ont  pas  force  de 
lois  générales  ;  un  choix  judicieux  n'a  pas  présidé  aux  cita- 
tions qui  en  ont  été  faites. 

c'est  pourquoi,  le  doute  pratique  ayant  été  tranché  par  le 
Saint-Siège,  le  consulteur  raisonne  ainsi  le  doute  théorique. 
—  1  a  nécessité  essentielle  de  toutes  les  formalités  indiquées 
pour  le  concours  par  Ben(;ît  XIV  ne  se  démontre  pas  par  des 
preuves  intrinsèques,  pui?(jue  ce  Ponlifo  déclare  que  le  mode 
de  concours  peut  varier.  Voudrait-on  faire  valoir  le  texte  du 
Concile  de  Trente,  comme  preuve  extrinsèque  ?  iMais  le  Con- 
cile indique  formellement  ce  qui  est  essentiel,  comme  le  ser- 
ment préalaljle  des  examinateur:*,  et  donne  le  reste  comme 
direction. 
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Les  constitutions  pontificales  qui  réglementent  la  matière, 
déterminent  également  en  termes  exprès  ce  qui  entraîne  les 
pénalités  graves  ou  légères. 

Les  opinions  des  auteurs  varient  comme  la  jurisprudence 
du  Saint-Siège  qui  ne  se  montre  pas  rigoureuse  sur  ce  point. 
Aussi  l'on  ne  peut  exiger  d'après  le  Droit,  sous  peine  de  nullité, 
que  les  noms  des  candidats  soient  inscrits  dans  le  délai  indi- 
qué par  l'édit,  pourvu  qu'on  le  fasse  re  intégra  et  que  le  re- 
tard soit  justifié.  La  même  règle  peut  être  appliquée  à  la 
production  des  documents. 

Sans  trancher  absolument  la  question  de  doctrine,  la  S.  C. 
du  Concile  semble  admettre  les  vues  du  consulteur,  en  déci- 
dant qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  jugement. 

V'^  An  pro  forma  substantiali  absolute  habenda  sint  omnia  ea 
quge  in  Benedictina  comtitutione  «  cum  illud  »  prxscripta  sunt, 
quuad  concwsus  ad  b  nefcia  ecclesiastica,  if  a  ut  nullum  reddant 
concursum  in  quo  non  serventur  ? 

i**  An  dus  illœ  formalitates  de  quibus  sententiam  judicialem 
protulit  vicarius  generalis,  lia  sint  substan/iales  ut,  vel  una  ex 
illis  non  servata,  ipso  jure  sit  nullus  et  if'ritus  concursus,  si  ex 
jure  communi  vel  speciali,  in  aliqua  provisione  beneficn\  Bene- 
dictina const.  ((  CUM  ILLUD  ))  sit  servanda  in  casu  ?  —  S.  C.  C. 
die  3  aug.  1889,  re  perpensa,  respondit  :  Ad  I  et  II,  Xon  esse 
inlerloquendum. 

W  B.    DOLHAGARAY. 


ACTES  DU  SAINT  SIEGE. 


I. 

LETTRE  DE  SA  SAINTETÉ 
Su7'  les  Missions  de  t Afrique  centrale. 

Dilecto  Filio  Nostro  Carolo  iMartiali  Tit.  S.  Agnetis  extra 
mœnia  S.  U.  E.  Presbytero  Cardinal!  Allemand  Lavigerie, 
Archiepiscopo  Carthaginiensi  et  Algeriensi. 

LEO  PP.  XIIL 
Dilecte  Fili  Noster,  Salutem  et  Apostolicam  Benediclionem. 

Miritice  delectati  sumus  litteris  qnas  adjunctas  misisti  ora- 
tioni,  gravi  sane  et  fîexanimœ,  qua  die  natali  IVincipum  Apos- 
tolorum  alloquutus  es  Missionarioruni  Aigeriensium  agmen 
quod  in  penitiorcs  Africœ  partes  erat  profecturuni.  Eo  sua- 
vius  autem  ea  scriptione  afl'ecti  sumus  quo  clarius  li(jucbat 
in  mclius  progredi,  licet  inter  magnas  asporitales  renim, 
opus  eoriina  qui  humaniore  cnltu  AfriCcO  génies  expolire  con- 
tendunt;  quod  opus,  ceu  probe  no>ti,  siugulari  favore  com- 
plectimur  et  parali  sumus  adjuvare  pro  viribus.  Quare  pluri- 
raas  habemus  gratias  providentise  summi  Dei,  quse  cum 
magnanimes  excitât  lectosque  viros  (|ui  sese  huic  iiobili  opcri 
addicunt,  tum  evangelico  eorum  minislerio  virtutem  dut  et 
incrementa  cum  hela  IVuctunni  ulx  ilale.  Illusii-ia  plane  et 
auditu  jucundasunt  ha}cMissiuiiariuiumstudia,  (jui  piiniuivos 
Evaiigelii  ptjucoiies  Simulantes  pelcre  gcsliuul  inteiioris 
Africai  latebui-  iu(.xplorutas,(jueiMiulla  luxaJhuc  uffuLsit,  ut 
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eas  coliuHtreat  lumiiie  reveliilioms  gloiice  Jesa  Chri^iti  ;  ast 
illud  jucundius  quod  Principes  barbararuragentium  prompte 
fidem  christianam  araplexi  supplices  poscaot  auctiorem  ope- 
rariorum  numeruraquo  celeriusinsuis  regionibus  propagetur 
regnum  Dei.  Dura  vero  in  hisce  divinœ  providentifc  benefacta 
agnoscimus,  non  minus  illam  rairamur  in  eo  studio  quo 
Rectores  populorum  qui  in  Europa  sunt,  validis  quibus  pol- 
lentviribus,  humanitatis  causam  tueri  contendunt  in  Africa. 
Insigne  hujus  studii  argumentum  prœbuit  solemnis  conven- 
tus  nuper  Bruxellis  habitus  in  quo  iidem  Rectores  per  legatos 
suos  causse  illius  cui  favemus  tantopere  suscepere  patroci- 
nium.  Ibi  enim  summo  coeuntium  consensu  ea  sunt  consti- 
tuta  quse  maxime  conferre  videbantur  ad  avertendam  per- 
niciem  qu3e  Africœ  infertur  ex  cupiditate  complurium  qui 
huraano  nomine  indigni,  sœvitia  et  astu  barbarico  exercent 
Nigritarum  commercium,  qui  et  ipsi  imaginem  praeseferunt 
Creatoris  Dei,  et  communis  naturœ  participes  œquo  jure  cum 
ceteris  hominibus  censendi  sunt.  PrsecUira  heec  studia  Viro- 
rum  Principum  qui  geatibus  Europse  prsesunt  meritis  laudi- 
bus  gratique  animi  sensibus  prosequimur  ;  proinde  eorum 
consiliis  cum  faustos  ac  plenos  adprecamur  exitus,tum  obse- 
cundare  impense  adaitemur,  nec  quidquam  missum  fiet  a 
Nobis  ut  Africa  universa  iis  ulalur  legibus  moribusque  quœ 
humani  gencris  a  Ghristo  redempti  dignitati  respondeant. 

C^terum  curas  prœcipuas  eo  conferamus  oportot  ut  maxi- 
ma  sit  frequentia  Virorum  AposLolicorum  qui  in  eas  regiones 
effundant  Evangelii  lucem,  qiia  in  re  summa  Nobis  usui  est 
singularis  zelns  tuus  etsedulitas  impigra.  Namque  etsi  plures 
rationes  ac  prœsidia  s'jppetant,  quorum  cuique  sua  vis  inest 
et  opportunitasad  Africorum  victum  excolendum,nihiltamen 
prsestabilius  magisque  congruens  hnjus  incœpti  naturœ  et 
Evangelii  spiritui  quara  copiosa  imniissio  prieconumveiiiatis, 
qui  legionis  instar  impavidœ  aggrediantur  opus,  prout  supe- 
rioris  experientia  temporis  odocet  rcrumque  bene  gestarum 
rccons  memoria.  Scilicet  Chrisli  raile^  sacras  obiturus  niis- 
siones  nulla  qutestus  aut  gloriœ  cupiditate  illectus  pergit,  sed 
sola  excitus  voce  apDellajitis  Dei,  apteque  ejus gratta  compa- 
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ralus  ut  nullas  timeat  fortunée  minas.  Hic  eacaritate  incensus 
qua  urgebatiir  Filius  Dei  ut  se  pro  saluto  humani  generis  im- 
molaret,  domum  ac  patriain  deseritiit  alio  nullo  occupatus  af- 
fectUjprœnobili  et  divino  sese  addicat  ministerio  cui  vires  suas 
vitaœque  devoveat.  Quare  miranduna  non  est  si  heroica  vir- 
tus  virorum  hujusmodi,  qui  appetitiones  carnis  assuevere 
spiritui  subigere,  ea  valeat  iterire  prodigia  per  quae  Spiritus 
Doniini,  docentibus  Apostolis,  renovavit  faciem  terrae  et  in 
populos  sedentes  in  tenebris  efTudit  lumen  fidei  numquam 
defecturum.  Uaque  veberaenter  optainus  ac  supplices  a  Dec 
petimus  ut,  sœviente  licet  improborum  odio  adversus  clerum 
et  religiosas  sodalitates,  quaraplurirai  existant  apostolici  viri 
qui  acti  spiritu  Christi  in  Africam  terram  late  ferant  verbum 
Dei,  illainque  profuso  rigatam  sanguine,  si  opus  sit,  nedum 
sudore  fecundent.  Sane  quibus  in  locis  verendum  redemptio- 
nis  signum  elalum  fuerit,  ibi  cito  juxlalignura  crucis  florebit 
civilis  cultus  omnesque  politioris  humanitatis  artes.  Neque 
vero  ambigimus  quin  Tu,  Dilecte  Fili  Noster,  horlatui  Nostro 
obsequens  tuique  sacerdotalis  animi  motibus,  alacri  studio  et 
industria  instare  pergas  huic  operi,  cui  Nos  Decessorum  Nos- 
trorum  exempla  sequuti,  quaravis  pressi  rébus  adversis  mul- 
tisque  obnoxii  periculis,  praecipuas  adbiberaus  curas  aposto- 
lici ministerii.  Demrm  Te  latore  nolumus  voluptatem  quam 
cepimus  audito  consilio  inito  ab  ea  societate  quœ  Africanam 
servitutem  oppugnat,  ut  certamen  instituatur  virorum  inge- 
nio  et  doctrina  praestantium,  in  quo  prœmio  donetur  auctor 
operis  quod  aptius  prie  ceteris  censeatur  offecturum  ut  Ni- 
gritarum  mancipatio  et  servitus  humani  generis  odio  et  suf- 
frages daranata  penitus  deleatur.  Hinc  ultro  Tibi  roganti 
annuiraus  ut  in  eo  prsemio  Iribuendo  itaNostri  nominis  men- 
tio  fiât  ut  ea  res  Nobis  probatissima  appareat.  At  vero  quam- 
vis  omuis  hujusmodi  cura  et  industria  multa  sit  laude  digna, 
quippe  eo  spcctut  ut  inflammentur  hominum  studia  et  conso- 
cientuf  voluntatcs  ad  inc(i;ptum  paragendum  œque  arduum 
ac  salutare,  suraraa  taraen  spes  rei  prospère  gerendœ  lo- 
canda  est  in  ope  cœlestis  gratiœ,  quœ  eo  praesentior  operan- 
tibus  aderit  (juo  enixius  et  constantius  effusis  precibus  expos- 
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celur.  Auspicera  interea  diviî.œ  hujus  opis  et  paternœ  bcne- 
volentiœ  testem  Aposto'icam  Benedictionem  Tibi,  Dilecte  Fili 
Noster,  simulque  Clero  et  fidelibus  tuce  vigilantieeconcreditis 
peramanter  in  Domino  impertimns. 

Datum    Mointe    apud    S.    Petruni     die   XVII  Julii    anno 
MDCCCXC,  Pontificatus  Nostri  decimo  tertio. 

LEO  PP.  XIII. 


II. 

S.  PÉNITENCERIE  APOSTOLIQUE. 
i*  Sur  le  feu  de  l'enfer  (1). 

A.  —  Question. 

Un  curé  du  diocèse  de  Mantoue  a  soumis  à  la  Pénitencerie 
le  cas  suivant.  Un  pénitent  déclare  à  son  confesseur,  entre 
autres  choses,  qu'il  pense  que  le  feu  de  l'enfer  n'est  pas  réel, 
mais  métaphorique,  c'est-à-dire  que  les  peines  de  l'enfer, 
quelles  qu'elles  soient,  sont  appelées  feu,  parce  que  le  feu 
produit  la  douleur  la  plus  intense,  et  que,  pour  exprimer  l'in- 
tensité des  peines  de  l'enfer,  on  n'a  pas  d'image  plus  vive  que 
celle  du  feu. 

Le  curé  demande  «  si  l'on  peut  laisser  cette  opinion  se  ré- 
pandre et  donner  l'abslution  à  celui  qui  la  tient.  Il  ne  s'agit 
pas  d'un  cas  isolé,  ajoute-t-il,  mais  cette  opinion  est  généra- 
lement admise  en  un  certain  pays  uii  Ion  a  coutume  de  dire  : 
Faites  croire  aux  enfants  que  dans  l'enfer  il  y  a  du  feu  !  n 

B.  —  Réponse. 

Hujiismodi  pœnitentes  diligenter  instruendos  esse  ;  et  perti- 
naces  non  esse  absolvendos.  Datum  Romx,  in  Sacra  Pœnit.,  die 
30  aprihs  1890. 

R.  Gard.  iMoNACO,  P.  M. 

(1)  D'après  les  Etudes  religieuses,  juin  1890,  p.  309,  310. 
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2o  Absolution  de  cas  et  censures  réservés  au  Saint  Siège. 

A.  —  Question. 

Eminentissime  Domine, 

Post  decretum  S.  Gong.  II.  et  U.  [nquisitionis  absnlutionem 
a  casibus  Kom.  Pontifici  spectans,  datuni  sub  die  23  Junii 
1880,  scquentia  dubia  occurrunt  milii  missionnario,  quorum 
nequidem  in  recentioribus  auctoribus  solutionera  reperire 
niihi  pn?sibile  est  ;  quapropter  banc  ab  Eminentia  Vestra  sol- 
licite implore. 

I.  Docr<!ti  responsio  ad  I'"  quae  sic  se  babel  :  ((Attenta  praxi 
S.  Pœnitentiariœ,  prœsertim  ab  édita  Constitutione  Apostolica 
s.  m.  Pii  IX  quœ  incipit  Apostolicœ  Sedis,  négative  »,  non  vi- 
deturrespicere  casus  spccialiler  reservatos  Summo  Pontifici 
sine  censura  ;  siquidem  de  his  non  agitur  in  Constitutione 
Apostolicx  Sedis.  Numqnid  ergo  intégra  manet  vêtus  doctrina 
tbeologorura  dicentium  de  his  absolvere  posse  cpiscopos  vel 
eorum  delegatos,  vel,  ut  vult  Castropalao,  sinaplicem  sacer- 
dotem,  quando  pœnitens  Romam  nequit  petere,  quin  scribere 
necesse  sit  ? 

II.  Quando  indultum  quinquennale  Episcopi  habent  a  S. 
Congregatione  de  Propaganda  Fide,  complectens  14  numéros 
et  n°  10"  concédons  facultatcm  absolvendi  ab  omnibus  casi- 
bus etiam  specialiter  reservatis  H.  P.,  excepto  casu  absol- 
ventis  complicem,  numquid  illam  possunt  delegare  in  Gallia 
et  in  Europa  pro  casa  saltom  particulari  ?  ita  ut  non  neces- 
saiium  sit  ut  pouiiteiis  adeat  episcopuni  ipsum,  quamvis  in 
n"  1:2"  indulti  sit  hiec  clausula  :  «  Communicandi  has  facul- 
tates  in  tdtuin  vol  in  parlcm  prout  opus  esse  secundum  ejus 
conscientiani  judicavorit,  sacerdotibus  idoneis  in  conversione 
animarum  laboranlibus  in  locis  tantum  ubi  prohibetur  exerci- 
tium  catholicœ  reiigionis  »  ? 

III.  Posito  quod  négative  rospondoahir,  quid  si  pciMiitenti 
impossibile  sit  adiré  epii^copuni  tule  it:duitum  bal)(U)tem  ? 

IV.  Quando  sedes  episcopa'is  vacat,  rminciuid  vicarius  ci- 
pitularis  potcst  commuiiicaie  fiicultatcs  quinquennales  épis- 


I 


AC-TES    nu    SAINT  SIÈGE.  46i 

copo  amoto  vel  dcfuncto  concessas  per  indultum  S.  Pœniten- 
tiariœ  vel  Congregationis  do  Propaganda  Fide  ? 

V.  Ceite  hodie  intégra  viget  lacultas  a  Tridentino  coiiccssa 
episcopis  absolvendi  a  siiiipliciter  leseivatis  occullis,  sed 
quuiiitur  utrum  taie  decretuui  at.tiiigat  casus  siinpliciter  re- 
servatos  eodein  modo  ac  specialiter  teservatos  Suinmo.  Pon- 
tifie! ? 

VI.  Qaando  missionario  occurrit  puesiitens  cetisuris  inno- 
datus  et  transiens  obiter,  ita  ut  missionarius  non  possit  iterum 
pœnitentem  videre,  numquid  sufficit,  posito  casu  urgentiori 
absolutionis,  exigere  a  pœnitente  promisionem  scribendi, 
tacito  si  vult  nomine,  ad  S.  Pœnitentiariam  intra  mensem, 
et  standi  illius  mandatis,  quin  confessarius  ipse  scribat  ? 

VII.  Utrum,  tuta  conscientia,  docetur  et  in  praxim  dedu- 
citur,  ut  quidam  volunt,  propter  hodiernum  periculum  ne 
aperiantur  epistolœ  a  polestate  civili,  non  requiri  ut  epistola 
ad  Summum  Pontificen  d'rigatur  in  casibus  urgentioribus 
vel  quando  adiri  nequit  Papa  ? 

VIII.  Posito  quod  non  requiratur  epistola  ad  Summum  Pon- 
tificrm,  numquid  requiratur  epistola  directa  ad  episcopum, 
stante  hoc  generali  periculo,  prœsertim  quando  agitur  de 
absolutione  oomplicis,  quœ  etiam  perfidiose  détecta  et  reve- 
lata  scandalum  generare  potest  ? 

Horum  dubiorum  solutionem  ab  Eminentia  Vestra  fiducia- 
liter  expectans  et  Ejus  sacram  purpuram  exosculans, 
Illius,  humillimum  et  addictissimum  servum  me  fateor. 

A. 
B.  —  Réponse, 

Sacra  Pœnitentiaria,  mature  consideratis  expositis,  ad  pro- 
posita  dubia  respondet  : 

Ad  I".  Négative. 

Ad  II™,  III"',  et  IV^.  Orator  consulat  Episcopum,  et,  qua'e- 
tenus  opus  sit,  idem  Episcopus  recurrat  ad  Sacram  Supremam 
Congregationem  untversalis  Inquisitionis. 

Ad  V".  Affirmative,  nisi  cosus  sint  occulti. 

Ad  VI'".  Affirmative. 
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AD  VII'".  Megative,  cum  inpi'ecibus  nomina  et  cognnmina  sint 
sup/ji-imcnda . 

Ad  VIII'".  Provisum  in  Vif. 

Datum  Romfe,   in  Sacra  Pœnitentiaria,  die  7   novembris 

i888. 


III 

S,  C.  DES  ÉVÊQUES  ET  RÉGULIERS. 

1*  Profession  de  foi  pour  la  collation  des  bénéfices, 

A.  —  Question. 

Beatissime  Pater, 

N....  N....  Episcopus  N....  in  Gallia,  ad  pedes  Sanctitatis 
Vestrœ  humiliter  provolutu8,hucusque  pulavitsibicompetere 
facultatem,  de  jure  communi,  subdelegandi  quoscumque  sa- 
cerdotcs  approbatos  suœ  diœcesis,  ut  possint  dare  inveslitu- 
ram,  seu  miltcrc  presbyleios  institulos  in  possessionem  bene- 
ficii.  Sed  cum  episcopus  orator  nuper  compertum  habuerit 
nonnullos  hodie  de  prœdicla  sententia  dubitare,  buic  sacrœ 
ConE;regationi  proponit  sequens  dubium  : 

An  de  jure  communi  possit  episcopus  subdelegare  omnes 
sacerdotes  sucC  diœcesis,  ut  liane  institutionem  faciant  et  pro- 
fessionem  orlbodoxee  fidei  audiant  ? 

Et  quatenus  négative,  petit  sanationem  quoad  prœteritum, 
et  facultatem  in  futurum. 

B.  —  Réponse  é 

Sacia  Congregatio  Eniinentissimorum  ac  Reverendissimo- 
rum  S.  R.E.  Cardinalium  negutiis  et  consultationibus  Episco- 
porum  et  Regularium  prœposita,  ad  primum  mandavit  lescribi 
prout  sequitur,  videlicet  : 

Juxta  ex/jusita,  ordinarium  quood  immissionem  in  possessio- 
nem pusse  deleyare;  quo  vero  ad  fidei  prof essionem  excipiendam 
non  pusse. 
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Ad  secundum  autem,  vigore  specialium  faoultatum  a  Sanc- 
tissimo  Domino  Nostro  concessarum,  eadera  Sacra  Congre- 
gatio  benigiic  annuit  pro  gratia  sanationis  quoad  prxterilum; 
quo  vera  ad  fiitunim,  providebitur  in  castbus  particularibus,  in 
qnihus  constiteril  de  impedimenta  emittendi  profeaionem  fidei 
in  manibus  ordinarii. 

Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Romœ,  Vk  Aprilis  1890. 

I.  Gard.  Verga,  Prœf. 

Fr.  Aloysius  Episcopus  Callinicen.  Sec7\ 

i"  Exemples  d'induits  relatifs  à  la  même  profession  de  foi. 
Bealissimc  Pater, 

Episcopus  N...,  ad  pedes  Sanctitatis  Vestise  humiliter  pro- 
volutus,  resolutionibus  Sacrée  Congregationis  Goncilii  recenter 
publicatis  edoctus,  nuperrime  novit  necessitatem  qua  tenen- 
tur  non  tantum  provisi  de  prœbenda  canonicali  aut  titulo,  ut 
aiunt,  inamovibili,  verum  etiam  parochi  quoque  amovibiles 
seu  succursalislœ,  emittendi  professionera  fidei  a  Tridentino 
praescriptam,  coi'am  ipso  Episcopo  seu  vicario  gcnerali  ;  cura* 
que  ob  diœcesis  ampliludinera  haud  facile  possit  adiri  civitas 
episcopalis  ad  hocce  prœscriptum  a  benefîciatis  adimplen- 
dum,  instantissime  expostulat  indultum  apostolicum,  vi  cujus 
ad  hujusmodi  professionem  fidei  recipiendam  tum  decanoa 
seu  vicarios  foraneos  habitualiter,  tum  etiam,  in  casibus  par- 
ticularibus,  si  suadeat  utilitas,  alios  sacerdotes  sibi  benevisos 
deputare  possit  et  valeat. 

Die  lo  Martii  1885,  Sanctissimus  Dominus  Noster,  audita 
relatione  infrascripti  Secretarii  Sacrœ  Congregationis  Goncilii, 
suprascripti  Episcopi  oratoris  precibus  ad  quinquennium 
tantum  bénigne  annuere  dignatus  est  juxta  petita. 

A.  Lard.  Serafini,  Praef. 

G.  Arch.  Seleuc,  Secret. 

Vigore  specialium  facnltatnra  a  Sanctis-imo  Domino  No.stro 
concessaium,  Sacra  Congrcgatio  Emiueiilissimorum  ac  Re- 
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verentissimorum  S.  R.  E.  Cardinalium  nef^otiis  et  consulta- 
tionibiis  Episcoporuin  et  Hegulariiim  prœposita,  attentis  ex- 
positis,  bénigne  annuit  precibus  Episcopi  oratoris  pro  petita 
facultate  delegandi  decanos  seu  vicarios  foraneos  aliosque,  de 
quibus  agitur,  sacerdotcs,  ad  recipiendam  fidci  professionem, 
ad  qiiinquennium  duratura,  ea  tamen  loge,  ul  cum  primum 
beneficiati  ad  Cuiium  accesscrint,  teneantur  fidei  professio- 
nem reaovare  coram  Episcopo  vel  ejus  vicario  generali. 

Contrariis  quibuscumque  non  obslantibus. 

Romœ,  ()  Mail  1890. 

I.  Gard.  Verga,  Prœfectus. 
Fr.  Aloysius  Epus  Gallinicen.,  Sec7\ 


IV 

S.  G.  DES  RITES. 

1"  Fêle  des  saints  fondateurs  de  l'ordre  des  Servîtes.  — 
Coutumes  relatives  au  Jeudi  Sai7it. 

A.  —  Questions. 

Jussu  Reverendissimi  Episcopi  Ruthenen.,hodiernus  redac- 
tor  Kalcndarii  in  usum  cleri  ipsius  diœceseos  Rutbenensis 
Sacnc  Rituura  Gongregalioni  insequentia  dubia  pro  opportuna 
solutione  humillime  subjecit,  nimirum  : 

I.  In  Kalendario  perpetuo  ac  proprio  Rutbenensis  diœceseos 
diesXI  Februarii  festo  S.  Pauli  primi  eremitbe  conf.  assignata 
est,  quum  dies  XV  Januarii  sit  propria  sedes  S.  Tarcisiee  Vir- 
ginis. 

Qua3ritur  an  festura  S.  Pauli  e  die  XI  prœfata  removendum 
sit,  ut  locum  cedat  novo  officio  SS.  Septem  Fundatorum  Or- 
dinis  Servorum  B.  M.  V.;  vel  potius  hoc  officium  in  prima 
sequenti  die  libéra  fixe  jcponondum  ? 

II.  In  nonnullis  raonialium  oratoriis,  feria  V  in  Cœna  Do- 
mini,  capellanus  missam  célébrât  sine  cantu   neque  hosliani 
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consecrat  pro  missa  Prœsanctificatorum.  Expleta  raissa,  Sanc- 
ti.'simam  Euchari.stiam  extrahit  e  tabernaculo  illamque  in 
calice  vel  pyide  vélo  cooperta  superius  coUocat,  ut  per  totam 
diem  a  monialibus  et  externis  fidelibus  adoretur,  QuœrituraQ 
ejusniodi  praxis  ub  Episcopo  permittenda  seu  toleranda  sit, 
vel  oranino  reprobanda  ? 

B.  —  Réponse. 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  ad  relatioiiem  infrascripti 
Secretarii,  exquisitoque  voto  alterius  ex  Apostolicarum  Ctere- 
moniarum  Magistris,  omnibus  rite  perpensis,  ita  propusitis 
dubiis  rescribendum  censuit,  videlicet  : 

Ad  1  :  Négative  ad  primam  partem,  Affirmative  ad  secun» 
dam. 

Ad  11  :  Fxpositionem  Eucharist'X  Sanr.tissimx,  de  qua  in 
casu,  prokibendam  esse. 

Atqueita  rescripsit  et  senari  mandavit,  die  30  novembris 
1889. 

Caj.  Gard.  Aloisi-Masella,  Prsef. 

2°  Fête  des  saints  Servites, 

A.  —  Question. 

Reverendissimus  Dominus  Josepbus  Nicolaus  Dabert,  ho- 
diernus  Episcopus  Petrocoricen.,  Sacrée  Uituura  Congrega- 
tioni  sequens  dubium  pro  opportuna  solutione  humillime 
subjecit,  nimirum  : 

Au  Festum  SS.  Septeni  Fundatorum  Ordlnis  Servorum  B. 
M.  V.,  in  Kalendario  Diœcesano  die  XI  Februarii  alio  festo 
huic  diei  fixe  desiguato  jam  impeditum,  reponendum  sit  in 
sequenti  die  prima  libéra;  vel  potius  recolendum  prœfatadie 
prima  libéra  ;  vel  potius  recolendum  prœfata  die  XI,  amoto 
altero  festo  ? 

B.  —  Réponse. 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  ad  relationem  infrascripti 
Secretarii  proposito  dubio  rescribendum  censuit  ; 

Rev.  d.  Se.  EccL  —  1890,  t.  II,  11.  6 
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Affirmative  ad  primam  partem,  Négative  ad  secundain,  et 
detur  recens  Decretum  in  llutheuen. 
Atque  ita  rescripsit  et  declaravit  die  7  martii  1890. 

Caj.  Gard.  Aloisi-Masella,  6'.  H.  C  Prœf. 

3°  Bénédiction  de  l'eau  en  la  viijile  ou  en  la  fête  de 
l'Epiphanie. 


Ouum  in  nonnullis  diœcesibus  usus  vigeat  perficiendi  in 
Vigilia  vel  in  Festo  Epiphaniœ  Domini  sûlemneiii  aquœ  be- 
nedicliûiiem  peculiari  adliibiLu  nlu,  a  Sacra  Hiluum  Coiigre- 
gatione  jampridem  quœsitum  fuerat,  an  ejusmodi  lilus  licite 
servari  valcat.  Sacra  vero  eadem  Congregatio,  anlequaai  ejus- 
modi quaibtiuncm  delinirct,  voluit  ut  ea  sub  omni  respecta 
expenderetur,  siraul  cxquisitis  virorum  in  rébus  liturgicis 
appiime  peritorum  votis,  prœsertim  quoad  hujusce  ritus 
varielatem,  quœ  in  supradictis  Ecclesiis  obtinet,  propter 
Sacrœ  Liturgiai  latinœ  a  gitcca,  unde  rilus  ipse  desumptus 
est,  discrepantiam  ;  quœ  vuta  una  cuiii  ceteris  omnibus  docu- 
mentis  rem  ipsain  respicieiitibus  a  II.  P.  D.  Promotore  S. 
Fidei  collecta,  adcJitoquo  novo  puufati  ritus  schemate  ab  ipso- 
met  exarato,  Sacri  Cœtus  discussioni  subjicerentur. 

His  itaque  lite  comparalis,  Emi  et  lirai  Patres  Sacris  tuen- 
dis  lUlibus  priepositi  in  Urdinariis  Comitiis  subsigiiata  die 
coadunatis,  accuratum  examen  iiisliLuerunt  super  naturaenun- 
tiati  ritus,  cjusquc  ab  Orientali  Ecclesia  derivatioue,  nec  non 
super  causis  quœ  illius  usum  in  aliquibus  Ecclesiis  latini  ri- 
tus consuluerunt,  inspectis  insuper  variis  ipsius  lorraulis  bine 
inde  usiLatis;  ac  demum  perpensis  rationibus  quibus  permitti 
posset  vel  tolerari  ejusmodi  ritus,  sallem  in  locis  ubi  induc- 
tus  fuit,  probibcndo  lamen  ne  alibi  unquani  adhibeatur,  ut- 
pote  oninino  proprius  Grœca;  Ecclesiœ,  atque  ab  indole  latini 
ritus  plane  alienus.  Hinc  per  me  infrascriptuin  Cardinalem 
Sacra,'  cidcm  Gongregationi  Prœfectum  proposilo  dubio  ; 
((  An  in  aquœ  benediclione  quce  in  Vigilia  vel  m  testo  Epipha- 
niae  in  aliqutbus  locis  cum  aliqua  so'eninitoie  fieri  consuevit, 
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permiilcnilus  s/'t  rUus  alius  qiiam  qui  prœscrlbitur  a   Itiluali 
romano  ad  facicwlarn  tu/uant  bcnedictam  »  ? 

Emi  et  Rmi  Patres  Sacris  tuenclis  Uitibus  praeposili  oniDi- 
bus  in  re  mature  expensis,  rescribenduin  censuerunt  :  Néga- 
tive, die  17  Maii  18'J0.  Quibus  per  infrascripturn  Secretariuin 
SSmo  Dno  Nostro  Leoni  Papœ  XIII  relatis,  Sanctitas  Sua  res- 
criptura  Sacrœ  Congregalionis  ratum  habuit  et  contirmavit, 
die  11  Junii  anno  eodem. 

G.  Gard.  Aloisi-Masella,  S.  R.  G.  Prxfectus. 
ViNCENTius  Nussi,  S.  R.  G.  Secretarius. 

4°  Questions  diverses. 

A.  —  Supplique, 

Hodiernus  Redactor  Kalendarii  pro  clero  diœceseos  Montis 
Politiani,  de  consensu  su!  Rmi  Episcopi,  Sacrœ  Rituum  Gon- 
gregationi  sequentia  dubia  enodare  humillime  proposuit , 
nimirum  : 

Dubium  I.  —  Missa  voliva  SSmi  Cordis  Jesu  pei  decretum 
diei  28  Junii  1880  pro  ecclesiis,  in  quibus  de  mane  exercitia 
pietatis  in  honorem  ejusdem  Divini  Cordis  peraguntur,  con- 
ccKsa,  celebrari  débet  sine  Gloria,  sine  Credo  et  cum  tribus 
orationibus,  an  litu  quo  celebrantur  missœ  volivae  soleraniter 
cum  Gloria  et  (^redo  et  unica  oratione  ? 

Dubium  II.  —  In  eodem  decreto  statuitur  quod  secundae 
vesperœ  diei  octavœ  Corporis  Ghristi  sunt  dicendee  sine  uUa 
commemorationc.  Gum  non  sint  concordes  redactores  Kalen- 
dariorum  in  interpretandis  bis  verbis,  quœritur  an  per  eadem 
verba  commemoratio  sequentis  festi  SS.  Cordis  excbidatur, 
vel  etiam  commemoratio  alicujus  Sancti  eo  die  ad  modum 
simplicis  redacti,  ut  accidit  hoc  anno  pro  S.  Jeanne  a  S.  Fa- 
cundo  ? 

Dubium  III.  —  Capitulum  Vesperarum  in  festis  Sanctorum 
seplem  Fundatorum  ordinis  Servurum  B.  M.  V.  et  S.  Galha- 
rinœ  Adurnœ  Fliscae  dicendumne  est  etiam  ad  tertigm  ? 
Dubium  IV.  —  Quando  Epi=;copus  Feria  V  in  Cœna  Domini 
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bis  procedit  ub  alturi  ad  mensam  pro  Sacris  Oleis  conficien- 
dis,  et  ad  altare  rcgreditur,  debetnc  uti  baculo  pastoral!  ? 

Dubiuiu  V.  —  In  benedicendo  populo  post  Communionein 
extra  missam  minislratam,  atque  in  absolvendis  fidelibus  in 
pœuiteiitiai  sacrameiito  dt-betne  Episcopus  uiiam  tantuin  vel 
très  cruces  effornoare  ? 

Dubium  VI.  —  Si  Sabbato  Sancto  fiât  Sacra  ()i-diiialio, 
dicendai  suuUie  lilauia3  in  Missali  pro  tali  die  assigoatte,  vel 
iilse  consuelœ  quae  habentur  in  Pontificali  Ilomano  ? 

Dubium  VU.  —  Diœceses  quibus  concessum  est  officiura 
B.  M.  V.  tiLulo  bjni  Gonsilii,  tenenturne  assumere  novum 
officiuni  cum  respondenti  missa  pro  eodem  festo  a  S.  U.  Con- 
gregatione  an  no  188i  probatum  ? 

B.  —  Itescril. 

Et  Sacra  .eadeni  Congregatio,  ad  relationem  infcascripti 
Secretarii,  exquisituque  voto  alterius  ex  Apostolicarum  Cœre- 
moniarum  Magistris,  omnibus  mature  perpensis,ita  propositis 
dubiis  rescribendura  censuit,  nimirum  : 

Ad  1.  Négative  ad  primam  parlem;  affirmative  ad  secun- 
dam. 

Ad  II.  Utraque  commemoratio  est  omittenda. 

Ad  III.  Affirmative. 

Ad  IV.  Alfirmative. 

Ad  V.  Servandai  rubricœ  Ritualis  Romani. 

Ad  VI.  Dicendœ  sunt  in  casu  litaniai  in  Missali  assignatie, 
additis  quœ  Episcopus  proferre  débet  super  Ordinandos  post 
y  iit  omnibus  fidelibus  defunclts  etc. 

Ad  VU.  Affirmative.  —  Atque  ita  rescripsit,  declaravit  et 
servari  niaiidavit  die  20  Mai  1890. 

Caj.  Gard.  Aloisi-Masi^lla,  .S.  H.  C.  Prœf. 
ViNCENTius  Nussi,  Sccretarius. 

b"  Circulaire  rela'ioc  aux  images  et  statues  des  saints  exposées 
dans  les  églises  (traduction  de  l'italien). 

Firma  ecclesiastica  Lilurgiœ  régula  est,  ab  hue  SS.  UR. 
Congregatione  continenter  inculcata,  in  una    eademque  ec- 
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clesia,  eoque  magis  in  uno  eodemque  altari,  duas  pluresve 
depictas  tubulas  aut  statuas  unum  eumdemque  Cœlitum  re- 
ferentes,  vel  si  agatur  de  SSma  Virgine,  Deiparam  referentes, 
sub  uno  eodem  titulo  invocatam,  publicse  venerationi  exponi 
non  posse. 

Ejusraodi  regulam.quai  exceptionem  nequaquam  admittit, 
eadem  Sacra  Congregatîo  prœ  ocuUs  habuit  quum,  décrète 
die  XXIV  Februarii  hnjusce  anni  edito,  quibusdam  sibi  a  Rmo 
Procuratore  generali  ordinis  Prœdicatorum  propositis  dubiis 
responderet,  quœ  ad  morem  referebantur  in  quopiam  temple, 
ubi  jam  exposita  SSmœ  Virginis  a  Rosario  nuncupatae  cole- 
batur  effigies,  alteram,  cui  idem  titulus  inerat,  exponendi 
quœque  in  temple  ibidem  in  Valle  Porapeianorum  recens 
extructo  cultum  obliriet. 

Enimvoro  quidijuid  sit  de  illo  peculiari  loco  ubi  SSma  Virgo 
Maria  hujusmodi  cultu  honestatur,  et  de  benficiis  gratisque 
singularibus,  quas  Deus  Fidelibus  quibuslisbet  eo  accurren- 
tibus  vel  ad  Virginem  ibi  veneratam  confugientibus,  conce- 
dere  dignatur,  extra  omne  dubium  est,  effigiem  illam  in  ils 
quse  minus  prœcipua  sunt,  si  levés  quasdam  varietates  exci- 
pias,  Dei  Matrem  a  Rosario  pariter  nuncupatam  referre. 

Nequit  igitur  in  ecclesiis  publicisque  quibuslibet  sacris 
œdibus  illa  exponi  ubi  alia  ejusdem  nominis  imago  veneratio- 
nem  a  fidelibus  populis  cultumque  obtinet.  Quapropter  etsi 
post  illius  decreti  publicationem  pleraque  postulata  ad  Rom. 
Pontificem  pervenerint  implorandi  gratia  ut  aliqua  in  i  ccle- 
sia,  una  cum  vetusta  effigie  SSmœ  Virginis  a  Rosario,  altéra 
consistere  sineretur  cui  a  Porapeiis  nomen  adjicitur,  enun- 
tiatse  normœ  derogare  non  libuit,  quod  quidem  responsiones 
ab  hac  S.  Congregatione  identidem  datas  mirifice  fulsit  et 
explicat. 

Hsec  vero  responsa,  quœ  pertinent  ad  sacras  Indulgentias, 
ea  quœ  hactenus  dicta  sunt  apprime  confirmant;  videlicet 
duas  illas  B.  V.  imagines  unum  idemque  esse.  Proinde  quin 
Dovœ  indulgcntiœ,  quœ  a  S.  Sede  concedi  poterunt,  exclu- 
dauiur,  quoad  jam  concessas,  S.  Congregatio  conditiones 
quas  alias  ad  id  opus  prœscripsit,  servandas  edicit. 
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Intérim  ut  liujusmodi  petilionibus  finis  imponatur,  utque  in 
omnium  memoriam  s.  Liturgiio  regulœ  similibus  in  casibus 
obscrvandaî,  etiam  atque  etiam  revocenlur;  hœc  S.  Congre- 
gatio,  a  Rom.  Pontifice  supcoptis  mandalis,  opporlunum  ju- 
dicavit  hasce  Eminenliro  Vostrœlitterasdare,  affalim  confidens 
fore  ut  iisdem  ad  hanc  quaravis  alioqui  adeo  salutarem  ac 
laude  dignam  erga  SSmam  Virginem  a  Rosario  religionem 
œquis  lirailibus  continendam  sapienler  utatur. 

Subscriptus  Card.  Prœfectus  Eminenlinœ  Vestrœ  manus 
humillirae  exosculans,  honori  sibi  ducit  se  iteruni  reverenti 
obsequio  declarare 

Eminentiœ  Vestrœ, 
Die  XX  Mali  arno  MDCÇCXC, 
Obedientissimum  famulura, 

C,  Gard.  Aloisi-Masella. 

6*  Nouveaux  offices  pou?'  l'Er/làe  universelle. 
Leçons  de  la  fêle  du  Sacré-Cœur. 

URR[S  ET  ORBIS. 

Quod  jamprideni  crat  in  votis  CliiistifiJeliuin  calliolici  or- 
bis,  ut  ceK-br^  tiir  ubique  raeinoria  Sanetuiimi  Gonfessurinn 
Joannis  Daraasceni,  Silvestri  Abbalis,  et  Joannisa  Capistrano, 
quorum  prinius  pro  ca  qiia  claruit  prœstaulia  doclrinœ,  alteri 
pro  apostulicis  operibus,  quibus  animarum  saluti  profuuruiil, 
Ecclesiam  Dei  mirifice  illustrarunt;  id  nustra  bac  œlate  phi- 
rium  Saciorum  Anlistitum  ac  Yirorum  digiiitate  insignium 
ingominatis  precibus  a  Romana  Sede  enixius  postulatum 
est. 

Ilinc  ojusmodi  snpplicibus  votis  obsecundans  SSraus  Dnus 
Noster  Léo  PP.  XIII,  rem  omnem  cum  i  issam  voluil  luaturo 
exumini  etjuJicio  Sacrorum  Ilituum  Congiegutionis  ;  quaî  in 
oïdinario  cœtu  coadunata,  audito  voce  et  scriplo  R.  P.  D. 
Augustitio  Capraia,  S.  Fidei  Promotore,  [ictilam  f'estorum 
exteosiont'm  ad  univptsalem  Ecclesiam  ila  concedi  posse  clmi- 
suit,  nimiium  ut  de  S.  Joannc  Damascerid,   Confessera,   fiât 
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die  XXVII  Martii,  sub  ritu  duplici  minori,  addita  Uoctoris 
qualitate  ;  de  S.  Silvestro  Abbate,  XXVI  Novembris  sub 
eodem  rita  ;  ac  deraum  de  S.  Joanne  aCapistrano  Confessore 
agatiir  die  XXVIIl  Martii  sub  ritu  semidupiici.  flespectiva 
tamen  officia  cum  nissis  de  enunciatis  Sanctorum  festis,  cura 
ipsius  S.  Congregationis  quantocius  fîeri  possit  edenda,  anno 
millesimo  octingentesimo  nonagesimo  secundo  ab  omnibus 
qui  e  clero  tam  pseculnri  quam  regulari  ad  Horas  canonicas 
tenentur,  in  posterum  recitanda  sunt  ;  servatis  ruhricis. 

Insuper  iidem  Emi  ac  Rmi  Patres  sacris  tuendis  Ritibus 
pï'œpositi  decernendum  putarunt,  ut  sexta  lectio  officii  de 
Sacratissimo  Corde  Jesu,  cujus  festum  ab  eodem  SSmo  Dno 
N.  ad  ritum  dupl  cis  primée  ciassis  anno  superiore  pro  uni- 
versa  Ecclesia  evectum  est,  deinceps  ita  concludatur,  vide- 
licet  : 

«  Quam  caritatem  Christi  patienlis  et  pro  generis  humani 
redemptione  morientis,  atque  in  suœ  mortis  commemoratio- 
nem  intituentis  sacraraentum  Corporis  et  Sanguinis  sui,  ut 
fidèles  sub  sanctissimi  Cordis  symbolo  devotius  ac  ferventius 
recolant,  ejusdemque  fructus  uberius  percipiant,  Clemens 
Decimus  tertius  ipsius  Sacratissimi  Cordis  festum  nonnuUis 
ecclesiis  celebrare  concessit,  Pius  Nonus  ad  universam  exten- 
dit  Ecclesiam^  ac  denique  Summus  Pontifex  Léo  decùnus  ter- 
tius orbis  catholici  votis  obsecundans,  ad  ritum  duplicis  piumx 
ciassis  evexit  » . 

Sanctitas  porro  Sua,  ad  relationem  mei  infrascripti  Cardi- 
nalis  Sacrée  Rituum  Congrégation!  Pr8efecti,sententiam  ipsius 
S.  Congregationis  in  omnibus  ratam  habens  et  confirmans, 
memorata  tria  festa  sub  enunciato  ritu  statisquo  diebus  ad 
universam  Ecclesiam  extendit,simulque  prœfatani  additionem 
ad  calcem  supradictœ  lectionis  in  offîcio  Sacri  Cordis  Jesu 
approbare  digoata  est.  Contrariis  non  obstantibus  quibus- 
cumque. 

Die  XIX  augusti  MDCCCXC. 

Cajetanus  Gard.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.  Prsef. 

ViNCENTius  Nussi,  S,  R.  C.  Secretarius. 
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7*^  lîevalidadon  de  consécration  d'autels. 

Rmus  Pnler  Alexander  Corrado,  Ordinis  Minorura  S.  Fran- 
cisci  de  Observantia,  hodieiniis  Comrnissarius  Generalis  Mis- 
sioGum  Fianciscalium  de  Propaganda  Fide  in  Bolivia,  humil- 
lime  exposuit  huic  Sanctœ  ApostolicœSedi,  qiiod  hœret  animo 
dubitans  num  valide  consecrata  fuerint  altaria  sive  fixa  sive 
portafilia  aPatiibus  Franciscalibus  alicui  Mission!  prtofectis, 
vigore  specialis  Apostolicse  facultatis  ipsis  tribulae  pro  locis 
ubi  desit  episcopus,  vel  distet  duas  dietas,  vel  sedes  vacet, 
Quum  vero  ejusmodi  consecratio  ab  lis  Patribus  peracta  sit 
vel  prœsente  eodem  in  loco  Fpiscopo,  vel  saltem  non  vacante 
sede,  bona  taraen  fide,  co  vel  magis  quoi  ipsi  Episcopi  ad 
Patres  mitferent  aras  consecrandns  ;  ac  praeterea  non  seraper 
constet  plures  Sanctoi-um  reliquias  casque  in  scpulcro  rite 
ePTormato  repositas  fuisse,  hinc  ad  anxietatera  omiiem  tollen- 
dam  pra?falus  P.  Commissaiius  SS.  D.  N.  Leonem  Papam  XIII 
enixe  rogavit,  ut,  attenta  summa  difficultate  ejusmodi  aras 
haiid  rite  consecratas  inquirendi  et  recognoscendi,  de  Apos- 
tolica  benigoitate  in  iisdem  altaribus  sacrosanctum  missae 
sacrificium,  uti  hactenus  factnra  est,  celebrari  permittcret. 
Sanctitas  porro  Sua,  rcferente  subscripto  Sacrorum  Hitiium 
Congregationis  Secretario,  attentai  commendationis  officio 
llevmi  P.  Ministri  Generalis  totius  Ordinis  Minornni,  admissos 
in  consecrationibus  deleclus  sanando,  expctitam  vcniam  bé- 
nigne indulgere  dignata  est.  Contrariis  non  obstantihus  qui- 
buscumque.  Die  23  septembris  1881). 

C.  Gard.  Aloisi-Masella,  5.  B.  C.  Pr;vf. 
ViNCiiNTius  Nussi,  6\  /{.  (  .  Secret. 

V 

S.  c.  DU  CONCILE. 

1  "  Irrégularité  des  duellistes. 

1".  —  Question. 
Episcopus  Wratislaviensis  his  li( loris  luipcr  ad  S.  Seileui 
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recurrît  :  «  Exponitur  humillime  Sanctitati  VestrsG  ex  parte 
devotorura  illius  oratorura  llenriciBienau,  Edmundi  Holthoff, 
Franoisi  Forsche,  Josephi  Golenia,  Bernardi  Joppich,  Antonii 
Bugiel,  diœcesis  Wratislaviensis  sub  ditione  Borussica  in 
seminario  meo  clericali  dogentium,  qiiod  ipsi  sacra  tonsura 
et  ordinibus  summopere  cupiunt  initiari.  Sed  quoniam  dicti 
oratores,  in  Universitate  litterarum  Wratislaviensi  quondam 
studiosi,  duellf  rum  complices  extiterunt,  nempe  Henricus 
Bienau  semel  duelliira  perpetrando,  et  centies  qu'nquagies 
vel  cooperando  vel  spectando  ;  deinde  tanquam  spectatores 
Josephus  Golenia  semel,  Franciscus  Forsche,  bis,  Edmundus 
Holthoff  et  Bernardus  Joppich  pluries,  Anlonius  Bugiel  deni- 
que  quater  vel  quinqiiies  ad  monomachiam  provocando  vel 
provocationem  acceptando,  omnes  irre  'ulnritate  irrotiti  vi- 
dentur.  Attamen  quœstio  exorta  est,  utrurn  ox  defectu  famée 
secundum  S.  Gonc.  Trid.  (24,  cap.  19  De  réf.,)  an  ex  defectu 
lenitatis  irregulares  sint.  In  tali  enim  casu  hucusque,  secun- 
dum communem  opinionem  et  usum  in  civitate  ac  diœcesi 
Wratislaviensi  vigentem,  defectum  lenitatis  adesse  statneba- 
tur  ;  cum  duellum,  ut  fere  bis  temporibus  infer  Universitatis 
studiosos  committilur,  ludus  potius  temerarius  vitœque  peri- 
cqIo  carens  quam  res  magni  raomenti  existimetur,  et  spec- 
tatores mera  curiosate  non  consensu  plerumque  adducti  sint. 
A  defectu  lenitatis  absolvendi  Sanctitas  Vestra  ut  prœdeces- 
soribus  meis,  sic  mihi  quoque  facullatem  die  23  junii.  a.  pr. 
benignissime  impertita  est.  Sed  ut  in  hac  re  in  pnsterum  quod- 
vis  dubium  tollatur,  Sanctitati  Vestrte  humillime  supplico  ut 
ipsa  gralissime  velit  decLuare,  a  quanara  irregularitate  in  tali 
casu  dispensandum  sit  ». 

2°.   -  Dubium. 

An,  a  quibus  et  ex  quonam  titulo  iWegnlaritas  contrahatur 
quando  duellum  ea  ratione  committitur  quse  his  temporibus  inter 
Ge7'manix  Universitatis  alumnos  fieri  solet   n  casu  ? 

3°.  —  Réponse. 
S.  G.  G.,  re  mature  perpensa,  die  9  Augusti  1890  respon- 
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dere  rata  est  :  Affirmative,  a  dudlantibus  eorumque  patrinis, 
ex  infamia  juris. 

VI 

S.  C.  DE  L'INQUISITION 
Vin  additionné  d'alcool  employé  pour  la  messe. 

lo,  —  Question. 

Beatissime  Pater, 

Joannes  Ludovicus  Robert  Episcopus  Massiliensis,  ad  pedes 
S.  V.  humillime  provolulus,  dubium  infra  oxpositum  S.  Sedis 
exaniini  et  jiidicio  ad  religionis  bonum  committendum  exis- 
timans,  quœrit  : 

In  plui'ibus  (jiilliœ  partibus,  maxime  si  ea3  ad  meridiem  si- 
tie  reperiantur,  viiium  album  quodincruento  missœ  sacrificio 
inservit  tam  débile  est  ac  impotens,  ut  diu  conservari  non 
valeat,  nisi  eidem  quœdam  spiritus  vini  (esprit  de  vin,  alcool) 
quantitas  adraisceatur. 

1.  An  istiusmodi  commixtio  licita  sit  ? 

'i.  Et,  si  affirmative,  qurenam  quantitas  hujusmodi  materlœ 
extraneœ  vino  adjungi  permittatur? 

''\.  In  casu  affirraativo,  requiriturne  spiritus  vini  ex  vino 
puro  seu  ex  vitis  fructu  exlractus  ? 

'i°.  —  /k'ponse. 

Fcriu  IV,  die  IJOjuIii  1890. 

In  congregutione  generali  babita  per  Emos  ac  Hmos  DU. 
Cardinales  in  rébus  tidei  et  morum  Gcneralis  Inquisitionis, 
proposita  suprascripta  instniitia,  prœbabitoque  Umorum  DD. 
consultorum  volo,  iidem  Emi  ac  Umi  Patres  rescribi  raanda- 
runt  :  Dwnvwdo  spiriius  (alcool)  citractus  fuerit  ex  (jenimine 
vitis,  et  t/uantilas  alcooliai  luh/ila,  una  cion  ea  quam  rinuni  de 
quo  afi'iiHr  noturaliter  cotitinrt,  non  excédât  profiorlionem  duo- 
dvcnn  pro  centut/t,  et  adinixdn  fiât  quando   vinum  est   valde 
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recens,  ni'hil  obstare  quominus  idem  vinum  in  ynùs'ae  sdcrificium 
adhibeatur. 

Sequenti  feria  V  die  31  julii  facla  de  his  SSmo  D.  N.  Leoni 
PP.  XIII  rtlatione.  Sanctilas  Sua  resolutionem  Emorum  Car- 
dinaliura  approbavit  et  confiimavit. 

J.  Mancini,  s.  R.  et.  U,  l.  Not. 

VIII 
S.  G.  DES  INDULGENCES 

lo  Les  trente  messes  grégoriennes. 

A.  —  Question. 

Moderator  cujusdam  pii  operis,  quod  expiandis  animabus 
in  Purgatorio  derelictis  erectum  existit  in  loco  vulgo  dicto 
Beaune,  Côte  d'0>\  diœcesis  Divionensis,  Sacrœ  Coogrega- 
tioni  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquis  prsepositse,  quoad  Gre- 
gorianum  raissarum  tricenarium  sequens  dubium  solvendum 
proposuit  : 

Estne  necessarium,  uti  apud  nos  existimalur,  quod  missœ 
triginta,  quœ  Grogorianœ  appellantur,  celebrentur 

1°  In  raemoriam  S.  Gregorii,  qiiin  tanien  in  illis  fiât  de  eo 
commemoratio  ? 

2°  Ab  eodem  sacerdote  ? 

3"  Pro  una  tantum  anima  absqiie  ulUi  alia  speciali  jnten- 
tione  ? 

4°  Diebus  triginta  continuis  sine  interruptione  ? 

5°  In  eodcm  altari  ? 

B.  —  Réponse. 

Et  Sacra  Congregfitio  Indulgentiis  Sacrisque  Keliquiis  prœ- 
posita  prrefato  dubio  respondit  : 

Quoad  1"  partem,  Négative  ; 

Quoad  2"  Négative; 

Q'ioad  3"'  Misne  j>ro  ea  anima  dvbent  applicari  cjJus  libera- 
tio  apœnis  Purgatorii  a  divina  misericordia  impforatur  ; 
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Qiioad  4"  Affirmative  ; 
Quoad  5"  Négative. 

Datum  Roraœ,  ex  Secrelaria  ejusdera  Sacraî  Congregatio- 
nis  die  l'i  Januarii  1889. 

Sfrapiunus,  Gard.  Vannutelli,  S.  C.  Prœf. 
Alexander,  Episcopus  Oensis,  5.  C.  Secret. 

!2"  Invocations  indulgenciées  à  la  T.  S.  Trinité. 

A.  —  Supplique. 

f'eatissime  Palcr, 

Suprema  Moderatrix  Societatis  Sororutn  a  Beata  Marai 
Virgine  de  Recessu  in  Cœnaculo,  ad  pedes  Sanetitatis  Vestrœ 
hurailiter  prùvoluta,  suppliciler  expostulat  ut  Sanctitas  Ves- 
tra  ^?sct'n/w77z  dierum  Indulgentia,  semel  in  die  ab  omnibus 
lucranda,  ditare  dignetur  infiascriptam  ad  sacrosanctamTri- 
nitalcm  Oralioneiu  ,  quam  plurirai  Galliaî  Sacrorum  Antistites 
cum  eara  in  supradicta  Socielate  pia  traditione  acceptam  et 
sitigalari  fructu  adhibitam  iiitellexerint,  spiritualibus  favori- 
bus  auctam  pro  sua  quisque  diœcesi  voluerunt.  Rogat  insuper 
eadem  oratrix  ut  eadem  Iridulgcntia  animabus  in  Purgatorio 
detentis  per  modum  sulïVagii  possit  applicaii.  Et  Deus,  etc. 

Ad  Sacrosanctam  Trinitatem 

ORATIO. 

«  Omniputcntia  Patris,  adjuva  fragilitatem  meam,  et  e  pro- 
«  fundo  raiseriœ  eripe  me.  —  Sapientia  Filii,  dirige  cogila- 
((  tiones,  vcrba  et  actiones  uieas  otnncs.  —  Amor  Spiritus 
<(  Sancti,  osto  cunctarum  aninnœ  ineœ  operationum  priuci- 
<t  ^liuin,  qui)  jugiter  bint  divino  bcneplacito  conformes.  » 

R.  —  Réponse. 

Sanclis.simus  Dominus  Noster  Lco  Papa  XIIÏ,  in  audientia 
babita  die  I")  Martii  18U0  al)  infiascripto  Secrotaiio  S,  C. 
Indulgentiis  Sarrisquo  Rcliqn  is  pra'posit'ce,abrogatis  omnibus 
indulgentiis  a  pluribus  lucurum  Ordiiiariis  supradictœ  ora- 
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iioni  adnexis,  bénigne  conctSjiL  Induli^entiam  bis  centu:u 
dierum  s-erael  in  dio  lucranilam  et  defunctis  quoque  applica- 
bilcm,  Christiddelibus  curdu  saltein  conliito  ac  dévote  reci- 
tantibus  eamdem  orationem  a  Kmû  Assessore  Sacrœ  llituum 
Gongregationis  recognitaai.  Prœsenti  in  perpetuum  valituro 
absfjue  ulla  Urevis  expcditiorie.  Contrariis  quibuscumque  non 
obstantibus.  Datum  Uoinœ  ex  Secretiiria  S.  C.  indulgentiis 
Sacrisque  Ueliquiis  prsepositœ,  die  io  iMartii  1890. 

Car.  Gard.  Gristofori,  P/^œf. 

Alex.,  Archiep.  Nicopolitanus,  Secreturius. 

3"  Association  pour  les  prêtres  défunts. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Pater, 

F.Bonaventura  a  Surrento,  Provinciee  Minorum  Capuccino- 
rum  ><eapolitunaj  defiuitor  et  ephemeridis  «  L'eco  di  S.  Fran- 
cesco  »  diretîtor,  ad  pedes  S.  V.  buoiiUlme  provolutus  exponit 
se,  opitulante  Dec,  in  sublevamen  pi  esby terorum  deiunclorum, 
pium  fœdus,  sub  vucabulo  B.  M.  V.  ab  omni  labe  immunis, 
Ordiuis  frauciscalis  titularis  Patronat,  plaudentibus  tum 
regulaiibus  tum  scecularibus  supenoribus,  nominatim  Rrao 
Ordiuar.o  SuirenLinie  diœceseos,meu6e  aeptembri  anni  1838, 
sub  titulo  «  La  pia  Leya  de  Presbyttris  defunctis  »  promovisse, 
et  juris  publie!  fecisse  sodabbus,  sequentibus  opetibus  in- 
junctis  :  addendi  1"  invocatioaem  supplicem  «  Requiem  œter- 
nam  »  post  ternam «A  ngelus  Domini» quabbet  die  recitationem  • 
2°  item  «  Requiem  aiternam  »  post  SSmi  Rosarii  recitationem  ; 
3o  psalmum  «  De  profundis  »  persuluto  diei  currentis  officio 
divino  ;  4°  recitandi  sequentiam  sive  prosam  a  Dies  iree  » 
quando  est  ad  libitum  in  Missis  de  Requie  ;  5"  addeudi  in 
missacujuslibetsabbati  speciali  «  mémento»  pro  presbyteris 
defunctis. 

Porro  Fœdus  pro  Presbyteris  defunctis  taritum  excilavit 
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pioiuni  ScicerJotnm  tervorem  et  pieUitem,  ut  liodie  sodalium 
ultni  tria  niillia  riumeret,  e  quihiis  novein  super  viginti  ar- 
chiepiscopali  vel  episcopali  dignitate  insigniuntur. 

L't  autem  hujusmodi  incœptus  faustissimi  majus  in  dies 
recipiat  increraentum,  uberioremque  in  aniraarum  Saccrdo- 
talium  spirituale  suiïragium  raessem  colligat,  humilis  orator 
supplex  adit  S.  V.  ut  pium  Fœdus  Presbyterorum  Defuncto- 
rum  in  Ecclesia  Capuccinorum  Surrenti  uti  supra  initialum, 
Apostolica  benedictione  fovere  ac  roborare,  nec  non  sacris 
indulgentii8  ditare  dignetur,  videlicet  : 

Plenaria  sacerdotibus  in  die  adscriptionis,  vel  unoexsubse- 
quentibus  infia  mensem  post  adscriplionem,  decurren- 
dum,  duramodo  vere  pœnitentes,  et  confessi,  missnm  eo  die 
celebraveiint,  vel  ad  sacrani  synaxim  accesserint,  et  aliquo 
temporis  spatio  ad  mentem  S.  V.  pie  oraverint. 

Plenaria  sodalibus  omnibusque  Ghristi  fideiibus,  qui  solem- 
nibus  exsequiis  quotannis  die  ab  Ordinario  semel  tantum 
designando,  in  decursu  mensis  septembris,  una  vice  pro  de- 
functis  sodalibus  celebrandis  in  prœfata  ecclesia  Capuccinorum 
interfuerint,  dummodo  rite  expiali  sacra  synaxi  se  reficiant, 
vel  si  saccrdotes  missam  célèbrent  et  ad  mentem  S.  V.  dé- 
vote fundant  pricus.  Pro  sodalibus  vero,  qui  extra  civitatem 
vel  diœcesim  Surrentinam  degunt,  orator  rogat  S.  V.  ut  ipsi 
eamdem  Indulgentiam  assequi  valeant  tertiam  Rosarii  partem 
recitant-^s,  loco  adsistendi  prœdictis  exsequiis,  simulque 
prœfata  pia  opéra  adimplentes. 

Postulat  insuper  orator,  ut  sacerdotibus   sodalibus  bis  in 
hebdomada  tribuatur  induUum  Altaris  Privilégiât!  personalis 
pro  missis  ab  iisdcm  celebrandîs  in  suiïragium  defunctoruin. 
Et  Ueus,  etc. 

B.  —  Itescrit, 

Sanctisssimus  Dominus  N.  Léo  Papa  XIII  in  audicnlia  ha- 
bita die  15  martii  181)0  ab  infrascripto  Secrctario  S.  Congre- 
gationis  Indulgentiis  Sacrisquc  Roliquiis  prœpositai,  bénigne 
annuit  pro  gralia  in  omnibus  juxta  preces.  Piœsenli  in  perpe- 
tuum  valituro  absque  uUa  Brevis  expeditione.  Contrariis  non 
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obstantibus  quibuscumque.  Datum  Romrc  ex   Secretaria  S. 
CongregatioDÏs,  die  Ih  Martii  18'J(J. 

C.  Gard.  Chistofori,  Prxf. 
A.  Archiep.  Nicopolit.,  Secret. 

4"  Prière  induUjenciée  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Paler, 

Quum  orationes  heic  subjoclœ  frequentari  cœperiot  apud 
Christifideles,  ex  iisdem  quam  plures  S.  V.  humiliter  exorant 
ut  eas  ditare  dignetur  aliquibus  Indulgentiisquœiiisufiragium 
animarutn  in  igné  Purgatorii  detentarum  applicari  valeant. 

ORATIO 

Ad  Jesum  Cruciflxum  in  suffragium  fidelium  defunctorum. 

1.  0  Jesu,  per  copiosum  illum  sanguineum  sudorein,  quo 
in  horto  diffluxisti,  miserere  animarum  arctiori  cognationis 
vinculo  mecam  conjunctaruna,  quai  purgatorio  cruciantur 
igné. 

-1.  0  Jesu,  qui  alligatus  ad  columnam  tam  crudeliter  flagris 
csesus  es,  miserere  animarum  propinquorum  amicorumque 
meorum,  quse  purgatorio  cruciantur  igné. 

3.  0  Jesu,  per  eam  coronam  acutissimarum  spinarum  qui- 
bus  tua  sacratissima  tempera  transfixa  sunt,  miserere  animœ 
quam  minus  recréant  suffragia  fidelium,  quamve  longius  pia- 
cularis  ignis  torquebit. 

4.  0  Jesu,  per  doiorosum  illud  iter  quod  cruce  superim- 
posita  ad  Calvarium  confecisti,  mi-erere  animée  citius  ab  illo 
igné  evolaturee,  et  per  eum  mœrorem  quem  in  occursu  Ma- 
tris  tuœ  perdolentis  suscepisti,  erue  animas  fidelium  defunc- 
torum  qui  pie  fîam  coluerunt. 

o.  0  Jesu,  per  sacratissimum  corpus  cruci  affîxura,  per 
pedes  perque  manus  duris  clavis  transfixas,  per  crudelora 
mortem^  per  saoctissimum  latus  laucea  pertossum,  miserere 
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aniraarum  earum,  libéra  eas  et  nd  amplexus  tuos  in  Paradi- 
disuni  admille. 

0  fidèles  animœ,  tantis  pœnarum  fluctibus  jactatœ,  addic- 
tissiinus  ego  vobis,  semper  raemor  vestri  divinam  vobis  mi- 
sericordiam  non  desinam  implorare  :  hoc  promitto.  At  vos, 
quœsù,  precamini  Dcum  ut  a  cunctis  aniraic  et  corporis  me 
periculis  eripiat  ;  ut  mihi,  cognatis,  amicis,  benefactoribus, 
inimicis  raeis  veniam  peccatorum,  salutem  sempiternam  atque 
adeo  perseveranliam  in  bono  concédât;  ut  calamitates  aver- 
tat  a  nobis,  œrumnas,  morbos,  augustias  et  labores,  utque 
animi  tribuat  pacem.  Vos  sufîragiis  apud  Deum  veslris, 
adeste  agentibus  nobis  :  afferte  opem  egenlibus,  solamen 
laljorantibus ,  praesidium  periclitanlibus.  Orate  Deum  pro 
Pontifice  Maximo,  pro  exaltatione  Sanctae  Ecclesiœ,  pro  na- 
tionum  concordia,  pro  Principibus  christianis,  pro  tranquil- 
litate  populorum,  ut  omnes  una  peternis  gaudiis  tandem  pcr- 
fruamur.  Amen. 

B.  —  Rescrit, 

SSmus  DnusNoster  LeoPapaXIlIjin  audientrahabitadiel4 
Decembris  1889  ab  infrascripto  Secretario  S.  G.  I.  SSque  RR. 
prœpositœ,  universis  Cbristifidelibus  corde  saltem  contrito  ac 
dévote  recitanlibus  propositam  precem  Indulgentiam  centum 
dierum,  defunctis  quoque  appUcabilem,  semel  in  die  lucran- 
dam,  bénigne  concessit.  Praesenli  in  perpetuum  valituroabs- 
que  ulla  Brevis  expeditionc,  contrariis  quibuscuraque  non 
obstantibus,  Datum  Romœ  ex  Secrctaria  ejusdem  S.  Congre- 
galioois,  die  14  Decembris  1889. 

G.  Gard.  Gristofoiii,  Prœfectus. 
A.  Archiepïscojjus  NicopolitanuSy  Secret. 


Arras,  imp.  P. -M.  Laiioche,  41-43,  rue  (i"Amiens. 


OBSERVATIONS 

SUR 

certaines  révélations  et  doctrines  particulières  accréditées  de  nos  iours. 

Cinquième  Article. 

IP  PARTIE  :  Doctrines  particulières. 

II.  —  Idées  modernes  et  scotistes  sur  l'Incarnation. 


§  l*'.  —  Idées  modernes. 

1.  Le  mystère  de  rincarnation  est  lié  à  l'ensemble 
des  choses,  et  s'envisage  différemment,  selon  le  sys- 
tème adopté  pour  le  plan  général  du  monde.  Placer  la 
terre  et  l'homme  au  centre,  c'est  faire  graviter  autour 
de  l'humanité  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  et  en  quelque 
sorte  Dieu  même  par  le  mystère  de  l'Incarnation.  Au- 
jourd'hui les  philosophes  du  siècle  ne  veulent  plus 
voir  au  centre  du  monde  ni  l'homme,  ni  la  terre. 

Faire  tourner  le  soleil  autour  de  la  terre,  et  faire 
descendre  Dieu  ici-bas,  le  faire  agir  au  dehors  de  lui- 
même,  uniquement  pour  l'homme,  à  leurs  yeux,  c'est 
absurde.  «  Cette  doctrine  anthropocejitriqiie,  disent-ils, 
parait  liée  à  la  doctrine  géocentrique,  celle  qui  faisait 
de  la  terre  le  centre  du  monde,  et  doit  disparaître  avec 
elle.  Les  plus  grands  philosophes  du  XVIP  siècle, 

Rev.  des  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  Il,  12.  1 
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Descartes    et    Leibnitz ,    l'ont    expressément    désa- 
vouée (1).  » 

2.  L'astronomie  moderne  déclare  le  ciel  infini^  et  la 
terre  un  rien^  un  atome  qui  n'est  pas  au  centre  mais 
se  trouve  désormais  relégué  dans  im  coin, 

^^ijss^  «  iles  jincr^y^^  i^ont  ,e^Cjlî,an,tés  ùxjl  .systèGû,e 
de  Copernic,  qui  leur  permet  de  peupler  les  mondes, 
de  ressusciter  la  métempsychose ,  et  de  reléguer 
l'homme  au  rang  de  créature  de  neuvième  ordre.  Allez 
donc  lui  faire  croire  que  la  Divinité  ait  jamais  parlé 
aux  hommes,  qu'un  Dieu  se  soit  fait  homme  et  soit 
descendu  sur  ce  grain  de  sable,  quand  il  y  a  dos  mon- 
des ,  en  nombre  infini^  plus  grands  mille  fois  que  le 
soleil,  et  habités  par  des  créatures  plus  intelligentes 
et  plus  parfaites  que  l'homme  (2).  » 

3.  Cette  doctrine  des  mondes  infinis  n'était  pas  sans 
raison  celle  d'Épicure  et  du  sensualisme.  En  effet, 
l'homme  se  trouvant  perdu  comme  un  ciron  dans 
l'océan  immense  de  l'univers  infini^  l'homme  se  voyant 
abandonné,  rejeté  dans  un  coin,  se  regarde  comme 
un  être  méprisé,  ne  s'estime  plus  lui-même,  et  ne  se 
croit  pas  l'objet  de  l'amour  et  dos  complaisances  du 
Créateur,  ni  même  de  son  attention. 

Dieu  cesse  d'être  pour  Jui  une  Providence,  un  père  ; 
et  à  son  tour  il  cesse  d'être  pour  Dieu  un  fils,  un  en- 
fant animé  d'amour  et  d'obéissance.  Ainsi  le  Créateur' 
n'est  qu'un  étranger,  à  qui  l'on  ne  pense  plus  ;  et  dès. 
lors  on  vit  comme  si  Dieu  n'existait  point.  C'est  ce  q^^| 
voulait  Épicure. 

4.  Ce  n'est  pas  ce  que  veut  la  Sagesse  divine.  Cai 
après  avoir  énuméré  toutes  ses  œuvres  de  la  créatioij^j 


(1)  l»Atir-  Janf.t.  Causes  finales,  2*  édil.  1882,  pag.  5"78-579,  1.  2,  c.  r\ 
(<J)  E.  ViAL.  Causeries  scienlifiques  sur  le  Syst.  de  Copernic,  Uni 
vers,  feuilleton,  8  août  1810. 
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le  ciel  et  la  terre,  les  océans,  les  sources  et  les  fleu- 
ves, le  firmament  et  ses  étoiles,  elle  conclut  en  ces 
termes  :  «  Mon  plaisir  n'est  point  d'habiter  dans  tous 
ces  astres,  mais  sur  la  terre  ;  et  je  fais  mes  délices 
avec  les  enfants  des  hommes  :  et  delicise  mese  esse  ciim 
fiiiis  hominum  (i).  » 

Car  les  astres  ne  sont  que  des  fanaux  pour  illuminer 
la  coupole  des  cieux  ;  en  eux-mêmes  et  de  près  ils  ne 
sont  qu'une  vile  matière,  minérale  et  métallique.  Les 
étoiles  les  plus  brillantes  paraissent  comme  des  taches 
aux  yeux  du  Très  Haut  :  Stellae  non  sunt  mundae  in  con- 
spectu  ejus  (2). Mais  la  terre, séjour  de  son  chef-d'œuvre, 
de  l'être  raisonnable,  la  terre  est  son  séjour,  à  lui 
aussi  ;  elle  est  l'objet  de  ses  tendresses  et  de  ses  con- 
tinuelles sollicitudes  ;  c'est  pour  elle  (3)  qu'il  a  créé 
les  astres,  les  luminaires  du  jour  et  de  la  nuit;  c'est 
pour  l'homme  qu'il  a  fait  toute  la  nature,  et  c'est  pour 
lui  qu'il  a  révélé  la  croyance  et  la  loi,  les  commande- 
ments et  les  vertus,  le  ciel  et  l'enfer. 

5.  A  une  telle  perspective  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  à 
cette  obligation  des  commandements  et  de  la  vertu,  les 
mondains  préfèrent  un  monde  sans  perspective,  sans 
horizon,  sans  limites.  L'infinité  leur  plaît,  en  les  met- 
tant au  large  ;  plus  rien  de  limité,  de  précisé  ;  plus  de 
bornes  à  respecter,  plus  de  lignes  à  suivre.  On  se  perd 
dans  un  certain  vague  et  un  indéfini,  où  tout  est  pos- 
sible, où  tout  est  permis. 

C'est  pourquoi  le  Panthéisme  est  la  théorie  du  jour, 
théorie  universelle,  répandue  partout,  sous  mille  for- 
mes variées.  Avec  elle  le  sensualisme  entre  dans  les 
mœurs,  le  langage,  et  le  style. 


(1)  Sap.  vin,  27-31. 

(2)  Job.  25,  5. 

(3)  Ut  illumiuent  terram.  Gènes,  l,  15-17. 
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6.  —  La  langue  française  perd  son  exacte  précision, 
sa  pureté  sévère,  sa  perfection  classique  ;  elle  devient 
vague  et  vaporeuse,  romantique  et  sentimentale,  re- 
cherchée et  prétentieuse.  On  vise  à  l'effet;  on  ne  parle 
plus  pour  dire  le  vrai  et  inculquer  le  bien  ;  on  parle 
pour  plaire,  et  pour  réussir  dans  le  monde. 

Que  de  chrétiens  aujourd'hui  veulent  ce  que  les  Juifs 
dégénérés  demandaient  aux  prophètes,  un  langage 
musical  pour  l'oreille,  carmen  musicum  (i);  mais  pas 
de  choses  vraies  et  justes,  quœ  recta  stint  ;  au  contraire 
des  choses  qui  font  plaisir,  et  flattent  les  sens,  placen- 
tia,  et  même  des  erreurs,  errore  l  {Tjs 

7.  —  On  mêle  l'erreur  aux  vérités  catholiques,  pour 
les  rendre  moins  amères  aux  goûts  dépravés.  L'enfer 
se  mitigé,  devient  presque  supportable  ;  et  la  crainte, 
commencement  de  la  sagesse  (3),  la  crainte  de  Dieu 
s'évanouit  dans  les  âmes.  Tout  est  douceur,  amour; 
et  quel  amour  !  lorsque  l'amour  divin  est  représenté 
sous  les  expressions  et  les  images  séductrices  de  la 
concupiscence  charnelle. 

Ajoutez  la  métaphysique  allemande  de  Ylndé/îni  et 
deV Infini;  le  Monde  Infini,  le  Monde  Eternel,  le  Monde 
Parfait^  le  Monde-Dieu;  métaphysique  insinuée  et  par- 
fois clairement  formulée  çjà  et  là  dans  l'exposé  des 
dogmes  et  des  mystères. 

8.  —  Le  dogme  de  la  Création  paraît  s'accommo- 
der au  sens  de  Hegel  ;  car  «  l'infnité  du  monde  en  dU" 
rée  »,  «  l'infinité  du  inonde  en  étendue  »,  n'est  pas  une 
objection  mais  une  vérité,  puisque  «  la  création  n'a 
de  limites  ni  en  étendue,   ni  en  profondeur.    »   Si   le 


(1)  Ezech.  33,  32. 

(2)  Isa.  29,  10. 

(3j  Initium  sapientiœ,  timor  Domini.  Ps.  110, 10;  Prov.  i,  7;  ix,  10; 
Eccli.  I,  16, 
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monde  n'est  pas  encore  éternel,  cependant  «  son 
origine  se  perd  dans  un  impénétrable  lointain.  »  — 
«  S'il  eût  été  métaphysiquemcnt  possible  que  la  créa- 
tion n'ait  pas  eu  de  commencement,  elle  n'en  aurait 
point  eu.  Jamais  le  Père  n'aurait  été  sans  ses  en- 
fants. »  Et  «  pourquoi  ne  se  serait-il  pas  donné  la 
joie  de  réaliser  dans  toute  la  série  des  siècles  et  pen- 
dant les  éternités  des  éternités,  tous  les  mondes  possi- 
bles ?  »  Ainsi  «  le  plus  parfait  possible  »  qui  n'existe 
pas  actuellement,  comme  le  voudraient  Malebranche 
et  Leibnitz,  existerait  néanmoins,  à  la  façon  d'Aris- 
tote,  grâce  à  son  cercle  vicieux,  à  sa  série  éternelle  de 
productions  sans  fin. 

9.  —  Le  mystère  de  l'Incarnation  n'est  pas  à  l'abri 
de  cette  métaphysique  du  monde  infini.  Puisqu'il  y  a 
des  mondes  (c  à  l'infini  »,  et  puisque  «  tous  les  astres 
sont  probablement  habités  «,  par  «  des  êtres  inter- 
médiaires »  entre  les  corps  et  les  esprits,  par  «  des 
créations  de  plus  en  plus  parfaites,  de  l'homme  jus- 
qu'à l'ange,  à  l'archange,  au  chérubin  » ,  nos 
«  frères  aînés  ;  et  il  y  en  a  des  millions  de  millions, 
des  milliards  de  milliards  w  :  puisque  cette  multi- 
tude «  d'immenses  et  magnifiques  créations  d'êtres 
intelligents  »  s'étend  à  Vinfi7ii,  pourquoi  ne  pas  éten- 
dre également  à  l'infini  le  mystère  de  l'Incarnation  ? 
Ce  mystère  dans  son  application  rédemptrice  s'étend 
donc  à  l'infini,  non  point  sur  les  anges  «  restés  fidè- 
les »,  mais  sur  d'autres  créatures  intermédiaires,  entre 
l'homme  et  l'ange,  sur  ces  créatures  innombrables  qui 
euplent  les  astres,  les  mondes  à  Vinfmi.  «  C'est  donc 
ans  des  sphères  inconnues  que  le  sang  divin  a  rejailli, 
pour  effacer  des  fautes  dont  nous  n'avons  pas  la  révé- 
lation »  ;  et  cela  en  vertu  de  «  la  solidarité  universelle  de 
tous  les  globes,  millions  de  millions  d'astres  »,  dont  la 
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terre  n'est  pas  le  «  centre  matériel  »  ou  physique,  mais 
bien  a  le  centre  divin,  moral  et  religieux  (1)  »  par 
J«sus-Christ.  Telle  est  l'étrange  doctrine  répandue- 
jusque  dans  des  livres  à  l'usage  des  fidèles. 

§  II.  —  Scotisme  moderne. 

j .  —  On  sait  par  ailleurs  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  étonnante  Vluralité  des  mondes  et  de  cette  Infi- 
nité ùm  ciel  et  des  astres.  Ici  bornons-nous  au  mystère 
de  l'Incarnation,  au  motif  de  ce  mystère  dans  le  décret 
divin.  L'École  moderne  a  choisi  le  motif  scotiste,  qui 


(1)  Les  citations  faites  dans  ce  n"  9  et  dans  le  précédent  sont  em- 
pruntées à  un  ouvrage  encore  récent,  que  nous  croyons  préférable  de 
ne  pas  nommer  et  que,  du  reste,  nos  lecteurs  pourront  aisément  re- 
connaître.  Comparez  M.   Elie  Méric,  L'autre  vie.  1881,  3^   Edit., 
tom.  I,  liv.  2,  chap.  v,  Les  mondes  habités,  pag   374,  375,  37G,  etc.; 
387,  388,  etc  ;  399-400.  M.  Méric  n'est  pas  contraire,  mais  favorable  à 
la  Pluralité  des  mondes,  système  de  Cusa,  de,  Jordano  Bnmo,   de 
Thomas  Campanella,  de  Descartes,  Kepler,  Galilée,  etc.  De  tels  noms 
font  déprécier  le  système.  Jordano  Bruno,  l'auteur  de  V  Univers  infini 
(Del  Infmiio  Universo.   Venez.  1584)  est  un  panlliéiste,  et  un  héré- 
tique, apostat  Dominicain,  condamné  à  Rome  en  1(500.  Thomas  Cam- 
panella, son  confrèie,  pareillement  scandaleux  et  extravagant,  passe 
pour  l'apologiste  hypocrite  des  athées.  Descartes,  Kepler,  Galilée  et 
les  autres  modernes,  entachés  du  môme  philosophisme,  ne  recom- 
mandent pas  non  plus  celte  pluralité  des  mondes  quoique  recomman- 
dée par  le  1\  Secchi,  [Le  soleil,  pag.  418);  Méric,  (loc.  cit    pag  375- 
37G),  et  par  Janssen,  qui  soupçonne  l'exislenco  d'une  atmosphère  ou 
la  présence  de  l'eau  dans  Saturne  et  Jupiter  (Méric,  ibid.  p.  ;]86-389). 
M.  Méric  pense,  lui  aussi,  que  «  de  l'homme  à  l'ange  il  y  aurait  en- 
core place  pour  un   nombre  inconnu  de  créatures  intrrmédiaires  » 
(p.  389).  Toutefois  il  déclare,  avec  la  science,  «  que  le  monde  n'est  ni 
iniîni,  ni  éternel,  qu'il  a  eu  un  commencement  et  qu'il  aura  une  lin» 
(Ibid.  p.  487,  Appendice,  commencement  et  tin  du  monde);  et  il  cite 
contre  V Infinité  du  monde  les  leçons  de  Cauchy  iH'Si  (Ibid  p.  487-489); 
il  y  ajoute  E.  de  S.  Robert,  Tyndall  et  Folie  (ibid.   p.  491-498).  Sur 
les  signes  de  la  fin   de   notre  planète,   etc.,    il   cite   (p.  374-375)  le 
card.  Ootli  {Tfieol.  Sc/iol.  tom.  I.  tr.  8  de  Deo  Creatore,  pa^.  440) 
contre  la  Pluralité  des  Mondes.  Ce  nom  est  jjréferable   à  ton.s  ceux 
qu'on  cite  en  faveur  do  cette  Pluralité.  Inutile  de  nommer  encore 
Camille  Flammarion,  l'astronome  romancier,  mais  pojiulaire,  qui  ré- 
pand partout  les  idées  du  Panthéisme  sidéral  ou  de  la  Pluralité  et  de 
l'infinité  ('es  mondes. 
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cadré  mieux  avec  ce  monde  infini  qu'elle  emprunte  à 
la  philosophie  cartésienne  et  à  l'astronomie  moderne. 
C'est  pareillement  au  système  scotiste  que  se  ratta- 
che le  cardinal  Cusa,  précurseur  de  cette  astronomie 
et  de  cette  philosophie.  Nicolas  de  Cusa  proposait, 
en  effet,  cent  ans  avant  Copernic,  le  nouveau  sys- 
tème solaire,  et  en  outre  le  monde  infini,  que  Descartes 
ne  manque  point  de  recommander,  en  s'appuyant  du 
nom  de  ce  célèbre  cardinal. 

2.  —  Longtemps  avant  Cusa,  et  près  de  deux  siècles 
avant  Duns  Scot,  Honorius  d'Autun,  qui  mourut  vers 
1150,  avait  le  premier  formulé  le  motif  scotiste  de 
l'Incarnation,  c'est-à-dire  la  déification  de  l'homme  : 
<f  Ut  homo  deificaretur  ».  Il  fallait,  «  oportuit  o^go  », 
oui,  il  fallait  que  Dieu  s'incarnât,  afin  que  l'homme  pût 
être  déifié.  Le  péché  n'a  pas  été  cause  de  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  mais  il  a-été  cause  de  la  mort  du  Verbe 
incarné  :  «  sed  potins  causa  mortis  ».  L'autorité  de 
l'Écriture  et  l'évidence  de  la  raison  déclarent  en  effet 
que  Dieu  se  serait  fait  homme  alors  même  que  l'homme 
n'eût  jamais  péché  :  «  Siquidem  auctoriias  Sacrœ  Scrip- 
turse  et  manifesta  ratio  déclarât  Deum  hominem  assump- 
sisse,  etiamsi  homo  jiumqî(a?n peccasset  {[).  » 

3.  —  Honorius  ne  dit  point  quelle  est  sa  raison  évi- 
dente d'une  nécessité  de  l'Incarnation,  oportuit  ;  mais 
il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  que  celle  du  monde  infmi; 
celle  de  Malebranche  qui  montre  que  «  l'univers,  tant 
qu'il  sera  fini,  sera  indigne  de  Dieu.  »  —  «  Donc  la 
création  n'a  été  possible  qu'à  la  condition  de  V Incarna- 
tion^ sans  elle  le  monde  est  indigne  de  Dieu  (2).  » 


(1)  Honorius  Aiigustodiinensis,   tom.  II,  Migne  172,  in  libelle  Octo 
quxstionum  de  Angelis  et  Ilomine,  cap.  2.  col.  11187,  c  d  et  coll.  1188. 

(2)  H:larius  Parisiensis,  Cnr  Dcus  Homo,  1867,  pag.  77-78;  Féne- 
LON,  RéfuL  du  Syst.  de  Malebranche,  c.  i  ;  SANSEViSRiNO,  Fhilos, 
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Avec    l'utopiste    Malebranche,     l'École     moderne 
adopte   cette    Infinité  théologique   ou  surnaturelle  du 
monde,  en  même  temps  qu'avec  les  nouveaux  astro 
nomes  elle   affirme  l'Infinité  sidérale^  l'Infinité  mate 
rielle  des  cieux. 

Entre  l'une  et  l'autre  infinité,  l'optimisme  voit  un  lien 
qui  rattache  infailliblement  la  grâce  à  la  nature  ;  car 
s'il  faut,  oportet,  s'il  faut  que  Dieu  épanche  au  dehors 
tout  ce  qu'il  a  d'amour,  de  bonté,  de  puissance,  où 
s*arrêtera-t-il  dans  son  œuvre  ?  Après  un  degré  d'être, 
il  en  faudra  un  autre,  après  le  second  un  troisième,  et 
ainsi  de  suite  «  à  l'infini  »  ;  et  après  la  nature,  la  grâce  ; 
et  après  la  grâce,  l'Incarnation. 

4.  —  On  accuse  Malebranche  d'avoir  enseigné  l'une 
et  l'autre  infinité.  Non  seulement  il  s'est  constitué  le 
trop  fameux  apôtre  de  la  Nécessité  de  l'infinité  déifique 
dans  son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  ;  mais  en 
outre,  dans  le  traité  de  Y  Infini  créé,  publié  sous  son 
nom  et  d'après  ses  principes,  l'auteur  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Les  philosophes  sont  tourmentés  pour  mettre  des 
bornes  à  l'Univers,  et  nous  n'avons  qu'à  nous  laisser 
aller  pour  comprendre  qu'il  n'y  en  a  point.  Il  y  a  donc 
un  Infini  créé  :  un  infini  en  petitesse  et  en  grandeur. 
Descartes  a  aperçu  cette  variété,  puisqu'il  n'a  point 
reconnu  de  vide  au-dessus  des  cieux,  et  qu'il  a  porté 
la  matière  au-delà  de  toutes  bornes;  mais  il  ne  l'a  ad- 
mise qu'en  fuyant,  puisqu'au  lieu  de  trancher  claire- 
ment le  terme  d'infini,  il  a  introduit  celui  (ïindéfini[{). 


Elem.  18G5,  vol  II,  Cosniol.,  n.  .")0;i,  p.  4i)8  ;  IIilaihe  de  Paris,  Cur 
Dcus  lluiiKj,  analyse,  li'"i'  Ed.,  188(5,  Amiens,  p.  41-42;  el 3""",  Curiiôre. 
p.  62-63;  Mgr  Bougaud,  ChrisHanismc,  1878,  lome  III,  p.  245-2i6; 
Malkhuanciie,  Enlrel.  iinHaph.,  Conversations  chràt..  Traité  de  la 
nat.  et  de  la  (jr. 
(1)  DobCarlcs  en  effet  semble  se  contredire  ou  se  corriger  lui-môme, 
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«  Mais  c'est  assez  pour  ce  grand  homme  d'avoir 
poussé  son  imagination  ù  tant  d'espace  au-dessus 
d'Aristotc,  qui  comptait  les  lieues  d'ici-bas  au  bout  de 
l'Univers  ;  et  d'avoir  conçu  qu'au-dessus  des  étoiles 
que  nous  voyons  on  trouverait  une  autre  voûte  bleue 
toute  semblable  à  celle-ci,  et  au-dessus  de  celle-là  une 
troisième,  et  ainsi  du  reste.  Pour  nous,  profitant  de 
ses  avances,  et  bâtissant  sur  ces  principes,  nous  disons 
hardiment  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature,  matière, 
esprit,  nombre,  est  actuellement  et  positivernent  infim. 
Si  Dieu  n'a  pas  fait  le  monde  infini,  quelle  mesure  lui 
a-t-il  donnée,  et  quelle  raison  de  s'en  tenir  à  cette  me- 
sure ?  Il  serait  sujet  là-dessus,  j'ose  le  dire,  à  un  éclair- 
cissement qui  n'a  plus  lieu  dans  l'hypothèse  de  l'Infini. 
La  sagesse  de  Dieu  demande  donc  que  le  monde  soit 
infini.  S'il  s'en  trouve  qui  doutent  de  sa  puissance  in- 
finie là-dessus,  nous  leur  répondons  qu'ils  ne  sont 
excusés  du  blasphème  que  par  la  petitesse  et  l'obscurité 
de  leurs  idées.  Tout  étant  à  l'usage  des  créatures  in- 
telligentes, et  les  hommes  de  cette  terre  ne  pouvant 
profiter  que  d'un  espace  fort  borné  de  l'Univers,  il  faut 


lorsque  d'une  part  il  propose  et  amplifie  Vlnfinité  insinuée  par  Cusa, 
tandis  que  d'autre  part  il  dit  :  »  Je  mets  de  la  disiinction  entre  Vln- 
dtiïni  et  l'Infini;  et  il  n'y  a  rien  que  je  nomme  proprement  Infini, 
sinon  ce  en  quoi  de  toutes  parts  ja  ne  rencontre  point  de  limites,  au- 
quel sens  Dieu  seul  est  infini  :  mais  pour  les  choses  oii  sur  quelques 
considérations  seulement  je  ne  vois  point  de  fin,  comme  l'étendue  des 
espaces  imaginaires,  la  multitude  des  nombres,  la  divisibilité  des  par- 
ties de  la  quantité,  et  autres  choses  semblables,  je  les  appelle  indéfi- 
nies, et  non  pas  infinies,  parce  que  de  toutes  parts  elles  ne  sont  pas 
sans  fin  ni  sans  liniites.  »  (Descartes,  Médit.;  Rép.  aux  premières  ab- 
ject. ;  col.  797.  Pensées  de  Descartes,  édit.  Emery,  Migne  ISbT. 
Pareillement  Leibuitz  varie;  car  tantôt  considérant,  «  à  la  faveur  des 
microscopes  »,  la  matière  actuellement  divisée  â  l'infini  en  animalcu- 
les et  en  atomes,  il  coLclut  que  «  la  nature  ne  connaît  point  de  ter- 
mes ;  »  (Leiknitz,  tom.  1,  pag  415,  Cummercii  Episl.  Leibnitzii  et 
BernouUii,  et  col.  1010,  Pensées  de  Leibnitz,  Emery,  Migne);  et  tantôt 
Leibnilz  parle  dans  un  seus  raisonnable  et  catholique  de  l'infinité  de 
Dieu  (Syslcma  Thcol.;  et  passim.;. 


490  OBSERVATIONS 

nécessairement  qu'il  y  ait.d'autrcs  créatures  intellicren- 
tes  qui  profitent  du  reste  ;  or,  le  reste  étant  infini,  il 
doit  y  avoir  une  infinité  de  terres  parsemées  dans  l'Uni- 
vers, et  dans  chacune  des  hommes  qui  profitent  de 
l'espace  où  ils  se  rencontrent  (l).  » 

Voilà  donc  l'infinité  astronomique^  affirmée  avec  l'in- 
finité théolocjiqne ^  et  l'une  et  l'autre  basée  sur  la  néces- 
sité créatrice,  sur  la  réalisation  du  possible  et  du  divin. 
Tel  est,  pour  le  scotisme  récent,  la  seule  raisori  d'évi- 
dence, raison  non  avouée  par  Honorius  d'Autun,  et  dé- 
clarée par  Malebranche. 

5.  —  Honorius  en  appelle  aussi  à  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture ;  mais  il  ne  saisissait  pas  toujours  le  sens  de  la  pa- 
role de  Dieu,  et  parfois  il  en  tirait  des  erreurs  très 
graves.  Il  disait,  par  exemple,  dans  le  même  opuscule' 
que  les  anf/es  ont  des  corps  de  feu  :  «  Corpora  angeli- 
cornm  spiritvum  simt  ignea  (2)  »,  des  corps  fabriqués 
avec  du  feu,  ex  igné,  des  corps  d'éthcr;  tandis  que  les 
démons  ont  des  corps  aériens,  et  les  hommes  des  cori>s 
de  terre  :  «  Angeli  habent  corpora  œthera ,  dœmones 
aèrea,  homines  tcrrea  (3).  »  Les  anges  apparaissent 
donc,  non  pas  dans  des  corps  étrangers  ou  factices, 
mais  dans  leurs  propres  corps  :  «  non  in  corporibus  alie- 
nis,  sed  in  propriis  (4).  »  Les  âmes  séparées  de  leurs 
corps  ont  aussi  la  forme  de  ces  corps  adhérente  à 
elles-mêmes  :  «  Sed  et  animalibiis  corpore  cxutis  forma 
corpoins  adhœret  (5).  » 

On  reproche  à  Honorius  d'autres  erreurs,  outre  le 


(1)  Malebranche.  Traité  de  l'Infini.  Amslerdara,  \H')d,  p.  2,  5,  etc  ; 
Cfr.  Daniklo,  Ilist.  cl  Tuh.  de  l'Univers,  t.  I.  p.  8'.)8-o'J9. 

(2)  llONOU.  AUGUST.  Octoquiesl.  c.  m,  col  118'.).  A.  t.  1. 

(3)  llONOR.  AuuusT.    opusc.  pfuîced,  seu  lib.  \u  quœst.  c.  ii,  col. 
1183.  iJ. 

(4)  Idem,  Oclo  (|U8est.,  c.  m,  col.  1189.  B. 

(5)  Ibid.,  lil).  XII  q.  c.  xn,  col.  1183.  D. 
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semipélagianisme  et  des  interprétations  fort  arbitraires 
sur  le  culte  et  les  cérémonies  (I).  Le  poids  de  cet 
auteur  n'est  donc  pas  considérable  dans  la  balance  de 
la  doctrine. 

6.  —  Aussitôt  après  lui,  ou  en  même  temps  que  lui, 
l'abbé  Rupert,  et  plus  tard  Alexandre  des  Aies,  Albert 
le  Grand,  enfin  Duns  Scot,  donnèrent  la  formule  de 
l'opinion  reçue  çà  et  là  dans  les  Ecoles,  mais  sans  y 
ajouter  les  additions  monstrueuses  de  certains  scotis- 
tes  modernes,  à  savoir  :  Y  Optimisme  de  Leibnitz,  la  Né- 
cessité de  Malcbranche  et  le  Monde  infini  de  Descartes 
et  des  astronomes  cartésiens.  Aussi  ne  faut-il  pas  con- 
fondre ce  scotisme  du  philosophisme  moderne  avec 
l'ancienne  opinion  du  Docteur  subtil,  opinion  libre  et 
nullement  condamnée.  Nous  n'entrerons  pas  ici  en  dis- 
cussion avec  les  anciens  scotistes  ;  d'autant  plus  que 
leur  controverse  a  été  déjà  traitée  longuement  et  à  fond 
dans  un  livre  latin,  Cur  Deus  homo^  livre  dont  l'ana- 
lyse en  français  a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  Inutile 
de  revenir  sur  cette  question  :  Non  bis  in  idem. 

7.  —  Les  scotistes  modernes  marchent  sur  les  traces 
des  anciens,  lorsqu'ils  se  contentent  d'insinuer  la  pro- 
babilité de  leur  thèse  par  les  paroles  des  Proverbes  sur 
l'éternité  de  la  Sagesse  divine,  et  par  celles  de  saint 
Paul  sur  la  prédestination  et  la  primauté  de  Jésus- 
Christ.  Ils  aiment  à  citer  dans  le  même  sens  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  et  saint  François  de  Sales,  qui 
voient  le  Verbe  Incarné  précéder  toute  créature  dans 
le  décret  primitif  de  la  Prédestination. 

Les  scotistes  ne  font  pas  assez  attention  à  la  nature 
de  ce  décret,  dans  lequel  il  faut  «  mêler  cet  amour  ori- 
ginel (de  Dieu  pour  le  Christ)  avec  la  volonté  de  ses 

(1)  Voyez  les  Prolégomènes  surHonorius,  ibid.,  col.  15-16. 
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créatures  »,  ainsi  que  le  déclare  saint  François  de  Sa- 
les (1),  après  saint  Cyrille.  Du  reste  saint  Augustin  et 
les  Pères  renferment  toujours  la  prévision  du  futur  dans 
la  prédestination  primordiale.  Car  l'objet  de  la  prédes- 
tination est  au  dehors  de  Dieu  et  dans  l'ordre  moral 
des  volontés  libres  :  il  suppose  donc  la  créature,  son 
néant,  et  sa  liberté  faillible. 

8.  —  Aussi  nous  disons  que  Dieu  a  décrété  en  prC' 
mier  lien  le  Verbe  bicaimc,  mais  avec  la  prévision  du 
péché  d'Adam  ;  et  que  sans  cette  prévision  il  ne  l'aurait 
pas  décrété  ;  puisque,  selon  la  Tradition  et  l'Écriture, 
le  Fils  de  Dieu  ne  se  serait  pas  fait  homme,  si  Adam 
n'eût  pas  péché.  Nous  ne  disons  pas  avec  les  Thomis- 
tes, que  le  Verbe  fut  décrété  en  second  lieu,  pour  rem- 
placer Adam  tombé  ;  nous  di.sons  que  la  prévision  de 
la  chute  est  renfermée  dans  le  décret,  non  comme 
cause,  mais  comme  simple  conditio7i,  toutefois  sine  qua 
non  (2). 

De  cette  sorte  nous  concilions  les  deux  affirmations 
incontestables  de  l'Écriture  et  de  la  Tradition,  à  savoir, 
que  le  Christ  est  le  premier  des  prédestinés,  et  que 
pourtant  sans  la  chute  Une  serait  pas  venu  ;  deux  vérités 
proposées  en  même  temps  par  saint  François  de  Sa- 
les (3)  et  saint  Cyrille  ('i).  Or  la  seconde,  que  les 
scotistcs  no  veulent  pas  admettre,  est  cependant  si 
clairement  attestée  par  l'Écriture  et  la  Tradition,  que 
l'auteur  de  leur  opinion,  l'abbé  Rupert,  ne  craint  pas 


(1)  S.  François  de  Sales,  Amour  de  Dieu,  1.  11,  c.  iv,  pap.  214,  éd. 
Périsse  IBiil,  tome  IV;  IIilah.  Paris.  Cur  Dcus  Homo,  pag.  12. 

(2)  Vojez  la  lellre  du  R.  P.  llilaire  à  Dom  Marcel,  à  la  liu  du  Cur 
Dcus  Homo,  anal,  fiançaise,  éd.  de  Cuniére. 

(:{)  S.  François  de  Sales,  loc.  cit.  c.  v;  el  2»  Serai,  pour  la  veille 
de  Noël  ;  Cur  Deus  Homo,  p.  73-74 

(4)  «  Nisi  eriim  peccasseinus,  non  faclus  fuissel  noslii  similis.» 
S.  Cyhill.  dial.  v,  de  Trinil.,  circa  mod.  A  ;  Cur  Dcun  Homo,  jiag.  19; 
cir.  p.  18,  p.  44-58. 
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do  renier  deux  fois  son  propre  sentiment  pour  confesser 
avec  les  Pères  do  l'Église  que  sans  le  péché  l'Incarna- 
tion n'eût  pas  eu  lieu  (1). 

9.  —  C'est  ce  que  nous  confessons  pareillement 
contre  les  scotistes,  nous  écartant  néanmoins  de  l'hy- 
pothèse thomiste  où  «  Jésus-Christ  devient  seulement 
un  bien  occasionné,  et  de  plus,  occasionné  par  le  péché, 
ce  qui  est  une  supposition  indigne  de  sa  grandeur  »  (2). 
Cette  remarque  fit  pencher  le  P.  Faber  vers  l'opinion 
scotiste  (3). 

Mais  l'Incarnation  n'est  pas  un  bien  occasionné,  selon 
nous;  c'est  une  œuvre  prédestinée  d'avance,  quoique 
non  sans  la  condition  du  péché  prévu  ;  parce  que  cette 
œuvre  extérieure  dans  le  monde  moral,  ou  des  volontés 
libres,  implique  un  concours  quelconque,  bon  ou  mau- 
vais, du  libre  arbitre. 

Dieu  a  donc  prévu  et  permis  le  mal  puisque  telle  est 
la  condition  du  monde  créé,  où  le  bien  absolu  n'est  pas 
possible.  Si  Dieu  a  permis  le  mal  pour  en  tirer  un  plus 
grand  bien,  ce  n'est  nullement  au  sens  manichéen  de 
faire  le  mal,  afin  d'en  profiter  ensuite  :  «  faciamus  mala, 
ut  veniant  bona  »  ('t). 

Dieu  n'est  pas  V auteur  mais  le  réparateur  du  mal. 
S'il  n'a  pas  voulu  s'incarner  dans  l'humanité  innocente, 
ce  n'est  point  pour  la  voir  dans  le  péché,  mais  c'est 
pour  se  voir  lui-même  sur  la  croix  (5).  Tout  cela  était 
supposé  et  compris  dans  le  décret  de  l'Incarnation  ; 

(1)  «  Nisi  fuissemus  peccatores,  causa  cur  tu  in  Deum  assumi  de- 
beres,  nulla  fuissel.  »  (Rupert.,  Operib.  sap.  1.  II,  c.  vi  ;  Cur  Deus 
Homo,  pag.  60  et  rursuspag.  81). 

(2)  Fred.  Will.  Faber.  Le  S.  Sacrement,  éd.  3^.  Paris  1857,  tom.  II, 
1.  4,  sect.  1,  pag.  134. 

(3)  Ibid.,  pag.  130-138,  et  1.  1,  s.  3,  pag.  59-60,  tome,  I;  et  le  Pré- 
cieux sang,  Paris,  1860,  ch.  iv,  page  201,  elc. 

(4)  Rom.  111,  8. 

(5)  Voyez  Lettre  à  Dom  MaroM. 
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car  le  futur  est  déjà  présent  tlans  la  prédestination  de 
l'Éternel  (1). 

10.  —  Ce  n'est  pas  seulement  par  cette  prédestina- 
tion que  le  Christ,  aux  yeux  des  Ariens,  a  été  engendré 
dès  le  commencement  ^  avant  Lucifer  et  toutes  les  créa- 
tures ;  mais,  à  les  entendre,  son  humanité  a  préexisté, 
a  été  créée  la  première  avec  un  corps  céleste  et  n'a 
reçu  plus  tard  de  Marie  qu'une  naissance  seconde  et 
apparente.  Les  Ariens  avaient  emprunté  ce  rêve  aux 
Gnostiques,  afin  de  nier  la  Divinité  du  Christ,  en  appli- 
quant à  non  humanité  la  génération  divine  que  l'Écri- 
ture dit  antérieure  à  toute  la  création  (2).  Certains 
Gnostiques  avec  Valentin  expliquaient  cette  génération 


(1)  «  Dicendum  quod  prœscientia  et  prEodeslinatione  Dei  jam  ea 
facta  sint,  qute  fulura  suiit.  Qui  enim  electi  suut  in  Christo  aute  cons- 
titutionem  mundi,  in  prioribus  seculis  jam  fuei-unt.  »  (S.  Hieron.  in 
Eccle.  1,  col.  1020,  A,  t.  3,  Mit^ne  23J.  Dans  le  même  sens  de  prédes- 
tination, S.  Cyrille  place  le  Verbe  Incarne  avant  tous  les  siècles  : 
«  Anle  secula  om.ia  Verbum  incarualum,  tamelsi  natum  sit  secundum 
carnem  ei  humauitatem  in  novissimis  lemporibus.  »  (S  Cyhill. 
Alex.,  de  Incarnat.,  pag.  711,  vel  col.  (517,  A.  lat.  vers.  Migne, 
tom  XXXIX,  Cyrill.  4).  Le  Verbe,  comme  Dieu,  est  avant  tout  d'une 
manière  absolue  par  Véternité  ;  et  ce  sens  est  surtout  celui  de  S.  Cy- 
rille contre  les  Anens  ;  le  Verbe,  comme  incarné,  est  avant  tout  par 
la  prédeslinalion,  qui  renferme  une  condition  relative  au  libre  arbi- 
tre, c'est-à-dire  la  chute  d'Adam  prévue. 

{£)  Ut'  liunianitale  Chrisli  ex  utero  ante  Luciferum  (Ps.  109),  id  est 
ante  alias  creaturas,  initio  creata,  ei  quidem  cum  cclesti  corpore,  ante 
seciindam  ex  Maria  procreationem,  error  est  Valeutinianorum,  Mar- 
cionilarum,  Manichaiorum,  et  Melchisedecianorum  :  vide  l'etav.  oper. 
sex  dior.,  1.  1,  c.  iv,  n.  3-7.  Hinc  et  istud  :  Quod  erat  ab  initio,  (juod 
rnaniis  nostrx  contrée laverunt  de  Verbo  vitx  (l  Joau,  1,  1),  sicut  et  : 
Antequam  Abraham  fieret,  eyosum  (Joan.  8,  58),  utrumque  fait  depra- 
vatum  in  iiiO  ba;retico  sensu  do  pr{T3existenlia  humanitatis  Christi. 
Joaunes  autem  pra3dicat  siiiiul  tum  divinam  xternitatem  ab  initio, 
cx-'àp/Tjî,  scilicet,  m  principio  (Joan.  1,  1,  ev  ip/f,,  hoc  est,  in  Paire); 
tum  conlrp.ctatione  realilalrin  corpuris  Chrisli,  adversus  l'fianlasticos. 
Porro  Ariani  gnosticas  /Eonuni  Chrislique  principis  isloruni  prœexis- 
tentias  ex  parle  receperunt  :  »  licet  enim  concédèrent  Verbum  fuisse 
aiitet(uam  nascereluv  in  carne,  tamen  negabant  illud  ab  œteruo  geni- 
tum,  sed  in  tempore  creatwn,  primamque  Dei  crcaturam  esse  asse- 
rebant.  »  {Cornel.  a  Lap  m  t  Joan.,  1  §  l'orro  S.  Joaunes);  vide  Cur 
Deus  Homo  et  l'analyse  de  Currière.  pag.  3o,  8*  P.  init. 
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divine  par  lo  panthéisme,  en  faisant  du  Christ  la  pre- 
mière des  émanations  divines,  dont  la  succession  mul- 
tipliée accumulait  les  mondes  sur  les  mondes. 

Dans  la  réfutation  de  ces  erreurs  du  panthéisme  et 
du  déisme,  saint  Cyrille  et  les  Pères  de  l'Eglise  avaient 
uniquement  en  vue  de  prouver  la  divinité  du  Christ,  et 
de  la  distinguer  de  toute  créature  ;  leur  pensée  était 
totalement  étrangère  à  l'opinion  scotiste. 

il.  —  Pour  la  trouver  dans  leurs  écrits  il  faut  user 
d'adresse  et  de  stratagèmes,  choisir  les  textes,  les  dé- 
placer, les  accommoder  au  système,  écarter  ceux  qui 
lui  sont  contraires,  arranger,  interpréter,  supposer.  De 
cette  manière  les  protestants  ont  entassé  des  in-folio, 
pour  faire  croire  que  la  parole  de  la  consécration,  ceci 
est  mon  corps,  doit  s'entendre  seulement  du  signe  ou 
de  la  figure,  c',est-à-dire,  en  sens  contraire  :  ceci  n'est 
pas  mon  corps.  De  même  on  peut  faire  croire  que  cette 
parole  de  la  Tradition  :  si  Adam  n'eût  pas  péché,  Dieu 
ne  se  serait  pas  fait  homme,  doit  s'entendre  en  sens  con- 
traire, moyennant  une  distinction  :  Dieu  ne  se  serait 
pas  fait  homme,  pour  mourir  ;  mais  réellement  il  se 
serait  fait  homme. 

Un  théologien  franciscain  très  érudit  juge  cette  ré- 
ponse digne  de  risée  (1),  car  les  Pères  de  l'Église  nient 
formellement  et  d'une  manière  absolue  que  le  Fils  de 
Dieu  se  serait  fait  homme  ;  et  cette  négation  absolue, 
ils  ne  la  rétractent  point,  ne  la  contredisent  point. 
Leurs  paroles  s'entendent  à  la  lettre,  et  simplement, 


(1)  «  Hoc  responsum  est  risu  cUgmim;  nam  verba  SS.  PP.  fideliter 
relata  sunl  {vide  Cur  Deus  Homo]  absolute  negai.tia.  Filium,  Dei  idla 
ratione  incarnandum;  neque  postea  paUnodiam  recantant,  nec  antea 
sibi  contradicunt.  »  (u,  46,  pag.  80,  q.  1,  Disp.  4,  de  fine  Incarn.  Tract, 
de  Christo,  tom.  6,  Pallad.  Théo!.  Gaudentii  Bnntempi,  capucin.,  Lugd. 
i67l).  Boulemp  réfute  ainsi  sou  confrore,  le  !•*.  d'Ar^çentan  :  Grandeurs 
de  /.-C,  5e  conf.  n.  5-10. 
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dans  leur  sens  unique,  qui  n'admet  point  de  distinc- 
tions. Les  distinctions  dans  les  choses  simples  sont 
dangereuses,  témoin  au  XYIIT'  siècle  le  P.  Berruyer 
et  son  maître,  le  fameux  P.  Hardouin  ;  car  tous  les 
deux,  en  distinguant  la  personne  de  Jésus-Christ,  fini- 
rent par  tomber  dans  le  Nestorianisme  (1). 

12.  —  Les  scotistes  modernes  ont  pareillement  man- 
qué plus  d'une  fois  d'exactitude.  Nous  en  avons  pour 
preuve  les  erreurs  de  Malebranche,  et  quelques-unes 
de  M.  Olier  dans  le  livre  où  il  professe  l'opinion  de 
Scot  (2).  La  Sœur  de  la  Nativité  emprunte  la  même 
opinion  à  Marie  d'Agréda,  et  aussitôt  elle  lui  emprunte 
encore  Terreur  de  la  conception  virginale  avec  le  sang 
du  cœur  (3).  Récemment  Mgr  de  Ségur,  ardent  sco- 
tiste,  inclinait  vers  VUbif/insme,  au  sujet  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  les  âmes  par  la  grâce. 

Dans  les  ouvrages  d'inspiration  scotiste,  dernière- 
ment publiés,  on  voit  encore  des  inexactitudes,  par 
exemple  :  la  préexistence  des  âmes,  qui  paraît  trans- 
pirer entre  les  lignes  ;  une  atténuation  exagérée  du 
commandement  fait  à  Notre  Seigneur,  par  son  divin 
Père,  touchant  sa  passion  et  sa  mort;  une  regrettable 
méprise  sur  l'enseignement  commun  de  la  théologie 


(1)  p.  JosEPH-IsAAC  Berruyer,  S.  J.,  Uistoire  du  peuple  de  Dieu, 
2o  Partie,  Nouveau  Testament,  1753  (ex  P.  IIahduini,  sui  magistri.  S.J. 
Comiiientariis  in  Vor.  Testam..  Kom.  i.  4,  pag.  433)  iutroducebat  «  in 
Cbrislo  binos  Filios  Dei,  unum  aelernum,  nempe  Verbum  ;  alterum  in 
tempore  factura,  uempe  bumanitatem  Christi  Verbo  completam  in 
génère  subsistendi  »  (cul.  lU3i,  cfr.  1035,  de  Incarnat.  1  Ludov.  le 
Grand,  tom.  IX.  Curs.  Theol.  Migne.  Voyez  toute  la  disgerlation  xi, 
contre  Hardouin  et  Berruyer,  ibid.  col.  102~-1135.  Cfr.  Feller,  liiogr., 
Berruyer;  oi  Micbaud,  m(ime  article,  avec  les  condamnatioDS  de  Be- 
noît XIV  et  de  Clément  XIII,  2  déc  1758). 

(2i  Olier,  Vie  intérieure  de  la  sainte  Vierge,  i,  p.  55,  note  de  M. 
Faillon. 

(3)  Sur  Sœur  de  la  Naliv.  et  Marie  d'Agréda,  voyez  Cur  Deu$ 
Homo,  analyse  de  Carrière,  p.  65. 
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relativement  îi  la  science  de  Jésus-Christ,  que  l'on 
explique  un  peu  trop  à  la  façon  de  Malebranche  dont 
le  système,  en  dépit  des  efforts  de  Fénelon,  est  de- 
venu le  scotisme  moderne  (l). 

13.  —  Sans  nous  arrêter  davantage  à  des  détails 
de  ce  genre,  appuyons  sur  le  point  capital  de  ce  sys- 
tème. Les  anciens  scotistes  disaient  avec  modestie, 
comme  Albert  le  Grand  ;  «  L'Incarnation  est  une  œuvre 
libre  du  Très-Haut,  une  œuvre  qui  pouvait  avoir  lieu 
ou  ne  pas  avoir  lieu  dans  l'état  d'innocence.  Si  nous 
aimons  à  croire  qu'elle  aurait  eu  lieu,  c'est  par  un  mo- 
tif de  piété  et  d'affection  pour  le  Verbe  Incarné  ;  mais 
sans  aucune  certitude,  aucune  raison  d'évidence.  Aussi 
nous  n'affirmons  rien  :  nihil  de  hoc  asserendum  dico ; 
nous  nous  contentons  d'exprimer  un  pieux  senti- 
ment :  sed  credo  hoc  quod  dixi  magis  concordare  pietati 
fîdei  ('2).  w  Alexandre  de  Aies  s'exprime  avec  la  même 
retenue  :  «  Sans  porter  préjudice  à  l'autre  opinion, 
sine  pi'œjudicio,  dit-il,  je  vois  encore  dans  l'état  de 
justice  primitive  une  certaine  convenance  de  l'Incar- 
nation »  (3). 

Des  convenances,  il  est  permis  d'en  avoir  pour  et 
contre  ;  mais  la  révélation  divine  peut  seule  nous  dé- 
couvrir, soit  par  les  Écritures,  soit  par  la  Tradition, 
ce  que  Dieu  aurait  fait  si  Adam  n'eût  pas  péché. 
Mais  se  sentant  trop  faible  sur  ce  terrain  des  témoi- 
gnages positifs,  le  scotisme   moderne  se  rejette   sur 

(1)  Ces  inexactitudes  se  relrouvent  notamment  dans  un  ouvrage 
auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion  précediaïament.  Voir  Fénelon, 
Réfutât,  du  Sifst.  du  P.  Malebranche,  cli.  xxii.  page  522;  cf.  p.  519, 
52u,  531  :  et  c'a.  xxxv,  p.  53S  ;  loiue  ill  des  Œuiyres  de  Fénelon,  édi- 
tion Vives.  Paris,  1854. 

(2)  Albert.  M.,  3,  d.  20,  a.  4.  Cf.  Cur  Deus  Homo,  analyse,  p.  69, 
seqq 

(3;  Alex.  Alens.  Summa,  p.  3,  q.  3,  memb  13,  ibid.  p.  70.- 

Rev.  des  Se.  Eccl.  —  t.  Il,  12.  2 
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les  raisons  spéculatives,  pour  y  trouver  quelque  con- 
venance démonstrative,  ou  équivalente  à  une  néces- 
sité logique.  Il  est  vrai,  cette  prétention  excessive 
n'est  pas  avouée  ;  au  contraire  on  commence  par  la 
désavouer  formellement  ;  et  la  thèse  scotiste  est  propo- 
sée comme  opinion  particulière,  ou  question  non  ju- 
gée et  w  nullement  comme  une  doctrine  incontestée.  » 
On  ajoute  même  :  «  II  faut  éviter  tout  excès.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  beauté  avec  la  nécessité.  Parce 
que  cela  est  beau,  il  ne  faut  pas  dire  :  donc  cela  est  né' 
cessaire.  Pente  facile,  où  manqua  de  glisser  Leibnitz, 
où  glissa  tout  à  fait  cet  esprit  sublime,  chimérique  et 
charmant  qu'on  appelle  Malebranche.  » 

15.  —  Toutefois  on  reproduit  intégralement  et  à  la 
lettre  le  système  de  Malebranche,  où  «  il  n'y  avait 
qu'un  mot  de  trop,  le  mot  7iécessaire  à  la  place  de 
convenable.  »  Avec  Malebranche,  on  nous  dit  :  (f  Sé- 
parez Jésus-Christ  du  reste  des  créatures,  et  voyez 
si  celui  qui  ne  peut  agir  que  pour  sa  gloire,  et  dont  la 
sagesse  n'a  point  de  bornes,  pourra  prendre  le  dessein 
de  rien  produire  au  dehors.  » 

Ou  ajoute  :  <f  Puisque  Dieu  est  si  bon  (en  créant  des 
êtres)  pourquoi  n'irait-il  pas  plus  loin  encore  ?  On  ne 
contient  pas  son  génie,  quand  on  est  artiste  ;  est-ce 
qu'on  s'arrête  à  moitié  chemin,  quand  on  se  donne  ? 
Cette  union  avec  sa  créature  qui  va  déjà  à  l'amour,  à 
l'union,  à  l'extase,  au  ravissement,  pourquoi  ne  pas  la 
pousser  jusqu'à  son  degré  le  plus  sublime,  jusqu'à  la 
personnalité  ?  Mais  s'il  le  peut,  pourquoi  7ie  pas  le 
faire  ?  » 

Autrement  «  l'œuvre  de  Dieu  se  conçoit  à  peine  »; 
et,  sans  le  Verbe  Incarné,  «  la  création  nous  semble 
risquée,  décapitée,  dévastée,  muette,  et  comme  morte. 
Loin  de  nous  réjouir,  elle  nous  glace  ;  j'oserais  direj 
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qu'elle  nous  fait  peur.  C'est  pour  nous  le  ciel  sans  SO" 
leil,  la  terre  abîmée  dans  la  nuit  »  (l). 

Evidemment,  Dieu  ?îe  peut  pas  faire  une  création 
morte,  décapitée,  glaciale,  inconcevable,  une  création 
qui  répugne. 

15.  —  Aussi,  après  avoir  écarté  la  nécessité,  pour 
invoquer  la  simple  conveiiance,  celle-ci  est  ensuite 
pressée  de  telle  sorte  qu'elle  finit  par  devenir,  sinon 
dans  les  termes,  du  moins  dans  la  pensée,  une  vraie 
nécessité.  Du  reste,  dire  que  Dieu  ne  pouvait  faire  autre- 
ment, vu  son  amour,  sa  bonté  (2),  et  qu'il  était  im- 
possible ou  pas  possible  que  l'Incarnation  n'eût  pas  été 
faite,  o'est.dire  qu'elle  était  nécessaire. 

Car,  d'après  la  logique  d'Aristote  (3),  et  d'après  le 
bon  sens,  on  exprime  la  nécessité  d'une  chose,  non  seu- 
lement en  disant  :  elle  est  nécessaire  ;  mais  encore  en 
disant  :  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être,  ou  bien  :  il  est  im- 
possible qu'elle  ne  soit  pas,  il  faut  qu'elle  soit. 

Or,  tel  est  le  sens  de  tant  de  considérations  ora- 
toires où  l'on  exalte  la  bonté  du  Créateur,  son  amour, 
son  épanchement  sans  bornes  ;  et  cela  pour  conclure 
que  le  mystère  de  l'Incarnation  est  un  achèvement 
nécessaire,  une  conséquence  inévitable  de  la  création. 

16.  —  La  Nécessité  n'est  pas  exprimée  en  propres  ter- 
mes ;  mais  elle  est  inculquée  dans  mille  périphrases. 


(1)  Les  citations  de  ce  numéro  et  du  précédent  viennent  de  l'ou- 
vrage déjà  indiqué  plus  haut,  el  d'un  autre  que  la  déférence  la  plus 
respectueuse  nous  engage  à  ne  pas  nommer  non  plus.  Mais,  sans  nul 
inconvénient,  croyons-nous,  on  peut  citer  l'abbé  L.  M.  Pin  :  Jésus- 
Christ  da7is  le  Plan  divin.  Paris  18"".^.  Ce  livre  expose  l'opinion 
scotiste,  cb.  vi,  pag.  72-80,  mais  il  n'offre  rien  de  remarquable.  On 
est  étonné  toutefois  de  voir  l'auteur  se  défendre  de  VopUmisme  de 
Malebrancbe,  et  pourtant  déclarer  qu'il  découvre  dans  l'historique 
réalité,  dans  le  midi  de  l'évideyice  (pag.  11,  Introd.)  son  opinion 
scotiste. 

(2)  Cur  Deus  Homo,  analyse,  p.  S7. 

(3)  Arist,  Interpret.  c.  xin. 
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et  SOUS  des  formes  variées.  Aussi,  parmi  les  scotistes 
modernes,  plusieurs  semblent-ils  embarrassés  de  cette 
prudetice,  et  préfèrent-ils  répéter  le  mot  d'Honorins 
d'Autun  ;  oportuil  ;  il  fallait  que  l'Incarnation  eût 
lieu.  Un  d'eux  nous  écrivait  dernièrement  (l)  qu'il 
croyait  «  à  une  nécessité  i^elalive  de  la  Création  et  de 
l'Incarnation,  pour  satisfaire  l'amour  divin,  l'amour 
complet  couronné,  amour  de  préférence  ou  de  libre  arbi- 
tre^ envers  des  créatures  fidèles,  préférées  aux  mau- 
vaises. L'amour  nécessaire  et  absolu  de  Dieu  pour  lui- 
même,  dans  la  Trinité  Sainte,  aurait  donc  besoin  de 
passer  au  dehors,  afin  de  se  compléter  et  de  se  cou- 
ronner par  cet  autre  amour,  relatif  et  hypothétique- 
ment  nécessaij^e  comme  un  accessoire  indispensable,  dans 
l'hypotlièse  de  la  Création.  » 

Voilà  bien  des  distinctions  et  beaucoup  de  paroles, 
pour  dire  ce  que  la  Sœur  de  la  Nativité  dit  comme 
Honorius  d'Autun,  d'une  façon  très  nette,  et  d'un  seul 
mot  :  «  En  supposant  qu'Adam  n'eût  point  péché,  il 
eût  été  nécessaire  que  la  Divinité  se  fût  incarnée  (2).  » 

17.  —  Concluons  que  le  scotisme  moderne  affirme 
métaphysiqucmcnt,  ou  par  des  raisons  spéculatives,  la 
nécessité  de  l' Incarnation  ;  il  afTirmc  que  ce  mystère  est 
une  conséquence  infaillible  de  la  création,  comme 
la  création  est  une  conséquence  infaillible  de  la  puis- 
sance et  de  la  bonté  de  Dieu.  Un  tel  lien  logique  entre 
la  déification  et  la  création  amène  la  confusion  entre 
la  Grâce  et  la  Nature,  entre  le  fini  et  l'infini  ;  puisque 
l'un  se  conclut  infailliblement  de  l'autre,  et  dès  lors 
en  émane  comme  une  conséquence  émane  de  son 
principe. 


(1)  De  Paris,  le  "ï  sept.  1887. 

(2)  Cf  analyse  du  Cur  Deus  Homo,  page  60. 
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Ainsi  le  monde  et  Dieu  vont  se  confondre  ;  et  déjà 
certains  scotistes  modernes,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  croient  que  le  monde  ou  le  ciel  sont  infinis.  Les 
voilà  donc  entrainés  par  le  courant  du  siècle  ;  qu'ils 
prennent  garde  au  goufTre  du  Panthéisme. 

18.  —  Afin  de  les  écarter  de  ce  précipice,  et  de  les 
ramener  au  chemin  de  l'ancienne  Tradition,  offrons- 
leur,  pour  guide,  l'illustre  Fénelon^  qui  renverse  le 
scotismc  moderne  dans  sa  belle  et  irréprochable  Ré- 
futation du  système  de  Malcbranche  (1),  ou  du  Traité  de 
la  Nature  et  de  la  Grâce,  Traité  que  l'Eglise  à  mis  à 
l'Index,  parce  que  Malebranche  y  propose  \ Optimisme 
fondé  sur  la  nécessité  de  l'Incarnation. 

(A  suivre). 


d)  Fénelon.  Réfutation  du  système  du  P.  Malebranche  sur  la  Sa- 
ture et  la  Grâce,  approuvée  et  auuotée  par  Bossuel  ;  Œuv.  de  Féne- 
lon, édit.  Vives.  Paris.  i85i.  tom.  3.  pag.  377-543.  Le  Traifti  de  la 
Sature  et  de  la  Grâce  et  la  Recherche  de  la  Vérité.  (De  inquirenda 
verilate,  dans  VIndex;,  où  Malebranche  expose  son  système,  sont  à 
Vindex. 
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BULLE   a  APOSTOLIC/E  SEDIS  » 


Seizième  Article. 


VIII 

Récurrentes  ad  laicam  potestatcm  ad  ivipe- 
diendas  lUleras  vel  acta  quxlibet  a  Scde 
Apostolica  vel  ab  ejusdem  legalis  aitt  dele- 
galis  quibuscumquc.  prof'ecta ,  eorumque 
promulgationem  vel  executionem  directe 
vel  indirecte  prohibenles,  aut  eoriivi  causa 
sive  ipsas  partes,  sive  alias  lœdentes,  vel 
perterrefacientes. 

Sont  frappés  d'excommunication  réservée, 
ceux  qui  recourent  au  pouvoir  laïque,  afin 
d'arrêter  les  lettres  et  communications 
quelconques  émanées  du  Saint-Siège,  de 
ses  légats  ou  de  ses  délégués  ;  —  ceux  qui 
empêchent  la  promulgation  ou  l'exécution 
de  ces  actes,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement ;  —  ceux  qui  molestent  ou  ter- 
rorisent les  personnes  appelées  à  bénéfi- 
cier de  ces  actes,  ou  môme  ceux  qui  ont 
mission  d'exécuter  ces  rescrits. 

Cet  article  contient  le  résumé  du  paragraphe  xiii  do 
la  Bulle  In  Cœna  Domini,  qu'il  modifie  en  quelques- 
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unes  de  ses  dispositions  (1).  A  l'exemple  des  commen- 
tateurs anciens  nous  distribuerons  l'étude  présente  en 
trois  paragraphes.  —  Dans  le  premier  nous  parlerons 
de  ceux  qui  ont  recours  au  pouvoir  séculier  afin  d'ar- 
rêter, d'intercepter  les  lettres  ou  les  actes  du  Saint- 
Siège  ou  de  ses  délégués  ; 

Dans  le  second,  de  ceux  qui  directement  ou  indirec- 
tement empêchent  la  promulgation  ou  l'exécution  de 
ces  communications  ; 

Dans  le  troisième,  do  ceux  qui  pour  ce  motif  per- 
sécutent ou  terrorisent  les  destinaires  des  lettres  apos- 
toliques, ou  des  personnes  étrangères. 

Parle  simple  aperçu  de  l'article  on  voit  la  différence 


(1)  La  Bulle  In  Cœna  Domini  formulait  en  ces  termes  cette  eicom- 
municalion.  —  Item  excommunicamus  et  anathematizamus  omnea 
tam  ecclesiasticos  quam  saeculares  cujuscumque  dignitatis  qui  praele- 
lentes  frivolam  quamdam  appellalionem  a  giavamine  vel  futura  exe- 
cutioue  Litterarum  Apostolicarum.etiam  in  forma  Brevis,  tam  gratiam 
quam  justitiam  concernentium,  necnon  citationum,  inhibitionum, 
sequestrorum,  monitoriorum,  processuum  eiecutorialium  et  aliorum 
decretorum,a  Nobis  et  a  Sede  prseaicta,seu  Legatis,Nuntiis,  Praesiden- 
tibus,  Palalii  Nostri  et  Camerse  Apostolicae  auditoribus,  Commissariis, 
aliisque  judicibus  et  delegatis  Apostolicis  emanatorum  et  quse  pro 
tempore  emanaverint,  aut  alias  ad  curias  saeculares  et  laicalem  po- 
testatem  recurrunt,  et  ab  ea,  instante  etiam  fisci  procuratore  vel  ad- 
vocato ,  appellationes  liujusmodi  admitti,  ac  lilteras,  citationes, 
inhibitiones,  séquestra,  monitoria  et  alla  praedicta  capi  et  retineri 
faciunt  ;  quive  iîla  simpliciter,  vel  sine  eorum  beneplacito  et  con- 
sensu,  vel  examine,  exequutioni  mandari,  aut  ne  tabelliones  et  notarii 
super  hujusmodi  litterarum  et  processuum  eiecutione  instrumenta  vel 
acta  conficere,  aut  confecta,  parti  cujus  interest,  tradere  debeant, 
impediunt  vel  prohibent;  ac  etiam  partes,  seu  eorum  agentes,  con- 
sanguineos,  affines,  familiares,  notarios,  executores  et  subexecutores 
litterarum,  citationum,  monitoriorum  et  aliorum  prsedictorum,  capiunt, 
percutiunt,  vulnerant,  carcerant,  detinent,  ei  civitatibus,  locis  et  reg- 
nis  ejiciunt,  bonis  spoliant,  perterrefaciunt,  concutiunt  et  comminan- 
tur  per  se,  vel  alium,  vel  alios,  publiée  vel  occulte;  quive  alias  qui- 
buscumque  personis  in  génère  vel  in  specie,  ne  pro  quibusvis  eorum 
negotiis  prosequendis,  seu  gratiis  vel  litteris  impetrandis  ad  Roma- 
nam  Curiam  accédant  aut  recursum  habeant,  seu  grattas  ipsas  vel 
litteras  a  dicta  Sede  impetrent,  seu  impetratis  utantur,  directe  vel 
indirecte  probibere,  statuere,  seu  maudare,  vel  alias  apud  se  aul  no- 
tario»  seu  tabellioae»,  vel  alias  quomodoli^t  et  retioere  praeeumunt 
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qui  existe  entre  sa  teneur  et  celle  de  l'article  vi  com- 
menté plus  haut.  Dans  l'article  vr,  il  était  question  des 
appels  au  for  séculier,  afin  d'entraver  la  juridiction 
ecclésiastique  en  général  ;  dans  celui-ci  il  s'agit  de 
frapper  les  attentats  dirigés  spécialement  contre 
l'exercice  de  la  souveraineté  apostolique.  11  n'est  pas 
hors  de  propos  de  signaler  aussi  la  gradation  énumé- 
rative  de  In  loi  embrassant  dans  sa  série  complète 
tous  les  attentats,  depuis  la  simple  interception,  jus- 
qu'à la  terrorisation  des  tierces  personnes  ;  sauvegar- 
dant tous  les  droits,  depuis  ceux  du  Souverain  Pontife 
jusqu'à  ceux  des  délégués  du  Saint  Siège  ;  indiquant 
toutes  les  communications,  depuis  les  lettres  Apos- 
toliques jusqu'aux  moindres  actes  de  la  juridiction 
souveraine. 

§1- 

Sont   excotnmnniét   ceux   qui   recourent   au 
;  pouvoir  laï(p/e  afin  d'arrêter,  d'intercepter 

les  lettres  ou  les  actes  du  Siège  Apostoli- 
que. 

Vouloir  subordonner  aux  volontés  changeantes  des 
pouvoirs  humains  les  actes  d'une  autorité  spirituelle, 
surnaturelle,  constitue  à  la  fois  un  sacrilège  et  un 
bouleversement  de  l'ordre  hiérarchique.  —  Eu  elTct 
i°  le  pouvoir  législatif  dU'  Souverain  Pontife  est  sur- 
naturel. Par  conséquent  essayer  d'en  entraver  l'exer- 
cice est  un  attentat  sacrilège.  L'antécédent  qui  seul  a 
besoin  d'être  prouvé,  se  démontre  aisément  par  l'en- 
seignement traditionnel,  basé  sur  la  révélation.  Tibi 
dabo  claves  rcijni  cœlorum  (Matth.  16).  Pasce  nves  meas 
(Joan.  21).  Sicul  iidsit  me  vivens  Pater  et  ego  mitto  vot 
(Joan.  20). 

L'autorité  du  chef  de  l'Église  repose  donc  directe- 
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ment  sur  la  parole  du  Christ,  auteur  de  la  grâce  et  des 
moyens  do  sanctific-ation  do  l'homme.  Aussi  l'Eglise 
a-t-elle  confondu  toujours  son  pouvoir  avec  le  pouvoir 
même  de  la  divinité.  Visum  est  Spiritui  Sancto  et  noôis, 
nihil  ultra  imponere  vobis  oneris.  quam  haec  nece^saria^ 
lit  ahstineatis,  etc.  (Act.  15).  Le  pape  Nicolas  écrivait  à 
l'empereur  Michel  ces  paroles  qui  témoignent  haute- 
ment du  caractère  surnaturel  de  l'autorité  législative 
de  l'Église  :  Imperatores  indigere  tcclesiasticis  legibuspro 
œterna  vita.  Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d'une 
proposition  de  foi  divine.  «  llrec;  potestas  spiritualis  et 
«  su{)ernaturalis  est.  Quais  veritas  est  certa  de  fide  »  (1). 
L'excommunication  qui  atteint  les  violateurs  de  ce 
pouvoir,  vise  par  conséquent  un  attentat  sacrilège. 

Mais  nous  avons  dit  aussi  que  les  attentats  de  cette 
nature  détruisent  la  subordination  divinement  instituée 
entre  les  deux  pouvoirs.  En  efïet  2"  recourir  à  la  puis- 
sance séculière  afin  d'entraver  l'action  du  Saint 
Siège,  c'est  exciter  un  pouvoir  inférieur  à  s'insurger 
contre  son  supérieur  ;  c'est  révolutionner  l'ordre  de 
choses  établi. 

Car  surtout  sous  la  loi  évangélique  (2)  la  puissance 


(\]  Suarez.  De  Lejribus,  L,  4.  c.  i. 

(2)  La  soiivendijeté,  la  plénitude,  l'indépendance  du  pouvoir  légis- 
latif onl  été  conférées  pardon  spécial  de  N.  S.  J.-C,  sous  la  loi  de 
grâce,  au  chef  visible  de  rEjrlise  catholique. 

En  eCTel,  ni  sous  la  loi  de  nature,  ni  sous  la  loi  mosaïque,  on  ne 
t»ouve  par.  ille  alliihutiou  de  la  puissance  léf^islative  spirituelle. 

Sous  la  loi  de  nature,  ce  pouvoir  decouie  de  la  nécessité  de  l'organi- 
satiim  sociale  du  cuUe  ;  aussi  il  se  trouve  coucenlré  avi^c  l'aulurilé 
civile,  en  une  même  main.  —  Sous  la  loi  Lévitique,  Dieu  lui-mOme 
ayant  réglé  le  code  civd  et  religieux  du  peuple  Hébreu,  on  comprend 
que  le  pouvoir  législatif  conféré  aux  prophèles.  aux  pontifes,  ou  aux 
rois,  fut  très  re.str.int.  .Mais  dans  rEglise  (.'atliolique,  no.is  trouvons  la 
puissance  législative  formellement  mstilute  par  décret  divin, pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  per.ples,  pour  les  générations  présentes  et 
pour  les  futures.  «  Tibi  dabo  claves  regni  cœîorum...  quodcumque 
«  ligaveris  super  terram  ent  ligatum,  etc.,  Tobiscum  suum  usque  ad 
«  consummationem....  » 
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législative  ecclésiastique  résidant  souverainement 
dans  le  Pape,  est  infiniment  supérieure  à  tout  pouvoir 
civil.  L'enseignement  traditionnel  est  unanime  sur  ce 
point.  Saint  Ignace  écrivait  aux  habitants  de  Smyrne  : 
Principatum  quidem  secunditm  Deiim.sacerdotium  autem 
secundum  Christum,  et  post  hune  honorare  oportet  etiam 
regem . 

Le  décret  de  Gratien  (1)  rapporte  une  lettre  du  pape 
Gélase  à  l'empereur  Anastase,  tout  animée  d'un  souffle 
apostolique,  superbe  d'allure  et  de  noble  indépen- 
dance. Le  Pontife,  après  avoir  caractérisé  la  supré- 
matie du  Pontificat  conclut  par  cette  fîère  comparaison 
empruntée  à  saint  Ambroise.  «  Honor,  fratres,  et  subli- 
mitas episcopalis  nullis  potcrit  comparationibus  adse- 
quari.  Si  regum  fukjori  compares  et  principum  diade- 
mali^  longe  crit  mferius  quam  si  plumbi  melallum  ad 
auri  fulgorem  compares  :  quippe  cum  videas  regum  colla 
et  principum,  submitti  gcnibus  sacerdotum,  et  osculata 
eorum  dextera  orationibus  eorum  credant  se  commimiri.  » 
—  Ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir  d'ordre  qui  est 
'  exalté  dans  ce  texte  et  dans  tous  les  autres  du  Corpus 
Juris,  mais  bien  aussi  le  pouvoir  législatif  de  l'Église. 
Car  l'un  et  l'autre  ont  la  même  origine  et  la  môme  fin. 
Double  point  de  vue  sous  lequel  la  puissance  législa- 
tive ecclésiastique  l'emporte  sur  le  pouvoir  civil. 

Premièrement,  ce  pouvoir  législatif  a  été  conféré  à 
l'Église  directement  et  immédiatement  par  Jésus-Christ 
lui-même.  Les  conditions  de  son  existence ,  comme 
celles  de  son  exercice,  ont  été  précisées  dans  le  sujet 
qui  doit  en  être  revêtu.  Tu  es  Peti'us..  tu.,  conjirmabis 
fraires  tuos. 

L'autorité  civile  émane   aussi  sans  doute  de  Dieu  : 

(1)  I'  Pars.  C  Duo  »unl.  D,  96. 
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omnis  potestas  a  Deo.  Néanmoins  c'est  Dieu  auteur  de 
la  nature, qui  l'a  constitué. Le  pouvoir  civil  émerge  des 
éléments  de  sociabilité  que  le  Créateur  a  déposés  dans 
la  communauté  humaine.  Les  conditions  dans  lesquel- 
les cette  autorité  s'exerce  parmi  les  nations,  sont  sou- 
mises aux  fluctuations  des  révolutions,  aux  tempéra- 
ments divers  des  peuples,  aux  circonstances  histori- 
ques, en  un  mot  à  des  événements  multiples  qui  en 
modifient  fréquemment  la  forme  concrète.  Potestas 
aiitem  civilis  datur  a  Deo  ut  auctore  naturœ^  et  non  pro- 
prie per  se  confertur^  sed  per  modum  proprietatis  ma- 
nanlis  ah  ipsanatura.  (Suarez). 

La  supériorité  du  pouvoir  ecclésiastique  au  regard 
du  pouvoir  civil,  se  manifeste  encore  dans  la  différence 
de  leurs  fins  respectives.  La  puissance  législative  de 
l'Église  concerne  la  fin  spirituelle,  surnaturelle,  de 
l'homme  :  regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo.  Les 
moyens  qui  lui  sont  confiés  pour  cet  objet  sont  du 
même  ordre  :  la  diffusion  de  la  connaissance  surnatu- 
relle de  Dieu  ;  la  pratique  du  seul  culte  vrai,  surtout 
par  les  Sacrements  et  par  le  Sacrifice  ;  la  répression 
des  actes  coupables,  au  moyen  du  glaive  spirituel  ; 
l'acquisition  du  bonheur  éternel,  fruit  de  la  sanctifica- 
tion des  âmes  et  manifestation  de  la  gloire  de  Dieu. 

L'autorité  civile  au  contraire  a  pour  but,  non  la  féli- 
cité éternelle  et  surnaturelle,  mais  le  bonheur  naturel 
de  la  vie  présente,  dans  la  mesure  où  il  peut  se  réali- 
ser pour  l'existence  actuelle.  Son  rôle  consiste  à  faci- 
liter par  les  moyens  extérieurs,  matériels,  le  maintien 
de  la  loi  morale  promulguée  par  l'Église. 

Les  membres  de  la  société  civile 'sont  des  hommes 
distincts  par  la  nationalité,  les  territoires,  les  intérêts. 
L'autorité  religieuse  embrasse  dans  son  extension  tous 
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les  peuples,  toutes  les  réû:ions,  et  coordonne  tous  les 
intérêts  vers  la  fin  la  plus  élevée. 

Loin  qu'il  y  ait  éeralité  entre  les  deux  ordres,  il  y  a 
une  subordination  réelle  du  pouvoir  temporel  ;  puisque 
le  pouvoir  spirituel  lui  est  supérieur  par  son  origine, 
ses  moyens  d'action ,  son  extension ,  son  influence 
s'étendant  jusqu'aux  actes  du  for  interne. 

Donc  recourir  au  pouvoir  civil  pour  arrêter  les  actes 
juridictionnels  du  Cliof  de  l'Église,  c'est  méconnaître 
le  caractère  supérieur  de  la  société  spirituelle  dont  il 
est  le  guide  suprême  ;  c'est  bouleverser  l'ordre  de 
choses  divinement  établi.  «  Quod  hujus  canonis  matcria 
«  sit  sacrilegium  patet,  quia  sacrilegium  committitur, 
«  quoties  Sedis  Apostolic?e  auctoritas  et  juridictio  vio- 
«  latur  ;  hic  autcm  violalur  auctoritas  et  juridictio 
«  Sedis  Aposto]ica3  ;  quia  ipsa  nogligitur  et  potestati 
«  laicas  postponitur.  Appellatio  cnim  non  est  a  supe- 
«  riore  ad  minorem,  sed  a  minore  judice  ad  superiorem 
«  provocatio  (1).  »  On  voit  que  la  question  touche  aux 
points  essentiels  de  la  doctrine  catholique.  Rien  d'éton- 
nant que  l'Eglise  ait  recours  dans  l'espèce  au  glaive  de 
l'excommunication  afin  de  sauvegarder  son  droit. 

De  combien  de  manières  peut-on  recourir  au  pouvoir 
civil,  afin  d'arrêter  les  communications  du  Saint  Siège  ? 

A  raison  de  la  généralité  du  terme  «  Becurrentes  » 
qui  résume  les  indications  de  la  Bulle  hi  Cœna  Domini, 
il  faut  recourir  aux  éléments  fournis  par  ce  dernier 
acte,  afin  de  saisir  la  véritable  portée  de  la  Cons- 
titution Apostolicœ  Sedis. 

Or.  la  Bulle  précitée  indique  premièrement  le  recours 
direct  :  a  ad  curias  srpculares  et  laicam  potestatem  re- 
currunt  ;  » 

(1)  iJonacina.  D.  1.  Qurst.  <4. 
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Secondement,  le  recours  indirect  :  soit  en  faisant  des 
démarches,  afin  de  faire  arrêter  par  l'autorité  civile 
ces  actes  apostoliques  ;  —  soit  en  chargeant  un  pro- 
cureur, ou  un  avocat,  d'obtenir  du  tribunal  une  confis- 
cation :  «  instante  ctiam  fisci  procuratorc.  vel  advocato, 
(f  appcllationes  hujusmodi  admitti  ac  litteras,  citatio- 
«  nés,  etc.  capi  et  retineri  faciunt.  » 

Toutes  ces  diverses  manières  d'entraver  l'action  du 
Saint  Siège,  sont  visées  par  le  terme  «  Récurrentes  » 
du  présent  article. 

Le  contexte  ne  laisse  prise  à  aucun  doute.  D'autre 
part,  tous  ces  procédés  sont  aussi  injurieux  au  Saint 
Siège,  les  uns  que  les  autres.  C'est  pourquoi  les  com- 
mentateurs sont  unanimes  à  admettre  cette  interpréta- 
tion. 

11  importe  peu  que  les  recourants  soient  laïques  ou 
ecclésiastiques  ;  qu'ils  agissent  en  leur  nom  privé,  ou 
bien  au  nom  de  l'autorité  publique  ;  qu'ils  mettent  en 
avant  le  motif  de  préjudice  ou  de  vexation  qu'ils  de- 
vraient subir  des  suites  de  l'exécution  des  Lettres  Pon- 
tificales. Dans  tous  ces  cas,  le  motif  de  la  loi  subsiste  ; 
à  savoir,  l'outrage  à  l'autorité  Pontificale,  que  rien  ne 
saurait  justifier  dans  aucune  circonstance.  Le  respect 
dû  à  un  pouvoir  divinomcut  établi  dans  une  situation 
supérieure  à  toute  autre,  ne  peut  permettre  de  l'abais- 
ser devant  aucune  autorité  humaine.  Même  dans  un  cas 
de  lésion  évidente  du  droit  particulier,  la  raison  du  bien 
public  pour  lequel  cette  souveraineté  a  été  instituée, 
doit  faire  taire  les  intérêts  privés  qui  ne  peuvent  et  ne 
doivent  s'adresser  qu'à  l'autorité  ecclésiastique.  «  Non 
«  vero  adiri  débet  judex  sœcularis,  quia  jus  ecclesias- 
«  ticaî  libertatis  violari  non  débet,  etiam  ad  alicujus 
«  innoceiitis  dammim  impediendum.  Libertas  enim  ec- 
«  clesiastica  in  commune  bonum  ecclesiastici  ordinis 


510  COMMENTAIRE 

«  in.stituta  fuit  et  bono  privatorum  prseponderatur  ; 
«  damnoque  innocentis  occurri  potcst  adeundo  supe- 
«  riores  ecclesiasticos  aut  summum  Pontificem  (1).  » 
A  raison  encore  de  l'énoncé  «  Récurrentes  »,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  recours  soit  effectif.  Le  seul  fait 
de  lappcl  sous  une  forme  quelconque,  telle  que  re- 
cours au  bras  séculier,  requête,  introduction  d'instance, 
rend  passible  de  cette  sanction.  Néanmoins  les  com- 
mentateurs font  observer  que  si  l'on  s'adressait  à  cet 
effet,  non  à  des  hommes  revêtus  de  l'autorité  publique, 
mais  à  de  simples  particuliers,  la  sanction  présente 
n'aurait  pas  son  application.  En  effet  le  texte  dit  «  ré- 
currentes ad  laicam  potestatem  »  ;  donc  le  recours  doit 
être  l'ait  auprès  de  personnes  exerçant  une  juridiction 
publique.  Il  ne  suffirait  pas  de  faire  intervenir  des  pa- 
rents, des  amis,  quelque  influents  qu'ils  fussent  par 
ailleurs. 

Quel  remède  existei^ait-il  donc  contre  les  abus  possibles 
du  Pape  ? 

C'est  là  une  difficulté  souvent  surfaite  par  les  hété- 
rodoxes. Néanmoins  l'objection  est  plus  spécieuse  que 
réelle,  lorsque  l'on  considère  les  conditions  providen- 
tielles dans  lesquelles  s'exerce  ce  pouvoir  souverain. 
Si  l'histoire  enre<^istrc  certains  (-as  d'abus  de  pouvoir, 
il  est  constant  que  l'obéissance  réclamée  même  alors 
par  les  Papes,  a  entraîné  bien  moins  d'inconvénients 
que  les  schismes  et  les  révoltes  qui  ont  éclaté  quelque- 
fois. Cette  raison  suffirait  à  démontrer  à  la  rigueur, 
que  si  cette  institution,  divine  en  son  oriirine,  aj)puyée 
toutefois  sur  les  causis  secondes,  n'échappe  pas  pour 
ce  motif  a  toute  défaillance,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

(1)  Bonaciiia,  loc.  cit. 
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qiio  son  orf^anisation  est  la  plus  parfaite,  même  au 
point  de  vue  humain. 

Ce  n'est  donc  pas  en  bouleversant  les  conditions  de 
son  existence  par  des  appels  à  des  pouvoirs  inférieurs, 
que  l'on  peut  rectifier  des  écarts  hypothétiques.  En 
dehors  des  recours  à  la  puissance  séculière,  toujours 
censurés  par  l'Église,  il  y  a  des  garanties  morales  éta- 
blies par  Jésus-Christ  lui-même  afin  de  prévenir  les 
inconvénients  de  cette  nature,  et  au  besoin  pour  y  re- 
médier. 1**  Il  ne  saurait  être  question  ici  de  préjudice 
causé  à  la  foi  et  aux  mœurs  par  les  décisions  des  Sou- 
verains Pontifes.  Le  privilège  de  l'infaillibilité,  l'assis- 
tance permanente  de  l'Esprit-Saint,  les  prémunit  abso- 
lument contre  tout  écart  de  ce  genre.  Il  s'agit  de 
décisions  pratiques,  d'actes  disciplinaires  ou  adminis- 
tratifs, dans  lesquels  on  peut  admettre  l'hypothèse 
d'une  erreur  judiciaire  ou  d'un  mouvement  inspiré 
par  la  passion.  Car  à  cet  égard  Dieu  n'a  pas  enchaîné 
le  libre  arbitre  des  Pontifes  en  leur  retirant  le  pouvoir 
d'errer  ou  en  les  confirmant  en  grâce.  Ce  qu'il  a  voulu, 
c'est  soustraire  la  puissance  qu'il  leur  confiait,  au  con- 
trôle humain.  Voilà  pourquoi  —  2°  il  leur  a  promis, 
comme  moyen  préventif,  Tassistance  spéciale  de  l'Es- 
pril-Saint  en  même  temps  que  la  garde  particulière 
des  anges ,  comme  dit  Suarez.  «  Auxilium  Spiritus 
Sancti...  simul  cum  angelica  custodia  singulari  et  ex- 
cellentiori.  »  —  3"  La  prière  de  l'Église  universelle  et 
celle  des  fidèles  dispersés  s'élèvent  plus  instantes  vers 
le  ciel,  à  mesure  que  les  besoins  deviennent  plus  ur- 
gents. —  Enfin,  comme  moyens  curatifs  il  y  a  la  sup- 
plique, les  représentation^  respectueuses  émanées  sur- 
tout des  rois  et  personnages  autorisés,  auxquels  les 
Souverains  PontiLcs  ne  manqueront  jamais  de  deierer. 
C'est  dans  ces  conditions  que  se  maintient  le  pouvoir 
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pontifical  depuis  dix-huit  siècles.  «  Optimum  médium 
«  est  sccrela  admonilio,  vel  si  peccata  fuerint  scan- 
a  dalosa,  ctiam  publica,  servata  débita  reverenlia  et 
«  huniilitatc  ;  et  si  nécessitas  id  postulet,  interdum  lieri 
«  potest  hœc  admonitio  per  rcges  et  principes  tempo- 
«  raies,  quorum  aucloriLas  apud  Pontificem  muUum 
«  valcre  potest  et  débet,  si  pivedictam  modesliam  et 
Cl  aninii  submissioncm  conjuuctam  liabcl  »  (1). 

Devant  cet  ensemble  de  garanties  offertes  par  la 
conf^tiîntion  de  l'Éulise.  tout  recours  à  l'autorité  civile 
au  détriment  du  pinivoir  spirituel  ne  peut  provenir  que 
de  la  tyrannie  brutale  ou  de  la  passion  sectaire. 

Nous  pouvons  aussi  déduire  de  ces  principes  le 
jugement  à  formuler  sur  les  ap})els  dilatoires,  vains, 
dénués  de  motifs  plausibles,  empreints  d'un  caractère 
tracassier  ;  tous  appels  connus  par  les  anciens  sous  la 
désignation  «  d'appels  frivoles,  —  frivolam  appellatio- 
nem  ».  Dès  lors  que  les  appels  au  pouvoir  séculier, 
même  justifiés  en  apparence,  sont  atteints  par  la  cen- 
sure ,  parce  que  c'est  le  renversement  de  l'ordre 
légitime,  il  ne  saurait  en  être  différemment  de  l'appel- 
lation frivole.  A  tous  les  inconvénients  des  recours 
précédents,  ce  dernier  ajoute  celui  de  déverser  le  ridi- 
cule sur  l'autorité  suprême. 

L'usage  invétcrc  de  ces  recours  peut-il  lesjustijler  ? 

Parfois,  l'usage  revêtu  des  conditions  requises,  peut 
constituer  le  droit,  équixaloir  à  un  privilège.  Néan- 
moins, il  est  impossible  de  l'invoquer  dans  l'espèce.  En 
effet,  l'usage  ne  peut  (tunférer  à  un  incapable  un  droit 
qu'il  est  inliabile  à  exercer  ;  de  plus,  l'usage  ne  sau- 
rait prescrire,  lorsque  le  législateur  lui-même  proteste 

(l)  Suaiez,  De  Imrn.  F.ccl.  Lib.  4,  c.  vu,  n»  17. 
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régulièrement  contre  un  pareil  abus.  Or,  première- 
ment, le  laïque  est  incapable  d'exercer  la  juridiction 
ecclésiastique  ;  secondement,  de  temps  immémorial, 
les  Souverains  Pontifes  ont  réclamé  contre  semblable 
empiétement  ;  la  Bulle  In  cœna  Domini  rappelait  an- 
nuellement les  sanctions  attachées  à  cet  attentat  ;  la 
Bulle  Apostolicœ  Sedis  les  confirme  en  les  renouvelant. 
Par  suite,  l'usage  seul,  indépendamment  de  la  ratifica- 
tion du  Saint-Siège,  ne  saurait  jamais  créer  un  droit 
sur  ce  point. 

Les  précédents  de  ce  genre  ne  peuvent  être  consi- 
dérés que  comme  des  abus  criminels.  Tous  ceux  qui 
voudraient  s'en  autoriser,  laïques  ou  ecclésiastiques, 
encourraient  les  censures.  Quand  ils  agiraient  en  vertu 
d'un  prétendu  mandat  officiel,  ou  par  initiative  per- 
sonnelle, la  solution  ne  changerait  pas.  Les  termes  de 
cet  article  ne  se  prêtent  en  efîet  à  aucune  distinction 
de  cette  espèce  :  «  récurrentes  ad  laicam  potestatem  ^,  y 
est-il  dit,  sans  restriction.  La  Bulle  «  In  Cœna  »  à  la- 
quelle il  faut  aussi  recourir  dans  les  cas  d'interpréta- 
tion douteuse,  s'en  explique  formellement  :  «  anathe- 
matizamus  omnes,  tam  ecclesiasticos  quam  sseculares 
cujuscumque  dignitatis  ». 

D'  B.   DOLHAGARAT. 

(A  suivre). 


Ru:  d.  Se.  Eccl.  -  1^90,  t.  II,  12. 
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Le  Livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard  n'a  pas 
été.  au  moyen  âge,  le  premier  essai  de  traité  complet 
sur  la  théologie.  Dès  la  fin  du  XP  siècle,  quelques-uns 
des  illustres  Maîtres  dont  l'autorité  régnait  alors  dans 
les  écoles,  sentant  le  besoin  de  faire  la  synthèse  des 
questions  agitées  par  les  théologiens,  avaient  laissé 
aux  étudiants  comme  un  résumé  de  leur  enseignement 
sur  toutes  les  matières  de  la  science  religieuse.  Parmi 
ces  productions  des  dernières  années  du  XI"  ou  du 
commencement  du  XII*  siècle,  les  historiens  donnent 
le  premier  rang,  par  ordre  de  date,  à  un  petit  ouvrage 
inséré,  sous  le  titre  de  Tractatiis  théologiens,  dans  les 
œuvres  d'Hildebert  du  Mans.  Quelle  est  la  vraie  place 
de  cet  opuscule  et  à  quel  auteur  doit-on  l'attribuer? 
La  question,  croyons-nous,  intéresse  l'histoire  des 
origines  de  la  théologie  scolastique,  car  il  n'est  pas 
besoin  d'une  longue  attention  dans  la  lecture  des  deux 
ouvrages  pour  s'apercevoir  que  le  Maitre  des  5^- 
tences  a  dû  se  servir  du  Tractalus  en  composant  son  j 
célèbre  manuel.  C'est  pourquoi  nous  demandons  aux 
lecteurs  de  la  Revue  la  permission  d'attirer  leur  atton» 
tion  sur  ce  sujet,  et  de  leur  exposer  les  raisons  qui 
nous  font  croire  que  Pierre  Lombard  avait  des  motift 
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tout  personnels  pour  connaître  le  Tractatus  et  pour  en 
tirer  profit. 

I. 

Lorsque  Dom  Beaugendre  travaillait  à  l'édition  des 
œuvres  complètes  de  l'illustre  évêque  du  Mans,  il 
trouva  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Lyre,  en  Nor- 
mandie, parmi  certains  écrits  reconnus  pour  avoir  été 
composés  par  Hildebert,  un  très  vieux  manuscrit  ren- 
fermant un  traité  sur  toute  la  théologie.  Il  le  compara 
aux  sermons  du  même  auteur,  crut  apercevoir  un  air 
de  famille  dans  ces  différents  travaux  et,  après  quelque 
hésitation,  rangea  l'écrit  théologique,  sous  le  nom  de 
Tractatus  théologiens^  dans  sa  publication. 

En  tirant  de  la  poussière  ce  précieux  opuscule,  il 
avait  conscience  de  rendre  un  service  signalé  aux 
hommes  d'étude,  à  l'Église  elle-même  ;  et,  comme 
l'ouvrage  ne  paraissait  pas  achevé  dans  le  manuscrit 
possédé  par  lui,  le  docte  éditeur  exprimait  le  profond 
regret  qu'il  éprouvait  à  ne  publier  qu'un  traité  incom- 
plet, dont  la  partie  connue  était  de  nature  à  faire  tant 
désirer  ce  qui  restait  ignoré.  «  In  hœc  verba  »,  ajou- 
tait-il après  les  mots  qui  terminent  le  Tractatus^ 
«  desinit  manuscriptus  codex  Lyranus,  sub  ultima 
«  ultimse  paginée  linea  apposita,  quasi  ad  proxime 
(c  sequentem  paginam  referenda,  qua  deest  et  quam 
«  probabiliter  aliae  secutaî  fuerunt  ad  hujus  tractatus 
«  integritatem  ;  quod,  ut  ex  praecedentibus  conjici 
«  potest,  nonnisi  ad  magnum  legentium  vel  etiam 
«  ipsius  catholicœ  doctrinae  contigit  dispendium  n  (1). 
Fort  heureusement  pour  les  théologiens,  l'opuscule 
n'était  pas  aussi  inconnu  que  le  supposait  Beaugendre. 

(1)  Hildeberu  opéra,  Parisiis  1708.  —  Monitum,  col.  1006, 
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Il  eût  suffi  à  l'éditeur  d'Hildebert  d'ouvrir  les  œuvres 
de  Hugues  de  Saint-Victor  et  de  jeter  les  yeux  sur  la 
partie  intitulée  Sinmna  Sen(e?itiariim,  pour  apprendfe 
que  le  Tractatus  était  imprimé  depuis  deux  cents  ans 
parmi  les  écrits  de  Hugues,  avec  cette  différence  que, 
dans  les  œuvres  du  Victorin,  il  portait  le  nom  que  nous 
venons  de  rappeler  et  était  divisé  en  7  livres  subdivi- 
sés en  chapitres,  tandis  que  l'opuscule  de  la  biblio- 
thèque de  Notre-Dame  de  Lyre  était  sans  titre  et  avait 
seulement  la  division  par  chapitres.  Même  il  aurait  pu 
se  consoler  un  peu  de  l'imperfection  de  son  manuscrit, 
imperfection  qui  lui  semblait  si  regrettable,  «  ad  mag- 
«  num  legentium  vcl  etiam  ipsius  catholicaî  doctrinse 
«  dispcndium  » ,  car  il  aurait  trouvé  50  chapitres  fai- 
sant suite  aux  41  qu'il  possédait.  Mais  peut-être  cette 
découverte  l'cût-elle  fait  renoncer  à  attribuer  le  Trac* 
tatus  à  Hildebert. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  de  Dom  Beaugendre  a 
réussi  à  établir  auprès  des  historiens  et  des  critiques 
l'opinion  que  le  Tractatus  est  dû  à  la  science  théolo- 
gique d'Hildebert.  Cette  thèse  a  même  donné  lieu  à 
des  contradictions  assez  plaisantes.  Ainsi,  M.  Hauréau, 
dans  une  étude  sur  l'évêque  du  Mans,  exprime  avec 
assurance  son  sentiment  :  «  Pour  notre  part,  nous  lui 
attribuons  (à  Hildebert)  sans  aucune  difficulté  le  Trac- 
tatus théologiens  inséré  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
Les  raisons  qu'on  a  produites  pour  l'en  distraire,  ne 
nous  semblent  aucunement  fondées  (1)  ».  Et  ailleurs  : 
«  Pour  apprécier  Hildebert  comme  théologien,  il  faut 
interroger  d'abord  son  Tractatus  théologiens  (2)  ».  Or, 
le  même  M.  Hauréau,  dans  le  catalogue  des  œuvres  de 
Hugues  de  Saint-Victor   qu'il  a  récemment  publié, 


(1)  Hist.  de  la  phil.  scol.  i"  part.  p.  309.  Paris,  1872. 
C2)  HkI.  im.  du  Maine;  art.  llildebert. 
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donne  sans  hésiter  la  Summa  Sententiarum  pour  une 
œuvre  authentique  du  Victoria  (1).  Après  M.  Hauréau, 
l'auteur  d'une  thèse  remarquable  sur  l'École  de  Saint- 
Victor,  qui  place  la  Summa  Sententiarum  au  nombre 
des  écrits  incontestés  de  Hugues,  n'en  dit  pas  moins, 
faisant  une  allusion  évidente  au  Tractatus  :  v  Hildebert 
du  Mans  avait,  il  est  vrai,  composé  avant  lui  une 
somme  théologique  (2)  ».  Depuis  le  commencement 
du  XVIII**  siècle,  les  historiens,  la  savante  Histoire 
littéraire  elle-même,  ne  parlent  pas  autrement.  C'est- 
à-dire  que,  d'une  part,  on  regarde  la  Summa  Senten- 
tiaruyn  comme  l'œuvre  certaine  de  Hugues  de  Saint- 
Victor,  de  l'autre  on  attribue,  avec  une  sérieuse  con- 
viction, le  Tractatus  théologiens  à  .'Hildebert,  et  on  ne 
s'est  pas  aperçu  que  la  Summa  Sententiarum  et  le 
Tractatus  théologiens  sont  le  même  ouvrage  sous  des 
titres  différents.  Comme  l'identité  est  indubitable,  il 
faut  pourtant  bien  faire  un  choix  ;  si  Hugues  est  l'au- 
teur de  la  Summa  Sententiarum,  Hildebert  ne  saurait 
avoir  écrit  le  Tractatus\;  ou  si  Hildebert  a  écrit  le  Trac- 
tatus, Hugues  ne  peut  être  l'auteur  de  la  Summa  Sen- 
tentiarum, 

Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à 'déclarer  que  rien 
ne  permet  de  ranger  notre  opuscule  parmi  les  œuvres 
d'IIildebert.  La  gloire  du  grand  Évêque  est  assez 
pure,  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  chercher  à  le 
grandir,  en  lui  attribuant  un  écrit  qui  n'est  pas  dû  à 
sa  plume. 

II. 

L'opinion  qui  regarde  Hildebert  comme  l'auteur  du 
traité  dont  nous  nous  occupons,  et  en  fait  remonter  la 


(1)  Catalogl  duo  vetercs  operumlîn^.  a  S.  Vict.;  etMigne.t.  i.  p.  cl. 

(2)  Mgr  HuGONiN,  Essai  sur  la  fondation  de  l'Ecole  de  St  Victor, 
chap.  \n. 
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composition  jusque  vers  l'annt^e  1080,  était  inconnue 
avant  la  publication  de  ses  œuvres  complètes  par  Dom 
Beau.Q:endre,  c'est-à-dire  avant  1708,  et  elle  a  pour 
jiarantic  la  seule  autorité  de  l'éditeur  ;  les  écrivains, 
en  effet,  qui  l'ont  patronnée  depuis  lors,  se  sont  con- 
tentés de  faire  passer  dans  leurs  ouvrages,  sans  con- 
trôle et  sans  examen  sérieux,  l'affirmation  et  les  rai- 
sons données  par  celui-ci.  Or,  sur  quoi  s'est  fondé 
Beaugendre?  Le  motif  principal  de  sa  thèse  c'est  qu'il 
avait  trouvé  ce  traité  de  théologie,  qu'il  croyait  inédit, 
qu'il  supposait  inconnu,  que  lui-même  voyait  pour  la 
première  fois,  dans  un  vieux  manuscrit  placé  parmi 
certaines  oeuvres  d'IIildebert.  Ne  remarquant  dans 
l'opuscule  lui-même  aucun  signe  qui  le  rattachât  à  une 
autre  origine,  il  avait  cru  tout  naturel  de  l'attribuer  à 
l'auteur  des  écrits  voisins.  Mais,  nous  l'avons  dit,  cet 
ouvrage  était  connu  depuis  longtemps,  sous  un  titre 
qui  manquait  au  mjlnuscrit  de  Lyre.  Déjà,  au  XIIT 
siècle,  Henri  de  Gand  en  parlait  comme  d'une  pro- 
duction due  à  Hugues  de  Saint- Victor  (1)  ;  Tritheim 
le  plaçait  au  premier  rang  parmi  les  œuvres  du  même 
auteur  (2)  ;  en  outre,  toutes  les  éditions  du  célèbre  Vic- 
torin  contenaient  la  Summa  Sententiarum,  —  c'est-à- 
dire  le  TractatKS  théologiens^  —  et  ces  éditions  avaient 
été  faites  sur  des  manuscrits  non  moins  anciens  que  le 
manuscrit  trouvé  par  Beaugendre,  plus  complets  et 
beaucoup  plus  soignés  (3)  ;  nous  devons  môme,  à  ces 


(1)  De  Scriptoribux  Ecclesiastici^,  cap.  25. 

(2)  De  Script.  Ecclcsiast.,  cap.  363. 

(3)  Nous  pouirious  eu  donner  des  preuves  nombreuses,  bornons- 
nou.s  à  la  su.vaule.  .Vu  chapitre  xiii»  du  Tractatitn  theologictts,  nous 
lisotis  :  «  Non  auleui  in  ulero  Viryinis  caro  prius  concepta  est  et 
«  posltQoduui  divinit  s  veiiii  in  caïut-m,  sed  inox  ut  Verlmni  venii  in 
«  uteruni,  se'vata  ventaU*  ])ropri:v!  nalunv.faclum  est  caro  et  p  rlectus 
«  homo,  id  est,  verilate  cainis  et  animas  nalus  est  de  Cdnio  ilJa  cui 
«  uoitum  est  Verbum.   Quœritur  utrum  » Ici,   quelques  points 
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manuscrits,  en  ajouter  d'autres,  soit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  soit  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  qui 
tous  contiennent  le  même  traité  sous  le  nom  de  Hugues 
de  Saint  Victor  (1).  Comment,  dès  lors,  attribuer  cet 
opuscule  à  l'Évêque  du  Mans  sur  le  motif  qu'un  exem- 
plaire séparé,  sans  titre,  sans  nom  d'auteur,  dû  à  un 
copiste  ignorant  ou  inattentif,  s'est  trouvé  mêlé,  dans 
une  bibliothèque,  à  plusieurs  écrits  authentiques  d'Hil- 
debert  ?  Ce  voisinage  ne  s'explique-t-il  pas  tout  natu- 
rellement soit  par  la  distraction  et  la  précipitation  du 
copiste,  occupé,  comme  du  reste  l'avait  remarqué 
Beaugendre  (2),  à  transcrire  les  ouvrages  de  plusieurs 
auteurs,  soit  par  l'inadvertance  d'un  lecteur,  assez 
négligent  déjà  pour  avoir  égaré  la  dernière  partie  du 
traité  que  Beaugendre  ne  put  retrouver,  ou  embar- 
rassé par  l'absence  de  titre  et  de  nom  d'auteur.  La 
conviction  que  l'ouvrage  était  inconnu  pouvait  seule 
donner  au  savant  Bénédictin  la  pensée  de  le  publier 
dans  son  édition  d'Hildebert,  et  c'est  pourquoi  sa  thèse 
paraît  maintenant  insoutenable.  A  ce  motif,  toutefois, 
i|  ajoutait  que  la  comparaison  du  Tractatus  avec  les 
sermons  de  l'Évêque  du  Mans  faisait  apercevoir  cer- 
taine ressemblance  entre  eux,  et  il  citait  deux  passages 


pour  montrer  que  le  manuscrit  ne  contient  pas  l'énoncé  de  la  Ques- 
tion. «Quodita  fuisse  Auguslinus  dicit,  sed  ipsa  separatione  per  Spi- 
«  ritum  Sanctum  mundata  fuit  ».  Tout  cela  n'est  ocmplet  et  intelli- 
gible que  dans  le  texte  de  l'édition  de  Hugues  de  Saint- Victor,  Tract.  I, 
cap.  XVI  : 

«  Non  autem  in  utero  Virglnis  prius  caro  concepta  est  et  postmo- 
«  dum  diviuitas  venit  m  earnem,  sed,  mox  ut  Verbum  venit,  in  utero 
«  (servala  verilate  propnae  nalura3i  faotum  es;  caio  et  perfectus  homo, 
«  id  est,  in  veritate  carms  et  animse  ualus  est.  De  carne  illa  cui  uni- 
«  tum  est  Verbum  quasntur  utrimi  prins  in  Maria  fuit  caro  illa  obli- 
«  gâta  peccato.  Quod  ita  faisse,  Auguslinus  dicit,  sed  in  ipsa  separa- 
«  tione  per  Spintuai  Sanctum  mundata  fuit.  » 

(1)  Cataloyi  vciei't's.  Hauréau,  1851. 

(2)  Tract,  theolog.  Monitum.  Op.  Hildeberti.  Parisiis. 
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à  l'appui  de  son  affirmation  :  d'abord,  quelques  lignes 
du  phapitre  20*  sur  le  lieu  habité  par  Satan  :  «  Quia 
«  contra  creatorem  suum  in  tantum  superbivit,  dejec- 
«  tus  est  in  istum  caliginosum  aerem.  Non  est  ei  con- 
«  cessum  habitare  in  cœlo  quod  est  clara  patria,  nec 
«  in  terra,  ne  homines  nimis  infestaret,  sed  in  aère 
«  caliginoso  qui  est  ei  carcer  usque  ad  tempus  judicii. 
«  Tune  enim  detrudetur  in  barathrum  inferni  secun- 
<f  dum  illud  :  Ite,  maledicti,  in  ignem  seternum  qui 
«  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus  ».  Il  y  a  dans  ces 
mots,  en  effet,  une  ressemblance  avec  la  phrase  sui- 
vante du  second  sermon  d'Hildebert  sur  l'Ascension  : 
«  De  cœlo  empyreo  lapsus  est  in  hune  aerem  caligino- 
«  sum,  qui  tanquam  carcer  deputatus  est  ei  usque  ad 
«  finem  temporum,  quando  mittetur  in  ignem  œternum 
«  qui  prœparatus  est  ipsi  et  angelis  ejus  ».  L'idée  est 
la  même  et  les  termes  de  «  aer  caliginosus,  carcer 
usque  ad  tempus  judicii  »  se  trouvent  oquivalemmcnt 
dans  les  deux  endroits.  Seulement,  on  oubliait  de  faire 
remarquer  que  l'idée  et  les  mots  sont  de  saint  Augus- 
tin (1).  Autre  exemple.  Dans  le  chapitre  3"  du  Tracta- 
tus,  on  trouve  ces  paroles  sur  Dieu  :  «  Ubique  sine  loco 
«  veraciter  esse  sicut  sempiternus  est  sine  tempore  »  ; 
et  dans  son  8*  sermon  sur  le  mystère  de  l'Incarnation, 
Hildebert  dit   :   v  Intelligimus  Dei  substantiam  sine 
«  tempore  sempiternam,  sine  loco  ubique  totam,  sine 
«  sui  mutatione  omnia  mutabilia  facientcm  ».  Donc, 
conclut  Beaugendre,  l'auteur  des  Sermons  est  aussi 
r auteur  du  Tractatus.  Le  lecteur  trouvera  sans  doute, 
comme  nous,  que  c'est  conclure  un  peu  trop  vite,  car, 
enfin,  dans  l'endroit  cité  du  chapitre  3%  l'idée  et  les 


(1)  De  Genesi  ad  littcram.  Lib.  III,  15.  «  Nec  aeris  spatia  superiora 
«  atque  puriora,  sed  ista  caliginosa  tenere  permissi  sunt,  qui  eis  quasi 
«  carcer  est  usque  ad  tempus  judicii. 
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mots  sont  encore  do  saint  Augustin  (1),  et  il  no  serait 
pas  étonnant  que  deux  auteurs,  deux  théologiens  par- 
lant sur  un  même  sujet,  eussent  emprunté  au  grand 
docteur  sa  pensée  ou  ses  expressions;  et  puis,  que 
deux  courts  passages  comme  ceux  qu'on  vient  de  lire, 
même  sans  emprunt  à  saint  Augustin,  aient  une  res- 
semblance plus  ou  moins  parfaite  entre  eux,  lorsqu'ils 
expriment  des  idées  communes,  est-ce  donc  une  preuve 
qu'ils  se  rattachent  à  la  même  origine  ?  Franchement, 
il  est  impossible  de  prendre  tout  cela  pour  des  raisons 
sérieuses  ;  et,  en  voyant  pareille  facilité  de  conjecture, 
on  n'est  plus  surpris  que  Dom  Beaugendre  ait  très 
gravement  prétendu  que  l'auteur  du  Tractatus  devait 
avoir  environ  vingt-cinq  ans,  au  moment  de  la  compo- 
sition de  son  ouvrage,  parce  que  le  prologue  invite  le 
théologien  à  rendre  raison  de  sa  foi  «  cum  modestia  et 
timoré  (2)  »,  la  modestie  et  la  crainte  étant  sans 
doute,  d'après  le  vénérable  éditeur,  choses  inconnues 
du  théologien  qui  a  franchi  la  vingt-sixième  année. 

Non  seulement  il  n'y  avait  aucun  motif  d'attribuer  le 
Tractatus  à  Hildebert,  mais  l'absence  d'analogie  entre 
la  série  de  ses  sermons  et  cet  ouvrage,  surtout  la 
différence  absolue  entre  l'opuscule  très  authentique 
de  Sacramento  altaris  (3)  et  les  chapitres  consacrés  à 
cette  matière  dans  le  Tractatus  fournissent  un  argu- 
ment d'où  résulte  avec  évidence  que  ces  travaux  n'ont 
pu  sortir  de  la  même  main.  Il  est  vrai  que  Dom  Beau- 
gendre  n'avait  pas  l'étude  sur  les  sacrements  dans  le 
manuscrit  de  Lyre  ;  mais  le  même  Tractatus  contenu 
dans  les  éditions  de  Hugues  de  Saint-Victor,  sous  le 
nom  de  Summa  Sentetitiarum,  renferme  plusieurs  cha- 


(1)  Epist.  120.  Ad  Consentium,  15. 

(2)  Hildeberti  operç,,  Parisiis.  Monitum  in  Tractatum. 

(3)  Hildeb,  cp.  Parisiis,  col.  1108. 
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pitres  sur  l'Eucharistie  ;  et  si  les  deux  ouvrages  appar- 
tenaient au  même  auteur,  ce  serait  la  sans  doute 
qu'apparaîtrait  la  ressemblance  ;  or,  il  n'y  a  entre  ces 
pages  et  l'opuscule  d'Hildebert  aucune  analogie  soit 
comme  forme  d'argumentation,  soit  comme  style. 
Ainsi  tout  semble  être  réuni  pour  qu'il  ne  reste  pas 
à  l'opinion  de  Beaugendre  la  plus  faible  probabilité. 

m. 

Si  Hildebcrt  n'a  pas  écrit  le  Tractatus,  faut-il  donc 
l'attribuer  à  Hugues  de  Saint- Victor  t  Ce  serait  en 
rapprocher  la  composition  de  l'époque  de  Pierre  Lom- 
bard, puisque  Hugues  est  mort  en  1141,  c'est-à-dire 
vers  le  temps  où  le  Lombard  commençait  son  ensei- 
gnement. Ici  nous  touchons  au  point  vraiment  difficile 
de  notre  étude. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  toutes  les 
éditions  du  Victorin,  depuis  l'édition  de  Paris  1518 
jusqu'à  celle  de  'RowQXi  \^k^,\2i.  ^umma  Sententiarum 
—  c'est-à-dire  le  Tractatus  théologiens  —  est  publiée 
sous  le  nom  de  Hugues  ;  Henri  de  Gand  au  XIII*  siècle, 
puis  Tritheim,  et,  dernièrement,  M.  Hauréau  d'après 
un  catalogue  fait  au  XIV"  siècle  sur  les  manuscrits  les 
plus  anciens,  rangent  aussi  cet  opuscule  parmi  ses 
œuvres.  Et  si  Ton  veut  donner  un  nouveau  poids  à 
cette  opinion,  on  peut  facilement  montrer  qu'il  y  a  des 
rapports  manifestes  entre  le  Tractatus  et  un  ouvrage 
que  tout  le  monde  sait  avoir  été  composé  par  Hugues; 
nous  voulons  parler  du  livre  de  Sacramentis  chrîslianœ 
fidei.  Loin  do  nous  la  pensée  que  le  de  Sacramontis, 
beaucoup  plus  étendu,  plus  complet  que  la  bumma 
Sententiartim ^  ne  soit  qu'une  reproduction  de  celle-ci  ; 
mais  nous  disons  qu'on  peut  voir  entre  eux  de  nom- 
breuses ressemblances  et  sur  les  sujets  les  plus  diffé- 
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rcnts.  Ainsi,  il  y  a  identité  de  doctrine  sur  les  causes 
primor(!liales,  sur  le  progrès  de  la  foi,  l'omniprésence 
de  Dieu  quoad  easejitiam ,  la  perfection  des  anges  et 
leur  présence  dans  le  lieu,  sur  la  nature  de  râmé  et  sa 
distinction  d'avec  les  esprits  célestes,  la  création  de 
l'homme,  le  libre  arbitre,  la  nature  et  les  définitions 
de  la  foi,  sur  les  motifs  de  l'Incarnation,  puis  aussi 
sur  la  science  du  Christ;  dans  l'un  et  l'autre  traité' oii 
trouve  cette  opinion  singulière  de  la  communication 
de  l'acte  intellectuel  divin  à  l'âme  de  Jésus-Christ' 
Il  faut  ajouter  que  parfois  —  rarement  cependant  — 
les  mêmes  idées  sont  énoncées  dans  les  mêmes  termes; 
par  exemple  dans  les  passages  qui  traitent  de  la  con- 
naissance de  Dieu  et  dans  la  preuve  par  l'âme  humaine 
de  l'existence  d'un  premier  être.  La  ressemblance  e^i 
assez  frappante  pour  qu'on  voie  bien  que  l'un  des 
traités  a  inspiré  l'autre,  pas  assez  cependant  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  considérés  comme  deux  ouvragés 
parfaitement  distincts.  Si,  après  cela,  on  déclare  que 
l'auteur  du  livre  des  Sacrements,  qui  avait  puisé  sa 
science  à  la  source  des  Pères,  qui  déjà  avait  composé 
des  traités  sur  les  parties  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles,  est  allé  chercher  ses  inspirations  et  ses' 
doctrines  dans  un  abrégé,  venant  d'une  main  étran- 
gère, d'Hildebert  ou  d'un  autre,  et  n'ayant  pas  alors 
unegrande  autorité  dans  les  écoles,  on  propose  une 
chose  inacceptable  ;  certainement,  si  le  Tractatxis  avait 
été  publié  avant  le  de  Sacramentis,  Hugues  l'aurait  eu 
sous  les  yeux  pour  écrire  ce  dernier  ouvrage,  mais 
c'est  qu'alors  le  Tractatxis  eût  été  de  sa  composition. 
Eh  !  bien,  malgré  les  considérations  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  sommes  fermement  convaincu  que  là 
Summa  Sexitentiarum  ou  Tractatm  n'est  due  ni  à  Hilde- 
bert  ni  à  Hugues  de   Saint- 'Victor  ;  l'auteur,  suivant 


5xî4  ET  PIERRE  LOMBARD 

nous,  est  Pierre  Lombard  lui-même,  et  nous  espérons 
présenter  au  lecteur  des  arguments  qui  l'amèneront  à 
notre  opinion. 

D'abord,  nous  ne  saurions  admettre  que  le  Tractatus 
ait  été  composé  avant  le  de  Sacramentis  ;  car  celui-là 
est  plus  net,  plus  clair  que  celui-ci  ;  il  y  a  dans  le 
Tractatus  des  formules  précises  qui,  si  elles  avaient 
été  connues  de  l'auteur  du  livre  des  Sacrements,  au 
moment  où  il  écrivait  ce  dernier  ouvrage,  auraient 
certainement  passé  dans  son  traité  ;  telles  sont,  par 
exemple,  ses  explications  sur  le  libre  arbitre,  sur  la 
création  du  premier  homme,  sur  le  motif  de  l'Incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu,  sur  l'Eucharistie.  Joignez  à  cela 
que  la  langue  du  Tractatus  est  d'une  théologie  plus 
avancée,  plus  scolastique  et  plus  savante  ;  ainsi,  c'est 
là  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  cette  expression 
reproduite  depuis  Pierre  Lombard  par  TÉcole  tout 
entière  :  «  Tria  in  sacramento  altaris  considerare 
«  oportet  :  unum  quod  est  sacramentum  tantum, 
«  alterum  quod  est  sacramentum  et  res  sacramenti, 
«  tertium  quod  est  res  tantum  (l)  ».  Mais  si  le  Trac- 
tatus theologicus  est  postérieur  au  livre  des  Sacrements^ 
malgré  leurs  nombreux  rapports,  ils  ne  sauraient 
pourtant  appartenir  au  même  auteur;  le  style,  tout 
didactique  et  précis  qu'il  soit  dans  les  deux  ouvrages, 
offre  des  caractères  très  différents  :  le  style  du  second 
est  rempli  d'antithèses,  c'est,  suivant  le  mot  des  con- 
temporains, le  langage  d'Augustin,  lingua  Augustmi  ; 
or,  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  Tractatus.  Et  puis, 
composé  après  le  de  Sacramentis,  que  pouvait  bien 
être  le  Tractatus  dans  l'œuvre  de  Hugues  ?  Un  livre  de 
universa   Theologia  ?  déjà    le    Victorin    l'avait  écrit , 

(1)  Stmvmk  Sententiarum.  Tract.  VI,  cap.  m. 
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puisque  le  de  Sacramentis  n'est  pas  autre  chose  ;  un 
abrégé  de  celui-ci  ?  mais  le  Tractatus,  avec  les  analo- 
gies que  nous  avons  rappelées,  n'a  ni  la  marche,  ni 
l'argumentation,  ni  l'ordre  d'un  abrégé  du  livre  des 
Sacrements.  En  vain,  pour  établir  cette  thèse,  on  dirait 
avec  Dom  Ceillicr  (1)  que  le  prologue  de  ce  dernier 
ouvrage  semble  faire  allusion  au  Tractatus  :  v  In  quo 
«  (dans  le  livre  des  Sacrements)  nonnulla  quae  antea 
o  sparsim  dictaveram....  inserui.  Hoc  autem  magis 
«  me  movet  quod  cum  haec  eadem  prius  negligentius 
«  dictassem....  (2)  ».  Ces  traités  donnés  sparsim,  negli- 
gentius, correspondent  bien  aux  nombreux  opuscules 
que  l'auteur  avait  publiés  sur  différentes  matières  de 
théologie  ;  mais  le  Tractatus  est  disposé  avec  régula- 
rité et  forme  un  tout  auquel  ne  saurait  convenir  l'idée 
que  nous  donne  Hugues  des  traités  composés  par  lui 
sparsim,  negligentius,  avant  le  livre  de  Sacramentis. 

Nous  disons,  en  outre,  que  l'ouvrage  en  questionne 
peut  être  sorti  d'une  autre  main  que  de  la  main  de 
Pierre  Lombard. 

IV. 

Lorsque,  après  avoir  parcouru  le  Tractatus,  on  ouvre 
le  Manuel  de  la  théologie  au  moyen  âge,  le  fameux 
Livre  des  Sentences^  on  observe  d'abord  que  l'un  n'offre 
pas  la  même  division  générale  que  l'autre.  Les  Sen- 
tences, en  etTet,  après  un  prologue  pour  annoncer  Tin- 
tention  de  l'auteur,  traitent  en  premier  lieu  de  Dieu 
considéré  dans  la  trinité  des  personnes  et  l'unité  de 
nature  ;  le  second  livre  est  consacré  à  l'étude  des 
anges,  de  la  création  et  de  l'homme  ;  l'Incarnation  et 

(1)  Hist.  des  aut.  ecclés.  Paris,  1728.  T.  XXU,  p.  221. 
(S)  De  Sacramcnd^.  Prxfatiuncula. 
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|es  vertus  théologales  font  l'objet  du  troisième;  et 
enfin  le  quatrième  traite  des  sacrements  et  des  fins 
dernières.  Le  Tractatus  commence  par  l'examen  de  la 
foi  et  des  vertus  théolog-ales  ;  vient  ensuite  l'étude  de 
pieu,  du  Verbe  incarné,  puis  les  anges,  la  création, 
l'homme  et  les  sacrements.  Seulement,  on  s'aperçoit 
vite  que  sur  chacun  de  ces  sujets  les  Sentences  ren- 
ferment toutes  les  questions  exposées  dans  le  Tractatus 
et  le  plus  souvent  placées  dans  le  môme  ordre  ;  il  y  a 
là  déjà  une  analogie  assez  étonnante  pour  qui  rapporte 
les  deux  ouvrages  à  des  origines  différentes.  Com- 
ment, en  effet,  n'être  pas  surpris  qu'à  cette  époque 
où  le  cadre  de  la  science  théologique  n'était  pas 
encore  fixé,  deux  auteurs  suivent  toujours  les  mêmes 
sentiers,  s'arrêtent  aux  mêmes  points  et  examinent  les 
mêmes  côtés?  Nous  connaissons  plusieurs  autres  trai- 
tés généraux  de  théologie  écrits  vers  le  même  temps, 
c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  XII*  siècle, 
particulièrement  le  de  Sacramentis,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  la  Somme  des  Sentences  de  Robert 
PuUus  ;  or,  malgré  des  ressemblances  inévitables 
avec  le  célèbre  ouvrage  du  Lombard,  il  y  a  pourtant 
entre  eux  tous  une  différence  sensible,  soit  dans  la 
nature,  soit  dans  la  division  des  questions.  Si  l'on 
poursuit  la  comparaison  du  Tractatus  et  du  Livre  des 
Sentences,  on  remarque  ])i('nt6t  une  similitude  parlaite 
dans  les  procédés  et  la  lorme  didactique  ;  de  part  et 
d'autre  il  y  a  arguments  de  raison  souvent  mis  en 
sj^Uogismcs,  suite  de  textes  empruntés  aux  Pères  de 
l'Église,  objections  groupées  après  chaque  thèse. 
Toutefois,  certains  sujets  nouveaux  abordés  par  les 
Sentences,  quelques  différences  dans  la  disposition  des 
questions  pour  le  besoin  d'un  ordre  plus  régulier,  ne 
laissent  encore  apercevoir  qu'une  ressemblance,  mais 
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après  une  attention  persévérante,  on  finit  par  recon- 
naitro  que  toutes  les  parties  du  Iractatus,  fond  et 
forme,  les  idées  et  les  mots,  sont  transportées  dans  le 
Livre  des  Sentences^  placées  quelquefois,  comme  nous 
disions  tout  à  l'heure,  dans  un  ordre  nouveau,  par  suite 
des  modifications  accidentelles  apportées  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  mais  toujours  entièrement  reproduites, 
dans  l'endroit  qui  correspond  à  sa  division  ;  et  ainsi, 
non  seulement  il  faut  admettre  que  les  deux  traités 
ont  été  écrits  dans  le  même  but  et  sous  l'influence 
d'une  même  idée,  mais  on  est  forcé  de  conclure  que 
le  Livre  des  Senteyices,  c'est  le  Tractatus  complété  et 
mieux  agencé.  Si  le  lecteur  veut  avoir  la  patience  de 
nous  suivre  dans  l'étude  nécessairement  un  peu  aride 
que  nous  allons  présenter,  il  verra  que  rien  n'est  exa- 
géré dans  notre  affirmation. 

Les  deux  premiers  chapitres  du  Tractatus  sont  con- 
sacrés à  exposer  la  nature  de  la  foi.  L'auteur  donne 
d'abord  la  définition  de  saint  Paul  [Hebr.  xi-1),  dont 
il  explique  les  deux  parties,  puis  une  définition  plus 
didactique  ;  et,  après  une  comparaison  de  la  foi  avec 
les  autres  vertus  théologales,  afin  de  prouver  que  la 
foi  u  pour  objet  ce  qui  ne  parait  pas  aux  sens,  il 
apporte  deux  textes  de  saint  Grégoire  et  un  texte  de 
saint  Augustin  {In  Joan.^  cap.  vrri.  Tract.  40)  ;  vient 
ensuite  une  objection  tirée  de  saint  Jean  (xiv,  29)>  à 
laquelle  il  répond  par  un  passage  de  saint  Augustin 
{In  Joan.  Tract,  lxxix)  ;  puis  une  autre  difficulté  de 
saint  Augustin  {In  lib.  Quœst.  Evang.),  à  laquelle 
l'auteur  répond  de  lui-même  ;  et  il  termine  par  une 
question  connexe  :  Comment  saint  Pierre  a-t-il  pu 
avoir  la  foi  à  la  Passion  du  Sauveur  dont  il  a  été 
témoin  ? 

Les  Sentences  traitent  de  la  foi,  au  livre  troisième, 
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à  propos  de  la  grâce  du  Christ.  Or,  dans  la  distinction 
29%  après  quelques  explications  générales,  l'auteur 
étudie  la  définition  donnée  par  saint  Paul  [Eebr.  xi. 
— 1)  et  la  développe  de  la  même  manière  que  le  Tracta- 
tus.  Il  établit,  lui  aussi,  que  la  foi  a  pour  objet  ce  qui 
ne  paraît  pas  aux  sens,  par  les  deux  textes  de  saint 
Grégoire  et  celui  de  saint  Augustin  sur  saint  Jean 
(cap.  Yiii.  Tract.  40)  ;  puis,  après  avoir  explique,  non 
tout-à-fait  par  les  termes  du  Tractatus,  mais  avec  les 
mêmes  idées,  le  rapport  de  la  foi  avec  l'espérance  et 
la  charité,  il  se  fait  pareillement  l'objection  tirée  du 
passage  de  saint  Jean  (xiv,  29),  à  laquelle  il  répond 
par  le  texte  de  saint  Augustin  [In  Joan.  lxxix)  ;  puis 
l'autre  difficulté  tirée  de  saint  Augustin  {Quœst. 
Evayig.),  à  laquelle  il  donne  une  réponse  qui  n'est 
guère  que  la  reproduction  de  celle  du  Tractatus;  enfin 
vient,  toujours  comme  dans  le  Tractatus,  la  question 
sur  la  foi  de  saint  Pierre;  même  difficulté,  même  ré- 
ponse. Cette  ressemblance  exacte  se  retrouve  pour  le 
chapitre  2*  De  fîde  antiquorum,  qui,  dans  les  Sentences, 
est  aussi  à  la  suite  de  l'étude  sur  la  notion  de  la  foi  ;  et 
ce  que  nous  disons  des  deux  premiers  chapitres,  nous 
devons  le  dire  du  3%  dont  toutes  les  questions,  les 
preuves,  les  objections  et  les  textes  sur  l'unité  de 
Dieu,  sa  présence  dans  les  créatures,  sont  transportés 
dans  les  distinctions  3'  et  37'  du  l*^""  livre  des  Sen- 
tences. Déjà  même  on  rencontre  dans  les  deux  ou- 
vrages quelques  passages  identiques.  Par  exemple,  le 
Tractatus  démontre  ainsi  l'unité  de  Dieu  :  a  Sicut  ratio 
«  approbavit  Deum  esse,  ita  et  unum  esse,  ut  princi- 
«  pium  omnium  unum  esset  et  finis.  Si  enim  duo 
V  essent,  vel  utrumque  insuffîciens  esset  vel  alterum 
«  superfluum,  quia  si  aliquid  deesset  uni  quod  habe- 
«  ret  aliud,  non  summc  perfectum  esset.  Si  vero  nihil 
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«  uni  deesset  quod  haberet  aliud,  cum  in  uno  omnia 
«  essent  alterum  superflueret.  Est  ergo  unum  princi- 
«  pium,  unus  auctor  omnium  quse  videntur  (1)  ».  Or, 
sur  le  même  sujet,  on  lit  dans  les  Sentences  :  «  Intel- 
«  ligit  (mens  humana)  unum  Deum  esse,  unam  essen- 
ce tiam,  unum  principium.  Intclligit  enim  quia  si  duo 
«  essent,  vel  uterque  insufïîciens  esset,  vel  alter  super- 
ce  flueret  ;  quia  si  aliquid  deesset  uni  quod  alter  habe- 
«  ret,  non  csset  ibi  summa  perfectio  ;  si  vero  nihil  uni 
«  deesset  quod  haberet  alter,  cum  in  uno  essent  om- 
et nia,  alter  superflueret.  Intellexit  ergo  unum  esse 
«  Deum,  unum  omnium  auctorem  (2)  ».  Dans  ce  cha- 
pitre 3%  voici  comment  le  Tractatus  termine  les  consi- 
dérations faites  sur  la  présence  de  Dieu  dans  les  créa- 
tures :  «  Quidam  veritatis  calumniatores  dicunt  Deum 
w  per  potentiam  et  non  per  essentiam  esse  ubique, 
«  quasi  eum  contingere  possent  inquinationes  sordium 
«  si  ubique  esset  essentialiter  ;  quod  tam  frivolum  est 
«  ut  nec  responsione  sit  dignum,  cum  etiam  spiritus 
«  creatus  sordibus  corporis  etsi  leprosi  vel  quantum- 
«  cumque  poUuti  inquinari  non  possit.  »  Et  les  Sen- 
tences, Dist.  3%  lib.  1,  contiennent  sur  cette  question 
les  paroles  suivantes  :  «  Solet  ab  iisdem  quseri,  quo- 
«r  modo  Deus  substantialiter  insit  omnibus  rébus  et 
«  corporalium  sordium  inquinationibus  non  continga- 
«  tur  ;  quod  tam  frivolum  est  ut  nec  responsione  sit 
«  dignum,  cum  etiam  spiritus  creatus  sordibus  corpo- 
«  reis  etiam  leprosi  vel  quantumcumquepolluti,  inqui- 
«  nari  non  possit.  » 

Les  cinq  chapitres  consacrés  au  mystère  de  la  Tri- 
nité renferment  trente  thèses  bien  distinctes  ;  or,  l'au- 

(1)  Tract,  theol.,  cap.  m. 

(2)  1.  Sent.,  DiBt.  3. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1890,  t.  II.  12.  4 
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tcur  des  Sentences  les  a  fait  passer  intégralement  dans 
son  ouvrage,  et  il  n'a  omis  aucune  des  autorités,  aucun 
des  arguments  apportés  dans  le  Tractatus  ;  textes  et 
preuves  de  raison  sont  présentés  dans  le  même  ordre, 
souvent  aussi  dans  les  mômes  termes.  Ainsi,  arrivé  à 
la  question  de  la  génération  du  Verbe,  le  Tractatus  cite 
les  paroles  de  saint  Ambroise  :  «  Quomodo  Filius  a 
«  Pâtre  sit  genitus,  impossibile  est  scire,  mens  déficit, 
a  vox  silet,  nec  hominis  tantum  sed  et  angelorum  », 
puis  il  continue  :  «  Quidam  tamen  de  ingenio  suo  prse- 
«  sumentcs  dicunt  se  non  nescire  brec  et  hujusmodi, 
«  adhœrentes  illi  auctoritati  Hieronymi  super  Eccle- 
«  siasten,  quis,  in  sacris  Scripturis,  sœpissime  non 
«  pro  impossibili  sed  pro  diffîcili  ponitur,  ut  ibi  :  «  Ge- 
(f  nerationem  ojus  quis  enarrabit  ?  Sed  boc  intellexit 

«  Hieronymus  »  Ensuite  :  «  Quœri   solct  cum 

«  generatio  Filii  a  Pâtre  nec  principium  babeat  nec 
«  finem,  quia  œterna  est,  utrum  debeat  dici  Pater 
«  semper  generans  vel  Filius  semper  genitus  ?  Grego- 

«  rius  super  Job  :  «  Dominus »  Suit  un  long  texte 

de  saint  Grégoire  :  «  ....  In  psalmo  quoque  dicitur  : 
«  Ego  hodie  gcnui  te.  «  llodie  dixit,  quia  non  prœ- 
«  terit  illa  generatio,  genui,  quia  initio  caret  (1).  »  Dans 
la  distinction  9"  du  l"""  livre  des  Sentences ,  nous  trou- 
vons la  même  tbèse  ;  l'auteur  commence  aussi  par 
citer  le  texte  de  saint  Ambroise  :  «  Quomodo  Filium 
«  putes  esse  generatum,  milii  impossibile  est  scire, 
«  mens  déficit,  voxsilct...  »  Puis  :  «  Quidam  tamen  de 
«  ingenio  suo  prajsumcntes  dicunt  illam  generationem 
((  possc  intclligi  et  ulia  liujusmodi,  inbœrentes  illi 
«  auctoritati  Hieronymi  super  Ecclesiastcn  :  in  sacris] 
«  Scripturis,  quis,  sajpissimo  non  pro  impossibili  sedj 

(1)  Tract.  theoL,  cap.  y. 
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«  pro  difTîcili  ponitur,  ut  ibi  ;  «  Genorationem  ejus 
(1  quisea;irrabit  ?  »  Scd  hoc  non  dicit  llieroaymu.s. ..  » 
Ensuite  :  «  Ilic  qusori  potest,  cum  ^^eneratio  Filii  a 
«  Paire  nec  principiuni  habeat  ncc  finem  quia 
«  œterna  est,  utruin  dcbeat  dici,  Filius  semper  gi- 
«  gnitur  vel  semper  geiiitus  est  ?  De  hoc  Gregorius 
«  super  Job  :  «  Dominus....  »  Ici  le  texte  de  saint 
Grégoire.  — (f  Super  illum  locum  etiam  Psalmi  :  «  Ego 
«  hodie  genui  te  »  loquitur  Augustinus  et  ostendit 
«  quod  generatio  Filii  semper  est.  Ideo  enim  (Psal- 
«  mista)  dixit  :  genui,  ne  viderctur  incepisse  hodie  ; 
«  dixit,  ne  prseterita  generatio  videretur.  » 

Nous  devons  ajouter  toutefois  que,  comme  l'auteur 
du  Livre  des  Sentences  a  donné  à  sa  pensée  sur  ce  grand 
mystère  des  développements  nouveaux,  il  a  dispose 
les  différentes  thèses  du  Tractatus  de  telle  manière 
qu'elles  pourront  n'être  pas  reconnues  par  un  lecteur 
peu  attentif  ;  mais  un  œil  exercé  les  retrouvera  facile- 
ment. Du  reste,  à  partir  du  chapitre  9^,  on  n'a  plus 
besoin  d'aucun  effort  pour  apercevoir  dans  les  Sen-> 
tences  la  lettre  même  des  chapitres  qui  suivent  ce  début. 

Le  chapitre  9*"  est  consacré  à  la  prescience  et  à  la 
prédestination.  La  première  question;  Ulrum prœscien- 
lia  sit  causa  reriim  ?  se  trouve  textuellement  dans  les 
quatre  premiers  paragraphes  de  la  distinction  38% 
l*""  livre  ;  l'objection  qui  suit,  sur  l'infaillibilité  de  la 
prescience,  est  au  paragraphe  5'  de  la  même  distinc- 
tion..^Puis,  la  différence  de  la  prédestination  et  de  la 
prescience,  la  certitude  de  la  prédestination,  conte- 
nues dans  le  même  chapitre  9*^,  sont  intégraleniLut 
reproduites  dans  les  premiers  paragraphes  de  ki  dis- 
tinction 40"  ;  ensuite  le  passage  final  sur  le  choix:  des 
prédestinés  est  transféré  sans  changement  dans  la 
distinction  4i^ 
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Que  le  lecteur  juge  ici  même  si  notre  afTirmation  est 
exacte.  Voici  comment  le  Traclatus  parle  de  la  l"  ques- 
tion :  ff   De   prœscicntia  solet   quœri,  utrum   ipsa  sit 
«  causa  rerum  vel  ipsaî  res  sint  causa  praîscientijtî  ? 
«  Sed  ncutrum  est  concedendum.  Si  cnim  quia  pnn- 
w  sciuntur  a  Deo,  ideo  essent,  cum  et  mala  prœsciantur, 
«  jam  esset  praîscientia  causa  malorum,  quod  pcnitus 
«  caret   rationc.  Item  si  res   quia   futura;   sunt,  ideo 
«  prœsciuntur  a  Deo,  tum  quod  temporale  est  causa  est 
«  ejus  quod  seternum  est.  Origenes  tamen  super  Epis- 
«  tolam  ad  Romanos  dicit  :  «  Non  propterea  aliquid 
«  erit  quia  id  scit  Deus  futurum,  sed  quia  hoc  futu- 
«  rum  est,  scitur  a  Deo  antequam   fiat.   »    Quod  sic 
(f  potest  exponi  :  Quia  futurum  est,  id  est,  quod  futu- 
«  rum  est,  ut  ibi  non  notetur  causa  (1).  »  Ouvrons  le 
1"  livre  des  Sentences,  Dist.  38®  :  «  Hic  oritur  quaestio 
«  non   dis.simulanda ,   utrum    scilicet   prœscientia  sit 
«  causa  rerum  an  res  sint  causaî  praîscientiie  Dei.  Et 
«  videtur  Dei  prsescientia  causa  esse  eorum  quae  novit. 
«  Quod  si  ita  est,  est  ergo  causa  omnium  malorum, 
«  cum  omnia  mala  prsesciuntur  a  Deo,  quod  longe  est 
((  a   veritate.  Si   enim   Dei    scicntia   vel   prœscientia 
«  causa  esset  malorum,  esset  utique  Deus  auctor  ma- 
«  lorum  quod  penitus  falsum  est.  Non  ergo  prœscien- 
(c  tia   Dei   causa  est  omnium  quaî  ei  subsunt.  Neque 
«  etiam  res  futurai  causa  sunt  Dei  prœscientia;  ;  licet 
«  enim  non  essent  futurse,  nisi  pr.Tscircntur  a  Deo, 
«  non  tamon  ideo  prœsciuntur  quia  futurœ  sunt.  Si 
«  enim  hoc  esset,  tum  ejus  quod  œternum  est,  aliquid 
«  existeret  causa  ab  co  alienum,  ab  eo  diversum,  et  ex 
a  creaturis  pcnderet  scicntia    Creatoris,   et  creatum 
«  causa  esset  increati.  Origenes  tamen  super  Epist.  ad 

(1)  Tfact.  tlieol,  cap.  ix. 
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«  Romanos  (cap.  8)  ait  :  (f  Non  propterea  aliqiiid  crit 
«  quia  id  scit  Dcus  futurum,  sed  quia  futurum  est,  ideo 
«  scitur  antequam  fiât,...  »  Hanc  quœ  "videtur  repu- 
«  gnantiam  de  medio  tollere  cupientes  dicimus,  ita 
«  exponentes  quod  ait  Origenes  :  quia  futurum  est,  id 
«  est,  quod  futurum  est  scitur  a  Deo  antequam  fiât, 
«  neque  scirctur  nisi  futurum  esset,  ut  non  notetur 
«  ibi  causa.   » 

Arrivant  au  choix  des  prédestinés,  le  Tractatus  s'ex- 
prime   ainsi  dans   le  même  chapitre  :   «   Solet  quaeri 
«  quare  hune  elegit  Deus  magis   quam  illum,  ut  de 
«  Jacob  et  Esau.  Quidam   dicunt  :  Hune  elegit  quia 
«  talem  futurum  eum  esse  prsescivit  qui  in  eum  crede- 
«  ret  et  ei  serviret.  Sed  hoc  Augustinus  rétractât  in 
«  libro  Retractationum,  plane  ostendens  quod  si  prop- 
«  ter  opéra  futura  electus  esset,  jam  non  ex  gratia 
«  esset  electio.  Si  enim  ex  operibus,  ut  ait  Apostolus, 
«  jam  non  ex  gratia.  Idem  in  îib.  de  Prsedestinatione  : 
«  Non  quia  futuros  taies  nos  esse  prsescivit  ideo  elegit, 
«  sed  ut  essemus  taies  per  ipsam  electionem  gratise 
«  suœ  qua  gratificavit  nos  in  dilecto   Filio  suo.  Cum 
«  ergo    nos   prœdestinavit ,   opus    suum   prœscivit.   » 
«  Idem  tamen  Augustinus  super  locum  illum  in  Mala- 
c(  chia  propheta  :  Jacob  dilexi,  Esau  autem  odio  habui, 
«  dicit  :  «  Cui  vult  miseretur  et  quem  vult  indurat,  sed 
«  haec  voluntas  Dei  non  potest  esse  injusta,  venit  enim 

»  de   occultis    meritis ■>»  Le   texte   cité,    l'auteur 

ajoute  :  <f  Sed  quid  intslligere  voluerit  nescimus,  nisi 
«  forte  dixerimus  hoc  intellexisse  quod  supra  diximus 
«  cum  retractasse  (1).  »  Dans  la  distinction  40^  du 
l*-"''  livre,  l'auteur  des  Sentences^  après  avoir  posé  la 
même  question,  répond  ainsi  :   «   Opinati  sunt  quidam 

(l)  Tract.  theoL,  cap.  is. 
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«  Deum  ideo  ele^^isse  Jacob  quia  talem  futurum  prîB- 
«  scivit  qui  in  cum  crederet  et  ci  serviret  ;  quod  ali- 
«  quando  Augustinus  se  sensisse  dicit  in  lib.  Retrac- 
<f  tat.  ubi  aperte  ostcndit  quod  si  propter  futura  mérita 
«  electus  esset.  jam  non  ex  gratia  esset  electio,  ita 
«  dicens.  »  Il  cite  tout  le  texte  des  Rétractations  indi- 
qué par  le  T7'actatus,  puis  il  ajoute  :  «  Unde  Au- 
«  gustinus  in  lib.  de  Praîdcstinatione  :  «  Non  quia 
a  futuros  nos  taies  esse  prœscivit  ideo  elegit,  sed  ut 
«  essemus  taies  per  ipsam  electionem  gratiœ  su?e  qua 
«  gratifîcavit  nos  in  dilecto  Filio  suo.  »  Ilis  tamen 
«  adversari  videtur  quod  dicit  Augustinus  super  Mala- 
«  chiam  prophetam  :  Jacob  dilexi,  Esau  autem  odio 
«  habui  :  «  Gui  vult  miserctur  Deus  et  quem  vult  in- 
«  durât.  Sed  hœc  voluntas  Dei  injusta  esse  nonpotest, 
«  vcnit  enim....  »  Après  ce  passage  de  saint  Augustin, 
il  continue  :  «  Sed  quid  intelligere  vohierit  ignoratur, 
«  nisi  forte  hoc  dicatur  intcllcxisse  quod  supra  dixi- 
«  mus  eum  rétractasse.  »  Avions-nous  raison  d'affir- 
mer l'identité  de  pensées  et  de  langage  ?  Qu'on  exa- 
mine, si  l'on  veut,  le  chapitre  10*  sur  la  volonté  divine 
et  ses  si^^nes  —  voluntas  beneplaciti,  voli(7itas  signi, 
son  rapport  avec  le  mal,  le  chapitre  11"  sur  la  toute- 
puissance  de  Diôu  et  son  objet:  An  Deus  omnia possit ? 
An  plura  possit  facere  quam  vult  vel  faciat  ?  An  possit 
mcUora  facern  quam  ea  quœ  fecit  ?  Que  l'on  compare 
avec  les  distinctions  42,  48,  44  et  45  du  1""  livre  des 
Sentences.  L'auteur  du  Tractatus  veut-il,  par  exemple, 
expliquer  l'unité  de  volonté  en  Dieu,  il  dit  :  «  Volun- 
«  tas  Dei  in  sacra  Scriptura  aliquando  accipitur  ipsa 
«  qucTG  idem  est  cum  Doo  et  ipsi  coa^terna  est  et  hœc 
«  voluntas  sompcr  imph^tur.  De  hac  dicit  Apostolus  : 
«  Voluntati  ejus  quis  rcsistit  ?  »  et  alibi  :  «  Ut  probe- 
«  mus  quic  sit  voluntas  Dei  [bona  et  beneplacens  et 
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«  perfecta.  »  Etpotest  hœc  "voluntas  beneplacitum  Dei 
«  vel  dispositio  appollari  ;  iinde  Propheta  :  «  Quîe- 
«  cumquc  voluit  fecit,  »  Or,  sur  le  môme  sujet  on  lit 
dans  les  Sentences  :  «  Voluntas  Dei  vere  ac  proprie 
«  dicitur  quic  in  ipso  est  et  ipsius  essentia  est,  et  hsec 
a  una  est  nec  multiplicitatem  recipit  nec  mutabilita- 
u  tem,  quro  inexpleta  esse  nonpotcst  ;  de  qua  Proplieta 
«  ait  :  «  Omnia  quiecumque  voluit,  Dominus  fccit,  » 
«  et  Apostolus  :  Voluntati  ejus  quis  resistit?  »  et  alibi  : 
«  Ut  probetis  qure  sit  voluntas  Dei  bona  et  benepla- 
«  cens  et  perfecta.  »  Et  hœc  voluntas  recte  appellatur 
«  beneplacitum  Dei  sive  dispositio  (1).  » 

Et  pour  montrer  que  nous  n'avons  pas  la  peine  de 
faire  un  choix,  mais  que  tout  serait  à  citer,  après  avoir 
pris  le  commencement  des  doux  chapitres,  nous  don- 
nerons la  fin  :  «  Soient  dicorc  quidam  quod  ea  quîe 
((  facit  Deus  non  potest  meliora  facere,  quia  si  posset 
«  facere  et  non  faceret,  invidus  esset.  August.  in 
«  lib.  Quœst.  83  :  «  Deus  quem  genuit,  quoniam  me- 
(i  liorem  se  generare  non  potuit,  nihil  enim  Deo  me- 
«  lius,  genuit  œqualem  ;  si  enim  potuit  et  noluit  invi- 
«  dus  est.  »  Et  ex  hoc  volunt  dicere  quod  si  posset 
<f  Deus  rem  meliorem  facere  et  non  faceret,  invidus 
a  esset  ;  sed  non  valet  simile,  quia  Filium  genuit  ex 
«  substantia  sua.  Ideo,  cum  ex  substantia  sua  Filium 
«  genuit,  si  posset  œqualem  generare  et  non  faceret, 
«  invidus  esset.  Alia  vero  qute  non  de  substantia  sua 

fecit,  meliora  potuit  facere  (2j.  »  A  ce  texte  nous 
comparons  le  texte  des  Sentences^  lib.  1.  Dist.  44*  : 
(f  Soient  scrutatores  dicere  quod  ea  quse  facit  Deus 
«  non  potest  meliora  facere,  quia  si  posset  facere  et 

I    (1)  Sent.  Lib.  i.  Dist.  45. 
(2)  Tract,  tlieol.,  cap.  xi. 
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«  non  faceret  invidus  esset  et  non  summe  bonus.  Et 
«  hoc  ex  simili  astruere  conantur.  Ait  enim  Augusti- 
«  nus  in  lib.  83  Qusest.  :  «  Deus  quem  genuit,  quoniam 
«  meliorem  se  gcnerare  non  potuit,  nihil  enim  Deo 
«  melius,  generare  debuit  sequalem.  Si  enim  voluit  et 
«  non  potuit  infirmus  est  ;  si  potuit  et  noluit  invidus 
«  est.  »  Ex  quo  confîrmatur  œqualem  genuisse  Filium. 
«  A  simili  volunt  dicere  quod  si  potest  Deus  rem  me- 
«  liorem  faccre  quam  facit,  invidus  est.  Sed  non  valet 
(f  hujus  similitudinis  inductio  :  quia  Filium  genuit  de 
«  substantia  sua,  ideoque  si  posset  gignere  œqualem 
«  et  non  gigneret,  invidus  esset  ;  alia  vero  quaî  non 
«  de  substantia  sua  facit,  meliora  facere  potest.  » 

Le  Tractatus  contient  cinq  longs  chapitres  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  il  suffît  de  parcourir  les 
premières  distinctions  du  3*  livre  pour  constater  en- 
core une  ressemblance  entre  les  deux  ouvrages.  Sans 
doute  les  Sentences  in]o\\\.eni  certaines  thèses,  des  con- 
sidérations nouvelles  ;  mais  après  quelques  détours, 
l'auteur  revient  vite  à  son  guide  habituel  et  on  voit 
défiler  toutes  les  explications,  toutes  les  preuves  qu'on 
a  lues  dans  le  Tractatus.  Un  ou  deux  endroits  des  Sen- 
tences^ cependant,  nous  offrent  une  doctrine  diffé- 
rente, notamment  en  ce  qui  concerne  la  perfection  de; 
la  science  dans  le  Christ.  Le  chapitre  13*  du  Tractatus ^\ 
en  effet,  s'inspire  visiblement,  sur  cette  thèse  alors  cé- 
lèbre dans  l'Ecole,  de  l'opinion  défendue  par  Hugues  de 
Saint- Victor  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  et  pré- 
tend que  l'âme  du  Christ  a  su  tout  ce  que  Dieu  sai^ 
parce  que  sa  science  n'est  autre  que  la  science  divine 
elle-même.  En  nous  reportant  à  la  distinction  14"  oi 
cette  question  est  exposée  :  Utrum  anima  Christi  om\ 
nia  sciât  qttœ  Deus  scit  ?  nous  ne  trouvons  pas  la  tracj 
de  cette  explication  du  Victorin  ;  mais  à  part  quelque 
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lignes  où  est  résumée  l'ari^^umentation  de  celui-ci, 
toute  la  longue  page  consacrée  par  le  Traciatiis  à  cette 
thèse  est  transcrite  de  verbo  ad  vei^bum  au  commence- 
ment de  cette  distinction  :  textes  de  l'Ecriture,  expli- 
cations, objections,  arguments,  réponses,  tout  y  a  sa 
place  dans  le  même  ordre  et  les  mêmes  termes. 

En  ajoutant  que  les  distinctions  du  2'  livre,  sauf 
peut-être  la  première  et  les  sept  dernières,  sont  la  re- 
production des  23  chapitres  consacrés  par  le  Tractatiis 
à  l'étude  des  natures  angéliques,  de  l'œuvre  des  six 
jours,  de  la  création  de  l'homme,  du  péché  originel, 
des  péchés  actuels  et  du  libre  arbitre,  nous  surpren- 
drons peut-être  le  lecteur  et  cependant  nous  ne  sor- 
tirons pas  des  bornes  de  la  plus  stricte  exactitude. 
Pour  en  donner  la  preuve,  nous  pouvons  citer  au 
hasard  dans  les  passages  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
mais  afin  de  rendre  la  démonstration  plus  saisissante 
par  la  diversité  des  moyens  et  des  sujets,  nous  prenons 
d'abord  une  thèse  dont  l'argumentation  consiste  dans 
une  réunion  de  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  puis 
une  autre  dont  le  développement  n'est  qu'une  suite 
de  considérations  faites  par  l'auteur  lui-même.  La  pre- 
mière a  pour  objet  l'excellence  de  Lucifer  avant  sa 
chute:  «Ante  eosqui  ceciderunt,  unus  fuit  excellentior 
«  omnibus  aliis  ;  et  non  solum  bis  qui  ceciderunt  sed 
«  et  omnibus  eum  fuisse  excellentiorem  videntur  auc- 
«  toritates  velle,  quemadmodum  Job  dicit  :  «  Ipse 
«  est  principium  viarum  Dei  (Job.  XL.  14)  »  et  in 
«  Ezechiele  :  «  Tu  signaculum  similitudinis,  plenus 
«  scientia  et  pcrfectione,  decorus  in  deliciis  paradisi 
«  fuisti  (Ezech.  XXVIII.  12).  »  Quod  Gregorius  sic 
«  exponit  :  «  Quanto  in  eo  sublimior  est  natura,  eo  in 
«  illo  imago  Dei  sublimius  iusiiiuatur  expressa.  »  Item 
«  in  Ezechiele  :   «  Omnis  lapis   pretiosus   operimen- 
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«  tuiii  ejus  (Ezocli.  XXVIII.  13).  »  Omnis  lapis  pre- 
«  tiosus,  id  est,  omnes  angeli  operimentum  ejus, 
«  quia,  ut  dicit  Gregorius  :  «  Illorum  comparatione 
»  cunctis  clarior  fuit  »  Unde  appellatus  est  Lucifer 
«  qui  non  unus  ordo,  sed  unus  spiritus  putandus  est, 
«  qui,  ut  dicit  Isidorus,  postqviam  creatus  est  absque 
«  ullo  intervallo,  profunditatem  suae  scientiœ  perpen- 
«  dens,  in  suum  Creatorom  superbiit  et  ut  dicitur  in 
<f  Isaia,  Deo  aequari  voluit  :  «  In  cœlum  consccndam, 
«  super  astra  cœli  exaltabo  solium  meum  et  ero  similis 
«  Altissimo  (Isai.  XIV.  13).  Similis  voluit  esse,  non 
a  per  imitationom  sed  per  aequalitatem  (1).  » 

Voici  maintenant  ce  que  nous  lisons  dans  le  premier 
paragraphe  de  la  distinction  6''  :  «  Do  utroque  gradu 
«  quidam  corruerunt  :  inter  quos  unus  fuit  omnibus 
«  aliis  cadeutibus  excellentior,  nec  inter  stantcs  ali- 
(f  quis  fuit  eo  dignior,  sicut  testimoniis  auctoritatum 
a  monstratur.  Ait  cnim  Job  :  «  Ipse  est  principiuin 
«  viarum  Dei,  »  et  in  Ezecliiele  legitur  :  «  Tu  signa- 
«  culum  similitudinis  plenus  scientia  et  perfoctione 
«  decorus,  in  deliciis  paradisi  Dei  fuisti.  »  Quod  ex- 
«  ponens  Gregorius  ait  :  «  Quanto  magis  in  eo  subti- 
«  lior  est  natura,  eo  magis  in  illo  imago  Dei  similis 
«  insinuatur  impressa.  »  Item  in  Ezechiele  legitur  : 
«  Omnis  lapis  pretiosus  operimentum  ejus,  »  id  est 
«  omnis  angélus  quasi  operimentum  ojus  crat,  quia  ut 
(c  dicit  Gregorius  :  «  In  aliorum  comparatione  cœteris 
«  clarior  fuit  :  »  unde  et  vocatus  est  Lucifer,  sicut 
«  testatur  Isaias  :  «  Quomodo,  inquit,  cecidisti  Luci- 
«  fer  qui  mano  oriobaris  ?  »  Qui  non  unus  ordo  sed 
«  unus  spiritus  accipiendus  est  ;  qui,  teste  Isidoro, 
«  postquam  creatus  est,  eminentiam  natunc  et  pro- 

(1)  Tract.  theoL,  cap.  xx. 
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«  fimditatem  scientiœ  su.*»  pcrpendcns,  in  suum  crca- 
«  torem  superbivit,  in  tantum  quod  etiam  Deo  se 
a  requare  volait,  ut  in  Isaia  dicitur  :  «  In  cœlum  asccn- 
«  dam,  super  astra  cœli  exaltabo  solium  meum  et  ero 
«  similis  Altissinio.  »  Similis  quidcm  Dco  esse  voluit, 
«  non  per  imitationem  sed  pcr  requalitatcm  potentia3.  » 
Nous  empruntons  l'autre  exemple  au  chapitre  26* 
qui  traite  des  prérogatives  de  l'homme  avant  le  péché  : 
«  De  hoc  statu  erat  transferendus  homo  cum  omni 
«  proie  sua,  sine  mortis  dolore,  ad  illud  summum 
«  bonum  quod  scilicet  ei  prœparatum  fuerat,  Sicut 
«  enim  duse  naturœ  sunt  in  homine,  corporalis  et  spi- 
«  ritualis,  ita  duo  bona  prseparaverat  ei  Deus,  tcmpo- 
«  raie  et  seternum  ;  et  quia  prius  quod  animale,  deinde 
«  quod  est  spirituale,  temporale  prius  datum  fuit; 
«  alterum,  id  est  seternum,  non  tune  datum  sed  pro- 
ie positum  fuit.  Ad  illius  quod  dederat  custodiam,  prse- 
«  ceptum  naturse  opposuit  Deus.  Prseceptio  naturalis 
«  fuit  discretio  per  quam  ei  inspiratum  est  quse  essent 
«  naturœ  suse  necessaria  et  quee  noxia.  Ad  illud  quod 
«  proposuerat  promerendum,  prœceptum  obedientiœ 
«  dédit.  »  Je  cite  le  V  livre  des  Sentences^  Dist.  20*  : 
«  De  hoc  statu  transferendus  erat  (homo)  cum  uni- 
a  versa  posteritate  sua  ad  meliorem  dignioremque 
«  statum  ubi  cœlesti  et  œterno  bono  in  cœlis  ibi  parato 
«  frueretur.  Sicut  enim  ex  duplici  natura  compactus 
«  est  homo,  ita  illi  duo  bona  conditor  a  principio  prse- 
«  paravit,  unum  temporale,  alterum  seternum,  unum 
a  visibile,  alterum  invisibile,  unum  carni,  alterum 
«  spiritui.  Et  quia  primum  est  quod  est  animale,  deinde 
«  quod  spirituale  est ,  temporale  ac  visibile  bonum 
«  prius  dédit,  invisibile  autem  et  aeternum  promisit  et 
«  meritis  quserendum  proposuit.  Ad  illius  autem  custo- 
«  diam  quod  dederat  et  ad  aliud  promerendum  quod 
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«  promiserat,  naturali  rationi  in  creatione  animae  ho- 

a  minis  indit»,  qua  poterat  intcr  bonum  et  malum  dis- 
«  cernere,  praîccptum  addidit  obedientiae,   per  cujus 

«  observantiam  datum  non  perderet  et  promissum  ob- 

({  tineret.  » 

Le  lecteur  peut  ainsi  juger  par  lui-même  que  nous 
ne  nous  abusons  pas.  Eh  !  bien,  encore  une  fois,  ce  ne 
sont  pas  deux  ou  trois  passages  seulement  qui  se 
trouvent  empruntés  au  Tractatus,  c'est  toute  cette 
série  d'une  vin,i?taine  de  chapitres  ;  il  n'y  a  de  particu- 
lier au  livre  des  SenteJices  que  certains  développe- 
ments sur  les  perfections  du  Christ  et  la  grâce  donnée 
à  l'homme. 

Il  y  aurait  forcément  une  lacune  considérable  dans 
la  comparaison  que  nous  voulons  établir,  si  nous 
n'avions  le  Tractatus  que  dans  l'édition  donnée  par 
Beau'3''endrc,  car  l'opuscule  contenu  parmi  les  œuvres 
d'Hildebert  possède  à  peine  deux  chapitres  sur  les 
sacrements  ;  heureusement  les  éditeurs  de  Hugues  de 
Saint- Victor  ont,  comme  déjà  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, un  texte  plus  complet,  non  seulement  sur  les 
sacrements  en  général  mais  encore  sur  chacun  d'eux 
en  particulier  (1).  Dans  cette  partie  importante  de  la 
théologie  encore,  Pierre  Lombard  a  pris,  pour  com- 
poser le  4''  livre  des  Sentences,  le  plan,  les  idées  et  le 
texte  même  du  Tractatus  ;  il  le  suit  pour  ainsi  dire  pas 
à  pas  ;  de  telle  sorte  que,  des  57  chapitres  qui  ter- 
minent ce  dernier  ouvrage,  pas  une  ligne  n'a  été  omise, 
tout  a  passé  dans  les  42  premières  distinctions  du 
4"  livre  des  Sentences.  Au  sujet  du  baptême,  le  Tracta- 


(1)  Swnma  Sentmtianim,  depuis  lo  TracA.  iv.  caj).  m.  Op.  Hugonis 
a  S.  Vict.  Nous  avons  averti  le  lecteur  que  le  Traclalus  Iheoloijicus  et 
la  Summn  Scntentinruin  imprimée  dans  le  2"  volume  des  œuvres  d© 
Hugues,  sont  le  môme  ouvrage. 


LE  «  TRACTATUS  THEOLOGICUS  »        541 

tus  débute  ainsi  :  «  Dicendum  est  de  baptismatc  quod 
«  in  sacramentis  Novi  Testamenti  primum  est.  Baptis- 
«  mum  Christi  prajnuntiavit  Joannes  suo  baptismale 
«  quod  sola  aqua  et  non  Spiritu  fiebat.  Undc  ipsemet 
«  dicit  :  Euo  baptizo  in  aqua  in  pœnitentiam.  Sola  enim 
«  corpora  ablucbat,  peccata  vero  non  tollebat.  Ad  quid 
«  crj^o  utile  (i)  ?  »  N'est-ce  pas  le  texte  même  des  Sen- 
tences, Dist,  2^  liv.  4^  :  «  De  baptismi  sacramento 
«  videamus  quod  inter  noYre  gratirc  sacramenta  pri- 
«  mum  est.  Baptismum  Christi  Joannes  suo  baptismo 
«  prsenuntiavit,  qui  primus  baptizasse  legitur  sed  in 
«  aqua  non  in  Spiritu,  sicut  ipse  ait  :  Ego  baptizo  vos 
«  in  aqua,  id  est  in  pœnitentiam.  Sola  enim  corpora 
«  abluebat,  a  peccatis  vero  non  mundabat...  Ad  quid 
«  ergo  utilis  erat  baptismus  Joannis  ?  » 

Comme  pour  le  baptême,  nous  donnons  les  pre- 
mières lignes  du  Tractatus  sur  l'Eucharistie  :  «  Post 
«  sacramentum  baptismi  sequitur  sacramentum  alta- 
«  ris.  Per  baptismum  abluimur  a  vitùs,  per  sacramen- 
«  tum  altaris  reficimur  ;  unde  per  excellentiam  dicitur 
«  Eucharistia,  id  est,  bona  gratia.  In  hoc  enim  sacra- 
«  mento,  non  solum  gratia  sed  ille  a  quo  est  omnis 
«  gratia  sumitur.  IIujus  sacramenti  figura  in  veteri 
«  testamento  prœcessit,  scilicet  manna,  quod  populo 
«  Judseorum  in  deserto  fuit  datum.  Et  sicut  manna  non 
«  fuit  datum  nisi  post  transitum  maris  Rubri,etc...(2)  ». 

Or,  nous  lisons  dans  le  1*'"  paragraphe  de  la  distinc- 
tion 8%  4®  livre  :  «  Post  sacramentum  baptismi  sequi- 
«  tur  Eucharistise  sacramentum.  Per  baptismum  mun- 
«  damur,  per  Eucharistiam  in  bono  consummamur. 
a  Baptismus  sestus  vitiorum  extinguit,  Eucharistia  spi- 


(1)  Summa  Sent.  Tract.  V,  cap.  i. 

(2)  Summa  Sent.  Tract.  VI,  cap.  ii. 
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<f  ritualitcr  roficit  ;  unde  exccllenter  Eucharistia  dici- 
«  tur,  id  est,  bona  .t^ratia,  quia  iii  hoc  sacramento 
«  non  modo  est  augmentum  virtutis  et  gratiœ,  sed  ille 
u  totus  sumitLir  qui  est  fons  et  origo  totius  gratiîo  ; 
«  cujus  figura  prîccessit,  quod  manna  pluit  Deus  pa- 
(c  tribus  in  doserto,  qui  quotidiano  cccli  pascebantur 
«  alimento....  lllud  datum  fuit  antiquis  post  transitum 
«  Maris  Rubri,  ita....  » 

Le  sacrement  de  mariage  termine  notre  opuscule 
tel  que  nous  l'avons  dans  les  œuvres  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  tandis  que  Tctudc  des  sacrements  est 
suivie  au  4"  livre  des  Sentences  du  traité  des  fins  der- 
nières. Mais  puisque,  d'après  M.  Hauréau  (1),  l'ancien 
manuscrit  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
Saint-Victor)  contient  plusieurs  chapitres  à  la  suite  de 
ceux  que  nous  connaissons,  il  est  vraisemblable  que  le 
Tractatus  se  termine  aussi  par  une  étude  des  fins  der- 
nières ;  et  ce  qui  précède  nous  autorise  à  conclure  que 
le  texte  ne  doit  pas  être  sensiblement  différent  du  texte 
des  Sentences. 

V. 

Après  toutes  les  citations  que  nous  venons  de 
faire,  que  nous  devions  faire  au  risque  de  fatiguer 
le  lecteur,  afin  de  placer  sous  ses  yeux  les  pièces 
mêmes  du  procès,  le  problème  qui  se  pose  est  celui- 
ci  :  Pierre  Lombard  ést-il  allé  chercher  un  ouvrage 
écrit  par  un  autre  que  lui-même,  nous  ne  disons  pas 
seulement  pour  s'en  inspirer,  mais  pour  le  copier  ser- 
vilement depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ?  A- 
t-il  enlevé  frauduleusement  à  quelque  théologien  les 
titres  qui  lui  ont  valu  à  lui  le  nom  glorieux  de  Maître 

(1)  Cataloffi  vetertf.t.  Note  sur  la  f^umma  Sententiarum, 
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dca  Se72tC7ices?  La  situation  émincnte  que  le  Liombard 
a  occupée  pendant  si  longtemps  dans  les  écoles  de 
Paris,  la  renommée  qu'il  s'était  acquise  parmi  ses  con- 
temporains et  qu'il  conserve  dans  l'histoire,  grâce  sur- 
tout à  ses  célèbres  Sentences,  ne  permettent  pas  de  le 
considérer  comme  un  plagiaire  impuissant.  On  nous 
fera  observer  sans  doute  que  tout  est  croyable  en  fait 
de  fraudes  littéraires  ;  Pierre  Lombard  fût-il  allé  piller 
dans  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  en  serait 
de  lui  comme  de  tant  d'autres  dont  la  réputation  est  un 
mensonge  et  qui,  semblables  à  l'oiseau  de  la  fable,  ont 
su  se  parer  des  richesses  d'autrui.  On  en  dirait  long, 
nous  le  savons,  avant  d'avoir  épuisé  le  chapitre  des 
illusions  en  matière  de  critique,  mais  ici  la  fraude  était 
vraiment  trop  facile  à  découvrir  pour  que  toute  tenta- 
tive ne  devînt  pas  impossible.  Le  Tractatus,  en  efïet, 
s'il  eût  été  composé  par  Hugues,  se  serait  trouvé  à 
l'époque  de  Pierre  Lombard  dans  presque  toutes  les 
mains  (1)  ;  personne  n'ignore  quelle  était  la  réputation 
du  grand  théologien  de  Saint-Victor  dans  les  écoles  de 
Paris  ;  tous  étudiaient  et  admiraient  les  œuvres  de 
celui  qu'on  appelait  un  nouvel  Augustin.  S'il  avait 
pour  auteur  Hildebert,  il  ne  devait  pas  être  inconnu 
des  étudiants  du  commencement  du  XIP  siècle  ; 
l'évêque  du  Mans  était  alors  l'un  des  grands  noms  de 
l'Eglise  de  France  ;  ses  écrits  étaient  recherchés  ;  et, 
à  bon  droit,  lui-même  eût  pu  regarder  ce  traité  de 
théologie  comme  un  ouvrage  digne  de  figurer  à  côté 
de  ses  lettres  si  célèbres  et  de  ses  poésies.  Nous  avons 
du  reste  une  preuve  matérielle  que  si  le  Tractatus  avait 
été  composé  par  Hildebert,  c'est-à-dire  avant  les  tra- 


(1)  Hugues  mourut  eu  1141  et  Pierre  Lombard  enseignait  aTors  députa 
peu  à  lécole  de  Notre-Dame. 


544  ET  PIERRE  LOMBARD 

vaux  de  Hugues,  il  eût  été  entre  les  mains  des  théolo- 
giens de  cette  époque ,  puisque  les  analogies  qui 
existent  entre  le  Tractatus  et  le  Livre  des  Sentences  ne 
peuvent  s'expliquer,  si  l'un  des  ouvrages  n'a  pas  servi 
à  inspirer  l'autre.  Comment  dès  lors  le  procédé  de 
Pierre  Lombard  n'eût-il  pas  été  connu  ?  Et  comment 
les  ennemis  du  Maître  des  Sentences  ne  se  seraient-ils 
pas  prévalu  de  cette  fraude  pour  humilier  un  adver- 
saire qu'ils  combattaient  avec  acharnement  ?  Or,  ni 
Gauthier  de  Saint-Victor,  ni  l'abbé  Joachim,  ni  les 
théologiens  de  Paris  auteurs  du  mémoire  contre  la 
doctrine  de  Pierre  Lombard,  n'ont  songé  à  formuler 
contre  lui  cette  accusation  qui,  fondée  comme  elle  l'eût 
été,  devait  enlever  à  sa  personne  toute  autorité  dans 
TEcole  et  à  ses  doctrines  une  bonne  part  de  leur  crédit. 
Il  est  vrai  que  plus  tard,  à  la  suite  de  la  découverte  de 
la  Somme  do  maitre  Bandin  dans  l'abbaye  do  Molk,  la 
gloire  du  Maître  des  Sentences  faillit  éprouver  une 
atteinte  sérieuse.  Le  livre  de  Bandin  et  celui  de  Pierre 
Lombard  avaient  un  tel  air  de  parenté  qu'on  en  dut 
conclure  que  l'un  avait  servi  à  composer  l'autre,  et  le 
Lombard  fut  accusé  d'avoir  copié  le  traité  de  Bandin. 
Mais  la  découverte  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Ober-altaich  vint  donner  au  travail  de  ce  dernier  son 
véritable  caractère  en  révélant  le  titre  du  livre  : 
Abbreviatio  Mafjistri  Bandinii  de  Libro  Sacramentorum 
Magistri  Pétri  Episcopi  parisiensis  ;  c'était  un  abrégé 
des  Sentences  fait  par  ce  théologien  pour  son  usage 
personnel. 

On  ne  songera  pas  sans  doute  à  trouver  le  même 
rapport  entre  les  deux  ouvrages  qui  nous  occupent. 
Le  Tractatus  n'est  point  un  abrégé  des  SentenceSy  et  il 
a  certainement  été  écrit  avant  celles-ci,  car  plusieurs 
endroits  des  Sentejices  sont  manifestement  en  progrès 
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sur  les  passages  analogues  du  Tractatus  et  parfois  les 
corrigent.  Ainsi,  snr  la  science  du  Christ,  le  Tractatus^ 
nous  l'avons  vu,  en  est  aux  idées  de  Saint-Victor 
de  bonne  heure  abandonnées  dans  les  écoles,  tandis 
que  les  Sentences  exposent  la  doctrine  universellement 
admise  à  partir  de  la  dernière  moitié  du  XIP  siècle. 
Celles-ci  sont  encore  en  progrès  sur  le  Tractatus  au 
sujet  de  la  sanctification  de  la  Très  Sainte  Vierge  (1)  ; 
en  progrès  d'une  façon  générale  par  la  disposition  plus 
régulière,  plus  savante,  des  matières  théologiques. 
Maintenant,  si  le  Tractatus  est  antérieur  aux  Sentences, 
et  si  l'auteur  des  Sentences  n'est  pas  un  plagiaire,  la 
solution  qui  s'impose,  c'est  que  l'auteur  du  Tractatus 
est  Pierre  Lombard  lui-même  ;  et  cet  opuscule  dut  être 
comme  un  essai,  une  sorte  de  première  édition,  qui 
développée,  complétée  dans  la  suite  par  le  célèbre 
théologien,  devint  l'ouvrage  sur  les  Sentences  tel  que 
nous  le  possédons.  La  différence  d'ordre  dans  les 
parties  générales,  les  rares  diversités  d'opinions  ne 
peuvent  être  une  difïiculté  ;  on  voit  là  au  contraire  le 
travail  d'un  esprit  qui  se  perfectionne  et  qui  laisse 
dans  ses  œuvres  la  trace  du  progrès  de  ses  connais- 
sances et  de  son  expérience  ;  pas  plus  qu'on  ne  saurait 
trouver  étonnante  après  cela  l'analogie  qui  existe  entre 
le  Tractatus  et  le  livre  de  Sacrameyitis  de  Hugues  de 
Saint- Victor.  Le  Lombard,  on  le  sait,  avait  dans  le 
premier  temps  de  son  séjour  à  Paris,  sur  la  recom- 
mandation de  saint  Bernard,  reçu  l'hospitalité  à  Saint- 
Victor  ;  il  y  avait  connu  Hugues,  dont  l'enseignement 
était  alors  dans  tout  son  éclat  ;  peut-être  avait-il  été 
initié  à  ses  travaux  ;  rien  d'étonnant  donc  qu'il  ait  subi 
de  sa  part  une  sérieuse  influence  et  ait  partagé  tout 

(1)  Tract.  thcoL,  cap.  xiu.  Sent.  lib.  m.  dist.  m. 

R«v.  d.  ^c.  EccL  —  1890,  t.  II,  12.  5 


546  ÏT  WEHRE  LOMBARD 

d'abord  certaines  opinions  singulières,  qui,  après 
avoir  trouvé  un  écho  dans  ses  premières  compositions, 
auront  été  corrigées  dans  ses  publications  ultérieures. 
Oui,  mais  alors  comment  expliquer  que  le  Tractatus, 
ou  si  l'on  veut  la  Svmma  Senteiitiarum^  nous  soit  venu 
sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Victor  ?  Toute  sé- 
rieuse qu'elle  paraisse,  la  difficulté,  croyons-nous, 
n'est  pas  insoluble. 

Le  Livre  des  Sentences  ayant  reçu  sa  dernière  perfec- 
tion de  bonne  heure,  devint  bientôt  le  manuel  classique 
dans  toutes  les  écoles  ;  et,  du  vivant  même  du  Lom- 
bard, fixa  l'attention  universelle  sous  la  forme  der- 
nière qui  lui  avait  été  donnée  ;  ce  fut  ce  texte  qui 
resta  dans  les  mains  des  écoliers,  que  les  copistes  et 
les  libraires  mirent  en  circulation  ;  l'ouvrage  de  Pierre 
Lombard  sur  la  théologie,  c'était  les  quatre  livres  des 
Sentences.  Par  une  conséquence  inévitable,  la  pre- 
mière expression  de  la  pensée  de  l'auteur,  ce  canevas 
donné  aux  premiers  élèves,  le  Tractaius  enfin_,  dut  de- 
meurer oublié  dans  les  cartons  de  quelques  théolo- 
giens ;  puisqu'on  avait  le  même  ouvrage  plus  parfait, 
on  ne  pouvait  songer  à  prendre  l'édition  incomplète 
pour  la  répandre  et  l'étudier.  Si,  plus  tard,  avec  la 
génération  qui  succéda  à  Pierre  Lombard  et  qui  vrai- 
semblablement n'avait  pas  entendu  parler  de  ce  pre- 
mier essai,  on  retrouva  dans  quelque  bibliothèque  le 
texte  primitif,  sans  nom  d'auteur  comme  étaient  sou- 
vent les  copies  des  écoliers,  et  qu'on  n'ait  pas  eu  la 
pensée  d'en  faire  une  comparaison  attentive  avec  le 
Livre  des  Sentences.,  la  différence  dans  la  division  géné~ 
raie,  dans  les  questions  du  début,  n'auront  pas  môme 
permis  de  songer  à  l'attribuer  à  Pierre  Lombard  ;  on 
possédait  de  lui  un  traité  composé  d'après  la  même 
méthode;  on  devait  naturellement  supposer  qu'il  n'avait 
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pas  écrit  sous  cette  forme  deux  manuels  diffe'irents  ;  et 
puis  l'œuvro  de  Pierre  Lombard  .sur  la  théologie  était 
connue  de  tous,  c'était  le  traité  dont  tout  le  monde 
s'occupait,  c'était  le  texte  suivi  dans  les  écoles.  A  qui 
dès  lors  attribuer  un  ouvrage  qui  par  sa  précision,  sa 
profondeur  et  sa  clarté  révélait  un  théologien  d'un 
mérite  supérieur?  Le  plus  célèbre  après  le  Lombard, 
le  plus  fécond  de  ce  siècle,  était  Hugues  de  Saint- 
Victor  ;  facilement  on  rangea  dans  la  foule  des  traités 
composés  par  lui  et  dont  quelques-uns  avaient  dû 
échapper  à  l'attention,  cet  ouvrage  alors  oublié  ;  il  put 
ainsi  être  transcrit  et  publié  vers  la  fin  du  XIF  siècle 
ou  au  commencement  du  XIIP,  date  des  plus  anciens 
manuscrits  que  nous  en  possédons  ;  la  faveur  donnée 
à  des  traités  plus  longs  et  plus  complets  empêcha  de 
corriger  l'erreur  des  copistes,  et  le  Tractatus  se  trouva 
classé  parmi  les  écrits  et  sous  le  nom  de  Hugues  de 
Saint-Victor.  En  vérité,  les  négligences  et  les  distrac- 
tions de  cette  sorte  ont  donné  lieu  à  des  erreurs  si 
nombreuses,  qu'on  ne  peut  être  surpris  de  trouver  une 
telle  méprise  par  rapport  à  un  texte  aussi  peu  connu 
que  le  fut  notre  opuscule. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  manifeste  que  le  Tractatus 
forme  la  substance  môme  du  Livre  des  Sente7ices  ;  et  sj 
l'on  veut  qu'ils  aient  une  origine  distincte,  il  faudra 
conclure  de  cette  trop  longue  étude  que  l'hommage 
rendu  jusqu'ici  à  Pierre  Lombard  pour  avoir  inauguré 
la  théologie  scolastique  et  avoir  composé  l'ouvrage 
scientifique  le  plus  remarquable  du  XII"  siècle,  n'est 
pas  allé  à  son  adresse  ;  il  revient  de  droit  à  l'auteur  du 
Tractatus  theologicus. 

A.  Mignon. 
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JESUS-CHRIST 

Par  \o  R.  V.  Didon,  2  vol.  in-8»,  Paris,  Ploii,  1890. 


Depuis  longtemps  annoncé,  inapatiemment  attendu,  le  livre 
du  R.  P.  Didon,  Jésus-Ch?v'st,  a  reçu  l'accueil  du  respect  et  de 
la  sympathie,  même  en  dehors  des  catholiques.  L'apparition 
d'une  Vie  de  Jésus  sera  toujours,  dans  l'Église  et  môme  hors 
do  l'Église,  un  fait  d'une  haute  importance,  car  Jésus  «  a 
soulevé  et  résolu  un  problème  qui  ne  s'endort  jamais  dans  la 
conscience  de  l'humanité,  un  problème  avec  lequel  on  est 
sûr  de  l'émouvoir  toujours  (1)  n 

D'ailleurs,  un  livre  paraissant  sous  le  nom  de  l'éloquent 
Dominicain,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  un  vif  intérêt.  Une 
dizaine  ^e  jours  après  la  mise  en  vente  de  l'ouvrage,  on 
annonçait,  si  nous  avons  bon  souvenir,  que  le  septième,  le 
huitième  mille,  allait  prendre  son  essor  pour  répondre  aux 
d'.-niandes  pressantes  auxquelles  on  n'avait  pas  encore  pu 
donner  satisfaction. 

Onolle  idée  s'en  faisait-on  ?  Croyait-on  y  rencontrer  de 
multiples  descriptions  ;  des  images  éclatantes  comme  le  soleil 
d'Orient,  semées  à  profusion  ;  ou  encore,  des  idées  nouvelles 
traduites  en  un  langage  extraordinaire?  Non  sans  doute  ;  on 
connaissait  mieux  l'auteur.  Cou.v  qui  auraient  compté  sur  un 
aliment  pour  la  curiosité  éprouveraient  une  déception.  Nous 
ne  disons  pas  un  désenchantement.  Le  lecteur  ne  rencon- 

(1;  P.  Didon.  Jésus-Ckrisi.  introduction,  p.  4. 
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trera  que  des  choses  dignes  du  grand  lit  divin  sujet,  dans 
les  deux  beaux  volumes  qu'on  lui  présente. 

Bossuet,  dans  une  de  ses  Elévations  sur  les  mystères^  s'ex- 
prime ainsi  en  parlant  des  arts  :  «  J'ai  mes  règles,  mes 
priucipcs,  que  je  réduis,  autant  qae  je  puis,  à  un  premier 
principe  qui  est  un;  et  c'est  par  lii  quo  je  suis  fécand.  Avec 
cette  règle  primitive,  ....j'enfante  iiu  dedans  de  moi  un  ta- 
bleau, un  édifice  qui,  dans  sa  simplicité,  esû  la  forme,  l'ori- 
ginal,    le   modèle  immatériel  de    ce  que    j'exécuterai 

J'aime   ce   dessein,    cette  idée,   ce  fils  de  mon  esprit   fé- 
cond (1)....  » 

Quel  a  été  l'original,  le  modèle  immatériel,  le  dessein,  que 
le  P.  Didon  a  contemplé,  quand  il  a  voulu  écrire  Jésus  Christ  ? 
Lui-même  nous  l'apprend  :  a  Cet  ouvrage,  écrit  dans  la 
solitude  et  le  silence,...  fruit  d'un  travail  long  et  persévérant,  je 
puis  dire  de  toute  ma  vie,...  est  une  œuvre  tranquille  d'histoire, 
une  oeuvre  de  foi.  Il  m'a  semblé,  en  écrivant  la  vie  du  Maitre, 
que  sa  bonté,  sa  douceur,}sa  sagesse,  sa  sainteté,  sa  charité,  sa 
divinité,  rayonnant  à  travers  ses  paroles,  ses  actes,  ses  dou- 
leurs, le  défendraient  mieux  que  nos  faibles  arguments  et  nos 
vaines  colères.  Je  voudrais  que  quelque  chose  de  Lui,  un 
souffle  de  son  âme  et  de  son  esprit,  eût  passé  dans  ces 
pages  (:2).  » 

N'eussions-nous  pas  cette  révélation  du  secret  de  l'auteur, 
il  suffirait  de  le  lire  pour  reconnaître  le  religieux  dont  le  re- 
gard est  habitué  à  contempler  les  traits  adorés  du  Maître,  11 
s'en  est  fait  au  fond  de  i'àme  un  dessein  qu'il  aime.  Et  c'est 
de  là  que  lui  est  venue  l'inspiration  qui  a  été  sa  lumière  con- 
ductrice. 

Procédé  bien  simple  et  bien  facile,  semblerait-il  à  première 
vue.  Mais  Dieu  sait  à  quel  prix  les  hommes  peuvent  acquérir 
cette  grande  science  religieuse.  Procédé  merveilleusement 
fécond,  en  tout  cas.  Pendant  sa  vie  mortelle,  le  Sauveur  pas- 
sait an  bord  de  la  mer,  et  voyant  des  pêcheurs  occupés  à 

(1)  II*  semaine,  7«  élévation. 

(2)  Introd..  p.  87. 
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^'accommoder  leurs  filets  :  «  Venez  avec  moi,  leur  disail-il,et 
J3  vous  ferai  pêclieurs  d'hommes.  »  Et  ils  le  suivaient.  Ils 
l'aviiierit  vu,  cY^tait  assez.  Une  autre  fois,  la  voix  persuasive 
du  Maître  appelait  un  publicaiu.  Et  quittant  au^^silôt  ses  af- 
faires, Lévi  devenait  le  disciple  et  l'apôtre  de  Jésus.  L'ouvrier 
de  Nazareth  parlait,  et  son  langage  tenait  les  foules  captives 
sous  l'impression  d'un  charme  que  l'homme  n'avait  jamais 
éprouvé. 

Reproduire  dans  leur  simple  et  divine  beauté  les  traits  du 
Verbe  fait  chair,  nous  faire  voir  Jésus  passant  devant  nous 
et  entraînant  les  hommes  par  la  toute-puissante  séduction  de 
sa  présence,  telle  a  été  l'ambition  de  son  disciple  fidèle  et 
aimant.  Il  a  voulu  faire  comme  Jésus-Christ  lui-même  :  pour 
gagner  les  hommes,  leur  montrer  ce  qui  est  souverainenent 
aimable. 

Et,  afin  de  les  mieux  saisir,  ces  traits  divins,  il  est  allé 
vivre  sur  la  terre  où  vécut  le  Sauveur.  Qui  n'a  pas  longue- 
ment contemplé  le  ciel  de  l'Orient,  la  Palestine,  les  montagnes 
de  Nazareth,  le  lac  de  Tibériade,  ne  comprendra  jamais  la 
forme  extérieure  de  Jésus,  la  couleur  qu'il  a  donnée  à  ses 
pensées,  les  images  dont  il  aimait  à  les  revêtir  et  l'originalité 
de  ses  paraboles  (1).  » 

Dans  un  article  publié  peu  de  jours  après  l'apparition  du 
livre,  on  reprochait  presque  au  1'.  Didon  ses  descriptions. 
Nous  ne  .songeons  pas  à  nous  en  plaindre  :  elles  ne  sont  pas 
trop  multipliées  ;  tout  au  pins  pourrait-on  dire  que  le  comble 
de  l'art  etit  été  de  les  encadrer  dans  le  récit,  ou  plutôt  d'y 
enchaîner  le  récit,  de  telle  sorte  qu'on  eût  joui  de  leur 
charme  sans  penser  qu'on  en  jouissait. 

Comment  évoquer  la  vie  de  Jésus  ?  Comment  rapprocher 
de  nous  et  faire  apparaître,  pour  ainsi  dire,  au  foyer  de  nos 
contemporains,  ce  Dieu  fait  homme,  dont  près  de  vingt  siècles 
noos  séparent?  — Avec  son  histoi  e  contenue  dans  nos  livres 
sacrés. 

a  Le  premier  caractère  de  ces  documents,    c'est  d'être 

(1)  Introd.,  p.  80. 
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ayant  tout,  au  sens  le  plus  rigoureux  et  le  plus  précis,  des 
témoignages.  Ils  ne  discutent  pas,  ils  n'exposent  pas  des 
théories,.  .  ils  racontent  des  faits,  ils  (apportent  des  paroles, 
ils  les  affirment....  Les  écrivains  se  souviennent  :  voilà  tout. 
Et  ils  écrivent  leurs  souvenirs,  selon  que  l'Esprit  les  leur  sug- 
gère ou  que  d'autres  témoins  peuvent  leur  permettre  de  les 
mieux  préciser  (1).  » 

Après  cela,  on  ne  comprend  pas  que  la  fausse  critique 
vienne  dire  aux  auteurs  des  livres  eux-mêmes  :  Vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  vous  écrivez.  C'est  h  nous  de  découvrir  le 
sens  de  votre  récit.  «  En  vérité,  qu'en  peut-elle  savoir  ?  » 

Qu'est-ce,  du  reste,  que  cette  orgueilleuse  critique,  qui  ré- 
clame le  monopole  de  l'interprétation  des  livres  inspirés? 
•  La  critique  ne  peut  être  une  science  spéciale  :  elle  est  plu- 
tôt une  condition  de  toute  science.  Elle  rentre  dans  la  logi- 
que même  qui  fixe  à  l'homme  les  règles  pour  penser  juste  et 
pour  juger  sainement  (2).  » 

S'il  faut  interpréter  la  parole  de  Jésus  ou  le  récit  de  l'écri- 
vain sacré,  c'est  à  l'Église  qu'il  appartient  de  se  prononcer. 
L'Evangile  est  vivant  dans  l'Église.  «  Elle  en  est  l'auteur, 
puisqu'il  est  sorti  d'elle.  Qui  connaît  mieux  la  pensée  d'un 
livre?  N'est-ce  pas  celui  qui  l'a  conçu  ?  (3).  » 

Voilà  les  sources  oii  puise  l'écrivain  ;  telle  est  l'idée  qu'il 
se  fait  ce  leur  autorité.  En  lisant  ces  remarques  sur  la  valeur 
historique  de  l'Évangile,  nous  y  avons  trouvé,  non  des  choses 
nouvelles,  mais  les  anciennes  docirines  exprimées  d'une  ma- 
nière neuve  et  frappante,  un  peu  ditfuse  quelquefois  peut- 
être. 

Voici  qui  nous  a  édifié  et  dès  l'abord  pleinement  rassuré 
sur  la  partie  théologique  du  livre  .  «  Le  plus  grand  monument 
élevé  par  la  théologie  à  la  gioire  de  Jésus  est  le  traité  de 
l'Incarnation  de  saint  Thomas  d'Aquin....  Je  dois  à  ce 
maître  le  meilleur  de  ce  que  j'ai  essayé  pour  atteindre  à  ce 

(l)Introd.,  pp.  29-30. 

(2)  Introd.,  p.  6. 

(3)  Introd.,  p.  35. 
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qu'on  pourrait  appeler  la   philosophie  chrétienne   de  cette 
histoire  (1).  » 

Et  maintenant,  qu'on  ne  cherche  pas  dans  les  pages  du  P. 
Didon  une  minutieuse  et  froide  dissection  des  faits  de  la  vie 
du  Sauveur  des  hommes.  Ce  qui  est  disséqué  peut-il  être 
beau?  Ce  n'est  plus  vivant. 

Les  origines  de  Jésus;  — Jean  le  précurseur  et  l'avène- 
ment de  Jésus  ;  —  l'apostolat  galiléen  et  le  royaume  de  Dieu  ; 
—  les  grandes  luttes  à  Jérusalem;  —  mort  de  Jésus  et  au- 
delà.  Tels  sont  les  titres  des  cinq  livres  dont  se  composent  les 
deux  volumes. 

Les  origines  de  Jésus  :  qui  donc  pourrait  aborder  sans 
trembler  une  pareille  question  ?  La  théologie  n'a  rien  de  plus 
saint,  de  plus  profond,  de  plus  suave  et  de  plus  délicat.  Mais 
y  aura-t-il  jamais  une  parole  humaine  assez  pure  pour  racon- 
ter ces  choses?  Non,  ce  ne  sera  pas  la  parole  de  l'homme  que 
nous  entendrons.  Il  n'y  a  pas  d'autre  langage  qui  convienne 
ici  que  celui  de  l'Évangile.  Elles  en  sont  toutes  pénétrées, 
ces  pages  qui  commencent  par  élever  notre  pensée  jusqu'aux 
mystérieuses  régions  oii  se  fait  la  rencontre  de  la  créature 
avec  Dieu.  S'il  se  trouve  quelque  difficulté  historique  à 
éclairer,  comme  celle  qui  a  trait  au  recensement  de  Quiri- 
nus,  elle  est  exposée  et  résolue  avec  un  fioin  et  une  exactitude 
qui  doivent  déconcerter  la  critique  la  plus  milveillante.  La 
Sainte  Vierge  apparaît  dans  sa  grandeur  surhumaine  de  mé- 
diatrice entre  le  ciel  et  la  terre,  concevant  et  enfantant  dans 
sa  virginale  pureté  le  salut  du  monde.  Et  saint  Joseph 
garde,  sous  sa  dignité  d'époux,  le  mystère  et  le  secret  du 
Dieu  éternel. 

Au  sujet  du  mariage  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Jo- 
seph, nous  n'admottiions  pas  sans  réserve  certaines  assertions 
du  P.  Didon.  Il  dit,  en  parlant  de  Gt;lle  qui  bieiitôt  va  devenir 
Mère  de  Dieu:  «  Suivant  la  loi  et  la  coutume  juives,  étant 
seule  héritière,  elle  a  été  fiancée  et  jiromise  depuis  peu  à  un 
homme  appelé  Joseph,  de  sa  propre  tribu  et  de  sa  famille. 

(1)  Introd.,  p.  85:. 
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La  cérémonie  de  l'entrée  dans  la  maison  de  son  mari  n'est 
pas  encore  célébrée.  Elle  est  chez  sa  propre  mère,  prépa- 
rant son  trousseau,  comme  toutes  les  jeunes  mariées  de  son 
pays.  »  Dans  les  éclaircissements,  il  nous  renvoie  ù  l'appen- 
dice B,  le  mariage  chez  les  Hébreux.  Nous  y  lisons  ;  «  Le  ma- 
riage chez  les  Juifs  était  essentiellement  constitué  par  deux 
actes,  le  contrat,  la  promesse  ou  les  fiançailles,  et  la  récep- 
tion de  la  fiancée  dans  la  maison  de  l'époux.  Les  fiançailles 
duraient  une  année  entière.  Elles  avaient  un  caractère  défini- 
tif. La  jeune  fille  qui  manquait  à  sa  promesse  était  lapidée 
comme  une  femme  adultère...  On  voit  par  là  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  mot  desponsata,  fiancée,  dont  se  servent  saint 
Matthieu  et  saint  Luc.  » 

Cependant  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  la  Sainte 
Vierge  avait  été  reçue  en  qualité  d'épouse  dans  la  maison  de 
saint  Joseph  lorsqu'eut  lieu  l'Annoncialioa,  a  pour  elle  de 
graves  raisons  et  des  autorités  imposantes.  Saint  Thomas, 
dans  ses  Commentaires  sur  l'Evangile,  paraît  hésiter  ;  mais 
il  n'en  cite  pas  moins  des  textes  de  Pères  de  l'Église  opposés 
à  l'idée  que  la  Vierge  ait  encore  été  dans  la  maison  de  ses 
parents  aufmoment  où  l'Ange  la  salua  comme  Mère  de  Dieu. 
Était-il  indispensable  de  prendre  parti  pour  ou  contre  l'une 
des  deux  opinions? 

Le  mot  fiancée  est-il  la  traduction  certaine  de  desponsata  ? 
Ce  desponsata  n'est-il  pas  un  terme  au  sens  indécis,  pouvant 
s'appliquer  aussi  bien  à  l'épouse  qu'à  la  fiancée?  Saint  Luc 
ne  dit-il  pas,  c.  ii,  v.  o  :  «  Ut  profîteretur  cum  Maria  despon- 
sata sibi  uxore  prtegnante  ?  »  Le  mol  desponsata  est,  en  cet 
endroit,  le  qualificatif  de  uxore,  et  signifie  probablement  : 
Celle  qui  lui  était  unie  comme  épouse  ^ 

Plaçon-^  encore  ici,  quoique  l'auteur  l'ait  faite  en  une  autre 
partie  de  son  ouvrage,  une  réflexion  au  sujet  de  la  maternité 
divine  :  <  Être  la  Mère  de  Jésus  n'implique  directement  qu'un 
rapport  avec  son  humanité  ;  mais  écouter  et  garder  la  parole 
de  Dieu  implique  la  communion  avec  son  esprit  divin  (1).   » 

a)L,u,p.r^, 
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Ceci  est  dit  pour  expliquer  cette  réponse  à  la  femaie  qui 
avait  proclama  bienlit'ureuse  la  More  du  Sauveur  .•«  Ht.'iireux 
bien  plutôt  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  l'obser- 
vent. ))  Nons  croyons  que  le  commencement  de  la  phrase  : 
((  Être  la  Mère  de  Jésus  n'implique  directement  qu'un  rap- 
port avec  son  humanité,  »  n'est  pas  le  langage  habituel  de 
la  théologie.  A  cette  réflexion  qui  termine  l'alinéa  :  o  ....  il 
y  a  plus  de  bonheur  à  recevoir  le  Dieu  vivant  qu'à  donner  le 
jour  au  Christ  »,  nous  eussions  ajouté  l'observation  que,  par 
le  fait  même  de  la  maternité  divine,  l'ûme  de  la  Très  Sainte 
Vierge  était  infailliblement  garantie  contre  tout  oubli  des 
enscignenienls  et  préceptes  divins. 

Mais,  au  fait,  ces  points  et  nos  remarques  sont  de  peu  d'im- 
portance. Ne  nous  y  arrêtons  pa-».  Poursuivons  notre  route; 
et  quand  nous  aurons  ramené  nos  regards  de  la  contempla- 
tion de  Jé«u3  adolescent  placé  au  milieu  du  délicieux  paysage 
de  Nazareth,  y  grandissant  en  sagesse  et  en  âge,  comme  une 
fleur  embaumée  qui  s'ouvre  sur  sa  tige,  nous  nous  arrêterons 
devant  l'austère  figure  do  Jean  le  Précurseur. 

Chacun  sait  les  efforts  de  la  critique  allemande  pour  ra- 
mener à  des  proportions  communes  et  vulgaires  tout  ce  qui 
entoure  le  Christ.  Elle  a  combattu,  en  particulier,  les  faits 
surnaturels  de  la  naissance  et  de  la  vie  de  saint  Jean-Bap- 
tiste; parce  que,  dit  le  docteur  Strauss,  la  vie  de  Jésus  est 
mise  d;ins  une  étroite  liaison  avec  celle  d>'  Jem-Baplisle  ;  et 
d'ailleurs,  le  récit  di^  la  nais  ance  du  fils  do  Zacharit;  sert 
grandt^ment  à  caractériser  les  récits  évangéliques.  L'incrédu- 
lité française  a  tuoté  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres, 
de  s'emparer  des  idées  des  docteurs  d'outre-Ilhin,  en  les  dé- 
barrassant de  leurs  lourdes  allures  germaniques. 

le  P.  Didon   se  garde   bien  de  suivre  la  critique  ratitina-      !5 
liste  dans  sa  marche  embarrassée  et  d'essayer  de  presser  ses      I 
expressions  flottantes.  L'histoire  en  main,  il  recnnsiruit  de- 
vant nous  le  milieu  social  dans  lequel  vécut  l'homme  dont  la 
Vérité  elle-même  disiiit  qu'il  n'avait  été  surpassé  en  grandeur     f 
morale  par  aucun  des  enfants   des  hommes.  On  voit  autour 
de  lui  l'aristocratie  de  la  fortune  et  du  sacerdoce,  les  saddu- 
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céens,  les  pharisiens  absorbés  dans  l'étude  de  la  loi,  dont  il« 
détruisent  i'espiit  ruus  prétfixte  du  mieux  en  garder  la  lettre. 
On  enlend  les  docteurs  livrés  ù  l.i  discussion  des  subtilités 
d'une  casui>tique  niffinée.  Le  Sanhi'drin  et  la  Grande  AsseBa- 
blt*e,daris  leurs  relations  avec  la  puissance  civile,  ne  peuvettt 
plus  défendre  la  liberté  et  la  nationalité  juives.  Les  procura- 
teurs romains,  par  une  politique  savamment  oppressive, 
s'entendent  à  imposer  une  à  une  to;jtes  les  servitudes,  en 
faisant  passer  devant  les  yeux  de  ceux  qu'ils  asservissent  le 
fantôme  d'un  reste  de  liberté.  «  Alors  parut  en  Israël  «n 
homme  destiné  à  traduire  à  son  pays  troublé  par  les  partie» 
couché  sous  le  joug  païen,  égaré  par  ses  passions  et  ses  pré- 
jugés, la  pensée  et  les  desseins  de  Dieu  (1),  » 

Pour  les  âaies  hautaines  et  corrompues,  la  parole  de 
l'homme  de  Dieu  est  rude  et  ttpre  comme  les  rochers  où  il  a 
choisi  sa  demeu'e.  Elle  s'adoucit  avec  les  humbles  et  leâ 
pauvres.  C'est  de  ce  crayon  vigoureux  que  sont  dessinés  les 
traits  du  Précurseur. 

Mais  voici  pour  lui  l'heure  providentielle  de  la  rencontre 
avec  Jésus.  On  suit  le  Sauveur  marchant  sur  la  route  qui  de 
Nazareth  mène  au  fleuve  du  Jourdain,  au  milieu  d'une  région 
dont  les  multiples  et  &ans  cesse  renaissantes  perspectives  en- 
chantent le  regard. 

Le  fils  de  sainte  Elisabeth  et  le  Fils  de  la  Vierge,  unis  déjà 
par  le  sang,  vont  être  unis  dans  leur  mission  par  des  liens 
plus  sacrés  encore.  Au  moment  oh  l'eau  versée  par  le  bap- 
tiste  coulera  sur  la  tête  de  Jésus,  le  ciel  attestera  solennelle- 
ment que  le  Fi's  de  l'homme  est  le  Fils  bien-nimé  de  Dieu. 

«  Jésus  Fils  de  Dieu;  »  c'est  le  titre  du  dernier  chapitre 
du  premier  voleme.  L'esprit  de  l'ouvrier  galiléen  ne  répond 
guère  aux  rêves  de  l'imagiiation  populaire  ni  aux  préjugés 
de  la  science  phansaïque.  Voici  néanmoins  qu'il  va  haute- 
ment affirme-  devant  ses  adversaires  la  nature  de  sa  mission. 
L'occasion  qu'il  saisit  pour  le  faire  est  le  miracle  de  l'aveu- 
gle-né.  Après  ce  fait,  Jésus  ne  consent  point  à  entrer  en  dis- 

(4)  T.  i«,  p.  133, 
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cussion  avec  ceux  qui  lui  reprochent  la  violation  du  sabbat. 
II  îi^opond  à  leurs  demandes  et  h  leurs  reproches  :  Mon  Père 
agit  sans  cesse  et  moi  j'agis  aussi.  Le  Père  travaille  sans 
cesse  au  salut  de  rijuniauité.  ;  son  œuvre  est  constante  et 
progressive  comme  son  amour.  Et  moi,  j'y  travaille  avec  Lui. 

Les  envoyés  du  Sanhédrin  sont  nWoltés,  scandalisés  de  ce 
que  Jésus,  non  content  de  violer  le  sabbat,  ose  appeler  Dieu 
son  Père.  Et  Lui,  bien  loin  de  renoncer  à  son  affirmation, 
la  reproduit  avec  plus  de  force  :  Le  Père  ressuscite  les 
morts  ;  il  est  le  principe  de  la  vie.  De  même  le  Fils  donne  la 
yie  à  qui  il  veut. 

De  courtes  réflexions  placées  entre  chacune  de  ces  di- 
vines paroles  nous  aident  à  suivre  le  développement  de  là 
pensée  et  de  l'affirmation  de  plus  en  plus  pressante  du  Sau- 
veur. Nous  voyons  qu'il  s'est  dit  le  Fils  de  Dieu,  au  sens  na- 
turel du  mot. 

Dans  le  second  volume,  à  la  page  99,  on  revient  sur  cette 
question  de  la  pensée  personnello  de  Jésus  au  sujet  de  sa  di- 
vinité, et  on  nous  conduit  à  cette  conclusion  :  Étant  donné 
que  telle  a  ét*^  lu  pensée  du  Christ  sur  lui-même,  il  faut  que 
l'histoire  choisisse,  ou  d'affirmer  qu'il  a  parlé  en  illuminé,  ou 
que  sa  parole  est  la  parole  de  Dieu  même. 

Il  ne  faut  pas,  sous  ce  titre  :  «  Jésus  Fils  de  Dieu,  »  s'at- 
tendre à  trouver  groupés  tous  les  témoignages  sortis  de  la 
bouche  même  du  divin  Maître  sur  le  dogme  qui  est  la  base 
du  christianisme.  Le  P.  Didon  faisant  une  histoire  et  non  une 
conférence  ou  une  thèse,  devait  suivre  l'ordre  chronologique 
des  événements.  Cependant,  nous  trouvons  que  cet  ordre 
chronologique,  en  dispersant  des  témoignages  qui  se  rap- 
portent au  même  objet,  diminue  la  vigueur  de  la  conclusion 
logique  qui  en  ressort. 

A  celte  même  page  99  du  second  volume,  nous  lisons  cette 
phrase  :.  a  Entre  h;  Messie  et  Dieu,  il  n'y  a  pas  seulement 
communauté  d(!  volonté,  d'intelligence,  de  pouvoir:  il  y  a 
communauté  d'essence  ;  il  n'y  a  pas  seulement  union  morale  : 
il  y  a  union  métaphysique  par  une  participation  à  la  même 
natur*.  »  La  pensée  se  voit  bien,  et  elle  est  rigoureusement 


BKuetRAPHrt. 


SST' 


vraie.  Mais  l'expression  union  métaphysique,  cl6jà  employée 
au  commencement  de  l'Introduction,  est-elle  heureuse?  La 
théologie  dit  ordinairement  :  unité  de  substance  ou  de  na- 
ture. Ne  serait-ce  point  aussi  précis  et  plus  clair? 

Dans  une  vie  de  Jésus,  la  résurrection  est  le  point  capital. 
Que  n'a  pas  tenté  l'incrédulité  pour  détruire  ce  miracle  des 
miracles,  cette  divine  preuve  de  la  divinité  du  fondateur  de 
la  religion  chrétienne  ?  Elle  a  eu  recours  à  plusieurs  systèmes 
pour  le  combattre.  Le  premier,  c'était  de  nier  la  sincérité  des 
apôtres  qui  l'ont  prêché.  Aujourd'hui,  cela  paraît  trop  gros- 
sier. On  dit  que  les  apôtres  ont  été  hallucinés  par  leur  affec- 
tion pour  le  Maître,  et  qu'ils  ont  été  victimes  d'une  illusion. 
On  peut  se  demander  quel  degré  de  bonne  foi  il  y  a  dans  de 
pareilles  inventions.  Le  P.  Didon  ne  le  recherche  pas,  fidèle  à 
son  principe  d'e.xposer  au  lieu  de  discuter,  pour  convaincre. 
Et  les  quelques  pages  qu'il  consacre  à  ce  point  sont  parfaite- 
ment l'expression  du  boa  sens  aussi  bien  que  de  la  science  ; 
elles  dévoileront  à  tout  esprit  sincère  la  futilité  des  objec- 
tions de  la  critique  contemporaine. 

Nous  finissons  notre  travail  d'analyse  ;  il  ne  saurait  don- 
ner qu'une  idée  fort  imparfaite  du  beau  livre  dont  le  succès 
nous  a  vivement  réjoui.  Des  lecteurs  futiles  ou  difficiles  ont 
dit  qu'ils  n'y  ont  rien  trouvé  de  nouveau.  Mais  le  nouveau, 
c'est,  dans  une  vie  de  Jésus-Christ,  de  voir  et  d'entendre 
Jésus-Christ  hù-même,  et  non  un  auteur  nous  découvrant 
ses  pensées  et  ses  conceptions  à  lui  sur  le  Fils  de  Dieu  vivant 
parmi  les  hommes. 

Autre  plainte  :  le  livre  n'a  pas  de  conclusion.  Mais  la 
conclusion,  elle  est  à  toutes  les  pages  du  livre.  Elle  ressort  de 
tous  les  faits  qui  y  so:  t  rapportés.  Elle  est  aussi  dans  la 
grâce  que  Dieu  ne  manque  pas  de  donner  aux  lecteurs  sin- 
cères et  respectueux  de  l'Evangile,  et  qui  fait  dire  au  II.  P. 
Didon  :  «  L'âme  vit  de  sa  parole  (de  J.-C.)  et  nulle  preuve 
rationnelle  ne  .donna  jamais  la  certitude  qu'apporte  le  senti- 
ment intérieur  (1).  »  Elle  est  enfin  dans  ce  vœu  de  l'auteur, 

(1)  T.  n,  p.  37. 
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que  son  livre  contribue  à  refaire)  la  génui'ation  présente,  «  à 
lui  rendre  ses  grands  rêves  (ce  sont  It^s  plus  hautes  réalités, 
ces  grands  rêves),  à  ranimer  l'amour  do  Jésus  e:i  «les  cœurg 
qui,  après  avoir  vécu  de  s'i  v<frilé  et  de  sa  vie,  l'c-iît  oublié, 
et  à  hâier  riit'îurc  où  il  reprendra  sa  place  d'honneur  dans 
notre  société.  » 

Un  professeur  de  séminaire. 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE. 


I. 

SAINT-OFFICE. 

1"  Dissolution  du  mariage  des  convertis  in  favorem  fidei. 

A.  —  Questions, 

I.  Ouœritur  utrum  dispensatio  a  vinculo  matrimonii,  quae 
dari  solet  ab  Ecclesia,  positis  ponendis,  post  baptismum 
unius  partis,  potest  applicari  in  casu  in  quo  pust  bap'ismum 
unins,  duae  partes  non  ces.sarunt  hfibere  connexionem,  et 
consuramainnt  malrimouium  sicut  ante  baptismum  ? 

IL  Matrimonium  valide  contractum  ante  baptismum  ioter 
duos  infidèles  potestne  dissolvi,  quando,  post  b.iptismum 
unius,  pars  idfidelis  promittit  quidem  se  non  inquietare  mu- 
lierem  baplizatam  in  professione  Christianitatis,  sed  ille  récu- 
sât dimittere  alius  uxores  illegitimas,  vel  non  vult  proinittere 
se  servaturum  leges  Evangclii  circa  raonogamiara  ? 

III.  In  casu  prœcedcnti,  si  matrimo;  ium  dissoivi  potest, 
mulier  baplizata  teneturne  recurrere  ad  dispensationem  pro 
dissoiutione  matrimonii  ? 

IV.  Muiierbaptizata  potestne  recurrere  ad  dispensationem» 
quando  praenoscit,  qood,  facta  dissoiutione  raatrimonii,  edu- 
catio  prolis  suscepatœ  penitus  erit  in  potestate  viri  ejus  inti- 
delis  ? 

V.  Si  dispensatio  dari  non  potest,  mulier  légitima  quse  fit 
Christian»,  po^t  coaversionem  potestne  cohabitare  cum  ma- 
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rito  infideli  qui  simul  in  eadem  domo  retinet  uxores  alias 
illegitimas  ? 

VI-  Puella  cliristiana,  obtenta  dispsnsatione  disparit-ilis 
cultus,  potestne  légitime  conlrahere  malriraoriium  ciim  infi- 
deli qui  non  proinitiit  se  a  polygamia  abstinere  in  futuruiu  ? 
Vil.  Bertlia,  adhuc  infidelis,  conlrahit  Matrimoniiim  cum 
infideli  sîaLim  ac  pervenit  ad  anrios  pubertatis  ;  et  po«t  duos 
annos  relinquit  virum  suum,  nulla  suseepta  piole,  eL  anjbo 
currunt  ad  alias  nuptias,  imo  vir  accipit  pluiiuaas  uxores  et 
fît  polygamus.  Sed  nune  raulier  aetaie  provecta,  audito  mis- 
sionario,  vult  baptizari  :  potestne  illa  mulier  dispensari  a 
viriculo  matrimonii  contracti  cum  primo  raaritij,  non  postulato 
consensu  ejus,  et  sic  remanere  cum  secundo  marito  ex  quo 
illa  suscepit  prolem  ? 

VIII.  Apud  quosdam  infidèles  detesiabilis  viget  consuetudo 
juxta  quam  vir,  post  commissum  aduiterium  cum  uxero  alte- 
rius,  administrai  remedium  uxori  adulterœ,  cujus  effoctus 
erit  inferre  morlem  super  legitimum  maritum,  eo  ipso  quod 
postea  habebit  conncxionem  cumuxore  sua.  Unde  postulatur 
utrum  vir  legitimus,  qui  nolit  cohabitare  cum  uxore  sua  post 
aduiterium  commissuœ,  si  convertitur  ad  fidem  poterit  dis- 
peusari  a  Vinculo  matrimonii  sui  contracti  in  infidelitate,  et 
ducere  altcram  uxorem,  etiamsi  infidelis  uxor  aduUeia  vellef 
et  ipsa  baptizaii  ? 

B.  —  Réponses. 

EE.  et  un.  PP.  ad  singula  postulala  losponderunt  (H  Juli 
1886,  ad  Vicarium  Apostol.  Natal.),  juxta  srquentemmodum, 
hisce  tamen  prœnotatis  : 

1.  Supra  scri[ita  postulata  intelligi  de  privilégia  a  Chrisîo 
Dùmiuo  in  fuvorem  fidei  cuncesso  et  per  Apostolnm  Paulum 
I  ad  Cor  viii,  li!  seq.  promulgato, 

2.  Hoc  privilegiiim  divinum  in  eo  consi?tere,  quod,  stanle 
matrimonio  légitime  in  infidelitate  contracto  et  coasummato, 
si  conjugum  alter  Gliristianam  fidem  amplectitur,  renuente 
altero  in  sua  infidelitate  obdurato  cobabitare  cum  converso, 
aut   cohabit?.i'c    quidem   volenti;    sed    non   sine   Cdutunidia 
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Creatoris,  hoc  est  non  sine  periculo  subverBionis  conjugis 
fl'iclis,  vel  non  sine  exsecratione  sanctissimi  nominis  Christi 
et  christianœ  religionis  deppicientia,  tune  integrnm  sit  con- 
verso  transire  ad  alia  vota  postquam  infidelis  interpellatus 
ant  Hbsoliile  recusaverit  cum  eo  c jhabitare,  aut  animum  sibi 
esse  ostendrrit  cura  illo  quidura  cohabitare  sed  non  sine 
Creatoris  contumelia. 

3  Juxta  item  divinum  privilegium,  conjugem  conversum 
ad  fidem,  in  ipso  conversionis  puncto  na;n  intelîigi  solutum  a 
vinculo  matrimonii  cum  infideli  adhuc  superstite  contracli, 
sed  tune,  si  conjux  infidelis  renuat,  acquirere  jus  transeundi 
ad  alias  nuptias  cum  tamen  conjuge  fideli.  Ceterum  tune  so- 
lum  conJQgii  vinculum  dissolri,  quando  conjux  conversus 
transit  cum  effectu  ad  alias  nuptias. 

Hinc  : 

Ad  I.  Si  quando  evenerit  ut  stante  duorum  infidelium 
matiimonio,  alter  conjugura  ad  fidem  conversus  baptismum 
susc»'perit,  atque  cum  infideli  conjuge  pacifiée  et  sine  contu- 
melia  Creatoris  cohabitaverit,  si  postmudnm  infidelis,  quin 
tamen  pars  fidelis  ralionabile  motivum  dederit  discedendi, 
nedum  converti  recusaverit,  sed  insuper  fracta  fide  de  pacifica 
cohabitatioue  aut  odio  religionis  discesserit,  aut  sine  contu- 
melia  Creatoris  cohabitare  noluerit,  vel  fidelem  ad  peccatum 
mortale  aut  ad  infidelitatem  trahere  tentaverit,  integrum 
erit  conjugi  fideli  ad  alia  vota  tr;-<nsire. 

Ad  11.  Si  agatur  de  uxore  pagann  alicujus  pagani  concu- 
binarii  quœ  convertitur,  tune,  facta  interpellatione,  si  re- 
nuat converti  aut  cohabitare  absque  injuria  Creatoris  ac 
proinde  desinere  a  concubitiatu,  qui  sine  injuria  Creatoris 
certe  haberi  nequit,  poterit  uti  privilégie  in  favorem  fidei 
concesso. 

Ad  111.  Quando  conjux  infidelis  rite  interpellatus,  aut  ab- 
solute  recusaverit  cum  conjuge  ad  fidem  converîo  cohabitare 
aut  animum  sibi  esse  ostenderit  cum  illo  quidem  cohabitandi, 
sed  non  sine  Creatoris  contumelia,  vel  absque  eo  quod  se  a 
concubinaiu  absiinere  perpetuo  velit,  tune  conjux  conversus, 
praehabito  superioris  ecclesiastici  judicio,  separari  débet  ab 
Rev.  d.  Se,  Eccl.  — 1890,  t.  II,  12.  6 
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infideli,  etpoterit,  si  velit,  u(i  privilégie  sen  divina  dispen- 
tione  in  favorem  fidei  concossa,  et  sic  ad  alla  vola  transire, 
cum  persona  fideli. 

Ad  IV.  Si  conjugi  converso  impossibile  prorsus  sit  tilios  et 
potestate  alterius  conjugis  in  infidelitate  obdurali  suliducere, 
nec  fas  sit,  praeinissa  juridica  et  formali  ialerpellatione,  cum 
eo  cohabitare,  vel  quia  iUe  non  vult  vel  non  sine  contuinelia 
Creatoris  vult  cohabitare,  prœhabito  judicio  superioris  eccla- 
siastici,  integrum  erit  ad  alia  voîa  transire,  firma  tKmen 
manenle  obligatione,  qua  seinper  tenetur,  curandi,  si  quo 
modo  poterit,  catholicam  filiorum  educationera. 

Ad  V.  Provisum  in  praecedentibus. 

Ad  VI.  Négative  ;  et  in  similibus  casibus  Missionarii,  qui  ex 
concessione  Aposlolica  pollent  facultate  dispensandi  buper 
disparitate  cultus,  caveant  ne  dispensationem  concédant,  nis 
remoto  polygamiœ  periculo. 

Ad  VII.  Quum  agitur,  uti  supponitar,  de  matrimonio  légi- 
time in  infidelitate  contracto,muIier  separetur  a  secundo  vire 
omninu  et  cum  etfeclu  ;  et  si  ob  gravissimas  causas  el  realem 
impotentiam  separari  nequeat  quoad  habitalionera,  separetur 
saltera  quoad  totum  in  consuetudiiiem,  nuUum  amplius  ha- 
bens  cum  eodem  viro  tractum,  aut  carnalo  commercium. 
Deiude  de  more  instruatur,  ei  praecipue  notiticando,  quod 
SQ-cepto  baptisrao  non  dispensetur  ab  obligatione  quam  ha- 
bet  redendi  ad  primum  maritum  ;  et  quatenus  post  debitam 
instruclionem  constet  eam  moveri  ad  accipiendum  baptis- 
mum  ex  vero  religionis  motivo,  admittatur  statim  ad  baplis- 
mum,  eoque  collato,  interpelletur  omnino  primus  vir,  et  in- 
terrogetur  utrum  converti  velit  aut  sine  contumclia  Creatoris 
cum  en  vilam  tiaducturus  s;t,  et  de  omnibus  resultantibu8 
R.  P.  D.  Vicarius  Apostolicus  Sacram  Gongregationera  cer- 
tiorem  faciat.  Quod  si  vero  summarie  saltem,  et  extrajudicia- 
liter  constet  conjugem  in  infidelitate  relictum  adeo  esse 
absentem  ut  moneri  légitime  non  possit,  aut  monitum  intra 
tempus  in  monilione  prœfixum,  suam  voluutatem  non  signi- 
ficavisso  vel,  si  adiri  quidera  posait  conjux  infiuclis,  sed  de 
comparle  jam  l'acta  Chnstiaua  iuterpellari  nequeat  sine  pvi- 
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denti  gravis  damni  ei  vcl  christianis  inferendi  periculo,  quin 
hnjiisraodi  damna  eum  necessîiria  circiimspectionc  et  cautela 
removeri  possint,  hœc  omnia  Aposlolicœ  Sedi  reountiabit 
Vicaiius  Apostolicus,  expressis  nominibus  et  expositis  gravis- 
siniis  causis  pro  obtinenda  dispsnsatiune  scper  impedimento 
dirimenti  disparitatis  cullus,  si  praeteusus  secundus  vir  adhuc 
in  infidelitate  persistât,  et  uarratis  omnibus  rerum,  persuna- 
rum  et  facti  adjunctis,  ut  in  re  tara  gravis  momenti  procedj 
tuto  possii. 

Ad  VIII.  Matrimonium  etiam  io  infidelitate  contractum  na- 
tnra  sua  est  indissolubile,  et  tune  Folum  quoad  vinculum 
dissolvi  [lotest  virtute  privilegii  in  favorem  fidei  a  Christo 
Domino  concessi  et  per  Aposlolum  Paulura  promulgati, 
quan^o  conjugum  alter  Ciiristianam  fidem  amplectitur  et  al- 
ter  nedum  a  fide  amplectenda  omoino  renuit,  sed  nec  vult 
pacifiée  cum  conjuge  converso  cohabiiare  absque  injuria 
Creatoris.  ideoque  non  esse  locum  dissolutioni  quoad  vincu- 
lum matrimonii  légitime  contracti  in  infidelitate,  quando 
ambo  conjuges  baptismum  susceperunt  vel  suucipere  inten- 
dant. 

2"  Instruction  aux  Patriarches^  Archevêques  et  Evêques 
orientaux  sur  les  mariages  mixtes. 

Cum  Ghristianorum  conjugium  unionem  inter  Christum  et 
Ecclesiam  exprimat,  monente  Apostolo  Paulo  :  Sacramentum 
hoc  magnum  est,  ego  autem  dico  m  Christo  et  in  Ecclesia  (1), 
aperte  patet  sanctum  prorsus  esse  vinculum  maritale  que  in- 
ter se  ipsi  copulantur.  Cum  autem  fides  sit  omnis  sanctitatis 
radix  atque  fondamentum,  pariter  nemo  non  videt  conjuges 
utmutua  sese  unione  sanclificent,  sicut  in  reliquis,  ita  et  po- 
tissimum  cohœrere  debere.  Mirum  proinde  non  est,  si  iuter 
cetera  quœ  matrimonium  impediunt,  etiam  iUud  accensetur 
quod  mixtae  communionis  impedimentum  proprio  nomine  ap- 
pellatur, 

(1)  Eph,,  v,  32. 
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Jam  vero,  cum  in  Orienlalibns  quibusdara  regionibus  non- 
nuUae  hac  super  re  cl  iffi  eu  liâtes  ortœ  sint,  atque  anxielatibus 
non  paucis  viam  apcruerint,  Sanctissimus  Dominus  Noster 
Léo  divina  providentia  PP.  XllI,  pro  «o  quo  erga  Orientales 
gentes  zelo  inflammatur,  supremae  Gongregationi  S.  Romanœ 
et  Universalis  Inquisitionis  mandavit  ut  ad  hujusraodi  diffi- 
cultates  et  anxietates  amoliendas  opportunam  Instructionem 
elaboraret.  Quibus  jussionibus  obsecundans  S.  Gongregatio, 
ea  quae  sequuntur  statuenda  cenauit. 

1.  Hujus  impedimenti  natura,  quemadmodum  omnes  no- 
runt,  ea  est  ut  matrimonii  fœdus  inter  eos  qui  baptizati  sunt 
iniri  nequeat,  quando  altéra  eorum  pars  haarctica  vel  schis- 
matica  sit.  At  catholicorum  eu  in  heereticis,  et  contra,  nupliae 
illicitœ  sunt  quidem  sed  nihilominus  valent.  Ingtns  proplerea 
discrimen  iritercedit  inter  impedimentum  mixtœ  communionis 
seu  religionis  et  alterum  quod  propria  appellatione  dicitur 
disparitatii  cullus.  Primum  euira  locum  habet  inter  chris- 
tianos  ;  secundum  afficit  matriraonla  christianoium  cum  non 
baptizatis,  sive  judiei  sint,  sive  infidèles  cujuscumque  sectœ 
sive  etiam  catechumeni.  Gonjugia  itaque  inter  personas  culta 
dispares  sunt  prorsus  irrita  ;  raixta  vero  valida,  sed  graviter 
illicita. 

2.  Facili  porro  negotio  perspicitur  cur  connubia  catholico- 
rum cum  hetcrodoxis  antiquissimi  canones,  quemadmodum 
recentiores  Conciliorum  ac  Summorum  Poiitifîcum  sanctio- 
nés,  omnino  reprobarunt  ac  reprobant,  damnai  unt  ac  dam- 
nant, lleprobanda  enim  sunt  sive  ob  vetitam  quam  secum 
ferunt,  in  divinis  rébus  communionem,  et  exinde  derivans 
scandalum,  sive  ob  impendens  catholico  conjugi  perversionis 
periculum,  sive  ob  pravuni  sobuli^  in^tilutiomm.  Accedit 
etiam  hujusmodi  conjunclionibus  facile  promovcn  funestissi- 
mum  in  religionis  negotio,  uli  vocaiit,  indiflerentismum.  Sed 
alia  etiam  perniciosa  con-ecturia  ex  hujusmodi  conjunclioni- 
bus dimanant,  cum  catholicos  inter  et  acalholicos  vix  ac  ne 
vix  quidem  ea  inveniatur  animorum  concordia  quœ  inter  con- 
juges  necessaria  prorsus  est.  «  (Juomodo  enim  b,  ait  S.  Am- 
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brosius  (1),  «potest  congruere  charitas,  ubi  discrepat  fides?» 
Hinc  vel  ipse  Zonaras  jure  animadvertit  (2)  mutriraonialera 
societatem  catholicos  inter  et  acalholicos  eo  etiam  ex  capite 
esse  reprobandam,  quod  miscenda  noQ  sunt  quae  naturam  ut 
inter  se  misceri  possint,  non  habent  :  «  Nam  qui  simul  ita  vi- 
€  vunt,  ut  eorum  animi  in  ils,  quse  ad  fidem  pertinent  con- 
a  trario  modo  aflecti  sunt,  que  pacto  eos  in  aliis  rebns 
«  convenire  posse  quispiam  arbitrabitur  ?  Quorumque  sensus 
«  in  iis  quse  sunl  fidei,  quorum  prima  est  atque  prsecipua 
«  ra(io,  minime  coogruunt,  quo  pacto  inter  se  œquis  animia 
«  in  reliqua  vitae  societate  communicabunt  »  ? 

3.  Quare  mirum  non  est,  si  antiqna  Concilia  vêtant  catho- 
licis  ne  nuptias  cum  haer*^ticis,  sicut  et  cum  infidelibus,  con- 
cilient, nisi  hi  orthodoxam  fidem  ampiectantur.  Sic  Conc. 
Laodicenum  (3)  de  haereticis  prœscribit  :  Quod  non  oportet 
cum  omni  hxrelico  matrimonium.  contrahere  vel  dare  filios  aut 
filias  ;  sed  magïs  accipere,  si  se  christianos  futuros  profiteaniur. 
Consonat  Agathense  (4)  :  Quoniam  non  oportet  cum  omnibus 
hxrelicis  miscere  connubia  et  filios  vel  filias  dare,  sed potius  ac- 
cipere^ si  lamen  profitentur  christianos  futuros  esse  se  et  catho- 
licos. Et  Chalcedonense  in  superius  memorato  canone  :  Sed 
neque  haeretico  vel  pagano  veljudxo  matrimonio  conj'ungere, 
nisi  ufique  persona,  quae  orthodoxx  conjungitur,  se  ad  ortko- 
doxam  fidem  converterdam  spondeat. 

4.  Ex  iis,  ut  alia  silentio  prœtereamus,  satis  qaidem  appa- 
ret  matrimonia  mixla  esse  prorsus  illicila  :  qua  de  causa  S. 
Mater  Ecclesia  merito  ea  semper  detestata  est,  ac  fidèles  ab 
illis  contrahendis  absterrere  studuit.  Ad  amovenda  tamenpe- 
ricula  quse  ex  mixtis  nuptiis  provinire  possunt,  concurrere 
debent  circumstantise,  ceu  scribit  s.  m.  Bened.  XIV  (5),  quse 
cum  ab  eo  qui  facultatem  dispensandi  habet  expensse  fue- 
rint,  aditum  aperiaht   concessioni  legitimse  dispensationis, 


(1)  L.  II,  cap.  IX,  de  Abrah. 

(S)  In  not.  ad  Caû.  iiv  Conc.  Chalc,  apud  Bereridg. 

(3)  Can.  XXII. 

(4)  Can.  LXTii. 

(5)  De  Syn.  diœc,  lib.  VI,  cap.  v,  n°  4. 
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cujus  vi  matrimonium  inter  partes,  hsereticam  unam  alteram- 
que  catholicam,  licitum  reddatur.  Hai  circumstantia»,  cujus- 
modi  est  Ecclesiae  utilitas,  bonum  publicum,  gravissimum 
malum  vitandum,  et  alise  quœ  canonicas  causas  ad  elar- 
giendag  matrimoniales  dispensationes  generatim  necessarias 
constituunt,  praerequiruntur  ad  impedimentum  raixtœ  com- 
munionis  aliquo  in  casu  relaxandum;  sed,  quod  sedulo  est 
animadvertendum,  minime  sufficiunt. 

l).  Exigendœ  enim  prœterea  sunt  opportunœ  a  contrahenti- 
bus  cautiones  de  amovendo  a  conjuge  catholico  perversionis 
periculo,  de  conversione  conjugis  acatholici  ab  illo  pro  viri- 
bus  curanda,  ac  de  universa  proie  utriusque  sexus  in  catho- 
licse  religionis  sanctitate  omnino  educanda.  Has  autem  cau- 
tiones jus  naturale  ac  divinum  cum  postulet,  nulla  unqunm 
humana  auctoiitate  mixlœ  nnplise  sine  ipsis  porraitti  possunt. 

6.  Positis  igitur  canonicis  causis,  ac  prsehabitis  memoratis 
cautionibus  quibus  arcentur  quae  legi  naturali  aut  diviose 
adversantiir,  ab  ecclesiastica  compétente  auctoritate  dispen- 
satio  in  lege  mixta  connubia  prohibcnte  impetrnnda  est,  ut 
absque  piaculo  celebrari  possint,  et  ea  déficiente  nunquam 
gravi  culpa  vacant. 

7.  Illicitiim  porro  ac  sacrilegum  est  se  sistere  coram  haere- 
tico  sen  schismatico  ministro  ante  vel  post  contractas  mixtas 
nuptias,  quoties  ipse  ut  minister  sacris  addiclus  adsistat  et 
quasi  parochi  munere  fungcns  :  nam  pars  calholica  ritui  hœ- 
retico  aut  schismatico  se  consociarot,  ex  qno  vetita  omnibus 
haberetiir  cum  huireticis  in  eorum  sacris  couimunicatio.Quare 
ila  coiitiahentes  mortaliter  peccareut  ac  moneiidi  sunt.  Si 
vtro,  ut  m  nonnullis  locis  evcriit,  hœrcticus  seu  schisniaticus 
personani  agat  magistratui  mère  civilis,  et  quidquid  ipse 
prœstat  civilis  drratiixnt  et  poUticus  actus  sit  ac  civiles  effic- 
tus  respiciat,  tt  nulla  prorsus  ncatholici  ritus  profossio  hiibea- 
tur,  aut  iiitle  colligi  possit,  non  improbatnr  qnf)d  pars  catlio- 
ica,  urg»;nlibns  schismatici^  seu  hœreticis,  aut  civili  lege 
mneiante,  ouiudem  ante  vel  post  initura  oiatrimotiium  adrat. 

8.  Sciant  iiisiip-.r  aniniarùm  pastorcs,  si  inlerrogentur  a 
conlralicntibus  vel  si  corte  noveriut  eos  adituros  fore  minis- 
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trum  haereticum  sacris  addictum  ad  nuptialem  consensum 
prœstandura,  silere  se  non  posse  sed  monere  debere  sponsos 
de  gruvissimo  peccato  quod  palrant.  Verumtamen,  ad  gravia 
prœcavenda  mala,  si  in  aliquo  peculiari  casu  sacerdos  seu 
parochus  non  fuerit  interpellatus  a  sponsis  an  liceat  necno 
adiré  ministrura  haereticum  vel  schismaticum,  et  nulla  fiât  ab 
iisdem  sponsis  explicita  declaratio  de  codera  adeundo,  prœ- 
videat  tamen  eos  forsan  adituros  ad  matrimonialem  prœstan- 
dum  vçl  leuovandum  consensum,  atque  insuper  ex  adjunctis 
in  casu  concurrentibus  prœvideat  monitionem  certo  haud  esse 
profuturam,  imo  nocituram,  indeque  peccatum  materiale  in 
formulera  culpam  vertendum;  tune  sileat,  renioto  tamen 
scandalo  et  dummodo  aliae  ab  Ecclesia  requisitse  conditiones 
atque  cautiones  rite  positœ  sint,  praesertim  de  libero  religic- 
nis  exercilio  parti  catholif  se  concedendo,  necnon  de  universa 
proie  in  religione  catholica  educanda.  Quud  si  sponsi  ad  pa- 
rochum  seu  sacerdotem  catholicnm  pro  benedicendis  nup- 
tiis  accédant  postquam  eas  corara  ministro  hseretico  seu  schis- 
matico  celebraverint ,  idque  publiée  notum  sit  vel  ipsis 
sponsis  potificetur,  catholiciis  sacerdos  huic  matrimonio  non 
intererit  nisi,  servatis  uti  supponitur  ceteroquiii  servandis, 
pars  catholica  facti  ()ceailens  praeviis  saUitar  bu5  pœniteatiis 
a  pat  rata  culpa  absolutionem  rite  prius  oblinerit. 

9.  Pauca  de  sponsalibus  addenda  supersunt.  Spon^alia  inter 
unam  partem  catholicam  et  a'tcrara  schiematicam  seii  hœre- 
ticam  illicita  sont  atque  adeo  invalida,  nisi  prœvia  légitima 
dispensatione  celebrentur. 

10.  Itaque  pro  ea  sûllicitiidine  qua  erga  commissas  sibi 
oves  gerunt,  enixe  curabunt  locorum  Antistites  ut  ens  a  mix- 
tis  nuptiis,  quoad  fieri  possit,  deterrcant,  aut  saltem  nonnis* 
observatis  adamnssira  debitis  canlelis  legitim'^qne  impetrata 
dispensatione  il!as  permittant,  eisdem  irapense  inculcantes 
catholicum  dogma,  quod  nempe  extra  catholicam  Ecclesiam 
salus  oblineri  non  possit.  Insistant  celebris  Apostolorum  dis- 
cipuli  S.  Tgnatii  M.  verbis  (1)  :  neerretis,  fratres  mei  :  si  quïs 

(Ij  Epist.  ad  Philadelph. 
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schisma  faci'entem  sectatur,  regni  Dei  hxredùatem  non  corne- 
quitur.  Excitandus  tum  a  Vobis  ipsis,  tum  a  reliquis  anima- 
rum  pastoribus,  christianus  populus  ad  catholicara  fidem  et 
unitatem  ardentiori  usque  stitdio  custodiendam,  atque  ideo 
ad  omne  illius  deserendae  periculiitn  vitanduiii,  ut  prœfixus 
Hnis  circa  matrimonia  mixta  obtioeatiir. 

H.  Erit  pariter  eorumdem  Prsesnium  efficere  ut  ex  fide- 
lium  memoria  nunquam  excidat  notissimum  natiiralis  divinœ- 
que  legis  prœceptura,  non  quo  solum  peccata  sed  et  pericula 
ad  peccatum  proxime  inducentia  fugere  jubemur  ;  uti  etiam 
aliud  preeceptum,  quo  parentibus  injungitur  filios  educare  in 
disciplina  et  correptione  Domini,  ac  proplerea  ipsos  erudire 
ad  verum  cultum  qui  Dec  unice  in  catholica  Ecclesia  exhi- 
betur.  Hinc  oportet  animarum  curatores  monere  ut  gregi  suo 
lolerter  invigilando,  simul  ac  compererint  adesse  juvenes  vel 
virgines  conjugale  fœdus  cum  heterodoxis  inire  volentes,  ip- 
sos eorumque  parentes  salutaribus  imbuant  doclrinis,  nihil- 
que  omittant  quo  eos  a  transgrediendis  Dei  et  Ecclesiae  man- 
datis  avertant.  Edocendi  denique  fidèles ,  qua  publicis 
catechesibus,  qua  privatis  instructionibus  circa  constantem 
hac  in  re  Ecclesiae  doctrinam,  ne  unquam  eos  capiat  oblivio 
canonum  mixta  connubia  detestantium. 

12,  Et  quoniam  in  gravissirao  hoc  negotio  solius  presbyteri 
arbitrio  nil  est  relinquendum,  ipsis  injungendum  erit  ut  de 
quolibet  raixto  matrimonio  contrahendoquantociusEpiscopum 
certiorera  reddant,  accuratissime  delatis  omnibus  rerum,  lo- 
corum  et  personarum  circumstaiitiis.  Tam  Episcopi  quam 
parochi  sedulo  invigilent  ut  conjuges  datas  cautioues  fideliter 
adimpleant, 

Hœc  ut  Summi  Pontiticis  jussa  faceret,  Sacra  Congregatio 
Vobis  significanda  duxit,  atque  intérim  fausta  omnia  ac  feli- 
cia  adprecatur. 

Datum  Romae,  ex  Cancellaria  S.  Officii,  die  12  Decembris 
1888. 

JosRPHDS  Mancini  5.  R.  et  U.  I.  Notarius. 


ACTES   DU    SAINT   SIÈGE.  569 

3«  Procédure  dons  les  cas  de  bigamie  et  de  disparité  du  culte. 

A.  —  Question. 

Episcopus  Waine-Castrensis  quam  humillime  petit  solutio- 
nem  casus  sequentis  :  In  Fœdecatis  Americae  S'  ptentrionalis 
provinciis,  non  raro  evenit  aliquos  »d  fidem  catholicam  con- 
vertere  qui  antea  matrimonio  civil!  c  m  aliqua  juncti  erant, 
et  postea  divortium  civile  obtinuerunt  vel  inire  intendunt. 
Carte  prima  quœslio  sulvenda  est  :  eratne  primum  matrimo- 
nium  validum  tanqnam  contractus  vel  tanquam  sacramen- 
tum  ?  Pûsito  tamen  quod  ex  documentis  et  probationibus 
certis  a  curia  Episcoqali  et  defensore  naatrimonii  admissis, 
constat  primum  matrimonium  vel  propter  bigamiara  alterius 
partis  vel  propter  cultiis  disparitatem  fuisse  certo  nullum, 
requiriturne  appellatio  defensoris  et  judicium  in  secunda  iris- 
tantia  a  Bénédicte  XIV  prœscriptura  in  casibus  de  nullitate 
matriraonii  in  facie  Ecclesise  inili?  An  siifficit  certo  cons^tare 
primum  matrimonium  fuisse  absolute  nu  lum,  ita  ut  nuHa  re» 
quiratur  secunda^instantia  et  judicium  ?  Non  est  casus  4po8» 
toli  quia  hic  supponit  matrimonium  validum  tanquam  coa- 
tracturti.  Non  est  sanatio  primi  raatrimonii,  hoc  non  desiderant 
nec  communiter  possibilejest. 

B.  —  Réponse . 

Feria  IV,  die  20  Martii!1889. 

S.  C.  S.  Officii,  examinato  suprascripto  dubio  et  perpensis 
omnibus  expositi  facti  circum?tantiis,  respondendum  decre- 
vit  :  Dummodo  per  procesium  sallem  extrajudicialem  certo 
constet  de  nullitate  matrimonii  ob  prseexistens  dirimens  impedi- 
menium  evidenter  comprobalum,  négative. 

SSmus  D.  N.  Léo  PP.  XIII  resolutionem  S,  G.  adprobavit. 
J.  Mancini,  s.  R.  et  Univ.  1.  Notar. 

4*  Dispense  d'abstinence  et  de  jeûne. 

A.  —  Question. 
Utrum  per  Indultnm  Apostolicum  ministerio  S.  R.  U.  luqui- 
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sitionis  die  30  Januarii  anni  curentis  latum,  quo  Ordinariis 
facultas  committitur  solvendi  fidèles  a  lege  abstinentiœ  et  je- 
junii,  sublata  sit  etiam  prohibitio  de  non  miscendis  cibis  ? 

B.  —  Réponse. 

Feria  IV,  die  26  Februarii  1890. 

Emi  et,  Rrai  PP.  Inq.  responderunt  :  Négative,  sed  temporè 
quadragesimx  et  jejtmioruminfra  annum,prohihltamessc  pro- 
miscuitatem  ciborum  vetitorum  simul  et  permissorum  in  eadem 
comesdone. 

II. 
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çant l'action  du  clergé),  à 
la  suite  desquelles  ces  sup- 
pressions ont  ,eu  lieu,  sont- 
ils  obligés  à    restituer  ?  67. 

Catechismus  ud  parochos,  177. 

Charaux.  —  La  Cité  chré- 
tienne, 189. 

Ciel  (Appendice  an  système 
du),  du   R.    P.    Hiiaire   de 


Paris,  481  ss.  —  Le  Scotis- 
me  :  motif  de  l'Incarnation 
et  système  moderne,  ibid.  — 
Scotisme  moderne,  4S4. 
Concile  de  Trente  (Commen- 
taire tradition  el  de  la  iv« 
session  du),  193  ss.  ;  385  ss. 

—  Préliminaires,  193.  — 
Comporaison  de  la  Doc- 
trine scripturaire  de  Mel- 
chior  Cano  avec  celle  de 
Sforza  Pallavicini,  ibid.  — 
L'autorité  de  la  Bible  et  de 
la  Vulgate  selon  Melchior 
Cano,  216.  —  Doctrine 
scripturaire  de  Sforza  Pal- 
lavicini, 385.  —  Principes 
de  Sforza  Pallavicini  sur 
la  Bible  et  la  Vulgate,  387. 

—  Conséquences  tirées  de 
ses  principes  par  Pallavi- 
cini lui-môme,  395. 

Confréries  (Des),  415  ss.  — 
Du  pouvoir  d'ériger  des 
confréries,  ibid.  —  Néces- 
sité de  l'intervention  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  ibid. — 
Quelle  intervention  faut-il  ? 
418.  —  Comment  la  prou- 
ver ?  419.  —  Personnes 
ayant  le  pouvoir  d'ériger 
des  confréries,  420  ss.  — 
Différence  entre  le  pouvoir 
ordinaire  et  le  pouvoir  dé- 
légué pour  l'érection  des 
confréries,  421. —  Personnes 
ayant  le  pouvoir  ordinaire 
d'ériger   les  confréries,  422. 

—  L'évéque  diocésain,  ibid. 

—  Le  vicaire  général  avec 
un  mandat  spécial,  425.  — 
Le  vicaire  capitulaire  doit 
s'abstenir,  426.  Le  curé 
n'a  aucun  pouvoir,  428.  — 
Confréries  que  peut  ériger 
l'évéque,  jure  ordinario, 
ibid.  —  Personnes  ayant  un 
pouvoir  délégué  pour  l'érec- 
tion des  confréries,  430.  — 
Nature  du  pouvoir  des  reli- 
gieux, ibid.  —  Etendue  du 
pouvoir  des  religieux,  432. 
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—  Retour  de  la  confrérie 
étal)lie  par  les  religieux  en 
cas  (rétablissement  d'une 
maison  de  l'Ordre,  435  — 
Quelle  branche  de  l'Ordre 
peut  établir  des  confréries? 
437.  —  Supérieurs  de  liOr- 
dre  jouissant  du  pouvoir 
d'établir  des  confréries,  439. 

—  Délégation  des  pouvoirs 
par  les  supérieurs  de  l'Or- 
dre, 440.  —  Pouvoirs  délé- 
gués des  évoques  relative- 
ment    aux    confréries,   441. 

—  Confréries  qu'un  évoque 
peut  ériger  en  vertu  de  la 
délégation  ;  exceptions  ;  lé- 
gislation spéciale  pour  les 
missions,  442.  —  Le  vicaire 
général  ne  peut  faire  usage 
de  ces  pouvoirs  délégués,  à 
moins  que  l'évéque  n'ait  été 
autorisé  à  les  les  lui  subdé- 
léguer, 445. 

Congrégations  (Les)  romai- 
nes, 373. 

Conscience  (Essai  sur  la)  psy- 
chologique, d'après  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  51  ss.;289ss.  —  La 
conscience  et  la  volonté,  51. 

—  La  théorie  des  facultés 
dans  saint  Thomas  et  dans 
les  modei-nes,  52.  —  Les 
trois  appétits,  289.  L'acte 
volontaire   et  libre,  306. 

Constitution  (Commentaire 
sur  la)  ApostonccC  Sedis, 
227  ss.  ;  322  ss,  494  ss.  — 
L'immunité  ecclésiastique  : 
son  origine;  sa  nature,  227. 

—  Quels  sont  ceux  qui  en- 
courent    l'excommunication 

Four  avoir  porte  atteinte  à 
immunité  ecclésiastique  ? 
240.  —  Excommunication 
contre  ceux  qui  portent  des 
lois  ou  des  décrets  contrai- 
res à  la  liberté  de  l'Eglise, 
222.  —  Appendice  sur  les 
principaux  moyens  mis  en 
avant  par  les  coupables  pour 
décliner  les  responsabilités, 
331 .  —  Sont  excommuniés 
ceux  qui  recourent  au  pou- 
voir  laïque,  afin    d'arr^tor, 


d'intercepter  les  lettres  ou 
les  actes  du  Siège  apostoli- 
que, 502.  —  De  combien  do 
manières  peut-on  recourir 
au  pouvoir  civil,  afin  d'ar- 
rêter l(;s  communications  du 
Saint-Siège?  508.  —Quel 
remède  existerait-il  contre 
les  abus  possibles  des  Papes? 
510. 
Correspondance  romaine, 
167  ss.  —  Institution  du 
Colloghtm  cid'.oruvi  marty- 
ruvi,  ibid.  Les  Agnus  Dei, 
169.  —  Invention  de  la 
sainte  Croix.  170.  —  La 
sainte    Vierge   Marie,    171, 

—  Les  Saints,  172. 
Décisions  de  la  S.  C.   de  l'In- 
dex, 192,  570;  —  delà  S.  C. 
des   Indulgences,  281,   475  ; 

—  de  la  S.  C.  du  Saint-Of- 
fice, 285,  473,  559,  503,  569  ; 

—  de  la  S.  Pénitencerie, 
286,  459  ;  —  de  la  S.  C.  des 
Evoques  et  Réguliers,  462  ; 

—  de  la  S.  C.  des  Rites, 
464 

DiDioT  (le  D''  Jules).  —  P7\n~ 
cipes  de  morale  catholiquCy 
179. 

DiDON  (le  R.  P.).  —  Jésus- 
Christ,  .570. 

Divorce.  —  Décision  de  la 
Pénitencerie  concernant  le 
divorce  civil,  287. 

Duellistes  (Irrégularité  des), 
372. 

EiCHTHAL  (Gustave  d').  —  Mé- 
langes (le  critique  biblique, 
112. 

Enfer.  —  Décision  de  la  S. 
Pénitencerie  sur  le  feu  de 
l'enfer,  459. 

Félix  (le  R.  P.).  —  Retraites 
de  Notice-Dame,  188. 

Fessler  (J.).  —  Institutiones 
patrologix,  190. 

Fête  des  saints  fondateurs  des 
Scrvites,  464,  465. 

Grimaldi  (Mgr).  —  Les  Con- 
grégations romaines,  373. 

Hexaméron  (Une  critique  tex- 
tuelle de  1'),  111  ss.  — 
U Hexaméron  n'est  pas  une 
compilation  de  fragments  re- 
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fueillio  par  Moïs<i,  lUJ.  — 
Fausse  restilutiun  par  M. 
(l'Eirlithald'un  textesupposé 
primitif  de  [  IIexaméron,123. 

—  Conclusion,   121). 
Images  et  statues  exposées  dans 

les  églises,  468. 

Index.  —  Livres  mis  à  l'Index, 
192,  5«)0. 

Infaillibilité.  —  V.  Pape. 

Irresponsabilité  (L')  détermi- 
niste en  face  de  la  morale 
catholique,  238  ss.  ;  337  ss.  ; 
401  ss.  —  Déterminisme.  — 
Le  système  déterministe. 
248  ss.  —  Le  déterminisme 
dans  la  nature ,  ibid.  — 
L'iiomme  est-il  soumis  à  un 
déterminisme  analogue  ?  249. 

—  Caractère  matérialiste  de 
ce  système,  250.  —  Sa  for- 
me mathématique,  251.  — 
Formes  diverses  du  Déter- 
minisme, 252  ss.  —  Héter- 
iTiinisme  physiologique, «6irf; 
métaphysique,  253  ;  psycho- 
logique, 255  ;  théologique, 
258.  —  Diffusion  universelle 
du  Déterminisme  dans  les 
masses,  par  la  littérature  et 
les  romans,  261.  —  Coup 
d'œil  d'ensemble  sur  cette 
erreur,  263.  —  Quelques 
mots  sur  l'imputabilité,  i6tV/. 

—  L'irresponsabilité  est  le 
fruit  naturel  du  Déterminis- 
me, 264.  —  Preuves  de  l'im- 
putabilité,  265.  —  Irrespon- 
sabilité, 337  ss.  —  Irrespon- 
sabilité pour  cause  patholo- 
gique, ibid.  —  Aliénation 
mentale,  ibid.  —  Monoma- 
niç,  Hallucination,  Epilep- 
sie,  338.  —  Hystérie,  339.— 
Névropathie,  341.  —  Per- 
version morale  provenant 
des  anomalies  physiques, 
333.  —  Influence  de  la  pas- 
sion ;  Doctrine  de  Schopen- 
hauer  et  doctrine  catholique, 
344.  —  Abus  des  toxiques  : 
alcoolisme  ;  morphinomanie, 
346.  —  Irresponsabilité  pour 
cause  physiologique,  401  ss. 

—  Hérédité  ,  Constitution, 
etc.,  ibid.  —  Milieu  social, 


éducation,  400.  —  Habitu- 
des, 409.  —  Hypnotisme, 
410.  —  Conclusion,  414. 

Jeuui-.Saint.  —  Décision  de  1b 
S.  C.  des  Rites,  464. 

Joseph  (S.).  —  Bref  pour  la 
feriation  de  sa  fête  dans  les 
terres  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, 87.  —  Prière  indul- 
genciée  à  saint  Joseph,  283. 

Jukisprudence  pontificale,  450 
ss.  —  Nomination  de  cha- 
noines, ibid.  —  Subsides 
aux  séminaires ,  451.  — 
Translation  d'un  titulaire 
avec  dispense  de  concours, 
452.  —  Forme  du  concours, 
453. 

Mariage.  —  Règles  concer- 
nant la  sainteté  de  ce  sacre- 
ment, 183.  —  Procédure 
dans  les  causes  matrimonia- 
les, 285.  —  Pénitence  à  im- 
poser dans  les  dispenses 
matrimoniales,  286.  —  Dis- 
solution du  mariage  in  f'avo- 
rem  fidei,  559.  —  Instruc- 
tion aux  Patriarches,  Arche- 
vêques et  Evéques  orien- 
taux, sur  les  mariages  mix- 
tes, 563.  —  Procédure  dans 
le  cas  de  bigamie  et  de 
disparité  de  culte,  569.  —  V. 
Divorce. 

Messe.—  Vin  additionné  d'al- 
cool pour  la  messe,  474.  — 
Les  trente  messes  grégorien- 
nes, 475. 

Missions.  Lettres  de  S.  S. 
au  Cardinal  Lavigerie  Bur 
les  Missions  de  l'Afrique 
centrale,  456. 

Mythologie  (La)  expliquée 
d'après  la  Bible,  157  ss.  ; 
362  ss.  —  Réponse  à  la  cri- 
tique du  livre  de  M.  Four- 
rière :  «  Les  emprunts 
d'Homère  au  livre  de  Ju- 
dith »,  publiée  par  la  Revue 
des  Religions,  ibid. 

Offices  nouveaux  poar  l'E- 
glise universelle,  470. 

Pape  (Sur  le  traité  du),  1  ss. 
—  Observations  principales 
sur  le  sujet  de  l'infaillibi- 
lité, ibid.  —  Discussion  sur 
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la  doctrine  du  Cardinal 
Franzelin,  3  —  Discussion 
sur  le  texte  de  la  définition 
du  concile   du    Vatican,  13 

—  Conclusion  :  il  faut  re- 
connaître dans  le  Pape  et 
dans  l'Eglise  enseignante 
deux  sujets  inadéquateinent 
distincts  de  rinfailliljiiité, 
28.  —  Observations  sui-  des 
points    secondaires,    28    ss. 

—  L'Eglise  est-elle  un  Etat 
ou  une  société  ?  ibid.  — 
Pouvoii'  des  papes  sur  le 
temporel  dos  rois,  29.  — 
Autorité  des  chapitres  doc- 
trinaux du  concile  de  Trente, 
30. 

Pierre  Lombard.  —  V.  Trac- 

tatus  Theoioyiciis. 
PiLLET  (le  D').   —  Jus  canoni- 

cum  générale  dislribxdum  In 

arliculos,  383. 
Problème      ecclésiastique 

(Renseignements  inédits  sur 

l'auteur   du),  34  ss.  ;  131  ss. 

—  Dom  Thierry  de  Viaix- 
nes  et  dom  Matthieu  Petit- 
didier,  35.  —  Audience  de 
dom  Matthieu  à  la  cour  de 
Lorraine,  40.  —  L'auteur 
du  Problème  n'est  pas  dom 
Matthieu  ni  aucun  des  bé- 
nédictins auxquels  on  l'a 
d'abord  attribué,  50.  — 
Dom  Hilai-iou  Monnier,  131. 

—  L'autour  du  Problème 
ecclésiastique  parait  être 
dom  Hilarion  Monnier,  137. 

Purgatoire  —  Prière  indul- 
gonciéo  pour  les  àmos  du 
Purgatoir-e,   479. 

Question  ouvHii:RK.  —  Lettre 
de  S.  S.  à  l'Empereur  d'Al- 
lemagne, 89.  —  Lottro  de 
S.  S.  à  l'Archevêque  de  Co- 
logne, 91. 

Retraites.  —  Lettre  de  S.  S. 
Léon  XIII   au  Cardinal-Vi- 


caire relative  à  la  Retraite 
spirituelle  du  Clergé  ro- 
main, 80.  —  V.  Félix. 

RKvÉi,ATioNs(Observations  sur 
certaines)  et  doctrines  par- 
ticulières accréditées  de  nos 
jours,  350  ss.  —  Les  sys- 
tèmes particuliers  et  leur 
pii'ticularisme  doctrinal  , 
ibid.  —  Les  écoles  théolo- 
giques, 352.  —  Ontologisme 
de  Rosmini,  354. 

Rosaire.  —  Les  quinze  same- 
dis en  l'honneur  de  N.-D. 
du  Rosaire,  281. 

Sai-embier  (le  D"^  L.).  —  No- 
tions de  psi/chologie  à  l'u- 
sage  des  jeunes  filles,  180. 

Service  militaire.  —  Appro- 
bation donnée  par  S.  S. 
Léon  Xlll  à  une  pieuse  as- 
sociation en  faveur  des 
clercs  contraints  au  service 
militaire,  95. 

Thomas  iS.)  d'Aquin.  —  V. 
Cunscience. 

Tractatus  Theologicus  (Le) 
Pierre  Lombard,  514  ss.  — 
Hildebert  du  Mans  n'est  pas 
l'auteur  du  Traclalus  Théo- 
logiens, 517  ;  —  ni  Hugues 
de  Saint- Victor,  522^  — 
L'auteur  du  Tractatus  Théo, 
logicus  est  Pierre  Lombard, 
525.  —  Analogies  du  Trac- 
tatus et  du  Livre  des  .'sen- 
tences, ibid.  —  Conclusion, 
.542. 

Trinité.  —  Invocations  en 
son  honneur  indulgenciées, 
47G. 

ViGouRoux  (M.  F.)  —  Le 
Nduoeau  Testament  et  les 
découvertes  archéologiques 
modernes,  274. 

Vui.gate.  —  Une  page  iné- 
dite de  l'histoire  oc  la  Vul- 
gate,  9  ss.  —  Conclusion, 
109. 


Arras,  imp.  P. -M.  Larochi:,  41 -i3,  rue  d'Amiens. 
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ces animales  tracées  par  nos  Livres  saints,  318.  —  Confirma- 
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323. —  Conclusions  générales,  327.  —  Les  premières  données 
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407,  —  Les  traditions  universelles,  les  coutumes  générales, 
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—  Modifications  relativement  récentes  des  continents  Euro- 
péens» Africains  et  Asiastiques  après  le  déluge  universel, 
125,  358,  341.  — Les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte 
sont  des  imitations  de  la  tour  do  Babel  ;  et  les  plus  ancien- 
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tienne ne  s'annonce  pas  par  une  monosyllabe,  338.  —  Quand 
l'antienne  est  tirée  du  prcmior  verset  du  psaume  et  com- 
mence par  les  mêmes  paroles,  de  manière  que  le  texte  ne 
soit  pas  interrompu,  on  ne  répète  pas  ces  paroles  en  com- 
mençant le  psaume,  339.  —  Dans  certaines  antiennes,  l'ap- 
plication de  cette  règle  pourrait  être  sujette  à  discussion, 
340,  341. 

Appel.  —  L'appel  aux  saints  Ordres  fait  par  les  Directeurs  du 
séminaire  est  complètement  extérieur,  et  l'ordinand  doit 
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consulter  son  confesseur,  V,  74.  —  Dispositions  provisoires 
pour  les  appels  dans  les  causes  criminelles,  VI,  373. 
Aristote.  —  Les  versions  latines  de  son  Éthique,  1,381,  —  Emploi 
do  l'Étliiquedans  les  ouvrages  do  Vincent  de  Beau  vais,  383  ; 
dans  les  ouvrages  d'Alexandre  de  Halès,  de  Guillaume  de 
Paris,  do  Guillaume  d'Auxerre  et  des  auteurs  antérieurs, 
389;  dans  les  derniers  ouvrages  de  S.  Bonavcnture,  d'Albert 
le  Grand  et  de  S.  Thomas  d'Aquin,  397.  —  Caractères  et 
parenté  des  versions  de  l'Éthique  avant  le  XV»  siècle,  461. 
—  Des  traductions  de  la  morale  à  Nicomaque,  4G9.  —  Con- 
clusion, 492. 

AsTASCHKOFF  (Serge).  —  La  procession  du  Saint-Esprit  et 
l'universelle  primauté  du  Pontife  suprême,  V,  81. 

AuBRY  (le  R.  P.).  —  Sa  correspondance,  V,  176. 

Ayroles  (le  R.  P.).  —  Jeanne  d'Arc  sur  les  autels  et  la  régé- 
ration  de  la  France,  III,  84. 
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Baguez  (l'abbé).  —  Le  Manuel  Biblique  :  Nouveau  Testament,  I, 
447.  —  Du  divin  Sacrifice  et  du  Prêtre  qui  le  célèbre,  VIII, 
462. 

Baptême.  —  Règles  à  suivre  pour  constater  sa  validité,  V,  375. 
—  Le  diacre,  baptisant  par  nécessité,  ne  peut  pas  bénir 
l'eau  ni  le  sel,  IX,  287. 

Bardesono.  —  Sermons  sur  la  sainte  Vierge,  IV,  441. 

Barré,  —  Tractatus  de  virtutibus  necnon  de  donis  S.  S.,  cui 
prxmillitur  tractatus  de  passionibus,  IV,  260. 

Barrette.  —  Ceux  qui  portent  la  barrette  doivent  se  découvrir 
toutes  les  fois  qu'ils  devraient  le  faire  s'ils  portaient  un 
chapeau,  IV,  382. 

Barthélémy.  —  Explication  littéraire  et  morale  du  catéchisme 
de  Metz,  III,  276. 

Bavière.  —  Lettre  de  S.  S,  Léon  XIII  aux  évoques  de  Ba- 
vière, VII,  349. 

BÉCAMEL.  —  Tractatus  de  casibus  reservatis,  V,  180.  —  Trac- 
tatus de  matrimonio,  476.  —  Tractatus  de  virtute  et  de 
sacramento  Pœnitentiœ,  VII,  343. 

Belgique.  —  Fondation  pontificale  au  Collège  Belge  à  Rome, 
X,  383. 

BÉNÉDICTINS.    —   Lettre  de  S.    S.  à  l'archevêque    de  Catane 
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pour  le  rétablissement  à  Rome  du  collège  Bénédictin  de 
Saint-Anselme,  VI,  565. 

BÉNÉDICTION  (la)  papale,  II,  177  ss.,  295  ss.  —  La  bénédiction 
papale  in  arliculo  morlis,  177.  —  Son  institution,  ibid.  — 
Ministre,  179.  —  Sujet,  186.  —  Quand  et  combien  de  fois 
peut-on  appliquer  l'indulgence  in  articula  niortis  ?  187.  — 
Œuvres  imposées,  192.  —  Formule  de  cette  indulgence, 
195.  —  La  bénédiction  papale,  295.  —  Bénédiction  papale 
donnée  par  les  évéqucs,  296.  —  Son  cérémonial,  298.  — 
Conditions  auxquelles  est  attachée  l'indulgence  plénière, 
305.  —  Cas  où  les  réguliers  peuvent  donner  la  bénédiction 
papale,  308.  —  Concessions  spéciales  de  la  bénédiction 
papale,  315. 

Benoit  (le  R.  P.  dom).  —  La  cité  anli-chrétienne,  I,  458  ;  V,  174. 

Berardi.  —  Praxis  confessariorum,  I,  175.  —  De  soUicitatione, 
V,  178.  —  Casus  conscientiœ,  ibid.  —  De  direclione  anima- 
rum  piarum  et  de  confessario  monialiuin,  VIII,  469.  —  De 
parocho,  scilicet  de  par  oc  hi  officiis  ejusquejuribus,  IV,  373. 

Bernard  (S.).  —  Enseignements  de  S.  Bernard,  IX,  378. 

Bible. —  Les  travaux  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  de  Saint- 
Vanne  et  de  Saint-Hydulphe  sur  les  anciennes  versions 
latines  de  la  Bible,  VII,  481  ss.  ;  VIII,  34  ss.,  97  ss.  —  His- 
toire des  anciennes  versions  de  la  Bible,  VII,  483.  —  Tra- 
vaux de  D.  Martianay,  491.  —  De  D.  Calmet,  VIII,  3i.  — 
Publication  d'anciens  manuscrits  de  l'Italique,  36.  — 
Travaux  de  D.  Sabatier,  97.  —  Publication  de  l'ouvrage  : 
Bibliorum  sacrorum  latime  versiones  antiquce,  seit  vêtus 
Itala  121.  —  D.  Ballard,  126.  —  Jugement  sur  l'œuvre  de 
D.  Sabatier,  128.  —  Y.Bacuez,  Beuss,2"rois  témoins  célestes. 

Bibliothèque  Vaticane.  —  Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  la  concer- 
nant, IX,  464. 

Binage.  —  Décret  de  la  S.  C.  du  Concile  le  concernant,  X,  80. 

BiROAT  (le  D').  —  La  vie  de  J.-C.  dans  le  Sacrement  do  l'autel, 
III,  87. 

Blanc  (le  chanoine).  —  Traité  de  Philosophie  scolastique,  IX, 
555. 

BoNAL.  —  Inslituliones  canonicie  ad  usum  scminariorutn,  11, 
172.  —  Tractatus  de  virtute  caslitatis,  IX,  368. 

BoNAVENTURE  (S.).  —  Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  relatif  à  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  III,  284.  —  V.  Arislote, 
Scolastique. 
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BoNDUEL  (Ernest).  —  Le  droit  français  en  matière  de  sépulture, 
Y,  269. 

Bonnet  grec.  —  Le  bonnet  grec  n'est  pas  une  coiffure  ecclé- 
siastique, IV,  382.  —  Il  ne  se  porte  pas   dans    l'église,  ibid. 

Braun  (M.  Edmond).  —  La  loyirjue  de  l'absolu,  VIII,  364. 

Brésil.  —  V.  Encyclique. 

Bréviaire.  —  Nature  de  l'Office  que  doit  réciter  un  clerc  qui 
y  est  tenu,  I,  172.—  Observations  sur  la  meilleure  manière 
d'user  du  privilège  des  offices  votifs,  267.  —  Des  offices 
particuliers  à  une  église,  355.  —  De  la  nature  de  l'office 
que  doit  réciter  un  prêtre  ou  un  clerc  en  voyage,  356.  —  Il 
est  obligatoire  de  se  conformer  au  Bréviaire,  IV,  443. 

Brillaud  (le  chanoine).  —  Manuel  de  la  Juridiction  ecclésias- 
tique au  for  inférieur,  II,  85.  —  Principes  du  droit  ecclé- 
siastique, VII,  3t2. 

Broglie  (l'abbé  de).  —  Problèmes  et  conclusions  de  l'histoire 
des  Religions,  I,  371. 

Brucker  (le  R.  P.).  —  L'universalité  du  déluge,  V,  167. 

Brugidou.  —   La  voix   de   l'épiscopat  français  en  faveur  de 

l'Adoration  réparatrice,  VIII,  467. 
BuATHiER  (l'abbé).  —  Le  sacrifice  dans  le  dogme  catholique  et 

dans  la  vie  chrétienne,  X,  168. 
BuccERONi.  —  Enchiridion  morale  et  supplementum  Compendio 

theologix  moralis    Gury-Bullerini,    VIII,   151  ;   IX,  368.  — 

Commentarius  in   Conslitutionem  Benedicti  XIV,    X,  447. 
BuLLAiRE,   —  Bullarum,    diploinatum  et   prioilegiorum   sanc- 

torum  Romanorum  Ponlificum  Neapolitana  editio,  III,  271. 

BuRG.  —  De  la  vie  sociale,  politique  et  religieuse  des  nations 
modernes,  VI,  283. 

C 

Calendrier.  —  D'après  le  travail  de  la  commission  nommée 
par  Benoit  XIV  pour  la  réforme  du  calendrier,  l'office 
férial  aurait  été  beaucoup  plus  fréquent,  I,  175.  —  Les 
mesures  prises,  dans  ces  derniers  temps,  par  le  Saint- 
Siège  ne  s'harmonisent  pas  avec  les  principes  adoptés 
dans  cette  commission,  165,  269. 

Calotte.  —  La  calotte  peut  être  portée  à  l'église  et  dans  l'usage 

de  la  vie,  IV,  382. 
Camille  (les  SS.)  et  Jean   de  Dieu,  protecteurs  des  hôpitaux  et 

des  inlirmes,  IV,  280. 
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Campion  (Edmond).  —  La  Somme  d'un  martyr,  V,  193  ss.,  289 
ss.  —  Défouverte  de  la  Somme  de  Campion,  193.  —  Cam- 
pion étudiant  de  l'Université  de  Douai,  196.  —  Étude  de 
la  Somme  de  S.  Thomas  :  notes  autographes  de  Campion, 
203,  289. 

Caractère.  —  Un  prêtre  ne  saurait  travailler  avec  assez  de 
zèle  et  de  persévérance  à  corriger  ses  défauts  de  caractère, 
IV,  379. 

Cas  et  censures  réservés  au  S.  P.,  V,  186. 

Catéchisme.  V.  BarlhHémy,  Rambouillet. 

Cauet  (l'abbé).  —  La  libre  pensée  contemporaine,  II,  82. 

Cendres.  —  Les  cendres  s'imposent  sur  la  tête,  et,  d'après  les 
anciens  auteurs,  la  manière  de  les  imposer  aux  clercs  n'est 
pas  différente  de  celle  dont  on  les  impose  aux  laïques,  III, 
176.  —  Les  auteurs  indiquent  plusieurs  méthodes  pour 
présenter  au  célébrant  l'aiguière  et  la  serviette  après  l'im- 
position des  cendres,  178.  —  On  peut  bénir  des  cendres 
avant  la  Messe  solennelle  pour  les  imposer  aux  fidèles  qui 
ne  pourraient  pas  facilement  les  recevoir  à  un  autre  mo- 
ment, 185. 

Cérémonial  des  Évoques.  —  Il  est  obligatoire  de  se  conformer 
au  Cérémonial  des  Évêqucs,  IV,  449.  —  On  peut  cepen- 
dant conserver  certaines  coutumes  contraires,  et  l'Évêque 
ne  peut  pas  les  abroger,  VI,  183  —  Dans  la  nouvelle  édi- 
tion, les  chapitres  XXVII  et  XXVIII  du  premier  livre  sont 
oonsidérableinout  modifiés,  IX,  18i  ss. 

Chabot.  —  Grammaire  hébraïque  élémentaire,  X,  445. 

Chanoine  théologal  (le).  —  Ses  fonctions  obligatoires,  VIII,  345, 

Chapelle  (la)  pontificale  au  XlVo  et  au  XVe  siècle,  VI,  254  ss. 

Chapitres  (les)  cathédraux  de  France,  VI,  289  ss.,437  ss.;  VII, 
125  ss.,237  ss.,  441  ss.  ;  VIII,  47  ss.  —  Origine  des  cathé- 
drales et  des  corps  capitulaires,  VI,  289.  —  Du  nom  de 
chanoine,  297.  —  Modifications  dans  le  genre  de  vie  cano- 
nial, 298.  —  Chanoines  réguliers  et  séculiers,  301.  — 
Règlement  et  bulle  de  sécularisation,  302.  —  Analogie  avec 
les  vieillards  de  l'Apocalypse,  305.  —  Des  vêtements  cano- 
niaux :  Hochet,  C.ippa,  Mozeltc,  Aumusse,  437.  —  Insignes 
et  décorations  capitulaires  ;  chanoines  honoraires,  444.  — 
Situation  des  Chapitres,  traitement  des  chanoines,  451.  — 
Province  d'Aix,  VU,  125.  —  Province  d'Alby,  133.  —  Pro- 
vince d'Alger,  140.  —  Province  d'Auch,  145.  —  Province 
d'Avignon,  150.  —  Province  de  Besançon,  156.  —  Province 
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de  Bordeaux,  237.  —  Province  de  Bourges,  2i6.  —  Province 
de  Cambrai,  255.  —  Province  de  Cliarnbery,  258.  —  Pro- 
vince de  Lyon,  264.  —  Province  de  Paris,  272.  —  Province 
de  Reims,  441.  —  Province  de  Rennes,  449.  —  Province 
de  Rouen,  454.  —  Province  de  Sens,  VIII,  47.  —  Province 
de  Toulouse,  53.  —  Province  de  Tours,  59.  —  Droits  capi- 
tuiaires  et  droits  paroissiaux,  IX,  567.  —  V.  Chanoine. 

Charaux  (M.  A.).  —  Esprit  de  Montesquieu,  III,  371. 

Charaux  (M.  Cil.).  —  De  l'esprit  philosophique  et  de  la  liberté 
d'esprit,  VIII,  468. 

Charrier.  —  Manuel  de  la  Confirmation,  V,  570. 

Chevalier.  —  V.  Lana. 

Chevalier  (l'abbé  Ulysse).  —  Règles  de  la  critique  historique, 
VIII,  469. 

Chevaliers  du  travail.  —  Lettre  de  la  S.  C.  de  la  Propagande 
au  C"'  Gibbons,  qui  les  concerne,  IX,  561. 

Ciolli.  —  Commentaire  pratique  des  Censures  latae  sententiae, 
IV,  260. 

Clarisses. —  Décision  concernant  leur  communion  quotidienne, 
IV,  282. 

Clergé  (le)  des  hautes  études,  X,  353  ss.,  285  ss.  —  Importance 
d'un  clergé  des  hautes  études,  353.  —  Situations  que  le 
clergé  des  hautes  études  pourrait  recevoir  en  France, 
385  ss.  ;  dans  l'administration  diocésaine,  ibid.  ;  dans  l'offi- 
cialité,  386  ;  dans  les  Chapitres,  391  ;  dans  l'enseignement, 
402  ;  dans  le  ministère  paroissial,  411. 

Coleridge  (le  R.  P.).  —  Préparation  de  l'Incarnation,  VII,  187. 

Collette  (le  R.  P.  Robert).  —  Religiosœ  professionis  valor 
satisfactorius,  VII,  182. 

Collomb  (l'abbé).  —  Petit  traité  des  indulgences  des  principales 
confréries  et  pratiques  de  piété,  V,  568. 

CoLOMiATTi.  —  Codex  juris  Pontificii  seu  canonici,  X,  173. 

Communion.  —  A  la  Messe  d'ordination,  l'Évêque  doit  dire  la 
formule  en  communiant  les  nouveanx  prêtres,  II,  342.  — 
Quelques  règles  canoniques  sur  la  conduite  spirituelle  des 
religieuses,  III,  83.  —  La  première  communion,  209  ss.  — 
Ce  qu'il  y  a  dans  la  première  communion,  telle  qu'elle  se 
fait  ordinairement  en  France,  210.  —  Ce  que  cet  acte 
exige  pour  être  bien  fait,  212.  —  Dans  quelles  conditions 
les  enfants  sont  admis  à  la  première  communion?  213.  — 
Impossibilité  d'obtenir  des  fruits  sérieux   et  durables    des 
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premières  communions,  dans  les  conditions  actuellement 
suivies,  217.  —  Modifications  à  introduire,  228.  —  La 
sainte  Communion  dans  les  maisons  religieuses,  VIII,  470. 

—  A  quelle  âge  doit-on  admettre  les  enfants  à  la  première 
communion  ?  X,  244.  —  V.  Rambouillet. 

Conception.  —  Le  jour  de  la  fête  do  l'Immaculée-Conception, 
on  ne  peut  pas  célébrer  la  messe  de  Requiem  en  présence 
du  corps,  I,  378. 

Concile  de  Trente.  —  Commentaire  tliéologif[ue  do  la  IV*  ses- 
sion du  Concile  de  Trente,  IX,  390  ss.,  481  ss.  —  Prélimi- 
naires :  deux  décrets  distincts,  390.  —  Le  décret  dogmati- 
que Sacrosancfa  de  canonicis  scri'pturis,  391.  —  Le  décret 
disciplinaire  Jnswppr  :  de  edilione  et  iisu  sacrontm  Libro- 
rum,  40i.  —  Les  déercts  Sacrosancta  et  Insuper  au  Concile 
du  Vatican,  415.  —  Conelusion,  419.  —  Documents,  481  ss. 

—  Actes  du  concile  d'Ange  Massarelli,  482.  —  Les  Monu- 
menta  de  Josse  Le  Plat,  499.  —  Les  lettres  entre  Rome  et 
Trente,  édition  par  le  P.  Vercellone,  505, 

Concordat  avec  le  pi-inre  de  Monténégro,  VI,  881. 

Confession.  —  Dét^ision  de  Ta  S.  C.  des  évoques  et  des  régu- 
liers concernant  la  confession  des  séculiers  par  les  religieux, 
VIII,  183. 

Confirmation.  —  Le  parrain  du  baptême  peut  être  le  parrain 
de  la  confirmation.  III,  474.  —  V.  Charrier. 

Confréries.  —  Organisation  des  confréries  de  la  Très  Sainte- 
Trinité,  du  Moiit-Carmel  et  de  N.-D  des  Sept-Douleurs. 
Vil,  93.  —  Organisation  canoni(|UC  des  confréries,  282.  — 
Décision  de  la  S.  C.  des  Rites  concernant  les  congrégations 
de  la  Sainte- Vierge  et  les  confréries  de  la  Bonne-Mort, 374. 

Congrès.  —  Section  d"apologé(ique  au  Congrès  catholique  de 
Rouen,  II,  239.  —  Bref  à  Mgr  d'HuIst  relatif  au  Congrès 
scientifique  international  des  catholiques,  VI,  379. 

Connaissance  (do  la) .  intellectuelle,  I,  97  ss.  —  Y  a-t-il  une 
vérité?  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Pouvons-nous  l'atteindre? 
Comment  naît-elle  en  nous?  ihid. 

Constant  (le  R.  P.).  —  Œuvres  oratoires,  VII.  178. 

Constitution  Apostoliae  Sedis.  —  Décision  du  Saint-Office, 
III,  470.  —  Commentaire  sur  la  constitution  Apostolicx 
Sedis,  III,  500  ss.  ;  IV,  231  ss.  ;  V,  110  ss.,  398  ss.  ;  VI,  5 
ss.,494  ss.  ;  VII,  535  ss.  ;  VIII,  245  ss.,  439  ss.  ;  IX,  155  ss., 
44(i  ss.  —  Commentaire  de  la  première  excommunication 
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latœ  sententiœ,  III,  500.  —  Pour  étro  apostat,  il  suffît 
d'abjurer  complètement  la  foi  ehrétienno,  501.  —  Tout 
apostat  cncourt-il  l'excommunication  présente?  505.  — 
L'héré.sie  ou  erreur  opiniâtre  concernant  une  ou  plusieurs 
vérités  de  la  foi  catliolique  encourt  l'excommunication,  508. 

—  Solution  du  cas  d'hérésie  par  ignorance,  511.  —  Ceux 
qui  se  livrent  aux  pratiques  diverses  du  magnétisme  doivent 
être  considérés  comme  hérétiques,  IV,  116.  —  De  même 
ceux  qui  ajoutent  créance  aux  erreurs  des  hérétiques,  234  ; 
ceux  qui  reçoivent  l'hérétique  dans  le  but  de  le  soustraire 
aux  sévérités  canoniques,  230  ;  les  fauteurs  et  les  défen- 
seurs de  l'hérésie,  239.  —  Qui  peut  absoudre  de  l'excommu- 
nication pour  cause  d'hérésie?  211.  —  De  l'excommunica- 
tion contre  les  lecteurs  des  livres  composés  par  les 
hérétiques,  V,  116  ss.  —  Dos  livres  hérétiques,  117.  —  Les 
manuscrits  sont  communément  regardés  comme  des  livres, 
119.  —  De  même  les  brochures,  les  revues  et  les  journaux, 
125.  —  Conditions  requises  pour  que  les  lecteurs  encourent 
l'excommunieation  présente,  133.  —  Les  livres  des  héréti- 
ques des  premiers  âges  ne  sont  pas  compris  dans  cette 
censure,  398.  —  Quid  de  la  lecture  des  livres  schismatiques? 
399.  —  Autres  conditions  requises  pour  encourir  l'excom- 
munication, 401.  —  L'excommunication  est  aussi  encourue 
par  ceux  qui  lisent  les  livres  de  tout  auteur  condamné  par 
Lettres  Apostoliques,  410.  —  Les  lecteurs  des  ouvrages 
publiés  avant  la  Constitution  Aposlolicse  Seclis  n'encourent 
que  la  peine  prononcée  antérieurement  contre  ces  ouvrages, 
"VI,  5.  —  L'excommunication  est  encore  encourue  par  les 
détenteurs,  7;  les  imprimeurs,  17;  et  par  les  défenseurs  des 
livres  condamnés,  18.  —  Est-il  interdit  par  les  canons 
d'engager  discussion  avec  les  hérétiques  ou'  avec  ceux  qui 
défendent  leur  doctrine?  20.  —  Manière  de  procéder  des 
tribunaux  de  l'Inquisition  et  de  l'Index,  dans  la  condamna- 
tion des  livres,  23.  —  Sont  soumis  à  l'excommunication  les 
schismatiques  et  ceux  qui  se  dérobent  obstinément  à  la 
soumission  due  au  Souverain  Pontife  régnant,  494.  —  Des 
schismatiques,  501  ss.  —  Ce  qui  constitue  le  schisme,  ibid. 

—  Schisme  simple  et  schisme  complexe,  502.  — Le  schisme 
peut  exister  sans  hérésie,  503.  —  Celui  qui  rejetterait  l'au- 
torité d'un  évêquc  ou  la  communion  avec  les  fidèles  d'un 
diocèse  encourrait-il  la  censure  édictée  contre  les  schisma- 
tiques? 506.  —  Le  refus  d'obéir  aux  décisions  des  Congré- 
gations romaines  rend-il  les  délinquants  passibles  de  cette 
censure?  507.  —  Obéissance  duc  au   Souverain  Pontife 
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parlant  comme  Docteur  privé,  510.  —  Tout  acte  de  révolte 
contre  le  Souverain  Pontife  constitue-t-il  le  schisme  ?  513. 
—  Cas  de  deux  Pontifes  élus,  515.  —  Un  Concile  général 
peut-il,  sans  tomber  dans  le  schisme,  les  déclarer  déchus  ? 
517.  —  Principaux  schismes  qui  ont  éclaté  dans  l'Église, 
530.  —  Sont  soumis  à  l'excommunication  les  Jansénistes, 
VII,  537  ;  les  Gallicans,  540  ;  les  Libéraux,  543  ;  ceux  qui 
appellent  du  Pape  au  futur  Concile,  VIII,  245.  —  L'inter- 
diction de  cette  dernière  forme  hérétique  d'appel  ne  laisse 
de  place  pour  le  droit  naturel  de  défense  qu'à  la  supplique 
respectueuse,  247,  258.  —  L'appel  au  Concile  de  la  sentence 
d'un  juge  délégué  par  le  Pape,  non  confirmée  par  le  Pape, 
ne  tombe  pas  sous  cette  excommunication,  259.  —  Doute 
sur  l'appel  d'une  sentence  du  Pape  comme  souverain  tem- 
porel, 439.  —  Portée  des  expressions  :  Omnes  et  singulos, 
cujuscumque  status,  gradus,  seu  conditionis  fuerint,  443.  — 
Sont  soumis  à  la  censure  ceux  qui  prêtent  aux  acteurs  prin- 
cipaux aide,  conseil  ou  faveur,  444  ;  à  moins  que  l'appel 
n'ait  pas  reçu  complète  exécution,  448.  —  Solution  de  plu- 
sieurs doutes,  449.  —  Violences  exercées  contre  les  mem- 
bres élevés  de  la  hiérarchie  catholique  frappés  d'excom- 
munication, IX.  155.  —  Distinction  de  cet  article  d'avec  : 
Violentas  manus,  156.  —  Quels  sont  les  membres  de  la 
hiérarchie  catholique  énumérés  ?  157.  —  Les  évèques 
titulaires  sont  compris  dans  cet  article,  162;  mais  non  les 
évêqucs  seulement  nommés,  164.  —  Violences  prévues  par 
cet  article,  167.  —  De  ceux  qui  commandent  les  attentats, 
446.  —  De  ceux  qui  les  ratifient,  451.  —  De  ceux  qui  prê- 
tent secours  ou  faveur,  458. 

CouRDAVEAux.  —  Les  -prétentions  politiques  de  l'Église.  —  V, 
Zoroastre. 

CouissiMiER  (l'abbé).  —  Traduction  de  l'Histoire  Biblique  du 
D'  Schuster,  VII,  180. 

Coutume.  —  En  matière  de  liturgie,  on  n'admet  aucune  cou- 
tume qui  ne  soit  immémoriale,  VI,  178.  —  On  n'admet 
aucune  coutume  contraire  aux  livres  liturgiques,  sauf  cer- 
taines coutumes  contraires  au  Cérémonial  des  Évoques, 
179,  183.  —  Quelques-unes  ont  été  jugées  par  la  S.  C.  des 
Rites  comme  devant  êti-e  maintenues,  184.  —  Certains 
points  sont  réglés  par  la  coutume,  472.  —  Quelques  coutu- 
mes sont  simplement  autorisées  par  la  S.  C.  des  Rites, 
Vil,  334,  —  D'autres  sont  purement  tolérées,  338.  —  Enfin, 
il  est  des  coutumes  qui  doivent  être  abrogées,  132,  349. 

Cranioiomie.  —  Sa  condamnation  par  le  Saint-Office,  X,  470, 
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Crbdo.  —  On  dit,  le  Credo  à  plusieurs  messes  votives,  II,  68. 

Crémation.  —  Sa  condamnation,    IV,   283.    —   La   crémation, 

481  ss.  —  La  crémation  est  essentiellement  païenne,   ibid, 

—  Les  Hébreux  inhumaient  leurs  morts;  la  crémation  n'était 
qu'une  exception,  ibid.  —  Les  paiens  pratiquèrent  d'abord 
l'inhumation  ;  on  n'incinérait  que  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  484.  —  La  crémation  se  généralise  chez 
les  Romains,  488.  —  Le  Christianisme  naissant  rejette  la 
crémation,  489.  —  La  crémation  disparaît  partout  avec  le 
paganisme,  493.  —  Historique  de  la  crémation  moderne, 
494.  —  La  crémation  répugne  au  sens  moral,  497.  —  L'hy- 
giène n'est  nullement  mise  en  péril  par  l'inhumation,  500. 

—  La  médecine  légale  réprouve  la  crémation,  503.  —  La 
crémation  est  condamnée  par  la  religion,  504  ;  ses  patrons 
sont  les  Francs-Mafjons,  508.  —  V.  Hornstein. 

Crémone  (Affaire  de).  —  Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  à  l'évêque  de 
Brescia,  X,  76  ;  à  l'évêque  de  Crémone,  79. 

Croix.  —  Lettres  du  Cardinal-Vicaire  enjoignant  aux  évêques 
de  transmettre  à  leurs  successeurs  les  reliques  de  la  vraie 
Croix,  de  leur  croix  pastorale,  X,  280. 

Curés  (la  juridiction  des),  IV,  220  ss.  —  Les  curés  ont  la  juri- 
diction du  for  intérieur  seul,  mais  d'une  manière  ordinaire, 
221.  —  Le  curé  ne  possède  pas,  en  vertu  de  sa  charge,  la 
juridiction  du  for  extérieur,  226. 

D 

Debreyne  (le  R.  P.).  —  La  Théologie  morale  et  les  sciences 
médicales,  I,  364.  —  V.  Théologie. 

DÉCISIONS.  —  Réponse  de  la  S.  C.  de  l'Inquisition  relative  à  la 
promulgation  du  décret  Tametsi  dans  les  missions  d'Amé- 
rique, I,  279.  —  Décisions  de  la  S.  C.  de  l'Inquisition,  IV, 
190  ;  V,  186  ;  X,  279. 

—  Réponse  de  la  S.  C.  des  Rites  à  deux  questions  concer- 
nant la  récitation  des  prières  prescrites  après  la  Messe 
basse,  I,  280.  —  Résolution  de  plusieurs  doutes  relatifs 
aux  offices  votifs,  281.  —  Réponse  à  plusieurs  doutes  pro- 
posés par  Mgr  de  Luoon,  375.  —  Décisions  de  la  S.  C.  des 
Rites,  IV,  279;  V,  170;  VI,  459;  VII,  84,  191.  282,  370; 
relative  au  dernier  dimanche  de  septembre  1878,  VIII,  96. 

—  IX,  287  ;  X,  275,  478. 

—  Résolution  par  la  S.  C.  des  Indulgences  de  plusieurs 
doutes  concernant  la  bénédiction  papale,  I,  282.  —  Concer- 
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nat  le  rosaire  s6i*apliique,  II,  01.  —  Décisions  de  la  S.  C. 
des  Indulgences,  III,  478  ;  IV,  06,  204  ;  V,  378  ;  VI,  372  ; 
VII,  08,  285,  371  ;  VIII,  184  ;  IX,  287  ;  X,  04,  269.  476. 

—  Réponse  de  la  S.  C.  des  Évoques  et  des  Réguliers  à  des 
doutes  relatifs  à  l'autorité  des  évêques  sur  les  religieuses 
soumises  à  la  clôture,  I,  284.  —  Décisions  de  la  S.  C.  des 
Évéques  et  des  Réguliers,  VI,  373  ;  VIII,  183  ;  X,  186,  478. 

—  Décisions  de  la  S.  C.   de  l'Index,  I.  378  ;    III,  191,  474  ; 

IV,  287  ;  V,  191,  379  ;  VII,  382  ;  VIII,  182. 

—  Décisions  du  Saint-Office  concernant  l'excommunication 
mineure,  l'absolution  du  complice  et  la  craniotomie,  II,  90; 
concernant  le  duel,  91.  —  lil,  474,  476,  477;  IV,  283;  V, 
375  ;  VI,  375  ;  VIII,  93;  IX,  191,  469  ;  X,  470. 

—  Décision  de  la  S.  C.  du  Concile  concernant  les  grades 
honorifiques,  II,  92.  —  III,  474;  V.  189  ;  VI,  569  ;  VIII,  345  ; 
IX,  471  ;  X.  80,  268. 

—  Instruction  de  la  Propagande  pour  les  jugements  ecclé- 
siastiques concernant  les  causes  matrimoniales,  II,  127.  — 
de  la  propagande,  IV,  92  ;  X,  287. 

—  Décisions  de  la  S.  Pénitencerie.III,  287,  382;  V,  187;  IX, 
192;  X,  95,  285,  465.  —  V,  Schneider. 

Dehon  (le  chanoine).  —  L'éducation  et  l'enseignement  selon 
l'idéal  chrétien,  VI,  282. 

Delaplace  (le  R,).  —  Vie  de  la  II.  Mère  Yavoiihey,  III,  457. 

Déluge.  —  Universalité  absolue  du  déluge,  II,  501. —  Univer- 
versalité  restreinte,  503.  —  La  non-universalité,  504.  — 
Réponse  de  M.  Robert  aux  critiques  de  M.  l'abbé  Prunier 
contre  la  non-universalité  du  déluge  soutenue  par  M.  Motais, 
III,  400.  —  Réponse  à  M.  Robert,  défenseur  du  Déluge 
Biblique  de  M.  Motais,  IV,  5.  —  Critique  de  la  thèse  de 
M.  Motais  sur  la  non-universalité  du  déluge,  24  ss. 
97  ss.  289  ss.,  385  ss.  —  M.  Motais  soutient  à  tort  que  la 
race  de  Caïn  émigra  de  bonne  heure  dans  des  pays  loin- 
tains, 27;  —  que  dans  l'histoire  du  déluge  il  n'est  question 
que  de  la  race  de  Seth,34;  —que  Moïse  n"énumère  que  les 
descendants  de  Noê,  97  ;  —  que  les  Sémites  seuls  furent 
dispersés  à  Babel  et  que  la  confusion  des  langues  n'est  pas  la 
cause  de  cette  dispersion,  100  ;  —  qu'on  trouve  mentionnés 
des  peuples  antédiluviens,  dans  l'Écriture,  289,  signalés 
par  Moïse  ;  —  que  les  peuples  de  la  Sodomitide  sont  des 
peuples  antédiluviens,  385.  —  Conclusion,  394, 

Deramecourt  (l'abbé).  —  Le  Clergé  du  diocèse  d'Arras,  de 
Boulogne  et  de  ^aint-Omer  pendant  la  Révolution,  111,  461  ; 

V,  564. 
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Diacre.  —  L'ii  diacre  qui  lni|)lisc  solennellement   ne  peut  pas 

bénir  le  sel  et  l'eau,  IV,  432. 
DiDioT  (le  D'  J.).  — Principes  de  morale  callioiuiue,  II,  440.  — 

Opuscules  divers,  Vlll,  iG'.). 

Direction.  —  La  pratique  de  la  direction   est  fort  utile  dans 

les  séminaires,  IV,  432. 
Divinité  de   Jésus-Christ  d'après   les  synoptiques,  II,  21  ss.  — 

Les    institutions  de   Jèsus-Clirist   sont  les    instutions  d'un 

Homme-Dieu,  ibid.   —   Le  mariage  chrétien,   ibid.   —   Le 

célibat,  32.  —  Conclusion,  3J). 
Divorce  (le),  VI,  28  ss.  ;  459  ss.  ;   54  ss.  —  Devoirs  du  juge,  28. 

—  Devoirs  de  l'avocat,  37.  —  Devoirs  du  maire,  44.  — 
Est-il  permis  aux  époux  de  demander  le  divorce?  47.  —  Y 
a-t-il  obligation  pour  chacun  des  époux  de  s'opposer  à  une 
demande  de  divorce  introduite  par  l'autre  partie?  54, — 
Est-il  permis  de  demander  la  séparation  de  cor[)3  ?  57.  — 
Du  véritable  sens  de  la  Réponse  du  Saint-Office,  en  date 
du  25  juin  1885,  au  sujet  du  divorce,  459. —  Réponse  aux 
raisons  alléguées  par  M.  Grandclaude  dans  le  Canoniste 
contre  ces  solutions,  540.  —  Dernières  observations,  VII, 
332.  — La  loi  sui"  le  divorce  et  le  devoir  des  maires,  X,  475. 

Droit.  —  Du  droit  public  ecclésiastique.  Vil,  462  ss.,  561  ss.  — 
Nature  et  constitution  de  l'Église,  463.  —  Ses  pouvoirs, 
467.  —  Ses  droits  sur  les  fidèles  qui  sont  ses  membres  et  sur 
les  sociétés  temporelles,  469  ss.,561  ss.  —  Droits  relatifs  aux 
membres  de  l'Église,  561.  —  Droits  résultant  de  ses  rap- 
ports avec  les  autres  sociétés,  567.  —  Thèses  de  Droit 
régulier,  V,  462  ss.  —  De  la  solennité  des  vœux  religieux, 
463.  —  Liberté  pour  les  clercs  d'entrer  en  religion.  — 
Engagements  contractés  par  eux  envers  les   diocèses,  471. 

—  De  l'étude  du  comput,  473. 

DucHE.SNE.  —  Les  origines  chrétiennes,  IX,  349,  420. 

DuMMERMUTH  (le  R.  P.).  S.  Thomas  et  doctrina  prœdeterviina- 
lionis  physiai',  V.  Thomas. 


E 


Ecole  (T)  neutre  en  face  de  la  théologie,  X,  457.  —  Écoles, 
V.  Angleterre. 

Écriture.  —  Un  ecclésiastique  doit  avoir  une  écriture  conve- 
nable, III,  379. 

Écriture- Sainte  —  Quatre  manuscrits  importants  du  Nouvoau- 
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Testament  auxquels  on  peut  iijoutei-  un  cinquième,  III, 
5  ss.,  146  ss.  —  Utilité  de  la  question  d'origine  et  de  diffu- 
sion des  manuscrits,  5  ;  Incertitude  de  l'origine  des  plus 
anciens  manuscrits  du  Nouveau-Testament,  7.  —  La 
question  d'origine  des  quatre  manuscrits  importants  du 
Nouveau-Testament  n'a  pas  été  traitée  par  MM.  Hugli 
Ferrar  et  Abbott,  0.  —  Origine  Calabraise  et  Grecque  du 
cursif,  13,  12.  —  Les  trois  autres  manuscrits  ont  la 
même  origine,  17;  ainsi  que  le  manuscrit  delà  bibliothèque 
Ambroisienne  de  Milan,  140.  —  Le  manuscrit  de  Venise, 
106.  —  Piopos  du  camp  ennemi,  V.  282.  —  Voy.  Bacuez  : 
Bible,  DivhiUt'',  Éllonnc,  J-Jvnnr/iles,  Exégèse,  Inspiralion, 
Jih'éinie,  Meignan,  Rambouillet,  lîevi^s,  T)vis  Témoins 
célestes,  Vigow'oux,  Vulgale. 

Éducation  (1')  des  humanistes  près  des  églises,  VII,  97  ss.,  207 
ss.,  303  ss.,  385  ss.  —  Tradition  constante  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  par  le  clergé,  9Î).  —  École  d'Ang(>rs,  101.  — 
Les  écoles  palatines,  lOi,  -  Kcolc  du  Mans,  105.  —  École 
de  Tours,  106.  —  École  de  Metz,  109.  —  Écoles  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  110.  —  École  de  Senlis,  112.  —  Les  écoles 
monastiques,  207.  —  Les  oblats,  208.  —  Opportunité  des 
juvenats,  303.  —  Les  petits  séminaires,  385.  —  V.  Éludes. 

Élévation  du  Saint-Sacrement,  11,  220  ss.  —  La  génuflexion  ; 
son  origine,  sa  pratique,  221.  —  Institution  de  l'élévation 
au  sacrifice  de  la  Messe,  227.  —  Emploi  de  la  cloche  à 
l'élévation,  234.  — L'élévation  chez  les  Oriantaux  et  les 
protestants,  230.  —  On  peut  chanter  un  motet  à  l'éléva- 
tion, IX,  187. 

Encycliques.  —  Devoii-s  envers  l'autorité  religieuse,  I,  517, 
Voy.  Fidèles  ;  —  Sur  la  constitution  chrétienne  des  Etats, 
H,  245;  —  sur  la  liberté  humaine,  VIII,  07;  —  du  Saint- 
Office  sur  les  dispenses  matrimoniales,  93;  —  aux  Invoques 
du  Brésil  sur  l'abolition  de  l'esclavage,  105  ;  —  à  l'occa- 
sion de  l'année  jubilaire  de  S.  S.  Léon  XIII,  538. 

Equiprorabilisme  T).  — Critique  des  Instiluliones  morales  Al- 
pho)isia)ue  du  R.  P.  Clément  Marc,  III,  581  ss.  —  Plan  des 
Institutions  Alphonsiennes,  481.  —  Les  résultats  des  Ins- 
titutions Alphijnsieimes,  497. 

Esclavage  en  Afri(|ue.  —  Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  au  C'' 
Lavigerie,  IX,  iOO.  —  V.  E)iei/rli(/ue. 

Etienne  (S.)  Harding  et  les  premiers  recenseurs  de  la  Vulgale 
latine,  V,  ss.,  97  ss.,  213  ss.  —  Les  gloses  additionnelles 
ont  été  empruntées  à  la  version  des  Septante,  5.  —  Réeen- 
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sioii  dt,'  Tliùodulfc,  loquol  adopte  toutes  les  interpolations 
di'ri  Septante,  15.  —  L'original  de  S.  Etienne  était  une 
Biljle  de  Tiiéodulfe,  41,  <)7.  —  La  Bible  de  Tliéodulfe,  au 
temps  do  S.  Etienne,  comnieiu-ait  à  supplanter  celle  d'Al- 
cuin,  102.  —  Des  notes  marginales  de  la  Bible  d'Etienne, 
110.  —  Histoire  de  la  récension  de  S.  Etienne,  213.  —  De 
l'origine  et  de  la  valeur  des  gloses  additionnelles  de  la 
Bible,  224. 

Etudes.  —  Le  Saint-Siège  et  les  études  littéraires  au  sein  du 
clergé,  I,  426  ss.  —  Discours  de  S.  S.  Léon  XIII,  aux  élèves 
des  Collèges  et  des  Séminaires  de  Rome,  420.  —  Lettre  du 
même  au  Cardinal-Vicaire,  au  sujet  de  l'établissement 
d'une  haute  école  de  littérature  au  Séminaire  Romain, 
427.  —  Études  ecclésiastiques,  V,  365  ;  IX,  367.  —  Dans  les 
grands  séminaires,  on  se  borne  aux  études  nécessaires  pour 
l'exercice  du  ministère  et  l'enseignement  supérieur  a  lieu 
dans  les  facultés  de  Théologie,  V,  3G5,  366.  —  Les  profes- 
seurs doivent  éviter  de  faire  des  dictées,  IX,  367. 

Étudiant  (1')  en  théologie,  II,  273  ss.  —  Sa  genèse,  ibid.  — 
Les  classes  riches  de  la  société  doivent  fournir  des  étu- 
diants en  théologie,  275.  —  L'étude  de  la  philosophie  sco- 
lastique  prélude  nécessaire  des  études  théologiques,  282.  — 
Conditions  de  l'obtention  des  grades  théologiques,  284.  — 
V.  l'héologie. 

Eucharistie.  —  V.  Biroal,  Communion,  Élévation,  Paillet, 
Rambouillet.  Souhaut,  Tesnière. 

Évangile.  —  Aux  Messes  votives,  on  dit  toujours  l'évangile  de 
S.  Jean  à  la  fin  de  la  Messe,  II,  164.  —  A  propos  d'une 
nouvelle  traduction  des  évangiles,  VI,  351  ss.  —  Assertions 
téméraires  de  l'auteur  de  cette  traduction,  352.  —  Condi- 
tions dune  bonne  traduction  des  Saints  Évangiles,  355.  — 
Abondance  des  bonnes  traductions,  359.  —  Défauts  de 
la  traduction  de  M.  H.  Lasserre,  360. 

Évolution.  —  Lettre  à  un  jeune  vicaire  sur  cette  théorie,  V, 

554. 
Ex.\CTiTUDE.  —  L'exactitude    est  une  grande    qualité    dans  un 

prêtre,  IV,  381. 

Exégèse  (H  de  M.  Paye,  I,  63  ss.,  113  ss.,  192  ss.  348  ss.  — 
Valeur  scientifique  de  l'ouvrage  de  M.  Paye  :  Sur  l'origine 
du  monde  ;  sa  conformité  avec  la  doctrine  chrétienne,  63. 
—  Restrictions  :  1°  les  actes  de  l'âme  humaine  ne  peuvent 
pas  être  antérieurs  à  la  création  de  l'homme,  70;  2"  erreur 


20  REVUE    DES    SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES. 

(lune  création  unique,  71  ;  3»  erreur  sur  l'autorité  scienti- 
fique des  Livres  Saints,  73,  113  ;  erreur  sur  les  sept  jours 
(le  la  création,  117  ;  erreur  sur  la  création  de  la  lumière, 
1U3;  erreur  sur  le  firniamont  Bibliriuo,  194.  —  Ce  qu'est  le 
firiTianie«t,  ibid,  348.  Erreur  de  M.  Faye  sur  la  création 
des  diverses  espèces  animales,  3G4.  —  V.  Anthropologie, 
Écriture  sainte,  Déliir/p. 

Exposition  du  Très-Saint  Sacrement  et  communion  quotidienne 
chez  les  religieuses,  VII,  81.  —  Décision  de  la  S.  C.  des 
Rites  concernant  l'autel  de  l'exposition,  le  Jeudi-Saint,  191. 

Extrème-Onction.  —  11  est  nécessaire,  en  l'administrant,  de 
pratiquer  les  onctions  ;  un  simple  contact  ne  suffit  pas,  X, 
05. 

Extrême-Orient.  —  Histoire  des  religions  dans  l'Extréme- 
Oii(?nt,  VI,  415  ss.  VII,  67  ss.  ;  512  ss.  ;  VIII,  323  ss.  ;  IX,  39 
ss.,  193  ss.  —  Importance  de  la  question,  VI,  415.  — L'école 
évolutionnistc  et  l'école  traditionaliste,  417.  —  Explication 
des  ressemblances  frappantes  qui  existent  entre  les  reli- 
gions, 419.  —  Toutes  les  doctrines  religieuses  et  philoso- 
phiques tirent  leur  origine  de  l'Orient,  420.  —  Le  Taoïsme  : 
Vie  de  Lao-Tseu,  422.  —  La  légende  de  Lao-Tseu,  VII, 
07.  —  Le  livre  de  Lao-Lsou,  72.  —  Le  Taoïsme,  512.  — 
Doctrine  sur  Dieu,  513.  —  Doctrine  sur  l'âme,  531.  —  La 
morale  de  Lao-Tseu  se  rapprochant  du  stoïcisme  antique, 
VIII.  323.  —  Lao-Tseu  et  le  Taoïsme,  IX,  39  ss.,  173  ss.  — 
Tchang-Léang,  son  histoire,  42.  —  Dégénérescence  du 
Taoïsme,  49.  —  Morale  du  Taoïsme,  55,  —  Guerres  reli- 
gieuses en  Chine,  06.  —  Etat  présent  des  sectateurs  du 
Taoïsme,  67. —  Caractère  fabuleux  imprimé  par  le  Taoïsme 
à  l'histoire  de  la  Chine,  68.  —  Les  origines  du  Taoïsme,  193. 


Facultés.  —  V.  Eliididiil,  'J'Iiralai/ii'. 

l''AH(iKS  (l'abbé).  —  l'Utules  pliilosophit/ucs  pour  lutlf/tiriser  Ira 
lltrorirs  d'AristoIr  cl  de  S.  Tlioiaas,  VIII,  455. 

Faye.  —  Sur  l'origine  du  monde,  V.  Exégèse. 

Félix  (le  R.  P.)  —  Si'rinotis  inrdita.  VIII,   107. 

Fescii  (l'abbé).  —  De  l'ouvrier  et  du  respect.  IX,  378. 

Fktes.  —  Les  fêtes  qui  se  félèbrent  à  l'honneur  des  instru- 
ments de  la  Passion,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à 
Pâques,  sont  préférées  soit  en  occurence,  soit  en  concur- 
i-cnce,  à  toutes  les  autres  fêtes  du  même  rit,  V,  191. 
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Fidèles.  —  Soumission  due  \rir  oux  à  l'autorité  religieuse,  I, 
547.  —  En  quollcs  maniOres  ils  y  manquent,  548.  —  Obli- 
gations des  journalistes  catholiques,  550. 

FouRNEL  (le  R.  P.).  —  Catf'chisme  expliqua;  aux  enfants  de  la 
première  coininunion,  VIII,  102. 

Fontaine  (le  P.).  —  Fm  Chaire  et  l'Apolofjrdijue  chrétienne  au 
XIX"  siècle,  VI,  85. 

FoL'ARD  (l'abbé).  —  5.  Pierre  et  le<  premières  anmes  du  Chris- 
tianisme, V,  173. 

Franciosi  (le  R.  P.  de).  —  L'Esprit  de  S.  Ignaco,  VI,  90. 

Fkanc-Maçonnerie  (la)  et  la  buUo  Aposlolicx  Sedis,  I,  81  ss., 
125  ss.  —  Explication  de  la  partie  de  l'article  :  lisdem 
sectis  favorem  r/ualemcumque  pnebentibus,  I,  81  ;  e  irumque 
occultas  coryphieos  ac  non  denunlianles,  donec  non  denun- 
tiaverint,  125.  —  Conduite  du  confesseur  à  l'égard  des 
pénitents  affiliés  aux  sectes  condamnées,  141.  —  Décret  de 
la  S.  C.  des  Evêques  et  des  Réguliers  contre  la  Franc- 
Maçonnerie,  X,  478. 

Franxo  (le  r.  p.  s.).  —  Le  Surnaturel  du  les  richesses  inté- 
rieures du  chrétien,  VIII,  157. 

François  (S.)  de  Sales,  directeur  des  intelligences.  —  Pané- 
gyrique prononcé  à  Lille  par  M.  l'abbé  Variot,  I,  248.  — 
S.  François  de  Sales,  philosophe,  IX,  5  ss.  —  Ses  études, 
ses  travaux  philosophiques,  0.  —  Ce  qu'il  pensait  des 
philosophes,  14.  —  Usage  qu'il    fait  de  la   philosophie,  20. 

FRANZELiN(le  C^').  —  Thèses  de  Ecclesia  Christ i  VIII,  153. 

Funérailles  et  baptême  des  hérétiques.  —  Réponse  du  Saint- 
Office,  III,  477.  —  Les  prêtres  catholiques  ne  peuvent  pas 
procéder  aux  funérailles  des  hérétiques,  IX,  384. 


G 


Gabriel.  —  Dans  les  églises  dédiées  à  S.  Gabriel,  on  en  dit  les 
secondes  vêpres  avec  mémoire  de  S.  Joseph,  I,  178. 

Gaichiès.  —  Mémoires  sur  le  ministère  de  la  chaire,  VIII,  144. 

Galilée.  —  Le  procès  de  Galilée  et  la  Théologie,  VII,  476. 

Gaussens  (l'abbé).  —  Prônes  liturtjiques,  VIII,  191. 

Gavouyère.  —  Le  mariage  entre  h's  chn-tiens^  I.  177. 

Gentils.  --  V.  Juifs. 
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CiERL.vcH.    —    Tliomu'   a    Kcnipix    de   Imitatione   Chrisli    tibri 

quatuor,  IV,  378. 
GiLi.Y  (S.  G.  Mgp),  évéquc  do  Ninies,  X,  5. 
GiRAUD  (l'abbé  F.).  —  De  sludiis  kistoricis  ad  rem   Ihcolotjicani 

spectantibus,  III,  464. 
Gloria  in  excelsis.  —  On  dit  le  Gloria  in  excelsis  à  phi^iours 

Messes  votives,   II,  08.  —  Aux  Messes  qui  corrospondont 

aux  Offices  votifs,  on  dit  le   Gloria  in  excelsis,  attendu  que 

ces  Messes  ne  sont  pas  des  Messes  votives,  70. 
GoFFiNET  (le  R.   P.).  —  L'ancienne  abbaye  de  Clairefouidim'. 
GouRDEL  (l'abbé).  —  Manuel  du  petit  servant  de  Messe,  VIII,  190; 

X,  5G8. 
Grandclaude  (l'abbé).  —  Le  Canoniste,  Voyez  Divorce. 
Gravina  (le  P.).  —  Totius  Summx  theologicie  S.  Thom;c  Aqui- 

natis  compendium  rythmicuni,  IV,  434. 
Gréa  (dom  A.). — De  l'Église  et  de  sa  divine  Constitution,  111,  77. 

Guéranger  (dom).  —  L'annre  liturgique  :  le  temps  de  lu  Pon- 
tecôte,  II,  84. 

H 

Harmel  (M.  Léon).  —  Catéchisme  du  patron,  IX,  377. 
Hausherr  (le  P.).  Compendium  ceremoniarum,  VI,  92. 
HÉNAULT.  —  Recherches  historiques  sur  la  fondation  de  l'rglise 

de  Chartres  et  des  églises  de  Sens,  de  Troges  et  il'Orlruns, 

III,  277. 
HebIdt  (le  chanoine  de).  —  Sacr;e  lilurgiœ  praxis,  X,  411. 
Herbert  de  Powis  (Lucy).  —  Œuvres  spirilurlles,  VI,  S!). 
HÉRÉSIE.  —  Lettre  de  la  S.  C.  de   l'Index   sur    la    lecture    des 

journaux  et  des  livres  soutenant  l'iiérésie,  Vlli,  182. 

HiLAiRE  DE  Paris  (le  R.  P.).  —  La  Madone  de  Saint-Luc  devant 
l'histoire  et  la  science,  IV,  8i).  —  Liber  Terlii  Ordinis  S. 
Francisci  Assisiensis,  VIII,  3G9.  —  L'Animation  immédiate 
réfutée,  IX,  371.  —  Système  du  ciel,  X,  4'i'7. 

HipPOLYTE  (S.).  —  Voy.  Prudence. 

Histoire  (1')  du  monde  Sacré,  IX,  72  ss.,  141  ss.,  244  ss.,  21)8 
ss.  —  La  Papauté  et  le  centnî  de  l'histoire  ecclésiastique, 
72.  —  Avant  Jésus-Christ,  le  sacerdoce  n'était  pas  le  centre 
do  l'histoire  sacrée,  73  ;  ni  le  pouvoir  civil,  qui  n'eut 
aucune  unité  dans  sa  transmission,  80  ;  ni  le  Sanhédrin, 
89;  ni  la  famille  d'Israël,  141.  —  L'histoire  du  monde  sacré 
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lin-  son  iiiiiti'  ili'.  la  pi'iiiiogV'iuturo  mo.ssianitique,  244,  298. 
Viiy.   Ilcidt,  Jiiiii/inaiiii. 

lloNdKiii:.  —  LcttiT.s  aposloli(|ucs  d»,' S.  S.  Léon  XIII  aux  év6- 
(|iies  do  Ilonii,i'i(',  IV,  207. 

IIonNSTEiN.  —  La  rrt'iiintion  ili'ranl  rfiisloin',  lu  science  et  le 
r/iris/i(iiiisiiie,  VI,  05. 

llinii  Feurah  et  AnBorr.  —  Cnduttnti  «f  four  nianuscripls  of 
Ifie  Gospels,  lil,  11. 

Mypncjtisme  (Etud(j  morale  sur  1';,  \'i,  22'i'  ss.,  321  .ss-.,  VIII, 
28  ss.  —  Nature  de  l'iiypnolismo,  VI,  227.  —  Provocation 
du  sonnacil  Iiypnotique,  223.  —  Phénomènes  consécutifs 
du  sommeil,  234.  —  La  pi-ovoeation  du  somnambulisme 
dans  l'hypnose  est  d'origine  naturelle,  321  ;  mais  les  phé- 
nomènes (|ui  se  i)roduisent  dans  lo  somnambulisme  ne  sont 
pas  naturellement  explicaldes.  327.  —  De  l'usage  de  l'hyp- 
notisme, VIll,  28.—  Cas  contraires,  33.  —  La  condamnation 
portée  par  la  S.  C.  de  l'Inquisition  contre  le  magnétisme 
atteint-elle  l'hypnotisme?  G2.  —  Essai  sur  l'hypnotisme,  X, 
318  ss.,  413  ss.  —  L'hypnotisme,  318.  —  Position  de  la 
([uestion,  321.  —  Division  de  l'étude  sur  rh3-pnotisme  : 
1'^  attribution  de  l'hypnotisme  à  une  cause  diabolique,  323; 
à  une  cause  naturelle,  321;  école  éclectique,  325.  —  Défini- 
tion et  nature  de  l'hypnotisme,  327.  —  Phénomènes  hypno- 
tiques, leur  explication,  335.  —  Faits  consécutifs  du  som- 
meil hypnotique,  349.  —  Analogies  de  l'hypnotisme  avec 
le  magnétisme,  le  spiritisme  et  les  autres  sciences  occultes, 
il3.  —  Attitude  du  Saint-Siège  dans  la  question,  422.  — 
Interprétations  diverses  données  par  les  auteurs  aux  Actes 
Pontificaux,  432.  —  Conf'hision,  411. 

1 

IcAUD.  —  M.  Icard,  supérieur  général  de  la  Société  de  Saint- 
Sulpice,  a  publié  un  ouvrage  remarquable  sur  la  direction 
des  grands  séminaires  :  IWditions  de  la  Compagnie  de 
.'^nint-Sulpice  pour  la  direction  des  grands  séminaires.  III, 
183.  —  Voy.  Séminaire. 

I.MAGEs.  —  Décret  relatif  à  la  matière  des  images  indulgenciées, 
VII,  371. 

Imposition  des  mains.  —  A  l'ordination  des  prêtres,  après 
l'imposition  des  mains,  l'Evèque  doit  garder  les  mains 
étendues  sur  eux,  pendant  que  les  prêtres  imposent  les 
mains,  et  ceux-ci  doivent  aussi  garder  la  main  droite  éten- 
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due,  pendant  que  ceux  qui  les  suivent  font  la  même  céré- 
monie, IF,  3il, 

Incarnation  (motif  do  1),  III,  97  ss.,  438  ss.  —  Opinion  dos 
Scotistes,  89.  —  Malobranchc  l'exagère,  99.  —  Sanseverino 
s'attaclic  à  la  doclrine  des  Pères,  100.  —  Los  révélations  dos 
saints  sujettes  à,  l'erreur  ne  sont  point  un  argument  irréfu- 
table. 101.  —  Thèse  :  le  péché  n'est  ni  cause  première,  ni 
occasion  purement  accessoire,  mais  condition  sine  qua  non 
de  l'incarnation,  103.  —  La  perfection  de  la  croix,  108.  — 
Résumé  de  la  pensée  du  P.  Marcel  sur  le  motif  de  l'incar- 
nation, 438. 

Inclination.  —  Pondant  la  sainte  Messe,  le  prêtre  ne  fait 
aucune  inclination  en  arrivant  au  milieu  de  l'autel,  ou  avant 
de  le  quitter  pour  aller  au  côté  de  l'é  pitre,  III,  88.  —  Incli- 
nation à  faire  pour  le  prêtre  devant  la  croix,  pendant  la 
sainte  Messe,  IV,  75. 

Index.  —  Livres  mis  à  l'Index,  I,  378  ;  II,  95  ;  III,  191,  474  ;  IV, 
287;  V,  191,  379  ;  VII,  383  ;  X,  77,  83,  284. 

Indulgences.  —  Les  indulgences  devant  l'histoire  et  le  Droit 
canon,  VI,  GO  ss.,  130  ss.,  385  ss.  ;  VII,  5  ss.,  219,  ss.,  289 
ss.  —  Importance  de  l'histoire  dos  dogmes,  60.  —  N.-S.  a 
donné  à  l'Église  le  pouvoir  de  remettre  la  faute  et  la  peine 
du  péché,  ibid.  —  Histoire  dos  indulgences  :  temps  apos- 
toliques, 65;  — huitième  au  douzième  siècle,  61,  130;  — 
douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  146.  —  Indulgences 
«accordées  pour  des  dons  aux  églises  et  aux  chrétiens,  385. 
—  Prières  et  pénitences  corporelles,  388.  —  Indulgences  à 
l'occasion  de  la  dédicace  d'une  église,  393.  —  Pèlerinages, 
395.  —  Les  Croisades;  l'indulgence  plenière,  401.  —  Les 
papes  se  réservent  la  concession  des  indulgences  plénières; 
concession  des  indulgences  sous  une  forme  générale  ; 
application  des  indulgences  aux  défunts,  412.  —  Fin  des 
pénitences  canoniques,  413.  —  Indulgences  appliquées  aux 
prières  et  aux  bonnes  œuvres,  VII,  5.  —  Manière  dont 
furent  distribuées  les  indulgences  au  dél)ut  du  XVI"  siècle, 
7.  —  Révolte  de  Luther,  8.  —  Trois  sortes  d'indulgences 
plénières,  11.  —  Los  indulgences  sont  toujours  restées 
substantiollomont  les  mômes,  13. —  Les  indulgences  devant 
le  Droit  canon,  219  ss.  —  Conditions  rc([uises  pour  gagner 
les  indulgences,  220.  —  Caractères  de  validité  dos  indul- 
gences, 289.  —  Décisions  de  la  S.  C.  sur  la  confession 
hebdomadaire,  IV,  96;  —  sur  l'indulgence  plénièrc  in 
nrficulo  morlia,  ibid.  —  Prière  indulgenciée  pour  la  con- 
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version  des  pécheurs  et  dos  liér<itiques,  90,  287.  —  Litanies 
du  S.  Nom  de  Jésus,  96.  —  Dcci-sions  diverses  sur  les 
indulgences,  VII,  371  ;  —  concernant  la  visite  des  églises 
ou  des  chapelles,  373.  —  Indulgence  attachée  à  la  recita- 
tion de  l'Ave  maris  stella,  376  ;  —  pour  le  mois  de  septem- 
bre consacré  à  N.-D.  des  Sept  Douleurs,  376  ;  —  à  la  réci- 
tation du  De  profundis,  378.  —  Indulgences  aux  contVér-ios 
de  N.-D.  du  Perpétuel-Secours,  ibid.  —  Indulgence  à  l'invo- 
cation Deus  meus  et  omnia,  VIII.  184. —  Prière  à  l'inten  ion 
du  Souverain  Pontife  pour  gagner  les  indulgences,  IX, 
287.  —  Indulgences  accordées  à  la  récitation  du  Petit  Office 
de  la  Ste  V^ierge,  X,  272  ;  —  aux  six  dimanches  en  l'hon- 
neur de  S.  Thomas  d'Aquin,  27i.  —  V.  Décisions,  Images, 
Messe,  Portioncule,  Prière,  Tertiaires. 
Inscriptions  (les)  chrétiennes  de  Rome  antérieures  au  Vile 
siècle,  X,  289  ss.  —  Méthode  de  M.  de  Rossi  :  Recherches 
des  anciens  recueils  d'inscriptions,  291.  —  Le  manuscrit 
d'Einsiedeln  ;  ses  origines,  293.  —  Recueils  d'inscriptions 
tirées  des  livres  épigraphiques  et  topographiquos  des  édi- 
fices sacrés,  287.  —  Anthologies,  302.  —  L'épigraphie  au 
moyen-âge,  30i.  —  Le  livre  de  Maphaeus  Vigius  sur  la 
basilique  Vaticane,  308.  -  Cyriaque  d'Ancône,  310.  — 
Desiderius  Spreti,  313.  —  Corpus  inscriptionuin  veterum 
de  Marcanova,  ibid.  —  Fra  Giocondo,  314.  —  Sabinus,  316. 


Jaugey  (le  D').  —  Le  procès  de  Gilih'-e  et  la  Théologie,  VII, 
47.5.  —  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  cithAique,  X, 
175. 

Jeanjacquot  (le  R.  P.).  —  L'ordre  surnaturel  et  l'Église  société 
de  l'ordre  surnaturel,  V.  82. 

Jérémie  (le  nom  dei  dans  S.  Matthieu,  XVII,  9,  X,  109  ss.  — 
La  prophétie  de  Jérémie  et  celle  de  Zacharie  ont  été  pré- 
sentes à  la  pensée  de  l'évangéliste,  ibid. 

Jésuites.  —  Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  en  leur  faveur,  V,  92. 

Jésus-Christ.  —  V.  Divinité. 

JoDER  (l'abbé).  —  Formulaire  matrimonial,  III,  466. 

Joseph  (S.).  —  Le  jour  de  la  fête  de  S.  Joseph,  on  ne  peut  pas 
célébrer  la  Messe  de  Requiem,  en  présence  du  corps,  I,  378. 
—  Question  sur  la  composition  de  l'hymne  des  Vêpres  de 
S.  Joseph,  III,  372.  —  De  cultu  sancti  Jospph  sponsi  Marine 
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ac  Ji'sii  pii)-i'iilis.  \\\,  175.  —  Encyclique  de  S.  S.  LéonXIU 
sur  le  patronage  de  S.  Josepli,  X,  186. 

JouAN  (le  R.  I\).  —  La  conscience,  I.  513. 

.iL'Hii.i;.  —  Letti-e  enr-.vclifiue  de  S.  S.  Léon  XllI  u'-cordant  un 
jubile  exUMOrdinairc,  III,  89.  —  Le  jubile  de  IHSiJ,  231  ss., 
269  ss.  —  Nature  et  lii.stoi-ique  du  Jubilé,  231.  —  Jubilé 
o'.'diiiairc  :  son  origine  et  sa  périodieilé,  232.  —  Jubilé 
romain  et  jubilé  d'extension,  233.  — Jubilé  extraordinaire, 
236.  —  Promulgation  du  Jubilé.  238.  —  Interprétations  des 
bulles  du  Jubilé,  2i0.  —  Les  oeuvres  du  Jul)ilé,  241.  — 
Commutation  des  œuvres  du  Jubilé,  289.  —  Pi-ivilèges  du 
Jul)ilé,  291.  —  Décisions  de  la  S.  Pénitencerie  à  propos  du 
Jubilé  de  1886,  287,  382;  IV,  92,  282.  —  Jubilé  de  S.  S. 
Léon  XIII  :  Lettres  apostoliques  concernant  le  dernier 
dimanf-lii;  de  septembre  1888,  VII,  367. 

Jl-iks  (les)  et  les  Gentils  dans  l'Église,  IX,  3i9  ss.,  420  ss.  — 
Les  premiers  chrétiens  furent  tous  des  juifs  convertis,  851. 
Les  juifs  ne  firent  point  opposition  à  l'entrée  des  Gentils 
dans  l'Église,  360.  —  Rôle  de  S.  Paul.  120.  —  Conclusion, 
436.  —  DisiMission  d'un  passage  de  S.  Clément  Romain 
relatif  à  l'identité  de  Céplias  et  de  S.  Pierre,  439. 

JiNGMANN  (le  D""}.  —  Diaserlationes  selecUv  in  historiam  ccclc- 
siastiram,  I,  456;  IV,  454;  VI,  368. 

JuRispuuDiiNCE  pontilicale,  X,  459  ss.  ;  —  dans  la  question  des 
synodes  diocésains,  460.  —  Cas  d'une  obligation  envers  des 
tiers,  461.  —  Cas  d'irrégularité  corporelle,  462.  —  Cas  de 
prodigalité  ecclésiastique,  463.  —  Nomination  des  clia- 
noines,  M'A.  —  Honoraire  de  l)inage,  468. 


Lan  A   (le  R.  P.   Auguste).  —   La   fi'''svrrrcfiiin  rt   l'Assuniplion 

en    cnrps   el  en  âme  île  la  Sainte    Vierr/e,    traduction    de 

M.  l'al)be  Clievalier,  H.  3i5. 
LANorftNAN  (Mgr).  —  Da  HrahiiKinisuiP  et  de  sea  rappotix  arec 

le  Jttihiifinie  et  leC/irislianisnie,  VIII,  464. 
La  Place  (l'altbé  L.).  —  La  servante  de  Dieu  Marie  de  Nédon- 

chel.  1,  360. 
Laselve.  —  Annus  apostolii-us,  IV,  4.35. 
La.ssrrre  (Henri). —  Nouvelle  traduction  des  Saints  Évangiles. 

Voyez  l'Joanyiles.' 
Lalhin  (Mgi')-  —  Introibitiio  in  nn'pns  jnris  canonici,  IX,  37k 
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Lavioekie  (S.  R.  le  C"').  —  Bref  do  S.  S.   Léon    XIII,   IX,  400. 

Leçons.  —  Si  la  fùto  du  S.  Rosaire,  ou  celle  de  la  Cliuire  de 
S.  Pierre  à  Rome  ou  à  Aiitioche,  se  célèbre  avec  octave, 
on  dit  l'office  des  jours  dans  l'octave,  au  deuxième  et  au 
troisième  nocturne  les  lef;ons  de  la  fôte,  I,  378.  —  Pendant 
l'octave  du  Patronage  de  S.  Josepli,  on  peut  dire  les  Icf-ons 
indiquées  dans  l'Octavairo,  ibid.  —  Avec  fêtes  du  rite 
double-mineur  et  semi-double,  on  dit,en  règle  générale,  les 
lofjons  de  l'Ecriture  occurrente,et  aux  fêtes  du  rit  simple,  la 
première  ou  les  deux  premières,  II,  423.  —  Aux  fétos  d'un 
rit  supérieui',  et  dans  quelr|ucs  autres  circonstances,  il  y  a 
des  levons  propres,  420.  —  On  n'omet  jamais  li's  lerons  du 
commencement  d'un  livre  de  la  sainte  Ecriture,  428.  —  Il  y 
a  des  règles  spéciales  à  suivre  pendant  les  mois  d'août, 
septembre,  octobre  et  novembre,  429.  —  Les  leçons  de 
l'Écriture  occurrente  nese  transfèrent  pas,  en  rè.;,!e  générale, 
d'une  semaine  à  une  autre,  5i0.  —  On  n'omet  jamais  le 
commencement  du  livre  dEsther,  511.  —  On  transfère  les 
lerons  do  l'Ecriture  occurrente,  même  à  un  jour  auquel  on 
dirait  des  leçons  propres,  quand  elles  ont  une  trop  grande 
importance  pour  être  omises,  543,  540. 

Lehmkuhl.  — Compendiwn  theologiie  movalis.W,  93;  VIII.  453; 
IX.  307.  —  Medifaliones  de  prœcipuis  fidei  nostrx  mysteriis, 

451. 
Lemoig.ne  (le  R.  P.).  —   h' Éranfjr libation  d<^s  hatnmes  à  Parix, 

VIII,  407. 

Léon  XII  —  Lettres  apostoliques  concernant  les  études  du  Sé- 
minaire Romain,  IV,  188.  —  Encyclique  aux  évéques  du 
Portugal,  402.  —  Concordat  avec  le  Portugal  concernant 
le  protectorat  des  Indes,  472.  —  Lettre  au  roi  de  Portugal, 
475.  —  Voy.  Encyclique,  Éludes,  Jubilé. 

Le  Play  et  l'école  de  la  paix  sociale,  IX,  215.  ss.  —  Biographie 
de  Le  Play,  215.  —  Sa  méthode,  320.  —  Conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé,  324.  —  Constitution  d'une  école  de  la 
paix  sociale,  329.  —  Jugement  de  la  méthode  de  Le  Play, 
334;  —  de  ses  doctrines,  341.  —  Appréciation  des  Unions 
et  de  la  Société  d'économie  sociale  fondée  par  Le  Play,  34k 

Le  Provost  de  Lauxay.  —  Manuel  des  lois  de  l'enseignement 

primaire,  IX,  380. 
Lesserteur.  —  S.  Thomas  et  la  Prédestination,  VII,  179. 
Le  Vavassei'r  (le  R.  P.).  —  Cérémonial  selon  le  rit  Romain,  X, 

72. 
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Libéralisme.  —  Lettre  du  Secrétaire  de  la  S.  C.  de  l'Index  à 
l'évoque  de  Vich  relativement  à  cette  question,  VI,  191.  — 
Lettre  de  la  S.  C.  de  l'Index  à  l'évèque  de  Barcelone,  "VII, 
462. 

LiBERATORE  (le  R.  P.). —  Trait'"' de  la  connaissance  intellectueUe, 
y.  Connaissance.  —  D'H  diritto  publico  ecclesiastico,  "VU, 
402. 

Liturgie.  —  Question  sur  la  doxologie  de  l'hymne  Sncris 
solemniis,  \Y,  2G2.  —  De  l'autorité  des  livres  liturgiques, 
443  ss. —  Obligation  de  se  conformer  au  Bréviaire,  ibid  ; 
—  au  Missel,  444  ;  —  au  Rituel  Romain,  ibid.  —  au  Céré- 
monial des  Évéqucs,  M7  ;  —  au  Pontifical,  4i9  ;  —  au  Mar- 
tyrologe, 450.  —  Décret  de  la  S.  C.  des  Rites  sur  l'autorité 
et  l'usage  des  livres  liturgiques,  451.  —  Fêtes  de  la  Passion, 
V,  190.  —  Solution  de  diverses  questions  concernant  les 
processions  du  Saint-Sacrement,  457.  —  De  la  coutume  en 
matière  de  liturgie,  VI,  177  ss.,  472  ss.,  VII,  334  ss.  ;  VIII, 
133  ss.,  349  ss.,  526  ss.  —  Règles  générales  sur  la  coutume 
en  matière  de  liturgie,  VI,  178.  —  Des  coutumes  que  la  S. 
C  des  Rites  juge  comme  devant  être  maintenues,  184.  — 
De  quelques  points  réglés  par  la  coutume,  472.  —  De  quel- 
ques coutumes  conservées  par  la  S.  C.  des  Rites,  sans  être 
signalées  comme  immémoriales,  476.  —  De  quelques  cou- 
tumes simplement  autorisées  par  la  S.  C.  des  Rites,  VII, 
33i.  —  Coutumes  tolérées,  338.  —  Coutumes  qui  doivent 
être  abrogées,  Vlll.  133.  —  On  ne  peut  tolérer  aucune  cou- 
tume contraire  aux  règles  du  Missel,  ibid.  —  Les  coutumes 
contraires  au  Cérémonial  des  Évéques,  et  aux  décisions  de 
la  S.  C.  des  Rites  sont  également  intolérables,  3i-9,  526.  — 
On  ne  peut  pas  étendre  à  un  autre  diocè.^c  un  office  accordé 
à  un  diocèse  partirulier,  VII.  80.  —  Quand  on  fait  simulta- 
nément l'office  de  plusieurs  saints,  si  i'un  deux  est  patron 
ou  titulaire,  on  fera  l'office  de  ce  saint  indépendamment 
des  autres,  ibid.  —  Règles  pour  la  tianslation  des  fêtes, 
81.  —  Modifu-ations  apportées  aux  rubriques  du  Cérémo- 
nial des  Évéques,  IX,  184  ss.  —  Modification  du  chant  des 
oraisons,  ibid:  —  à  l'usage  de  l'orgue,  186;  —  au  chant 
pendant  la  quinzaine  de  la  Passion,  189.  —  De  la  conclu- 
sion do  l'oraison  Deus  qui  salulis  iclenh'e,bbi,'V.  Absolution. 
Antienne,  liavrette,  B'-m'-diction,  Bréviaire,  Cendres,  Déri- 
sion, h'l.'''ixilion,  Erposilion.  (in<'')-anr/er,  Inclination,  Joseph, 
Leçons,  Manuel,  Mariatje.  M'irtj/rid.orje.  Messe,  Missel,  Office, 
Oraison,  Orgue,  Pontifical,  Préface,  Prière,  Bamcaux, 
Reposoir,  Rituel,  Rosaire,  Sacré-Cœur,   Salut,  Vêpres,  etc. 
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LoNGHAYE  (le  II.  p.).  —  La  prédication,  grands  maîtres  et 
grandes  lois,  VIII,  145. 

M 

Magnétisme.  —  V.  Conslilution. 

Maizières  (Philippe  de)  et  le  Songe  du  Vergicr,  V,  45  ss.,  305 
385  ss.  514  ss.  ;  VI,  153  ss.  —  Biographie  de  Philippe  de 
Maiziôres,  V.  47.  —  Ouvrages  de  Philippe  de  Maizières  : 
Le  Songe  du  Vieil  Pèlerin,  310;  Oralio  declamatoria  etc., 
314  ;  Lettre  à  Richard  II,  315  ;  Épitre  lamentable  et  conso- 
latoire,  317.  —  Mort  de  Philippe  de  Maizières,  320.  — 
Outrages  à  sa  mémoire,  322.  —  Jugement  sur  Philippe  de 
Maizières,  224.  —  Philippe  de  Maizières  est  l'auteur  du 
«  Songe  du  Vergier  >>,  385.  —  Analyse  du  «  Songe  du 
Vergier  »,  514.  —  Analyse  du  second  livre  ;  Discussion  sur 
la  puissance  temporelle  de  l'Église,  VI,  153  ;  —  sur  la  pri- 
mauté du  Souverain  Pontificat,  156; —  sur  les  excommuni- 
cations, etc.,  157;  —  sur  les  sortilèges,  160.  —  Les  anti- 
papes, 167.  —  Le  Pape  doit  demeurer  à  Rome,  163.  — 
Croyance  à  l'Immaculée-Conception,  166.  —  Conclusion.  168. 

Manuel  du  servant  de  Messe,  par  l'abbé  Gourdel,  VIII,  190  ; 
X,  508. 

Marc  (leR.  P.  Clément).  —  Expositio  melhodica  jiiris  canonici, 

VII,  189.  —  V.  Eqiiiprobabilisme. 
Maria  (le  R.  P.  Michel  de).  —  S.    Thomœ  Aquinatis  opuscula 

philosophica  et  theoLogica,  V.  Thomas. 

Mariage.  —  La  messe  de  mariage  ne  jouit  d'aucun  privilège  en 
temps  prohibé,  II,  165.  —  On  ne  doit  pas  étendre  un  voile 
sur  les  époux,  ibid.  —  Décisions  de  la  S.  C.  de  l'Inquisition 
concernant  le  mariage  des  divorces  en  France,  IV,  190.  — 
Interprétation  des  clauses  adoptées  par  la  Daterie  pour  les 
dispenses,  V,  187.  —  Décision  relative  à  l'ovariotomio  au 
point  de  vue  matrimonial,  VII,  380.  —  Décret  relatif  aux 
dispenses  de  mariage  in  articulo  morfis,  ibid.  —  Décisions 
de  la  S.  C.  du  Saint-Office  sur  la  célébration  des  mariages, 
IX,  460.  —  Dispense  des  empêchements  de  mariage  en 
péril  de  mort,  X,  279.  —  Décision  du  Saint-Office  sur  les 
dispenses  matrimoniales,  471.  —  V.  Bi'cisions,  Divorce, 
Encyclique,  Joder,  Messe. 

Martyrologe.  —  Obligation  de  s'y  conformer,  IV,  450.  —  On 
n'admet  aucune  coutume  contraire  au  Martyrologe,  VI,  182. 

Mauduit  (l'abbé).  —  Un  saint  et  savant  Breton,  III,  377. 
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Mauiière  (l'abbé).  —  Le  lin-viaire    Humain  conniti-tihK    V,  477. 

Mazdéisme.  —  Voyez  Zoroasiro. 

Meignan  (Mgr).  —  David,  roi,  psalntistr,  prophtjle,  X,  iij3. 

Mercier  (le  R.  P.).  —  Concordance  de  Vlmilation  de  Jésiis- 
Chrisl  et  des  Exercices  spiriluels  de  S.  lynace,  II,  83. 

Messe.  —  Les  honoraires  de  Messes,  I,  229  ss.,  407  ss.  ;  II,  5ss., 
368  ss.  —  Les  Messes  de  fondation,  II,  229.  —  De  la  ges- 
tion dos  fonds,  233.  —  Oiiligations  résultant  d'une  fonda- 
tion, 236.  —  Des  commutations,  réductions  et  suppressions 
des  Messes  de  fondation,  2i3.  —  Les  Messes  pro  populo, 
407  ss.  —  Existence  et  nature  de  l'obligation  de  la  Messe 
pro  populo  ;  le  précepte  divin,  ibid. —  Le  précepte  ecclésias- 
tique, 415.  —  Détermination  de  la  loi  prescrivant  la  Mes>c 
p7'0  populo,  les  Évéques,  496  ;  les  Évêques  titulaires.  500  ; 
les  Vicaires  apostoliques,  501  ;  les  Vicaires  capitulaires, 
502;  les  Vicaires  généraux,  503;  les  Curés  et  les  Vicaires, 
ibid;  les  Aumôniers  des  hospices,  508.  —  Jours  où  la  Messe 
pro  populo  est  obligatoire,  512.  —  Caractères  de  l'obliga- 
tion de  la  Messe  pro  populo,  II,  5  ss.  —  Dispenses,  14.  — 
Messe  pro  populo,  V,  80.  —  Dispense  pour  le  diocèse  de 
Nevers,  VI,  569.  —  Messe  pro  populo,  IX,  566.  —  La 
Messe  conventuelle,  II,  368  ss.  —  Origine,  ibid.  —  Obliga- 
tion de  la  Messe  conventuelle,  269.  —  Principaux  carac- 
tères de  l'obligation,  376.  —  Sujets  de  l'obligation,  383.  — 
Les  honoraires  de  la  Messe  conventuelle,  388.  —  Dispenses 
accordées  par  la  S.  C.  du  Concile,  391.  —  Des  Messes  vo- 
tives, I,  238  ss.,  528  ss.  ;  II,  68  ss.,  159  ss.  —  Des  différentes 
espèces  de  Messes  votives,  I,  441.  —  Des  jours  où  l'on  peut 
célébrer  des  Messes  votives,  528.  —  Des  rubriques  particu- 
lières aux  Messes  votives,  II,  68.  —  Du  Gloria  in  excclsis 
et  du  Credo,  ibid.  —  Des  oi-aisons,  71.  —  De  la  préface, 
15<).  _  Du  chaut  dos  oraisons  et  de  la  préface,  162.  —  Du 
dernier  évangile,  164.  —  De  la  Messe  de  mariage,  165.  — 
Do  la  Messe  de  l'ordination,  166.  —  Messe  Mozarabique, 
III,  146.  —  La  Messe  de  l'exposition  du  Saint-Sacrement  et 
l'exposition  ou  la  procession  sont  deux  fonctions  unies 
entre  elles,  III,  173.  —  Indulgence  accordée  aux  assistants 
de  la  premièi-e  Messe  d'un  nouveau  prêtre,  IV,  285.  — 
Dans  un  cas  de  nécessité  le  Saint-Sacrement  pourrait  être 
porté  par  un  pi-étre  difl'ércnt  de  celui  qui  a  célébré  la 
Messe,  V,  457.  —  Pour  des  raisons  graves,  la  procession 
p,)Urrait  se  faire  avant  la  Messe,  459,  —  On  ne  peut  pas 
s'arrêter  plus  de  deux  fois,  sans  un  induit  apostolifjue,  461. 
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—  Accessus  et  redilus  atluris,  VI,  03.  —  Appliration  de  la 
seconde  Messe  en  cas  de  binage,  VU,  85.  —  Honoraires 
des  Messes  :  Décision  de  la  H.  C.  du  Concile  quant  aux 
Messes  célébrées  par  les  vicaires  des  curés,  IX,  471,  —  Le 
prêtre  étranger  célébrant  dans  un  oratoire  semi-public  doit 
se  conformer  à  VOrdo  diocésain,  553.  —  Messes  de  S. 
Gi'égoire,  5(52.  —  Prières  après  la  Messe,  566. 

Meyer  (le  R.  P.).  —  Instituliones  Juris  naivralis  seu  philoso- 
phùe  moralis  universie,  seciindum  prhicipia  S.  Tliomcc 
Af/uinatis,  V,  88. 

Meynard  (le  R.  P.).  —  Petite  somme  de  Thi^ologie  ascHique  et 
mystique  d'après  S.  Thomas,  II,  86.  —  Nouvelle  édition  de 
la  Courte  nuthode  pour  faire  l'oraison  mentale,  du  P. 
Rudolfi,  V,  560. 

Missel.  —  Il  est  obligatoire  de  se  conformer  au  Missel,  IV, 
4i6.  —  On  n'admet  aucune  coutume  contraire  aux  rubri- 
ques du  Missel,  VIII,  132  ss. 

Morale.  —  L'enseignement  de  la  morale  dans  les  écoles,  II, 
440. 

MoTAis.  —  Le  Déluge  Biblique,  IV,  5,  24,  97,  289,  385. 
Musique  religieuse.  —   Règlement  adressé    par  la    S.   C.  des 
Rites  aux  evèques  d'Italie,  X,  228.  —  Voy.  Plain-chant. 


Nada  {Pedro}.  —  Un  coup  d'œil  sur  la  création  d'après  la  Genèse, 
IV,  4 il.' 

Napoléon  (le  divorce  de),  IX,  534  ss.  ;  X,  37  s=;.  —  Le  livre  de 
M.  Welscliinger,  IX,  534.  —  Correction  du  rôle  de  Pie  VII, 
638.  Le  cardinal  Fescli,  5^t3.  —  Altitude  de  l'officialite  de 
Paris,  5-i6.  —  Examen  des  considérants  du  jugement  de 
l'officialité  de  Paris,  X,  41. —  Même  au  for  civil,  le  divorce 
de  Napoléon  fut  irrégulier,  62.  —  Conclusion  :  le  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise  d'Autriche  fut  nul  au  point 
de  vue  du  droit  ecclésiastique  et  devant  la  loi  civile,  64. 

NiLLES  (le  R.  P.).  —  Kalendnrium  manuale  utriusque  Ecclesiœ, 
orientons  et  occidentalis,  11,.  319. — Selectie  disputationes 
academicœ,  V,  462. 

Nix  (le  R.  P.).  —  Cullus  SS.  Cordis  Jesu,  X,  448. 

NoN'CES  (les)  apostoliques.  —  Dépêche  du  C="*  secrétaire  d'État 
de  S.  S.  au  Nonce  de  Madrid,  I,  478. 

Nouveau-Testament.— Voy.^acwc;  :  Écriture  sainte,  Évangiles. 
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Office.  —  Les  Offices  propres  à  un  diocèse  ou  à  une  église 
sont  obligatoires,  I,  159.  —  Ils  doivent  être  approuvés  par 
le  Saint-Siège,  161.  —  On  ne  peut  pas  étendre  à  un  autre 
diocèse  un  Office  accordé  à  un  diocèse  en  particulier,  V, 
80.  —  Les  Offices  ad  libitum  sont  soumis  à  quelques  règles 
particulières;  mais  ils  ne  sont  pas  complètement  facu'tatifs, 
X,  161.  —  Les  Offices  votifs  sont  une  concession  accordée 
par  le  Saint-Siège,  I,  276.  —  Il  y  a  des  raisons  de  préférer 
ces  Offices  à  l'Office  férial,  et  on  peut  aussi,  sous  certains 
rapports,  préférer  l'Office  férial,  277.  —  Les  Offices  votifs 
accordés  par  le  Saint-Siège,  par  décret  du  5  juillet  1885, 
sont  facultatifs  ;  mais  les  mêmes  Offices  concédés  anté- 
rieurement demeurent  obligatoires,  281.  —  Aux  jours  où 
l'Office  est  facultatif,  on  doit  indiquei*  dans  YOrdo  l'Office 
simple  du  jour,  et  on  peut  ensuite  indiquer  l'Office  votif 
autorisé  pour  le  jour  de  la  semaine,  282.  —  Ceux  qui  ont 
la  faculté  de  réciter  l'Office  suivant  YOrdo  de  Rome,  s'ils 
préfèrent  l'Office  votif  à  l'Office  férial,  récitent,  le  mardi, 
celui  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  X,  478. 

Oraison.  —  Aux  Messes  votives  pour  une  cause  grave  et  publi- 
que, on  ne  dit,  en  règle  généi'ale,  qu'une  seule  oraison,  II, 
71.  — A  certaines  Messes  votives,  on  en  dit  deux  sous  la 
môme  conclusion,  73.  —  A  la  Messe  d'une  solennité  trans- 
férée au  dimanche,  dans  les  églises  où  l'on  ne  chante  pas 
une  Messe  conventuelle  conforme  à  l'Office  du  jour,  on  fait 
les  mémoires  qui  se  font  aux  fêtes  du  rit  double  de  pre- 
mière et  de  seconde  classe,  72,  74.  —  Mais  on  ne  fait  pas 
mémoire  d'un  jour  dans  une  octave  ni  d'une  fête  simple 
occurrente,75.  —  Les  mémoires  se  font  aux  Messes  votives 
autorisées  pendant  les  prières  des  quarantc-heures,  78.  — 
A  la  Messe  votive  du  jour  anniversaire  de  l'élection  ou  de 
la  consécration  de  l'Évoque,  on  ne  dit  qu'une  seule  oraison, 
ibid  -■  Aux  Messes  votives  privées,  la  seconde  oraison  est 
toujours  celle  de  l'office  du  jour,  81.  —  Les  auteurs  sont 
partagés  sur  l'ordre  des  oraisons  sous  la  même  conclusion, 
quand  elle  demande  deux  oraisons  sous  la  même  conclu- 
sion, 70. —  La  nouvelle  édition  du  Cérémonial  des  Evêques 
donne  avec  plus  de  détail  que  la  précédente  les  règles 
relatives  au  chant  des  oraisons,  IX,  184.  —  Les  oraisons  se 
chantent  sur  le  ton  férial  avec  Messes  votives  célébrées 
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sans  Gloria  ot  Credo  ;  mais  si  l'on  dit  l'hymne  angéliquc  et 
le  symbole,  ou  seulement  celui-ci,  Uîs  oraisons  se  chantent 
sur  le  ton  solennel,  II,  162. 

Oratoires.  —  Les  oratoires  construits  clans  les  cimetières 
comme  chapelle  principale  doivent  être  bénits,  VH,  370.  — 
Mais  un  petit  oratoire  érigé  sur  un  tombeau  ne  se  bénit 
pas,  ibid.  —  Les  prêtres  qui  célèbrent  la  Messe  dans  les 
oratoires  semi-publics  doivent  suivre  les  règles  indiquées 
pour  les  églises,  IX,  552. 

Ordination.  —  Durée  de  l'imposition  des  mains  de  l'Évèque, 
11,  341.  —  Communion  des  nouveaux  prêtres,  341.  —  Do 
la  formule  pour  donner  la  communion  aux  nouveaux  prê- 
tres, VIII,  187.  —  V.  Communion,  Imposition,  Messe. 

Orgue. — L'usage  de  l'orgue  pour  accompagner  le  chant  est 
autorisé  à  toutes  les  Messes  de  l'Avent,  du  Carême  et  aux 
Messes  de  Requiem,  mais  il  demeure  prohibé  à  l'Office, 
IX.  188. 

Origines  (les)  de  l'église  d'Édesse  et  des  églises  Syriennes, 
VIII,  381  ss.,  377  ss.  —  Les  Actes  et  les  Lettres  des  Apôtres 
ne  nous  donnent  qu'une  idée  très  incomplète  de  la  manière 
dont  s'est  propagé  l'Évangile,  281.  —  L'histoire  de  S.  Paul 
est  incomplète.  284.  —  L'histoire  des  autres  apôtres  égale- 
ment merveilleuse  et  héroïque  est  inconnue,  286.  —  Les 
Épîtres  et  les  Actes  donnent  une  idée  assez  nette  de  la 
manière  dont  les  diverses  chrétientés  se  sont  fondées,  289. 

—  Fondation  apostolique  d'une  église  dans  la  Mésopotamie 
prouvée  par  la  tradition  ancienne,  unanime,  universelle  et 
constante  dos  églises  Syriennes,  297.  —  S.  Thomas,  apôtre 
de  la  Mésopotamie,  298.  —  Témoignage  de  l'historien 
Eusèbe,  306  —  Réfutation  de  la  prétendue  critique  de 
M.  Tixeront,  312,  377.  —  Les  Actes  de  Bar-Samyas,    398. 

—  La  Doctrine  d'Addaï,  409.  —  La  correspondance  do 
Jésus  et  d'Abgare,  473.  —  Témoignage  de  S.  Ephrein,  488. 

—  La  thèse  de  M.  Tixeront,  517.  —  Conclusion,  520. 


Pailloux  (le  P.).  —  Monographie  du  temple  de  Salomon,  1,453. 

Pape  (du),  VII,  176.  —  V.  Fidèles,  Pastor. 

Paris  (l'abbé).  —  Manuel  de  la  Confirmation,  V,  570. 

Pastor  (le  D').  —  Histoire  des   Papes  depuis   la  Renaissance, 
VI,  33. 
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l'ÉNiTENTiALX  i Ics  livres)  et  la  (lisciplinc  pônitcntiellc  de  l'Kylis©, 

I,  431. 
PÉUEZ  DE  Segastilla.  —  Lc  cfcusel  du  prêtre,  I,  380. 
Pesch  (le  R.  P.  Tilmaii).  —  Iiislitutiones  philosophuc  naturalis, 

Ylil,  iSi. 

Philosophie.  —  V.   Ansclnip,   Arislolc,   Co)inaissauce,  Pesch, 

Religion. 
Phul  doit  être  identifie  avec  Teglatliplialasar,  I,  522  ss. 
PicciRELLi.  —  De  Deo,  dispulnliuiies  melaphysicx ,  I,  539. 

Pierrot.  —  Prolégomènes  à  la  Thcologie  et  à  la  Religion 
révélée,  VI,  278. 

PiETAS  seminarii.  —  Cet  opuscule  renferme  la  théorie  de  la 
vraie  piété  dans  un  séminariste,  IV,  417. 

Placements  sur  le  Crédit  foncier  Italien,  X,  285. 

Plain-Chant.  —  Le  Plain-Chant  officiel,  VIII,  2()1  ss.  —  État 
présent  du  mouvement  vers  l'unité  du  chant,  2G2. —  Ordon- 
nance synodale  de  Mgr  de  Tournai,  2G3.  —  La  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques  et  le  Canoniste  contemporain  pren- 
nent le  parti  des  éditions  officielles  de  Ratisbonne,  271.  — 
Los  diocèses  de  Ncvcrs  et  de  Périgueux  acceptent  le  Plain- 
Chant  officiel,  27''.  —  Plain-Chant  et  musif|uc  religieuse, 
IX,  259  ss.  —  Lettre  pastorale  do  Mgr  de  Périgueux  con- 
cernant l'adoption  de  l'édition  authcntiquc\lu  chant  Romain, 
ibid.  —  Article  de  la  Semaine  religieuse  de  Tournai,  265. 
—  La  Civiltà  cattolica,  208.  —  Les  Éludes  des  RR.  PP. 
Jésuites,  271. —  L'édition  authentique  est  en  usage  à  Rome, 
273.  —  L'Élude  théorique  et  praliquo  du  Plain-Chant  de 
M.  l'ahbé  Jaugey,  27i.  —  Les  Cantiques  des  paroisses  et  des 
communautés  do  M.  l'abbé  Gravier.  —  V.  Thiéry. 

Pontifical.  —  H  est  obligatoire  de  se  conformer  au  Pontifical, 
IV,  Wd.  —  On  n'admet  aucune  coutume  contraire  aux 
rubriques  du  Pontifieal,  VI,  181. 

PoHTiONCULE.  —  On  peut  gagncM-  l'in^lulgencc  dans  les  églises 
franeiscaines,  IX,  gG4.  —  En  1889,  l'indulgence  de  la  Por- 
tioncule  a  été  étendue  à  toutes  les  églises  ou  chapelles  du 
Tiers-Ordre,  X,  271. 

PoRTMANs  (le  R.  P.).  —  Pèlerinage  en  Terre-Sainte,  II,  88.  — 
La  divinité  de  Jésus-Christ  vengée  des  attaques  du  rationa- 
lisme contemporain,  VII,  180. 

Préface.  —  Aux  Messes  votives  qui  n'ont  pas  de  préface  pro- 
pre, on  dit  la  préface  commune,  même   le   dimanche,  II, 
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KiO.  —  Elle  se  chanlc  sur  le  ton  fùrial  aux  Messes  votives 
céléljix'os  sans  Gloria  et  Credo,  mais  si  on  dit  l'hymne 
angélique  et  le  symbole  ou  seulement  celui-ci,  la  préface  se 
chante  sur  le  ton  solennel,  II,  102. 

Portu(;ai..  —  Encyclique  de  S.  S.  Léon  XIII  aux  évêqucs  du 
Poi'tu;.,'al,  IV,  4(52.  —  Concordat,  472.  —  Lettre  de  S.  S. 
Léon  XIII  au  roi  de  Portugal,  475. 

Previti  (le  R.  P.).  —  Giordano  Bruno  e  i  suoi  teinpi,  VIII,  150. 

Prières.  —  Prières  prescrites  après  la  Messe  :  elles  doivent 
être  récitées  par  le  prêtre,  à  genoux,  conjointement  avec 
le  peuple,  I,  281.  —  On  doit  les  dire  immédiatement  après 
le  dernier  évangile,  IX,  300.  —  Prières  indulgcnciécs,  X, 
209. 

Processions.  —  V.  Liturgie. 

Progrès  (le)  de  la  doctrine  religieuse  dans  l'Eglise,  VII,  15  ss., 
114  ss.,  193  ss.,  310  ss.  —  Notion  du  progrès  de  la  doctrine 
religieuse  dans  l'Église,  17.  —  Progrès  de  la  doctrine  reli- 
gieuse avant  Jésus-Christ,  18.  —  Pi'ogrès  par  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres,  20.  —  Progrès  après  l'âge  apostolique,  22. 
—  Des  occasions  qui  provoquent  le  développement  de  la 
doctrine  religieuse,  114.  —  Des  causes  du  progrès  de  la 
doctrine  religieuse,  193.  —  Causes  auxiliaires,  ibid.  — 
Cause  prochaine  :  la  théologie,  200.  —  Cause  suprême  : 
l'enseignement  de  l'Église,  205.  —  Règle  que  doit  suivre  le 
progrès  de  la  doctrine  religieuse,  310.  —  Mode  de  cette 
règle,  320.  —  Comment  on  peut  reconnaître  la  règle,  324. 
—  Quand  et  dans  quelle  mesure  on  doit  s'y  soumettre,  328. 

Prononciation.  —  Les  défauts  de  prononciation  sont  nuisibles 
à  un  prêtre,  IV,  379. 

Propagation  de  la  Foi.  —  Indulgences  et  privilèges,  VII,  285. 

Prosper  (le  R.  P.).  —  La  Scolastique  et  les  traditions  francis- 
caines, IX,  281. 

Prudence  (Éclaircissements  sur  un  poème  hagiographique  de) 
et  sur  deux  martyrs  du  nom  d'Hippolytc,  X,  7  ss.  —  Culte 
de  S.  Hippolyte  de  Rome  dans  les  Vile  et  VIII»  siècles, 
ibid.  —  Les  documents  liturgiques  et  hagiographiques  du 
IX»  au  XI»  siècle,  10.  —  Hippolyte  de  Porto  ou  d'Ostie  et 
Hippolyte  Nonnus  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage, 
13.  —  Identité  de  S.  Hippolyte  de  Porto  avec  l'auteur  du 
plus  ancien  cycle  pascal,  17. 

Prusse.  —  Lettre  encyclique  de  S.  S.  Léon  XIII  à  l'épiscopat 
de  Prusse,  III,  502. 


30  REVUE   DES   SCIENCES   ECCLESIASTIQUES, 

Psaume.  —  Interprétation  du  verset  3o  du  psaume  CX,  V,  481  ss. 

Purgatoire.  —  Décret  de  la  S.   C.  des  Indulgences  concernant 
l'Acte  héroïque,  111,  478. —  Les  clefs  du  Purgatoire,  IV,  2Gi. 

Purification.  —  Dans  les  églises  où   la  fête  de  la  Purification 

se  fait  avec  octave,  on  dit,  pendant  cette  octave,  la  préface 

de   Noël,  I,   281,  278.  —  Les   auteurs    indiquent  plusieurs 

méthodes  pour  présenter  au  célébrant  l'aiguiôre  et  la  ser- 

•  viette  après  la  distribution  des  cierges,  III,  178. 

PusTEL  (le  chevalier).  —  Édition  du  Manuale  pii  mcerdolis, 
VI,  287.  —  Nouvelle  édition  du  Rituel  Romain,  VllI,  160, 

PuYLOUBiEu  (le  P.  Timotliée  de).  —  Ix  divorce,  II,  i2i-.  —  De 
ministro  sacramcnli  pœnitentia',  437. 

Q 

Québec.  —  Constitution  de  S.  S.  Léon  XIII  concernant  l'Uni- 
versité de  Québec,  X,  85. 

Il 

Raboisson  (l'abbé).  —  En  Orient,  VIII,  1G3. 

Ragey  (le  P.).  —  Le  Virginal  de  Marie,  VI,  01, 

Rambaud.  —  Le  droit  criminel  des  Romains  dans  les  Actes  des 
Diartyrs,  I,  188, 

Rambouillet  (l'abbé).  —  Catéchisme  de  première  communion,  III, 
281. —  Nouvelle  édition  des  Saints  Écanrjilesdn  P.Lallemant, 
VIII,  140. 

Rameaux.  —  Les  auteurs  indiquent  plusieurs  méthodes  pour 
présenter  au  célébrant  l'aiguière  et  la  serviette  après  la 
distribution  des  Rameaux,  Ili,  78. 

Rédempteur.  —  Aux  Vêpres  de  la  fête  du  saint  Rédempteur, 
on  ne  fait  pas  mémoire  de  l'Office  votif  du  Saint-Sacre- 
ment, I,  378, 

Réguliers,  —  Leur  ordination,  IX,  508,  —  Le  renvoi  d'un  pro- 
fès  à  vœux  simples  ne  peut  être  fait  sans  une  dispense  du 
Souverain-Pontife,  280. 

Religion,  —  Les  éléments  philosophiques  d'une  démonstration 
de  la  religion,  5  ss,,  180  ss,  —  Principes  prochains  des 
preuves  de  la  Religion,  ibid.  —  Caractères  et  distinction  de 
ces  preuves,  14.  —  Méthode  de  retour  à  Dieu,  23,  —  La 
démonstration  de  la  religion  ne  s'obtient  qu'à  la  lumière  do 
la  connaissance  do  Dieu,  180  ss.  —  Les  êtres  de  l'univers 


TABLE  QUINQUENNALE.  37 

ne  peuvent  i-ion  nous  approndro  par  cux-mùuios  du  gouver- 
nement invisible  de  la  Providence,  191.  —  L'invisible  qui 
fait  partie  du  gouvernement  de  Dieu.  Son  étude,  ses  divi- 
sions, sa  connaissance  fondd'O  sur  les  attributs  divins,  201. 
—  Appendice,  212.  —  Histoire  abrégco  de  la  Religion,  V,  175, 
V.  Extràne-Oricnt,  Progrès. 

Reposoir,  —  Le  reposoir  du  Ji^udi-Saint  ne  représente  pas  la 
sépulture  de  Notro-Seigncur  et  Cst  désigné  d'une  manière 
impropre  sous  le  nom  de  sépulcre,  VII,  15)2.  —  Rien  à  ce 
reposoir  ne  doit  rappeler  le  mystère  de  la  sépulture,  ibid.  — 

RÉSERVE.  —  Absolution  des  cas  et  censures  réservés,  VI,  375. 

Retraite.  —  Tous  les  bons  prêtros  font  uni.'  retraite  chaque 
année,  IV,  419.  —  On  en  fait  une  dans  les  grands  sémi- 
naires, soit  à  la  rentrée,  soit  quelque  temps  après,  ibid.  — 
On  se  prépare  à  l'ordination  par  une  retraite,  V,  73. 

Reuss  (Edouard)  et  sa  version  franr-aise  de  la  Bible,  VIII,  5  ss., 
193  ss.  —  Aperçu  général  sur  cette  traduction  de  la  Bible, 
5.  —  Qualités  nécessaires  d'une  bonne  traduction,  8.  —  La 
version  de  Reuss  pèche  par  omissions,  10.  —  Additions  et 
gloses  inutiles,  19.  —  Graves  substitutions  de  termes,  22, 
193.  —  Changements  intentionnels  des  termes.  200.  —  La 
traduction  de  Reuss  est  incorrecte  au  point  de  vue  de  la 
langue,  205  ;  —  et  au  point  de  vue  du  sons,  209. 

Révélations.  —  Réflexions  critiques  sur  certaines  révélations 
et  doctrines  accréditées  de  nos  jours,  X,  123  ss.,  481  ss.  — 
Révélations  privées,  125.  —  Marie  d'Agreda  :  La  Cité 
Mystique  condamnée  à  Rome,  ibid.  —  Doctrine  de  la  Cili 
Mystique  condamnée  à  Rome,  ibid.  —  Valeur  de  la  Cité 
Mystique,  133.  —  Erreurs  touchant  le  pouvoir  coërcitit  de 
l'Église,  135.  —  Communion  do  Judas,  120.  —  Enfantement 
de  Bethléem,  ibid.  —  Suppositions  et  dates  contraires  à  la 
Tradition,  137.  —  Entrevue  de  Jésus  et  de  Marie,  139.  — 
Merveilles  invraiseml)lables,  141.  —  Expressions  inexactes, 
142. —Incarnation,  IW.  —Apologie  de  Dom  Guéranger, 
148.  —  Scotisme,  151.  —  Causes  du  succès  de  la  Cité  Mysti- 
que, 155.  —  Révélations  de  Catherine  Emmerich,  481  ss.  — 
Immaculée  Conception,  ibid.  —  Aberrations  divei'ses,  487. 
—  Erreur  condamnée  sur  Molchisédech,  882.  —  Nouvelles 
observations,  496  ss.  —  Assertions  contraires  à  l'Écriture, 
496. —  Assertions  contraires  à  la  Tradition,  500s. —  Asser- 
tions contraires  à  la  Science,  à  la  Théologie  et  à  la  Philo- 
sophie, 504.  —   Inconvenances,   506.  —  Puérilités,    508.  — 
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Invraiscinhlanros,  510.  —  Conclusion  sur  Catherine  Emmc- 
ricli  et  Marie  d'Agreda,  513. 
Rituel.  —  Il  est  obligatoire  de  se  conformer  au  Rituel,  IV,4i(3. 

—  On  n'admet  aucune  coutume  contraire  aux  rubriques  du 
Rituel,  VI,  181. 

RoETTi  (le  chanoine).  —  Dei  sordomuti-ciechi  dalla  nascità, 
seconda  la  dottrina  deW  angelico  D.  S.  Tliomaso,  IX,  280.  — 
Dei  sordo-muli  dalla  nascità  in  ordine  alla  SS.Euca}'istia,2Sb. 

RoMANO.  —  Edition  du  Compendiwn  Bibticiim,  de  Ylniitation  de 
Jésus-Clirisl  et  du  Bréviaire,  IV,  43G. 

Rosaire.  —  Exposition  du  ciboire  après  sa   récitation,   IV,  281. 

—  Indulgence  accordée  à   la  confrérie  du  Rosaire,  VI,  372. 

—  La  fête  du  Rosaire  élevée  au  rit  double  de  seconde  classe, 
Ml,  SG.  —  OfHce  et  Messe  propres  accordés  pour  cette  fête, 
VIU,  1!)0.  —  Pouvoir  des  Vicaires  généraux  relativement 
à  l'érection  des  confréries  du  S.  Rosaire,  X,  476.  —  V. 
Vasseur. 

RosMiNiANisME.  —  La  fia  du  Rosminianismc,  VII,  iOO.  —  Circu- 
laire du  Saint-Office  contre  la  diffusion  des  doctrines  de 
Rosmini  condamnées,  IX,  191.  —  Lettres  de  S.  S.  concer- 
nant les  quarante  propositions  de  Rosmini  condamnées, 
X,  282. 

Rossi  (le  commandeur  de).  —  Inscriptions  chrcticnnes  de  la  ville 
de  Rome  antérieures  au  VIII^  siècle,  X,  li)9. 

Rota.  —  Enchiridion  confessarii  et  judicis  ecclcsiatici,  l,  173. 

RoTHE.  —  Traité  tliéorique  et  appliqué  de  Droit  naturel. 


Sabetti  (le  p.).  — Nouvelle  édition  du  Compendium    Thclogij.' 
moralis  du  P.  Gury,  VI,  3(36. 

Sacré-Cœur  de  Jésus.  — La  fête  du  Sacré-Cœur  élevée  au  rii 
double  de  première  classe  sans  octave,  X,  278.  —  Elle  est 
préférée,  en  occurrence  et  on  concurrence,  aux  fêtes  de 
môme  rit,  mais  non  à  celle  de  la  Nativité  de  S.  Jean- 
Baptiste,  de  S.  Picri-e  et  de  S.  Paul,  de  la  dédicace,  du 
Patron  et  du  Titulaire,  ibid.  —  Si  elle  se  trouve  en  occur- 
rence avec  quelqu'une  de  ces  fêtes,  on  la  transfère  au  lende- 
main, ibid.  —  En  occurrence  avec  le  jour  octave  du  Saint- 
Sacrement,  r-lle  n'a  pas  de  premières  vêpres,  ibid.  —  Une 
indulgence  est  accordée  pour  l'exposition  du  Saint-Sacre- 
ment ce  jour-là,  ibid.  —  Dans  les  églises  où  l'on  fait  des 
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exercices  en  riioiinour  du  Sacré-Cœur  dans  la  matinée,  le 
premier  vendredi  du  mois,  on  peut  célél>rer  une  messe 
votive,  excepté  les  jours  où  l'on  fait  une  fête  en  l'honneur 
de  Notre-Seigneur,  une  fête  double  de  première  classe,  une 
férié,  une  vigile,  ou  pendant  une  octave  privilégiée,  ibul. 

Saint-Sacrement.  —  Décision  concernant  l'exposition  du  Ciboire, 
IV,  281.  —  V.  Liturgie. 

Saint-Sllpice.  —  V.  Scnu'nairet. 

Salembier  (le  D').  —  Petriis  ab  Alliaro,  IV.  310 

Salignac-Fénelon  (le  V"*  Fr.  d?).  —  L'Arc  h  il  cet  tire  du  Temple 
(le  Salomon  et  le  Cantique  des  Cantiquex,  X,  i5(3. 

Saluts  au  chœur.  —  Dans  l'oidr.:'  à  suivre  pour  saluer  les 
membres  du  clergé,  on  commence  par  ceux  qu'on  rencontre 
les  premiers,  et  dans  l'application,  on  se  conforme  à  l'usage, 
11,  3i3. 

San  (le  R.  Louis  de). —  Éludes  paiholonico-thcolorjiqucs  sur  sainte 
Thérèse,  III,  369. 

Santi.  —  Pra;lectiones  jvris  canonici,  III,  467. 
Sarda  y  Salvany.  —  El  Liberalismo  e  pecado,  VI,  191. 
Sauvé  (Mgr).  —  Questions  irligieuses  et  sociales  de  notre  temps, 
VII,  166  ;  VIII,  468. 

Scapulaire  du  mont  Carmel.  —  Obligation  de  l'inscription  des 
agrégés  sur  le  registre  de  la  confrérie,  VII,  88.  —  Décision 
de  la  S.  C.  des  Indulgences  concernant  la  bénédiction  des 
scapulaires  et  les  conditions  pour  gagner  les  diverses 
indulgences,  89.  —  Formule  d'imposition  du  scapulaire, 
X,  275. 

Sciences  (les)  ecclésiastiques  et  la  science  sociale,  IX,  2.j  ss. 
—  Notion  de  la  science,  ibid.  —  Rapports  des  sciences 
ecclésiastiques  avec  la  science  sociale,  27.  —  Identité  de  la 
science  sociale  et  du  droit  social,  30.  —  Opportunité  de 
l'étude  du  droit  social,  ibid.  —  Le  vrai  droit  social  réside 
dans  la  doctrine  de  l'Église,  33.  —  Encyclique  de  S.  S.  Léon 
XllI  sur  le  droit  social,  3t. 

ScHEUFFGKN  (le  D"").  —  ContribuUnns  à  l'histoire  du\Grand  Schisme, 
X,  452. 

Schilling.  —  NouceUc  méthode  pratique  et  facile  pour  apprendre, 
sans  maiire,  la  langue  hébraïque,  III,  378;  X,  446.  —  Com- 
mentarius  exegetico-philologicus  in  hcbraismos  Jovi  Testamenti, 
V,  86. 

ScH.MiDT  (le  D'}.  —  Die  BussbOcher  und  die  Bussdiciplin.  I,  421. 
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Schneider  (le  P.).  —  Hescripta  autlientica  sacrx  Congregationis 
Jinhilgcntiis  sacrisque  Reliijuii.H  prwpositw,  etc.,  I,  308.  — 
Manuale  precum  in  usum  theologorwn,  III,  375. 

ScHNEEMANN  (le  P.  G.).  —  Conti'oversiarum  de  divinx  graliso  et 
liberi  arbilvii  concordia,  initium  et  progressus,  V,  14G. 

ScoLASTiQUE  (la)  ot  les  traditions  franciscaines,  1, 30  ss.,  307  ss.; 
II,  40  ss.,  97  ss.,  U9  ss.  —  S.  Bonaventure,  30  ss.  —  Étu- 
des du  P.  Bonnelli  sur  S.  Bonaventure,  31.  —  Vie  de  S. 
Bonaventure  jusqu'au  doctorat,  32.  —  Enseignement  et 
discussions  avec  les  docteurs  de  l'Université,  41.  —  Der- 
nières années  de  S.  Bonaventure,  Gl.  —  Caractère  de  sa 
doctrine,  307.  —  S.  Bonaventure  docteur  de  la  sainte 
Église,  333.  —  Richard  de  Middletown,  II,  40,  1)7.  —  Vie  et 
autorité  de  Richard  de  Middletown,  41.  —  Définition  du 
Concile  de  Vienne  sur  l'union  de  l'àme  et  du  corps,  97.  — 
L'opinion  franciscaine  de  la  pluralité  des  formes  dans  les 
êtres,  au  XIII"  siècle,  449.  —  Opinion  de  S.  Bonaventure, 
d'Alexandre  de  Halès  et  de  leurs  disciples  sur  la  pluralité 
des  formes  dans  les  mixtes  et  dans  les  éléments,  451.  — 
Sentiment  de   S.  Thomas,  461.  —  Doctrine  do  Scol,  464. 

—  Opinions  diverses  sur  la  création  de  la  matière  première, 
4(>0.  —  V.  Thomas  d'Aquin. 

SÉGUR  (le  marquis  de).  —  Sainte  Cécile,  VIII,  148. 

SÉMINAIRES.  —  De  la  direction  des  grands  séminaires,  I  y,  183  ss., 
248  ss.,  378  ss  ,  417  ss.  ;  V,  05  ss.,  305  ss.  —  Les  traditions 
de  Saint-Sulpice  sont  très  précieuses  pour  la  direction  des 
séminaires,  IV,  183.  —  Des  directeurs  des  grands  sômni- 
naires,  248.  —  Dans  les  séminaires  le  bien  se  fait  par  le 
bon  exemple,  250.  —  Rapports  entre  les  directeurs  et  les 
élèves,  252.  —  Cet  exemple  existe  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpicc  et  prend  sa  source  au  séminaire  d'Issy,  ibid.  — 
Discipline  des  grands  séminaires;  dans  tous  les  séminaires, 
en  France,  on  demande  l'internat  et  la  vie  commune,  250. 

—  Trois  mois  sont  consacrés  aux  vacances,  257.  —  Admi- 
nistration des  grands  séminaires,  259.  —  Formation  à  la 
vie  cléi'icale  dans  les  grands  séminaires  ;  on  doit  veiller 
sur  sa  tenue  extérieure,  corriger  les  défauts  de  prononcia- 
tion, former  son  écriture,  réformer  son  caractère,  prendre 
les  habitudes  d'une  bonne  éducation,  s'habituer  à  l'exacti- 
tude, 378  ss.  —  Exercices  de  piété  des  séminaires,  417  ss. 

—  Éléments  de  la  vie  chrétienne,  ibid.  —  De  la  retraite 
générale,  419.  —  De  la  confession,  421.  —  De  la  direction, 
422.  —  Des  exercices  du  séminaire,  423.  —  Des  dévotions 
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du  séminaire,  42t).  —  Du  sacerdoce  et  des  vertus  qu'il 
exige,  V,  05.  —  De  la  vocaiion  à  l "état  ecclésiastique,  66. 
—  De  l'esprit  ecclésiastique,  68.  —  Des  exercices  prépara- 
toires aux  saint  ordres  et  au  ministère  sacerdotal,  60.  — 
De  l'appel  aux  ordres,  71.  —  Reti'aitc  d'ordination,  73.  — 
Observations  générales  sur  les  études  dans  les  grands 
sciniiiaires,  265.  —  Cours  de  piiilosopliie,  369.  —  Cours  de 
tiiéologic,  370,  —  Conclusion,  274-.  —  V.  Léon  XIII. 
Sépulture.  —  Le  Droit  fram-ais  en  matière  do  sépulture,  V, 
260. —  Sépuluic  des  non-catlioliques  tolérée  dans  un  caveau 
de  famille,  X,  287. 

Sermx-Marie  (le  R.  P.).  —  Tliûa,  Poëmc  sur  la  vie  chrétienne, 
VllI,  146. 

Slmler  (le  R.  P.).  —  Guide  de  l'homme  de  bonne  volonté  dans 
l'exercice  de  l'oraison  ;  —  Catéchisme  de  l'oraison  mentale, 
Vlll,  364. 

SoREL.  —  Contribution  à  l'étude  profane  de  la  Bible,  X,  455. 

SouHAUT  (le  chanoine).  —  hllostie  sainte,  III,  376. 

Soulier  (le  R.  P.).  —  Vie  de  S.  Philippe  Benizi,  III,  82. 

Sourds-Muets.  —  Ouvrages  relatifs  à  leur  éducation,  V,  182. 
Les  sourds-muets  aveugles  de  naissance  sont-ils  capables 
d'opérations  intellectuelles  et  ont-ils  des  devoirs  religieux 
à  remplir?  IX,  270.  —  V.  Roetti. 

Stabat.  —  Sens  obscur  d'une  strophe,  VI,  275. 

Straub  (le  D').  —  De  objectivitate  cognitionis  humame,    VII,  3i5. 

SuLPiciENS.  —  Bref  de  S.  S.  Léon  XIII  en  leur  faveur,  V,  95.  — 
V.  Icard,  Séminaires. 

Suspense.  —  Décret  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  concernant 

la  suspense  ex  in  formata  conscientia,  IV,  92. 
Synode  diocésain.  —  Mode  de  convocation,  X,  82. 


Te  Deum  dans  les  cérémonies  politiques,  X,  95. 

Tenue  extérieure.  —  Un  prêtre  doit  veiller  sur  sa  tenue  exté- 
rieure, IV,  378.  —  Elle  doit  être  simple,  digne  et  conve- 
nable, ibid. 

Tesnière  (le  R.  P.).  —  Somme  de  la  prédication  eucharistique, 
III,  85. 

Théodulphe  d'Orléans.  —  V.  Etienne. 
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Théologie. —  nispiitnlionrs  pln/sirn-lhcnlnfiicT  (le  human.r  gcnera- 
tionis  aconomia  etc.,  I,  170.  —  Lt\s  Facultés  do  Tlii-ologic, 
II,  353  ss.  —  Néredsilô  d'une  oljéissaiicc  absolue  à  l'Eglise, 
ibid.  —  Suppi-ession  dos  FaouKés  do  l'État,  3ô(j.  —  Les 
grades  cl  leurs  roiiditinns,  357.  —  Résultat  des  études  à  la 
Faculté  de  Lille,  350.  —  De  huniililate  ciim  gradibus  tlieolo~ 
gicts  conjunyenda,  2()i  ss.—  V.  Ikrardi,  Étudiant ,  Lehmkuhl, 
Maria,  Mes.se,  Meynard,  Piccirctli,  l{cirl(itio)is,  Hota,  San, 
.Schnecmann,  Srolustique,  etc. 

TniiiuY.  —  Exaim-n  do  son  Etude  .iitr  le  Chant  Grégorien  11,  374. 

Thomas  (S.)  d'Aquin.  —  Nouvelle  vignette  représentant  S. 
Thomas  d'Aquin,  I,  1G6.  —  Los  Opuscules  de  S.  Thomas 
d'Aquin,  III,  352  .ss.  —  Nécessité  de  la  philosophie  scolasti- 
que,  ibid.  —  Travaux  du  P.  Liljeratore,  553  ;  —  du  P. 
Cornoldi,  5.55  ;  —  Les  Opuscules  do  S.  Thomas  d'Aquin 
édités  par  le  R.  P.  di  Maria,  ibid.  —  .S.  Thomas  d'Aquin  et 
la  prédélei-mination  physique,  V,  l'i-6  ss.,  258  ss.,  349  ss., 
433  ss.,  536  ss.  —  Du  nom  do  Bannésiens  donné  aux 
prémolionistcs,  1 W.  —  Du  mode  de  procéder  du  R.  P. 
Dummermuth,  155.  —  Omission  très  impoi-tantc  du  R.  P, 
Dummei-mulh,  IGO.  —  Do  quelques  a'cusations  du  R.  P, 
Dummermuth  contre  Molina  et  les  Molinistes,  2.58.  —  De 
la  prédetermination  et  de  la  promotion  pli\si(iue,  349.  — 
S.  Thomas  admet-il  la  prédétermination  physique?  453.  — 
Comment  le  P.  Dummermuth  prouve  que  S  Thomas  admet 
la  prédetermination  physiqu'\  .53().  —  Conclusion,  551.  — 
Indulgf.'nce  pour  la  récitation  d'une  prière  à  S.  Thomas 
d'Aquin,  378.  —  Lettre  apostolique  relative  à  l'édition  des 
oiuvres  de  S.  Thomas  d'Aquin,  VI,  190.  —  V.  Campion, 
Gravina,  Maria,  Meger,  Megnard,  Scolastique. 

Tiers-Ohdre  de  S.  François. —  L'ahsolution  générale  peut  être 
donnée  un  Jour  de  fête  «le  précepte  dans  l'octave,  IV,  284.  — 
Les  religieux  ne  pmivent  pas  faire  partie  du  Tiers-Ordre 
de  S.  François  d'Assise,  VII,  95.  —  Absolution  et  bénédic- 
tion des  Tertiaires,  VIII,  B.57.  —  Los  Tei'tiaires  ])euvent 
recevoir  ral)solulion  générale  la  veille  dos  l'éfes  de  leur 
calendrier.  X,  94.  —  Voy.  llilaire. 

Tn.MAN  Pesch  (le  R.  P.).  —  Institutinnes  logicales,  X,  451. 

TiaAN.  —  MissiiDKirius  sivi:  vir  Apnsldliriiw  IV.  iii). 

Tixeuo.vt.  —  \'.  Origines. 

TouROL'DE  (le  P.;.  —  Lettre  adressée  au  H.  P.  Ualin,  .9.  J.,  à  l'ix- 
lasion  de  .îo/j  mémoire  sur  sainte  Thérèse.  III,  37t). 
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ToL'ns.  —  Lettre  do  S,  S.  Léon  XIll  a  ruirlievùfiue  do  Tours, 

IX,  9i. 

TouzERY  (le  rlianoine),  —  Élude  tln'vrique  et  prati(jue  du  Plain- 
Chant,  IX,  27i. 

Transformisme.  —  V.  Évolution. 

Trinité.  —  Si  la  fèto  de  la  sainte  Ti-inité  se  célèbre  avec 
ooiave,  l'oftice  de  l'octave  du  Sai ut-Sacrement  lui  est  pré- 
féré en  occuronce,  I,  378. 

Trois  té.moins  célestes  (le  verset  dos),  VI,  97  .ss.,  193  s.s.  ; 
Vlll,  230  ss.  ;   IX,  97  ss.,    193  ss.,  209  ss.,  289  ss.,  385  ss.  ; 

X,  193  ss.,  538  ss.  —  Exposition  do  la  difficulté,  VI,  97.  — 
Ohlij^ations  imposées  aux  catholiques  dans  les  problèmes 
de  ce  genre,  100.  —  Faits  dûment  constatés  relativement 
au  verset  des  Trois  Témoins,  111.  —  Conclusions  décou- 
lant forcément  de  ces  faits,  199.  —  Raisons  de  l'introduc- 
tion universelle  de  ce  verset  au  Xlll«  siècle,  203.  —  Origine 
de  l'interpolation,  215.  —  Authenticité  du  verset  des  Trois 
Témoins  célestes,  Vlll,  230  ss.  —  Authenticité  prouvée  par 
lo  contexte,  232  ;  —  par  les  documents  historiques,  235  ;  — 
par  la  constitution  dogmatique  du  Concile  du  Vatican.  241. 
—  Discussion  de  rauthonticité  du  verset  des  Trois  Témoins 
célestes,  IX,  97  ss.  ;  172  ss.  ;  20i)  ss.  ;  289  ss.  ;  385  ss.  — 
Examen  du  contexte,  101  ;  —  dos  documents  historiques, 
109  ;  —  des  décrets  ou  des  usages  do  l'Église,  193,  109.  — 
Décrets  du  Concile  de  Trente,  213.  —  L'usage  de  l'Église 
n'est  pas  une  preuve  péremptoire,  228.  —  Réponse  de 
M.  l'abbé  Maunoury  aux  arguments  de  M.  l'abbé  Martin, 
289  ss.  —  Des  lacunes  des  exemplaires  grecs,  ibkl.  —  Du 
silence  dos  Saints  Pères  dans  leurs  disputes  avec  les  Ariens, 
293.  —  Conclusion  de  M.  l'abbé  Martin,  385.  —  Réponse 
de  M.  Rambouillet  aux  arguments  de  M.  l'abbé  Martin, 
X,  193  ss.  —  Argument  tiré  du  contexte,  194.  —  Arguments 
tirés  de  la  Tradition,  198.  —  Causes  probables  de  l'absence 
du  verset  des  Trois  Témoins  célestes  dans  les  manuscrits 
grecs  antérieurs  à  l'an  12<X>,  215.  —  Réponse  à  l'objection 
tirée  du  silence  des  Pères,  220.  —  Dos  deux  sens  du  verset 
8,  223.  —  Conclusion,  226.  —  Un  dernier  mot  sur  le  verset 
dos  trois  témoins  célestes,  par  M.  l'abbé  Martin,  538. 


Université.  —  Bi-ef  à  l'archevêque  de  Baltimore  pour  l'érec- 
tion do  l'Université  catholique  de  Washington,  VI,  270.  — 
V.  Québec,  Théologie. 
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Vacant  (le  D"").  —  Le  mayislcrc  ordinaire  el  universel  de  l  Éylisc 
et  ses  organes,  VI,  285. 

Vallauri.  —  Recueil  d'Inscriptions,  VI,  280. 

Vallet.  —  La  tête  et  le  cœur,  111,  187.  —  Le  Kantisme  et  le  Posi- 
tivisme, VI,  563. 

Vareilles-Sommières  (le  comte  do).  —  Les  inHncipes  fondamen- 
taux du  Droit,  X,  73. 

Vasseur  (le  R.  P.).  —  Le  Rosaire  illustré,  VIII,  467. 

Vêpres.  —  Dans  les  églises  qui  ne  sont  pas  tenues  à  l'Office, 
les  vêpres  du  jour  peuvent  être  remplacées  par  les  vêpres 
d'un  autre  oftice,  1,  378. 

Vigile  (Étude  sur  le  pape),  III,  308  ss.  ;  IV,  132  ss.,  193  ss.,  357 
ss,  396  ss.  ;  V,  239  ss.,  328  ss.,  420  ss.,  500  ss.  —  Vigile 
avant  son  élévation  au  trône  pontifieal.  III,  309.  —  Eléva- 
tion au  Souverain  Pontilieat,  IV,  132.  —  Le  pape  Vigile  à 
Rome,  193.  —  Restauration  des  catacombes,  ibid.  •  Re- 
naissance littéraire,  200.  —  Vigilance  de  Vigile  sur 
les  menées  des  hérétiques  en  Orient,  206.  —  Cundamnalion 
des  moines  Origénistes,  111. —  Les  Trois-Cliapitres  ;  le 
pape  Vigile  en  Sicile,  357.  —  Vigile  à  Constantinople, 
396.  -  Le  Judicatum,  103.  —  Vigile  à  Constantinople  ;  la 
persécution,  147,  328.  —  Vigile  et  le  Ve  concile  œcuméni- 
que, 3i0,  422.  —  Résumé  et  conclusion,  500. 

ViGOURoux  (l'ahljé).  —  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  I,  92. 

—  Le  manuel  Biblique  :  Ancien   Testament,  4i7.  —  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  VIII,  461. 

ViLLiERS  (A.  de)  de  l'Isle-Adam.  —  Traduction  de  ['Hypnotisme 
revenu  à  la  mode  dit  P.  J.-J.  Franco,  VIII,  1135. 

ViLLiERS  (le  R.  P.).  —  Lart  de  prêcher,  VIII. 
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